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AVERTISSEMENT 


DES  ÉDITEURS.     ^ 


La  Continuation  de  Bkrault-Brrcastel  paroît  enfin. 
Il  nous  est  permis  de  nous  acquitter  de  nos  promesses ,  et 
de  Caire  jouir  le  public  et  nos  souscripteurs  de  cette  partie 
si  intéressante  de  l'Histoire  de  l'Eglise.  Notre  corres- 
pondance avec  les  diocèses  de  France  nous  avoit  appris, 
*?         depuis  long-temps ,  que  cette  publication  étoit  attendue 
ç        [avec  une  vive  impatience  ;  nous  désirions  nous-mêmes  la 
in       '  faire  paroître  plus  tôt,  nos  engagements  nous  en  faisoient 
^         un  devoir,  les  intérêts  de  notre  maison  le  demandoient; 
mais  nous  avions  à  cœur  d'offrir  un  travail  digne  des 
suffrages  du  Clergé ,  qui  nous  honore  depuis  bien  des 
années  de  toute  sa  confiance. 

Notre  attente  n'a  pas  été  vaine.  Nous  sommes  assez 
heureux  pour  livrer  aux  amateurs  de  bons  livres ,  l'ou- 
vrage d'un  homme  prudent,  droit,  et  dont  la  science 
est  connue. 

Catholique  romain ,  libre  de  tout  engagement  avec  les 
partis,  l'auteur  de  notre  Continuation  les  interroge 
tous ,  avec  une  égale  indépendance ,  sur  les  événements 
auxquels  ils  ont  pris  part ,  et  livre  ensuite  à  la  postérité 
leurs  aveux  et  les  faits  qui  se  pressent  autour  de  lui.  Il 
demeure  cependant  fidèle  à  la  méthode  suivie  dans  l'ou- 
yrage  qu'il  continue  ;  elle  est  sage  et  bien  entendue,  et 
quoi  que  l'on  puisse  dire  du  progrès  des  sciences  histo- 
riques ,  l'on  ne  produit  rien  aujourd'hui  qui  puisse  faire 
oublier  les  écrivains  des  bons  siècles. 

Gardons-nous  toutefois  de  penser  que  le  continuateur 
ait  usé  de  la  même  réserve ,  qu'il  ait  eu  la  même  circon- 
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spection,  en  parlant  de  ce  que  l'on  s'est  plu  d'appeler 
les  libertés  de  l'église.  La  prudence  avoit  suggéré  à 
Bératjlt-Bercastel  des  tempéraments  qui  ne  sont  plus 
de  saison.  Nous  ne  sommes  plus  en  présence  des  parle* 
.  ments,  et  on  entend  mieux  aujourd'hui  qu'alors  la  liberté 
de  penser.  On  a  d'ailleurs  tant  abusé ,  parmi  nous ,  de 
ces  prétendues  libertés,  qu'il  n'est  plus  permis  d'en  par- 
ler comme  au  temps  de  Bossuet  ;  et  ce  grand  homme ,  si 
télé  pour  les  intérêts  de  l'Eglise,  eût  frémi  d'horreur, 
s'il  eût  pu  prévoir  l'usage  que  Ton  en  devoit  faire  après 
toi. 

La  Providence  nous  a  fait  assister  au  spectacle  hideux 
de  toutes  les  passions ,  de  toutes  les  apostasies  ;  nous 
avons  vu  passer  devant  nous  et  les  juges  et  les  coupables , 
et  les  accusateurs  et  les  bourreaux.  Cette  grande  leçon 
ne  pouvoit  pas  être  perdue  pour  la  génération  à  venir. 
Aussi  l'auteur,  en  écrivant  cette  époque  désastreuse  de  la 
religion,  s'est  montré  fidèle  à  sa  mission.  H  défend  avec 
courage  les  vrais  principes  sur  la  foi  et  les  mœurs  ;  et  f 
dans  sa  marche  rapide,  il  signale  les  écueils  et  constate 
les  ruines. 

Nous  ne  voulons  pas ,  au  reste ,  prévenir  ici  le  juge- 
ment du  lecteur  sur  cette  continuation  de  l'Histoire  de 
l'Eglise.  Nous  nous  résignons  à  toutes  les  critiques  que 
Ton  en  pourra  faire.  Si  elles  sont  sages  v  si  elles  sont 
justes ,  nous  nous  empresserons  de  les  accueillir  ;  si  elles 
sont  déraisonnables ,  si  elles  sont  passionnées ,  nous  gar- 
derons le  silence,  et  ce  sera  là  notre  seule  réponse. 

Cet  ouvrage  n'aura  pas ,  peut-être ,  pour  le  succès  de 
sa  réputation ,  le  puissant  auxiliaire  des  journaux  de  la 
capitale  ;  mais  il  aura,  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux,  nous 
l'espérons  du  moins,  il  aura  l'approbation  de  ces  hommes 
savants  et  laborieux  qui ,  à  Paris  comme  dans  la  pro- 
vince ,  s'occupent  encore  des  études  graves  et 
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rope ,  ib.  Eugène  IV  l'emploie  au  concile  de  Bile ,  66.  U  prêche  la  croisade  contm 
Mahomet  II ,  67.  A  une  grande  part  à  la  victoire  de  Belgrade ,  68»  Reçoit  les  de- 
niers soupirs  de  Huniade  et  fait  son  oraison  funèbre,  ib.  Sainte  Catherine  de  Bou- 
logne, 69*  Son  corps  se  conserve  entier  depuis  ^00  ans ,  ib.  Son  sele  et  ses  prières 
pour  la  conversion  des  pécheurs ,  ib.  Saint  Félix  de  Cantaliciq ,  laboureur,  70. 
Son  oraison  continuelle,  ib.  Ses  austérités,  ib.  Se  fait  capucin,  71.  U  est  chargé 
pendant  quarante  ans  de  la  quête  à  Rome ,  ib.  Cas  que  faisoit  de  lui  saint  Philippe 
de  Néri ,  ib.  Conserve  une  pureté  parfaite ,  ib.  Son  esprit  ô>  prière ,  ib.  Compose 
des  cantiques  simples  mais  pleins  d'onction,  7a.  Prédit  l'heure  de  sa  mort,  ib. 
Concile  de-  Rome,  ib.  Règlements  disciplinaires,  73.  La  bulle  Unigçnitus  rtgk 
dtfin,  ib.  Ordre  à  tout  bénéficier,  confesseur,  prédicateur,  etc. ,  d'en  jurer  l'ob- 
servance, ib.  Intrigues  des  appelants  a  Rome  pour  l'empêcher ,  46.  Leurs  émi*» 
paires  obligés  de  quitter  Rome,  notet  ib,  Assemblée  du  clergé  de  France,  75.  Ses  de- 
mandes, ib.  Cassée  brutalement  par  le  duc  de  Bourbon,  ministre,  76.  Jugement 

«  de  M.  de  Colbert  empêché  avec  le  concile  de  Rarbonne,  par  l'intrigue  de  sa  fà* 
mille,  ib.  Assemblée  de  1726,  iby  Le  roi  lui  accorde  ses  réclamations  sur  les  immu- 
nités, 77.  Elle  déclare  la  bulle  Unigmitus  loi  de  l'Eglise  et  de  l'état,  ib.  Concile 
d'Avignon,  78.  U  condamne  encore  Quesnei,  ib.  Est  approuvé  par  le  pape,  A. 
Concile  d'Embrun  contre  Soauen,  ib.  Celui-ci  proteste  à  plusieurs  reprises,  79. 
Est  interdit  et  exilé,  81  •  Peines  portées  contre  les  libellistes,  83.  Adhésion  de 
JW.  de  Noailles  à  la  bulle  Unigenitus,  85  ;  et  de  quelques  autres  évêques,  86.  Con- 
damnation de  Le  Courrayer,  88.  Emissaires  jansénistes  en  Angleterre,  go.  Sans 
succès,  ibid, 

LIVRE  QUATRE-VINGT-HUITIÈME. 

GutaaB  des  parlements  I  la  religion ,  ga.  Légende  de  saint  Grégoire  VII  sup- 
primée» «6.  Brefs  du  pape  et  mandements  supprimés,  ibf  Rétractation  de  la  fa- 
culté de  théologie  de  Paris  de  son  appel ,  g5.  Protestation  de  quarante-huit  de  ses 
•docteurs,  ib.  Suppression  de  quelques  écrits  incendiaires,  96.  Fanatisme  des  agent! 
jansénistes  à  cette  occasion ,  note,  ib.  Plaintes  de  M,  de  Vïniimille,  ib.  Déclaration 
du  roi  au  sujet  des  libelles;  appels  comme  d'abus,  etc.,  97.  Indocilité  du  parle- 
ment, ib.  Consultation  de  quarante  avocats  en  laveur  d'appelants ,  98.  Ses  prin- 
cipes démocratiques,  ib.  Arrêt  du  conseil ,  th.  Explications  mensongères  et  inf» 
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fîgleuses  du  parlementa  99*  Instruction  pastorale  de  M*  de  Vintimille  sur  les 
droits  de  l'Eglise  supprimés  par  le  parlement ,  ib.  Louis  XV  y  intervient ,  ioo.  In* 
•urrectioa  des  avocats,  ib.  Mollesse  de  la  cour,  ib.  Le  parlement  supprime  la 
bulle  de  canonisation  de  saint  Vincent  de  Paul ,  ib.  Le  roi  casse  les  arrêts  du  par- 
lement 9  ion  Celui-ci  persiste,  ib*  'Caractère  général  de  l'esprit  de  Sleury ,  ib, 
Benoît  XIII  canonise  les  saints  Jean  de  la  Croix,  Louis  de  Goniague,  Stanislas 
Kotska,  Vincent  de  Paul,  Torribio,  Jean  Népomucène,  et  promulgue  quelque»  béa* 
tificaûons ,  xoa  et  saw*  Mort  de  Benoît  XIII  ;  quelques  traits  de  sa  vie ,  108.  Exal- 
tation de  Clément  XII 1 109.  Affaire  du  cardinal  Coscia,  1 iO.  Du  cardinal  Fini,  1 1 1« 
Annulation  du  concordat  Sarde  ,  ib,  Nouvel  arrangement  avec  cette  puissance,  k% 
Affaire  du  prélat  Bichi,  ib.  Le  Portugal  s'en  irrite,  ses  mesures  schismatiquef* 
lia*  Accommodement,  ib.  Assemblée  du  clergé  de  France,  ib.  Ses  remontrances 
a  Louis  XV  sur  les  usurpations  des  parlements ,  ib,  M.  de  Caylus,  ix3.  Le  diacre 
Paris,  ib.  Faux  miracles,  11 4*  Mandement  et  informations  juridiques  de  l'arche- 
vêque de  Paris,  1 1 5. 11  les  déclare  faux  et  supposés,  ib.  Manèges  des  appelants  pour 
soutenir  leurs  impostures ,  ib.  Absurdité  et  contradictions  des  relations,  1 16.  Pur* 
su'tion  prétendue  d'une  dérision  supposée  à  l'occasion  d'un  miracle  manqué ,  Ii8. 
Vengeance  des  appelants  contre  un  railleur  de  la  sainteté  du  diacre  Pari*  ,119.  Les 
protestants  s'insurgent  à  $al*bourg,  ib.  Le  roi  ferme  le  cimetière  Saint-Médard, 
fat.  Fanatisme  des  convulsionnaires ,  ib.  Arrêts  du  parlement  en  leur  faveur,  ia& 
Ordres  du  roi  an  parlement ,  ib.  Emprisonnement  de  Pucelle  et  Titon ,  ib.  Le 
parlement  refuse  de  rendre  la  justice ,  ia4*  Injonction  du  roi ,  ib.  Insolence  du 
parlement  au  sujet  des  Nouvelles  ecclésiastiques,  ib.  Ton  de  ce  pamphlet  et  son 
audace,  ib.  Foiblesse  de  .la  cour,  16.  Vingt-deux  curés  de  Paris  refusent  d'an- 
noncer le  mandement  de  leur  archevêque  contre  les  Nouvelles,  ia5.  Leur  refus 
itératif  d'obéir,  ib.  Leur  pourvoi  en  parlement ,  ib.  Celui-ci  supprime  le  mande- 
ment de  l'archevêque  de  Cambrai  et  une  thèse  contre  Bains,  196.  Ordonnance  du 
roi  contre  les  convulsionnaires,  ib.  Horreurs  des  convulsions,  137.  Causent  In 
division  parmi  eux,  i3o.  Figuristes,  ib.  Ecrivains  convulsionnistes,  i3i.  Ecri- 
vains gallicans ,  Flnury  et  Noël  Alexandre,  i34  aJsatrV,  Toumely,  i35.  Coutrover» 
eistes  opposés  aux  erreurs,  du  siècle,  Newton ,  Derham ,  Ftbrici ,  Wartrarton ,  Bas- 
nage,  i36.  Boërbaave  et  Sthal,  Masclef  et  Giraudeau,  Lebrun  et  CL  Levert,  sfy* 
Rétablissement  de  quelques  ordres  de  cbjvaleriedan*  le  Nord,  s38* 

LIVRE  QUATBE-VINGT-NEUVIEME. 

BiÇLAHàTiORS  des  jésuites  de  Pékin  en  saveur  des  autres  missionnaires,  ifo. 
Chrétiens  emprisonnés  et  châtiés,  146.  BeLiche  dans  les  poursuites,  ib.  La  persécu- 
tion renaît  plus  violente,  i5i«  Supplice  de  plusieurs  chrétiens,  i5a  et  suw.  Mission- 
naires mis  à  la  torture,  ib.  Le  calme  renaît  bien  qu'imparfait,  159.  Condamnation 
des  Lettres  philosophiques  de  Voltaire,  164*  Source  de  sa  haine  contre  la  France, 
acte,  ib.  Réquisitoire  de  l'avocat-général,  i65.  Condamnation  d'autres  ouvrages 
impies  par  le  parlement ,  ib.  Lettres  juives,  Lettres  cabalistiques,  Lettres  chinoises, 
s66.  Caractère  aride  du  siècle  dû  au  jansénisme,  et  eu  philoeophisme,  167.  Ab- 
sence  d'ouvrages  d'imagination  et  d'enthousiasme,  168.  Dégradation  de  la  litté- 
rature et  des  sciences,  ib.  Rareté  des  vrais  talents  parmi  les  incrédules,  ib.  BerUey, 
ib.  Jacques  Bernouilli  5  la  belle  épitapbe  qu'il  se  fit,  note,  ib.  Erections  nom- 
breuses d'académies  pour  suppléer  an  déchet  dans  les  sciences,  169. 
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des  sciences  morales,  169. Vues  de  la  Providence  dans  les  découvertes  du  siècle,  170. 
Renouvellement  des  lois  devenu  nécessaire  en  divers  pays,  ib.  Loteries  introduite* 
en  France,  171.  Leurs  tristes  effets,  ib*  Concile  des  Maronites  du  Liban,  ib» 
Nouvelle  persécution  au  Ton-King,  173*  Tentatives  longues  et  dangereuses  des 
missionnaires  pour  entrer  au  Ton-King,  ib.  Ils  abordent  et  sont  arrêtés  et  pillés  s 
.ft.  Puis  reconduit!  en  Chine,  174*  Leur  persévérance  a  revenir,  ib*  Ils  sont 
arrêtés  et  conduits  à  la  cour  enchaînés  ,  175*  Mauvais  traitements  qu'ils  essuient  sur 
la  route,  177*  Leur  interrogatoire,  ib.  Ils  confessent  généreusement  la  foi,  ib. 
Les  catéchistes  endurent  avec  joie  La  marteiade,  supplice  des  plus  cruels,  178.  Con- 
damnation des  missionnaires  prisonniers,  179,  Générosité  d'une  bonzesse  envers 
les  confesseurs  de  Jésus-Christ,  180.  Les  geôliers  frappés  de  la  vertu  de  leurs  cap- 
tifs, ib*  Ferveur  des  chrétiens  et  leur  respect  pour  les  martyrs,  181.  Leur  arrêt 
de  mort,  ib*  Appareil  du  supplice*  Surprise  des  païens  a  la  joie  douce  des  pères» 
i83.  Leur  mort  glorieuse,  184*  Vénération  des  fidèles  pour  leurs  restes ,  ih*  Fléau* 
sur  le  Ton-King  regardés  par  les  païens  marnes  comme  des  châtiments  de  la  persé- 
cution ,  i85.  Elle  continue  cependant  encore,  186.  Ferveur  des  chrétiens  au  milieu 
de  ces  orages ,  ib.  Sociétés  secrètes  condamnées  par  le  saint  Siège ,  187.  Leurs  ten- 
dances ,  leurs  institutions  opposées  k  celles  de  l'Eglise  une  à  une,  ib*  Leur  origine 
dans  l'antiquité  j  188.  Les  templiers,  les  manichéens,  le  judaïsme,  8>.  Similarité 
entre  )es  sectes  maçonnes  et  la  synagogue ,  ib.  Elles  avouent  comme  leur  fruit  les 
rébellions  des  appelants ,  des  parlements ,  et  la  révolution  qui  s'ensuit ,  180.  La  fa- 
culté des  arts  (Université)  révoque  son  appel,  190.  Troubles  à  ce  sujet,  ib*  Ils 
sont  comprimes  par  la  fermeté  de  la  (acuité  et  les  arrêts  de  U  cour,  lût*  Mort  de 
Clément  XII ,  ib9  Idée  de  son  règne,  ib*  Benoît  XIV,  199*  Partage  du  conclave, 
ib.  Coup-d'eeil  sur  «on  pontificat,  io3«  Sa  huile  sur  le  mariage,  io5.  Sur  les 
rit*  chinois  et  malahares,  197.  Canonisation  des  bienheureux  Elisabeth  d'Arragon^ 
Jeanne  de  Valois  p  Fidèle  de  Sigmaringeu ,  Camille  de  LellU  v  Pierre  Hffrlafla ,  Jo- 
seph i»  Leonissa |  Catherine  «e  Ricci ,  et  Jfad*. de  Chantai ,  198. 
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AssASSmATaaer^t  duininjstre  persécuteur  (k  U  foi  auTon-King,  apo.  Guerre 
civile,  lamine  et  peste ,  aoi.  Châtiment  frappent  des  principaux  persécuteurs  re- 
connu des  gentils  eux-mêmes,  ib*  Martyre  de  deux  chrétiens,  aoa*  Le  roi  regrette 
les  missionnaires,  ib.  U  propose  une  récompense  à  relui  uni  en  amènem  un  dans 


le  royaume,  «6.  Jalousie  des  HoUandois  contre  nos  missions,  ao3.  Arrivée  du 
père  Pajeceuch  à  la  cour,  ib*  U  interprète  des  inscriptions  bollandoises  au  roi ,  ib. 
Grande  satisfaction  du  monarque,  ib*  ta  persécution  cesse,  5b*  Conversions 
nombreuses ,  ?o4*  Un  bonze  accuse  le  missionnaire  4e  magie ,  fb*  M  est  condamné  à 
mort ,  30b.  Le  père  obtient  sa  grâce ,  ib*  Puissance  dû  baptême  contre  les  sortilèges, 
et  les  poasejsignj,  ap6»  Superstitions  et  idolâtrie  des  Tonkinois,  noig*  ib.  Arrivée 


bruits  suj  Jej  pères  jpmjnicains  du  Fo-Kien  *  313.  Raine  du  vice-roi  et  ses  perqui- 
sition* secrètes  contre  les  chrétiens,  ib.  Tortures  de  quelques  vierges  chrétiennes, 
ai4,  Supplice  des  soufflets  à  le  Chine ,  ib.  L*eV£que  <*•  Nauricastre  et  quatre  autres 
dominicains  anetés»ai5.  Ht  sont  mis  à  une  ruijc  Question,  ai6.  Barbarie  de  l'olficief 
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Fan,  ai6.  Les  pères  accusés  de  magie ,  de  corruption  et  de  sédition ,  noie,  il.  Ils 
•ont  absous,  ib.  Supplice  de  lacangue,  ib.  Nouveau  tribunal  érige*  pour  con- 
damner les  chrétiens  absous ,  ib,  L'évâque  Sancy  et  ses  compagnons  condamnes  a 
mort ,  217.  Conversion,  d'un  insigne  brigand  à  son  martyre,  ai  g.  Ordres  secrets  de 
l'empereur  contre  les  chrétiens,  ibid.  La  persécution  devient  générale,  ib.  Hé- 
roïsme de  plusieurs  chrétiens  s'ofîrant  eux-mêmes  aux  tribunaux,  ib.  Apostasies, 
aao.  Les  missionnaires  obligés  d'errer  sur  des  barqoes  de  fleuve  en  fleuve,  ib. 
Traits  singuliers  de  la  Providence  sur  eux ,  aai*  Punition  éclatante  d'un  apostat , 
ib.  Requête  présentée  à  l'empereur,  ib.  Eludée  par  ta  fourberie  de  son  premier 
ministre  chargé  de  protéger  les  Européens ,  ib.  Détails  de  la  persécution  dans  le 
Nanking,  aaa.  Le  père  Henriquez  et  son  compagnon  arrêtés  par  les  soins  «Tun 
apostat ,  ib.  Héroïsme  de  Livie-Cbin  et  des  jeunes  vierges  qu'elle  conduisoit ,  aa3. 
Supplice  de  la  bastonnade  sur  la  plante  des  pieds,  ib.  Les  pères  Henriquez  et  An- 
thémis condamnés  à  la  strangulation ,  les  chrétiens  à  la  marque  au  visage ,  à  l'exil 
et  à  la  bastonnade,  aa{.  Punitions  des  persécuteurs  et  de  l'empereur  lui-même,  aa5. 
En  France,  rétractation  du  père  Pichon,  327.  Condamnations  passionnées  de  son 
livre,  aao*.  Ouvrages  sur  la  fréquente  communion  et  la  mission  des  confesseurs  con- 
damnés, aag.  Le  parlement  s'élève  contre  la  bulle  Unigtnitus ,  a3i.  Foiblesse  de 
la  cour,  ib.  Refus  de  sacrements  déférés  aux  parlements,  a3a.  Arrêts  et  persécu- 
tions ace  sujet,  ibid.  Coffin,  ib.  Contradiction  des  jansénistes  à  ce  sujet,  ib. 
Leur  progrés  dans  l'erreur  r  ib.  Leurs  tendances,  ib.  Immunités  ecclésiastiques 
attaquées,  a34«  Persécution  en  Cochinchine,  a35.  Ses  causes,  ibid*  Haine  du  fa- 
vori du  roi  contre  la  religion ,  a36*  Elle  tient  de  la  fureur ,  ibid.  Trahison  d'un 
apostat ,  ibid.  Arrestations  des  missionnaires  françois,  ibid.  Calmé  apparent,  ib. 
Révolte  des  Chinois  établis  dans  le  pays ,  aâj.  La  persécution,  se  rallume,  ib.  Les 
chrétiens  découvrent  au  roi  k  conspiration  des  Chinois  révoltes ,  â$«  Lettres  des 
missionnaires  interceptées,  ibid.  Ils  sont  arrêtés,  examinés,  ib.  Crainte  des  juges 
d'être  punis  du  ciel  comme  d'autre*  persécuteurs,  ib.  Innocence  des  pères  recon- 
nue; leurs  lettres  leur  sont  remises ,  a38.  Intrigues  du  ministre,  ib.  La  persécu- 
tion recommence  de  plus  belle ,  ib.  Foiblesse  de  Tonde  du  mi  bien  qu'ami  dès 
chrétiens,  ib.  Elle  entraîne  leur  sentence  d'exil  hors  de  la  Cochinchine,  ibid. 
Cruauté  du  ministre ,  ib.  Les  conjurés  chinois  a  la  torture  déchargent  les  «^re- 
tiens, 2^0.  Pillage  des  églises  et  des  maisons.  Il  s'étend  par  tout  le  royaume,  ib. 
Barbarie  des  soldats ,  ib.  Deux  cents  églises  sont  ruinées,  afy*.  Les  patent  mêmes 
sont  enveloppés  dans  le  pillage  sur  le  moindre  soupçon  de  christianisme ,  ib.  Em- 
pressement des  chrétiens  sur  la  route  des  missionnaires  captifs,  a44*  Rapacité  de 
leurs  geôliers ,  ib.  Confession  généreuse  des  chrétiens ,  ib.  Adieux  touchants  des 
missionnaires  et  des  chrétiens,  ib.  Ils  sont  embarqués  pour  Macao ,  ïà$. 
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SUPPRESSION  du  patriarcat  d'Aquilée ,  946.  Erection  des  archevêchés  d*Udine  et 
de  Gorits,  a^.Rkhérisme,  248.  Les  Mœurs,  ib.  TeJIiamed,  ib,  VJEsprii  des  lois, 
a49>  Quelques-unes  de  ses  erreurs,  a5o.  Rétractations  de  Bufibn ,  a5t.  Thèse  de 
l'abbé  de  Pcadcs,  sa  condamnation ,  sa  fuite,  sa  résipiscence,  a53  et  suw.  Concordat 
avec  Ferdinand  VI,  a56.  Saint  Jean  de  Cupertino ,  &*].  Saint  Joseph  de  Léonissa, 
sainte  Jeanne  de  Valois ,  saint  Joseph  Casalans ,  saint  Camille  de  Lellis ,  le  bienheu- 
reux Herman  Hugo,  ib.  *ub.  Refus  de  sacrements  déférés  au  parlement  de  Paris,  a6& 
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Billets  de  confession,  368.  Divers  arrêts  du  parlement  casée  par  le  roi ,  369.  Arrll 
de  règlement,  370.  Insubordination  du  parlement ,  A.  Représentations  des  évèques 
assemblés  a  Paris ,  371 .  Nouvelle  dénonciation  de  refus  dé  sacrements ,  t*0.  Interro- 
gatoire du  curé ,  ib.  Le  parlement  ordonne  l'administration  des  wiala^  et  la  saisie 
du  temporel  de  l'archevêque ,  373.  H  refuse  de  rendre  la  justice,  ib.  Exil  du  par- 
lement, ib.  Son  rappel.  Déclaration  du  roi,  ib.  Nouvelle  insubordination  du 
parlement,  ib.  Infidélité  des  jansénistes  dans  l'observation  du  silence,  373.  Violences 
des  parlements  contra  le  clergé  catholique ,  ib.  Bref  Apostolicum  sur  les  missions 
des  réguliers  en  Angleterre,  374*  Condamnation  du  père  Berruyer,  376.  Sa  ré- 
tltctation,  ses  apologies,  ses  erreurs,  378.  Exil  de  M.  de  Beaumont ,  379.  Exil  de 
févéque  d'Orléans,  380.  Divers  évoques  condamnés  a  des  amendes,  leurs  pr&res 
emprisonnés,  bannis,  Aid.  Le  parlement  appuie  des  religieuses  désobéissantes 
contre  leur  archevêque,  381.  Mandement  de  M.  de  Beaumont  brûlé  à  la  Tournelle, 
383.  Monument  sacrilège  érigé  dans  une  église  d'Orléans  par  ordre  du  parlement , 
383.  Le  schismatique  Gougniou  meurt  impénitent,  ib.  Nouvelles  déclarations 
contre  la  bulle  Unigenitus,  384*  Lé  roi  casse  set  arrêté ,  ib.  Le  parlement  admoneste 
la  Sorbonne ,  ib.  Assemblée  du  clergé,  s85.  Ses  remontrances  inutiles,  ib.  Division 
entre  ses  membres  influencée  par  la  cour ,  ib.  Prétentions  incroyables  du  parle- 
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DEPUIS  LA  MORT  DE  CLÉMENT  XI,  EN  1 7* 1 ,  JUSQU'AUX  COMMENCEMENTS 

DE  VOLTAIRE,  EU  1J*h 

Le  Seigneur  venoit  de  rappeler  à  lui  le  chef  suprême  de  l'E- 
glise ,  le  saint  et  savant  pape  Citaient  XL  Son  règne  long  et 
plein  aux  yeux  se v ères  de  l'histoire  avoit  vu  nattre  deux  héré- 
sies subtiles  et  dangereuses,  surgir  une  dévorante  philosophie, 
et  chanceler  toutes  les  couronnes  de  notre  vieille  Europe. 

Une  guerre,  quidevoit  durer  encore  long-temps,  achevoit 
cependant  de  relâcher  les  derniers  liens  de  charité  qui  unis- 
soient  encore  les  nations  chrétiennes  ;  les  défections  dans  le 
sanctuaire,  Je  relâchement  dans  le  cloître ,  la  corruption  dans 
les  masses ,  fruits  amers  du  scandale  des  cours  et  des  menées 
de  l'hérésie ,  préparaient  de  grandes  et  terribles  apostasies  \  les 
peuples  commençoient  déjà  à  s'agiter  pleins  de  colère  contre 
le  Dieu  du  ciel  et  ses  représentants  sur  la  terre.  Tout  dans 
l'Eglise  avoit  demandé  à  la  Providence  un  long  et  puissant 
règne ,  pour  faire  face  à  tant  de  maux ,  et  pour  repousser  tant 
d'ennemis  •,  et  la  Providence  avoit  donné  à  son  Eglise  les  vingt 
années  du  pontificat  d'Àlbani. 

La  France ,  aussi ,  théâtre  de  la  plupart  de  ces  scènes  dé- 
solantes ,  avoit  vu  de  son  côté  les  années  pénitentes  du  règne 
de  Louis  XIV.  Ce  grand  prince  avoit  été  appelé  pour  étouffer 
au  berceau  une  mysticité  fausse  et  désespérante,  ainsi  que  pour 
arrêter,  dès  ses  premiers  pas ,  la  secte  astucieuse  des  disciples 
de  Jansénius. 
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Clément  XI  étott  allé  recevoir  la  couronne  que  lui  avoit  mé- 
ritée la  tiare ,  si  dignement  portée  dans  ces  temps  difficiles  ; 
et  depuis  sept  ans  déjà  Louis  XIV  n  était  plus. 

L'action  puissante,  souvent  religieuse  ,  que  ce  grand  prince 
avoit  exercée  sur  son  siècle,  s'en  alloit  cependant  foiblissant 
d'une  manière  marquée  dès  avant  la  fin  de  son  règne  et  notam- 
ment depuis  la  mort  de  la  reine  son  épouse  :  cette  action-là  ne 
lui  survécut  guère  à  lui-même. 

Au  contraire,  les  scandales  moraux ,  politiques  et  religieux 
qu'il  avoit  si  long-temps  donnés,  s'étoient  comme  personnifiés 
dans  le  Régent  d'une  part ,  et  dans  le  parlement  de  l'autre.  La 
lutte  de  ces  deux  principes ,  de  ces  deux  hommes  si  différents 
l'un  de  l'autre ,  et  que  le  grand  Roi  avouoit  si  bien  recon- 
noftre  en  lui  ;  cette  lutte  tournoit  au  désavantage  de  l'homme 
religieux  et  du  monarque,  et  à  l'avantage  de  l'esprit  rebelle 
et  libertin.  Aussi  allons-nous  en  voir  surgir  une  suite  de  com- 
bats ,  ou  l'un  et  l'autre  finiront  par  succomber  entièrement. 
On  ne  touche  pas  en  vain  à  l'arche  sainte ,  et  l'histoire  n'est 
au  fond  que  la  manifestation  des  justices  du  Seigneur  dans  le 
temps,  en  vue  de  l'éternité. 

Le  jansénisme  en  fut  une  preuve  à  celte  époque  ;  et  cette 
secte  qui  n'osa  jamais  se  nommer,  quand  elle  pensa  se  pro- 
duire aux  yeux  de  l'Europe,  s'y  couvrit  d'un  opprobre  et 
d'une  ignominie  jusqu'alors  inconnus. 

Mais  tel  est  l'esprit  de  l'hérésie,  qu'il  pousse  toujours  à 
l'extrême  le  mal  qu'il  médite ,  et  aveuglé  de  la  sorte  par  un 
juste  jugement  de  ce  Dieu  dont  il  se  joue  et  qu'il  fait  blas- 
phémer aux  hommes ,  plus  il  croit  hâter  son  triomphe,  plus 
il  se  prépare  de  confusion,  plus  il  avance  le  moment  où  toute 
sa  turpitude  sera  découverte.  Déjà  les  ridicules  menées  des 
sectaires  d'Utrecht  nous  ont  occupés  au  commencement  de 
ce  siècle  (i 710).  Ils  reparaissent  de  nouveau  sur  leur  scène 
burlesquement  impie,  et  tandis  qu'à  Paris  ils  se  préparent  à 
jouer  la  farce  hideuse  des  convulsions  et  des  plus  dégoûtants 
spectacles,  sous  le  nom  de  grâces  admirables,  ils  vont  en  Hol- 
lande jouer  la  hiérarchie  et  là  communion  avec  le  saint  Siège. 
Dérision  grossière  et  grossière  moquerie!  Ils  insultent  à  la  re- 
ligion et  à  ses  pontifes,  sous  les  dehors  trompeurs  du  res- 
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pect  ,  de  l'obéissance,  et  avec  l'apparence  d'une  longue  et 
pieuse  résignation. 

11  est  remarquable»  en  effet,  et  c'est  ce  qui  distingue 
peut-être  le  mieux  de  toutes  les  autres  là  secte  janséniste, 
qu'elle  a  toujours  pris  à  tâche  de  traiter  l'Eglise  (que  Ton  me 
pardonne  l'expression)  comme  une  imbécile  décrépite*  L'E- 
glise condamne  cinq  propositions  sur  lesquelles  roulent  toutes 
les  erreurs  de  l'évêque  d'Ypres  :  les  jansénistes  les  condamnent' 
aussi \  mais ,  à  les  en  croire*  l'Eglise  ne  s'est  pas1  aperçue  que 
le  sens  qu'elle  condamne,  Jansénius  n'y  a  pas  pensé.  L'Eglise 
lit  donc  un  livre,  et  ne  le  comprend  pas!  —«Mais  non  -,  l'E- 
glise déclare  que  c'est  le  sens  de  Jansénius  qu'elle  entend  con- 
damner :  l'Eglise,  disent-ils,  a  raison,  mais  l'Eglise  ne  s'est 
pas  aperçue  que  ces  propositions  ne  se  trouvent  pas  dans  le 
livre  de  Jansénius  :  l'Eglise  a  donc  un  livre  ouvert  devant  elle 
et  ne  sait  pas  lire!  Cependant  l'Eglise  déclare  que  ces  pro- 
positions sont  dans  le  livre  de  Jansénius ,  elle  prescrit  leur  con- 
damnation :  oui,  mais  l'Eglise  ne  sait  pas  qu'elle  peut  bien  con- 
damner un  livre ,  mais  qu'elle  ne  peut  pas  savoir  s'il  renfermé 
rien  de  condamnable  !— Quelques  prêtres  d*Utrécht  s'avisent  dé 
profaner  les  sacrements,  de  donner  un  pouvoir  qu'eux-mêmes 
n'ont  pas ,  en  faisant  semblant  de  croire  qu'ils  peuvent  con- 
férer le  caractère  épiscopal  à  Tua  d'eux  ;  ces  prêtres  excom- 
muniés par  le  chef  de  l'Eglise  osent  lui  annoncer  cette  dignité 
usurpée  et  fantastique  ,  à  lui ,  à  qui  seul  il  appartient  déjà  con- 
férer, à  lui,  qui  n'y  répond  que  par  des  ana  thèmes  nouveaux: 
et  eux  ils  vont  dire  à  l'Eglise,  qu'ils  sont  devenus  ses  princes 
et  qu'ils  communiquent ,  c'est-à-dire ,  vivent  en  paix  et  en 
amour  avec  son  chef,  alors  qu'ils  le  trompent  et  l'outragent  avec 
tant  d'effronterie  et  de  scandale  !  Ils  affecteront  la  plus  grande 
sévérité  de  mœurs  et  de  principes,  leurs  adversaires  seront,  à 
les  entendre,  les  fauteurs  d'une  morale  relâchée,  des  régi- 
eides,  des  idolâtres  :  mais  pour  celui  qui  aura  le  courage  de 
pénétrer  dans  l'abominable  mystère  de  leurs  convulsions,  il 
ne  restera  qu'un  doute,  peut-être,  et  ce  sera  de  savoir  qui, 
des  gnostiques  ou  d'eux,  l'aura  emporté  en  dépravation  et  en 
infamie..! 

Ce  fut  en  effet  le  27  avril  de  cette  année  (  1 7^3)  que  sept 
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prêtres  liollandois  élurent  de  leur  autorité  privée  archevêque 
d'Utrecht,  Corneille  Steenoven,  l'un  d'eux,  qui  exerçoit  de- 
puis long-temps  les  fonctions  de  grand-vicaire  du  schismalique 
Codde,  mort  en  ij  10.  Depuis  cette  époque  il  n'y  avoit  point 
eu  d'évêques  en  Hollande.  Les  vicaires  apostoliques  que  Ton 
y  avoit  envoyés  ayant  été  forcés,  par  diverses  intrigues,  d'a- 
bandonner la  mission ,  le  gouvernement  spirituel  de  ces  pro- 
vinces avoit  été  confié  par  le  pape  à  ses  nonces  de  Cologne  et 
de  Bruxelles-,  mais  les  partisans  de  Codde  et  de  Quesnel  n'a- 
voient  jamais  voulu  se  soumettre  à  leur  juridiction  et  ne  recon- 
noissoient  que  les  grands-vicaires  nommés  par  Codde,  ou  par 
le  chapitre  d'Utrecht.  Celui-ci  prétendoit  avoir  droit  de  gou- 
verner pendant  la  vacance  du  siège-,  il  nommoit  des  pasteurs, 
donnoit  des  dimissoires  et  exerçoit  toutes  les  autres  fonctions 
de  l'administration  ecclésiastique.  Rome  jugeoit  au  contraire 
que  le  chapitre  d'Utrecht  ayant  été  éteint  lors  du  changement 
de  religion  en  Hollande,  et  ayant  cessé  d'exister  depuis  long- 
temps, les  prêtres  qui  prenoient  le  titre  de  chanoines  d'Utrecht, 
mais  qui  ne  résidoient  point  en  cette  ville  et  qui  étoient 
attachés  à  différentes  paroisses  de  ce  pays,  ne  pou  voient  être 
considérés  comme  formant  le  chapitre  calhédral  et  l'église 
métropolitaine. 

Cependant  ces  étranges  chanoines,  enhardis  par  des  sug- 
gestions étrangères ,  prétendirent  que  c'étoit  par  usurpation 
que  les  papes  les  avoient  gouvernés  jusque  là  -,  ils  refusèrent 
les  vicaires  qu'on  leur  avoit  envoyés ,  et  voulurent  avoir  des 
archevêques  en  titre.  Le  siège  d'Utrecht  étoit  aboli  depuis 
plus  de  cent  ans  :  ils  entreprirent  de  le  faire  revivre  et  de  se 
donner  un  archevêque  de  leur  secte.  Ce  projet  leur  fut,  à  ce 
qu'il  paroît,  suggéré  par  des  réfugiés  françois,  qui  leur  pro- 
curèrent les  moyens  de  le  mettre  à  exécution.  Un  diacre  fran- 
çois ,  nommé  Boullenois ,  fort  attaché  au  parti,  et  venu  en  Hol- 
lande en  1716 ,  commença  l'œuvre.  «  Il  fut  touché  de  voir 
d  la  triste  mais  bien  volontaire  situation  où  étoient  réduits  les 
»  opposants  en  ce  pays.  Il  les  y  trouva,  comme  il  le  disoit  lui- 
»  même,  abandonnés  de  la  plupart  des  ecclésiastiques  sécu- 
»  liers  et  réguliers,  tous  attachés  au  nonce  :  ils  ne  formoient 
11  qu'un  troupeau  pauvre,  foible  et  digne  de  pitié.  » 
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Le  zèle  de  ce  janséniste  s* échauffa  en  leur  faveur.  Il  revint 
en  France  dans  l'intention  de  ne  rien  négliger  pour  leur  pro- 
curer du  secours.  Il  travailla  avec  ardeur  et  peignit  vivement 
aux  sectaires  les  maux  de  ces  prétendues  victimes  du  despo- 
tisme de  la  cour  de  Rome*,  il  chercha  des  apologistes  de  ce 
schisme  et  il  en  trouva.  Plusieurs  docteurs  de  Sorbonne,  tous 
appelants ,  donnèrent  une  consultation  ou  ils  établissoient  : 
«  qu'une  Eglise  ne  perd  point  ses  droits  par  une  longue  vidai  té; 
»  que  l'usage  où  étoit  la  cour  de  Rome  d'envoyer  des  vicaires 
»  apostoliques  étoit  une  usurpation ,  et  que  les  prêtres  deHol- 
»  lande  pouvoient  rentrer  dans  l'exercice  de  leurs  droits,  contre 
»  lesquels  on  n'a  voit  pas  pu  prescrire.  »  La  faculté  de  droit  de 
Paris,  aussi  appelante,  souscrivit  à  celte  décision,  ainsi  que 
Van-Espen  et  quelques  docteurs  de  Louvain. 

Boullenois  ne  borna  pas  là  ses  bons  offices.  Par  ses  instances 
et  celles  de  ses  amis ,  des  évêques  françois  consentirent  à  or- 
donner prêtres  de  jeunes  hollandois,  sur  des  dimissoires  du 
chapitre  d'Ulrecht,  et  sans  exiger  la  signature  du  formulaire. 
Boullenois  en  amena  lui-même  en  France;  les  évêques  de 
Bayeux  et  de  Blois ,  et  surtout  celui  de  Senez ,  en  ordonnèrent 
plusieurs,  et  ce  fut  apparemment  pour  reconnoître  ces  ser- 
vices, que  les  chanoines  d'Utrecht  et  leurs  adhérents  s'étoient 
joints  (le  9  mai  1719)  à  l'appel  des  évêques  opposants  de 
France. 

Sur  ces  entrefaites ,  il  leur  arriva  un  évéque  qui  leur  parut 
envoyé  par  la  Providence  pour  sacrer  celui  qu'ils  vouloient  se 
donner.  Dominique  Yarlet,  prêtre  des  missions  étrangères  de 
Paris,  venoit  d'être  fait  coadjuteur  de  l'évêque de Babylone ; 
11  avoit  passé  par  la  Hollande  pour  se  rendre  en  Perse  et  a  voit 
donné  la  confirmation  à  Amsterdam ,  sur  les  pouvoirs  du  cha- 
pitre de  Harlem.  Cette  conduite  et  ses  liaisons  lui  attirèrent  une 
suspense,  qui  lui  fut  signifiée  en  Perse,  le  i5  mars  1720,  par 
l'évêque  d'Ispahan.  11  fut  donc  obligé  de  revenir  à  Amster- 
dam, et  là ,  loin  de  chercher  à  se  faire  relever  de  ses  censures , 
il  s'attacha  de  plus  en  plus  au  parti  du  chapitre ,  exerça  ses 
fonctions  malgré  la  suspense ,  et  résolut  de  se  fixer  en  Hollande 
pour  y  être  plus  utile  aux  opposants  de  ce  pays.  Il  appela 
donc  de  la  bulle  Unigenïius  et  des  censures  portées  contre 
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lui.  Il  étoit  reçu  parmi  les  siens ,  qu'après  cette  formalité, 
on  pou  voit  braver  toutes  les  décisions  de  Rome  et  toutes  les 
peines  de  l'Eglise  :  c'est  aussi  ce  que  fit  Varlet,  qui,  déclaré 
plusieurs  fois  excommunié  et  schismatique,  sans  y  avoir  le 
moindre  égard ,  alla  toujours  en  avant. 

Après  avoir  écrit  au  pape ,  dans  l'esprit  que  nous  venons  de 
dire ,  les  prêtres  qui  prétendoient  former  le  chapitre  d'Utrecht, 
réunis  au  nombre  de  sept,  élurent  pour  archevêque,  Cor- 
neille Steenoven,  ainsi  que  nous  l'avons  vu.  Us  annoncèrent 
cette  élection  au  pape ,  le  priant  de  la  confirmer.  Us  n'en  re- 
çurent aucune  réponse  ;  mais  le  collège  des  cardinaux ,  le  saint 
Siège  vacant,  chargea  (le  8  avril  1724)  l'internonce  de  Bru- 
xelles de  recommander  aux  évêques  voisins  de  ne  point  prêter 
les  mains  à  la  consécration  de  Steenoven,  attendu  que  l'élec- 
tion de  ce  faux  évêque  avoit  été  fajte  sans  aucun  droit.  Les 
prélats  des  provinces  voisines  refusèrent ,  en  effet ,  leur  minis- 
tère*, Varlet  fut  moins  difficile.  Suspens,  interdit  et  excom- 
munié ,  il  n'en  parut  que  plus  propre  à  ce  qu'on  desiroit  de 
lui.  Le  i5  octobre  il  sacra  Steenoven  à  Amsterdam,  n'étant 
assisté  que  de  deux  chanoines  9  chose  contraire  à  la  discipline 
observée  dans  l'Eglise  et  qui  n'est  permise  qu'avec  des 
dispenses  que  l'on  n'avoit  point  demandées.  Le  3o  novembre 
suivant ,  Steenoven  et  son  clergé  interjetèrent  appel  au  concile 
général ,  de  ce  qu'ils  appeloient  les  vexations  de  la  epur  de 

Rome. 

Benoit  XIII  ayant,  par  un  bref  du  21  février  1725,  déclaré 

l'élection  nulle ,  et  l'élu  suspens  de  toutes  fonctions ,  celui-ci 

en  appela  encore  le  3o  mars  -,  il  survécut  peu  à  ce  nouvel  acte 

de  schisme,  et  mourut  le  3  avril. 

Les  catholiques  hollandois ,  qui  n'avoient  pas  voulu  le  re- 
connût tre,  désirant  profiter  de  cet  événement  pour  obtenir  d'a- 
voir, comme  par  le  passé ,  des  vicaires  apostoliques  nommés 
parle  pape,  en  sollicitèrent  la  permission  des  états. Il  sembloit 
qu'on  pouvoit  d'autant  moins  la  leur  refuser  qu'ils  étoient  en 
bien  plus  grand  nombre  que  les  appelants;  mais  ceux-ci  se 
donnèrent  tant  de  mouvements  auprès  des  états ,  qu'ils  empê- 
chèrent que  cette  demande  ne  fût  accordée  aux  catholiques. 

Mais  la  Providence  faisoit  peser  sa  main  sur  les  coupables  : 
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une  mort  prématurée  enleva  en  peu  de  temps  le  schismatlque 
Steenoven.  Ce  qui  auroit  du  ouvrir  les  yeux  aux  prévarica- 
teurs ne  fut  pour  eux  qu'une  raison  de  plus  pour  les  eu* 
durcir.  Ds  se  hâtent  de  remplir  la  place  vacante  par  la  mort 
de  Steenoven.  Le  i5  mai  J725,  on  fit  choix  d'un  nouvel  ar- 
chevêque d'Utrecht ,  et  ce  fut  Corneille  Barchman-Wuyticrs, 
appelant.  Le  nouveau  chef  de  cette  synagogue  de  Satan ,  de 
cette  église  de  confusion ,  ne  pouvoit  être  mieux  consacré  au 
sacrilège  que  par  l'évêque  de  Babylone. 

Le  pape  donna  à  cette  occasion  deux  brefs,  le  premier  pour 
déclarer  l'élection  nulle,  et  le  second  pour  anathématiser  et 
séparer  de  sa  communion  Barchman,  ceux  qui  Ta  voient  élu,  et 
ses  adhérents.  Mais  cette  sentence  tombasurdes  cœurs  endurcis; 
Barchman  y  opposa  un  acte  d'appel  signé  de  lui,  de  son  cha- 
pitre, et  de  soixante-quatre  autres  prêtres.  C'est  tout  ce  qu'on 
put  obtenir  de  signatures  dans  ce  pays.  Dans  la  suite,  une  qua- 
rantaine de  réfugiés  françois  y  joignirent  aussi  les  leurs.  En  effet 
a  cette  époque  le  parti  se  renforçoit  en  Hollande  d'ecclésias- 
tiques errants,  de  religieux  déserteurs  de  leur  règle,  et  de  laïques 
passionnés,  Cette  année  même,  vingt-six  chartreux  s'y  rendirent 
de  Paris,  pour  éviter  d'obéir  à  un  décret  de  leur  ordre,  qui 
preserivoit  de  se  soumettre  à  la  constitution  UnigenUus.  Ils  sor- 
tirent de  nuit  de  leurs  cellules ,  franchirent  les  murs  de  leur 
couvent,  trouvèrent  des  habits  et  des  chevaux  tout  prêts,  et 
s'enfuirent  ainsi  déguisés.  Des  appelants  officieux  et  déguisés 
eux-mêmes  guidoient  leur  marche.  De  ce  nombre  étoient  un 
nommé  Jubé,  et  ce  Boullenois ,  dont  nous  avons  parlé.  Il  pa- 
rut des  écrits  sous  le  titre  ft  apologies  des  chartreux,  où  l'on 
faisoit  admirer  «  la  constance  et  la  piété  de  ces  moines,  qui 
»  s'échappoient  de  leur  couvent  pour  aller  respirer  l'air  libre 
•  de  la  Hollande,  » 

Un  scandale  est  rarement  stérile,  celui-ci  porta  ses  fruits; 
à  leur  imitation  quinze  religieux  de  l'abbaye  d'Orval,  au  dio- 
cèse de  Liège,  s'enfuirent  en  habits  d'officiers.  Des  martyrs 
d'une  si  belle  cause  méritoient  bien  qu'on  leur  procurât  un 
exil  commode  :  les  jansénistes  de  France  se  cotisèrent  en  leur 
faveur,  et  leur  achetèrent  de  belles  et  spacieuses  maisons  près 
d'Utrecht,  pour  en  faire  le  refuge  de  tous  ceux  que  l'appât  de 


8  (1721-24.)  HISTOIRE 

la  liberté  entraînerait  vers  ce  pays.  L'église  d'Utrecht  devint 
un  point  de  ralliement  ponr  tous  les  ennemis  du  saint  Siège  , 
et  l'on  metloit  d'autant  plus  d'ardeur  à  la  soutenir,  qu'elle 
sembloit  donner  du  relief  à  la  cause ,  par  le  nom  d'un  arche— 
vêque  et  d'une  église  aussi  ancienne  dans  le  monde  chrétien* 
On  y  envoya  des  contributions  volontaires ,  des  actes  d'adhé- 
sion, et  l'on  resserroit  davantage  les  nœuds  de  cette  union, 
à  mesure  que  l'on  se  détachoit  plus  entièrement  du  centre  de 
l'unité.  Le  parti  du  chapitre  d'Utrecht  ne  dissimula  plus  ses 
sentiments  :  interpellés  par  le  gouvernement  hollandois ,  ces 
prêtres  répondirent  sans  façon  qu'ils  étoient  Jansénistes  ». 

On  voit  comment  le  mauvais  levain  des  réfugiés,  légué  aux 
jansénistes  ,  fermentoit  contre  la  France  au  milieu  de  ces  fiers 
républicains.  Aussi  tout  ce  qui  dans  la  suite  sera  nuisible  à  la 
paix,  aux  intérêts  moraux  et  politiques  de  la  France,  sortira 
des  presses  mercenaires  de  ce  pays  mercantile  et  entrera  furti- 
vement dans  ce  beau  royaume ,  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  con- 
sommé Tentière  destruction.  Et  pour  qu'on  ne  crût  pas  que 
ce  n'étoit  ici  qu'un  écart  particulier  à  ces  appelants  étrangers, 
l'évêque  de  Senez,  Soanen,  l'oracle  et  le  saint  du  parti,  qui 
prêta  son  nom  à  plus  de  quarante  pamphlets  de  la  secte,  donna, 
le  21  août  1726,  au  malheureux  troupeau  que  ce  méchant 
évêque  auroit  dû  conduire  au  salut,  l'instruction  pastorale 
devenue  célèbre,  et  digne  en  eflet,  par  ses  expressions  et  ses  in- 
stigations infernales,  de  ses  appels  renouvelés,  de  l'approba- 
tion donnée  par  lui  à  l'élection  schismaiique  des  deux  arche- 
vêques prétendus  d'Utrecht  et  à  l'ordination  des  hollandois 
réfractaires  qu'il  avoit  osé  faire  prêtres. 

La  même  dérision  impie  dont  nous  parlions  se  renouveU 
presque  de  la  même  manière  encore,  en  1734  et  1739,  lors 
de  l'intrusion  de  Vander-Croon  et  de  Meindartz.  Seulement 
l'indigne  évêque  de  Babylone,  ayant  peu  survécu  à  ce  der- 
nier sacrilège ,  pour  remplacer  cette  perte ,  Meindartz  chargé 
d'anathèmes  imagina  de  rétablir,  de  son  autorité,  le  siège  de 
Harlem.  Sur  le  refus  des  chanoines,  il  choisit  lui-même  Jé- 
rôme de  Bock  *,  et  trois  ans  après,  celui-ci  étant  mort,  il  nomma 
Yan-Stiphout  pour  lui  succéder-,  employant  toujours  le  munie 

1  Voyez  Dorsanne ,  dans  son  Journal ,  t.  a,  p.  4*3* 
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appel  des  censures  et  des  foudrçs  de  celui  auquel  le  premier 
pasteur  de  l'Eglise,  Jésus-Christ  a  dit  :  <t  Tout  ce  que  vous 
lierez  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel,  et  ceux  dont  vous  aurez 
retenu  les  péchés,  leurs  péchés  leur  seront  retenus.  » 

Ainsi  se  consomma  le  schisme  de  cette  déplorable  église 
qui  devoit  encore  de  nos  jours ,  mais  avec  une  extravagance 
croissante,  et  encouragée  cette  fois  par  une  politique  persécu- 
trice, reproduire  l'exemple  de  cette  insurrection  scandaleuse. 

Après  cette  excursion  sur  des  années  éloignées  encore,  mais 
qu'il  a  fallu  devancer  pour  ne  pas  retomber  toujours  dans  une 
espèce  de  redites  continuelles;  revenons  à  d'autres  membres 
de  l'Eglise,  mais  fidèles,  mais  souffrant  pour  sa  gloire,  ou 
plutôt  pour  celle  de  son  divin  auteur. 

C'est  en  effet  aux  jours  des  grands  combats  que  nous  arri- 
vons ;  tout  ce  qui  dans  le  monde  voudra  mener  une  vie  pieuse 
en  Jésus-Christ,  souffrira  une  longue  et  rude  persécution;  c'est 
la  parole  du  Saint-Esprit.  Cet  esprit  de  sacrifice,  qui  n'est 
que  celui  de  la  crèche  et  du  Calvaire ,  fut  toujours  l'esprit 
propre  d'une  société  célèbre «,  qui,  avant  l'époque  désastreuse 
de  sa  suppression,  étoit  en  possession  d'envoyer  ses  enfants 
civiliser  le  barbare  des  forets  de  l'Amérique ,  évangéliser  les 
fers  potentats  de  l'Asie,  élever  l'Européen  savant  et  poli, 
et  consoler  au  fond  des  bagnes  l'Africain  asservi  et  dégradé. 
Cette  troupe  aguerrie  aux  combats  du  Seigneur,  marchant 
toujours  aux  premiers  rangs  de  ses  armées  évangéliques , 
toujours  prêle  au  moindre  signal,  toujours  combattant  au  poste 
le  plus  dangereux  et  au  plus  fort  de  la  mêlée ,  cette  troupe 
qui,  selon  l'expression  d'un  saint  pontife,  a  toujours  eu  pour 
ennemis  les  ennemis  de  l'Eglise a,  devoit  la  première,  et  d'a- 
bord seule ,  soutenir  l'effrayante  attaque  que  vont  lui  livrer 
pendant  un  demi-siècle  toutes  les  erreurs ,  toutes  les  passions , 
tous  les  rois  :  disons-le  encore,  aussi  toutes  les  jalousies ,  toutes 
les  rivalités;  en  un  mot,  tout  l'enfer  déchaîné  pour  la  grande 
catastrophe  qui  termina  ce  siècle ,  et  faillit  les  engloutir  tous. 

>  JBU  omnes  qui  piè  volant  vtoere  in  ChrisJo  Jesu,  perseculieuem  palientur* 
Cesi  la  fin  de  lVpître  de  la  messe  pour  la  fêle  de  saint  Ignace ,  son  fondateur. 

*  Hottes,  quos  cuni  Ecclesid  catholicd  semper  communes  {soc  ie tas)  habttit.  Clé- 
ment XUI ,  dam  sa  bulle  pour  le  maintien  de  la  compagnie. 


10  {I72i-a4-)  HISTOIBE 

Le  jansénisme  s'étoit  essayé  déjà  dans  de  légères  taeaa- 
mouches;  honteux  des  échecs  qu'il  y  avoit  essuyés»  il  voulut 
avoir  son  jour  de  vengeance  >  il  le  demanda  aux  parlements,  et 
ce  jour  arriva. 

Le  jansénisme  en  France  vivoit  en  effet  tout  entier  dans  les 
parlements,  qui  bientôt  ne  sembleront  plus  créés  que  pour  les 
choses  ecclésiastiques  et  spirituelles  ,  tant  ils  s'en  arrogeront 
la  connoissanceet  la  suprématie.  Ennemi  irréconciliable  d'une 
société  née  pour  combattre  les  hérésies ,  et  en  particulier  pour 
démasquer  la  dernière ,  la  plus  hypocrite  et  la  plus  cauteleuse 
de  toutes ,  le  jansénisme  épioit  toutes  les  circonstances  favo-r 
râbles  à  ses  projets  de  vengeance  et  de  destruction.  Le  moment 
parut  arrivé  j  il  l'exploita  avec  bonheur  et  avec  cette  assurance 
que  donne  la  certitude  d'être  écouté  et  soutenu  à  tort  ou  à  raison. 

Parmi  les  membres  de  cette  société  déjà  décrétée  de  desr- 
truction,  il  trouva  tout  à  propos  sur  son  chemin  le  fameux 
père  Hardouin,  le  plus  paradoxal  et  le  plus  inconséquent  des 
hommes.  Lorsque  la  science,  l'érudition  surtout ,  se  rencon- 
trent de  bonne  heure  dans  le  même  homme,  avec  une  imagi»- 
nation  forte  et  un  certain  isolement  de  la  vie  commune,  elle 
n'enfante  souvent  que  des  systèmes  savamment  absurdes»  pleins 
d'extravagances  et  presque  toujours  soutenus  avec  une  opiniâ- 
treté dont  l'orgueil  seul  est  la  cause,  et  non  le  véritable  génie. 
Entré  fort  jeune  chez  les  jésuites,  le  père  Hardouin  s'y  distin- 
gua beaucoup  par  une  pénétration  prompte,  une  mémoire  hçu~ 
reuse,  mais  encore  plus  par  le  goût  des  paradoxes  et  des  opi-» 
nions  singulières.  Selon  lui,  tous  les  écrits  des  anciens  étoient 
supposés, à  l'exception  des  ouvrages  de  Cicéron,  de  l'Histoire 
naturelle  de  Pline,  des  Satires  et  des  Epttres  d'Horace,  et 
des  Georgiques  de  Virgile  :  son  Enéide  avoit  été  visiblement 
composée  par  un  bénédictin  du  treizième  siècle ,  qui  a  voulu 
décrire  allégoriquement  le  voyage  de  saint  Pierre  à  Rome*  Il 
n'est  pas  moins  clair  que  les  Odes  d'Horace  sont  sorties  de 
la  même  fabrique  $  et  que  la  LçUagé  de  ce  poète  n'est  autre 
chose  que  la  religion  chrétienne.  Aucune  médaille  ancienne 
n'est  authentique,  ou  du  moins  il  y  en  a  très-peu ,  et  en  expli- 
quant celles-ci,  il  faut  prendre  chaque  lettre  pour  un  mot  en- 
tier :  par  ce  moyen  on  découvre  un  nouvel  ordre  de  choses 
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dans  l'histoire.  Cette  bizarre  façon  d'interpréter  lui  attira  sou- 
vent des  plaisanteries  piquantes  qui  le  confbndoient ,  le  fâ- 
choient  et  ne  le  corrigeoient  pas  '. 

L'assemblée  du  clergé  de  France  avoit  chargé  le  P.  Har- 
douin  ,  en  1715,  de  l'édition  des  conciles  :  une  commission 
fut  nommée  pour  examiner  le  travail  du  jésuite.  Mais  comme 
à  cette  époque  la  compagnie  de  Jésus  étoit  assez  mal  vue  à  la 
cour  et  au  parlement,  et  que  l'on  cherchoit  à  lui  faire  expier 
le  crédit  dont  elle  avoit  joui  sous  le  règne  précédent,  on  s'éleva 
contre  l'édition  du  P.  Hardouin ,  comme  rédigée  dans  dea 
principes  contraires  aux  libertés  de  l'église  gallicane.  Sur  ces 
plaintes ,  le  parlement  de  Paris  nomma ,  le  20  décembre  1 7 1 5, 
des  théologiens  et  des  avocats  au  nombre  de  six ,  pour  exa- 
miner l'édition.  Ces  examinateurs  éloient  Witasse,  Dupin, 
Anquetil,  Léger,  Lemerre  et  Bertin.  Leur  choix  pouvoit  faire 
prévoir  que  le  jésuite  ne  seroit  pas  ménagé.  Aussi,  un  avis  du 
i3  août  1722,  représenta  son  travail  comme  défectueux  et 
méritant  les  reproches  les  plus  graves  ;  les  censeurs  faisoient 
grand  bruit  de  quelques  omissions  qu'ils  avoient  remarquées 
dans  cet  ouvrage2  -,  mais  ce  qui  les  y  avoit  blessés  au  vif,  c'étoit 
surtout  la  manière  dont  l'auteur  y  parloit  de  nos  libertés  et 
des  appels  au  futur  concile. 

On  voit  que  si  le  compilateur  avoit  eu  tort  .et  que  s'il  fut  con- 
traint avec  raison  de  faire  beaucoup  de  changements  à  son 
travail  et  d'y  introduire  plusieurs  cartons,  ces  censeurs  étoient, 
selon  l'ordinaire  de  leur  école,  inconséquents  et  en  contradic- 
tion avec  leurs  principes3*  Car  blâmer,  comme  ils  se  permet- 

1  Un  antiquaire ,  outré  de  tant  <T extravagance! ,  voulut  le  pousser  à  bout  en  re- 
tournant les  armes  du  jésuite  contre  lui-oicW.  *  Il  n'y  a  pas,  lui  dit-il  un  jour,  il 
m  n'y  a  pas,  mon  Père,  une  seule  médaille  ancienne  qui  n'ait  été  frappée  par  les 
»  bénédictins  ;  je  le  prouve  :  ces  lettres  G.  O.  N.  O.  B.  qui  se  trouvent  sur  plusieurs 
»  médailles,  et  que  les  antiquaires  ont  la  bêtise  d'expliquer  par  Constantinopoli 
»  OBSIGNATUM,  signifient  évidemment  :  Cusi  Omnes  Nummi  Officima  Bknb- 

»  DICTINORCM.  » 

a  C'est  la  raison  pour  laquelle  la  collection  des  conciles  d'Hardouin  est  moins  es- 
timée que  celle  du  père  Labbe(i67a),  quoiqu'elle  renferme  plus  de  vingt- trois 
conciles  qui  n'avoient  pas  encore  été  imprimés. 

3 Si  le  concile  étoit  le  tribunal  suprême  dans  l'Eglise,  cette  école  pouvoit-elle 
sans  une  inconséquence  choquante ,  repousser  les  conciles  qui  flétrissent  l'énonce* 
des  articles  d'où  ses  docteurs  tirent  leur  dénonciation?  Voyes  encore  leur  cenduitt 
lors  du  concordat  de  1802  ! 
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toient  de  le  faire,  la  manière  dont  les  conciles  se  sont  expli- 
qués sur  l'autorité  des  souverains  pontifes,  n*étoit-ee  pas  vou- 
loir réformer  le  jugement  de  l'Eglise  dans  les  seuls  actes  où 
selon  eux  elle  est  infaillible?  Cependant  on  peut  remarquer,  à 
la  décharge  de  la  commission ,  que  trots  des  six  commissaires 
étant  morts ,  l'avis  fut  donné  par  les  trois  autres  seulement , 
et  que  parmi  ces  trois  il  n'y  avoit  qu'un  théologien y  Léger; 
les  autres  étoient  des  avocats. 

Sur  cet  avis  9  peu  de  jours  après ,  le  parlement  (donna  un 
arrêt  qui  supprimoit  l'épttre  dédicatoire  où  il  étoit  parlé  de  la 
*  constitution  unigeniius  et  des  réfraclaires.  Quant  à  l'édt- 
»  tion ,  attendu  la  difficulté  de  la  réformer,  on  ordonnoit  d'y 
»  insérer  au  moins  les  arrêts  et  l'avis  des  commissaires.  » 

Le  P.  Hardouin  se  plaignit  de  cet  arrêt ,  et  demanda  à 
n'être  point  tenu  d'y  déférer.  Le  Roi  chargea  le  cardinal  de 
Roban  de  faire  examiner  ses  plaintes ,  et  le  cardinal  nomma 
l'abbé  de  Targny ,  l'abbé  Vivant  et  quelques  autres  ,  qui ,  en 
convenant  que  le  jésuite  s'étoit  égaré  sur  quelques  points,  le 
justifioient  sur  le  reste,  et  montraient  l'injustice  et  les  chi- 
canes des  censeurs.  D'après  leur  rapport,  il  fut  rendu  au  con- 
seil d'état ,  un  arrêt  portant  :  <c  que  le  parlement  avoit  arrêté 
»  sans  titre  la  distribution  d'un  livre  que  le  feu  roi  avoit  fait 
«imprimer  à  son  imprimerie;  que  le  P.  Hardouin  avoit ,  à 
»  la  vérité ,  omis  dans  sa  collection  des  pièces  intéressantes  ; 
»  qu'il  y  étoit  peu  favorable  à  nos  libertés  ;  mais  que ,  si 
»  l'ouvrage  a  mérité  d'être  réformé ,  la  censure  qui  en  a  été 
»  faite  par  des  examinateurs  prévenus  d'opinions  contraires  à 
»  l'autorité  du  saint  Siège ,  la  plus  légitime  et  la  moins  con- 
»  testée ,  ne  mérite  pas  moins  d'être  réformée  ;  qu'il  sera  donc 
»  seulement  ajouté  à  l'ouvrage  un  supplément  renfermant  les 
»  pièces  omises  et  des  notes,  et  que  l'imprimeur  ne  sera  pas 
»  tenu  d'insérer  les  arrêts  et  l'avis  des  censeurs.  » 

Au  reste ,  si  la  compagnie  de  Jésus  ne  pouvoit  voir  qu'avec 
peine  le  P.  Hardouin  flétrir,  par  des  idées  fantastiques  et  para- 
doxales ,  la  haute  réputation  que  lui  assuroient  dans  le  monde 
savant  son  immense  érudition  et  sa  science  profonde,  ses  yeux 
pou  voient  se  reposer  avec  complaisance  et  un  juste  orgueil 
sur  la  brillante  carrière  que  le  célèbre  P.  Longueval  venoitde 
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terminer.  Style  coulant  et  agréable,  narré  pittoresque  et  sin- 
gulièrement varié ,  critique  sage,  coups-d'œil  sûrs,  aperçus 
étendus  et  marche  vigoureuse*,  tout,  dans  l'illustre  auteur  de 
t Histoire  de  l Eglise  gallicane ,  signaloit  l'historien  distingué 
et  rendoit  cher  à  la  religion  et  à  sa  société  un  écrivain  à  la  fois 
pieux  et  aimable.  Cette  admirable  composition  fut  un  héritage 
brillant  dont  la  compagnie  ne  devoit  pas  être  dépossédée; 
le  célèbre  P.  Berthier,  avec  quelques-uns  de  ses  confrères, 
s'est  montré  digne  de  le  recueillir,  et  ce  savant  jésuite  a  su ,  en 
se  l'appropriant,  en  enrichir  son  pays. 

Mais  les  combats  de  la  compagnie  ou  plutôt  ceux  de  l'Eglise 
dans  l'un  de  ses  ordres  les  plus  illustres  nous  appellent,  plus 
graves  et  plus  glorieux,  aux  extrémités  de  l'Asie,  au  Ton-King. 
Nous  reprendrons  les  événements  du  commencement  de  la  per- 
sécution ,  et  nous  en  emprunterons  le  récit  au  P.  le  Royer, 
supérieur  de  la  mission ». 

m  Le  Tunquin  a  été  long-temps  une  de  nos  plus  floris- 
santes missions  de  l'Orient.  Les  PP.  Alexandre  de  Rhodes  et 
Antoine  Marquis,  de  notre  compagnie,  furent  les  premiers 
qui  la  fondèrent  en  1627.  Dieu  répandit  de  grandes  bénédic- 
tions sur  les  travaux  de  ces  deux  hommes  apostoliques  ;  car  en 
moins  de  trois  ans,  ils  baptisèrent  près  de  six  mille  personnes. 
Trois  bonzes  qui  avoieut  beaucoup  de  crédit  parmi  ces  peu- 
ples, furent  de  ce  nombre,  et  après  qu'on  les  eut  instruits  par- 
faitement de  tous  les  mystères  de  notre  sainte  religion,  ils 
devinrent  de  très-excellents  catéchistes  et  rendirent  des  ser- 
vices infinis  aux  missionnaires  dans  la  prédication  de  l'E- 
vangile. 

»  Les  prêtres  des  idoles,  alarmés  de  voir  que  leurs  disciples 
embrassoient  comme  à  l'envi  la  religion  chrétienne,  firent 
tous  leurs  efforts  pour  la  décréditer  et  pour  rendre  les  mis- 
sionnaires suspects  au  roi.  Us  y  réussirent  on  ne  sait  pas  com- 
ment; mais  enfin  les  pères  furent  chassés  du  royaume,  après 
y  avoir  demeuré  trois  ans.  Les  trois  bonzes  convertis  eurent 
soin  de  la  nouvelle  chrétienté,  et  ils  la  cultivèrent  avec  tant 
de  zèle,  que  les  pères  étant  revenus  Tannée  suivante  au  Tun- 

»  Lettre  du  P.  Le  Royer  à  M.  Le  Royer  des  Arcis,  son  frère,  10  juin  1700. 
Lettres  édifiantes  et  curieuses,  t.  a5 ,  png.  a5  et  suiv. 
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quin  ,  trouvèrent  lenr  troupeau  augmenté  de  quatre  mille  néo- 
phytes. Dieu  ne  permit  pas  que  l'éloignem'ent  des  mission- 
naires durât  plus  long-temps.  Le  roî  qui  reconnut  presque 
d'abord  l'imposture  des  prêtres  des  idoles,  vit  avec  plaisir  le 
retour  du  P.  Alexandre  de  Rhodes  et  de  ses  compagnons,  et 
leur  accorda  la  permission  de  prêcher  l'Evangile  dans  tous  ses 
états.  Ils  le  firent  avec  un  si  grand  succès,  que  l'on  compta 
dans  le  Tunquin  jusqu'à  deux  cent  mille  chrétiens.  À  >a  vue 
de  ce  prodigieux  accroissement ,  les  grands  du  foyatome  les 
plus  attachés  au  culte  des  idoles,  s'étant  joints  à  leurs  prêtres 
qui  les  sollicitaient  depuis  long-temps  contre  les  prédicateurs 
de  l'Evangile,  se  plaignirent  au  roi  des  progrès  que  faisoif  la 
nouvelle  religion.  Ils  lui  remontrèrent  avec  tant  de  forcé  les 
maux  inévitables  qu'ils  prétendaient  devoir  suivre  l'établisse- 
ment de  ées  étrangers  dans  son  royaume,  qu'il  se  vit  comme 
obligé  de  proscrire  le  christianisme,  et  de  chasser  une  seconde 
fois  les  missionnaires. 

*  Gomme  donc  on  ne  souffrait  point  les  missionnaires  dans 
le  Tunquin ,  notre  premier  soin  fut  de  nous  cacher,  mon 
compagnon  et  moi  -,  nous  en  vînmes  à  bout  par  une  assistance 
toute  particulière  de  Dieu.  Après  avoir  traversé  avec  beaucoup 
de  peines  et  de  dangers  la  province  de  Tan-hôa,  nous  en- 
trâmes dans  celles  de  Nhean  et  de  Bochoin ,  qui  sont  sur  les 
frontières  de  la  Cochinchine.  Nous  y  trouvâmes  un  très- 
grand  nombre  de  chrétiens  qui  n'avoient  pas  approché  des 
sacrements  depuis  dix  ou  douze  ans.  Je  ne  puis  vous  exprimer 
la  joie  qu'eurent  ces  bonnes  gens  de  nous  voir  r  on  les  voyoit 
venir  de  fort  loin  pour  assister  au  sacrifice  de  la  messe  et  rece- 
voir les  sacrements.  Dans  la  province  de  l'est,  nous  trouvâmes 
a  peu  près  les  mêmes  besoins. 

»  Les  peuples  du  Tunquin  Ont  de  l'esprit,  de  la  politesse 
et  de  la  docilité.  Il  n'est  pas  difficile  de  les  gagner  à  Jésus- 
Christ,  parce  qu'ils  ont  peu  d'attachement  pour  leurs  pagodes, 
et  moins  encore  d'estime  pour  les  prêtres  des  faux  dieux. 
Leurs  mœurs  y  sont  d'ailleurs  assez  innocentes,  et  ils  ne  con- 
naissent point  les  vices  grossiers  auxquels  les  autres  nations  de 
l'Orient  se  livrent  avec  fureur.  11  n'y  a  parmi  eux  que  la  plu- 
ralité des  femmes ,  le  droit  qu'on  a  de  répudier  celles  dont  on 
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©'est  pas*  content ,  et  la  barbare  coutume  d'y  faire  de»  eunu- 
ques ,  qui  soient  des  obstacles  à  l'établissement  de'  la  religion 
chrétienne. 

»  Quoiqu'il  ne  soit  pas  permis  de  prêcher  ici  publiquement 
l'Evangile,  la  religion  chrétienne  ne  laisse  pas  d'y  être  floris- 
sante. La  plupart  des  grands  l'estiment,  et  plusieurs  l'embras- 
seraient, si  la  crainte  de  perdre  leurs  charges  et  leurs  biens  ne 
les  retenoit.  On  a  la  consolation  de  trouver  dans  les  campa- 
gnes, et  au  milieu  des  bois,  des  bourgades  de  mille  et  de 
deux  mille  personnes ,  qui  font  toutes  profession  de  christia- 
nisme. Je  ne  doute  point  que  si  les  troubles  qui  ont  affligé, 
dans  ces  derniers  temps,  cette  florissante  missioik  r  venoient  à 
cesser  tout-à- fait ,  le  christianisme  n'y  pût  devenir  en*  peu 
d'années  la  religion  dominante. 

*>  Comme  il  serait  aisé  de  nous  reconnoftre  à  Fair  et  à  la 
couleur  du  visage,  pour  ne  point  susciter  de  persécutions  plue 
grandes  à  la  religion ,  il  faut  se  résoudre  à  demeurer  caché  le 
plus  qu'on  peut.  Je  passe  les  jours  entiers,  ou  enfermé  dans  un 
bateau,  d'où  je  ne  sors  que  la  nuit  poiir  visiter  les  villages  qui 
sont  proches  des  rivières ,  ou  retiré  dans  quelque  maison  éloi- 
gnée. 

»  Lorsque  je  visite  les  chrétiens ,  qui  demeurent  en  très- 
grand  nombre  sur  les  montagnes  ou  au  milieu  des  forets,  j'ai 
ordinairement  avec  moi  huit  ou  dix  catéchistes,  qu'il  faut  que 
je  nourrisse  et  que  j'entretienne  de  tout.  Us  apprennent  aussi 
bien  que  moi  à  se  contenter  de  peu  de  chose.  Voici  l'ordre 
que  nous  gardons  dans  le  partage  de  notre  temps.  Pour  moi 
je  travaille  la  nuit,  et  il  y  en  a,  je  vous  assure,  bien  peu  de 
vides.  Le  temps  que  je  ne  donne  point  à  entendre  les  confes- 
sions ,  ou  à  communier  ceux  que  j'ai  confessés,  se  passe  à  ac- 
commoder des  différends,  à  faire  des  règlements,  à  résoudre- 
des  difficultés  que  n'ont  pu  vider  nos  eatéchistes.  Après  1* 
messe ,  que  je  dis  un  peu  avant  le  jour,  je  rentre  dans  mon 
bateau  ou  dans  la  maison  qui  me  sert  alors  de  retraite.  Les  ca- 
téchistes ,  qui  se  sont  reposés  durant  la  nuit ,  travaillent  le  jour, 
pendant  que  je  prie,  que  j'étudie,  ou  que  je  repose.  Leur 
travail  est  de  prêcher  les  infidèles,  d'exhorter  les  anciens 
chrétiens  et  de  les  préparer  à  recevoir  les  sacrements ,  de  ca- 
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téchiser  les  enfants,  de  disposer  les  catéchumènes  an  baptême, 
de  visiter  les  malades  -,  enfin  de  faire  tout  ce  qui  ne  demande 
point  absolument  le  caractère  sacerdotal. 

»  Votre  bon  cœur  et  votre  tendre  affection  vous  font  croire 
peut-être,  mon  cher  frère,  qu'on  est  bien  à  plaindre  de  passer 
ainsi  la  vie  tout  entière  dans  un  travail  pénible,  avec  des 
paysans  et  des  hommes  ordinairement  du  petit  peuple,  ou 
dans  une  retraite  plus  pénible  encore  et  plus  mortifiante  que 
le  travail.  Mais  si  nous  pouvons  vous  exprimer  quelque  chose 
de  nos  peines ,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  sache  quelles  sont  nos 
consolations.  Elles  paroîtroient  dignes  d'envie  aux  personnes 
les  plus  attachées  au  monde ,  si  l'on  pouvoit  leur  en  donner 
quelque  expérience.  Pour  moi  je  puis  vous  assurer  que  je  n'ai 
jamais  été  si  content  en  France,  que  je  le  suis  au  Tunquin.  A  la 
vérité,  on  n'a  ici  que  Dieu ,  et  il  faut  bien  se  garder  d'attendre 
ou  de  désirer  autre  chose-,  mais  quel  plaisir  aussi  de  pouvoir 
dire  avec  une  effusion  de  cœur  que  nulle  attache  ne  saurait 
démentir,  Deus  meus  et  omnia  (mon  Dieu  et  mon  tout  !)  ; 
d'entendre  au  fond  de  l'âme  ce  que  Dieu  répond  à  cette  pro- 
testation sincère  et  généreuse!  On  ne  fait  pas  une  démarche, 
qu'on  n'aperçoive  des  traces  de  la  protection  divine ,  et  comme 
des  preuves  sensibles  de  sa  présence.  Dieu  se  donne  en  quel- 
que sorte  tout  à  nous ,  comme  nous  voulons  être  tout  à  lui,  et 
le  centuple  qu'on  reçoit  dans  la  vie  présente,  égale  ou  sur- 
passe la  générosité  du  sacrifice  qu'on  a  fait  pour  son  amour. 
C'est  le  témoignage  que  je  suis  obligé  de  rendre  à  ce  bon 
maître,  malgré  tant  d'infidélités  dont  je  me  trouve  coupable. 
»I1  y  a  quatre  ans  qu'il  s'éleva  ici  une  nouvelle  persécution 
contre  les  chrétiens.  Ce  fut  au  mois  d'août  de  l'année  1696* 
Le  roi  fit  un  édit,  par  lequel  il  défendoit  à  ses  sujets  d'em- 
brasser la  religion  des  portugais  (c'est  le  nom  qu'on  donne  au 
Tunquin  à  la  religion  chrétienne)  -,  il  ordonna  à  tous  ceux  qui 
en  faisoient  profession,  de  ne  plus  s'assembler  pour  prier,  et 
de  ne  plus  porter  d'images  ni  de  médailles.  Il  voulut  aussi 
qu'on  arrêtât  les  étrangers  partout  où  l'on  pourrait  les  trouver. 
Le  chef  de  nos  catéchistes  fut  emprisonné  et  chargé  de  fers; 
les  PP.  Vidal  et  Figueyra  de  notre  compagnie,  auxquels, 
quelque  temps  auparavant,  le  roi  avoit  donné  une  permission 
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particulière  de  demeurer  dans  le  Tunquin,  eurent  ordre, 
comme  tous  les  autres ,  d'en  sortir  incessamment.  Ils  furent 
même  traités  avec  plus  de  rigueur  $  car,  quoique  le  P.  Figueyra 
fût  malade  à  l'extrémité  quand  l'ordre  du  roi  lui  fut  signifie , 
on  l'obligea  de  partir  sans  aucun  délai.  Mais  Dieu  ne  tarda 
pas  à  le  récompenser  ;  il  mourut  au  bout  de  deux  ou  trois 
jours,  dans  le  bateau  où  on  l'avoit  jeté  tout  moribond,  et  acheva 
ainsi  la  course  glorieuse  de  son  apostolat. 

»  L'édit  du  roi  alarma  d'abord  tous  les  fidèles,  et  jeta  les 
missionnaires  dans  une  terrible  consternation,  parce  que,  dans 
le  cours  de  leurs  voyages ,  ils  ne  trouvoient  presque  personne 
qui  osât  les  recevoir,  ou  les  tenir  cachés.  On  abattit  presque 
toutes  les  églises  et  les  maisons  des  catéchistes  dans  la  province 
du  nord,  et  l'on  maltraita  même  les  chrétiens  en  quelques  en- 
droits; mais  dans  la  plupart  des  autres  provinces,  les  gouver- 
neurs furent  beaucoup  plus  modérés.  Ils  se  contentèrent  d'en- 
voyer lVdit  du  roi  aux  chefs  des  villages,  afin  que  les  chré- 
tiens se  tinssent  sur  leurs  gardes ,  et  qu'ils  n'irritassent  pas  le 
prince  par  une  conduite  d'éclat  contraire  à  ses  intentions. 

»  Un  an  avant  ces  troubles,  j'avois  perdu  mon  cher  com- 

Ïagnon,  le  P.  Paregaud.  Il  étoit  chargé  d'une  des  plus  nora- 
reuses  églises  du  Tunquin*  Ayant  appris  qu'à  deux  journées 
du  lieu  où  il  résidoit,  il  y  avoit  sur  des  montagnes  un  grand 
nombre  de  fidèles ,  qui  depuis  plusieurs  années  n'a  voient  point 
vu  de  missionnaires,  il  résolut  d'aller  les  visiter.  On  tâcha  de 
l'en  détourner,  sur  ce  que  c'étoit  alors  le  temps  des  chaleurs, 
et  que  d'ailleurs  l'air  et  les  eaux  y  sont  si  mauvais,  qu'il  n'y  a 
presque  que  les  habitants  de  ces  montagnes  qui  y  puissent 
vivre.  Le  père  n'écouta  que  son  zèle  et  les  besoins  pressants 
de  ces  pauvres  abandonnés.  Il  parcourut  quelques  villages , 
ses  catéchistes  tombèrent  malades,  et  bientôt  il  se  sentit  lui- 
même  frappé.  Il  ne  laissa  pas  de  continuer  les  exercices  de  la 
mission ,  et  de  passer  les  nuits  à  entendre  les  confessions.  Mais 
son  mal  devint  si  violent,  qu'il  fut  enfin  obligé  de  se  faire  re- 
porter à  son  église. 

»  J'étois  alors  à  trois'  journées  de  chemin  du  lieu  de  sa  de- 
meure; il  m'envoya  quérir  pour  lui  administrer  les  derniers 
sacrements.  J'arrivai  la  veille  de  sa  mort-,  je  le  trouvai  d'une 


1. 


i8  (1731-34.)  HISTOIRE 

grande  faiblesse»  mais  d'une  tranquillité  admirable,  et  dans 
une  continuelle  union  avec  Dieu.  11  reçut  les  derniers  sacre- 
ments avec  des  sentiments  dont  tous  ceux  qui  e'toient  présents 
furent  très-vivement  touchés.  Après  avoir  passé  le  reste  du 
jour  dans  une  profonde  paix ,  et  dans  un  désir  ardent  de  s'unir 
à  scn  créateur,  sur  le  soir  il  lui  prit  un  redoublement  qui 
l'enleva.  Le  P.  Paregaud  étoit  un  missionnaire  infatigable  et 
dune  mortification  extrême.  Son  zèle  étoit  si  grand,  qu'il 
ne  trouvoit  jamais  assez  d'occupation  à  son  gré,  lors  même 
qu'il  en  paroissoit  comme  accablé.  Rien  ne  lui  coûtoit  quand 
il  s'agissoit  de  faire  connottre  ou  aimer  Dieu.  Le  désir  de  le 
glorifier  de  plus  en  plus  l'a  voit  engagé  à  promettre  par  vœu, 
de  faire  en  toutes  choses  ce  qu'il  croiroit  être  de  plus  parfait 
et  de  plus  propre  à  lui  procurer  de  la  gloire*  C'est  une  perte 
infinie  pour  celte  mission. 

»  Nous  commençâmes,  mon  compagnon  et  moi,  k  faire 
l'office  de  missionnaires  avec  la  permission  de  MM.  les  évê- 
ques,  le  4  octobre  1692.  Depuis  ce  jour-là  jusqu'au  14  dé- 
cembre 1693,  nous  avons  baptisé  dix-sept  cent  trente-cinq 
personnes,  dont  il  y  avoit  onze  cent  dix-sept  adultes,  et  six 
cent  dix-huit  enfants;  nous  avons  confessé  douze  mille  six 
cent  quatre-vingt-treize  personnes,  et  donné  la  communion  à 
douze  mille  cent  vingt-deux. 

»  En  1 694  >  je  baptisai  quatre  cent  soixante-sept  adultes  et 
deux  cent  quatre- vingt  seize  enfants;  je  confessai  sept  mille 
neuf  cent  quatre-vingt  dix-neuf  personnes,  et  j'en  communiai 
six  mille  six  cent  cinquante-deux. 

»  En  1695 ,  je  baptisai  quatre  cent  trente-cinq  adultes  et 
quatre  cent  sept  enfants*,  je  confessai  huit  mille  sept  cent  qua- 
rante-sept personnes ,  et  j'en  communiai  sept  mille  trois  cent 
trente-sept. 

»  En  1696,  malgré  la  persécution  qui  nous  obligea  de  vivre 
plus  cachés  qu'à  l'ordinaire,  je  baptisai  deux  cent  dix-huit 
adultes  et  cent  soixante-dix  enfants;  je  confessai  cinq  mille  six 
cent  soixante-onze  personnes,  et  j'en  communiai  trois  mille 
huit  cent  quatre-vingt-cinq. 

»  En  1697,  la  persécution  continua;  je  baptisai  deux  cent  qua- 
rante-sept adultes  et  deux  cent  quatre* vingt  dix-sept  enfants; 
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je  confessai  cinq  mille  sept  cent  soixante-trois  personnes,  et 
j'en  communiai  quatre  mille  cinq  cent  quatre-vingt-treize. 

»  En  1698,  je  baptisai  trois  cent  dix  adultes  et  quatre  cent 
vingt-cinq  enfants  ;  je  confessai  huit  mille  six  cent  soixante- 
deux  personnes ,  et  j'en  communiai  six  mille  six  cent  quatre- 
vingt-treize. 

»  En  1699,  je  baptisai  deux  cent  quatre-vingt-deux  adultes 
et  trois  cent  trente-un  enfants;  je  confessai  huit  mille  six  cent 
quarante-neuf  personnes ,  et  j'en  communiai  sept  mille  quatre 
cent  vingt-trois.  Plusieurs  de  nos  pères  ont  eu  un  plus  grand 
nombre  de  baptêmes  et  de  confessioiis  que  moi... 

»  Je  vous  écrivis  l'an  passé  (1 706) à  l'occasion  d'une  requête 
qu'un  apostat  a  voit  présentée  au  roi,  contre  lesévêques  et  contre 
les  missionnaires  de  ce  royaume,  dans  laquelle  il  faisoit  de  moi 
une  mention  expresse  \  car  il  y  marquoit  le  temps  de  mon  en- 
trée dans  le  pays ,  les  moyens  que  j'avois  pris  pour  me  cacher, 
les  provinces  que  j'avois  parcourues  -,  et  celles  que  je  parcou- 
rais actuellement.  Cette  affaire,  qui  commença  le  19  octobre 
1705,  ne  se  termina  que  le  8  septembre  1706,  par  une  sen- 
tence que  porta  le  gouverneur,  chargé  par  le  roi  du  soin 
d'examiner  cette  accusation.  Il  n'en  a  coûté  que  quelque  ar- 
gent aux  évéques*  aux  missionnaires  et  à  quelques  villages  ac- 
cusés de  les  avoir  reçus. 

»  Maintenant  tout  est  assez  paisible,  il  n'y  a  eu  depuis  peu 
que  quelques  accusations  intentées  contre  des  villages  chré- 
tiens d'une  des  principales  provinces. 

»  Malgré  cette  accusation  faite  en  général  contre  tous  les 
missionnaires  et  contre  moi  en  particulier,  il  n'y  a  eu  aucune 
année  où  les  chrétiens  aient  fait  paroître  plus  d'ardeur  pour 
approcher  des  sacrements  et  où  les  conversions  aient  été  plus 
nombreuses.  J'ai  entendu  les  confessions  de  quatorze  mille  et 
onze  néophytes  ;  j'ai  conféré  le  baptême  à  mille  soixante  dix- 
sept  adultes  et  à  neuf  cent  cinquante-cinq  enfants.  Outre  cela 
plusieurs  païens  de  différents  villages  que  j'ai  parcourus,  m'ont 
fait  inviter  à  les  aller  voir  et  ils  se  disposent  maintenant  au 
baptême.  • .  * 

»  Ces  bénédictions  que  Dieu  a  daigné  répandre  sur  mes 
foibles  travaux  ont  été  traversées  au  mois  de  juillet  dernier  par 
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la  malice  de  quelques  infidèles.  Mais  un  édit  du  roi ,  public"  le 
10  mai  171a,  a  jeté  la  mission  dans  une  agitation  extrême. 
Les  missionnaires  ont  été  obliges  de  se  tenir  cachés,  sans  pou- 
voir visiter  leurs  néophytes.  Un  frère  coadjuteur  de  notre  corn* 
pagnie,  tunquinois,  un  de  nos  catéchistes,  et  trois  catéchistes 
de  M.  l'évêque  d'Auren,  furent  arrêtés  quelques  jours  avant  la 
publication  de  l'édit.  Ils  ont  été  b&tonnés  plusieurs  fois ,  et  ils 
ont  reçu  de  grands  coups  de  massue  sur  les  genoux  ;  il  y  a  bien 
de  l'apparence  qu'on  les  laissera  en  prison  jusqu'à  leur  mort. 

»  Le  plus  grand  éclat  qu'ait  produit  ce  nouvel  édit,  a  été 
la  sortie  de  MM.  les  évêques  d'Auren,  de  Basilée,  et  de 
M.  Guizain,  venu  au  Tunquin  avec  moi.... 

a  Cependant  tout  paroissoit  assez  paisible  depuis  quelques 
années  ;  les  ouvriers  évangéliqnes  trouvoient  moins  de  contra- 
dictions dans  leurs  travaux,  et  le  fruit  qu'ils  en  tiroient  ré- 
pondoit  à  l'ardeur  de  leur  zèle.  Une  infinité  d'âmes  étoient 
enlevées  au  démon,  et  entroient  en  foule  dans  le  bercail  de 
Jésus-Christ.  Ce  calme  ne  dura  pas  long-temps,  l'esprit  de 
ténèbres  ne  put  voir  d'un  œil  tranquille  tant  de  conquêtes  ar- 
rachées à  l'enfer. 

»  L'instrument  dont  il  se  servit,  fut  une  femme  chrétienne 
dont  la  foi  étoil  déjà  bien  altérée  par  la  corruption  de  son 
cœur.  Elle  demeurent  dans  une  bourgade  nommée  Kesat,  où 
il  y  avoit  une  chrétienté  nombreuse  et  fervente.  Son  liberti- 
nage outré  y  causoit  un  violent  scandale:  les  avis,  les  re- 
proches, les  menaces,  dont  on  usa  tour  à  tour  pour  la  faire 
rentrer  dans  la  voie  du  salut,  furent  inutiles.  Enfin,  ses  dés- 
ordres montèrent  à  un  tel  excès,  que  les  fidèles  ne  voulurent 
plus  avoir  de  communication  avec  elle,  et  que  les  mission- 
nairesla  privèrent  de  l'usage  des  sacrements,  jusqu'à  ce  qu'elle 
eût  repris  un  train  de  vie  plus  édifiant.  Cette  malheureuse , 
tournant  en  poison  le  remède  qui  devoit  la  guérir,  mit  le 
comble  à  ses  crimes  par  l'apostasie  et  par  la  résolution  qu'elle 
prit  de  tout  entreprendre  pour  détruire  absolument  le  chris- 
tianisme. Elle  communiqua  son  dessein  à  un  apostat  et  à  un 
autre  de  ses  amis,  infidèle,  qui  détestoit  le  nom  chrétien.  Ils 
convinrent  de  présenter  une  requête  au  régent  du  royaume, 
contre  la  religion. 
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»  Les  chrétiens  de  Kesat  eurent  un  secret  pressentiment  des 
accusations  calomnieuses  qu'on  avoit  portées  contre  eux  à  la 
cour.  C'est  pourquoi,  à  tout  événement,  ils  songèrent  à  mettre 
en  sûreté  les  vases  sacrés,  les  ornements  de  l'église,  et  les 
meubles  les  plus  précieux  qu'ils  avoient  dans  leurs  maisons. 

»  Cependant  la  persécution  qui  avoit  pris  naissance  dans  la 
bourgade  de  Kesat ,  s'étendit  bientôt  dans  les  autres  provinces. 
Presque  au  même  temps»  dans  la  province  du  sud,  un  apostat, 
cherchant  à  se  venger  d'un  gentil  qui  favorisoit  notre  religion, 
et  dont  la  femme  et  les  enfants  étoient  chrétiens,  imita  lexem  pie 
que  lui  avoit  donné  le  renégat  de  Kesat  \  et  par  une  requête 
remplie  d'invectives  et  de  calomnies  contre  la  foi  chrétienne, 
il  dénonça  les  néophytes  aux  mandarins  delà  cour.  A  l'instant  on 
dépêcha  un  mandarin  avec  quarante  soldats  pour  entrer  à  l'im- 
proviste  dans  la  bourgade  appelée  Koumajr,  où  le  P.  François 
de  Chaves  faisoit  sa  résidence.  Ils  y  pillèrent  tout  ce  qui  n  V 
voit  pu  être  caché ,  se  saisirent  de  quelques  chrétiens ,  et  les 
conduisirent  aux  prisons  de  la  cour.  La  même  exécution  se  fit 
dans  la  province  du  couchant  ;  notre  église  fut  pillée,  et  les 
prisons  furent  remplies  de  chrétiens;  ces  mesures  devinrent 
générales,  si  Ton  en  excepte  une  seule  province,  où  le  gou- 
verneur dissimula. 

»  Indignés  de  cette  indulgence,  les  infidèles  en  portèrent 
leurs  plaintes  au  tribunal  du  régent.  A  la  première  lecture  de 
la  requête,  le  tyran  entra  dans  ses  accès  ordinaires  de  fureur, 
et  ordonna  que  sans  délai  on  amenât  dans  les  prisons  de  la 
cour  tous  les  chrétiens  dont  on  lui  avoit  donné  la  liste.  L'ordre 
s'exécuta  avec  une  extrême  diligence. 

»  En  même  temps  le  régent  porta  un  nouvel  édit  qui  pro- 
scrivoitla  religion  chrétienne  dans  tout  le  royaume ,  avec  ordre 
de  le  publier  incessamment  dans  l'étendue  de  chaque  juridic- 
tion, et  de  le  faire  exactement  observer. 

»  Ce  fut  là  comme  le  signal  de  la  persécution  générale.  Dans 
chaque  province ,  on  renversa  les  églises  ;  les  chrétiens  eux- 
mêmes  en  ruinèrent  quelques-unes,  pour  ne  les  pas  exposer  à 
la  profanation  des  infidèles.  Les  ministres  de  l'Evangile  er- 
raient de  province  en  province ,  fuyant  de  tous  côtés  par  des 
chemins  détournés  et  impraticables ,  sans  trouver  nulle  part  ni 
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repos  ni  sûreté.  Les  néophytes  consternés  étaient  poursuivis  de 
toutes  parts  ;  et  s'ils  échappoient  aux  recherches  des  manda  - 
rins ,  ils  toniboient  entre  les  mains  des  soldats  et  des  gentils  , 
qui  entroient  à  main  armée  dans  leurs  maisons  et  y  mettaient 
tout  au  pillage.  Grand  nombre  de  chrétiens  chargés  de  chaînes 
éloient  envoyés  aux  prisons  de  la  cour.  Enfin  on  n'épargnoit 
ni  la  réputation ,  ni  les  biens ,  ni  la  vie  de  ceux  qui  avoienl 
embrassé  la  foi. 

»  Quelques  mois  sf  étant  écoulés ,  on  fit  comparottre  les  pri- 
sonniers devant  les  juges,  qui  leur  donnèrent  le  choix,  ou  de 
la  mort ,  ou  de  renoncer  à  leur  foi  et  de  fouler  aux  pieds  le 
crucifix.  La  vue  des  tortures  etdes  supplices  ébranla  la  constance 
de  quelques-uns  -,  mais  plusieurs  autres ,  en  qui  la  crainte  et 
l'amour  de  Dieu  prévalurent,  considérèrent  d'un  œil  intrépide 
ce  formidable  appareil,  et  protestèrent  qu'ils  préféroient  tou- 
jours leur  foi  à  la  conservation  d'une  vie  fragile. 

»  Un  d'eux  se  distingua  :  c'étoit  un  vieillard  appelé  Luc 
Thuy  bien  plus  vénérable  encore  par  sa  vertu  exemplaire  que 
par  son  grand  âge.  Lorsqu'on  lui  commanda  de  fouler  aux 
pieds  l'image  du  Sauveur,  il  se  prosterna  devant  elle,  la  prit 
entre  ses  mains ,  et  l'élevant  au-dessus  de  sa  tête  par  respect , 
puis  la  serrant  étroitement  sur  son  sein  :  ce  Mon  Seigneur  et 
»  mon  Dieu,  dit-il  d'un  ton  de  voix  ferme  et  affectueux,  tous 
»  qui  sondez  les  cœurs,  vous  connoissez  les  sentiments  du 
»  mien  -,  mais  ce  n'est  pas  assez ,  je  veux  les  manifester  à  ceux 
»  qui  croient  m'épouvanter  par  leurs  menaces  ;  qu'ils  sachent 
»  donc  que  ni  les  plus  affreux  tourments,  ni  la  mort  la  plus 
))  cruelle ,  ne  pourront  jamais  me  séparer  de  votre  amour.  » 
Il  sembla  que  la  fermeté  de  ce  vieillard  eût  fait  passer  dans 
l'âme  des  mandarins  la  frayeur  qu'ils  avoient  voulu  lui  inspi- 
rer. Sans  le  questionner  davantage,  ils  le  renvoyèrent  en  pri- 
son avec  les  autres  chrétiens.  Là  il  mit  par  écrit  sa  confession 
de  foi ,  mêlée  de  réflexions ,  par  lesquelles  il  prouvoit  qu'il  n'y 
avoit  point  de  véritable  loi  que  celle  de  Jésus-Christ,  et  qu'il 
falloit  nécessairement  la  suivre  pour  sauver  son  âme  et  mériter 
la  béatitude  éternelle. 

»  Cet  écrit  fut  porté  au  tribunal  des  mandarins  :  ils  le  lu- 
rent ,  et  ne  purent  s'empêcher  d'avouer  qu'il  ne  contenoii  rien 
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que  de  conforme  à  la  droite  raison  ;  ils  jugèrent  même  que  ce 
bon  vieillard  devoit  être  traité  avec  moins  de  rigueur. 

»  Le  tyran  Ghua  n'étoit  qu'à  demi  satisfait,  parce  que 
nonobstant  ses  ordres  et  la  ponctualité  avec  laquelle  ils  s'exc- 
cutoient ,  on  n'avoit  pu  encore ,  depuis  un  an  que  duroit  la  per- 
sécution, se  saisir  d'aucun  missionnaire.  Enfin  il  eut  lieu  d'être 
content  en  apprenant  que  les  PP.  François-Marie  Buccharelli 
et  Jean-Baptiste  Messari  étoient  arrêtés. 

»  Ils  furent  détenus  pendant  quelques  jours ,  et  durant  ce 
temps-là  on  mit  leur  patience  à  de  continuelles  épreuves.  Quel- 
ques petits  mandarins,  cherchant  à  se  divertir  à  leurs  dépens, 
n'épargnèrent  ni  les  termes  méprisants ,  ni  les  railleries  amères , 
ni  les  insultes ,  ni  les  affronts.  Les  missionnaires  n'opposèrent 
à  ces  outrages  qu'un  modeste  silence ,  tant  qu'il  n'y  eut  que 
leurs  personnes  qui  y  fussent  intéressées  ;  mais  lorsque  les 
mandarins  portèrent  l'insolence  jusqu'à  attaquer  la  loi  de  Jé- 
sus-Christ, et  à  vouloir  contraindre  les  pères  et  les  catéchistes 
à  se  prosterner  devant  leurs  idoles,  alors  les  missionnaires 
rompirent  ce  silence,  et  leur  zèle  s'enflamma.  Ils  confondi- 
rent ces  lâches  aggresseurs  et  les  réduisirent  au  silence  le  plus 
complet. 

»  Après  une  année  de  la  plus  douloureuse  détention,  le 
père  et  les  néophytes  prisonniers  apprirent  que  le  tribunal  ve- 
noît  de  les  juger  et  de  les  condamner  à  mort.  Transportés  de 
joie  à  celte  nouvelle,  et  pour  rendre  publique  leur  joie,  ils  se 
vêtirent  tous  d'habits  neufs.  Les  chrétiens  accoururent  en 
foule  aux  prisons ,  et  baisant  respectueusement  les  pieds  de  ces 
illustres  confesseurs  de  Jésus-Christ,  les  félicitèrent  de  leur 
honneur,  et  leur  dirent  les  derniers  adieux  avec  ces  tendres 
sentiments  que  la  foi  et  la  vraie  charité  inspirent.  Tous  se 
confessèrent,  et  reçurent  la  communion  de  la  main  d'un  prêtre 
tunquinois,  qui  depuis  plusieurs  années  étoit  détenu  dans  la 
même  prison  en  haine  de  la  foi. 

»  Le  11  octobre  fut  le  jour  de  leur  triomphe.  Les  prisons 
furent  ouvertes,  et  les  prisonniers  conduits  dans  une  place  vis- 
à-vis  le  palais  du  tyran  -,  on  les  rangea  sur  une  même  ligne, 
le  P.  Buccharelli  à  la  tête  \  suivoient  les  chrétiens ,  puis  des 
gentils  accusés  de  divers  crimes.  Un  officier  de  la  cour  sortit 
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du  palais,  et  publia  à  haute  voix  que  son  altesse,  par  un 
effet  de  sa  haute  piété ,  faisoit  grâce  à  ceux  qui  étant  (Ils  uni- 
ques pourroient  racheter  leur  vie  par  une  somme  d'argent. 

»  Un  moment  après,  il  revint  pour  une  seconde  fois,  te- 
nant à  la  main  la  sentence  de  mort  contre  chacun  de  ceux  qui 
composoient  cette  troupe.  Il  commença  par  le  P»  Buccharelli, 
et  s'approchanf  de  lui  :  «Vous,  étranger,  lui  dit-il,  parce 
»  que  vous  avez  prêché  aux  peuples  la  loi  chrétienne,  qui  est 
»  proscrite  dans  ce  royaume,  le  prince  vous  condamne  à 
»  avoir  la  têle  tranchée.  »  Le  père  baissa  modestement  la  tête, 
et  dit  d'un  air  content  :  Dieu  soit  béni.    . 

»  L'officier  adressa  ensuite  la  parole  à  ThaddéeTho:  ce  Vous 
»  êtes  condamné  au  même  supplice,  lui  dit- il ,  parce  que  vous 
»  êtes  disciple  de  cet  étranger,  et  que  vous  suivez  la  loi  de 
»  Jésus-Christ}  de  plus,  votre  tête  sera  pendant  trois  jours 
»  exposée  sur  un  pieu  aux  yeux  du  public.  »  Il  continua  de 
lire  à  tous  les  autres  leur  sentence,  qui  étoit  conçue  en  mêmes 
termes  et  motivée  de  la  même  manière. 

»  Après  avoir  lu  aux  gentils  leur  condamnation ,  et  les  dif- 
férents crimes  pour  lesquels  ils  dévoient  perdre  la  vie,  il  finit 
par  la  lecture  de  la  sentence,  qui  condamnoit  plusieurs  autres 
chrétiens  à  avoir  soin  des  éléphants  ;  les  uns  pendant  toute  leur 
vie,  les  autres  pendant  un  certain  nombre  d'années-,  allé- 
guant toujours  pour  cause  de  leur  condamnation,  la  profes- 
sion qu'ils  faisoient  du  christianisme. 

»  Aussitôt  que  ces  sentences  furent  prononcées,  on  ramena 
dans  les  prisons  ceux  qui  s'étoient  engagés  à  fournir  de  l'ar- 
gent, et  les  autres  qu'on  avoit  condamnés  à  prendre  soin  des 
éléphants  :  à  l'égard  de  ceux  qui  étoient  sentenciés  à  mort,  on 
ne  leur  donna  point  de  trêve.  Ils  furent  conduits  sur-le-champ 
par  une  nombreuse  escorte  de  soldats ,  au  lieu  du  supplice 
éloigné  d'une  grande  lieue  de  la  ville.  Ils  y  furent  suivis  d'une 
multitude  innombrable  de  peuple,  que  la  curiosité  attiroit  à 
ce  spectacle  \  le  P.  Buccharelli  marchoit  à  leur  tête,  et  ses  néo- 
phytes le  suivoient  immédiatement. 

»  A  peine  eurent-ils  fait  quelques  pas ,  que  l'un  d'eux  en- 
tonna les  prières  qui  se  chantent  dans  l'église  et  les  litanies  de 
la  sainte  Vierge  ;  les  autres  lui  répondirent  sur  le  même  ton 
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et  avec  les  mêmes  sentiments  de  pieté'.  Jusqu'au  terme  ils  ne 
cessèrent  de  chanter  les  louanges  de  Dieu.  Elles  n'étoient  in- 
terrompues que  par  de  courtes  exhortations  que  leur  faisoit  de 
temps  en  temps  leur  cher  pasteur  pour  soutenir  et  animer  leur 
constance,  a  Encore  quelques  heures,  leur  disoit-il,  et  nous 
»  serons  délivrés  de  ce  malheureux  exil ,  et  nous  posséderons 
»  Dieu  dans  le  ciel.  »  C'est  ainsi  qu'ils  sanctifioient  cette  marche 
pénible  et  ignominieuse. 

»  Cependant  le  père  Buccharelli,  qui  n'étoit  pas  rétabli  de 
sa  maladie  et  qui  marchoit  à  jeun  et  sous  la  pesanteur  de  ses 
chaînes,  ne  put  résister  à  cette  fatigue  ;  il  tomba  en  défaillance 
et  il  fallut  le  soutenir  le  reste  du  voyage. 

»  Dès  qu'ils  furent  arrivés  au  lieu  destiné  à  leur  supplice,  le 
père  Buccharelli  se  prosterna  plusieurs  fois,  baisant  avec  res- 
pect cette  terre  qui  alloit  être  arrosée  de  son  sang,  et  offrant 
à  Dieu  sa  vie  en  sacrifice.  Les  bourreaux  se  saisirent  des  pri- 
sonniers, les  attachèrent  chacun  à  un  poteau,  les  mains  liées 
derrière  le  dos. 

»  Enfin  on  leur  trancha  la  tête.  Celle  du  père  Buccharelli 
tomba  la  première.  Il  n*  étoit  âgé  que  de  trente-sept  ans}  il  en 
avoit  passé  vingt-deux  dans  la  compagnie,  dont  il  en  employa 
sept  dans  les  fonctions  laborieuses  de  cette  mission.  Lorsqu'on 
le  fit  prisonnier,  le  mandarin  chinois  vouloit  à  force  ouverte 
l'enlever  à  ses  persécuteurs  :  le  père,  qui  en  fut  informé,  le 
conjura  de  n'en  rien  faire,  et  pour  l'en  détourner  plus  effica- 
cement, il  lui  représenta  que  toute  la  mission  ressentirait  le 
contre-coup  de  cette  violence.  Quand  on  lui  eut  mis  les  fers 
aux  mains  et  aux  pieds,  il  les  baisa  avec  respect  et  loin  de  se 
plaindre  de  leur  pesanteur,  il  les  regardoit  souvent  avec  com- 
plaisance ,  et  plutôt  comme  une  décoration ,  que  comme  un 
instrument  de  captivité. 

»  La  nuit  suivante,  les  chrétiens  vinrent  rendre  les  hon- 
neurs funèbres  à  leur  cher  père  en  Jésus-Christ  :  ils  renfer- 
mèrent son  corps  dans  un  cercueil ,  et  l'inhumèrent  au  lieu 
même  où  il  a  voit  répandu  son  sang  pour  la  foi.  Mais  quelques 
mois  après  le  frère  Thomas  Borgia  le  transféra  dans  notre 
église  deDamgia,  où  il  est  maintenant  en  dépôt.  On  rapporte 
plusieurs  guérisons  miraculeuses  qui  se  sont  opérées  par  les 
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mérites  du  serviteur  de  Dieu;  je  n'en  dirai  rien,  parce  que 
jusqu'ici  on  n'a  pas  été  en  état  d'en  tirer  des  témoignages 
authentiques. 

»  Pierre  Frieu  fut  le  second  à  qui  on  coupa  la  tête-)  c'étoit 
un  zélé  catéchiste.  Il  avoit  fait  vœu  de  pauvreté,  de  chasteté  et 
d'obéissance  entre  les  mains  du  père  supérieur  de  cette  mis- 
sion. C'est  dans  l'église  d'Ântap  qu'il  fut  arrêté  prisonnier-,  le 
refus  constant  qu'il  fit  d'abjurer  la  foi,  de  fouler  le  crucifix, 
et  la  sainte  liberté  avec  laquelle  il  annonçoit  à  ses  juges  les 
vérités  de  la  religion,  l'exposèrent  à  diverses  tortures  très- 
cruelles  qu'on  lui  fit  souffrir  dans  le  cours  de  sa  captivité. 

»  Onnommoitle  troisième  Ambroise  Dao$  c'étoit  un  de  ceux 
quitoccompagnoient  les  deux  pères  quand  ils  furent  arrêtés  sur 
les  confins  de  la  Chine.  Comme  il  servoit  de  premier  catéchiste 
au  père  Buccharelli,  on  voulut  plusieurs  fois,  à  force  de 
tourments,  l'obliger  à  nommer  les  bourgades  où  les  mission- 
naires alloient  administrer  les  sacrements-,  mais  sous  les  coups 
redoublés,  et  au  milieu  des  plus  vives  douleurs,  il  ne  fit  point 
d'autre  réponse  que  celle-ci  :  «  Je  sais  que  mon  maître  est  un 
»  grand  homme  de  bien ,  ce  n'est  que  sa  haute  vertu  qui  m'a 
»  attaché  à  son  service  5  je  n'ai  rien  autre  chose  à  vous  dire, 
»  et  quand  vous  me  tueriez,  vous  n'en  saurez  pas  davantage.  * 
Lorsque  les  chrétiens  alloient  le  visiter  dans  sa  prison ,  il  les 
charmoit  par  ses  discours  édifiants,  «  Tout  pécheur  que  je  suis, 
»  leur  disoit-il,  je  sais  que  Dieu  m'appelle  à  la  gloire  de  ver- 
»  ser  mon  sang  pour  son  saint  nom.  » 

»  Le  quatrième  et  le  cinquième  s'appeloient  Emmanuel  Dlen 
et  Philippe  Mi9  deux  fervents  catéchistes ,  dont  la  constance 
a  été  éprouvée  par  les  rigueurs  d'une  longue  prison,  par  les 
divers  tourments  qu'on  leur  fit  endurer,  et  enfin  par  la  mort 
qu'ils  reçurent  avec  joie ,  et  dont  Dieu  couronna  tant  de  zèle. 

»  Luc  Thu,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  fut  le  sixième  qui 
eut  la  tête  tranchée.  Dès  les  premiers  commencements  de  la 
persécution  qui  s'éleva  dans  la  bourgade  de  Kesat,  pressé  de 
l'extrême  désir  de  souffrir  pour  Jésus- Christ ,  il  alla  se  présen- 
ter aux  mandarins,  et  leur  déclarer  qu'il  étoit  chrétien.  Dana 
les  prisons ,  dans  les  tribunaux ,  il  ne  cessa  de  confesser  sa  foi  \ 
et  lorsque  les  juges ,  pour  lui  imposer  silence,  le  menaçoient 
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de  la  mort  :  «  C'est  l'unique  objet  de  mes  vœux ,  leur  répons 
»  doit-il 5  de  grâce ,  prononcez  au  plus  tôt  ma  sentence,  don- 
»  nez-la  moi  que  je  la  baise.  »  Il  fut  mis  deux  fois  à  de  vio- 
lentes tortures;  il  sembloit  y  prendre  de  nouvelles  forces,  et 
en  sortoit  toujours  avec  un  visage  gai  et  content.  Sa  gaieté* 
ne  l'abandonna  pas  pendant  les  deux  ans  qu'il  fut  détenu 
prisonnier;  mais  elle  augmenta  beaucoup  lorsqu'on  lui  api* 
porta  la  nouvelle  de  sa  condamnation.  Sa  femme  étant  ve- 
nue le  voir:  «  Prenez  part  à  ma  joie,  lui  dil-il  en  l'embrassant 
»  tendrement ,  je  vais  donner  ma  vie  pour  Jésus-Christ  \  au 
»  reste  ne  vous  avisez  pas  de  prendre  le  deuil  après  ma  mort; 
»  des  vêtements  lugubres  ne  conviennent  point  à  un  jour  de 
»  triomphe.  »  Puis  lui  donnant  une  robe  d'écarlate  :  «  Voilà 
»  l'habit  dont  je  vous  ordonne  de  vous  revêtir  au  moment  que 
»  ma  tête  sera  séparée  de  mon  corps.  »  La  pieuse  chrétienne 
ne  crut  pas  devoir  se  conformer  à  ses  désirs,  de  peur  d'aigrir 
sans  raison  les  gentils  et  d'exciter  de  nouveaux  murmures. 

»  Comme  on  étoit  près  de  lui  couper  la  tête,  un  mandarin 
touché  de  compassion  éleva  la  voix,  et  dit  que  ce  vieillard 
n'ayant  qu'un  seul  frère  étoit  du  nombre  de  ceux  à  qui  le  ré- 
gent faisoit  grâce  moyennant  une  somme  d'argent.  Luc  pre- 
nant aussitôt  la  parole,  et  montrant  des  yeux  et  de  la  main  les 
catéchistes  :  «  Vous  n'y  pensez  pas,  lui  dit- il,  tous  ceux  que 
»  vous  voyez  là  sont  mes  frères  !  »  Il  finit  ainsi  glorieusement 
ses  jours  à  l'âge  de  près  de  soixante  ans. 

»  Luc  Mai  est  le  nom  du  septième.  Il  étoit  attaché  au  ser- 
vice de  notre  église  de  Kéban ,  et  il  remplissoit  cette  fonction 
avec  un  grand  zèle  :  sa  constance  fut  remarquable  dans  les 
tourments.  C'est  lui  qui  entonna  les  litanies  de  la  sainte  Vierge 
et  les  autres  prières ,  lorsque  celte  bienheureuse  troupe  de  con- 
fesseurs partit  pour  le  lieu  du  supplice. 

»  Thaddée  Tho  fut  le  huitième.  On  l'exécuta  dans  un  lieu 
séparé,  en  même  temps  que  quatre  scélérats  gentils,  dont  les 
têtes,  ainsi  que  la  sienne,  dévoient  être  suspendues  à  un  pieu 
et  exposées  pendant  trois  jours  à  la  vue  du  public.  Ces  trois 
jours  écoulés ,  le  catéchiste  de  la  ville  royale  allant  lui  donner 
la  sépulture ,  fut  étrangement  surpris  de  voir  la  tête  aussi  fraîche 
que  si  elle  eut  été  coupée  tout  récemment  :  au  lieu  que  les  corps 
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des  gentils  étaient  noirs,  défigurés,  en  décomposition,  répan- 
dant au  loin  une  odeur  affreuse. 

»  PaulNoi,  catéchiste ,  qui  avoît  imité  ses  compagnons  dans 
leur  constance  au  milieu  des  tourments ,  eut  part  à  leur  cou- 
ronne par  une  mort  également  glorieuse. 

»  Enfin  le  dernier  de  tous  fut  François  Kam,  celui-là  même 
qui,  saisi  de  frayeur  à  la  vue  des  tourments  qu'on  lui  prépa- 
rait ,  s'en  délivra  par  une  lâche  apostasie.  Son  crime  se  pré- 
senta bientôt  à  ses  yeux  dans  toute  son  énormité  *,  honteux  de 
sa  foiblesse,  il  en  conçut  un  repentir  amer,  en  demanda  par- 
don avec  larmes  en  public ,  se  confessa  avec  de  vifs  sentiments 
de  douleur,  et  pour  en  faire  une  réparation  authentique,  alla 
trouver  ses  juges,  fit  profession  publique  de  sa  foi,  détestant 
hautement  son  crime  et  sa  lâcheté,  et  déclarant  vouloir  vivre 
et  mourir  chrétien.  La  prison,  les  tourments,  et  enfin  la  mort 
soufferte  pour  Jésus-Christ,  couronnèrent  une  pénitence  si 
sincère  et  si  généreuse. 

»  La  mort  du  pasteur  et  de  ses  disciples  n'a  pas  mis  fin  à  la 
persécution  ;  elle  duroit  encore  en  Tannée  1725,  quoique  un 
peu  ralentie.  Mais  de  si  grands  exemples  de  fermeté  chrétienne 
ont  produit  les  plus  admirables  effets  *,  on  voit  la  ferveur  des 
fidèles  se  ranimer,  et  rien  n'est  plus  commun  parmi  eux  que 
le  désir  de  sceller  de  leur  sang  les  saintes  vérités  qu'ils  croient. 
Ceux  qui  avoient  scandalisé  l'Eglise  par  leur  chute  sont  allés 
généreusement  confesser  leur  foi  devant  les  iuges,  et  sont  en- 
trés avec  joie  dans  ces  prisons  dont  la  seule  pensée  les  avoit 
effrayés;  de  ce  nombre  on  en  compte  déjà  trente  qui  y  ont 
succombé  à  une  affreuse  misère. 

»  Les  autres  chrétiens ,  au  nombre  de  cent  cinquante-trois, 
condamnés  à  avoir  soin  des  éléphants,  à  la  vue  du  sang  de 
leurs  frères  versé  pour  Jésus-Christ,  se  sentent  un  nouveau 
courage  dans  les  travaux  humiliants  et  pénibles  auxquels  ils 
ont  été  condamnés  en  haine  de  la  foi.  Une  multitude  d'infi- 
dèles, qui  ont  vu  ou  qui  ont  appris  par  la  voix  publique  la  tran- 
quillité et  la  joie  que  les  néophytes  ont  fait  éclater  au  milieu 
des  tourments  et  sous  le  fer  des  bourreaux ,  demandent  avec 
empressement  le  baptême.  » 

Revenons  en  Europe  où  nous  rappelle  l'histoire  et  ses  sévères 
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jugements.  La  voix  inflexible  du  passé  s'élève  à  nous  de  deux 
tombeaux  qui  viennent  de  se  fermer  sur  des  mérites  bien  diffé- 
rents devant  Dieu,  et  bien  différents  aussi  devant  les  hommes.  Le 
Régent ,  par  une  mort  foudroyante,  a  devancé  dans  une  douteuse 
éternité,  après  une  carrière  mauvaise  et  trop  longue ,  le  pontife 
descendant  lentement  sous  l'horizon  de  l'humanité ,  après  une 
vie  longue  et  trouvée  beaucoup  trop  abrégée  par  ses  amis  comme 
par  ceux  qui  n'auroient  pas  dû  l'être.  L'un ,  par  les  vices  de  son 
foible  gouvernement,  laissant  monter  en  crédit  et  en  fortune 
d'intrigants  scélérats ,  et  ruinant  la  fortune  publique  par  ses 
désastreuses  opérations  en  même  temps  qu'il  enseignoit  à  mettre 
l'argent  au-dessus  de  tout  et  à  tout  lui  sacrifier  $  l'autre,  tirant  de 
la  bouche  même  du  protestantisme  étranger  et  de  l'athéisme  l'é* 
)ogc  d'avoir  su,  dans  un  règne  de  trois  ans,  s9  immortaliser  par  de 
grandes  vertus  et  la  science  du  gouvernement ,  qui  avoientfait 
de  lui  un  grand  prince l,  et  a* avoir  été  le  meilleur  souverain  dont 
on  parlât  y  sous  qui  T  abondance  étoit  générale ,  la  police  exacte, 
et  les  grands  et  le  peuple  également  contents  ».  Le  premier  don- 
nant à  la  cour  et  à  la  ville ,  aux  provinces  comme  au  dehors , 
l'exemple  de  la  plus  effrayante  et  de  la  plus  impie  immoralité-, 
faisant  époque  dans  l'histoire  du  monde  entier  peut-être,  par 
cette  luxure  publique  et  à  la  mode,  par  cette  irréligion  pra- 
tique et  systématisée,  par  le  torrent  d'écrits  et  de  productions 
ordurières  et  blasphématoires  paraissant  sous  ses  yeux  à  l'envi 
l'une  de  l'autre  :  le  second ,  par  ses  vertus  douces  et  ses  vues 
généreuses,  par  sa  surveillance  active  au  milieu  de  continuelles 
infirmités ,  commandant  aussi  à  l'envi  l'amour,  le  respect  et  la 
crainte  du  devoir,  cette  crainte  qui  constitue  la  sauve-garde  des 
états  et  fait  le  préservatif  le  plus  sûr  des  cœurs  contre  la  cor- 
ruption. Enfin,  pour  achever  ce  parallèle  raccourci ,  le  Régent 
faisant  Law  son  premier  ministre,  et  Dubois  cardinal  et  son 
confident  :  Innocent,  guidé  par  la  sagesse  et  la  reconnois- 
sance,  donnant  sa  confiance  avec  la  pourpre  au  pieux  évêque 
de  Terracine,  Bernard  Conti,  et  à  Alexandre  Albani,  neveu 
du  grand  pape  Innocent  XI,  son  prédécesseur3. 

*  Le  comte  d' Al  bon.  —  »  L'astronome  de  Lalande. 

S  Le  duc  de  Sainl-Simon ,  quoique  ami  et  confident  du  Régent ,  n'en  fait  pat  un 
portrait  flatteur  :  «  Le  prince  ai  moi  t ,  dit-il ,  à  brouiller  ensemble  les  gens  par  d« 
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Ainsi  se  formoit  en  France ,  pour  se  répandre  bientôt  et  dé- 
border sur  toute  l'Europe  et  même  sur  l'Amérique ,  cet  esprit 
inquiet  à  la  fois  et  insouciant  en  matière  de  croyances  et  do 
mœurs;  ainsi  se  plàçoit  en  ligne  contre  l'armée  sainte  du  Sei- 
gneur, à  côté  du  protestantisme  aride  et  du  jansénisme  déso- 
lant, l'indifférentisme brutal  et  tout  épicuriené  Le  protestantisme 
et  le  jansénisme,  trop  étroits  et  par  trop  prosaïques,  ne  pouvoient 
pas  se  flatter  d'attaquer  avec  succès  ni  le  cœur*  ni  l'imagination: 
ils  dévoient  cesser  bientôt;  une  fois  que  le  bonheur  puéril  et 
mauvais  d'agir  par  pure  désobéissance  et  contre  l'autorité 
auroit  laissé  l'un  avec  toute  son  aridité  de  fausse  philosophie 
et  tous  ses  désespoirs ,  l'autre  avec  sa  morgue  égoïste  et  infi- 
niment variable,  commentant  sans  raison,  comme  sans  fin,  une 
lettre  qui  tue,  alors  même  qu'elle  n'est  pas  falsifiée  par  le  vice 
et  le  mensonge,  avides  de  se  justifier  à  l'avenir  tous  leurs  ex- 
cès et  toutes  leurs  contradictions.  Le  sensualisme  découla  donc 
ii  pleins  bords  de  la  coupe  de  celte  nouvelle  Babylone  et  de 
ces  festins  d'un  nouveau  Balthasar  \  grossier ,  pour  le  vulgaire 
et  pour  l'homme  dans  son  intérieur  $  séduisant  et  mou ,  pour 
la  pensée  et  les  heures  de  repos  et  de  lassitude  des  jouissances 
matérielles.  Il  envahissoit  les  théâtres  et  les  ateliers  de  l'artiste, 
les  romans  et  les  cabinets  du  bel  esprit ,  le  publiciste  et  la  soli- 
tude du  philosophe ,  et  n'épargnoit  pas  même  quelques  enfants 
égarés  et  distraits  du  sanctuaire l.  Car  c'étoit  encore  le  temps 
où  l'on  alloit  puiser  à  la  cour  l'esprit  et  le  bon  ton ,  la  mode  et 
les  gloires  de  la  renommée. 

Ce  relâchement  dans  la  partie  de  la  société  qui  n'épousoit 
pas  la  cause  de  Luther  ou  de  Jahsénius ,  enhardissoit  leurs  par-8 

»  faux  rapports.  Ce  fut  une  de  ses  principales  occupations  lorsqu'il  fut  régent  ;  mais 
*  qui ,  étant  découverte ,  le  rendit  odieux.  Il  étoit  incapable  de  suite  dans  rien ,  a  voit 
»  une  sorte  d'insensibilité  pour  tout ,  se  flattoit  de  savoir  tromper  tout  le  monde, 
»  se  défioit  aussi  de  tout  le  monde... «  On  ne  connoît  que  trop  la  licence  de  ses  sou- 
»  pers ,  ses  ordures ,  ses  impiétés ,  ses  enivrements.  »  Tant  il  est  vrai  que  ceux  mrme 
qui  profitent  du  crime,  qui  le  partagent  et  en  aiment  les  auteurs,  ne  sauraient 
s'empêcher  de  blâmer  profondément  sa  turpitude,  et  d'en  flétrir  hautement  les  hi- 
deux résultats  ! 

»  Voycx  les  satires  de  Sanleque,  par  exemple ,  Grcsset  et  Ducerceau ,  Bougeant  cl 
d'autres  écrivains  qui ,  s'ils  ne  furent  pas  répréhensibles,  ou  quand  ils  ne  le  furent 
|«s,  p*rois*eut  ne  respirer  que  frivolité ,  et  un  vide  badinage ,  bien  peu  séant ,  sur- 
tout à  leur  habit  et  à  la  profession  religieuse. 
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tisans  et  nourrissoit  puissamment  leurs  espérances  d'envahis- 
sement et  de  triomphe.  Il  y  avoit  lieu  de  croire,  en  effet,  que 
sous  un  prince  dissipé,  peu  religieux  et  mal  entoure'}  avec  une 
cour  voluptueusement  irréligieuse,  l'ancien  zèle  de  Louis  XIV 
et  sa  profonde  intelligence  du  gouvernement  ne  subsiste- 
roient  plus  long-temps  dans  leur  première  vigueur.  Il  y  avoit 
lieu  de  présumer  que  des  essais  hardis  seroient  moins  remar- 
qués, plus  longuement  soufferts,  plus  mollement  réprimés. 

Aussi  dès  1716  y  a  voit-il  eu  quelques  mouvements  de  la 
part  des  religionnaires  du  côté  de  Montauban.  On  les  calma,  el 
on  fit  grâce  à  tous  ceux  qui  avoient  été  arrêtés.  Mais  peu  après 
les  attroupements  recommencèrent  en  plusieurs  endroits,  et 
notamment  aux  environs  de  Clérac.  On  fut  obligé  d'y  envoyer 
des  troupes,  et  de  mettre  en  prison  quelques  agitateurs.  Ce- 
pendant des  assemblées  de  protestants  furent  tenues  dans  le 
Poitou,  en  Languedoc  et  en  Guyenne.  L'inquiétude  du  gou- 
vernement, à  leur  occasion,  augmenta  encore  par  la  décou- 
verte d'un  grand  amas  de  fusils  et  de  baïonnettes,  près  d'un 
lieu  où  les  protestants  s'étoient  assemblés1.  Le  parlement  de 
Bordeaux  en  condamna  quelques-uns  aux  galères  et  au  ban- 
nissement; mais  tout  étant  rentré  dans  l'ordre ,  le  Régent  lit 
grâce  à  la  plupart.  On  assure  même  que  ce  prince  fut  sur  le 
point  d'annuler  les  édits  de  Louis  XIV  et  de  rappeler  les  pro- 
testants, mais  qu'il  en  fut  détourné  par  la  plupart  des  membres 
du  conseil;  celui-ci  n'approuvoit  pas  qu'on  remit  les  protes- 
tants sur  le  même  pied  qu'auparavant;  il  craignoit  l'effet  d'une 
mesure  qui  exalteroit  les  espérances  des  religionnaires,  les  ren- 
drait hardis  et  échaufferoit  leurs  esprits* 

Le  Régent,  qui  étoit  opposé,  par  caractère ,  aux  actes  de  ri- 
gueur, laissa  pendant  toute  son  administration  les  protestants 
fort  tranquilles,  et  non-seulement  les  édits  sévères  de  i685  ne 
furent  pas  exécutés,  mais  une  tolérance  assez  étendue  en  prit 
la  place.  Les  protestants  s'assemblèrent  donc  sans  obstacle;  leurs 
ministres  visitoient  leurs  coreligionnaires,  répandoient  des 
écrits,  levoient  de  l'argent,  délivroienl  des  actes  de  baptême 
el  de  mariage  comme  par  le  passé.  Toutes  ces  démarches  se 


1  Mémoires  secrets  sur  les  règnes  de  Louis  XIV  cl  de  I«otits  XV,  par  Dm.  lus ,  tome 
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firent  avec  d'autant  plus  d'éclat,  que  la  secte  avoit  été  comprimée 
plus  long-temps.  Il  y  eut',  en  quelques  endroits,  des  désor- 
dres-, des  prêtres  catholiques  furent  insultés,  des  irrévérences 
publiques  furent  commises  :  le  gouvernement  crut  nécessaire 
de  réprimer  cette  licence*  Il  renouvela  donc»  en  1724»  ^es 
édits  antérieurs,  et  en  prescrivit  de  nouveau  l'exécution.  Ce-* 
pendant  on  se  proposoit  bien  moins  de  renouveler  la  sévérité 
des  anciens  règlements ,  que  d'arrêter  l'essor  des  protestants  \ 
et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  l'édit  de  1724  ne  fut  pas  ob* 
serve*,  on  n'y  tint  pas  la  main*  Les  parlements  et  les  inten- 
dants étoîent  également  éloignés  des  mesures  de  rigueur  ;  du 
moins  contre  les  non-catholiques. 

On  a  blâmé  cet  édit;  nous  avons,  sur  sa  révocation,  un 
mémoire  du  dauphin  »,  père  de  Louis  XV.  Ce  prince,  élevé 
par  Fénélon ,  dont  on  connott  l'esprit  de  sagesse  et  de  mode-» 
ration ,  ne  blâmoit  cependant  pas  son  aïeul  de  la  mesure  qu'il 
avoit  prise  ;  au  contraire  il  la  juslifle.  Il  insiste  sur  l'opposition 
que  les  protestants  ont  toujours  montrée  pour  la  tranquillité 
et  l'obéissance.  Il  les  représente  comme  faisant  un  parti  dans 
l'état,  et  ayant  des  intérêts  et  des  vœux  différents  de  ceux  du 
reste  de  la  nation*  Il  prétend  qu'a  la  révocation  il  ny  eut 
point,  à  beaucoup  près,  les  abus,  les  désordres  et  les  injus- 
tices dont  quelques  écrivains  ont  présenté  des  tableaux  peu 
flatteurs. 

Quant  à  la  conduite  des  protestants,  postérieurement  à  la  dé* 
claration  de  1724»  e"e  Par<>ît  avoir  été,  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  tranquille  et  modérée.  Mais  bientôt  la  paix  dont  on  les 
laissoit  jouir,  leur  donna  l'espérance  d'obtenir  plus  encore. 
Ils  établirent  de  nouveau  des  écoles  et  des  consistoires;  distri- 
buèrent des  livres  et  des  catéchismes;  indiquèrent  des  assem- 
blées, et  reprirent  peu  à  peu  l'exercice  de  leur  culte.  Ils  firent 
plus;  ils  tinrent,  au  mois  d'août  1744'  un  synode  national. 
Des  députés  de  toutes  les  provinces  se  rendirent  près  de  Soin- 
mières,  sur  les  confins  du  diocèse  d'Uzès. 

L'assemblée  du  clergé ,  en  1  ^4-5  9  dénonça  cette  infraction 
aux  ordonnances ,  et  se  plaignit  des  entreprises  des  religion- 
liai r es.  Mais  ils  continuèrent  à  jouir  de  la  plus  grande  libellé. 

<  On  le  Irome  a  la  fin  de  la  Vie  du  dauphin  ,  par  Pi  o  y  an. 
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L  esprit  général  du  ministère  leur  étoit  favorable,  et  ils  pro- 
fitèrent de  cette  disposition  pour  tenir  leurs  assemblées,  pour 
relever  quelques  temples ,  et  pour  se  remettre  peu  à  peu  sur  le 
même  pied  qu'avant  les  édits  de  Louis  XIV1. 

Dans  les  pays  étrangers  à  la  France ,  c'étaient  de  la  part  des 
protestants  les  mêmes  espérances  et  les  mêmes  mesures,  mais 
ils  y  trouvèrent  des  vengeurs  des  droits  méconnus  de  la  reli- 
gion. Une  émeute  et  une  rixe  violente  éclatèrent  dans  la  ville 
de  Thorn,  en  Pologne,  à  l'occasion  que  je  dirai  bientôt}  et 
comme  si  un  fait  isolé  et  tout  circonscrit  dans  l'enceinte  d'une 
ville  étrangère  eût  compromis  toutes  les  puissances  protes- 
tantes de  l'Europe ,  à  peine  leurs  co-réligionnaires  y  eurent- 
ils  été  frappés  du  glaive  de  la  loi,  que  cet  événement,  fort  peu 
important  en  lui-même,  retentit,  et  pour  long- temps,  dans 
toute  l'Allemagne.  Les  protestants  du  Nord  en  ont  fait  le  sujet 
le  plus  ordinaire  de  leurs  reproches  et  de  leurs  plaintes. 

Si  l'on  s'en  tient  aux  relations  de  ceux-ci,  tous  les  torts 
sont  du  côté  des  catholiques,  tandis  que  les  luthériens  n'ont 
montré  que  sagesse  et  modération  :  cependant,  on  peut  con- 
clure du  récit  même  de  ces  derniers,  qu'ils  étaient  loin  d'être 
irrépréhensibles. 

Le  16  juillet  était  un  jour  de  procession  solennelle  pour 
les  catholiques  de  Thorn;  ils  la  faisoient  avec  les  cérémo- 
nies accoutumées,  lorsqu'une  rixe  s'éleva  entre  les  étudiants 
des  jésuites  et  de  jeunes  luthériens  qui  regardoient  pas- 
ser la  procession.  Les  luthériens  dominoient  dans  la  ville;  le 
peuple  et  les  magistrats  prennent  fait  et  cause  pour  les  jeunes 
gens  de  leur  communion  :  on  arrête  quelques  étudiants  catho- 
liques; leur  élargissement  est  réclamé  avec  instance  par  leurs 
camarades;  la  querelle  devient  générale.  On  se  bat  dans  les 
rues,  le  peuple  s'échauffe;  chaque  parti  prend  les  armes.  I»es 
étudiants  catholiques,  moins  nombreux,  se  réfugient  dans  le 
collège  des  jésuites;  ils  y  sont  poursuivis  par  la  populace,  qui 

1  Le  protestant  La  Beaumelle ,  dans  ses  lettres ,  rend  témoignage  à  la  liberté  éten- 
due qu'on  leur  a  voit  accordée;  il  parle  d'assemblées  de  vingt  mille  âmes,  qui  se  te- 
noient  dans  le  Dauphiné,  le  Poitou,  le  Vivarais,  le  Béarn;  de  soixante  temples 
ériges  dans  la  seule  province  de  Saintongc  et  d'un  séminaire  de  prédicants  qui 
a  voient  leurs  cures ,  leurs  fonctions,  leurs  appointements,  leurs  consistoires,  leurs 
synodes,  leur  juridiction ,  etc.,  etc. 

1.  » 
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force  les  portes,  pille  le  collège,  et  y  commet  de  grands  des- 
ordres. Toutes  les  relations  s'accordent  sur  ce  point.  Des  images 
de  saints  et  une  statue  de  la  sainte  Vierge  servirent  principale- 
ment de  jouet  à  la  populace.  Elles  furent  insultées,  traînées 
ignominieusement  dans  la  boue  et  mises  en  pièces.  La  garde 
n'arriva  qu'après  que  les  assaillants  eurent  eu  tout  le  temps  de 
satisfaire  leur  aveugle  fureur.  Les  catholiques  portèrent  des 
plaintes  à  Varsovie;  l'affaire  y  fut  traitée  fort  sérieusement. 
On  y  vit  à  la  fois  une  insulte  à  la  religion  et  à  l'autorité  *9  et 
persuadé  qu'il  étoit  nécessaire  de  réprimer  avec  vigueur  la 
licence  des  dissidents,  on  envoya  des  troupes  à  Thorn,  et,  le 
16  novembre  suivant,  le  tribunal  du  grand-chancelier  de  Po- 
logne prononça  une  sentence  sévère  contre  les  coupables.  On 
éta  aux  luthériens  leur  église  de  Sainte-Marie,  on  bannit  deux 
de  leurs  ministres,  et  on  statua  que  le  corps  de  ville  seroit 
dorénavant  composé  de  catholiques  aussi  bien  que  de  pro- 
testants. Ceux  qui  avoient  pris  part  au  soulèvement  furent 
condamnés,  les  uns  à  mort,  les  autres  à  des  amendes  et  à  la 
prison.  Les  magistrats  surtout  furent  traités  avec  une  extrême 
rigueur  :  deux  d'entre  eux  eurent  la  tête  tranchée,  deux  autres 
furent  déclarés  infâmes. 

Un  tel  châtiment  porta  la  terreur  dans  l'âme  des  dissidents  de 
Pologne.  Les  puissances  protestantes  du  voisinage  réclamèrent 
vainement  en  leur  faveur  :  le  roi  de  Prusse,  le  roi  de  Suède,  la 
ville  de  Dantzick,  firent  des  représentations  qui  ne  furent  pas 
écoutées.  Le  gouvernement  polonois  ne  fit  grâce  qu'à  deux 
des  condamnés;  il  voulut  même  qu'une  colonne  élevée  sur  le 
lieu  où  s'étoit  passé  le  désordre  rappelât  sans  cesse  aux  habi- 
tants de  Thorn  leur  faute  et  la  peine  qui  l'avoit  suivie.  La  na- 
tion polonoise  parut  partager,  sur  ce  point,  l'avis  du  tribunal  j 
les  diètes  envisagèrent  cette  affaire  sous  le  même  point  de  vue  ;  et 
les  dissidents  furent  comprimés  de  plus  en  plus.  Déjà ,  par  le 
traité  de  paix  conclu  à  Varsovie  le  3  septembre  17 16,  et  ratifié 
le  3o  janvier  1717,  on  avoit  stipulé  un  quatrième  article,  qui 
restreignoit  les  privilèges  des  grecs  et  des  luthériens  :  cet  ar- 
ticle reçut  encore  une  nouvelle  extension  à  la  diète  de  convo- 
cation de  1733,  et  à  la  diète  de  pacification  de  1736. 

Mais  ce  ne  fut  pas  seulement  en  France  et  en  Pologne  que  la 
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secte  remua,  on  remarqua  encore  à  cette  époque  une  recru- 
descence parmi  les  écrivains  protestants  de  l'Angleterre.  Peu 
d'années  s'écouloient  sans  qu'on  vît  paroltre  quelque  ouvrage 
sorti  de  leur  plume,  contre  ce  qu'ils  appeloient  le  papisme, 
l'idolâtrie  catholique,  ou  quelque  catéchisme  grossier,  répé- 
tant sans  pudeur,  aux  masses  ignorantes  du  peuple  le  moins 
civilisé  de  l'Europe,  parce  que,  de  toute  l'Europe,  il  a  le 
moins  de  relations  avec  le  centre  de  la  civilisation  et  les  tribus 
catholiques;  répétant,  dis- je,  à  ce  peuple  grossier  et  ignorant, 
les  plus  absurdes  comme  les  plus  irritantes  accusations  contre 
les  papes,  le  clergé,  les  princes  catholiques,  et  contre  tout  l'en- 
semble d'une  religion  dont  ce  peuple  infortuné  sent  si  profon- 
démentlebesoin,  par  l'abus  que  son  soi-disant  clergé  fait  encore 
aujourd'hui  de  richesses  qui  avoient  une  autre  destination,  un 
autre  emploi,  et  de  l'ombre  d'une  hiérarchie  qui  avoit  aussi 
d'autres  motifs  dans  sa  juridiction  et  ses  sublimes  fonctions  *• 

Telle  étoit  l'attitude  du  protestantisme  en  France  et  dam  les 
pays  voisins.  Les  choses  iront  même  à  un  tel  point,  qu'après 
l'institution  d'un  ordre  spécial  et  exclusif  pour  les  protestants 
(l'ordre  du  mérite  militaire),  nous  verrons  Louis  XVI  se  croire 
obligé  de  les  rappler  légalement  en  France,  de  les  introduire 
dans  les  conseils,  et  leur  abandonner  enfin  le  sort  de  l'état; 
jusqu'à  ce  que  lui-même  tombe  victime  des  menées  anti- mo- 
narchiques d'une  association  sortie  de  leur  sein  et  guidée  par 
le  fougueux  Clavière  de  Genève. 

La  même  espérance  de  succès  et  d'impunité ,  que  dis-je  ? 
cette  certitude  de  protection  et  d'appui  parmi  les  organes  et  les 
ministres  de  l'autorité,  créa  tout  à  coup,  et  comme  par  un  en- 
chantement presque  universel ,  ce  déluge  de  productions  irré- 
ligieuses qui,  comme  il  ne  manque  jamais  d'arriver  dans  les 
choses  humaines3,  prirent  le  nom  qui  leur  convenoit  précisé- 
ment le  moins,  sous  quelque  rapport  qu'on  l'envisage  :  le  nom 
de  philosophie  et  le  titre  orgueilleusement  absurde  de  lumières. 

Mais  ce  qui  est  à  remarquer,  et  qui  rentre  dans  la  pensée 

i  Tels  éloient  vers  ce  temps,  D.  Witby  White,  Kennelte,  G.  Wake  ,  Mojlc,  etc. 
Voyez  au  surplus ,  V Action  du  clergé,  par  M.  Rubichon. 

a  Voyez  X  Essai  sur  le  principe  générateur  des  constitutions  par  la  comte  J.  de 
Maislre.  % 
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que  nous  venons  de  voir  surgir  de  la  corruption  communiquée 
à  son  siècle  par  le  Régent ,  c'est  que  celte  perversion  savam- 
ment combinée  et  systématiquement  versée  sur  la  société  n'y 
fit  aucun  progrès,  et  n'y  trouva  même  d'accueil,  que  lorsque 
la  séduction  de  ce  sensualisme  général  vint  au-devant  d'elle 
sous  la  plume  de  Bayle,  de  Lafonlaine,  de  Montesquieu,  de 
Voltaire  plus  tard  et  plus  long-temps ,  et  de  Rousseau  plus  tard 
encore ,  mais  plus  profondément  et  peut-être  aussi  plus  dange- 
reusement que  chez  tous  les  autres. 

En  effet,  si  1* indigeste  et  lourde  érudition  de  Bayle  eût  été 
dépouillée  de  ce  cynisme  moral  et  intellectuel ,  qui  le  rend  si 
repoussant  pour  une  âme  honnête  -,  le  gros  dictionnaire  de  ce 
pyrrhonien  et  son  épais  continuateur  (Chauffepié),  comme 
autrefois  Montaigne  et  ses  Essais,  n'eussent  probablement  servi 
qu'à  nourrir  et  à  armer  la  haine  satanique  d*  Arouet  contre  le 
Christ  et  son  Eglise,  précisément  comme  avoient  fait  les 
livres  des  déistes  anglois ,  pendant  son  exil  parmi  eux.  Car  alors 
cette  terre  d'Angleterre,  déjà  essentiellement  négative,  pro- 
testait contre  toute  pensée,  contre  tout  enthousiasme,  contre 
tout  ce  qui  est  spirituel  en  un  mot,  et  contre  tout  ce  qui  est 
vivant  de  la  véritable  vie.  C'est  à  peu  près  de  cette  façon  qu'au 
seizième  siècle  Luther  se  nourrissoit  des  poisons  débités  sans 
succès ,  avant  lui ,  par  Jérôme  de  Prague  et  Wiclef ,  et  deve- 
noit  le  véritable  héritier  de  ce  legs  demeuré  comme  inaperçu 
et  sans  valeur  quelconque  jusques  à  lui. 

Ainsi  l'Angleterre ,  cette  terre  classique  du  doute  et  du  dé- 
vergondage religieux  depuis  les  sanglantes  débauches  du  ré- 
formateur théologien,  Henri  VIII $  l'Angleterre  avoit  pour 
ainsi  dire  produit  en  vain  cette  tribu  mauvaise  dont  Hobbes  fut 
le  chef.  SesToland,  sesCollins ,  ses  Wollaston,  Chubb,  F.  Gor- 
don, Woolston,  Tillotson,  Tindal,  Shaftesbury  avoient  eu 
beau  parer  de  sophismes  et  d'ironie1  le  déisme,  le  matérialisme, 
l'athéisme  même,  et  créer  les  sectes  nouvelles  des  allégo- 
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risées*,  des  quakers  et  des  méthodistes  de  nos  jours  :  des  con- 
damnations, l'exil  volontaire  ou  forcé,  le  mépris,  et  l'ignomi- 
nie qu'entraînent  même  chez  les  méchants  la  dépravation  des 
mœurs,  la  lâcheté  et  l'inconstance  dans  la  foi,  les  avoient  entou- 
rés d'une  atmosphère  repoussante  ;  à  peu  près  comme  dans  un 
corps  sain,  la  vie  entoure  une  partie  gangrenée  d'un  cercle  clé 
feu,  et  repousse  de  tout  son  pouvoir  l'effort  et  la  contagion  de 
la  mort  $  jusqu'à  ce  que  le  membre ,  s'il  ne  peut  guérir,  c*esl-à- 
dire  redevenir  un  avec  la  vie  totale  du  corps ,  tombe  décom- 
posé et  laisse  les  autres  membres  se  remettre,  et  réparer  dou- 
cement le  vide  qui  s'est  fait  au  milieu  d*eux. 

Aussi  en  Angleterre ,  même  au  centre  de  ses  universités  si 
déterminément  anti-catholiques,  du  sein  de  son  clergé  si  in- 
téressé à  éloigner  la  foi  de  son  territoire \  en  Angleterre,  dans 
ses  universités,  dans  son  clergé,  s'éleva  une  résistance  forte 
et  savante  contre  ces  clameurs  opiniâtres  de  l'impiété2.  Les 
tribunaux,  les  parlements,  l'autorité  royale  et  ses  faveurs, 
prouvèrent  à  l'Europe  endormie  par  le  poison  assoupissant  des 

l  Woolston ,  dans  ses  six  Discours  sur  les  miracles  de  Jésus-Christ  %  1727-1728, 
în-8°,  essaie  de  faire  passer  les  opérations  divines  du  Verbe  fait  homme  pour  des 
allégories.  D  peut  être  mis  au  nombre  de  ceux  qui  donnèrent  une  suite  aux  rêveries 
de  Hutchinson,  de  Deusing  et  de  Cocceius,  et  en  firent  nne  doctrine  entière. 
L'ouvrage  le  plus  récent  et  le  plus  systématique  qu'ait  produit  l'Angleterre  en  oc 
genre ,  et  qui  lie  ses  allégoristes  a  ceux  de  l'Allemagne  d'aujourd'hui ,  et  à  nombre 
de  juifs  polonois,  porte  ce  titre  trompeur  mais  ridicule  :  Les  mystères  de  la  religion 
catholique  démontrés  physiquement  vrais,  a  vol.  in-8°;  mélange  absurde  d'érudi- 
tion grecque,  syriaque,  latine,  de  cabale  et  de  grossièretés  les  plus  ordurières;  le 
tout  avec  le  ton  de  la  conviction)  en  apparence  la  plus  profonde  et  de  la  bonhomie 
la  plus  ingénue. 

La  tendance  des  allégoristes  qui  s'appuient ,  ainsi  que  tous  les  sectaires,  sur  des 
passages  de  l'Ecriture,  surtout  sur  le  célèbre  verset  du  quatrième  chapitre  de  l'épftre 
de  saint  Paul  aux  Gala  tes,  et  le  onzième  du  dixième  chapitre  de  la  seconde  aux  Co- 
rinthiens, paroît  n'être  autre  que  le  désir  d'enlever  au  christianisme  l'écrasante 
preuve  qu'il  tire  du  témoignage  des  livres  divins  ;  livres  avoués  des  juifs  ses  ennemis 
et  les  jaloux  dépositaires  de  la  condamnation  visible  qu'ils  portent  partout  écrite  sur 
leur  front  et  dans  leur  Bible,  sans  la  comprendre  ni  la  sentir.  A  ce  principe  aussi  se 
rattache  cette  haine  cruelle  et  méprisante  de  Voltaire  et  de  Rousseau  contre  eux  v 
aussi  bien  que  les  persécutions  que  les  Israélites  éprouvèrent  de  nos  jours  de  la  part 
des  universités  allemandes  où  la  doctrine  de  l'allégorisme  a  même  obtenu  des  chaires 
publiques. 

a  Jcrémie  Jones,  B.  Ibbot,  F»  Gastull,  S.  Collier,  F.  Brunet,  S.  Clarke, 
F.  Jelfcry,  F.  Allerbury,  B.  Beutley,  S<  Potier,  J.  Balguy,  £.  Gibson,"  J.  For- 
sler,  etc. 
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doctrines  délétères  de  l'époque,  qu'il  ne  suffîsoit  pas  d'être  sys- 
tématiquement mécréant,  ou  froidement  négatif  et  impie, 
pour  créer  le  prosélytisme  et  pour  entraîner  la  foule.  Et  cepen- 
dant dans  ces  contrées  l'erreur  et  le  scandale ,  mis  en  prin- 
cipe depuis  trois  siècles,  leur  avoient  enlevé  tant  de  ces  lu- 
mières qui  abondent  dans  l'âme  du  plus  simple  catholique,  et 
vivent  comme  d'instinct  dans  son  cœur  docile  et  dans  son  esprit 
sagement  captivé  sous  le  joug  de  sa  foi.  Mais  cette  foi  vivante 
et  savante ,  le  catholique  ne  la  trouve  que  dans  l'Eglise  ou  il  a 
eu  le  bonheur  de  naître,  et  dans  le  sein  de  laquelle  il  a  le  doux 
espoir  de  vivre  et  de  mourir ,  aidé  de  tous  les  genres  de  se- 
cours qu'elle  prodigue  à  ses  enfants. 

Le  nouveau  pape,  pour  ôter  tout  sujet  de  scandale  aux  brebis 
confiées  à  ses  soins,  ne  tarda  pas  de  montrer  sa  vive  sollici- 
tude pour  la  pureté  et  l'intégrité  de  la  foi.  Dès  le  4  décembre 
1725,  il  rendit  un  décret  contre  Y Adéisidémon  de  Toland. 

Jean  Toland,  Irlandois,  est  auteur  de  plusieurs  écrits 
contre  la  religion  plus  violents  que  dangereux*,  le  premier  et  le 
plus  fameux  est  le  Christianisme  sans  mystères,  publié  vers 
la  fin  du  siècle  précédent  et  dont  le  but  est  de  montrer  qu'il 
n'y  a  rien  dans  l'Evangile  qui  soit  au-dessus  de  la  raison -,  que 
sa  doctrine ,  bien  entendue ,  ne  renferme  point  de  mystères.  Ce 
livre  excita  un  orage  contre  Toland*,  il  quitta  Londres  et  se 
retira  à  Dublin.  Le  parlement  d'Irlande  condamna  son  livre 
et  ordonna  des  poursuites  contre  lui.  Il  repassa  donc  en  An- 
gleterre où  son  Christianisme  sans  mystères  avoit  été  dénoncé 
au  grand  juge  de  Middlesex.  La  convocation  du  clergé  de  la 
province  deCantorbéry  s'occupa  aussi  de  cette  affaire.  Mais  une 
dispute  entre  les  deux  chambres,  et  un  conflit  de  juridiction 
épargnèrent  à  Toland  une  censure  qu'il  ne  méritoit  que  trop. 
Il  continua  donc  d'écrire  impunépient.  Il  donna  les  Lettres  à 
Séréna ,  où  il  ébranle  les  grandes  vérités  morales  et  la  théo- 
logie naturelle.  Puis  parurent  Y  Adéisidémon  et  les  Origines 
judaXqu.es $  deux  dissertations,  dont  la  première  a  pour  but  de 
rendre  la  superstition  odieuse  :  or,  Toland,  ainsi  que  les  au- 
tres déistes,  sous  le  mot  de  superstition,  entend  toujours  la 
religion.  Il  y  prend  aussi  la  défense  de  l'athéisme.  Dans  les 
Origines  judaïques ,  il  attaque  le  Pentateuque,  et  a  la  préten- 
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(ion  de  faire  voir  que  Moïse  avoit  à  peu  près  les  mêmes  idées 
que  Spinosa  sur  la  Divinité.  En  1718,  parut  une  autre  disser- 
tation, intitulée  le  Nazaréen,  ou  le  Christianisme  judaïque  , 
païen  et  mahoméian.  Toland  y  expliquoit  le  plan  du  christia- 
nisme par  le  système  des  nazaréens,  qui  vouloient  allier  l'ob- 
servance de  la  loi  mosaïque  avec  celle  de  la  loi  de  Jésus-Christ. 
Cet  ouvrage  informe  et  diffus  fut  suivi  d'un  autre  sous  ce  titre , 
la  Destinée  de  Borne,  où  il  prophétisoit  la  chute  de  l'Eglise 
romaine.  U  étoit  alors  dans  l'indigence,  et  voilà  ce  qui  lui  fit 
perdre  son  temps  sur  ce  sujet.  Le  Panlhéisticon ,  ou  formule 
four  une  société  socratique,  est  le  comble  du  délire.  Ce  livre, 
fondé  sur  les  principes  de  Jourdan  Brun ,  est  tout  en  faveur  du 
panthéisme.  La  forme  en  est  d'ailleurs  aussi  ridicule  que  le 
fonds  en  est  absurde.  Ce  sont  des  répons ,  des  leçons ,  des  an- 
tiennes, des  litanies;  le  tout  en  dérision  de  la  liturgie  des  com- 
munions chrétiennes.  La  lecture  en  est  fastidieuse.  Toland  sen- 
tit apparemment  lui-même  qu'il  prêtoit  le  flanc  à  une  censure 
sévère,  par  cette  composition  indigeste  et  bizarre*,  car  il  la  fit 
imprimer  secrètement,  sans  y  mettre  son  nom  et  ne  la  fit  tirer 
qu'à  un  petit  nombre  d'exemplaires,  dans  le  même  temps  qu'il 
adressoit  à  l'évêque  de  Londres  une  profession  de  foi  conforme 
à  la  doctrine  des  protestants;  donnant  ainsi ,  dans  ce  siècle,  le  pre- 
mier exemple  d'une  conduite  indigne  de  la  franchise  et  de  la 
loyauté  d'un  honnête  homme,  et  bien  répréhensible  au  juge- 
ment d'un  monde  indulgent.  Le  Tetradymus,  ou  les  quatre  dis- 
sertations, est  le  dernier  de  ses  écrits.  Dans  l'une  de  ces  disser- 
tations ,  Toland  établit  qu'il  faut  avoir  une  double  doctrine , 
Tune  publique  et  avouée ,  l'autre  secrète  -,  l'une  pour  le  vul- 
gaire, l'autre  pour  les  initiés.  Presque  tous  ses  ouvrages  ont 
essuyé  des  réfutations  dont ,  peut-être ,  ils  n'étoient  pas  dignes, 
mais  qui  attestent  au  moins  le  zèle  et  les  talents  du  clergé  an- 
glican. Synge,  Brown,  Beverley,  Norris,  Payne,  écrivirent 
contre  le  Christianisme  sans  mystères;  Leibnitz  fit  des  remar- 
ques sur  ce  même  livre  \  deux  ministres  protestants  en  Hollande, 
Lafaye  et  Benoit,  répondirent  à  XAdèisidémon  et  aux  Origiiies 
judaïques.  Le  savant  Huet,  évêque  d' A vranches, prouva ,  contre 
cette  dernière  dissertation  ,  que  c'étoit  une  extravagance  de 
prétendre  que  Moïse  et  Spinosa  eussent  eu  à  peu  près  les  mêmes 
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idées  sur  la  Divinité.  Hure,  Mangey,  Paterson,  rendirent  pal- 
pables les  absurdités  de  son  Nazaréen.  Leland,  dans  son  Exa- 
men des  déistes  anglois,  daigne  à  peine  consacrer  quelques  pages 
à  Toland,  qu'il  regarde  comme  un  écrivain  ignorant,  de  mau- 
vaise foi,  fourbe,  sans  nul  principe  d'équité  et  de  justice. 
Fréret  ne  faisoit  pas  plus  de  cas  de  ce  déiste:  «  Toland ,  dit-il, 
»  si  célèbre  par  l'indécence  avec  laquelle  il  attaquoit  la  religion» 
»  n'a  voit  que  de  la  hardiesse  avec  une  médiocre  érudition, 
»  sans  aucune  justesse  d'esprit  et  sans  aucune  critique.  » 

Toland,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  n'étoit  pas  entré  seul 
dans  la  carrière  de  la  rébellion  et  de  la  révolte  contre  Dieu;  il 
y  fut  suivi  par  plusieurs  autres  dont  les  doctrines  n'étoient  pas 
moins  condamnables  que  les  siennes  5  aussi  ne  tardèrent-elles 
pas  à  éveiller  l'attention  des  tribunaux  séculiers. 

Le  28  novembre  1 729 ,  la  cour  du  banc  du  roi  à  Londres 
condamna  le  trop  célèbre  Woolston.  Tbomas  Woolston ,  ba- 
chelier à  l'université  de  Cambridge,  avoit  débuté,  en  1705, 
par  le  livre  intitulé  :  Ancienne  apologie  de  la  religion  chré- 
tienne contre  les  juifs  et  les  chrétiens ,  renouvelée.  Il  y  donna 
les  premières  ébauches  d'un  système  qu'il  poussa  depuis  jusqu'à 
l'extravagance.  Les  progrès  du  déisme  en  Angleterre  venoient, 
selon  lui,  de  ce  qu'on  interprétoit  mal  l'Ecriture,  et  de  ce 
qu'on  ezpliquoit  littéralement  ce  qui  ne  devoit  être  entendu 
qu'au  sens  figuré.  Moïse  n'étoit  qu'un  personnage  allégorique, 
les  miracles  de  l'Evangile  n'étoient  non  plus  que  des  allégo- 
ries, de  même  que  ceux  du  Pentateuque.  Cette  théorie  irré- 
ligieuse et  absurde  n'empêcha  point  Woolston  de  publier 
presqu'en  même  temps  un  écrit  pour  prouver  la  nécessité  de 
la  mission  de  Jésus- Christ.  Cependant  sa  manie  de  ne  voir 
partout  que  des  figures ,  l'pccupoit  et  faisoit  des  progrès  dans 
son  imagination.  Dans  un  défi  au  clergé,  il  parloit  des  partir 
sans  du  système  littéral ,  avec  un  mépris  insultant.  Il  les  ap- 
peloit  les  ministres  de  la  lettre ,  les  adorateurs  de  la  bêle,  les 
ministres  de  fantechrisL 

De  son  côté  Collips  venoit  de  faire  paroitre  son  discours 
sur  les  fondements  de  la  religion  chrétienne ,  dans  lequel ,  sous 
prétexte  d'établir  le  christianisme  sur  des  bases  solides,  il  vou- 
lpit,  au  contraire,  prouver  que  cette  croyance  divine  n'a  voit 
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aucune  base,  puisqu'elle  n'étoit  appuyée  que  sur  les  prophé- 
ties, et  que  les  prophéties,  à  l'entendre,  ne  prouvoient  rien. 

D'autre  part  Woolston,  ne  mettant  ni  plus  de  franchise  ni  plus 
de  loyauté  dans  les  procédés ,  prit ,  en  apparence ,  le  rôle  de  mé- 
diateur entre  les  deux  partis,  et  publia  le  Modérateur  entre  un 
incrédule  et  un  apostat,  prétendu  médiateur  qui  donne  tout-à- 
fait  gain  de  cause  à  Gollins.  11  applique  aux  miracles  de  Jésus- 
C hrist  le  système  de  Gollins  sur  les  prophéties  ;  il  ne  voit  dans  ces 
miracles  que  des  figures,  et  leur  ôte ,  par  conséquent,  leur  ca- 
ractère de  preuves.  Woolston  ne  se  contenta  pas  d'avoir  énoncé 
cette  doctrine  anti-chrétienne  ;  il  se  proposa  de  l'établir  d'une 
manière  incontestable  dans  six  discours1  Leurbut  est  de  prouver 
que  le  récit  des  faits  rapportés  dans  les  Evangiles,  doit  être  pris 
entièrement  dans  un  sens  mystique  et  allégorique ,  et  qu'en- 
tendus dans  le  sens  historique  et  littéral,  ils  sont  faux  ,  ab- 
surdes et  imaginaires.  Aucun  incrédule  n'avoit  usé  jusque-là 
d'un  langage  aussi  outrageant  que  Woolston  ;  jamais  on  n'a- 
voit parlé  du  Sauveur  avec  une  indécence  si  révoltante ,  ni 
de  ses  miracles  avec  une  raillerie  de  si  mauvais  goût.  Au 
milieu  de  ses  plates  et  nombreuses  bouffonneries ,  Woolston 
déclare  plusieurs  fois,  avec  une  ironie  sanglante,  qu'il  n'a 
écrit  que  pour  l'honneur  de  saint  Jésus,  et  pour  la  défense  du 
christianisme.  Il  épuise  particulièrement  ses  efforts  contre  la 
résurrection  du  Sauveur  ;  il  attaque  ce  miracle  de  mille  ma- 
nières ,  sachant  bien  qu 'il  est  un  des  fondements  de  la  religion. 

Le  clergé  anglican  se  hâta  d'imposer  silenoe  à  ce  critique 
téméraire-,  l'université  de  Gambridge  l'avoit  déjà  rayé  de 
la  liste  de  ses  membres  et  l'avoit  privé  des  émoluments  de  sa 
place  au  collège  de  Sidney.  Le  procureur-général  de  la  cour 
dite  du  banc  du  roi,  rendit  plainte  contre  les  six  discours. 
Après  une  plaidoirie  contradictoire,  Woolston  fut  condamné 
à  une  amende  pour  chacun  de  ses  discours  et  à  une  prison 
d'un  an,  à  condition  de  fournir  des  cautions  pour  sa  bonne 
conduite.  Mais  il  mourut  en  prison,  n'ayant  pu  payer  la 
somme  voulue. 

On  ne  se  borna  point,  contre  Woolston,  à  des  mesures  de 
rigueur-,  de  savants  anglois  entrèrent  dans  la  lice  pour  le  réiu-r 
1  Les  six  Discours  sur  les  miracles  de  Jésus-Chris /. 
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ter.  Gibson,  Pearce,  Stnakbroock  se  distinguèrent  dans  cette 
lutte  :  Stebsing ,  Stevenson  et  Ray  entrèrent  aussi  dans  celte 
controverse.  Le  célèbre  Lardner,  qui  se  signala  depuis  par  son 
grand  ouvrage  de  la  Crédibilité  de  F  histoire  de  t  Evangile 9  donna 
une  défense  de  trois  miracles  en  particulier  :  celui  de  la  Glle 
de  Jaïre,  celui  du  fils  delà  veuve  deNaïm,etcelui  de  Lazare. 

Un  adversaire  du  téméraire  détracteur  de  l'Evangile ,  aussi 
habile  mais  plus  illustre,  fut  le  docteur  Thomas  Sherlock , 
l'un  des  membres  les  plus  distingués  de  l'église  anglicane 
pendant  ce  siècle.  Il  fit  paraître,  en  1729,  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Les  témoins  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ ,  exami- 
nés et  jugés  suivant  les  règles  du  barreau,  ouvrage  qui  eut  le 
plus  grand  succès  en  Angleterre  et  qui  fut  jugé  aussi  piquant 
pour  la  forme  que  solide  pour  le  fond.  L'auteur  n'y  nomme 
pas  une  seule  fois  Woolston  ;  mais  il  instruit  la  cause  en  elle- 
même  ,  il  entend  les  témoins ,  pose  et  résout  les  objections ,  et 
fait  toutes  les  fonctions  d'un  rapporteur  habile  et  d'un  juge 
intègre. 

Cependant  tous  ces  excès  n'étoient,  on  le  voit ,  qu'une  suite 
toute  naturelle  du  principe  protestant,  et  la  conséquence  rigou- 
reuse des  prémisses  posées  par  la  proclamation  du  sens  particu- 
lier, etde  l'absence  totale  du  caractère  divin  dans  la  mission  des 
pasteurs,  comme  dans  l'interprétation  de  la  parole  de  Dieu 
écrite.  De  là  cette  foiblesse  si  frappante  dans  le  mode  d'apolo- 
gie des  controversistes  protestants  :  leur  zèle  éloit  cependant 
louable,  puisqu'il  tendoit  à  défendre  le  corps  delà  religion  \  mais 
ils  l'entendoient  d'une  manière  mesquine,  étroite  et  toute  tem- 
porelle. Ce  n'étoit  plus  cetteEglise  bâtie  sur  la  pierre  ferme, 
éclairée  par  une  longue  suite  d'illustres  docteurs  dont  les  sa* 
vants  écrits  forment  la  plus  belle  de  toutes  les  traditions;  ce 
n'étoit  pas  cetteEglise  toujours  assistée  de  l'Esprit  de  Dieu  et 
gouvernée  avec  une  sagesse  infaillible  sous  la  main  de  ses  pon- 
tifes. Dans  leurs  savants  écrits,  ces  foibles  défenseurs  de  la 
religion  étoient  forcés  de  se  retrancher  derrière  la  raison  indi- 
viduelle qui  les  précipita  bientôt  d'une  manière  rapide  vers 
le  pur  rationalisme ,  vers  une  morale  isolée,  vague  et  sans  autre 
appui  que  la  frivole  estime  de  ceux  que  Ton  conviendroit 
d'appeler,  on  ne  sait  non  plus  pourquoi ,  les  honnêtes  gens. 
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Mais  fécondées  >  si  j'ose  parler  ainsi ,  par  la  chaleur  des  écri- 
vains tout  sensualistes,  et  réunis ,  pour  qu'on  ne  s'y  trompât 
point,  chez  des  courtisanes  célèbres1}  protégées  par  celles-ci», 
ces  mêmes  doctrines  se  répandirent  rapidement  dans  les  âmes 
desséchées  de  longue  main  par  le  souffle  aride  de  l'erreur  de 
Jansénius  et  des  sophistes  du  jour,  comme  un  incendie  dévo- 
rant dans  des  matières  toutes  préparées. 

Dans  ce  temps  de  vertige  et  de  folie,  un  auteur  de  voit  as- 
saisonner un  ouvrage  contre  la  religion  par  un  ouvrage  contre 
les  moeurs.  Il  fallut  à  Montesquieu  ses  Lettres  persanes*  et  son 
temple  de  Gnide ,  pour  faire  goûter  son  Esprit  des  Lois  ;  Vol- 
taire préparoi t  ses  lecteurs  à  sa  prétendue  Philosophie  de  this- 
foire,  par  Candide  et  par  d'autres  romans  plus  libertins  et  plus 
licencieux  encore  ;  la  Nouvelle  Héloïse  et  les  Confessions  fai- 
soient  lire  le  Contint  social  et  Y  Emile.  Mais  ne  souillons  point 
les  pages  de  celte  sainte  et  noble  histoire  !  On  en  vint  à  traiter 

1  M™"  Geoffrin  et  de  Tencin ,  dont  le  caractère  de  Poiivragc  que  nous  écrivons  ne 
souffre  pas  que  nous  insérions  ici  les  habitudes  ni  les  relations  avec  les  philosophes, 
qu'elles  nornmoient ,  comme  l'on  sait ,  leurs  bêtes* 

•  Mad.  de  Pompadour,  à  la  protection  de  laquelle  recourut  le  philosophe  Montes- 
quieu, pour  se  mettre  à  l'abri  de  la  critique  redoutable,  à  ce  qu'il  paraît,  que 
M.  Dupin,  alors  fermier-général,  avoit  imprimée  contre  son  Esprit  des  lois. 
Mandé  par  la  toute-puissante  courtisane,  Je  critique  fut  obligé  de  supprimer  son 
ouvrage  et  d'en  brûler  l'édition.  La  philosophie  a  aussi  son  inquisition  et  ses  bûchera, 

3  Les  Lettres  persanes ,  ce  roman  où  paraissent  cette  témérité  d'examen ,  ce  pen- 
chant au  paradoxe,  ce  libertinage  d'opinion,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  oui  attes- 
tent à  la  fois  la  vivacité  et  l'imprudence  de  l'espriU  Un  ton  satirique,  des  détails 
licencieux  ,  des  plaisanteries  qui  n'étoient  dirigées  qu'en  apparence  contre  la  reli- 
gion musulmane ,  des  attaques  plus  directes  encore  contre  les  dogmes  du  christia- 
nisme ,  tel  est  le  fond  de  cet  ouvrage.  La  peinture  des  mœurs  orientales ,  réelles 
ou  supposées,  n'est  que  le  moindre  objet  de  ces  lettres,  Elle  n'y  sert,  pour  ainsi 
dire ,  que  de  prétexte  à  une  satire  fine  de  nos  mœurs ,  et  à  des  matières  importantes 
que  l'auteur  approfondit  en paroissant  glisser  sur  elles9»  Aussi  y  dît-il,  que  le  pape 
est  une  vieille  idole  qu'on  encense  par liabitude";  que  lorsqu'il  arrive  quelque  mal- 
heur à  un  européen ,  il  n'a  d'autre  ressource  que  la  lecture  d'un  philosophe  qu'on 
appelle  Sénèque,  et  que  les  Asiatiques  plus  sensés  prennent  des  breuvages  capables 
de  rendre  l'homme  gai  •©*>;  que  lorsque  Dieu  mit  Adam  dans  le  paradis  terrestre, 
h  condition  de  ne  point  manger  d'un  certain  fruit,  il  lui  fit  un  précepte  absurde, 
pour  un  être  qui  connoitroit  les  déterminations  futures  des  Ames  ;  qu'il  n'a  point 
remarqué  chez  les  chrétiens  cette  persuasion  vive  de  la  religion ,  qui  se  trouve  parmi 
les  musulmans  ;  que  le  pape  est  un  magicien  qui  fait  croire  que  trois  ne  sont  qu'un, 
que  du  pain  n'est  pas  au  pain ,  etc.  ? 

*C*cit  d'AUmbcrt  qui  parle  «in»!  —"Lettre  XXIX.  —  "*  Lettre  XXX1IJ. 
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légèrement  les  choses  les  plus  sérieuses,  et  sérieusement  les 
choses  les  plus  frivoles.  Quelle  ressource  reste-t-il  aux  peuples 
et  à  la  religion y  quand  on  ne  voit  plus  que  scandales  parmi  ceux 
de  qui  on  ne  devroit  recevoir  que  de  touchants  exemples  de 
vertu?  Le  mal  alors  va  se  répandant  des  hautes  régions  de  la 
société  jusque  dans  les  dernières  classes  du  peuple.  La  cour 
du  Régent  avoit  donné  l'élan...  Bientôt  son  exemple  entraîna 
tout. 

Ce  fut  alors  qu'on  vit  parmi  nous  ce  débordement  inouï 
d jinpiété  et  de  libertinage  :  on  ne  garda  plus  de  mesure  \ 
on  ne  respecta  plus  rien-,  les  choses  les  plus  aaintes  furent 
livrées  au  mépris  et  à  la  dérision  -,  l'imprimerie  parut  n'avoir 
été  inventée  que  pour  répandre  plus  vite  et  plus  sûrement,  dans 
toutes  les  parties  du  corps  social,  le  venin  qui  circuloit  déjà  si 
librement  dans  la  cour  du  prince.  Quelle  effroyable  licence  dans 
presque  tous  les  écrivains  d'alors  !  quel  monstrueux  assemblage 
de  vérité  et  d'erreur,  de  vices  et  de  vertus  nous  offrent  les 
ouvrages  qui  sortoient  de  leurs  plumes  !  On  ne  peut  y  penser 
sans  rougir  pour  des  hommes  qui  ne  savoient  plus  rougir  de 
rien.  Nous  ne  nommerons  pas,  par  respect  pour  la  religion, 
dont  nous  écrivons  l'histoire ,  les  pamphlets ,  les  libelles ,  les 
recueils  impies ,  irréligieux  et  corrupteurs ,  imprimés  dans  ces 
malheureux  temps.  Nous  ne  dirons  qu'un  mot  même  de  l'écri- 
vain trop  célèbre  qui  fut  parmi  nous  comme  le  chef  de  cette 
coalition  satanique  formée  pour  détruire,  s'il  se  pouvoit,  la 
religion  et  corrompre  les  bonnes  mœurs. 

Arouet,  plus  connu  sous  le  nom  de  Voltaire,  comment 
çoit  alors  à  se  faire  remarquer*,  et  à  inonder  le  monde  de 
brochures  impies  et  libertines,  bien  que  toujours  d'une  ma- 
nière aussi  lâche  qu'hypocrite ,  empruntant  sans  pudeur  le 
nom  des  morts ,  par  fois  même  les  plus  respectables ,  pour  se 

>  Ses  premiers  écrits  furent  quelques  contes  libres ,  quelques  lettres ,  moitié*  prose, 
moitié  vers,  écrites  à  des  hommes  de  plaisir.  Il  y  en  a  une  qui  mérite  d'être  remar- 
quée ,  en  ce  qu'elle  offre  le  premier  exemple  de  ces  plaisanteries  irréligieuses  par  les- 
quelles Voltaire  se  signala  si  fort  depuis.  C'est  répîlre  XI,  du  tome  XUI  à  Mme  de  G, 
Dans  cette  épître  il  demande  si  un  esprit  éclairé  pourra  jamais  croire  la  chimérique 
histoire  d'un  double  testament.  Il  dit  à  cette  dame  qui  venoit  de  se  consacrer  à  la 
dévotion,  que  le  plaisir  est  le  seul  but  des  êtres  raisonnables,  aue  c'est  aux  be- 
gu fuies  h  faire  leur  salut,  et  if  ne  la  superstition  est  mère  de  la  tristesse.  On  coonoît 
lc&  tlcux  vers  d'OEdipc  contre  les  pretres ,  vers  qui ,  suivant  l'expression  de  Condor- 
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mettre  à  l'abri  des  foibles  poursuites  d'un  pouvoir  qui  dissimu- 
loit  à  peine  ses  vrais  sentiments ,  et  favorisoit  de  toute  manière 
ces  déplorables  excès.  Du  reste,  outrageant,  dénaturant,  jouant 
tout  .ce  que  les  bommes  bonorent  et  respectent ,  tout  ce  qui 
fait  respecter  et  bonorer  les  bommes  ;  vouant,  dans  son  infer- 
nale corruption ,  une  baine  de  rivalité  et  de  destruction ,  osera- 
t-on  le  dire  ?  au  Verbe  de  son  Dieu  :  poésie,  science,  bistoire, 
tbéâtre,  sociétés,  correspondances,  politique,  langues-,  le 
malheureux!  il  employa  tout,  profana  tout,  abusa  de  tous  les 
dons  du  Seigneur  pour  frayer... F  oserons-nous  répéter,  après 
ce  forcené ,  l'expression  de  son  cboix  et  de  sa  prédilection  ! 
pour  écraser  F  infâme..  A  et  cet  infâme...,  il  n'y  a  pas  de  fré- 
missement dans  les  enfers  capable  d'en  égaler  l'horreur...,  cet 
infâme 9  c'est  le  Christ  du  Seigneur,  sa  puissance,  son  Fils  ! 

ctl  y  furent  le  premier  cri  d'une  guerre,  que  la  mort  même  de  Voltaire  n'a  pu 
éteindre.  Enfin ,  Voltaire  composa  encore,  sons  la  régence,  VJEpitre  à  Uranie%  in- 
titulée :  le  Pour  et  le  Contre.  Cette  petite  pièce  fut  faite  pour  Mad.  de  Rupelmondc, 
et  contient  les  objections  des  incrédules  contre  le  christianisme  et  contre  les  livres 
saints.  L'auteur  y  dit  formellement  :  Je  ne  mis  pas  chrétien,  et  il  s'y  borne  à  lt  reli- 
gion naturelle* 
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LIVRE  QUATRE-VINGT-SEPTIÈME. 

DEPUIS  LA  MORT  d'iRNOCEWT  XIII,  EH  fj^9  JUSQU'A  LA  COJDAMKAnOW 

D6   LE  CODRRAYER ,  EN   1 7^9. 

1  andis  que  la  corruption  découlort  du  trône  et  des  marches 
profanées  du  sanctuaire,  comme  une  lave  brûlante  et  empes- 
tée ,  jusque  sur  les  derniers  rangs  de  la  société,  leur  enlevant 
avec  la  simplicité  des  moeurs  et  l'amour  du  travail  l'esprit 
d'obéissance  et  les  douceurs  de  la  paix  ;  l'Eglise  montroit  à 
toutes  ces  générations  troublées  et  vacillantes ,  des  exemples 
bien  propres  à  les  affermir  dans  le  cbemin  de  la  vérité  et  de  la 
vertu.  C'étaient  d'humbles  laboureurs  et  des  vierges  timides 
au  fond  d'un  cloître  ignoré ,  des  princes  illustrés  par  le  sceptre 
et  la  tiare,  quis'étoient  avancés  dans  la  voie  de  la  perfection, 
et  qui,  préférant  Dieu  à  tout  le  reste  ,  s'étoient  rendus  par  leur 
sainteté,  l'exemple  et  le  modèle  de  leurs  frères.  Nous  en  don- 
nerons bientôt  des  preuves  consolantes  :  occupons-nous  d'a- 
bord de  l'élection  du  nouveau  pontife. 

Le  Seigneur  n'avoit  pas  voulu ,  dans  ces  temps  mauvais  et 
désolés,  laisser  son  Eglise  long-temps  veuve  de  son  chef;  et, 
comme  l'histoire  le  fait  observer  dans  toutes  les  circonstances 
difficiles,  il  plaça  sur  le  siège  de  Rome  un  pasteur  éminent  en 
sagesse  et  en  vertu.  Le  29  mai  le  cardinal  Orsini  (Pierre-Fran- 
çois des  Ursins)  fut  élu  pape. 

Né  à  Rome  en  1649»  d'une  famille  des  plus  distinguées  de 
celte  capitale ,  Orsini  renonça  de  bonne  heure  au  monde  pour 
entrer  chez  les  dominicains.  Sa  retraite  fit  du  bruit.  Le  duc 
de  Bracciano,  son  père,  en  porta  ses  plaintes  au  pape,  qui 
voulut  examiner  par  lui-même  la  vocation  du  jeune  religieux; 
il  la  trouva  légitime,  et  le  voyant  d'ailleurs  ferme  dans  le  parti 
qu'il  avoit  pris,  il  obtint  de  sa  famille  qu'on  ne  contrarieroit 
point  ses  inclinations.  Le  jeune  Orsini  fit  ses  éludes  théolo- 
giques avec  succès  et  acquit  la  réputation  d'un  excellent  reli- 
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gieux.  Nommé  cardinal  en  167a ,  il  eut  beau  prétexter  sa  jeu- 
nesse et  son  incapacité,  il  eut  ordre  de  Clément  X  d'accepter 
cette  dignité,  et  n'en  continua  pas  moins  d'observer  la  règle  de 
saint  Dominique,  partageant  son  temps  entre  l'étude  et  la  prière. 
En  i6j5  ,  il  fut  fait  archevêque  de  M anfredonia ,  où  son  zèle 
et  sachante  produisirent  de  grands  biens.  Transfère  à  Césène, 
par  Innocent  XI,  il  ne  négligea  rien  pour  bien  régler  ce  nou- 
veau diocèse  ;  il  y  travailloit  avec  ardeur,  quand  le  même  pape, 
voulant  l'élever  sur  un  plus  grand  théâtre,  le  fit  archevêque 
de  Bénévent,  en  i685.  Les  monuments  dont  il  enrichit  cette 
ville  sont  les  moindres  preuves  de  son  zèle  pastoral.  Des  pré- 
dications fréquentes ,  des  synodes  annuels ,  des  visites  assidues, 
de  nombreux  règlements,  d'abondantes  aumônes,  et  surtout 
l'exemple  d'une  vie  consacrée  à  la  piété,  signalèrent  son  ad* 
minislration.il  refusa  l'archevêché  de  Naples,  où  Innocent  XII 
vouloit  l'avoir  pour  successeur. 

Le  conclave  s' étant  assemblé,  Orsini  ne  paroissoit  pas 
devoir  être  élu  -,  mais  des  représentations  pathétiques  qu'il 
adressa  aux  cardinaux,  sur  les  divisions  du  conclave,  frappè- 
rent le  sacré  collège  :  le  cardinal  Oliveri  l'indiqua  à  ses  col- 
lègues divisés  d'avis,  et  tourna  leur  attention  sur  un  prélat  si 
distingue  par  sa  naissance  et  sa  haute  piété.  Orsini  fut  élu. 

Le  nouveau  pape  étoit  âgé  de  y 5  ans.  Il  prit  le  nom  de  Be- 
noît XIII.  Son  exaltation  parut  avoir  l'approbation  générale, et 
les  appelants  françois  furent  les  premiers  à  y  applaudir.  Le  car- 
dinal de  Noailles  lui  écrivit  pour  l'en  féliciter.  Benoît XIII,  dans 
sa  réponse,  le  pressa  de  rendre  la  paix  à  l'Eglise.  Cette  lettre 
en  attira  une  autre  du  cardinal.  Il  mandoit  au  saint  Père 
qu'il  acceptoit  la  constitution  de  la  même  manière ,  dans  le 
même  sens  et  dans  le  même  esprit  que  sa  Sainteté.  On  com- 
mença donc  à  mieux  augurer  de  ses  dispositions.  Les  op- 
posants se  flattoient  que  Benoît  ne  leur  étoit  pas  contraire  : 
on  le  sa  voit  attaché  à  Técole  de  saint  Thomas,  derrière 
laquelle  ils  aimoient  à  se  retrancher1.  11  avoit  donné  en  ef- 

1  On  lit  dans  le  dictionnaire  de  Ladvocat,  qu'il  approuva  la  doctrine  des  thomistes 
sur  la  grâce  et  la  prédestination;  mais  le  bref  cité  ne  dit  autre  chose,  sinon  que 
l'école  des  thomistes  se  glorifie  avec  une  ardeur  louable  (  laudabili  studio  ghriaiur^ 
d'enseigner  une  doctrine  transmise  par  saint  Augustin  et  saint  Thomas ,  conforme  à 
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fet,  le  6  novembre ,  un  bref  en  faveur  de  la  doctrine  de  celte 
école,  et  Tannée  suivante  il  publia  une  bulle  dans  le  même 
sens.  Mais  en  même  temps  il  fit  rendre  par  le  général  des 
dominicains  un  décret  pour  exclure  de  son  ordre  ceux  qui 
ne  voudroient  pas  se  soumettre  à  la  constitution  de  Clé- 
ment XI.  Le  charme  se  rompit  alors ,  et  se  dissipa  bientôt 
tout-à-fait. 

Cependant  plusieurs  corporations  entraînées  d'abord  par  un 
moment  de  vertige,  revenoient  sur  des  démarches  trop  peu  ré- 
fléchies. La  maison  et  société  de  Sorbonne  venoit  de  prendre 
une  délibération  pour  recevoir  la  bulle  et  obliger  tous  les  can- 
didats à  le  faire  comme  elle.  Les  facultés  de  théologie  de 
Reims,  de  Nantes  et  de  Poitiers,  prenoient  la  même  résolu- 
tion. M.  Desmarets,  évêque  de  Saint-M  alo ,  qui  avoit  appelé 
en  1717»  accepta  purement  et  simplement,  lit  accepter  ses 
prêtres  en  synode,  et  écrivit  au  pape  pour  lui  annoncer  son 
entière  soumission.  Quelques  particuliers  suivirent  bientôt  son 
exemple. 

A  peine  monté  sur  le  trône  pontifical,  Benott  XIII,  pour 
donner  à  l'Eglise ,  au  milieu  des  nouveaux  scandales  qui  écla- 
taient de  toutes  parts,  et  se  donner  à  lui-même,  dans  la  carrière 
orageuse  qu'il  voyoit  s'ouvrir  devant  la  barque  de  Pierre ,  des 
protecteurs  nouveaux  dans  le  ciel ,  promulgua ,  le  4  ju'n  de 
cette  année  (1724)»  1*  canonisation  de  huit  bienheureux ,  dont 
les  actes  et  les  miracles  avoient  déjà  reçu  l'approbation  solen- 
nelle des  souverains  pontifes  ses  prédécesseurs,  savoir  de 
saint  Isidore  le  laboureur,  patron  de  Madrid,  et  distingué  dans 
la  Péninsule  du  saint  évêque  de  Séville  du  même  nom ,  par 
celui  dIsidroy  tandis  que  le  docteur  de  l'Eglise  conserve  la 
forme  plus  classique  Isidoro  (  il  avoit  été  canonisé  par  Gré- 
goire XV);  de  saint  André  Corsini,  canonisé  par  Urbain  VIII  \ 
de  saint  Philippe  Béni tti;  de  saint  François  de  Borgia,  tous  deux 
canonisés  par  Grégoire  XV;  de  saint  Laurent  Giustiniani,  ou, 
comme  nous  disons,  Juslùiien,  premier  patriarche  de  Venise, 

la  parole  de  Dieu ,  aux  conciles ,  etc.  Se  tuant  doctrinam  ab  Augustino  et  Thomâ 
accepisse  cum  verbo  Dei,  summorum  pontifecum  et  conciliorum  decretis  etpatrum 
dictis  consonum  esse.  Au  reste  ,  ce  n'est  que  par  un  abus  de  termes  déjà  signale' chea 
ces  hérétiques,  et  par  des  lacunes  de  la  partie  philosophique  du  système  thouiistc, 
qu'ils  pouvaient  espérer  y  trouver  un  appui  plausible. 
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canonisé  par  Clément  X;  aussi  bien  que  saint  Jean  Capislran 
religieux  de  Tordre  de  Saint-François-,  enfin  de  sainte  Cathe- 
rine de  Bologne,  et  de  saint  Félix  de  Cantalicio,  capucin,  ca- 
nonisés l'un  et  l'autre  par  le  pape  Clément  XI  en   1712. 

Isidore  naquit  à  Madrid ,  en  Espagne.  Ses  parents ,  qui 
étoîent  pauvres  mais  remplis  de  piété,  lui  inspirèrent  par  leurs 
exemples  et  leurs  instructions  l'horreur  du  péché  et  l'amour  de 
Dieu.  Leur  peu  de  fortune  ne  leur  permit  pas  de  le  faire  élever 
dans  l'étude  des  sciences ,  mais  leur  fils  n'y  perdit  rien  du  côté 
de  la  vertu*  Il  se  mit ,  dans  sa  jeunesse ,  au  service  d'un  gentil* 
homme  de  Madrid ,  nommé  Jean  de  Vergas ,  pour  faire  valoir 
une  de  ses  fermes ,  s'engagea  dans  l'état  du  mariage,  et  fixa  son 
choix  sur  Marie  Torribia ,  fort  recommandable  par  ses  vertus. 
Après  la  naissance  d'un  enfant  qui  mourut  jeune,  les  deux  époux 
résolurent  d'un  commun  accord  de  passer  le  reste  de  leur  via 
dans  la  continence.  Isidore  confondoit  par  sa  conduite  ceux  qui 
prétendent  que  les  occupations  extérieures  neleur  laissent  point 
de  temps  pour  vaquer  aux  exercices  de  la  piété }  il  faisoit  de  son 
travail  un  acte  de  religion,  en  s'y  portant  avec  un  esprit  de  péni- 
tence ,  et  en  se  proposant  l'accomplissement  de  la  sainte  volonté 
de  Dieu.  Plus  ce  travail  étoit  pénible,  plus  illuidevenoit  cher} 
c'est  qu'alors  il  lui  paroissoit  propre  à  dompter  la  chair ,  et  à 
devenir  la  matière  d'une  pénitence  plus  parfaite.  Tandis  que 
sa  main  conduisoit  la  charrue,  son  cœur  conversoit  avec  Dieu 
et  avec  les  esprits  bienheureux  ;  il  déploroit  tantôt  ses  misères 
et  celles  des  autres  hommes ,  tantôt  il  soupiroit  après  les  délices 
de  la  Jérusalem  céleste.  Ce  fut  par  cet  amour  de  la  prière , 
joint  à  la  pratique  continuelle  de  l'humilité  et  de  la  mortifica- 
tion ,  qu'il  acquit  cette  sainteté  éminente  qui  le  rendit  l'objet 
de  l'admiration  de  toute  l'Espagne.  Isidore  resta  toujours  at- 
taché au  service  du  même  maître.  De  son  côté  Jean  de  Vergas, 
qui  sentoittoutle  prix  du  trésor  qu'il  possedoitdansla  personne 
d'Isidore,  le  traitoit  comme  son. frère-,  il  lui  accorda  la  liberté 
d'assister  tous  les  jours  à  l'office  de  l'Eglise.  Le  saint  n'en 
abusa  point;  il  se  levoit  de  grand  matin ,  pour  satisfaire  tout  à 
la  fois  à  sa  piété,  et  à  6es  obligations.  C'est  en  effet  une  fausse 
dévotion  que  de  croire  plaire  à  Dieu  en  manquant  aux  devoirs 
de  son  état.  4 
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Plein  de  cbarilé  pour  les  pauvres ,  Isidore  soulageoit  leurs 
besoins  autant  qu'il  étoit  en  lui,  employant  à  cette  bonne 
œuvre  une  partie  de  son  salaire.  Il  inspiroit  à  sa  femme  les  sen- 
timents dont  il  étoit  pénétre ,  et  il  la  rendit  fidèle  imitatrice  de 
ses  vertus.  Elle  mourut  en  1 175 ,  et  elle  est  honorée  comme 
sainte  en  Espagne*  Son  culte  fat  solennellement  approuvé 
par  Innocent  XII ,  en  1697. 

Isidore  atteint  de  la  maladie  dont  il  mourut,  prédit  sa  der- 
nière heure  et  s'y  prépara  par  un  redoublement  de  ferveur. 
La  piété  avec  laquelle  il  reçut  les  derniers  sacrements  tira 
des  larmes  des  yeux  de  tous  les  assistants.  Il  s'endormit  dans 
le  Seigneur  le  i5  mai  1 170.  à  l'âge  de  près  de  60  ans. 

Entre  autres  miracles  opérés  par  l'intercession  de  saint  Isi- 
dore, nous  en  rapporterons  un  qui  est  appuyé  sur  des  té- 
moignages bien  authentiques.  Philippe  III,  revenant  de  Lis- 
bonne, se  trouva  si  mal  à  Casarubios  del  Monte ,  que  les  mé- 
decins désespérèrent  de  sa  vie.  On  ordonna  une  procession 
du  clergé,  de  la  cour,  et  du  peuple  de  Madrid,  dans  laquelle 
on  porteroit  les  reliques  du  saint  à  la  chambre  du  prince  ma* 
lade.  Les  prières  réunies  de  tous  les  fidèles  ne  restèrent  point 
sans  effet.  Â  peine  la  châsse  fut-elle  sortie  de  l'église ,  que  la 
fièvre  quitta  le  prince;  et  lorsqu'elle  entra  dans  sa  chambre 
il  se  trouva  parfaitement  guéri.  Quelque  temps  auparavant, 
c'est-à-dire  en  16 1 9 ,  le  serviteur  de  Dieu  avoit  été  béatifie  par 
Paul  V,  à  la  sollicitation  du  roi  Philippe  III.  On  le  canonisa  so- 
lennellement le  22  mars  1623,  sur  les  instances  de  Philippe  IV. 
Son  corps  se  conserve  encore  aujourd'hui ,  frais  et  entier. 

André  Corsini,  sorti  d'une  des  plus  illustres  familles  de 
Florence,  naquit  en  i3o2,  le  3o  novembre,  jour  de  saint 
André,  dont  il  reçut  le  nom  au  baptême.  Ses  parents ,  qui  le 
regardoient  comme  le  fruit  de  leurs  prières,  firent  vœu, 
avant  sa  naissance,  de  le  consacrer  au  Seigneur.  Ils  prirent 
donc  un  soin  particulier  de  l'élever  dans  les  vraies  maximes  de 
la  piété  chrétienne  ;  mais  ils  eurent  la  douleur  de  voir  que  leur 
fils  ne  répondoit  point  à  leurs  vues.  Il  passa  effectivement  ses 
premières  années  dans  le  désordre  avec  quelques  libertins 
dont  les  mauvais  exemples  donnèrent  une  nouvelle  activité  au 
feu  de  ses  passions.  Pérégrina,  sa  mère,  ne  cessoit,  comme 
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une  autre  Monique,  de  pleurer  sur  les  égarements  de  son 
(ils,  et  de  demander  à  Dieu  sa  conversion.  Un  jour,  acca- 
blée de  douleur,  elle  lui  dit  :  «  Je  ne  doute  plus  présente- 
»  ment  que  vous  ne  soyez  ce  loup  que  j'ai  vu  en  songe.  » 
Puis  s'expliquant  plus  clairement,  elle  continua  ainsi  ;  «  Lors- 
»  que  j'élois  enceinte  de  vous ,  je  m'imaginai  une  nuit  que  je 
1»  portois  un  loup  dans  mon  sein  -,  je  crus  ensuite  le  voir  entrer 
»  dans  une  église ,  où  il  se  transforma  en  agneau.  Votre  père 
»  et  moi ,  ajoutait-elle ,  fîmes  vœu ,  même  avant  votre  nais- 
»  6ance ,  de  vous  consacrer  a  Dieu  sous  la  protection  de  la 
»  sainte  Vierge*  Il  suit  de  là  que  vous  n'êtes  ni  à  nous,  ni 
»  au  monde,  mais  voué  au  service  du  Seigneur.  Pensez-* 
»  vous ,  mon  fils ,  que  votre  conduite  s'accorde  avec  votre 
»  destination?»  Ces  paroles,  entremêlées  de  soupirs f  eurent 
tant  d'efficacité,  que  le  jeune  Corsini  se  rendit  aussitôt  à  l'é- 
glise des  carmes*  Là ,  après  avoir  prié  quelque  temps  devant 
l'autel  de  la  sainte  Vierge,  il  se  sentit  si  puissamment  touché 
de  la  grâce ,  qu'il  forma  le  dessein  de  ne  plus  retourner  chez 
ses  parents ,  et  de  rester  dans  le  couvent  de  ces  pères.  11  leur 
demanda  l'habit  religieux,  subit  les  épreuves  ordinaires  du  no- 
viciat ,  triompha  de  tous  les  assauts  que  lui  livrèrent  ses  com- 
pagnons de  débauche  et  un  de  ses  oncles  qui  vouloit  le  ren- 
gager dans  le  siècle,  et  fit  sa  profession  solennelle  un  peu  plus 
d'un  an  après  son  entrée  dans  le  monastère. 

Le  jeune  profès  ne  perdit  jamais  rien  de  sa  première  fer* 
veur  *,  il  vint  à  bout  de  dompter  entièrement  ses  passions  par 
la  pratique  des  verlus  qui  y  étoient  contraires*  Il  aimoit  la 
prière,  le  silence,  les  humiliations,  et  portoit  l'obéissance 
au  plus  haut  degré.  Ses  supérieurs  ayant  exigé  qu'il  étudiât 
la  théologie  et  l'Ecriture  sainte ,  il  y  fit  les  plus  grands  pro- 
grés, et  fut  ordonné  prêtre  en  i3a8*  Ses  parents  avoient  déjà 
tout  arrangé  pour  la  cérémonie  de  sa  première  messe  qu'ils 
avoient  dessein  de  rendre  auguste  et  pompeuse*,  mais  l'humble 
religieux  déconcerta  tous  leurs  projets.  11  se  relira  dans  un  petit 
couvent  qui  étoit  à  sept  milles  de  Florence  ;  là,  sans  être 
connu  de  personne ,  il  offrit  à  Dieu  les  prémices  de  son  sacer- 
doce avec  un  recueillement  et  une  dévotion  extraordinaires 
Après  avoir  prêché  quelque  temps  à  Florence,  il  fut  envoyé 
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à  Paris,  où  il  étudia  trois  ans,  et  prit  quelques  degrés}  il  alla 
ensuite  continuer  ses  études  à  Avignon ,  avec  le  cardinal  Cor- 
fiini,  son  oncle.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  élu  prieur  du 
couvent  de  Florence.  Ses  exemples  et  ses  sermons  y  prodoi- 
soîent  de  si  merveilleux  fruits,  qu'il  étoit  regardé  comme  le 
second  apôtre  du  pays.  Il  guérit  miraculeusement  Jean  Cor- 
sini,  son  cousin,  et  le  retira  des  désordres  dans  lesquels  il 
vivoit  depuis  long-temps.  Outre  le  don  des  miracles ,  il  avoit 
encore  celui  de  prophétie. 

Pendant  que  notre  saint  édifioit  ses  frères  et  les  peuples  de 
sa  province  par  le  spectacle  de  toutes  les  vertus ,  la  ville  de 
Fiésoli,  qui  est  à  trois  milles  de  Florence,  perdit  son  évêque. 
Le  chapitre  de  la  cathédrale  choisit,  dune  voix  unanime, 
André  pour  lui  succéder*,  mais  celui-ci  n'eut  pas  plus  tôt  ap- 
pris ce  qui  se  passoit,  qu'il  se  cacha  pour  éviter  un  fardeau 
si  redoutable.  On  fit  long-temps  d'inutiles  recherches  pour 
le  découvrir,  et  les  chanoines  alloient  procéder  à  une  nouvelle 
élection ,  quand  Dieu  permit  qu'un  enfant  indiquât  la  retraite 
de  son  serviteur.  Alors  André  donna  son  consentement,  dans 
la  crainte  de  résister  à  la  volonté  du  ciel ,  et  reçut  l'onction 
épiscopale  en  1 36o.  Son  changement  d'état  n'en  apporta  point 
dans  sa  manière  de  vivre-,  il  redoubla  même  ses  premières 
austérités  :  ce  ne  fut  plus  assez  pour  lui  de  porter  le  cilice ,  il  y 
ajouta  encore  une  ceinture  de  fer;  chaque  jour  il  disoit  les 
sept  psaumes  de  la  pénitence ,  et  récitoit  les  litanies  des  saints 
en  se  donnant  une  rude  discipline.  Des  sarments  de  vigne 
étendus  sur  la  terre  lui  servoient  de  lit.  Tout  son  temps  étoit 
partagé  entre  la  prière  et  les  fonctions  de  l'épiscopat.  Il  ne  se 
délassoit  de  ses  travaux  qu'en  méditant  et  en  lisant  l'Ecriture 
sainte.  Il  ne  parloit  que  rarement  aux  femmes ,  et  il  ne  pouvoit 
souffrir  ni  les  flatteurs ,  ni  les  médisants.  Sa  charité  pour  les 
pauvres  et  surtout  pour  les  pauvres  honteux ,  étoit  incroyable; 
il  recherchoit  ces  derniers  avec  un  grand  soin  ,  et  les  assistoit 
le  plus  secrètement  qu'il  lui  étoit  possible.  Tous  les  jeudis  il 
avoit  coutume  de  laver  les  pieds  à  quelques  pauvres ,  afin  de 
pratiquer  plus  parfaitement  cette  charité  et  celte  humilité  si 
recommandées  par  Jésus-Christ.  Un  d'entre  eux  ne  voulant 
point  présenter  les  siens,  parce  qu'ils  étoient  tout  couverts  d'ul- 
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cères,  le  saint  surmonta  sa  résistance;  nais  à  peine  les  pieds 
de  ce  malheureux  eurent  été  lavés»  qu'ils  se  trouvèrent  entiè- 
rement guéris. 

L'évéque  de  Fiésoli,  digne  imitateur  de  saint  Grégoire- 
le-Grand,  avoitsur  une  liste  les  noms  de  tous  les  pauvres  qu'il 
connoissoit,  afin  d'être  plus  en  état  de  pourvoir  à  leurs  be- 
soins. Il  n'en  renvoyoit  aucun  sans  lui  avoir  fait  l'aumône ,  et 
il  arriva  une  fois  que  le  pain  se  multiplia  sous  sa  main  pour 
qu'il  en  eût  assez  à  distribuer  aux  indigents*  Il  avoit  un  talent 
singulier  pour  réunir  les  esprits  divisés,  aussi  apaisa-t-il  toutes 
les  dissensions  qui  s'élevèrent  de  son  temps,  soit  à  Fiésoli,  soit 
à  Florence.  Le  pape  Urbain  Y,  qui  en  fut  informé,  l'envoya , 
en  qualité  de  légat,  à  Bologne,  pour  mettre  fin  aux  factions 
qui  animoient  la  noblesse  et  le  peuple  l'un  contre  l'autre.  Le 
saint  rétablit  la  paix  dans  cette  ville  et  elle  n'y  fut  plus  trou- 
blée tant  qu'il  vécut. 

En  i3j2,  pendant  qu'il  chantoit  la  messe  de  la  nuit  de 
Noël ,  la  fièvre  le  prit  et  alla  toujours  en  augmentant.  On  n'eut 
bientôt  plus  d'espérance  de  guérison.  Le  malade  seul  ne  fut 
point  alarmé  \  il  attendoit  son  dernier  moment  avec  tranquil- 
lité et  même  avec  une  joie  surprenante.  Il  mourut  le  6  janvier 
1 373 ,  dans  Ja  soixante-douzième  année  de  son  âge  et  la  trei- 
zième de  son  épiscopat.  Dieu  l'ayant  honoré  de  plusieurs  mi- 
racles, le  peuple,  immédiatement  après  sa  mort,  publia  hau- 
tement sa  sainteté.  Le  pape  Eugène  IV,  informé  que  l'état  de 
Florence  avoit  souvent  éprouvé  les  effets  de  son  intercession , 
permit  d'exposer  ses  reliques  à  la  vénération  des  fidèles ,  et 
le  pape  Urbain  VTII  le  mit  au  nombre  des  saints  en  1629. 

Philippe  Béniti  ou  Bénizi  eut  Florence  pour  patrie,  et  sor- 
toit  de  la  noble  maison  de  Bénizi ,  établie  dans  cette  ville. 
Lorsqu'il  eut  achevé  son  cours  d'humanités,  il  vint  à  Paris 
pour  y  étudier  la  médecine,  et  ce  fut  par  un  motif  de  charité 
qu'il  voulut  s'appliquer  à  cette  science1.  De  retour  à  Florence , 

>  L'étude  et  la  pratique  de  la  médecine ,  ainsi  que  les  autres  sciences ,  étoient  alors 
entre  les  mains  du  clergé ,  comme  l'observent  Fleury  et  O.  Rivet. 

Le  concile  tenu  à  Reims  en  1  i3i,  sous  Innocent  II,  ayant  défendu  aux  moines  de 
fréquenter  les  écoles  de  médecine  ou  de  pratiquer  cet  art  hors  de  l'enceinte  de  leur 
monastère ,  à  cause  de  la  loi  qui  ieur  ordonnait  la  clôture ,  il  y  eut  toujours  quelques 
moines  qui  exercèrent  la  médecine  clie&eux.  Les  clercs  continuèrent  de  l'enseigner 
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il  songea  au  genre  de  vie  qu'il  embrasserait,  et  dirigea  ses 
prières  à  cette  6n. 

Il  y  avoit  quinze  ans  que  Tordre  des  serviteurs  de  la  Fierçe 
Marie ,  autrement  appelés  Servîtes,  aroit  été  institué.  Il  avoit 
eu  pour  premiers  fondateurs  sept  riches  marchands  de  Flo- 
rence ,  qui  s'étant  retirés  à  Monte-Senario ,  à  six  milles  de  la 
ville,  s'y  renfermèrent  dans  de  petites  cellules,  vivant  à  peu 
près  comme  les  ermites  de  Camaldoli.  Tout  étoit  en  commun 
parmi  eux ,  et  ils  obéissoient  à  Bonfilio  Monaldi ,  qu'ils  avoient 
choisi  pour  supérieur. 

Philippe  alla  trouver  le  père  Bonfilio ,  qui  lui  donna  l'habit. 
Il  demanda,  par  humilité,  à  être  reçu  en  qualité  de  frère  con~ 
vers.  Ayant  fait  profession,  il  fut  envoyé  par  son  supérieur  à 
Monte-Senario,  pour  y  être  occupé  aux  divers  travaux  de  la 
campagne.  Cependant  il  cachoit  avec  grand  soin  son  savoir  et 
ses  talents ,  mais  à  la  fin  ils  furent  découverts.  On  engagea  donc 
les  supérieurs  à  tirer  cette  lumière  de  dessous  le  boisseau  pour 
la  placer  sur  le  chandelier.  Peu  de  temps  après,  on  le  fit  défi- 
niteur  et  assistant  du  général  :  il  devint  lui-même  général  en 
1267. 

Après  la  mort  du  pape  -Clément  IV,  les  cardinaux  assem- 
blés à  Viterbe,  jetèrent  les  yeux  sur  lui  pour  l'élever  à  la  pa- 
pauté. Dès  qu'il  fut  instruit  de  leur  dessein,  il  se  retira  dans  les 
montagnes  avec  un  religieux  de  son  ordre,  et  y  pesta  caché 
jusqu'à  l'élection  de  Grégoire  X.  Ayant  à  prêcher  en  plusieurs 

et  de  la  pratiquer  comme  auparavant.  Pierre  Lombard ,  chanoine  de  Chartres ,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  l'évêque  de  Paris ,  du  même  nom ,  étoit  premier  médecin 
du  roi  Louis  le  Jeune.  Mauger ,  archidiacre  d'Evreux  ,  qui  devint  évrque  de  Win- 
chester on  «11 99»  exerçoît  le  même  emploi  auprès  de  Richard  t*r,  roi  d'Angleterre. 
(  Wharlon ,  angi.  sacr.  t.  H,  p.  47^0  L*  concile  de  Latran*  tenu  en  iai5  ,  dé- 
fendit aux  clercs  qui  exerçoient  la  médecine ,  de  faire  aucune  opération  où  il  fallut 
employer  des  instruments  tranchants,  ou  appliquer  le  feu. 

Ce  fut  dans  le  treizième  siècle  que  la  chirurgie  devint  une  profession  distincte  de 
la  médecine.  Jusque-La  k  médecine  avoit  été  regardée  dam  les  écoles  comme  une 
partie  de  la  physique  ou  de  la  philosophie  naturelle.  Elle  n'eut  point  de  faculté  à 
part  avant  Tannée  i47*. 

L'état  de  décadence  où  furent  les  beUes-leUres  en  Occident ,  jusqu'à  l'arrivée  des 
Grecs,  qui  en  firent  revivre  l'amour  et  le  goût,  n'influa  point  sur  la  médecine  et 
sur  quelques  autres  sciences  Sérieuses;  on  les  cultiva  avec  beaucoup  de  soin  dansées 
onxicme  cl  douzième  siècles.  Maison  ne  connoissoh guère  l'anatonrie  ni  la  botanique 
•ans  lesquelles  les  médecins  ne  sont  que  des  empiriques. 
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endroits  de  l'Italie,  il  nomma  un  vicaire  pour  gouverner  son 
ordre  en  sa  place  j  puis  partit  avec  deux  de  ses  religieux  pour 
faire  une  mission  qui  devoit  avoir  une  grande  étendue.  Il  prê- 
cha avec  un  succès  incroyable  à  Avignon,  à  Toulouse,  à  Paris 
et  dans  d'autres  grandes  villes  de  France.  La  Flandre,  la  Frise, 
la  Saxe  et  la  Haute- Allemagne,  furent  successivement  le  théâtre 
de  son  zèle.  Après  deux  ans  d'absence ,  il  revint  au  chapitre 
général  de  son  ordre  et  voulut  s'y  démettre  de  sa  charge;  mais 
on  ne  lui  accorda  point  ce  qu'il  demandoit,  il  fut,  au  con- 
traire, confirmé  dans  le  généralat  pour  toute  sa  vie.  La  même 
année  il  alla  au  second  concile  général  de  Lyon ,  pour  y  solli- 
citer du  pape  Grégoire  X,  qui  y  présidoit  en  personne,  la  con- 
firmation de  son  ordre ,  et  il  l'obtint. 

Philippe  calma  l'animosité  des  factions  prêtes  à  s'entredé- 
chirer  à  Pistoie,  et  dans  plusieurs  autres  lieux  ;  il  rétablit  aussi 
la  paix  à  Forli,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  courir  de  grands  dan- 
gers -,  les  séditieux  l'insultèrent  et  le  battirent  dans  différents 
quartiers  de  la  ville  :  leur  fureur  cependant  se  laissa  désarmer 
à  la  fin ,  par  la  douceur  et  la  patience  invincible  du  saint.  Pé- 
régrino  Latiozi  étoitun  des  plus  ardents  d'entre  eux-,  il  avoit 
lui-même  maltraité  Philippe ,  mais  il  fut  si  édifié  de  sa  con- 
duite, qu'il  vint,  tout  baigné  de  larmes,  se  jeter  à  ses  pieds 
pouf  lui  demander  pardon,  et  solliciter  le  secours  de  ses  prières. 
Il  entra  depuis  dans  l'ordre  des  servîtes  à  Sienne,  et  devint 
un  modèle  accompli  de  pénitence. 

Pour  Philippe,  il  mourut  sur  la  cendre  et  le  cilice,  à  l'âge 
de  80  ans.  Les  miracles  opérés  par  son  intercession,  joints  h 
d'autres  preuves  évidentes  de  son  héroïque  sainteté,  engagè- 
rent le  pape  à  le  canoniser,  en  1671. 

Le  quatrième  saint  dont  Benoit  XIII  publia  les  mérites  et 
Jes  droits  aux  honneurs  que  l'Eglise  rend  aux  amis  du  Sei- 
gneur, fut  l'illustre  François  deBorgia.  Bien  que  plus  connue 
que  celle  de  nos  autres  saints,  sa  vie,  retracée  ici  en  peu  de 
mots,  fera,  nous  le  croyons,  plaisir  à  nos  pieux  lecteurs.  Ils  se 
rappellent  Ja  parole  du  maître  qui  s'écrie  :  Qu'il  est  donc  diffi- 
cile à  [homme  riche  Centrer  dans  le  royaume  des  cieux1  !  et 

*  Amen  dico  vobis  :  quia  dives  difficile  intrabit  in  rcgniun  cœlorum.  Matth. 
IX.  a3. 
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voyant  François  réunir  à  un  si  haut  point  les  diverses  espèces 
de  richesses  du  temps  :  fortune,  honneurs,  talents,  succès, 
dignités ,  ils  s'écrieront  à  leur  tour  avec  le  saint  roi  David  : 
Que  le  Seigneur  est  admirable  dans  ses  saints1. 

François  de  Borgia  eut  pour  père  Jean  deBorgia,  troisième 
duc  de  Gandie,  grand  d'Espagne ,  et  pour  mère  Jeanne  d'Ara- 
gon, fille  d'Alphonse ,  fils  naturel  de  Ferdinand  V,  roi  d'Ara- 
gon, lequel,  outre  ses  propres  états,  gouvernoit  encore  ceux 
de  la  reine  Jeanne  la  folle  et  de  Charles  son  petit-fils,  depuis 
empereur,  sous  le  nom  de  Charles-Quint.  La  famille  de  Borgia 
florissoit  en  Espagne  depuis  long-temps  j  mais  elle  reçut  un 
nouveau  lustre  du  cardinal  Alphonse  de  Borgia ,  qui,  en  i455, 
fut  placé  sur  le  §aint  Siège ,  sous  le  nom  de  Calixte  III. 

François  naquit  en  i5io,  à  Gandie,  ville  du  royaume  de 
Valence,  ou  étoit  le  principal  établissement  de  sa  maison.  Sa 
pieuse  mère  avoit  une  grande  dévotion  à  saint  François  d'As- 
sise, et  elle  fit  vœu  que  si  elle  metloît  heureusement  un  fils  au 
monde,  elle  lui  donneroit  le  nom  de  ce  grand  saint.  Sa  prière 
fut  exaucée ,  et  elle  tint  la  promesse  qu'elle  avoit  faite  à  Dieu. 

La  duchesse  sa  mère  étant  tombée  dangereusement  malade, 
François,  quoiqu'âgé  à  peine  de  dix  ans ,  alloit  souvent  se  ren- 
fermer dans  sa  chambre ,  et  là  il  prioit  pour  elle  avec  beaucoup 
de  larmes,  après  quoi  il  prenoit  une  rude  discipline.  Il  ne  quitta 
plus ,  dans  la  suite ,  cette  pratique  de  mortification.  Vers  le  même 
temps  il  fut  tourmenté  par  de  violentes  tentations  d'impureté, 
mais  il  en  triompha  par  l'usage  fréquent  de  la  confession,  par 
des  prières  ferventes,  par  de  pieuses  lectures,  par  la  pratique 
de  la  mortification  et  de  l'humilité,  la  défiance  de  lui-même  et 
par  une  ferme  confiance  en  Dieu ,  qui  peut  seul  accorder  le  tré- 
sor inestimable  de  la  chasteté.  Son  père  et  son  oncle,  qui  vou- 
loient  le  distraire  du  dessein  où  ils  le  voyoient  de  se  faire  reli- 
gieux ,  l'envoyèrent  à  la  cour  de  Charles- Quint ,  en  1 528.11s  es- 
péraient que  le  nouveau  genre  de  vie  qu'il  alloit  mener,  lui  don- 
neroit d'autres  pensées.  Mais  dans  sa  nouvelle  maison ,  le  saint 
faisoît  observer  le  plus  bel  ordre  par  les  siens.  Chaque  jour  il 
entendoit  la  messe  -,  il  avoit  ses  heures  réglées  pour  la  lecture 

>  Mirabilis  Deus  in  sanctis  suis.  Ps.  67,  36. 
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et  la  prière.  La  médisance  lui  étoit  en  horreur,  et  il  ne  per- 
mettait jamais  que  l'on  blessât  la  réputation  du  prochain  en  sa 
présence*  Son  âme  ne  fut  jamais  souillée  d'aucune  de  ces  pas- 
sions qui  sont  si  communes  dans  les  cours  ;  le  jeu  lui  parois- 
soit  indigne  d'un  chrétien  :  on  y  perd,  disoit-il,  son  argent, 
son  temps,  sa  piété  et  sa  conscience.  Aussi  l'empereur  avoit-il 
une  telle  vénération  pour  François,  qu'il  l'appeloit  le  miracle 
des  princes. 

Les  épreuves  dont  nous  avons  parlé,  ne  furent  pas  les  seules 
par  lesquelles  passa  le  marquis  de  Lombay  (c'étoit  le  nom  que 
portoit  dans  le  monde  notre  saint)  ;  Garcilaço  deVega,  célèbre 
poète  espagnol,  et  son  intime  ami,  fut  tué  au  siège  d'une 
place  de  Provence,  en  1537.  Cette  perte  lui  fut  extrêmement 
sensible.  Deux  ans  après,  il  vit  mourir  l'impératrice, 

François  fut  chargé  de  garder  le  corps  de  la  princesse,  et  de 
le  conduire  à  Grenade,  où  il  devoit  être  inhumé.  Quand  le 
convoi  fut  arrivé  dans  cette  ville,  on  ouvrit  le  cercueil,  selon 
l'usage ,  afin  que  le  marquis  jurât  que  le  visage  que  l'on  voyoit 
étoit  celui  de  l'impératrice.  Mais  ce  visage  étoit  si  défiguré, 
qu'il  ne  fut  pas  possible  de  le  reconnoître  \  le  cadavre  d'ail- 
leurs exhaloit  une  odeur  si  infecte,  que  personne  ne  pouvoit 
la  supporter.  Frappé  du  hideux  spectacle  dont  il  étoit  témoin, 
il  se  disoit  à  lui-même  :  Où  sont  ces  yeux  si  brillants?  Qu'est 
devenue  cette  beauté  que  nous  admirions  il  y  a  peu  de  temps? 
Est-ce  vous,  dona  Isabelle  ? 

Il  résolut  en  même  temps  de  se  consacrer  enfin  à  Dieu  dans 
quelque  ordre  religieux,  comme  il  le  désiroit  depuis  long-temps  ; 
mais  avant  de  se  décider  sur  le  choix  de  Tordre,  il  pria  le  ciel 
de  lui  faire  connottre  sa  volonté,  et  consulta  plusieurs  personnes 
pieuses  autant  qu'éclairées.  11  se  détermina  enfin  pour  la  Société 
de  Jésus,  dont  la  règle  lui  parut  mieux  convenir  aux  vues  de 
zèle  qui  l'animoient,  et  à  l'éloignement  qu'il  se  sentoit  pour 
les  dignités  ecclésiastiques.  A  peine  eut-il  fait  son  choix,  qu'il 
envoya  un  courrier  à  Rome ,  pour  prier  saint  Ignace  de  le  re- 
cevoir. Le  saint  fondateur  lui  manda  de  différer  l'exécution  de 
son  dessein ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  pourvu  à  l'établissement  de  ses 
enfants,  et  qu'il  eût  achevé  les  fondations  qu'il  avoit  commen- 
cées :  il  lui  conseilla  en  même  temps  de  faire  un  cours  réglé 
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de  théologie  à  Gandie,  et  d'y  prendre  le  degré  de  docteur 
cette  science.  Le  due  obéit  avec  la  plus  parfaite  ponctualité. 

La  même  année,  François  fut  admis  à  faire  ses  premiers  voeux 
dans  la  chapelle  du  collège  qu'il  venoit  de  fonder  à  Gandie.  11 
se  levoit  tous  les  matins  à  deux  heures  et  prioit  jusqu'à  huit  ; 
il  se  confessoit  ensuite,  eniendoit  la  messe,  et  communioit 
dans  sa  chapelle  ou  dans  celle  du  monastère  de  Sainte-Claire  , 
dont  une  de  ses  tantes  étoit  abbesse.  Les  dimanches  et  les  fêles 
il  alloit  communier  à  l'église.  A  neuf  heures  il  éludioit  la 
théologie, à  peu  près  jusqu'à  midi.  Quelque  temps  avant  son 
dîner,  il  donnoit  audience  aux  officiers  de  justice,  et  termiooit 
les  affaires  qui  étoient  survenues.  Après  son  dîner,  qui  étoit 
très  frugal,  il  s'entretenoit  pendant  une  heure  avec  ses  en- 
fants, et  régloit  tout  ce  qui  concernoit  son  domestique;  il  re- 
prenoit  ensuite  l'étude ,  et  lorsque  le  soir  étoit  venu,  il  s'occu- 
poit  de  pieuses  lectures  et  vaquoit  à  ses  autres  exercices  de 
religion.  Dans  son  examen  du  soir,  il  se  rendoit  à  lui-même  le 
compte  le  plus  exact  de  toute  la  journée,  et  se  punissoit  rigou- 
reusement des  plus  petites  fautes.  11  fit  en  ce  temps  son  testa- 
ment, acquitta  lui-même  toutes  les  charges  qui  y  étoient  por- 
tées, seulement  il  recommanda  à  ses  héritiers  de  protéger  les 
jésuites,  les  dominicains  et  les  clarisses  de  Gandie;  puis  il 
partit  pour  Rome* 

Sur  le  bruit  qui  s'étoit  répandu  que  le  pape  Jules  III  avoit 
dessein  d'élever  notre  saint  à  la  dignité  de  cardinal,  il  obtint 
de  saint  Ignace  la  permission  de  sortir  de  Rome  où  il  étoit 
depuis  quatre  mois,  et  s'enfuit  secrètement  en  Espagne.  Quel- 
que temps  après,  l'empereur  Charles-Quint,  également  rempli 
de  vénération  pour  les  vertus  de  François ,  forma  aussi  le  des- 
sein de  le  faire  créer  cardinal.  Le  pape  Jules  III  entra  dans 
ses  vues;  la  promotion  fut  arrêtée.  Lorsque  saint  Ignace  eut 
appris  cette  nouvelle,  il  alla  se  jeter  aux  pieds  du  souverain 
pontife,  pour  le  prier  de  ne  pas  porter  à  son  ordre  un  coup  si 
dangereux,  en  dérogeant  à  l'une  de  ses  règles  les  plus  essen- 
tielles. François  de  son  côté,  eut  recours  aux  larmes,  au* 
prières  et  aux  austérités  de  la  pénitence,  pour  écarter  le  dan* 
ger  dont  il  étoit  menacé.  Cet  orage  passé,  il  fut  obligé,  par 
Tordre  de  saint  Ignace,  d'aller  prêcher  dans  différentes  partiel 
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de  l'Espagne,  où  Ton  désirait  l'entendre  depuis  long-temps* 
Le  succès  de  ses  discours  répondit  à  l'espérance  qu'on  en 
avoit  conçue. 

Le  père  Laynez ,  second  général  des  jésuites ,  étant  mort  en 
1 565,  François  fut  élu  pour  lui  succéder  le  2  juillet  de  la  même 
année.  On  avoit  su  déconcerter  les  précautions  qu'il  avoit  prises 
pour  empêcher  son  élection  ;  obligé  d'accepter,  il  fit  de  tendres 
exhortations  à  tous  les  pères  qui  composoient  l'assemblée  géné- 
rale de  la  Société,  et  voulut  leur  baiser  les  pieds  avant  qu'ils 
se  séparassent.  Son  premier  soin  fut  de  fonder  à  Rome  une 
maison  pour  le  noviciat.  Il  soutint  avec  tant  de  succès  les  in- 
térêts de  la  Société  dans  toutes  les  parties  du  monde,  qu'on 
peut  à  juste  titre  l'en  regarder  comme  le  second  fondateur. 
D'un  autre  côté  il  montra  tant  de  zèle  à  étendre  les  missions , 
et  à  former  des  ouvriers  évangéliques,  qu'il  eut  devant  Dieu 
beaucoup  de  part  au  mérite  des  prédicateurs  qui  annoncèrent 
la  foi  dans  les  pays  les  plus  éloignés* 

Durant  la  peste  qui  causa  de  grands  ravages  à  Rome,  en  1 566 , 
il  vola  avec  ardeur  au  secours  de  ceux  qui  étoient  attaqués  de 
ee  fléau  -,  il  obtint  et  des  magistrats  et  du  pape  des  aumônes 
abondantes  pour  les  pauvres.  Il  envoya  les  pères  de  la  Société 
dans  les  différents  quartiers  de  la  ville ,  et  ceux-ci  secondèrent 
son  zèle  aux  dépens  de  leur  propre  vie. 

En  1 570 ,  l'année  qui  précéda  la  journée  de  Lépante,  il  ac- 
compagna le  cardinal  Alexandrin,  neveu  de  Pie  V,  en  France, 
en  Espagne  et  en  Portugal.  Le  but  de  cette  légation  éloit  de 
solliciter  le  secours  des  princes  chrétiens  contre  les  mahoiné- 
tans.  Le  saint  étoit  malade  depuis  quelque  temps,  et  il  eût  re- 
noncé au  généralat,  si  on  le  lui  eût  permis.  Sa  santé  se  déran- 
gea de  plus  en  plus,  durant  la  légation  du  cardinal  ;  en  reve- 
nant à  Rome  U  se  trouva  fort  mal  à  Ferrare ,  et  il  eut  besoin 
d'une  litière  pour  continuer  sa  route.  Tant  que  dura  la  ma- 
ladie il  ne  reçut  point  de  visites  et  ne  voulut  voir  que  les 
médecins.  Les  pères  de  la  Société  le  prièrent  de  nommer  son 
successeur,  et  de  leur  permettre  de  le  faire  peindre,  mais  il 
ne  consentit  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  Un  peintre  étant  entré  pen- 
dant son  agonie ,  il  s'en  aperçut ,  témoigna  son  mécontente- 
ment ,  et  tourna  le  visage  d'un  autre  côté ,  en  sorte  qu'on  ne 
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put  le  tirer.  11  termina  sa  sainte  vie  la  nuit  du  3o  septembre 
au  i"  octobre  157a,  dans  la  soixante- deuxième  anode  de 
son  âge.  On  l'enterra  dans  l'ancienne  ëglise  de  la  maison  pro- 
fesse $  mais  en  161 7,  le  cardinal  duc  de  Lerma,  son  petit-fils  , 
premier  ministre  de  Philippe  III  roi  d'Espagne,  fit  transpor- 
ter son  corps  dans  l'église  de  la  maison  professe  des  jésuites 
de  Madrid. 

François  de  Borgia  fut  béatifié  par  Urbain  VIII  en  1624  & 
canonisé  par  Clément  IX  en  1671*  Innocent  XI  fixa  sa  fête 
au  10  octobre  i683. 

C'était  encore  un  prince  de  l'Eglise  et  un  grand  du  monde 
que  le  B.  Laurent  Justinien;  sa  famille  tenoil  un  rang  distingué 
parmi  la  première  noblesse  du  pays.  Sa  mère  se  nomtnoit  Qui- 
rini ,  d'une  maison  non  moins  illustre  que  celle  de  son  père» 
Dès  qu'il  eut  renoncé  au  monde,  il  entra  aux  chanoines  de 
Saint-Georges  in-algd,  ets'appliquatellementàse  rendre  maître 
de  sa  langue,  qu'il  ne  lui  échappa  jamais  un  mot  pour  sa  jus- 
tification. Ayant  un  jour  été  accusé  en  chapitre  d'avoir  trans- 
gressé un  point  delà  règle,  il  était  alors  supérieur,  Laurent 
garda  le  silence,  malgré  la  fausseté  de  l'accusation,  quitta  sa 
place,  puis  se  mit  à  genoux,  demanda  pardon  aux  frères 
assemblés,  et  pria  qu'on  lui  imposât  une  pénitence.  L'accusateur 
en  eut  tant  de  confusion ,  qu'il  alla  se  jeter  aux  pieds  du  saint, 
déclarant  qu'il  était  innocent,  et  se  condamna  hautement  lui- 
même.  Les  larmes  qui  lui  échappoient  dans  ses  exercices  de 
piété,  et  surtout  pendant  la  célébration  de  la  messe,  faisoient 
une  viveim pression  sur  les  assistants.  Elles  réveilloient  leur  foi, 
nourrissoient  leur  dévotion,  et  leur  rendoient  aimable  la  vie 
spirituelle.  Ayant  été  élu,  malgré  lui,  général  de  son  ordre» 
il  le  gouverna  avec  une  sagesse  admirable.  Il  en  réforma  la 
discipline,  au  point  qu'il  en  fut  depuis  regardé  comme  le 

fondateur. 

Depuis  le  temps  ou  il  reçut  la  prêtrise,  jusqu'à  sa  mort,  il  ne 

manqua  jamais  de  célébrer  la  messe  tous  les  jours ,  à  moins  qu'il 

n'en  fut  empêché  par  la  maladie.  Il  disoit  à  ce  sujet,  qu'on 

avoit  bien  peu  d'amour  pour  Jésus-Christ,  quand  on  ne  tâchoit 

pas  de  s'unir  à  lui  aussi  souvent  qu'on  le  pouvoit.  Il  incul- 

quoit  fréquemment  cette  maxime  :  qu'il  y  auroit  autant  de  folie 
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à  prétendre  à  la  chasteté  en  menant  une  vie  molle,  oisive  et 
sensuelle ,  qu'il  y  en  auroit  à  vouloir  éteindre  le  feu  en  y  jetant 
de  l'huile. 

Le  pape  Eugène  IV,  qui  connoissoit  l'éminente  vertu  de 
Laurent,  le  nomma  évêque  de  Venise  en  i433.  Le  saint  em- 
ploya tous  les  moyens  possibles  pour  ne  point  accepter  cette 
dignité  ;  il  engagea  même  ceux  de  son  ordre  à  écrire  au  pape, 
pour  le  prier  de  le  laisser  dans  sa  solitude ,  mais  tout  fut  in- 
utile, il  fallut  obéir.  Il  prit  possession  de  son  église  avec  tant 
de  simplicité  et  si  secrètement ,  que  ses  propres  amis  ne  le  su- 
rent que  quand  la  cérémonie  lut  faite.  11  sut  pacifier  les  dis- 
sensions intestines  qui  agitoient  l'état  et  gouverner  son  diocèse 
dans  les  temps  les  plus  orageux  avec  autant  de  facilité  qu'il 
eût  gouverné  un  monastère.  Son  ameublement  se  ressent  oit  de 
son  amour  pour  la  pauvreté  et  la  simplicité  ;  et  comme  on  lui 
représentoit  qu'il  devoit  quelque  chose  à  sa  naissance,  à  la  di- 
gnité de  son  siège  et  à  la  république ,  il  répondit  que  la  vertu 
étoit  le  seul  ornement  du  caractère  épiscopal ,  et  qu'un  évêque 
ne  devoit  avoir  d'autre  maison  que  les  pauvres  de  son  diocèse. 
Aussi  la  sienne  n'étoit-elle  composée  que  de  cinq  personnes. 
Il  mangeoit  dans  delà  vaisselle  de  terre ,  n'avoit  pour  lit  qu'une 
paillasse  couverte  de  haillons,  et  qu'une  mauvaise  soutane 
pour  vêtement.  Sa  sévérité  envers  lui-même,  jointe  à  un  grand 
fonds  d'affabilité  et  de  douceur  envers  les  autres,  lefaisoit  uni- 
versellement respecter. 

On  le  voyoit  écouter  les  injures  dont  on  le  charge  oit  sans 
changer  dévisage,  et  sans  rien  perdre  de  sa  tranquillité.  11 
n' étoit  pas  moins  insensible  aux  louanges  et  aux  applaudisse- 
ments qu'on  lui  donnoit ,  et  Ton  ne  remarquoit  en  lui  aucun 
mouvement  de  tristesse  ni  de  quelque  passion  que  ce  fût  ;  aussi 
jouissoit-il d'une  égalité  d'âme  que  rien  n'étoit  capable  d'altérer. 

Sa  porte  n'étoit  jamais  fermée  aux  pauvres ,  mais  il  aimoit 
mieux  distribuer  du  pain  et  des  habits  que  de  l'argent ,  pour 
éviter  le  mauvais  emploi  de  celui-ci ,  abus  qui  n'est  que  trop 
commun,  surtout  parmi  les  indigents.  S'il  en  donnoit,  c'éloit 
toujours  en  petile  quantité.  Des  dames  pieuses  portoient  ses 
aumônes  aux  pauvres  honteux  ou  à  ceux  qui  avoient  essuyé 
des  pertes  considérables. 
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Les  papes  témotgnoient  à  Laurent  beaucoup  de  vénération. 
Eugène  IV  lui  ayant  mandé  de  le  venir  voir  à  Bologne,  le  reçut 
avec  de  grandes  marques  de  distinction  et  l'appela  l'ornement 
de  l'cpiscopat.  Nicolas  Y  qui  avoit  pour  lui  les  mêmes  senti- 
ments, cherchoit  toutes  les  occasions  de  lui  donner  des  preuves 
efficaces  de  son  estime.  11  en  trouva  une  à  la  mort  de  Dominique 
Mtchellt  patriarche  de  Grado ,  laquelle  arriva  en  1 4$  i .  Le  pon- 
tife transféra  pour  cet  effet  la  dignité  patriarcale  au  siège  de  Ve- 
nise. Biais  le  sénat  de  cette  ville,  toujours  jaloux  de  sa  liberté  , 
forma  de  grandes  difficultés;  il  craignent  que  ses  droits  et  sec» 
privilèges  ne  fussent  lésés  en  celte  circonstance*  Fendant  que 
Ton  agitoit  celte  affaire  avec  beaucoup  de  vivacité,  Laurent  se 
rendit  dans  le  lieu  où  le  sénat  étoit  assemblé;  il  y  parla  avee 
force  pour  amener  ce  corps  illustre  à  recevoir  avec  reconnois* 
sance  cette  nouvelle  faveur  que  le  souverain  pontife  accordoit 
à  leur  ville  :  mais  il  montra  en  même  temps  le  dessein  où  il 
étoit  de  quitter  un  siège  que  sa  nouvelle  dignité  de  patriarche 
alloit  rendre  encore  bien  plus  difficile  à  remplir.  Le  discours 
qu'il  fît  en  cette  occasion  marquoit  de  sa  part  un  si  grand  fonds 
de  charité  et  d'humilité,  que  le  doge  lui-même  ne  put  retenir 
ses  larmes;  il  en  vint  jusqu'à  prier  Laurent  de  ne  point  penser 
à  sa  démission  et  de  se  conformer  au  décret  du  pape,  dont 
l'exécution  seroit  utile  à  l'Eglise  et  honorable  à  leur  pays.  Les 
sénateurs  applaudirent  au  doge  et  la  cérémonie  de  l'installation 
du  nouveau  patriarche  se  fît  au  grand  contentement  de  toute 
la  ville. 

La  république  fut  agitée  de  son  temps  par  de  violentes  se- 
cousses ,  et  menacée  des  plus  grands  dangers  :  un  saint  ermite 
qui  depuis  plus  de  trente  ans  servoit  Dieu  avec  ferveur  dans 
l'île  de  Corfou ,  assura  qu'il  avoit  su  dune  manière  surnatu- 
relle ,  que  l'état  avoit  été  sauvé  par  les  prières  du  saint  évêque» 
Le  neveu  de  Laurent,  qui  a  écrit  sa  vie  d'un  style  pur  et  élé- 
gant ,  rapporte  comme  témoin  oculaire ,  qu'il  fut  favorisé  du 
don  des  miracles  et  de  celui  de  prophétie* 

Laurent  avoit  soixante-quatorze  ans  lorsqu'il  composa  son 
dernier  ouvrage  intitulé  :  Les  degrés  de  perfection.  Il  l'eut  à  peine 
achevé,  qu'il  fut  pris  d'une  fièvre  violente.  Voyant  ses  domes- 
tiques occupés  à  lui  préparer  un  lit,  il  leur  dit  tout  troublé  : 
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«  Que  Voulez-Vous  donc  faire?  vous  perdes  votre  temps  :  mon 
»  Seigneur  est  mort  étendu  sur  une  croix.  Est-ce  que  vous  ne 
»  vous  rappelée  point  que  saint  Martin  disoit  dans  son  agonie, 
»  qu'un  chrétien  doit  mourir  sur  la  cendre  et  le  cilice ?»  Il 
voulut  absolument  qu'on  le  couchât  sur  la  paille.  Durant  les 
deux  jours  qui  précédèrent  sa  mort,  les  différents  corps  de  la 
ville  vinrent  recevoir  sa  bénédiction*  L'entrée  de  sa  chambre 
fut  ouverte  aux  pauvres  comme  aux  riches  et  il  fit  à  tous  des 
instructions  fort  touchantes.  Il  expira  tranquillement  le  8  jan- 
vier i455.  Cependant  on  ne  l'enterra  que  le  17  mars,  à  came 
d'une  contestation  qui  s*éleva  touchant  le  lien  de  sa  sépul- 
ture. Il  fut  béatifié  en  i5a4>  Par  Clément  VII,  et  canonisé 
par  Alexandre  VIII  en  1690. 

Saint  Jean  Capistran  avoit  été  appelé  à  l'état  religieux  comme 
les  deux  illustres  saints  dont  nous  venons  de  parler,  mais  il 
eut  sur  eux  l'avantage  d'une  vocation  particulière;  il  parut 
avoir  reçu  du  Seigneur  la  charge  des  Paul  et  des  Bernard. 
Apôtre  et  théologien ,  on  le  vit  chef  de  croisés ,  se  mêler  aux 
guerriers  de  Scanderbeg  pour  la  défense  du  nom  chrétien  et 
de  l'Europe  civilisée.  Dieu  l'avoit  préparé  à  ces  hautes  et  rudes 
fonctions  par  tous  les  genres  d'épreuves  auxquelles  peuvent 
exposer  le  monde  et  le  cloître  :  aussi  le  tumulte  des  camps  ne 
lui  fit-il  jamais  rien  perdre  de  cette  paix  de  l'âme,  de  cette  joie 
du  cœur  que  donne  le  souvenir  habituel  de  Dieu,  et  que  l'on 
ne  peut  goûter  pure  que  dans  la  retraite  et  la  solitude. 

Notre  saint  étoit  italien.  Il  naquit  en  i385,  à  Capistran, 
ville  de  l'Abruzze  :  il  prit  son  nom  du  lieu  de  sa  naissance. 
Son  père  étoit  un  gentilhomme  d'Anjou ,  qui  ayant  servi  dans 
le  royaume  de  Naples  s'établit  à  Aquila ,  puis  dans  la  petite 
ville  de  Capistran ,  qui  en  est  peu  éloignée. 

Après  avoir  appris  la  langue  latine  dans  sa  patrie,  le  saint 
alla  étudier  à  Pérouse  le  droit  civil  et  canonique,  et  fut  reçu 
avec  beaucoup  d'applaudissements  docteur  en  ces  deux  facul- 
tés. Ses  talents  joints  à  une  fortune  considérable  le  mirent  en 
état  de  jouer  un  grand  rôle,  et  un  des  principaux  habitants  de 
cette  ville  lui  donna  sa  fille  en  mariage. 

Les  brouilleries  survenues  en  i4i3  entre  la  ville  de  Pérouse 
et  Ladislas,  roi  de  Naples,  lui  fournirent  l'occasion  de  rendre 
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service  à  ses  compatriotes.  On  le  chargea  de  négocier  la  paix, 
et  il  put,  pendant  quelque  temps  du  moins,  se  flatter  de  l'espé- 
rance  du  succès.  Cette  négociation  lui  fit  faire  plusieurs  voyages» 
qui  cependant  ne  produisirent  pas  l'effet  qu'on  s'en  étoit  d'a- 
bord promis.  Ceux  des  habitants  de  la  ville  qui  avoient  pris 
parti  dans  la  querelle  avec  le  plus  d'ardeur,  s'imaginèrent  que 
Jean  trahissoît  ses  concitoyens ,  et  qu'il  favorisoit  sourdement 
le  roi  de  Na pies  son  premier  matlre.  On  se  saisit  de  sa  per- 
sonne et  on  le  renferma  dans  le  château  de  Bruffa,  à  cinq  milles 
de  Pérouse.  11  souffrit  beaucoup  dans  cette  prison  5  on  le  char- 
gea de  chaînes  pesantes,  et  on  lui  donna  pour  toute  nourri- 
ture du  pain  et  de  l'eau.  Se  voyant  abandonné  du  roi  Ladislas 
lui-même,  et  connoissant  par  sa  propre  expérience  l'instabilité 
des  choses  humaines,  il  fit  de  sérieuses  réflexions  sur  la  né- 
cessité de  se  donner  à  Dieu  $  en  peu  de  temps  il  devint  un 
homme  nouveau.  La  mort  lui  ayant  enlevé  son  épouse,  il 
résolut  de  se  consacrer  à  la  pénitence,  dans  l'ordre  de  Saint- 
François-,  il  demanda  sur-le-champ  à  y  être  admis;  mais  on 
refusa  de  lui  donner  l'habit  tant  qu'il  resteroit  en  prison* 
Impatient  du  moindre  délai ,  il  se  coupa  les  cheveux,  et  fit  don- 
ner à  son  vêtement  la  forme  d'un  habit  religieux.  Lorsqu'il 
eut  obtenu  sa  liberté ,  il  se  rendit  à  Capistran  pour  vendre  ses 
biens  :  la  moitié  du  prix  de  cette  vente  fut  employée  à  payer 
sa  rançon,  l'autre  fut  donnée  aux  pauvres.  De  retour  à  Pe- 
rouse, il  se  retira  chez  les  franciscains  de  Monte,  dans  cette 
ville,  en  141 5.  Il  avoit  alors  trente  ans.  Le  gardien  le  fit  pas- 
ser par  les  plus  rudes  épreuves  pour  s'assurer  de  sa  vocation. 
Il  exigea  même  qu'il  traversât  les  rues  de  Pérouse  monté  sur 
un  âne,  avec  un  habit  ridicule  et  un  écriteau  sur  lequel  on 
lisoit  les  noms  de  plusieurs  péchés  griefs.  C'étoit  quelque  chose 
de  bien  humiliant  pour  un  homme  qui  avoit  de  la  naissance 
et  de  la  réputation  \  mais  la  ferveur  du  saint  étoit  si  grande , 
que  cette  humiliation  ne  lui  coûta  rien.  On  le  renvoya  deux 
fois  du  couvent,  et  on  ne  l'y  reçut  de  nouveau,  qu'aux  condi- 
tions les  plus  dures-,  la  manière  dont  il  supporta  ces  épreuves , 
lui  fit  bientôt  remporter  sur  lui-même  une  victoire  complète. 
11  n'y  eut  plus  rien  dans  la  suite  qui  lui  parût  difficile.  Une 
confession  générale  précéda  la  communion  qu'il  fit  après  sa 
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prise  d'habit  ;  il  passa  encore  pour  s* y  préparer  trois  jours  dans 
la  prière  et  les  larmes. 

Après  sa  profession ,  il  se  fit  une  loi  de  ne  plus  faire  qu'un 
repas  par  jour;  seulement  dans  les  voyages  longs  et  pénibles, 
il  prenoit  une  légère  collation  sur  le  soir.  Il  ne  mangeoit  ja- 
mais de  viande,  à  moins  qu'il  ne  fût  malade.  Le  pape  Eu- 
gène IV  lui  ayant  ordonné  d'en  manger  un  peu  dans  sa  vieil- 
lesse, il  le  fit  par  obéissance;  mais  il  en  prenoit  en  si  petite 
quantité^  qu'on  lui  laissa  une  pleine  liberté  sur  cet  objet.  Il 
couchoit  sur  des  planches,  et  ne  donnoit  au  sommeil  que 
trois  ou  quatre  heures  de  la  nuit ,  le  reste  étoit  employé  à  la 
prière  et  à  la  contemplation*  Pendant  plusieurs  années  il  n'in- 
terrompoit  ce  double  exercice  que  parla  prédication»  Capis- 
tran  possédoit  l'esprit  de  componction  et  le  don  des  larmes 
dans  un  si  haut  degré ,  que  tous  ceux  qui  conversoient  avec  lui 
en  éloient  dans  l'admiration.  Son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  pour  le  salut  des  âmes  étoit  extraordinaire  ;  aussi  croyoit-on 
retrouver  un  saint  Paul  dans  ses  exemples  et  ses  prédications; 
il  touchoît  les  pécheurs  les  plus  endurcis ,  il  les  pénétroit  de 
la  crainte  des  jugements  de  Dieu ,  et  il  leur  inspiroit  de  vifs 
sentiments  de  componction.  À  la  fin  d'un  sermon  qu'il  fit  à 
Aquila  sur  la  vanité  et  les  dangers  du  monde,  les  femmes  ap- 
portèrent leurs  ajustements,  avec  les  autres  objets  qui  avoient 
été  si  souvent  des  occasions  de  péché  pour  elles  et  pour  les 
autres ,  et  les  jetèrent  au  feu.  On  vit  arriver  la  même  chose  à 
Nuremberg,  à  Leipsick  et  en  plusieurs  autres  endroits.  Le 
saint  avoit  un  talent  singulier  pour  étouffer  les  haines  et  rap- 
procher les  cœurs  désunis  ;  il  rétablit  la  paix  entre  la  ville  d'A- 
quila  et  Alphonse  d'Aragon ,  il  réconcilia  les  familles  d'Oro- 
nesi  et  de  Lanzieni ,  il  apaisa  les  querelles  qui  divisoient  plu* 
sieurs  villes,  et  il  calma  souvent  de  violentes  séditions. 

11  fut  élu  deux  fois  vicaire*général  des  observantins  ou  fran- 
ciscains réformés  d'Italie.  11  exerça  cette  charge  pendant  six 
ans,  et  contribua  beaucoup  à  affermir  la  réforme  qui  avoit 
été  établie  par  saint  Bernardin  de  Sienne.  Il  n'en  étoit  cepen- 
dant pas  moins  exact  à  prêcher  l'Evangile.  A  la  suite  d'un  ser- 
mon qu'il  avoit  fait  en  Bohème,  sur  le  jugement  dernier,  plus 

de  cent  jeunes  gens  embrassèrent  la  vie  religieuse.  Il  retraçoit 
i.  5 
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dans  sa  personne  les  vertus  de  saint  Bernardin  de  Sienne,  et 
la  dévotion  de  cet  illustre  contemplateur  pour  le  nom  de  Jésus 
et  de  la  sainte  Vierge.  La  Marche  d'Ancône,  la  Pouille,  la 
Calabre  et  le  royaume  de  Naples,  furent  les  premiers  théâtres 
de  son  zèle-,  il  parcourut  ensuite  la  Lombardie,  l'état  de  Ve- 
nise, la  Bavière,  l'Autriche,  la  Carinthie,  la  Moravie,  la 
Bohème ,  la  Pologne  et  la  Hongrie. 

Les  papes  Martin  V,  Eugène  IV,  Nicolas  V  et  Calixte  III 
l'employèrent  souvent  dans  des  affaires  importantes.  La  trans- 
lation du  concile  de  Bâle  à  Ferrare  éprouvant  de  grandes  diffi- 
cultés, Eugène  IV  se  servit  utilement  du  saint  pour  en  prévenir 
les  suites.  Ce  fut  par  son  moyen  qu  il  détacha  des  pères  schis- 
matiques  de  Bâle,  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  et  plusieurs 
autres  personnes  de  grande  autorité.  Il  l'envoya  en  qualité  de 
nonce  au  duc  de  Milan,  à  Charles  VII  roi  de  France,  et  en 
Sicile;  partout  il  eut  lieu  de  s'applaudir  de  lui  avoir  donné  sa 
confiance  ;  aussi  voulut-il  qu'il  fût  du  nombre  des  théologiens 
chargés  par  le  concile  de  Florence  de  travailler  à  la  réunion 
des  Grecs.  Le  zèle  et  la  sagesse  de  Jean  Capistran  délivrèrent 
la  marche  d'Ancône  des  troubles  occasionés  par  les  frérots  et 
les  béroches,  qui  éloient  un  reste  de  fratricelles ,  condamnés 
par  Boniface  VIII  et  par  Jean  XII  au  commencement  du  qua- 
torzième siècle. 

Diverses  contrées  de  l'Allemagne  étant  alors  agitées  par  des 
divisions  intestines,  l'empereur  Frédéric  III ,  iEnéas  Sylvius , 
évêque  de  Sienne  et  depuis  pape  sous  le  nom  de  Pie  II,  ainsi 
qu'Albert  duc  d'Autriche,  frère  de  l'empereur,  prièrent  Eu  gène 
IV  d'y  envoyer  notre  saint.  Ils  étoient  persuadés  avec  raison 
que  ses  discours  et  ses  exemples  rétabliraient  les  mœurs  et  la 
saine  doctrine.  Jean  de  Capistran  partit  pour  cette  expédition 
apostolique  muni  de  tous  les  pouvoirs  dont  il  avoit  besoin,  re- 
vêtu même  de  l'autorité  que  donne  la  qualité  de  légat.  Apres 
avoir  traversé  les  terres  de  Venise  et  le  Frioul,  il  parcourut 
la  Carinthie,  la  Carniole,  le  Tyrol,  la  Bavière  et  l'Autriche. 
Il  prêcboit  dans  tous  les  lieux  où  sa  présence  éloit  nécessaire, 
et  toujours  avec  les  plus  grands  fruits  ;  il  pari  oit  en  latin,  ses  ser- 
mons étoient  ensuite  expliqués  aux  personnes  qui  n'entendoient 
point  cette  langue.  Ses  travaux  furent  suivis  du  même  succès 
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dans  la  Bohème ,  la  Pologne  et  la  Hongrie.  11  convertit  quatre 
mille  hussites  dans  la  Moravie.  Rockysana,  le  chef  de  ces  hé- 
rétiques en  Bohème,  lui  proposa  une  conférence  ;  mais  le  roi 
Pogebrack  ne  voulut  point  la  permettre,  parce  qu'il  en  crai- 
gnoit  les  suites  :  le  saint  fut  affligé  de  cette  défense  ;  il  com- 
posa du  moins  un  ouvrage  contre  Rockysana.  A  son  retour  il 
reçut  les  plus  grandes  marques  de  vénération  de  la  part  des 
électeurs ,  des  princes ,  surtout  des  ducs  de  Bavière  et  de  Saxe , 
du  marquis  de  Brandebourg  et  de  l'empereur  lui-même  qui 
assista  plusieurs  fois  à  ses  sermons. 

Mahomet  II  ayant  pris  Gonstantinople  d'assaut,  le  26  mai 
t453,  le  pape  Nicolas  V  chargea  Jean  de  Capistran  d'exhorter 
les  princes  chrétiens  à  prendre  les  armes  pour  arrêter  les  pro- 
grès de  l'ennemi  commun.  Le  saint  s'acquitta  de  cette  com- 
mission avec  beaucoup  de  succès  dans  plusieurs  assemblées 
des  princes  de  l'empire.  Il  reçut  les  mêmes  pouvoirs  de  Ca- 
lixte  II,  qui  succéda  à  Nicolas  V  en  i455.  Ce  pape  parut  en- 
core plus  ardent  que  son  prédécesseur  contre  les  infidèles  qui 
étoient  prêts  à  pénétrer  dans  le  cœur  de  l'Europe  -,  il  mit  tout 
en  œuvre  pour  engager  les  princes  catholiques  à  réunir  leurs 
forces ,  et  il  envoya  Jean  de  Capistran  prêcher  une  croisade 
dans  l'Allemagne  et  la  Hongrie. 

Mahomet  II,  après  la  prise  de  Constantinople,  comptoit 
que  la  conquête  de  ïem pire  d'Occident  lui  coûteront  peu,  et  il 
se  regardoit  déjà  comme  maître  de  toute  la  chrétienté.  Ainsi 
ne  doutant  point  qu'il  ne  dût  bientôt  arborer  le  croissant  sur 
les  remparts  de  Vienne  et  de  Rome ,  il  fit  avancer  son  armée 
dans  la  Hongrie  et  mit  le  siège  devant  Belgrade.  Le  roi  Ladis- 
las  s'enfuit  de  Vienne;  mais  le  brave  JeanCorvin,  commu* 
riément  appelé  Hun iade,  vaïvode  de  Transylvanie  et  gouver- 
neur de  Hongrie,  qui  avoit  si  souvent  battu  les  Turcs  sous 
Amurat,  rassembla  toutes  ses  forces  le  plus  promplement  qu'il 
lui  fut  possible.  En  même  temps  il  envoya  prier  Jean  de  Ca- 
pistran de  faire  presser  la  marche  des  croisés  qu'il  avoit  enga- 
gés à  prendre  les  armes. 

Cependant  les  Turcs  couvrirent  le  Danubç  de  vaisseaux  d'une 
construction  particulière,  sur  lesquels  ils  embarquèrent  de 
vieilles  troupes  accoutumées  à  vaincre.  Huniade  k  la  tête  d'une 
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flotte  composée  de  vaisseaux  plus  légers  et  conséquemment 
plus  dociles  à  la  manœuvre,  attaqua  les  infidèles,  les  vainquit 
et  entra  dans  la  petite-ville, située  au  confluent  du  Danube  et 
de  la  Save.  Jean  de  Capistran  qui  étoit  avec  lui ,  aniotoit  les 
soldats  au  milieu  du  danger,  tenant  à  la  main  une  croix  qu'il 
avoit  reçue  du  pape.  Les  Turcs  repousses  revinrent  à  la  charge 
et  résolurent  d'emporter  la  ville.  Quoique  repoussés  encore 
avec  perte ,  ils  ne  reculoient  point  et  passoient  sur  les  cadavres 
de  leurs  compatriotes  étendus  çà  et  là  pour  forcer  la  place.  Une 
(elle  opiniâtreté  ramenoit  la  victoire  sous  leurs  étendards ,  et 
déjà  les  chrétiens  prenoient  la  fuite  ;  mais,  lorsque  toutparoissoit 
désespéré,  le  saint  se  montre  aux  premiers  rangs,  sa  croix  à  la 
main;  il  exhorte  les  soldats  à  vaincre  ou  à  mourir,  en  répétant 
ces  paroles  :  victoire ,  Jésus,  victoire  !  Les  chrétiens  animés  fon- 
dent sur  les  infidèles ,  les  précipitent  des  remparts  de  la  ville , 
et  les  taillent  en  pièces.  Mahomet  veut  inutilement  rallier  ses 
troupes  qui  fuient  de  toutes  parts,  elles  sont  insensibles  aux  pro- 
messes et  aux  menaces  $  il  est  blessé  lui-même  et  obligé  de  lever 
honteusement  le  siège.  La  précipitation  avec  laquelle  il  se  re- 
tira ne  lui  permit  point  de  sauver  son  artillerie  ni  ses  bagages* 
Les  historiens  attribuèrent  cette  victoire  autant  au  zèle  et  à 
l'activité  de  Jean  de  Capistran  qu'à  la  conduite  de  Huniade. 

Ce  prince  tomba  malade  des  fatigues  de  cette  pénible  cam- 
pagne, et  mourut  à  Zemplin,  le  10  septembre  de  la  même 
année.  Il  voulut  aller  recevoir  le  saint  viatique  dans  l'église , 
disant  qu'il  neméritoit  pas  que  le  Roi  des  rois  vînt  dans  sa  mai- 
son. Jean  de  Capistran  qui  l'a  voit  assisté  dans  sa  maladie,  pro- 
nonça son  éloge  funèbre.  Le  pape  Calixte  III  fut  très-afflige 
de  la  mort  de  ce  héros ,  et  tous  les  chrétiens  le  pleurèrent  ; 
Mahomet  lui-même  le  regretta ,  et  dit  qu'il  ne  restoit  plus  sur 
la  terre  de  guerrier  digne  de  lui. 

Saint  Jean  de  Capistran  survécut  peu  de  temps  à  Huniade. 
Il  fut  attaqué  d'une  complication  de  maux  qui  terminèrent  sa 
vie  dans  le  couvent  de  Willech  ou  Willack  près  de  Sirniicb. 
Le  roi,  la  reine  et  un  grand  nombre  de  princes  et  de  princesses 
vinrentle  visiter  dans  sa  dernière  maladie.  Sapénitenceetsarési- 
gnation  édifioient  tout  le  monde  ;  son  humilité  lui  faisoit  con- 
fesser publiquement  ses  fautes.  11  reçut  le  saint  viatique  et  l'ex- 
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trême-onction  avec  la  plus  grande  ferveur.  Sans  cesse  il  répé- 
tait que  Dieu  ne  le  traitait  pas  comme  il  le  méritait.  11  expira 
tranquillement  le  a3  octobre  i456,  à  l'âge  de  soixante-onze 
ans.  Les  Turcs  s' étant  emparés  de  Willech,  on  porta  son  corps 
dans  une  autre  ville.  Les  luthériens  pillèrent  depuis  sa  chasse 
et  jetèrent  ses  reliques  dans  le  Danube.  Mais  on  les  en  retira, 
et  on  les  garde  encore  aujourd'hui. Le  pape  Léon  X  approuva 
un  office  en  l'honneur  du  serviteur  de  Dieu ,  pour  la  ville  de 
Capistran  et  pour  le  diocèse  de  Sulmone.  Alexandre  VIII  le 
béatifia  en  1694. 

Catherine,  dont  le  corps  s* est  conservé  sain  et  entier 
jusqu'à  nos  jours,  naquit  à  Bologne  en  i4i3,  d'une  des  pre- 
mières familles  du  pays.  L'amour  de  la  vertu  parut  avoir 
prévenu  en  elle  l'usage  de  la  raison.  A  l'âge  de  douze  ans, 
on  la  mit  en  qualité  de  dame  d'honneur  auprès  de  la  prin- 
cesse Marguerite,  fille  de  Nicolas  d'Est,  marquis  de  Ferrare.  11 
y  avoit  deux  ans  qu'elle  occupoit  cette  place,  lorsqu'on  ma- 
ria Marguerite  -,  Catherine  profita  de  cette  circonstance  pour 
recouvrer  sa  liberté.  Le  premier  usage  qu'elle  en  fit,  fut  de  se 
retirer  à  Ferrare  dans  une  société  de  femmes  du  tiers-ordre  de 
Saint-François.  Cette  société  ayant  été  ensuite  érigée  en  un 
monastère  de  religieuses  sous  le  nom  du  Carps-du-Christ  et 
sous  la  règle  de  sainte  Claire ,  Catherine  s'y  engagea  par  la 
profession  des  vœux  solennels ,  et  y  resta  jusqu'à  la  fondation 
du  couvent  des  clarisses  de  Bologne,  dont  elle  fut  la  première 
supérieure. 

Elle  avoit  un  zèle  si  vif  pour  la  conversion  Aes  pécheurs, 
qu'elle  ne  cessoit  de  la  demander  à  Dieu  par  ses  larmes  et  ses 
prières.  Son  amour  pour  l'oraison  et  sa  fermeté  au  milieu  des 
épreuves  intérieures  qu'elle  eut  à  souffrir,  firent  d'elle  un  spec- 
tacle digne  des  anges  et  des  hommes.  Pénétrée  des  sentiments 
de  l'humilité  la  plus  profonde ,  elle  ne  désiroit  rien  tant  que 
de  servir  ses  soeurs  et  d  être  employée  aux  plus  viles  fonc- 
tions du  monastère.  Son  éminente  vertu  fut  récompensée  dès 
cette  vie  par  le  don  des  miracles  et  par  celui  de  prophétie.  Elle 
mourut  le  9  mars  i463,  dans  la  cinquantième  année  de  son 
âge.  Le  corps  de  sainte  Catherine,  qui  est  encore  entier, 
comme  nous  l'avons  dit ,  se  garde  à  Bologne  dans  lYglise  des 


70  (  17*4-29-)  HISTOIRE 

clarisses-,  il  est  assis  dans  une  espèce  de  châsse  vitrée  et  gril- 
lée, enveloppé  d'une  étoffe  grise  fort  précieuse;  mais  on  voit 
à  découvert  son  visage,  ses  mains  et  ses  pieds.  La  chair  en  pa- 
raît encore  vive  et  maniable,  elle  est  seulement  un  peu  ternie 
aux  endroits  les  plus  exposés  à  l'air. 

Enfin  le  dernier  des  huit  amis  de  Dieu  que  Benoit  XIII  pro- 
clama canoniquement  en  1724*  fut  l'humble  Félix  de  Canta- 
licio,  laboureur  aussi  comme  saint  Isidore  et  de  l'ordre  de  saint 
François  d'Assise.  Il  naquit  en  i5 13  à  Cantalice  près  de  Citta- 
Ducale  dans  l'Etat  ecclésiastique.  Ses  parents  étoient  pauvres, 
mais  remplis  de  vertu.  La  piété  extraordinaire  qu'il  montra  dès 
l'enfance  lui  fit  donner  le  surnom  de  saint.  Il  garda  les  trou- 
peaux pendant  ses  premières  années  ;  lorsqu'il  fut  assez  robuste 
pour  s'appliquer  à  des  travaux  plus  pénibles,  il  se  mit  au  service 
d'un  gentilhomme  du  pays  qui  faisoit  valoir  ses  terres.  Sa  vie 
ressembloit  plutôt  à  celle  d'un  ermite ,  qu'à  celle  d'un  labou- 
reur :  il  consacrait  à  la  prière  une  grande  partie  de  la  nuit  ;  et 
quoique  son  genre  de  vie  fut  très-dur  par  lui-même,  il  prati- 
quent encore  de  fréquentes  abstinences  et  des  jeûnes  rigoureux  ; 
chaque  jour  il  entendoit  la  messe,  de  manière  toutefois  que  sa 
dévotion  ne  prenoit  rien  sur  son  travail. 

Tandis  qu'il  gardoit  les  troupeaux,  il  aimoit  à  se  retirer  dans 
des  lieux  écartés  -,  souvent  il  prioit  plusieurs  heures  au  pied 
d'un  arbre ,  sur  l'écorce  duquel  il  avoit  taillé  une  croix.  Tant 
que  la  foiblesse  de  l'âge  l'empêcha  de  faire  de  longues  ré- 
flexions ,  toutes  ses  prières  consistèrent  à  réciter  avec  ferveur 
l'oraison  dominicale ,  la  salutation  angélique ,  le  symbole  des 
apôtres ,  le  trisagion ,  etc.  On  remarquoit ,  en  le  voyant  dans 
les  champs,  que  le  recueillement  de  son  âme  étoit  continuel. 
Peu  à  peu  il  contracta  l'habitude  de  méditer  pendant  son  tra- 
vail ,  bientôt  après  il  reçut  le  don  de  la  contemplation  dans  un 
très-haut,  degré. 

A  une  humilité  profonde  il  joignit  un  fonds  inaltérable  de 
gaieté,  de  douceur  et  de  charité  pour  le  prochain.  Il  parloit 
peu  ,  fuyoit  la  compagnie  de  ceux  dont  la  conduite  ne  parois- 
soit  point  édifiante,  détestoit  la  médisance,  ne  marquoit  au- 
cune impatience  et  ne  Taisoil  jamais  entendre  de  plaintes.  Les 
calomnies  ne  pouvoient  troubler  la  sérénité  de  son  âme,  et 
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quand  quelqu'un  l'insultoit,  il  avoit  la  coutume  de  répondre: 
«  Dieu  veuille  faire  de  vous  un  saint.  »  Ce  toit  ainsi  qu'il  avoit 
trouvé  moyen  de  tourner  tout  à  sa  sanctification. 

Mais  Dieu  qui  vouloit  encore  le  conduire  à  un  plus  haut  de- 
gré de  perfection,  lui  inspirale  désir  d'entrer  dans  un  ordre  re- 
ligieux spécialement  dévoué  à  la  mortification.  Entre  tous  les 
ordres  il  choisit  celui  des  capucins.  Il  se  rendit  au  couvent  de 
Citta-Ducale ,  là  il  demanda  à  être  reçu  en  qualité  de  frère 
convers ,  ce  qu'il  obtint  en  effet. 

Quatre  ans  après,  ses  supérieurs  l'envoyèrent  à  Rome;  on  le 
chargea  de  la  quête  du  couvent.  Cet  emploi  qui  consiste  à  ra- 
masser les  aumônes  des  fidèles,  demande  un  homme  sage  et 
d'une  vertu  reconnue,  afin  qu'il  puisse  se  préserver  de  la  dis- 
sipation ,  de  l'esprit  du  monde,  et  faire  un  saint  usage  des  oc- 
casions fréquentes  qui  se  présentent  de  pratiquer  la  mortifica- 
tion ,  l'humilité ,  la  patience ,  la  douceur  et  toutes  les  autres 
vertus.  Félix  se  regarda  comme  très-heureux  de  se  voir  ainsi, 
par  la  nature  de  son  office ,  exposé  aux  rebuts  et  aux  mépris 
de  ceux  qui  ne  savent  point  estimer  la  vie  pauvre  et  mortifiée* 

Saint  Philippe  de  Néri  s'entretînt  plusieurs  fois  avec  lui ,  et 
il  ne  pouvoit  assez  admirer  l'éminente  sainteté  qui  éclatoit 
dans  toute  sa  conduite. 

Par  une  exacte  vigilance  sur  lui-même,  Félix  conserva  jus-* 
qu'à  la  mort  une  pureté  inviolable.  II  joignit  à  cette  vigilance 
de  grandes  austérités  corporelles,  toujours  il  marchoit  nu- 
pieds,  et  portoit  un  rude  cilice  garni  de  pointes  aiguës.  Lors- 
qu'il n'avoit  pas  à  craindre  la  singularité ,  il  jeùnoit  au  pain 
et  à  l'eau  ;  les  trois  derniers  jours  de  carême  il  ne  prenoit  au- 
cune espèce  de  nourriture.  Il  passoit  en  prières  une  grande 
partie  des  nuits  et  ne  dormoit  que  deux  ou  trois  heures  ;  en- 
core prenoit-il  ce  peu  de  repos  à  genoux  et  la  tête  appuyée 
sur  un  paquet  de  branches  *,  s'il  se  couchoit ,  c'éloit  sur  des 
planches  ou  sur  des  sarments. 

L'union  de  son  âme  avec  Dieu  étoit  si  intime  que  souvent  il 
n'a  perce  voit  point  ceux  qui  se  trou  voient  autour  de  lui.  Un 
frète  lui  ayant  un  jour  demandé  comment  il  pouvoit  s'entre- 
tenir dans  un  recueillement  aussi  parfait,  il  lui  répondit: 
«  Toutes  les  créatures  servent  à  nous  élever  à  Dieu,  quand 
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»  nous  les  regardons  en  Dieu.  »  On  ne  pourroit  exprimer  les 
ravissements  extraordinaires  dont  il  fut  favorisé  dans  la  prière. 
Pressé  par  l'amour  divin  il  composa  des  cantiques  spirituels 
dans  un  style  simple,  mais  plein  d'une  onction  admirable.  Ja- 
mais il  ne  les  chant  oit  qu'il  ne  fût  dans  une  espèce  d'extase , 
et  tout  absorbé  en  Dieu. 

Telle  fut  la  vie  qu'il  mena  pendant  les  quarante  ans  qu'il 
exerça  à  Rome  l'office  de  quêteur.  A  l'âge  de  soixante-douze 
ans  il  prédit  sa  mort  à  plusieurs  de  ses  frères.  Durant  sa  dernière 
maladie,  il  fut  consolé  par  une  vision.  Peu  de  temps  après  il 
rendit  tranquillement  l'esprit  le  18  mai  1587.  Plusieurs  mi- 
racles opérés  par  son  intercession  ayant  été  juridiquement 
attestés ,  Urbain  VIII  le  béatifia  en  i6a5  j  il  fut  canonisé  par 
Clément  XI  en  1  7  1 2. 

Si  nous  nous  sommes  tant  étendus  sur  la  vie  de  ces  huit 
serviteurs  de  Dieu,  bien  qu'en  abrégeant  extrêmement  ce  que 
les  documents  originaux  et  les  vies  qui  en  existent  nous  en  ap- 
prennent ,  c'est  que  la  plupart  d'entre  eux  ne  sont  pas  aussi 
connus  des  fidèles  que  bien  d'autres  saints,  et  qu'au  fond  il  y 
a  quelque  chose  de  plus  particulier  dans  chacune  de  ces  vies, 
qui  mérite  que  l'on  s'arrête  un  peu  à  ces  modèles  de  vertu,  pour 
se  reposer  des  scandales  et  des  maux  de  tout  genre ,  si  nom- 
breux dans  cette  période  de  temps  où  nous  a  conduits  notre 
histoire. 

Après  ces  moyens  nouveaux  d'édification  pour  les  fidèles , 
de  confiance  et  de  consolation  pour  l'Eglise ,  de  leçon  et  de 
répréhension  vivante  pour  les  pécheurs  et  les  âmes  lâches  du 
monde ,  Benoît  voulut  employer  le  moyen  ordinaire  dont  l'E- 
glise se  sert  dans  les  temps  de  désordre  et  de  confusion  pour 
fortifier  la  discipline  ecclésiastique,  resserrer  le  lien  de  la  hié- 
rarchie et  manifester  le  dogme  catholique.  En  conséquence, 
afin  de  porter  un  dernier  coup  aux  erreurs  de  l'évêque  d'Ypres 
et  des  appelants ,  et  pour  rendre  ce  coup  plus  notoire  et  plus 
solennellement  public,  le  pape  ouvrit  à  Rome ,  lea5  avril  17^5, 
dans  l'église  de  St-Jean-de-Latran,  le  concile  qu'il  avoit  an- 
noncé quelques  mois  auparavant,  en  convoquant  les  arche- 
vêques et  évêques  qui  dépendoient  plus  directement  de  la  mé- 
tropole de  Rome,  el  les  abbe's  qui ,  n'étant  censés  d'aucun  dio- 
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cèse,  exerçoient  dans  leurs  abbayes  une  juridiction  quasi-épi- 
scopale. 

Le  pontife  fit  lui-même  l'ouverture  de  l'assemblée  par  un 
discours  où  il  insista  particulièrement  sur  les  motifs  qui  doi- 
vent porter  les  papes  et  les  évêques  à  tenir  fréquemment  des 
synodes,  et  sur  les  avantages  qui  en  résultent  pour  l'Eglise. 
Il  se  tint  en  tout  sept  sessions,  les  i5,  22  et  29  avril  et  les  6, 
i3  ,  22  et  27  mai ,  et  la  clôture  du  concile  eut  lieu  le  29.  On 
fit  plusieurs  règlements,  dont  les  principaux  concernent  les 
devoirs  des  évêques  et  des  autres  pasteurs,  les  instructions 
chrétiennes ,  la  résidence ,  les  ordinations ,  la  tenue  des  sy- 
nodes ,  le  bon  exemple  que  les  pasteurs  doivent  à  leurs  peur» 
pies ,  la  sanctification  des  fêtes,  et  différentes  autres  matières  de 
discipline  ecclésiastique.  Tous  ces  décrets  attestent  le  zèle  re- 
ligieux du.  pape,  et  ne  renferment  guère  que  les  mesures  qu'il 
avoit  prises  lui-même  dans  les  synodes  qu'il  tenoit  fréquem- 
ment étant  archevêque.  A  la  tête  de  ces  décrets,  le  concile  en 
mit  deux  principaux  dont  le  premier  ordonne  aux  évêques, 
bénéficiers ,  prédicateurs  et  confesseurs ,  de  faire  la  profession 
de  foi  de  Pie IV.  Le  second  est  conçu  en  ces  termes  :  «  Gomme 
»  pour  maintenir  et  conserver  dans  son  intégrité  et  sa  pureté  la 
»  profession  de  la  foi  catholique,  il  est  très-nécessaire  que  tous 
»  les  fidèles  évitent  avec  le  plus  grand  soin ,  et  détestent  les 
»  erreurs  qui  dans  ces  temps  modernes,  s'élèvent  contre  cette 
»  même  foi ,  il  est  nécessaire  que  les  évêques  et  pasteurs  des 
»  âmes  veillent  avec  la  plus  grande  exactitude,  comme  par  le 
*  passé,  à  ce  que  la  constitution  donnée  par  Clément  XI  de 
»  pieuse  mémoire ,  constitution  qui  commence  ainsi:  Unigenù- 
d  tus ,  et  que  nous  reconnoissons  comme  une  règle  de  notre  foi, 
»  soit  observée  et  exécutée  par  tous ,  de  quelque  rang  et  d* 
s  quelque  condition  qu'ils  soient ,  avec  l'obéissance  entière  qui 
»  lui  est  due.  S'ils  apprennent  donc  que  quelqu'un  (de  leur 
y  diocèse,  de  leur  province,  ou  de  tout  autre  pays,  mais  de- 
»  meurant  dans  leur  diocèse),  ne  pense  pas  bien  ou  parle  mal 
»  de  cette  constitution ,  qu'ils  ne  négligent  pas  de  procéder  et 
»  de  sévir  contre  lui  selon  leur  pouvoir  et  leur  juridiction  pas- 
à  torale  -,  et  lorsqu'ils  croiront  qu'il  est  besoin  d'un  remède 
y»  plus  efficace,  qu'ils  dénoncent  au  Siège  apostolique  ces  opir 
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»  niâtres  et  ces  rebelles  à  l'Eglise.  Qu'ils  aient  même  soin  de 
»  rechercher  exactement  les  livres  faits  contre  cette  constitu- 
»  tion ,  ou  qui  soutiennent  les  fausses  doctrines  qu'elle  a  con- 
»  damnées ,  et  qu'ils  se  les  fassent  remettre  pour  les  déférer  eor 
n  suite  à  nous  et  au  saint  Siège'.  » 

Nous  avons  dit  que  la  clôture  du  concile  se  fit  le  29  mai;  elle 
eut  lieu  avec  les  cérémonies  d'usage.  Les  actes  sont  souscrits 
par  le  pape  et  par  trente  deux  cardinaux ,  cinq  archevêques  , 
trente-huit  évêques ,  trois  abbés  et  deux  secrétaires.  Presque 
tous  ces  prélats  étoient  d'Italie ,  à  la  réserve  de  trois  ou  quatre 
cardinaux,  et  de  deux  évêques.  Outre  ces  quatre-vingt-un  signa~ 
taires,  il  y  eut  encore  d'autres  prélats  qui  assistèrent  par  pro- 
cureurs, savoir  :  quatre  cardinaux,  vingt-six  évêques ,  trois 
abbés  et  deux  chapitres.  Nous  ne  parlons  point  des  officiers  du 
concile  qui  étoient  en  fort  grand  nombre  :  on  y  comptoit 
quatre-vingt-deux  théologiens  ou  canonistes ,  parmi  lesquels 

•  Ce  décret  si  fort  et  si  précis  a  donne  lieu  depuis  à  une  chicane  singulière  et  que 
nous  devons  d'autant  moins  taire  qu'on  l'a  répétée  même  dans  des  écrits  récents.  On 
a  prétendu  que  le  concile  romain  ne  reconnut  point  la  bulle  comme  règle  de  foi t  et 
que  cette  proposition  incidente  fut  ajoutée  aux  actes  après  coup  par  M.  Fini  t  arche- 
vêque de  Damas  et  secrétaire  du  concile.  Une  pareille  assertion  devroit,  pour  être  crue, 
s'appuyer  sur  des  preuves  solides,  et  l'on  ne  cite  au  contraire  que  des  oui-dire  ;  on  fait 
parler  des  gens  morts  qui  ne  peuvent  plus  donner  de  démenti.  Mais  comment  sup- 
poser que  les  Pères  du  concile  n'eussent  pas  réclame  contre  une  altération  si  mani- 
feste de  leurs  décrets  ?  comment  Benoît  XI H ,  dont  les  réfractaires  eux-mêmes  ont 
loué  la  piété,  auroit-il  souffert  une  pareille  falsification  ?  Pourquoi  le  cardinal  Fioi, 
auquel  on  l'attribue,  n'en  auroit-il  pas  été  puni ,  du  moins  sous  Clément  Xll ,  lors- 
qu'il fut  arrête  et  qu'on  lui  fit  son  procès  ?  Ses  ennemis  ne  parlèrent  point  de  cette 
imputation.  L'auroient-ils  oubliée ,  si  le  fait  eût  été  aussi  vrai  qu'on  le  prétend  ?  Au 
reste,  on  pourrait  presque  admettre  celte  supposition,  tout  étrange  qu'elle  est, 
sans  que  les  appelants  fussent  fondés  à  en  tirer  avantage  ;  car  ils  n'attaquent  que  la 
partie  du  décret  qui  porte  que  la  constitution  Unigenitus  est  une  règle  de  notre  foi, 
et  n'accusent  point  de  faux  le  reste  où  il  est  parlé  des  erreurs  et  des  fausses  doctrines 
de  ces  opiniâtres  et  de  ces  rebelles,  et  où  il  est  tant  recommandé  de  faire  rendre  à  la 
constitution  l'obéissance  entière  qui  lui  est  due.  Ainsi ,  en  retranchant  même  la 
clause  qui  choque  les  opposants,  il  en  resterait  encore  assez  pour  faire  voir  combien 
le  pape  et  le  concile  condamnoient  hautement  leurs  erreurs  et  leur  résistance.  D'ail- 
leurs le  parti  n'avoit  rien  épargné  pour  que  les  choses  se  passassent  autrement  dans  le 
concile  :  il  a  voit  député  à  Rome  deux  théologiens  chargés  a?  aider  les  Pères  de  leurs 
lumières»  D'Etamare  et  Jubé,  connus  tous  les  deux  par  d'importants  services  rendus 
au  parti  et  à  la  cause ,  firent  exprès  le  voyage  d'Italie  et  s'efforcèrent  d'inspirer  leurs 
sentiments  aux  membres  du  concile.  Mais  on  rendit  justice  à  leur  mérite,  et  ils  lurent 
même  obligés  de  sortir  de  Rome. 
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étoit  le  prélat  Lambertini,  alors  archevêque  de  Théodosie,  et 
depuis  pape  sous  le  nom  de  Benoît  XIV. 

L'exemple  du  chef  des  pasteurs  et  ses  exhortations ,  joints  à 
la  mort  du  Régent ,  engagèrent  le  clergé  de  France  à  se  réunir 
également  pour  aviser  aux  besoins  pressants  de  cette  église  si 
troublée.  Il  voyoit  journellement  croître  le  mal  avec  le  désordre 
des  églises-,  mais  séparé  et  sans  accord,  il  ne  pouvoit  opposer 
une  digue  au  torrent  dévastateur.  En  effet,  le  Régent,  loin  de 
permettre  les  réunions  où  Ton  auroit  pu  se  concerter  sur  les 
moyens  à  prendre  pour  s'opposer  aux  ravages  qui  s'étendoient 
de  toutes  parts  et  désol oient  au  loin  le  champ  du  Seigneur,  n'a- 
voitmêmepas  convoqué  l'assemblée  ordinaire  du  clergé  en  1  7  20. 
Celle  de  1723  n'avoit  pu  suivre  tous  les  mouvements  de  son 
zèle  ;  elle  avoit  seulementdemandé  avec  instance,  i°  le  rétablis- 
sement des  conciles  provinciaux  comme  le  remède  le  plus  effi- 
cace aux  maux  de  l'Eglise  ;  20  une  déclaration  qui  assurât  aux 
bulles  Vvneam  et  Unigenilus  la  qualité  de  lois  de  l'état,  comme 
de  l'Eglise  ;  3°  une  défense  au  parlement  de  recevoir  des  ré- 
fractaires  les  appels  comme  d'abus;  4°  1*  cassation  de  quelques 
arrêts  rendus  dans  ces  derniers  temps,  contre  l'autorité  de  l'E- 
glise et  des  évêques»  L'assemblée  de  iya5  réitéra  les  mêmes 
demandes» 

Cette  assemblée  fut  très-orageuse,  et  se  trouva  divisée  sur 
plusieurs  points  avec  le  ministère.  Le  premier  de  ces  points  étoit 
les  immunités  ecclésiastiques.  Le  clergé  se  plaignoit  qu'elles 
étoient  violées  par  une  déclaration  du  5  juin  précédent,  qui  as- 
sujétissoit  ses  biens ,  comme  ceux  de  tout  le  royaume ,  à  une 
imposition  extraordinaire.  Le  second  point  étoit  les  affaires 
de  l'Eglise.  Les  évêques  n'avoient  pas  cru  qu'il  leur  fût  per- 
mis de  garder  le  silence  sur  cet  article.  La  licence  des  appe- 
lants, l'insubordination  de  plusieurs  ecclésiastiques,  les  ou- 
trages faits  au  caractère  épiscopal ,  l'audace  avec  laquelle  des 
gens  en  délire  sembloient  courir  au  schisme,  les  écarts  de 
quelques  tribunaux ,  et  la  protection  qu'ils  accordoient  aux 
prêtres  qui  affichoient  la  révolte  \  tous  ces  désordres  récla- 
moient  un  remède.  Déjà  dans  les  assemblées  des  métropoles, 
on  s'étoit  plaint  de  ces  excès.  La  province  de  Narbonne  sur- 
tout avoit  senti  plus  que  toute  autre  la  nécessité  d'un  con- 
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cile,  et  l'avoit  demandé.  Mais  lorsqu'on  voulut  perler  dans 
rassemblée  générale  de  celte  affaire  et  des  autres  besoins  de 
l'Eglise,  on  fut  arrêté  par  des  ordres  supérieurs,  et  par  les 

intrigues  d'une  famille  puissante. 

Cependant  une  commission  chargée  spécialement  de  la  doc- 
trine fit  un  rapport  sur  MM.  Colbert  et  de  Lorraine,  évêques 
de  Montpellier  et  de  Bayeux.  On  déduisit  plusieurs  griefs  contre 
ces  deux  prélats,  et  l'assemblée  arrêta  de  demander  au  roi  la 
permission  de  tenir  les  conciles  de  Narbonne  et  de  Rouen.  Elle 
désiroit  faire  quelque  chose  de  plus  ;  elle  souhaitoit  opposer  des 
remèdes  efficaces  a  tant  d'erreurs  et  à  tant  d'abus  *,  déjà  elle 
s'occupoit  de  condamner  quelques  libelles  et  de  censurer 
quelques  propositions,  lorsqu'elle  reçut  ordre,  le  27  octobre, 
de  terminer  ce  jour-là  ses  séances.  Cette  nouvelle  excita  beau- 
coup de  plaintes  ;  les  évêques  trouvoient  étrange  qu'on  leur 
fermât  la  bouche ,  tandis  que  l'impunité  étoit  assurée  aux  cla- 
meurs impies  de  leurs  adversaires.  Us  arrêtèrent  donc  d'écrire 
au  roi ,  pour  lui  faire  des  représentations.  Dans  leur  lettre  ils 
reconnoissoient  la  constitution  Unigemius  pour  une  loi  irré- 
fragable de  l'Eglise  et  de  l'état,  et  ils  annonçoient  qu'ils  la 
feroient  observer  par  leurs  ecclésiastiques* 

L'assemblée  se  sépara  après  une  séance  extrêmement  longue, 
et  avec  la  douleur  de  n'avoir  pu  apporter  aux  maux  de  l'Eglise 
des  remèdes  proportionnés  à  leur  gravité. 

Sa  lettre  déplut  au  duc  de  Bourbon ,  alors  premier  ministre 
qui,  déjà  choqué  de  n'avoir  rien  obtenu  sur  le  cinquantième, 
laissa  éclater  son  mécontentement  de  la  manière  la  plus  mar- 
quée. Le  lendemain  de  la  clôture  de  l'assemblée ,  il  envoya 
un  secrétaire  d'état  qui  se  fit  ouvrir  d'autorité  les  archives 
du  clergé,  emporta  l'original  de  la  lettre,  et  ratura  tout  le 
procès-verbal  de  la  séance  du  27 •  Celte  voie  de  fait  réjouit  les 
ennemis  de  l'Eglise  qui  eurent  de  plus  le  plaisir  de  voir  le  par* 
lement  s'élever  contre  la  lettre  de  l'assemblée. 

Après  la  disgrâce  du  duc  de  Bourbon  arrivée  en  1 726 ,  une 
nouvelle  assemblée  du  clergé  fut  convoquée-,  le  roi  avoit 
commencé  à  satisfaire  aux  plaintes  du  clergé ,  d'abord  en  sur- 
seyant aux  taxes  imposées  sur  ses  biens,  ensuite  en  recon- 
noissant  formellement  ses  privilèges  et  en  s'engageanl  à  les 
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maintenir.  L'assemblée,  après  avoir  remercié  le  roi  de  cet  acte  de 
justice,  lui  marquoit  qu'elle  recouroit  à  lui  pour  des  intérêts 
plus  pressants.  Elle  lui  exposoit  la  patience  avec  laquelle  le 
clergé  avoit souffert  les  injures  faites  à  l'Eglise,  le  besoin  de 
les  réprimer,  et  la  nécessité  d'une  loi  qui  exceptât  formelle- 
ment les  évêques  du  silence  prescrit  $  elle  rappel  oit  la  licence 
des  écrivains  ;  ce  qu'on  appeloit  si  faussement  le  silence  res- 
pectueux; la  bulle  Unigenitus  attaquée  par  des  libelles  sans 
nombre  ",  le  feu  roi  calomnié;  les  droits  de  l'Eglise  méconnus; 
l'autorité  des  évêques  sur  les  prêtres  combattue,  et  les  ques- 
tions les  plus  claires  mises  en  problème  ou  résolues  avec  témé- 
rité ;  elle  demandoit  qu'on  réprimât  ces  écrits  audacieux  qui 
souffloient  l'esprit  de  révolte  dans  les  communautés  et  les  sé- 
minaires ;  elle  exposoit  que  le  meilleur  remède  à  ces  maux  étoient 
les  conciles  provinciaux,  qui  ramèneroient  la  discipline  et  la 
subordination,  etpréviendroient  ces  recours  fréquents  aux  tri- 
bunaux séculiers,  recours  qui  commettent  les  deux  puissances, 
a  Ce  moyen ,  disoient  les  évêques ,  nous  donnerait  peut-être  la 
»  consolation  (et  quel  avantage  pour  la  religion!)  de  ramener 
»  à  l'unité  de  sentiments  sur  les  matières  présentes ,  quelques- 
»  uns  de  nos  confrères  qui  s'en  sont  éloignés  :  de  leur  faire 
»  connoître  combien  leur  résistance  à  la  bulle  est  condam- 
»  nable ,  et  de  les  engager  à  corriger  eux-mêmes  ce  qui  leur 
»  est  échappé  de  réprébensible.  »  Us  demandoient  donc  avec 
instance  les  conciles  provinciaux.  Leurs  vœux  à  cet  égard  fu- 
rent remplis  en  partie,  comme  nous  allons  le  voir. 

Le  vide  que  laissoit  dans  toutes  les  branches  de  la  discipline 
et  dans  l'administration  entière  de  la  hiérarchie  en  France  la 
non-acceptation  du  concile  de  Trente ,  se  faisoit  sentir  vive- 
ment dans  ces  temps  de  désordre  et  de  décomposition  sociale. 
Que  si  Ton  ajoute  à  cette  cause  si  étendue  les  envahissements 
continuels  de  l'autorité  royale  et  de  la  magistrature  en  vertu 
des  articles  de  1682 ,  il  sera  facile  de  comprendre  à  quel  point 
le  clergé  françois  devoit  être  frappé  de  la  nécessité  de  sup- 
pléer, le  moins  mal  possible ,  à  toutes  ces  lacunes ,  et  de  remé- 
dier aux  désordres  trop  criants  et  trop  multipliés  qui  en  étoient 
la  suite.  C'est  ce  qui  amena  la  tenue  des  conciles  d'Embrun 
et  d'Avignon  dont  nous  avons  à  parler. 
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Celui-ci  s'ouvrit  le  28  octobre  (172.5).  M.  de  Gonteri, 
archevêque  de  cette  ville,  l'avoit  convoqua  à  l'exemple  et 
sur  les  ordres  de  Benoit  XIII.  Ce  saint  pape  auroit  désiré 
que  le  concile  qu'il  venoit  de  tenir  à  Rome  eût  encouragé 
les  pasteurs  à  ouvrir  de  pareilles  assemblées  dans  toutes  les 
métropoles.  11  y  eut,  à  ce  qu'il  paroît,  une  conférence  pré-» 
liminaire  des  évêques  de  la  province  d'Avignon ,  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Martial  de  Gentilino,  où  Ton  prépara  les 
matières  qui  dévoient  faire  l'objet  du  concile.  On  en  fît  l'ou- 
verture au  jour  indiqué,  dans  l'église  métropolitaine  d'Avi- 
gnon. Ses  décrets  ont  été  publiés  et  roulent  sur  les  devoirs 
des  pasteurs,  sur  l'observance  des  fêtes,  sur  l'administration 
des  sacrements ,  et  sur  des  objets  de  discipline  ecclésiastique. 
On  y  condamne  quelques  abus  et  Ton  y  prend  des  mesures 
pour  les  prévenir.  Il  y  a ,  comme  dans  le  concile  romain ,  un 
chapitre  particulier  pour  prescrire  l'adhésion  à  la  bulle  de 
Clément  XI ,  contre  le  livre  des  Réflexions  morales.  Il  y  a 
aussi  des  règlements  pour  maintenir  la  pureté  de  la  foi ,  pour 
proscrire  les  mauvais  livres  et  pour  préserver  les  fidèles  de  la 
séduction  des  hétérodoxes.  Les  décrets  sont  rendus  au  nom  de 
l'archevêque  métropolitain,  et  sont  signés  en  outre  de  trois 
évêques  ses  suffragants  :  les  évêques  de  Carpentras,  de  Cavail- 
Ion  et  de  Vaison.  Il  s  y  trouva,  de  plus,  vingt-trois  prêtres 
et  théologiens ,  presque  tous  françois  ;  et  comme  les  trois  évê- 
ques étoient aussi françois,  ce  concile,  bien  que  tenu  dans  le 
comtat,  peut  être  regardé  comme  appartenant  à  l'église  galli- 
cane. La  clôture  s'en  fit  le  ier  novembre.  Benoît  XIII  en  ap- 
prouva les  actes  par  son  bref  du  i5  février  1 728. 

Le  concile  d'Embrun  avoit  été  indiqué  pour  jugerdes  plaintes 
portées  contre  l'évêque  deSenez,  l'incorrigible  Soanen.  M.  de 
Tencin,  archevêque  d'Embrun,  son  .métropolitain ,  l'avoit 
convoqué  (sur  la  permission  de  Louis  XV)  pour  le  16  août  -,  et 
le  20  septembre,  il  prononça  une  sentence  sévère ,  mais  bien 
méritée,  contre  l'indigne  instrument  du  jansénisme  en  France. 
Sitôt  que  la  nouvelle  en  fut  répandue,  elle  mit  tout  en  mou- 
vement dans  le  parti  attaché  à  l'évêque.  Boursier,  qui  en  étoit 
l'âme,  fit  sur-le-champ  en  faveur  du  prélat  un  mémoire  que 
vingt  avocats  de  Paris  eurent  l'audace  de  signer;  comme  si 
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cette  affaire  eût  pu  les  regarder.  On  délibéra  si  M.  Soaneu 
devoit  aller  au  concile-,  les  uns  vouloient  qu'il  s'en  abstint, 
mais  d'autres  jugèrent  que  ce  seroit  donner  un  air  défavorable 
à  sa  cause ,  et  lui-même  fut  d'avis  de  s'y  rendre. 

À  son  ouverture  le  concile  se  trouva  composé  de  l'arche- 
vêque d'Embrun,  des  évêques  de  Senez,  de  Vence,  de  Glan- 
dève  et  de  Grasse,  du  député  de  l'évêque  de  Digne  (ce  pré- 
lat n'ayant  pu  y  aller  à  cause  de  la  maladie  dont  il  mourut 
peu  après) ,  de  l'abbé  de  Boscodon  et  de  trente-trois  prêtre* 
tant  séculiers  que  réguliers.  Le  17,  on  tint  la  première  session) 
le  18,  les  évêques,  à  l'exception  de  l'évêque  de  Senez,  firent 
tous,  dans  une  congrégation  générale,  le  serment  ordinaire  de  ne 
rien  révéler  au  désavantage  des  membres  du  concile.  Le  même 
jour  l'abbé  d'Hugues,  grand-vicaire  et  chanoine  d'Embrun, 
dénonça,  en  qualité  de  promoteur,  l'instruction  donnée  par 
M.  Soanen ,  le  28  août  de  l'année  précédente.  Il  requit  que  ce 
prélat  eût  à  la  désavouer.  Celui-ci  répondit  au  contraire, 
qu'il  la  reconnoissoit ,  que  c'éloit  lui  qui  l'avoit  publiée  et 
qu'il  en  adoptoit  les  maximes.  Aussitôt  il  lut  un  acte  qui  lui 
avoit  été  envoyé  de  Paris  par  Boursier,  et  qu'il  avoit  fait  rece- 
voir par  un  notaire  :  il  y  protestoit  contre  tout  ce  que  le  con- 
cile feroit  contre  lui ,  prétendant  que  cette  assemblée  étoit  in- 
compétente pour  le  juger.  Il  fondoit  principalement  cette  pré- 
tention sur  son  appel  ,*  comme  si  un  acte  déclaré  nul  et  schis- 
xnatique  par  le  pape  et  les  évêques  pouvoit  mettre  à  l'abri 
ceux  qui  lavoient  souscrit!  Maxime  commode  pour  les  nova- 
teurs ,  que  Ion  ne  pourroit  plus  poursuivre  dès  qu'ils  se  se- 
roient  avisés  d'en  appeler  à  un  concile  général,  qu'ils  savent 
bien  ne  pas  se  tenir  aisément. 

Le  concile  d'Embrun  déclara  que  l'acte  d'appel  de  M.  Soa- 
nen étoit  nul,  que  c'étoit  sans  raison  que  le  prélat,  justi- 
ciable du  concile  de  sa  province ,  lui  disputoit  sa  compétence. 
L'accusé  prit  alors  une  autre  tournure  :  il  récusa  sous  diffé- 
rents prétextes,  tous  les  évêques  ses  comprovihciaux,  accusant 
entre  autres  l'archevêque  d'être  simoniaque.  M.  de  Tencin 
l'ayant  sommé  de  fournir  les  preuves  de  cette  récrimination , 
Soanen  n'osa  répondre',  l'archevêque  produisit  alors  les  pièces 
d'un  procès  qu'il  avoit  eu  précédemment  pour  un  bénéfice,  et 
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qui  prouvoient  la  calomnie  de  Soanen  ;  mais  celui-ci  ne  vou- 
lut pas  en  entendre  la  lecture  et  sortit  du  concile  pour  n'y 
plus  assister.  Cette  séance  finit  par  l'admission  des  théologiens 
qui  furent  présentés;  on  en  excepta  les  deux  de  M.  Soa- 
nen, qui  n'appartenoient  point  au  diocèse  de  Senez.  Per- 
sonne, au  surplus,  ne  les  connoissoit;  ils  varioient  même  sur 
leurs  noms,  et  refusoient  de  montrer  leurs  lettres  de  prêtrise. 
C'étaient  en  effet  deux  diacres  que  Boursier  avoit  fait  partir 
en  poste,  de  Paris,  pour  fortifier  l'accusé  contre  la  crainte  des 
censures.  On  a  su  depuis  leurs  noms  ;  ils  s'appeloient  Bourrey 
et  Boullenois.  Il  est  à  croire  que  sans  eux  le  malheureux  évêque 
auroit  prévenu  par  sa  soumission  la  sentence  du  concile.  Plu- 
sieurs fois  il  parut  ébranlé  5  mais  la  honte  de  reculer,  les  ap- 
plaudissements du  parti,  et  de  pernicieux  conseils,  l'endur- 
cirent pour  toujours.  D'autres  émissaires  encore  venoient  de 
temps  en  temps  l'encourager.  Boursier  lui  envoyoit  de  Paris 
des  écrits  tout  dressés,  pour  sa  défense.  On  répandit  une  lettre 
adressée  à  cet  évêque,  signée  d'environ  cent  vingt  religieux 
ou  ecclésiastiques  de  différents  diocèses ,  qui  s'unissoient  à  lui 
et  adhéraient  à  sa  cause.  C'était,  on  feignoit  de  le  penser, 
c'était  contrebalancer  l'effet  du  jugement  du  concile,  que  de 
lui  opposer  une  poignée  de  prêlres  factieux ,  sans  mission  et 
sans  ombre  d'autorité. 

Mais  l'assemblée ,  pour  donner  plus  de  solennité  à  ses  dé- 
cisions, convoqua  les  évêques  des  provinces  voisines,  de 
Vienne,  d'Aix,  d'Arles,  de  Lyon  et  de  Besançon.  11  signifia 
celte  convocation  à  l'évêque  de  Senez  ,  et  on  lui  demanda  s'il 
avoit  quelque  motif  de  récusation  contre  les  prélats  appelés. 
Soanen  n'en  put  alléguer  aucun.  Cependant  les  Pères  du  con- 
cile s'occupoient  de  différents  décrets  de  discipline.  Nouvelles 
protestations  de  l'accusé  auprès  duquel  M.  de  Tencin  et  les 
autres  faisoient  d'inutiles  efforts  pour  le  gagner. 

Sur  ces  entrefaites,  les  prélats  convoqués  se  trouvèrent  réu- 
nis à  Embrun  le  8  septembre.  On  rendit  compte  aux  pères  de 
ce  que  le  concile  avoit  fait  jusque-là.  Le  1  o  et  le  1 1  on  cita  trois 
fois  M.  Soanen  à  comparoître ,  pour  répondre  aux  interroga- 
tions qui  lui  seroient  faites.  Il  vint  en  effet  le  soir  de  ce  der- 
nier jour,  et  se  présenta  à  la  porte  du  concile  avec  deux  scr- 
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gents  qu'il  voulut  faire  entrer  avec  lui,  mais  il  fat  seul  admis» 
11  était  en  habit  noir ,  prit  place  au  bout  du  bureau  et  lut  un 
acte  signé  de  lui  et  de  l'évêque  de  Montpellier.  Boursier,  car 
c'était  toujours  lui  qui  rédigeoit  ces  sortes  d'écrits,  y  a  voit 
répété  toutes  les  objections  de  ses  devanciers  contre  le  For- 
mulaire et  les  bulles.  Après  avoir  lu  cet  écrit ,  l'évêque  se  re- 
tira, sans  vouloir  répondre  à  aucune  interrogation.  Le  lende- 
main il  fit  encore  signifier  trois  actes  :  il  récusoit  également 
ses  comprovinciaux  et  les  évéques  voisins. 

Tous  ces  détours  tendoient  manifestement  à  empêcher  un 
jugement  que  le  concile  était  en  droit  de  porter.  On  fit  donc  à 
l'accusé  les  monitions  canoniques,  mais  sans  aucun  succès. 
Les  exhortations  amicales  n'en  avoient  pas  eu  davantage.  En- 
fin, le  20  septembre,  après  que  le  promoteur  eut  donné  ses 
conclusions,  et  que  l'évêque  de  Grasse  eut  fait  son  rapport, 
l'instruction  pastorale  du  28  août  1726  fut  condamnée,  comme 
téméraire,  scandaleuse,  séditieuse ,  injurieuse  à  l Eglise,  aux 
éviques  et  à  V  autorité  royale }  schismatique ,  pleine  d  erreurs 
et  dun  esprit  hérétique,  et  fomentant  F  hérésie.  Il  fut  ordonné 
que  M.  Soanen  demeureroit  suspens  de  tout  pouvoir  et  juri- 
diction ,  et  de  l'exercice  des  fonctions  de  l'ordre  épiscopal  et 
sacerdotal.  L'abbé  de  Saléon  fut  nommé  grand-vicaire-admi- 
nistrateur du  diocèse  de  Senez  et  chargé  d'y  faire  respecter 
les  lois  de  l'Eglise.  On  signifia  à  M.  Soanen  son  jugement. 

Le  26  septembre ,  le  concile  censura  les  deux  ouvrages  de 
le  Courrayer,  et  deux  jours  après  il  tint  sa  cinquième  et  der- 
nière session. 

Telles  furent  les  opérations  de  cette  assemblée  si  indigne- 
ment calomniée  par  les  partisans  de  l'appel.  On  lança  dans  le 
public  des  libelles  où  M.  Soanen  étoit  représenté  comme  un  saint 
injustement  persécuté ,  et  ses  juges  comme  des  hommes  vendus 
à  l'iniquité.  M.  de  Tencin  surtout  fut  abreuvé  d'outrages; 
il  éprouva  qu'on  n'attaque  point  impunément  des  gens  à  qui 
toutes  les  armes  sont  bonnes  quand  il  s'agit  de  perdre  leurs  ad- 
versaires. Mais  il  trouva  abondamment  des  consolations  dans 
l'approbation  du  pape ,  de  ses  collègues  et  du  roi  même.  Be- 
noît XIII  lui  écrivit  pour  louer  son  zèle ,  et  confirma ,  par  son 

bref  du  1 7  décembre ,  les  décisions  et  les  jugements  du  concile. 
1.  6 


82  (1724-39-)  HISTOIRE 

Une  assemblée  de  trente-un  évêques  en  prit  la  défense  contre  les 
attaques  des  ennemis  de  l'ordre  ;  enfin  le  roi  écrivit  à  M.  deTen- 
cin  pour  approuver  sa  conduite,  et  pour  lui  permettre  défaire 
publier  les  actes  de  son  concile.  De  plus,  il  en  appuya  les  dé- 
crets de  son  autorité  :  Soanen  fut  exilé  à  l'abbaye  de  la  Chaise- 
Dieu. 

Ce  mauvais  prélat  tenta  quelque  temps  encore  de  lutter  contre 
les  deux  autorités  qui  l'avoient  frappé,  et  desoulever  son  diocèse 
en  sa  faveur.  Il  opposa  à  M.  de  Saléon  un  ecclésiastique  nommé 
Laporte,  qui,  caché  à  Castellane,  publioit  des  instructions, 
des  lettres,  et  même  des  monitoires  contre  le  concile  et  contre 
l'administrateur.  Mais  cette  lutte  scandaleuse  dura  peu  ;  les 
deux  puissances  se  réunirent  pour  la  faire  cesser.  Benoit  XIII 
condamna  les  écrits  de  cet  émissaire,  qui  fut  excommunié, 
chassé  de  Castellane ,  et  arrêté  ensuite ,  comme  il  parcouroit  les 
provinces  méridionales.  Bient&t  le  calme  revint  dans  le  diocèse 
de  Senez.  Le  chapitre  de  la  cathédrale  révoqua  son  appel;  les 
religieuses  de  la  Visitation  de  Castellane ,  qui  avoient  fait  re- 
tentir tout  le  royaume  de  leurs  plaintes,  ou  plutôt  de  celles 
qu'on  leur  dictoit ,  après  avoir  persévéré  quelque  temps  dans 
leur  résistance ,  se  soumirent  presque  toutes,  lorsqu'on  les  eut 
séparées  et  placées  dans  différentes  communautés  *,  et  trois  ad- 
ministrateurs nommés  successivement  pour  conduire  le  dio- 
cèse de  Senez ,  achevèrent ,  par  leur  zèle  et  leurs  exemples , 
d'y  rétablir  la  paix  et  la  subordination. 

Toutefois  cette  affaire  n'en  demeura  pas  là.  Trente-quatre 
évêques,  réunis  à  Paris  par  ordre  du  roi ,  furent  chargés  d'exa- 
miner une  consultation  de  cinquante  avocats  contre  le  concile 
d'Embrun.  Mous  avons  vu  que  les  libelles  n'avoient  pas  été 
épargnés  pour  rendre  le  concile  ridicule  et  odieux;  mais  de 
toutes  ces  diatribes  frénétiques,  la  plus  scandaleuse  et  la  plus 
révoltante  fut  la  consultation  dont  il  s'agit,  et  qui  avoit  éltf 
signée  le  27  novembre  de  l'année  précédente  (1727).  Le 
nombre  et  la  réputation  de  ces  jurisconsultes  sembloient  don- 
ner du  poids  à  ce  mémoire. 

Le  4  mai  9  lettre  de  l'assemblée  au  roi  en  faveur  du  concile 
d'Embrun.  Cette  lettre  étoit  signée  de  trois  cardinaux,  de 
cinq  archevêques ,  de  dix-huit  évêques  et  de  cinq  ecclésias- 
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tiques  nomma  à  des  évêchés.  Le  témoignage  d'une  réunion 
aussi  nombreuse  devenoit  d'autant  plus  nécessaire  dans  cette 
circonstance ,  qu'une  autre  autorité  que  celle  des  avocats  ve- 
noit  de  faire  un  dernier  effort  contre  le  concile  d'Embrun. 

On  avoit  remis  au  ministre ,  le  1 6  mars ,  pour  être  présentée 
au  roi,  une  lettre  datée  du 28  octobre  1727,  et  toute  en  faveur 
de  Soanen.  Boursier,  le  mobile  de  toutes  les  démarches  du 
parti ,  étoit  encore  l'auteur  de  cet  écrit  qu'il  avoit  eu  le  cré- 
dit de  faire  signer  par  douze  évéques.  Le  cardinal  de  Noailles, 
toujours  foible  et  entouré  des  mêmes  pièges,  avoit  laissé  mettre 
son  nom  en  tête  de  cette  pièce.  Les  autres  prélats  signataires 
étoient  des  opposants  intéressés  à  défendre  la  cause  de  M.  de 
Senez.  Le  roi  leur  renvoya  la  lettre ,  fit  écrire  à  leurs  auteurs 
qu'il  l'improuvoit  et  la  regardoit  comme  séditieuse ,  et  qu'il 
s'étonnoit  qu'ils  fissent  plus  de  cas  des  plaintes  d'un  seul  évêque 
accusé,  que  du  jugement  de  quatorze  ou  quinze  qui  l'avoient 
condamné*,  et  cela,  sans  avoir  lu  les  actes  du  concile,  ni  exa- 
miné ses  procédures.  La  lettre  avoit  été  dressée,  en  effet, 
avant  la  publication  des  actes  d'Embrun ,  et  sur  le  vu  seule- 
ment d'une  circulaire  que  M.  Soanen  avoit  envoyée  à  ses  col- 
lègues, immédiatement  après  son  jugement;  lettre  dans  la- 
quelle il  faisoit,  comme  de  raison ,  des  plaintes  amères  de  ses 
juges.  Ce  n'est  point  sur  de  pareilles  pièces  que  l'on  établit 
un  jugement  bien  équitable,  et  les  douze  évêques  s'étoient 
trop  bâtés  d'absoudre  leur  confrère.  Le  renvoi  de  leur  lettre 
les  porta  à  en  écrire  une  seconde  rédigée  par  Pelitpied ,  mais  à 
laquelle  on  fit  peu  d'attention. 

Cependant  le  roi,  pour  déférer  au  vœu  des  trente-un 
évêques  assemblés  à  Paris,  donna  une  déclaration  portant  des 
peines  contre  les  auteurs  de  libelles  qui  altaqueroient  les  bulles 
reçues  dans  le  royaume' et  s'écarteroient  du  respect  dû  aux 
papes  et  aux  évêques.  Le  3  juillet  suivant ,  il  supprima  la  con- 
sultation des  cinquante.  Benoit  XIII  venoit  aussi  de  la  flétrir 
par  un  bref  du  9  juin.  Enfin,  plus  de  vingt  évêques  donnèrent 
des  mandements  contre  ce  mémoire.  Ceux  qui  avoient  assisté 
au  concile  d'Embrun  réfutèrent  les  plaintes  avancées  contre 
cette  assemblée ,  et  en  peu  de  temps  la  consultation ,  si  vantée 

d'abord ,  fut  oubliée,  comme  toutes  ces  productions  éphémères 

6. 
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auxquelles  de  petites  passions  du  moment  peuvent  seules  donner 
une  sorte  de  vogue.  Mais  il  ne  s'agissoit  ici  que  de  faire  un 
scandale  de  plus  et  d'émouvoir  la  multitude.  Aussi,  le  ton  de 
cette  pièce,  l'effronterie  avec  laquelle  ses  auteurs  citoient  des 
faits  controuvés ,  leur  témérité  à  s'immiscer  dans  les  choses  les 
plus  ardues  de  la  théologie  et  à  se  mêler  de  redresser  les  ju- 
gements et  les  décisions  de  leurs  pasteurs  et  de  leurs  maîtres  ; 
tout  montroit  assez  l'esprit  qui  les  poussoit  et  le  but  auquel 
leur  turbulence  fatiguée  du  joug  les  conduirait;  leur  plume 
étoit  toujours  prête  à  servir  le  parti ,  soit  qu'il  fallût  défendre 
des  réfractaires,  soutenir  de  faux  miracles,  ou  même  canoniser 
les  convulsions. 

Le  roi ,  informé  de  l'éclat  que  faisoit  cet  écrit,  que  l'on  rê- 
pandoit  avec  profusion  et  que  l'on  prônoit  avec  enthou- 
siasme ,  chargea  le  cardinal  de  Rohan  d'assembler  chez  lui  les 
évêques  qui  se  trouvoient  à  Paris ,  afin  d'examiner  le  mémoire 
et  d'en  donner  leur  avis.  Ces  prélats  se  réunirent  donc,  et  après 
un  mois  de  conférences ,  ils  dressèrent  une  lettre  au  roi  dans 
laquelle  ils  exposoient  ce  qu'il  falloit  penser  de  la  nouvelle 
production.  , 

On  ne  peut  s'empêcher  ici  d'admirer  l'action  de  Dieu  sur 
son  Eglise,  à  la  vue  des  moyens  dont  il  sait  se  servir  pour  la 
faire  triompher  de  ses  ennemis.  Car  quel  état  pour  l'Eglise, 
humainement  parlant,  que  celui  où  il  pouvoit  dépendre  d'un 
prince  tel  que  Louis  XV  conseillé  par  un  Dubois  et  gouverné 
par  une  Pompadour,  d'empêcher  des  évêques,  les  successeurs 
de  ceux  qui ,  selon  l'expression  d'un  anglican ,  avoient  bâti  le 
royaume  que  ses  pères  lui  avoient  transmis  si  florissant;  d'em- 
pêcher, dis- je,  des  évêques  ou  de  leur  permettre  de  s'assem- 
bler, de  les  obliger  à  lui  demander  avec  des  supplications  sou- 
vent inutiles  (nous  l'avons  vu)  la  permission  de  veiller  à  leur 
troupeau  et  de  conserver  son  propre  héritage,  en  y  maintenant 
l'obéissance  parmi  les  peuples,  la  modération  chez  les  grands, 
et  dans  tous  une  pacifique  subordination! 

Soit  que  cet  accord  du  clergé  de  France  et  ces  excès  des  ap- 
pelants eussent  ouvert  les  yeux  au  foible  cardinal  de  Noailles, 
soit  que  son  grand  âge  et  une  certaine  droiture  naturelle ,  se* 
condés  par  quelque  grâce  particulière ,  eussent  seuls  déter- 
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miné  son  changement,  ce  prélat,  si  long-temps  un  sujet  de 
larmes  et  d'appréhensions  pour  l'Eglise,  donna  enfin,  après 
bien  des  hésitations  et  des  promesses  non  remplies ,  son  accep- 
tation pure  et  simple  de  la  bulle  Unigerritus.  Le  11  octobre, 
il  publia  son  mandement  à  ce  sujet. 

Les  jansénistes  intriguèrent  beaucoup  pour  empêcher  la  pu- 
blication de  ce  mandement.  Us  firent  écrire  au  cardinal  par  quel- 
ques-uns de  ses  curés  des  lettres  violentes  contre  la  constitution  ; 
deux  de  ses  confidents,  Dorsanne  et  Laborde,  profitèrent  de 
sa  foiblesse  et  de  l'ascendant  qu'ils  avoient  sur  lui  pour  recu- 
ler de  jour  en  jour  cette  démarche.  Ils  obtinrent  de  lui  de 
nouvelles  marques  d'attachement  aux  intérêts  de  leurs  amis. 
Le  cardinal  consentit  à  signer  les  lettres  adressées  au  roi  contre 
le  concile  d'Embrun ,  aussi  bien  qu'une  opposition  remise  au 
procureur- général  contre  l'enregistrement  de  tous  édits  en  fa- 
veur de  ce  concile.  Mais  le  jour  du  repentir  arriva.  Le  19  mai, 
le  prélat  rétracta  l'opposition  dont  nous  venons  de  parler,  et 
fit  signifier  son  désistement  au  procureur-général.  Il  écrivit 
au  pape  pour  lui  annoncer  qu'averti  par  son  âge ,  il  se  con- 
formoit  aux  décisions  du  saint  Siège  et  acceptoit  sincèrement  la 
bulle.  Enfin,  le  it  octobre,  il  franchit  ce  pas  si  difficile, et 
publia  son  mandement  qui  portoit  :  «  qu'il  acceptoit  la  constitu- 
»  tion  avec  un  respect  et  une  soumission  très-sincères;  qu'il 
»  condamnoit  le  livre  des  Réflexions  morales  avec  les  mêmes 
»  qualifications  que  le  pape,  et  qu'il  n'étoit  pas  permis  d'avoir 
»  des  sentiments  contraires  à  ce  qui  a  été  défini  par  la  bulle. 
»  En  conséquence ,  il  défendoit  de  lire  ou  garder,  tant  les  Ré- 
»  flexions  morales ,  que  les  antres  ouvrages  qui  avoient  paru 
»  pour  les  défendre,  révoquoit  de  cœur  et  d'esprit  son  In- 
»  struction  pastorale  de  1 7 1 9 ,  et  tout  ce  qui  avoit  été  publié 
»  sous  son  nom  de  contraire  à  la  présente  acceptation.  » 

Cette  démarche ,  que  tout  porte  à  regarder  comme  sincère» 
réjouit  les  vrais  amis  de  l'Eglise ,  en  même  temps  qu'elle  porta 
le  trouble  dans  les  rangs  opposés.  Il  paroissoit  triste  à  ces  re- 
belles de  se  voir  abandonnés  par  un  prélat  qu'ils  avaient  compté 
si  long-temps  au  nombre  de  leurs  protecteurs.  Us  se  vengè- 
rent en  publiant  des  actes  émanés,  disoient-ila,  du  cardinal, 
dans  lesquels  on  lui  fai&oit  assurer  qu'il  s'en  tenoit  à  son  ap- 
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pel.  Mais  M.  de  Noailles  désavoua  ces  pièces  apocryphes  dans 
une  circulaire  aux  évêques  de  France  et  dans  une  lettre  qu'il 
écrivit  au  pape  en  lui  envoyant  son  mandement.  Le  souve- 
rain pontife,  parfaitement  certain  de  son  changement,  l'an- 
nonça en  consistoire  aux  cardinaux ,  par  un  discours  où  il 
en  marquoit  toute  sa  joie,  et  leur  fit  lire  les  pièces  qui  le 
prouvoient. 

Le  cardinal  de  Noailles  mourut  Tannée  suivante,  à  l'Age 
de  78  ans  :  évêque  d'un  caractère  doux,  pieux  même,  et 
doué  de  qualités  estimables.  Trop  peu  de  discernement  dans  le 
choix  de  ceux  à  qui  il  accordoit  sa  confiance  et  trop  de  faci- 
lité à  se  laisser  prévenir,  causèrent  tous  ses  écarts.  Sa  résis- 
tance fit  beaucoup  de  mal  à  l'Eglise  et  sa  soumission  vint  trop 
tard  pour  que  l'on  pût  en  espérer  un  grand  bien. 

On  vit  partout  dans  le  même  temps  des  changements  heu- 
reux. M.  Desmarets,  évêque  de  Saint-Malo,  avoit  déjà  ré- 
tracté son  appel.  MM.  Hébert,  évêque  d'Agen,  et  Milon, 
évêque  de  Gondom ,  s'étoient  aussi  soumis*  MM.  d'Arbocave 
et  de  Gaumartin ,  évêques  d'Acqs  et  de  Blois ,  se  réunirent  à 
leurs  collègues  par  des  déclarations  publiques*  M*  de  la  Châtre, 
évêque  d'Agde ,  dont  on  avoit  voulu  rendre  les  sentiments  su- 
spects, détruisit  ces  soupçons  dans  une  lettre  pastorale*  M.  de 
Résai,  évêque  d'Angoulême,  signa,  quoique  plus  tard,  une 
rétractation  de  son  appel. 

Mais  celui  dont  le  retour  fut  le  plus  éclatant  fut  M*  de 
Tourouvre,  évêque  de  Rodez,  qui  n'avoit  pas  appelé,  mais 
que  plusieurs  démarches  faisoient  regarder  comme  favo- 
rable aux  appelants.  Il  donna,  le  a5  septembre  1729,  une 
lettre  pastorale  pour  témoigner  son  regret  de  ces  démarches  et 
se  soumettre  franchement  à  la  bulle*  Il  écrivit  même  à  M*  Soa- 
nen  pour  le  porter  à  suivre  la  même  conduite.  Ainsi ,  il  ne 
restoit  plus  guère  (en  1729)  de  prélats  fort  attachés  au  parti, 
que  l'évêque  suspens  de  Senez  et  les  évêques  de  Montpellier, 
cV Auxerre  et  de  Troyes  ;  car  les  évêques  de  Metz ,  de  Mâcon , 
de  Tréguier,  de  Pamiers  et  de  Castres ,  que  l'on  croyoit  ne  pas 
penser  comme  leurs  collègues,  s'abstenoient  de  tout  éclat  et 
demeuroient  dans  le  silence.  Ce  ne  sera  donc  que  sur  trois  ou 
quatre  prélats  que  roulera  désormais  la  défense  d'un  parti  ré- 
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duit  à  opposer  ce  petit  nombre  d'évéques  au  pape  suivi  de 
tout  le  corps  épiscopal. 

Ainsi  qu'il  arrive  toujours  chez  les  sectaires,  par  une  dispo- 
sition spéciale  de  la  Providence ,  ou  par  la  seule  force  des 
choses,  comme  diraient  ceux  qui,  ne  voulant  pas  entendre 
parler  de  Dieu  dans  l'histoire,  sont  obligés  de  se  payer  de  mois, 
sonores  si  l'on  veut,  mais  vides  de  sens  et  devant  la  définition 
desquels  ils  reculent,  rougissant  ou  confondus;  ainsi,  dis- je, 
qu'il  arrive  toujours  chez  des  sectaires,  les  disciples  du  malheu- 
reux évêque  d'Ypres  s'en  alloient  se  divisant  de  plus  en  plus 
jusqu'à  ce  que  leur  erreur,  poussée  à  ses  dernières  consé- 
quences ,  les  fit  disparaître  et  les  contraignit  de  se  perdre  à 
leur  tour  dans  la  fange  et  la  folie  du  libertinage  du  cœur  et 
des  sens ,  en  attendant  qu'ils  se  précipitassent  dans  la  boue  et 
le  sang  de  l'athéisme  régicide  de  la  révolution  ;  fruit  amer,  mais 
naturel ,  de  toutes  ces  insurrections  et  de  toutes  ces  apostasies. 

Il  devoît  en  être  ainsi  :  les  longues  résistances  du  parti  à  l'au- 
torité de  VEglise  sembloient  inviter  les  esprits  indociles  et 
mécontents  à  franchir  toute  barrière*  L'apologiste  des  ordina- 
tions anglaises,  le  père  le  Courrayer,  «ntra  le  premier  dans 
cette  large  voie  de  la  révolte  et  de  la  défection.  Ses  excès  ce- 
pendant n'eurent  pas  toutes  les  suites  que  l'on  pouvoit  craindre, 
et  le  triomphe  que  l'anglicanisme  décrépit  et  usé  par  son  luxe , 
«es  richesses  et  son  absence  totale  d'esprit  sacerdotal,  espérait 
tirer  de  l'apostasie  du  génovéfain ,  passa  silencieux  et  inaperçu. 

Le  clergé  anglican ,  ce  clergé  établi  par  la  loi*,  n'osa  point 
se  prévaloir  de  ce  scandale ,  ni  même  mettre  à  profit  les  volu- 
mineuses doctrines  du  transfuge  appelant.  Il  fut,  en  cela,  en 
contradiction  avec  les  sectaires  de  tous  les  temps  qui ,  lorsque 
le  présent  les  condamne  et  les  abandonne  trop  ouvertement, 
implorent  du  moins  le  secours  d'un  passé  moins  accusateur,  et 
dans  lequel  ils  ne  trouvent  souvent  que  des  scandales  et  des 
ruines  :  tristes  médailles  que  Terreur  et  le  vice  lèguent  à  l'his- 
toire et  adressent  à  ceux  qui ,  comme  eux ,  seraient  tentés  de 

1  On  sait  que  c'est  le  nom  que  les  anglicans  donnent  à  leur  t'gllse.'Bon  gré  mal- 
gré, le  mal  est  contraint  à  se  faire  connoître.  La  loi,  et  quelle  loi,  grand  Dieu  !  Henri 
VIII  a  été  préféré  au  Verbe  de  Dieu  !  c'est  toujours  le  choix  où  Barabbas  remporte 
sur  le  Christ. 
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déserter  la  verlu  et  de  s'insurger  contre  une  incommode  mais 
chaste  vérité1. 

Pierre  François  le  Courrayer,  chanoine  régulier  de  Sainte- 
Geneviève  ,  bibliothécaire  de  la  maison  de  ce  nom  à  Paris , 
étoit  appelant  et  avoit  pris  part  à  toutes  les  démarches  de  ce 
parti.  La  lecture  d'un  mémoire  de  l'abbé  Renaudot  sur  la  vali- 
dité des  ordinations  anglicanes,  le  rendit  chaud  partisan  de  la 
validité  de  ces  ordinations.  Il  imagina  d'écrire  à  Wake,  arche- 
vêque anglican  de  Cantorbéiy,  pour  avoir  de  lui  des  renseigne- 
ments qu'il  souhaitoit.  En  1  ya3 ,  le  Courrayer  publia  le  fruit 
de  ses  recherches  >  sous  le  titre  de  Dissertation  sur  la  validité 
des  ordinations  anglicanes.  C'est  dans  cet  ouvrage  et  dans  son 
apologie  >  qu'il  prêche  son  amour  pour  la  liberté ,  qu'il  se  loue 
de  sa  franchise,  de  sa  loyauté,  et  qu'il  accuse  ceux  qui  ne 
pensent  pas  comme  lui ,  de  lâcheté ,  de  foiblesse  et  d'injustice. 
Partout  il  y  affecte  un  grand  mépris  pour  les  évêques.  Yivte 
libre  et  exempt  de  toute  dépendance ,  c'éloit  là  l'objet  de  tous 
ses  vœux ,  et  il  trouvoit  sur  ce  point  la  doctrine  des  Anglois 
vraiment  admirable.  On  verra  par  la  suite  qu'il  ne  disoit  point 
encore  tout  ce  qu'il  pensoit. 

•  M.  de  Belzunce ,  évêque  de  Marseille ,  fut  le  premier  qui 
condamna  ses  écrits.  Le  concile  d'Embrun  les  condamna 
aussi,  et  Benoît  XIII  les  flétrit  par  un  bref  du  a5  juin  de  l'an- 
née suivante.  Le  roi ,  informé  de  l'éclat  qu'ils  oausoient  dans 
le  royaume ,  chargea  les  évêques  qui  se  trouvoient  alors  à  Pa- 
ris de  les  examiner. 

Préposés  à  la  garde  du  dépôt  de  la  foi,  ces  prélats  se  livrè- 
rent avec  zèle  à  ce  travail.  Trente  sept  propositions  furent  ex- 
traites des  ouvrages  de  ce  novateur,  et  furent  condamnées  sous 
différentes  qualifications,  et  notamment  celle  d'hérésie.  La 
doctrine  du  saint  concile  de  Trente  et  les  règles  de  l'honnêteté 
et  de  la  modestie ,  étoient  ouvertement  méconnues  dans  ces 
pernicieux  écrits. 

Cependant  M.  de  Noailles  qui  vivoit  encore  à  cette  époque, 
se  taisoil  et  laissoit  librement  exercer  d'augustes  fonctions  à 
cet  apostat  Le  prélat  ne  parut  se  réveiller  que  lorsqu'il  vit 

•  Quia  non  rclinqurt  Dominus  virgam  peccatorum  super  sortem  justorum,  ut  non 
entendant  justi  ad  iniquitatem  manus  suas.  Psal.  ia4 
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les  évéques  assembles  :  il  donna,  le  18  août,  un  mandement 
fort  court  contre  les  deux  écrits  ;  encore  remarqua-t-on  qu'il 
ne  parut  que  le  5  septembre,  et  on  le  crut  anti-date  afin  de 
prévenir  la  censure  des  évêques. 

On  obtint  pourtant  de  le  Cour  rayer  un  acte  par  lequel  il  re- 
coonoissoit,  dans  un  sentiment  apparent  de  repentir,  le  scan- 
dale qu'avoient  donné  ses  livres,  et  se  soumettoit  à  la  décision 
du  cardinal  de  Noailles ,  comptant  bien  sur  sa  foiblesse  ;  mais 
il  soutenoit  que  ses  intentions  avoient  été  pures.  Piqué  ce- 
pendant de  voir  que  le  cardinal  le  représentoit  dans  son  ins- 
truction, comme  sincèrement  converti;  il  rétracta  cette  hy- 
pocrite soumission,  et  l'université  d'Oxford  lui  ayant  adressé 
un  diplôme  de  docteur,  il  partit  pour  Londres,  le  12  janvier 
1728.  Il  écrivit  aussi  de  Calais  à  son  général,  protestant  tou- 
jours de  la  pureté  de  sa  foi  et  de  ses  sentiments.  Mais  l'abbé 
de  Sainte- Geneviève  lança  contre  lui  une  sentence  d'excom- 
munication qui  sans  doute  n'effraya  pas  beaucoup  le  coupable. 

Arrivé  en  Angleterre,  le  Courrayer  se  livra  avec  ardeur  à  la 
défense  de  son  damnable  système  ;  il  publia ,  en  1  y36 ,  une  tra- 
duction de  Y  Histoire  du  concile  de  Trente  deFra-Paolo  ,  avec 
des  notes  parfaitement  assorties  au  génie  de  l'auteur  vénitien. 
Fra-Paolo,  calviniste  sous  l'habit  de  moine,  censeur  éternel  de 
toutes  les  opérations  du  concile  de  Trente,  ardent  ennemi  des 
papes,  étoit  digne  de  servir  de  modèle  à  un  génovéfain  ap- 
pelant ,  déserteur  de  sa  règle  et  même  de  sa  foi ,  et  plein  de 
mépris  pour  les  premiers  pasteurs.  Mais  il  s'exprime  d'une 
manière  bien  plus  hardie  encore,  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Déclaration  de  mes  derniers  sentiments  sur  les  différents  dog- 
mes de  la  religion.  Le  Courrayer,  dans  cet  écrit,  professe  fran- 
chement le  socinianisme.  C'est  là  qu'il  en  étoit  venu.  D'ap- 
pelant il  devint  anglican,  et  d'anglican  socinien,  ou  plutôt  il 
paroi t  qu'appelant  il  passa  directement  et  immédiatement  au 
socinianisme.  Tel  est  le  résultat  triste  mais  clair  de  l'esprit 
qu'il  a  voit  puisé  dans  l'école  dont  il  étoit  sorti  '. 

1  Et  cependant  que  lui  auraient  pu  répondre  les  gallicans  de  son  époque ,  s'il  leur 
«voit  montré  dans  leurs  écrits  que  les  mêmes  arguments  qui  lui  servoient  à  se  faire 
prolestant ,  leur  parnissoient  utiles  pour  se  constituer  en  contradiction  avec  I  anti- 
quité et  toute  l'Eglise?  (  Voycs  la  théologie  de  Nocl  Alexandre.  ) 
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Un  fi  grand  scandale  et  des  doctrines  si  perverses  dans 
un  prêtre ,  ne  furent  cependant  point  capables  d'ébranler  la. 
foi  si  vive  et  si  pure  des  catholiques  angloîs  :  ces  fidèles 
enfants  de  l'Eglise  surent  se  défendre  de  ce  double  danger  de 
séduction  ;  en  vain  le  père  le  Courrayer  s'efforça  de  leur  in- 
spirer ses  sentiments  et  de  leur  faire  goûter  ses  doctrines,  ils 
repoussèrent  avec  mépris  les  insinuations  perfides  de  ce  faux 
docteur.  Il  s'adressoit  mal  :  les  catholiques  anglois  vivant  au 
milieu  de  oe  nombre  presque  infini  de  sectes  qui  divisent  leur 
malheureux  pays,  avoient  une  horreur  naturelle  pour  tout 
changement  dans  les  croyances;  ils  avoient  sous  les  yeux  des 
preuves  trop  sensibles  du  danger  que  l'on  court  en  s'éloignant 
du  centre  de  l'unité.  Inébranlables  dans  leur  foi ,  ces  chrétiens 
généreux  repoussèrent  avec  le  même  mépris,  vers  le  même 
temps ,  les  efforts  des  jansénistes  d'Etémare  et  le  Gros ,  envoya 
en  Angleterre  pour  y  propager  leurs  principes  ;  et  tous,  pas- 
teurs et  fidèles,  continuèrent  à  marcher  avec  simplicité  dans 
la  voie  de  la  soumission  el  de  l'obéissance. 
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LIVRE  QUATRE-VINGT-HUITIÈME. 

DEPUIS  LA  SUPPRESSION  DE  L'OFFICE  DE  SAINT  GREGOIRE  VII  PAR  ÏM 
PARLEMENT  DE  PARIS,  EN  1780,  JUSQU*AU  RETABLISSEMENT  01 
QUELQUES  ORDRES  DE  CHEVALERIE  DANS  LE  NORD  ,  VERS  1^35. 

L'erreur  qui  enfantait  ces  monstres  et  ces  apostats  n'était  pas 
encore  épuisée ,  sa  dangereuse  fécondité  devoit  mettre  encore 
au  jour  d'autres  enfants  dénaturés  qui  alloient  aussi ,  fidèles  à 
son  esprit  et  au  lait  dont  elle  les  avoit  nourris ,  s'élever  contre 
l'Eglise  et  combattre  contre  elle.  Mais  plus  nous  nous  appro- 
chons du  grand  et  sanglant  combat  que  tant  de  cris  sinistres  et 
de  signes  menaçants  annoncent  et  font  pressentir;  plus  le  ca- 
ractère de  ces  nouveaux  ennemis  s'exaspère  et  décline  vers  une 
totale  défection;  défection  de  tout  ce  qui  est  juste,  pieux  et 
même  simplement  raisonnable*  Toujours,  du  reste,  dans  les 
dépositaires  du  pouvoir  cette  même  mollesse  à  réprimer  ce  qui 
est  coupable ,  toujours  cette  espèce  de  rage  à  persécuter  et  à 
sévir  contre  tout  ce  qui  est  louable  et  saint ,  sous  les  spécieux 
prétextes  delà  raison  d'état  et  de  l'amour  du  bien  public.  C'est 
une  guerre  qui  s'étendra  jusques  aux  noms  propres;  c'est  une 
haine  qui ,  ainsi  que  chez  quelques  peuples  barbares  >  se  trans- 
mettra comme  un  héritage  de  vengeance  et  de  réhabilitation 
pour  toutes  les  erreurs  et  tous  les  crimes  de  leurs  devanciers  dans 
la  carrière  d'une  honteuse  apostasie  et  du  plus  affreux  liberti- 
nage. Et  pourquoi  pas.. .  ?  En  cela  ils  sont  conséquents.  N'est-il 
pas  juste  que  ce  qui  les  condamne  dans  le  passé  et  les  couvre 
d'opprobre  dans  leurs  aïeux ,  ils  cherchent  à  l'effacer  et  à  le 
détruire?  N'est-il  pas  tout  naturel  que  les  vengeurs  de  la  vertu 
et  de  la  foi,  les  témoins  inébranlables  de  Tune  et  de  l'autre,  les 
offusquent  et  les  désespèrent?  Ne  faut* il  pas  frapper  dans  sa 
stupide  colère  ce  qui,  dans  les  âges  reculés,  parla  hautement, 
fortement ,  un  langage  qu'ils  voudroient  pouvoir  nommer  ré- 
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cenl  et  fait  à  cause  d'eux...?  Telle  parut  être  à  cette  époque 
la  marche  des  parlements  en  France.  L'Eglise  met  un  de  ses 
plus  illustres  papes  au  nombre  des  saints  ,  elle  compose  à  son 
honneur  un  juste  éloge  de  sa  belle  et  courageuse  vie ,  et  ces 
hérétiques ,  cachés  sous  le  manteau  de  la  justice  laïque,  con- 
damnent insolemment  l'expression  même  de  l'épouse  du  Saint* 
Esprit. 

Le  22  juillet  (iy3o)»  le  parlement  supprima  l'office  de 
saint  Grégoire  VII1.  Cette  afiaire  fit  beaucoup  d'éclat.  On 

i  On  jugera  de  ce  que  nous  venons  de  dire  par  la  lecture  de  cette  légende ,  la 
voici  : 

Gregorins,  papa  septimus,  antea  Hildebrandus ,  Soanse  in  Etxuria  natus,  doo- 
trina ,  sanctîtate ,  omnique  virtutum  génère  cum  primis  nobilis,  miriûcc  univex- 
sam  Dei  illustravit  Ecclesiam.  Cum  par  vu  lus  ad  fabri  ligna  edolantis  pedes,  jara 
litterarum  inscius,  luderet ,  ex  rejoctis  tamen  segmentis  iHa  Davidici  éléments  ora- 
culi  :  Dominabitttr  a  mari  usque  ad  mare,  casa  formasse  narratnr  v  mannm  pneri 
ductante  numine,  quo  significaretur  ejus  fore  amplissimam  inmundo  aucloritatem. 
Romam  deindeprofectussub  protectione  sancti  Pétri  educatus  est.  Juvenis  Ecclesiae 
libertatem  a  laicis  oppressant ,  ac  dcpravatos  Ecclesiasticorum  morts  veheroentius 
dolens,  in  Gluniacensi  monasterio  v  ubi  sub  régula  sancti  Benedictî  ansterioris  viue 
observantia  eo  tcmpore  maxime  vigebat,  monachî  habitum  induens,  tanto  pietatis 
ardore  Divin  se  majestati  deserviebat,  utasanctîs  ejusdem  cœnobii  patribus  priorsit 
electus,  Scd  divina  Provîdenlia  majora  de  eo  disponente  in  salutera  plurimorum, 
Cluniaco  eductus  Hildebrandus,  abbas  primum  monasterii  S.  Pauli  extra  murot 
urbis  electus,  ac  postmodum  Romanse  Ecclesiae  Cardînalis  creatus,  sub  summis 
pontificibus,  Leone  nono,  Victore  secundo,  Stéphane,  nono,  Nicolao  secundo,  et 
Alexandro  secundo  praecipuis  muneribus ,  et  legationibus  perfunctus  est ,  sanclis— 
siroi  et  plurissimi  consilii  vir  a  beato  Petro  Damiano  nuncupatus.  À  Victore  papa 
secundo  legatus  a  latere  in  Galliam  missus.  Lugduni  episcopum  simoniaca  labe  in- 
fectum ,  ad  sui  criminis  confessionem  miraculo  adegît.  Berengarium  in  Concilie 
Turonensi  ad  iteratam  haeresjs  abjurationem  coropulit.  Cadolai  quoque  schisraa  sua 
virtute  compressît. 

Mortuo  Alexandro  secundo,  invitus,  et  mœrens,  unanimi  omnium  consensu, 
decîmo  calendas  maii ,  anno  Christi  millésime»  septuagesimo  tertio ,  summus  Pon- 
tifex  electus,  sicut  sol  effulsit  in  domo  Dei  ;  nam  potens  opère,  et  sermooe,  eccle- 
sîastiese  discipline  reparande,  fi  dei  propagande,  libertati  Ecclesiae  resthuendae, 
extirpandis  erroribus  et  corruptelis ,  tanto  studio  incubnit ,  ut  ex  apostolorum  aetato 
nullus  pontincum  fuisse  tradatur .  qui  majores  pro  ecclesia  Dei  labores,  molestias- 
que  perlulerit,  aut  qui  pro  ejus  libertate  acrius  pugnaverit.  Aliquot  provincial  a 
simouîca  labe  expurgavit.  Contra  Henri  ci  imperatoris  impios  conalus  for  lis  per 
omnia  athleta  impavidus  permansit ,  seque  pro  muro  domui  Israël  ponere  non  ti— 
muit ,  ac  cumdcm  Henricum  in  profundum  malorum  prolapsum  fidelium  commu- 
nione  regnoque  privavit,  atque  subditos  populos  fide  ei  data  libéra  vit. 

Dum  mîssarum  solemnia  peragerel ,  visa  est  virîs  piis  columba  e  cœlo  delapsa , 
humero  ejus  dextro  insidens ,  ails  extensis  caput  ejus  velare  ;  quo  significatum  est , 
Spirirus  sancti  afflatu ,  non  humanae  prudentise  rationîbus  ipsum  duci  in  Ecclesia 
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cherchoit  à  lui  donner  une  importance  d'un  genre  peu  hono- 
rable aux  papes.  On  sait  que  Grégoire  VII  est  un  des  souverains 
pontifes  que  le  malheur  des  temps  et  le  détestable  caractère  de 
l'empereur  contraignirent  le  plus  à  sévir  contre  des  enfants  de 
l'Eglise  puissants  mais  rebelles.  C'est  un  tort,  sans  doute,  aux 
yeux  des  esclaves  de  la  faveur;  mais  à  leur  propre  jugement 
cela  effaçoit-il  d'autres  qualités?  Ce  pape  étoit  d'une  vertu  in* 
tègre ,  ennemi  du  vice ,  soigneux  de  l'honneur  de  l'Eglise ,  at- 
tentif à  corriger  des  ministres  qui  la  déshonorent;  il  s'appliqua 
avec  un  courage  infatigable  à  réprimer  les  désordres  de  son 
temps,  et  à  ranimer  parmi  les  ecclésiastiques  l'esprit  de  leur  état. 
Ce  furent  ces  vertus  et  ces  services  qui  le  firent  mettre  au  rang 
des  saints  que  l'Eglise  révère ,  et  compter  parmi  les  ennemis  nés 
du  crime  et  de  l'hypocrisie.  Un  décret  de  la  congrégation  des 
rites ,  du  25  septembre  1 728 ,  a  voit  fixé  sa  fêle  au  a5  mai.  L'of- 
fice s'en  répandit;  mais  à  Paris  les  exemplaires  furent  supprimés 
par  ordre  de  la  cour.  La  publication  ni  la  suppression  n'avoient 
fait  nul  éclat,  quand  les  appelants  en  ayant  eu  connoissance 
en  firent  grand  bruit.  A  les  entendre ,  l'introduction  de  cette 
fête  étoit  un  attentat  de  la  cour  de  Rome  ;  elle  n'avoit  cherché 
par-là  qu'à  établir  ses  prétentions;  tous  les  souverains  dévoient 
se  liguer  pour  réprimer  cette  entreprise.  Tout  retentissoit  de 
leurs  plaintes.  Les  magistrats  feignant  toujours  d'être  effrayés 
de  l'ombre  même  de  la  plus  légère  atteinte  aux  articles  de  1682, 
rendirent  des  arrêts  pour  supprimer  dans  le  bréviaire  la 
feuille  qui  contenoit  l'office  de  saint  Grégoire  et  défendre  de 
célébrer  sa  fête.  La  plupart  des  parlements  se  permirent  cette 
sacrilège  violation  des  lois  du  père  commun  des  fidèles  et  des 

regîmîne.  Cura  ab  îniqui  Henrici  exercita  Borna  gravi  obsidione  premeretur,  cxci- 
tatum  ab  hostibus  incendium  signo  crocis  extinxit.  De  cjus  manu  tandem  a  Robcrto 
Guiscardo  duce  Northtnanno  ereptus ,  Cassinura  te  conlulit  v  atque  inde  Salernum, 
ad  dedicandam  ecclesiam  sancti  Matthœi  apostoli  contendit.  Cura  alîquando  in  ea 
cîvitate  sermonem  babuîsaet  ad  populum ,  aerumnis  confectus  in  morbum  incidit , 
quo  se  interiturum  praescivit.  Post  re  ma  morientis  Gregorii  verba  fuere  :  Dilcxi  jus- 
titiam,  et  odivi  îniqoitatem,  propterta  morior  in  exilio.  Innumerabilia  sunt,  qum 
vel  fortiter  sustinuit ,  vel  multîs  coactis  in  urbe  synodii  sapienter  constituit,  vir  vcrc 
sanctus,crimimun  vindex,  et  acerrimus  Ecclesiae  defensor.  Exact is  ilaque  in  pon- 
tificatu  annîs  duodecim,  raignvit  in  cœlum  anno  salulis  millesimo  octogesimo 
quinlo  f  pluribus  in  vita  et  post  mortem  miraculis  clarus,  ejusque  sacrum  corpus  in 
cathedrali  basilica  Salcrnitana  est  bonoriûce  conditum. 


94  (i73o-35.)  •  HISTOIRE 

jugements  de  l'Eglise.  Des  évêques  se  mirent  à  la  suite  de  ces 
magistrats  schématiques  5  M.deCaylus,évéqued'Auxerre,  les 
évêques  de  Montpellier,  de  Metz,  de  Troyes  et  de  Castres, 
donnèrent  des  mandements  contre  leur  chef.  M.  de  Dromesail, 
évêque  de  Verdun,  fut  le  seul  parmi  les  prélats  non  dissidents 
qui  crut  pouvoir  s'élever  contre  l'office.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'à 
Barchman  qui  ne  voulut  se  signaler  à  cette  occasion* 

Benoît XIII  étonné  que  des  parlements  et  des  évêques  défen- 
dissent de  faire  la  fête  d'un  saint  reconnu  par  l'Eglise,  donna  ma 
bref  pour  annuler  les  arrêts  des  parlements  et  un  autre  contre 
les  mandements  de  MM.  d'Auxerre,  de  Montpellier  et  de  Metz. 
Ces  brefs  furent  supprimés  au  parlement  de  Paris.  L'évêqoe 
d'Auxerre  se  pourvut  au  parlement,  se  fit  donner  une  consul- 
tation d'un  grand  nombre  d'avocats,  et  écrivit  au  roi  et  à  ras- 
semblée du  clergé  de  l'année  suivante  des  lettres  très-vives. 
Tout  cet  éclat  étoit  affecté ,  personne  en  France  ne  s'étant  dé- 
claré publiquement  pour  l'adoption  de  la  fêle  proscrite}  elle 
n'eût  fait  aucun  bruit ,  si  l'on  n'eût  trouvé  cette  conjoncture  fa- 
vorable pour  échauffer  les  esprits  et  satisfaire  ses  ressentiments. 

M.  de  Vintimille,  précédemment  archevêque  d'Aix,  venoit 
de  succéder  au  cardinal  de  Noailles.  Il  se  trouvoit  à  la  tête 
d'un  diocèse  que  la  foi  blesse  et  les  préventions  de  son  prédé- 
cesseur a  voient  rempli  de  prêtres  livrés  à  l'esprit  de  discorde, 
et  il  eut  besoin  de  patience  pour  supporter  les  affronts  que  re- 
cevoient  tous  les  jours ,  sous  ses  yeux ,  l'autorité  de  l'Eglise  et 
la  sienne.  Cependant  quelques  particuliers  et  quelques  corpo- 
rations revinrent  à  la  soumission*  Le  chapitre  de  la  cathédrale 
adhéra  au  mandement  de  M.  de  Noailles.  Mais  en  revanche, 
les  autres  réfractaires  semblèrent  redoubler  d'audace.  Vingt- 
huit  curés  de  Paris  écrivirent  à  M.  de  Vintimille  une  lettre  où 
ils  se  plaignoient  insolemment  de  sa  conduite  et  lui  exposoient 
les  craintes  qu'ils  avoient,  disoient-ils ,  à  son  sujet.  L'archevê- 
que dissimula  cette  injure  et  publia  son  ordonnance.  Il  y  assu- 
roit  les  fidèles  que  la  constitution ,  loin  de  donner  atteinte  à  la 
pureté  du  dogme  et  de  la  morale  et  de  blesser  nos  libertés,  con- 
damnoit  au  contraire  des  erreurs  capitales.  11  montrait  les 
tristes  suites  de  la  résistance  à  cette  loi  de  l'Eglise  :  la  docilité 
anéantie  dans  les  fidèles,  le  vicaire  de  Jésus-Christ  calomnié, 
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l'autorité  des  évéques  méconnue,  toute  subordination  détruite  -, 
joint  à  cela  une  foule  d'écrits  séditieux  que  Ton  ne  jetoit  dans 
le  public  que  pour  semer  l'esprit  de  haine  »  d'indépendance  et 
de  révolte.  Mais  les  exhortations  du  prélat  ne  ramenèrent  que 
très-peu  de  ces  gens  égarés  :  ils  vouloient  l'être1.  H  y  avoit 
quatorze  ans  que  la  faculté  de  théologie  de  Paris  étoit  en  quelque 
sorte  dans  un  état  de  schisme.  Un  grand  nombre  de  ses  membres 
souhaitait  d'en  sortir,  afin  de  rendre  à  leur  corps  la  paix  et  l'es- 
time des  gens  de  bien;  mais  la  présence  des  agitateurs  dans  son 
sein  rendoit  ce  retour  difficile.  Louis XV  le  facilita  en  envoyant 
à  la  faculté  des  ordres  pour  exclure  des  assemblées  ceux  qui 
avoient  appelé  depuis  la  déclaration  de  1720.  La  faculté  prit 
en  conséquence  ses  conclusions ,  le  8  novembre,  «  Elle  recon- 
»  nott  avoir  accepté  la  bulle  les  5  et  10  mars  i7*4>  déclara 
»  qu'elle  l'accepte  encore  actuellement,  s'il  en  est  besoin  ;afin  de 
»  ramener  ceux  qui  s'opposent  à  un  décret  qui  a  force  de  loi 
»  dans  toute  l'Eglise.  »  L'avis  des  commissaires  nommés  à 
cette  occasion  par  la  faculté  fut  donc  :  que  la  faculté  recon- 
nût et  ratifiât  les  décrets  de  1714?  qu'elle  reçût  de  nouveau, 
avec  respect,  la  constitution  comme  un  jugement  dogmatique 
de  l'Eglise  universelle,  qu'elle  révoquât  l'appel  et  les  actes 
contraires  à  cette  décision ,  qu'elle  rejetât  les  opposants  de  son 
sein,  et  déclarât  qu'elle  ne  recevroit  plus  que  ceux  qui  au- 
raient donné  des  marques  certaines  de  leur  soumission  à  la 
bulle.  Tout  ce  rapport  fut  adopté  et  forma  la  conclusion,  qui 
fut  encore  confirmée  au  mois  de  janvier  suivant.  Ces  actes  de 
la  faculté  furent  imprimés.  Les  docteurs  qui  se  trouvoient  dans 
les  provinces  y  adhérèrent  comme  ceux  qui  étoient  à  Paris.  Il 
yen  eut  en  tout  sept  cent  sept,  dont  trente-neuf  évéques  qui 
souscrivirent  ces  décrets.  Quarante-huit  docteurs  exclus  aux* 
quels  d'autres  se  joignirent  dans  la  suite,  protestèrent  et  s'a* 
dressèrent  en  outre  au  parlement;  mais  celui-ci  n'admit  pas» 
cette  fois ,  leur  requête. 

>  On  voit  à  la  suite  du  journal  de  Dorsanne  des  échantillons  de  la  licence  a-ec  la* 
quelle  on  s'opposoit  aux  intentions  de  l'archevêque.  On  a  affiché  l'ordonnance, 
dit-il ,  mais  le  peuple  n'a  pu  la  souffrir.  Elle  a  été  en  quelques  endroits  presque 
aussitôt  enlevée  que  placée,  en  d'autres  déchirée  et  presque  partout  barbouillée 
d'encre  et  de  boue. 
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Depuis  quelque  temps  la  licence  des  écrits  étoit  portée  si  loin-, 
que  le  conseil  du  roi  même  et  le  parlement  de  Paris  avoient 
paru  quelque  temps  vouloir  la  réprimer.  En  1729,  celui-ci 
avoit  proscrit  une  Dénonciation  contre  les  jésuites ,  adressée 
aux  plénipotentiaires  du  congrès  deSoissons  ;  il  s'étoit  plaint  de 
ce  que  les  auteurs  de  cette  lettre  prenoient  un  nom  de  parti  , 
et  réclamoient  l'appui  des  puissances  étrangères.  En  17^0,  il 
condamna  au  feu  des  Remontrances  à  [archevêque  de  Pa- 
ris, comme  prêchant  la  désobéissance  avec  un  emportement 
et  un  scandale  intolérables.  Peu  après  il  fit  subir  la  même 
peine  à  un  écrit  ou  l'on  détournoit  les  fidèles  de  tout  confes- 
seur acceptant.  Mais  ces  flétrissures  n'alloient  point  à  la  source 
du  mal  et  la  plupart  des  autres  libelles  étoient  épargnés.  En 
composer  et  en  répandre  étoit ,  à  des  yeux  fascinés ,  une  œuvre 
méritoire1.  M*  de  Vintimille,  effrayé  d'un  tel  esprit  d'égare- 
ment ,  s'en  plaignit  au  roi  et  lui  exposa  toute  l'étendue  des 
maux  de  son  diocèse.  Le  prince  répondit  qu'il  étoit  disposé  à 
prêter  son  bras  à  l'Eglise.  En  effet  il  donna  peu  après  (le 
a4  mars)  une  déclaration  où,  après  s'être  plaint  de  l'audace 
des  déclamations  et  des  artifices  des  réfiractaires ,  il  ordonnoit 
que  tous  les  ecclésiastiques  fussent  astreints  à  signer  le  Formu- 
laire purement  et  simplement;  que  ceux  qui  le  refuseraient 
perdraient  leurs  bénéfices*,  que  la  constitution  Unigenitus >  qui 
étoit  déjà  une  loi  de  l'Eglise ,  serait  aussi  regardée  comme  une 
loi  de  l'état  et  respectée  comme  telle;  que  le  silence  prescrit 
seroit  toujours  observé,  sans  néanmoins  que  sous  ce  prétexte 
on  prétendit  empêcher  les  évêques  d'instruire  leurs  peuples 
sur  l'obligation  de  se  soumettre  à  la  bulle.  Il  défendoit  d'exiger 
des  ecclésiastiques  d'autre  souscription  que  celle  du  Formu- 
laire, sans  pourtant  que  cette  défense  pût  ôter  aux  évêques  le 
droit  de  refuser  les  ordres  ou  les  bénéfices  à  ceux  qui  auroient 
renouvelé  leur  appel  depuis  1720,  écrit  contre  la  bulle,  ou 
tenu  des  discours  injurieux  à  l'Eglise  ou  à  l'épiscopat.  La  dé- 
claration alloit  ensuite  au  devant  des  appels  comme  d'abus  et 

1  On  en  eut  nn  exemple  dans  le  même  temps.  Un  colporteur  d'ouvrages  prohibés 
ayant  été  pris,  fut  mis  au  carcan;  les  jansénistes  l'escortèrent  avec  honneur,  on  le 
combla  publiqueracut  d'éloges,  et  le  journaliste  du  parti  n'eut  pas  honte  de  1  appe- 
ler un  captif  de  Jesus-Christ, 
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prescrivoit  que,  dans  les  cas  ci-dessus,  ils  n'auroient  aucun 
effet  suspensif  mais  dévolutif  seulement  \  que  les  causes  de  refus 
dans  ces  cas  ne  pourraient  être  regardées  comme  des  moyens 
d'abus ,  et  que  s'il  y  avoit  d'autres  causes  d'appel,  les  tribunaux 
ne  prononceraient  que  sur  celles-là,  renvoyant,  pour  les  pre- 
mières, par- devant  les  juges  ecclésiastiques.  Le  roi  finissent 
par  renouveler  les  peines  et  défenses  contre  ceux  qui  altaque- 
roient  les  constitutions ,  soutiendraient  les  erreurs  condamnées 
et  insulteraient  le  pape  et  les  évêques.  Il  enjoignoit  au  parle- 
ment de  tenir  la  main  à  l'exécution  de  ces  mesures ,  et  de  prê- 
ter aux  évêques  le  secours  nécessaire  pour  faire  observer  leurs 
ordonnances.  Gomme  on  pouvoit  craindre  quelque  opposition 
à  l'enregistrement ,  le  roi  alla ,  le  3  avril ,  tenir  son  lit  de  justice 
au  parlement.  Le  chancelier  d'Aguesseau  y  fit  l'éloge  de  la  loi , 
exposa  les  motifs  qui  l'avoient  dictée,  et  recueillit  les  voix.  L'en- 
registrement fait,  le  roi  fit  défense  au  parlement  de  délibérer 
sur  cet  objet  et  se  retira.  Cette  défense  choqua  les  magistrats  ; 
ils  s'en  plaignirent.  L'abbé  Pucelle  surtout  se  récria  vivement 
à  ce  sujet-,  il  fit  arrêter  des  remontrances  auxquelles  le  prince 
répondit,  par  l'organe  de  M.  d'Aguesseau,  qu'il  maintiendrait 
ce  qu'il  avoit  fait  et  que  le  parlement  devoit  s'occuper  de 
rendre  la  justice  et  donner  l'exemple  de  la  soumission. 

Cen'étoit  point  là  le  compte  de  quelques  meneurs  qui  vou- 
loientse  signaler  en  faisant  du  bruit.  A  leur  tête  étoit  cet  abbé 
Pucelle ,  ce  fougueux  conseiller,  dont  les  mémoires  du  temps 
rappellent  si  souvent  les  clameurs  et  les  intrigues.  Aussi  n'é- 
toient-elles  pas  sans  fruit.  La  même  année ,  le  parlement  rendit 
plusieurs  arrêts  absolument  opposés  à  la  déclaration ,  accueillit 
plusieurs  ecclésiastiques  qui,  aux  termes  de  cette  loi ,  dévoient 
être  privés  de  leurs  bénéfices,  et  les  maintint  en  possession. 
Celte  fureur  étoit  générale  dans  le  corps  judiciaire,  et  comme 
un  mal  contagieux ,  elle  tendoit  à  se  répandre. 

Trois  prêtres  du  diocèse  d'Orléans  se  trouvant  dans  le  cas 
prévu  par  la  déclaration  du  24  mars  $  et  Ayant  refusé  de  ré- 
tracter leur  appel  et  de  signer  le  Formulaire ,  M.  Fleuriau , 
leur  évêque,  les  déclara  rebelles  aux  constitutions  apostoliques 
et  aux  lois  de  l'état.  11  nomma  en  conséquence  d'autres  ecclé- 
siastiques à  leur  place.  Les  premiers  en  appelèrent  au  parlement 
u  7 
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rie  Paris  comme  d'abus-,  et  le  parlement  admit  leur  appel,  leur 
permit  d'intimer  leur  évêque,et  leur  défendit  d'excïcuter  ses 
ordonnances.  Cependant  les  trois  ecclésiastiques  s'étant  remis 
en  possession  de  leurs  bénéfices  pour  en  exercer  les  fonctions  , 
on  informa  contre  eux  à  l'officialité;  ils  furent  décrétés  d'ajour- 
nement personnel.  Autre  appel  comme  d'abus,  et  autre  arrêt 
du  parlement  ordonnant  l'apport  de  la  procédure  à  son  greffe. 
L'évêque  présenta  requête  au  roi,  se  plaignit  de  l'infraction 
manifeste  de  la  loi  récemment  rendue,  et  demanda  que  l'arrêt 
du  parlement  fût  cassé.  Alors  quarante  avocats  se  mirent  sur 
les  rangs  pour  défendre  les  trois  réfractaires ,  et  donnèrent  une 
consultation  remarquable  par  l'esprit  qui  y  régnoit  et  par  les 
suiles  qu'elle  eut. 

C'était  la  première  fois,  peut-être,  qu'on  voyoit  des 
bommes  connus  ne  pas  craindre  de  publier  sous  leur  nom 
un  écrit  où  la  puissance  royale  n'étoit  pas  plus  ménagée  que 
l'autorité  ecclésiastique.  Us  enseignoient  que  les  parlements 
avoient  reçu  de  tout  le  corps  de  la  nation  le  droit  de  rendre 
la  justice  ;  qu'ils  étoienl  les  assesseurs  du  trône  et  que  per- 
sonne n'étoit  au-dessus  de  leurs  arrêts.  Ils  égaloient  à  peu 
près  la  puissance  de  ces  tribunaux  à  celle  du  monarque}  ils 
les  appeloient  le  sénat  de  la  nation,  et  le  roi  n'en  éloit  que 
le  chef;  enfin  ils  insinuoient  que  celui-ci  ne  peut  traiter  que 
d'égal  à  égal  avec  ses  sujets1.  Ces  idées  républicaines,  ce  pre- 
mier essor  d'une  doctrine  qui  sembloit  nouvelle ,  excitèrent 
d'abord  l'élonnement  parmi  la  foule  inattentive  ;  mais  ces  prin- 
cipes dont  nous  avons  éprouvé  les  résultats ,  il  est  bon  de  se 
le  rappeler,  ont  été  professés  dans  le  commencement  par  les 
champions  d'un  parti  qui  se  prétendoit  le  plus  zélé  défenseur 
de  la  souveraineté  des  rois.  Us  endormoienl  ainsi  la  royauté 
en  la  rendant  hostile  au  chef  de  l'Eglise ,  et  par  suite ,  à  ses 
décisions  les  plus  essentiellement  catholiques. 

Le  foible  Louis  XV,  averti  par  les  murmures  publics ,  com- 
mença par  évoquer  à  lui  la  cause  des  trois  prêtres.  L'arrêt  de 
son  conseil  leur  défendoit  d'exercer  leurs  fonctions  sans  la  per- 

1  Crftoit  traduire  en  langage  civil  les  articles  de  168a,  et  faire  une  application 
conséquente  des  libertés  gallicanes:  on  a  droit  de  s V tonner  que  le  clergé  et  les  amis 
de  la  royauté  ne  l'aient  pas  ^  u. 


DE  I^ÉGLISK.  (f73o-35.)  99 

mission  de  leur  évèque ,  et  de  troubler  ceux  qui  avoient  été  mis 
à  leur  place;  il  interdisoit  au  parlement  la  connoissance  de  cette 
affaire.  Le  prince  Ct  en  outre  examiner  la  consultation  des  qua- 
rante î  on  se  convainquit  que  cet  ouvrage  sapoit  également  les 
{>rincipes  du  gouvernement  ecclésiastique  et  les  fondements  de 
a  monarchie.  Le  roi  le  supprima  donc  comme  injurieux  à  son 
autorité,  séditieux  et  tendant  à  troubler  la  tranquillité  publique. 
Il  interdit  les  signataires  de  leurs  fonctions ,  s'ils  ne  se  rétrac- 
toient  dans  un  mois*  Ceux-ci  ayant  demandé  à  interpréter  ce 
qu'ils  avoient  dit,  donnèrent  des  explications  qui  ne  laissèrent 
rien  à  désirer  pour  ce  qui  concemoit  l'autorité  royale1;  mais 
loin  d'y  adoucir  ce  qu'ils  avoient  avancé  sur  la  puissance  ec- 
clésiastique, ils  ajoutèrent  de  nouvelles  erreurs  à  celles  qui 
déjà  leur  avoient  été  justement  reprochées.  Aussi  les  évêques 
crurent-ils  devoir  user  des  moyens  qui  étoient  en  leurs  mains 
pour  soutenir  leurs  droits. 

M*  de  Vintimille  donna,  en  effet,  le  to  janvier  suivant, 
Une  instruction  pastorale  où  il  s'attachoit  à  prouver  :  i°  L'in- 
dépendance de  l'Eglise  de  tout  pouvoir  temporel.  a°  Le  droit 
inhérent  à  l'épiscopat  de  porter  des  lois  dans  l'Eglise.  3°  La 
juridiction  externe  de  l'Eglise*  et  en  particulier  le  pouvoir  de 
porter  des  censures.  4°  Son  pouvoir  coactif  par  l'imposition 
des  peines  canoniques.  5°  La  nouveauté,  la  fausseté  de  la  dis- 
tinction imaginée  par  les  protestants,  et  répétée  par  Richer, 
entre  le  fonds  et  l'exercice  du  pouvoir  des  clefs.  Il  proscrivoit 
en  outre  la  consultation  comme  renfermant  nombre  de  prin- 
cipes faux ,  pernicieux ,  erronés ,  hérétiques  même ,  et  destruc- 
tifs également  de  la  puissance  et  de  la  hiérarchie  ecclésias- 
tiques. Quelques  autres  prélats  en  firent  autant  que  l'arche- 
vêque de  Paris. 

Mais  le  parlement,  ivre  peut-être  de  l'encens  grossier  et  men- 
teur autant  qu'ignoble  que  les  quarante  lui  avoient  prodigué 
dans  leur  consultation,  supprima  ces  mandements,  en  reçut 
les  appels  du  procureur-général,  surtout  à  cause  de  la  note 
d'hérésie  donnée  h  si  juste  titre,  par  M.  de  Vintimille,  à  ces  doc- 

i  Faut-il  un  commentaire  à  de  tels  faits,  et  les  quarante  ne  pou  voient-ils  pas  de*, 
mander  à  Louis  XV,  en  vertu  de  quel  pouvoir,  lui ,  il  nlgtntott  les  évoques  et  sou- 
met loii  les  papes  et  les  concilti  à  son  bon  plaisir  t 

7- 
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trines  incendiaires.  Cependant  les  évêques  se  récrièrent  sur  un 
pareil  scandale,  et  le  conseil  du  roi1  prescrivit,  le  10  mars, 
un  silence  absolu  jusqu'à  ce  quon  eût  pu  prendie  des  moyens 
pour  terminer  les  disputes.  Et  probablement  ces  laïques ,  assez 
téméraires  pour  adresser,  sans  aucune  connoissance  de  la  ma- 
tière ,  des  écrits  dogmatiques  aux  juges  de  la  foi ,  se  surent  bon 
gré  d'avoir  publié  des  édits  et  des  lettres  aux  évêques,  où  ils 
youloient  bien  jouer  le  petit  concile,  approuver,  déclarer, 
reconnoilre,  et  prescrire  des  règles  de  conduite,  en  un  mot, 
faire  des  articles  de  foi. 

Louis  XV  voulut  satisfaire  aux  plaintes  de  M.  de  Vinti- 
mille  *,  il  évoqua  l'affaire  à  lui ,  et  permit  à  l'archevêque  de  faire 
publier  son  ordonnance.  Mais  les  avocats  signataires  de  la 
consultation  en  furent  choqués,  et  refusèrent  leurs  conseils  au 
public  :  ils  entendoient  lui  faire  prendre  parti  dans  leur  que- 
relle. Cependant  ils  font  entrer  leurs  confrères  dans  leur  ligue, 
en  leur  représentant  l'honneur  du  corps  outragé,  ses  intérêts 
compromis.  Les  plus  riches  se  cotisent  pour  gagner  les  autres. 
Ceux  qui  ne  veulent  pas  cesser  d'exercer  sont  exposés  à  mille 
avanies.  La  cour  demanda  l'exil  de  dix  des  plus  ardents,  mais 
ce  châtiment  n'ayant  point  ramené  les  autres  factieux ,  le  gou- 
vernement eut  la  foiblesse  inconcevable  de  négocier  avec  eux. 
Ils  voulurent  bien  rentrer  au  palais ,  et  quelques  jour%  après 
un  arrêt  du  conseil  annonça  qu'ils  étoient  très-éloignés  de  sou- 
tenir les  faux  principes  censurés  par  M.  de  Vintimille.  Les  dix 
exilés  furent  rappelés ,  et  Ton  apprit  par  cet  exemple  qu'une 
résistance  persévérante  pouvoit  triompher  de  l'autorité  du 
prince. 

Ainsi ,  le  4  janvier,  le  parlement  de  Paris  supprimoit  la  bulle 
de  canonisation  de  saint  Vincent  de  Paul,  dont  nous  parlerons 
bientôt.  Certes,  rien  ne  prêtoit  moins  à  la  suppression,  rien 
n'étoit  moins  du  ressort  du  parlement;  mais  il  y  étoit  ques- 
tion des  erreurs  du  jansénisme  et  du  zèle  de  saint  Vincent  à 
les  combattre.  Il  n'en  fallut  pas  davantage.  Des  curés  de  la 
capitale,  défenseurs  fanatiques  des  prétendus  miracles  du 
diacre  Paris ,  réclamèrent  contre  la  bulle.  Dix  avocats  les  ap- 

1  Ce  tribunal  sans  appel  valoit  mieux  pour  les  gallicans  de  l'époque,  que  celui  du 
vicaire  de  Jcsus-Christ. 
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puyèrent  d'une  consultation  où  ib  assuroient  que  les  défauts 
de  ee  jugement  autorisoienl  les  curés  à  former  opposition  à  C  en- 
registrement de  toutes  lettres  patentes  qu'on  pourvoit  surprendre 
en  faveur  de  cette  bulle,  ce  qui  n  empêcher  oit  pas  que9  dans  un 
temps  plus  opportun,  ils  ne  passassent  à  T appel  comme  a* abus. 
Les  curés  formèrent  donc  leur  opposition  \  mais  le  roi  ordonna 
que  l'arrêt  du  parlement  fût  regardé  comme  nul  en  ce  qui  con- 
cernoit  l'impression  et  là  distribution  de  la  bulle.  Il  réprima 
dans  le  même  temps  un  autre  écart  de  ces  magistrats ,  qui  Te- 
noient  de  défendre  de  citer  comme  écuméuiques  le  concile  de 
Florence  et  le  cinquième  de  Latran.  Le  roi  cassa  leur  arrêt  \  ce 
qui  ne  les  empêcha  pas  de  déclarer  qu'ils  y  persistoient. 

Voilà  quels  étoient  les  hommes  qui  ne  parloient  que  de* 
siècles  de  ferveur  9  des  temps  primitifs  et  des  beaux  jours  de  tE+ 
glise;  des  hommes  qui ,  mettant  et  l'Eglise  et  l'état,  les  tri- 
bunaux et  les  cloîtres  dans  une  égale  confusion ,  s'en  alloient 
fomentant  partout  l'insurrection  -,  des  hommes  qui  portoient 
l'orgueil  et  l'audace  jusqu'à  s'arroger  le  droit  de  connoitr*  de 
juger,  de  discuter  les  points  les  plus  élevés  d'une  religion  si 
remplie  de  mystères  qui  demandent  à  être  médités  avec  une 
humilité  profonde ,  à  cause  de  leurs  sublimes  difficultés.  Et  ce 
ri 'et  oit  pas  seulement  parmi  les  hommes  instruits  et  éclairés 
que  Ton  voyoit  ce  désordre,  mais  parmi  des  femmes  et  des  gens 
du  peuple ,  au  fond  des  retraites  consacrées  par  la  religion  au 
silence  et  à  la  prière. 

Mais  cette  prétention  mauvaise  de  condamner,  du  moins 
tacitement  et  par  comparaison,  l'Eglise  de  nos  temps  par  l'exa- 
gération déclamatoire  et  peu  savante  de  la  sainteté  exclusive 
des  âges  antérieurs  aux  nôtres;  cette  affectation  recueillie 
à  l'école  des  protestants  par  Fleury  »,  écrivain  alors  à  la  mode  ; 

i  L'Eglise  qui  est  reconnoissable  comme  seule  et  vraie  épouse  de  Jésus-Christ  par 
sa  sainteté ,  la  possède  absolument  et  ne  saur  oit  être  plus  ou  moins  sainte  à  quelqut 
âge  quTon  la  prenne.  Elle  peut  bien  renfermer  pins  ou  moins  de  saints,  des  saints 
d'une  vertu  plus  ou  moins  éclatante  (chose  au  surplus  que  Dieu  seul  sait  et  peut  seul 
connoîlre),  elle  peut  être  plus  ou  moins  répandue;  mais  non  pas  plus  ou  moins 
sainte.  Sa  sainteté  d'ailleurs  ne  tient  pas  uniquement  à  ses  membres;  elle  est  sainto 
par  son  union  au  Verbe,  par  ses  sacrements,  par  son  esprit ,  par  ses  institutions  el 
ses  pratiques,  qui  tous  sont  essentiellement  et  toujours  également  saints.  C'est  au 
surplus  oublier  les  scandales  des  premières  années  de  l'Eglise,  dont  saint  Paul  parle 
cependant  avec  assea  d'énergie ,  i.  Cor,  5. 
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celte  façon  de  reprocher  en  face  à  l'Eglise,  de  n'avoir  pas 
conservé  la  première  de  toutes  ses  qualités,  IzsaùiMe ,  yenoit 
d'être  condamnée  à  plusieurs  reprises,  depuis  Innocent  XIII, 
par  son  pieux  successeur.  A  cette  voix  si  imposante  de  l'auto- 
rité se  joignit  bientôt  encore  celle  des  miracles  et  de  la  gloire 
des  saints.  On  vit,  en  ces  temps  d'épreuves,  comme  aux  jours 
les  plus  glorieux  pour  l'Eglise ,  des  hommes  éminents  en  tout 
genre  de  sainteté  ;  et  les  pontifes  de  Rome  s'empressoient  de 
les  offrir  aux  regards  et  à  la  vénération  de  ceux  avec  lesquels 
ils  avoient  vécu. 

En  effet,  on  ne  pense  pas  assez  que  l'Eglise^  toujours 
sainte ,  toujours  riche  de  vrais  miracles ,  ne  sauroit  fournir  les 
uns,  ni  renfermer  les  autres,  si  ceux  avec  lesquels  nous  vi- 
vons ne  portoient  déjà  pas  au  fond  de  leur  cœur,  sous  les 
voiles  de  l'humilité ,  les  dons  les  plus  précieux  de  la  grâce ,  avec 
les  vertus  les  plus  excellentes.  On  ne  pense  pas  assez  que 
ceux  avec  qui  nous  vivons  dans  une  intimité  quelquefois 
familière ,  seront  un  jour  honorés  solennellement  dans  l'E- 
glise, et  sont  déjà,  peut-être,  l'objet  des  complaisances  du 
Seigneur.  Grand  motif  de  réserve  dans  nos  jugements,  de 
déférence  et  d'amour  pour  ce  prochain  que  nous  jugeons 
peut-être  d'une  manière  si  impitoyable ,  et  que  nous  traitons 
si  souvent  avec  tant  de  légèreté  ou  de  mépris  !  Et  croyons- 
nous  donc  que  ces  hommes ,  gens  de  bien  parfois,  et  même 
très- vertueux ,  que  nous  voyons  cependant  avoir  si  longue- 
ment et  si  injustement  persécuté  quelques  saints  ;  croyons-nous 
que  ces  hommes  ne  trouvoient  pas  des  raisons  plausibles  et 
des  torts  apparents,  dans  ces  amis  de  Dieu,  pour  les  faire 
souffrir  de  la  sorte.. ..?  Faut-il  toujours  supposer  alors  une 
dépravation  ou  une  dureté  que  rien  d'ailleurs  n'autorise,  et 
que  rien  dans  la  suite  ne  peut  faire  présumer. ..? 

Il  semble  bien  que  non  :  et  les  bienheureux  dont  Benoît  XIII 
publia  solennellement  la  canonisation  vers  cette  époque ,  pour- 
raient de  plus  donner  la  preuve  du  contraire  dans  leur  vie  tou- 
chante et  extraordinaire. 

Les  saints  ont  toujours  eu  à  souffrir;  mais  ils  n'ont  pas  tou- 
jours rencontré  la  cause  de  leurs  souffrances  dans  l'intempérie 
des  saisons,  dans  la  férocité  des  barbares,  dans  la  cruauté 
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des  païens ,  ni  même  de  la  part  des  hommes  décidément  vi- 
cieux et  libertins.  Demandons-le  à  saint  Jean-de-la  -Croix, 
si  bien  dénommé ,  à  cet  homme  dont  le  désir  de  Vdme  a  été 
si  complètement  exaucé l ,  qu'il  est  vrai  que  toute  sa  vie  il  fut 
méprisé  et  souffrit  pour  son  Dieu  !  Les  persécutions  du  dehors 
ne  sont  rien,  quand  la  grâce  parle  au  cœur;  c'est  une  vérité 
bien  connue  :  les  calomnies  des  hommes  affligent  peu ,  quand 
la  conscience  ne  nous  accuse  pas  ;  les  privations  sont  peu 
de  chose  quand  on  a  été  au-devant  d'elles  par  les  vœux  de 
la  religion*  Mais  quand  les  maladies,  le  besoin ,  les  mépris,  le 
délaissement ,  les  mauvais  traitements  sont  ajoutés  à  ces  inénar- 
rables crucifiements  intérieurs  ;  quand  les  plus  grands  travaux 
du  ministère  et  du  gouvernement  des  âmes  ne  sont  qu'un  ac- 
cessoire de  ces  travaux  desséchants  et  affreux  de  la  montée  du 
Carmel'y  alors  il  faut  une  force ,  un  héroïsme ,  une  abnégation, 
et  des  lumières  telles  qu'elles  fassent  l'admiration  des  anges  et 
des  saints. 

Ce  que  je  viens  de  dire  est  l'abrégé  bien  raccourci  de  la  vie 
de  saint  Jean-de-la-Croix  et  du  jugement  de  Thérèse  sur  cet 
homme  de  Dieu.  Si  ses  inestimables  ouvrages pourroient,  pour 
l'étude  et  la  spéculation,  être  présentés  sous  une  forme  plus 
didactique  et  plus  commode  \  si  l'on  pourrait  préférer,  peut- 
être  ,  que  le  saint  eût  exposé  le  Cantique  par  excellence  plutôt 
que  ceux  qui ,  bien  que  composés  par  lui ,  n'ont  pas  cependant 
le  mérite  unique  d'être  l'inspiration  directe  de  l'Esprit  saint3; 
on  est  du  moins  forcé  de  convenir  qu'il  parle  avec  une  con- 
noissance  si  profonde ,  si  lumineuse  et  si  exacte  des  voies  déli- 
cates et  ardues  de  la  vie  mystique ,  que  ses  lumières  sont  si 
pures  et  si  sûres  à  suivre ,  qu'il  n'a  fallu  rien  moins  qu'une 
sainteté  sublime  et  une  inépuisable  richesse  des  dons  de  Dieu 
pour  pouvoir  les  concevoir  et  les  écrire.  Modèles  et  docteurs 
dans  ces  voies  insolites  et  dangereuses ,  la  séraphique  Thérèse 
et  Jean-de-la-Croix  furent  donnés  comme  un  fanal  aux  âmes 

1  Paiiei  contemni  pro  te.  Souffrir  et  être  méprisé  pour  tous,  Seigneur  !  fut  la 
réponse  de  saint  Jean-de-la-Croix  à  Jésus-Christ ,  lorsque  ce  divin  maître  lui  de- 
roandoit  ce  qu'il  désiroit  pour  récompense  de  ses  travaux. 

a  La  plus  grande  partie  des  œuvres  de  saint  Jean-de-la-Croix ,  roule  sur  des  can- 
tiques allégoriques  qui  y  sout  expliqués  et  qu'il  a  composés  luî-intme. 
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contemplatives  et  aimantes,  dans  un  temps  où  la  tournure 
d'esprit  de  la  génération,  et  les  besoins  de  l'Eglise  rendoient  l'es- 
prit méditatif  plus  fréquent,  son  usage  plus  nécessaire,  plus 
recommandé.  Ils  offraient  le  préservatif  et  la  vivante  condam- 
nation de  la  doctrine  des  faux  mystiques ,  que  l'enfer,  méchant 
et  maladroit  imitateur  des  œuvres  de  Dieu ,  devoit  susciter  vers 
cette  époque  et  dans  les  temps  qui  la  suivraient1.  Jamais,  en 
effet,  la  Providence  ne  laissa  l'Eglise  sans  guide  et  sans  lu- 
mières ,  sans  exemples  et  sans  remèdes  ;  mais  elle  semble  mul- 
tiplier tous  ces  moyens  lorsque  le  cours  des  temps ,  les  attaques 
de  l'enfer,  la  légèreté  et  l'inquiétude  de  l'esprit  humain  ou— 
vrent  des  routes  délicates ,  nouvelles  et  dangereuses. 

Mais  que  dirons-nous  de  Louis  de  Gonzague  et  de  Stanislas 
Kostka ,  ces  brillantes  et  trop  délicates  fleurs  du  champ  parfumé 
de  l'Eglise?  ces  martyrs  de  l'innocence  et  de  la  virginité,  ces 
jeunes  et  fertiles  plantes ,  toutes  couvertes  de  fruits  dans  un  âge, 
dans  un  rang  où  les  plus  solides  vertus  sont  à  peine  des  espé- 
rances? Guerre  impitoyable  de  Louis  contre  lui-même,  au  mi- 
lieu d'une  génération  s' élevant  presque  exclusivement  pour  le 
plaisir  et  toutes  les  sensualités  $  force  et  long  courage  de  l'en- 
fant pèlerin»,  quittant  avec  d'inouïes  difficultés  patrie,  pa- 
rents, honneurs,  richesses,  plaisirs,  beauté3,  et  la  plus  sé- 
duisante vie ,  pour  venir,  nu-pieds  et  suppliant ,  demander  a 
Borgia  le  bonheur  qu'il  ambitionne ,  de  vouer  toutes  les  pau- 
vretés ,  toutes  les  soumissions ,  toutes  les  afflictions  du  corps  ! 
N'avoient-ils  pas  de  quoi  faire  tressaillir  les  cieux ,  ces  deux 

1  Molinos ,  madame  Guyon ,  parmi  ceux  que  l'Eglise  a  condamna  ;  Marie  d'A— 
gréda,  et  quelquesfemmesdecesdcrniers  temps,  dont  les  écrits  ne  soutiennent  pas 
l'examen  théologique  ;  nous  en  parlerons  en  leur  lieu. 

*  Saint  Stanislas  fit  à  pied  et  en  pèlerin  le  long  et  pénible  voyage  de  Vienne  en 
Autriche  à  Rome. 

3 Saint  Stanislas  Kostfca  (  et  non  de  Kostka,  comme  l'a  fait  écrire  je  ne  sais  quel 
mouvement  de  vanité  ignorante),  éloit  d'une  6gure  si  agréable  et  si  céleste  d'ex- 
pression, que  la  tradition  rapporte  qu'un  peintre  romain,  ayant  à  faire  un  tableau 
où  entroit  une  madone,  embarrassé  de  l'expression  qu'il  lui  donneroit,  alla  prier 
le  recteur  du  noviciat  de  Saint-André,  de  lui  laisser  transporter  sur  sa  toile  le  visage 
du  jeune  novice  qu'il  lui  désigna.  On  fit  venir  Stanislas ,  qui  probablement  ne  se 
doutoit  pas  du  but  de  son  obéissance,  et  Ton  montre  encore  aujourd'hui  à  Rome, 
le  tableau  où  il  ravit  sous  le  costume  de  la  Vierge;  heureuse  substitution  de  l'enfant 
è  la  place  de  sa  mère  ! 
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noms  prononces  sur  la  terre  par  le  vicaire  des  cieux  »,  quand, 
malgré  sa  corruption  et  son  abâtardissement,  ils  font  sourire  à 
l'innocence  et  à  la  vertu  la  terre  tout  entière  ,  transportée  d'un 
si  touchant  héroïsme? 

Comme  la  corruption  et  la  lâcheté  rendent  hommage  à 
ces  deux  enfants,  la  richesse  insensible  et  fastueuse,  égoïste, 
avare,  insatiable,  rendra  aussi  son  tribut  de  vénération  aux 
Vincent  de  Paul  et  aux  Torribio.  L'un  retraçant  une  image 
vivante  de  l'immortelle  Providence  au  milieu  des  famines  et 
de  la  contagion ,  des  bagnes  et  des  vagissements  d'enfants  sans 
père  qui  leur  sourie,  sans  mère  qui  les  allaite;  au  milieu  des 
missions  bientôt  abandonnées  et  des  séminaires  bientôt  me- 
nacés; créant,  multipliant,  nourrissant,  habillant,  et  sur* 
tout  sanctifiant  partout  avec  les  trésors  de  sa  pauvreté ,  de  son 
obscurité  et  de  ses  aumônes  ;  l'autre  rappelant  toutes  les  mi- 
sères de  l'Amérique ,  tous  les  désordres  de  son  église ,  toutes 
les  souffrances  de  ses  malheureux  Péruviens,  et  toute  cette  gé- 
nérosité, ce  courage,  cette  constance,  cette  longanimité  a 
souffrir  et  à  faire ,  qui  dans  nos  livres  profanes  même  nous 
arrache  des  larmes ». 

C'est  Népomucène  encore,  enrichissant  l'Eglise  de  la  palme 
nouvelle  du  secret  de  la  confession,  et  de  la  plus  longue  et  plus 
douce  résistance  à  un  tyran  sanguinaire  et  jaloux,  roi  féroce, 
époux  barbare,  homme  brutal  et  sans  raison.  Joignez  à  cet 

1  Les  Indiens  et  oient  plongés  dans  d'infâmes  débauches  »  ils  étoient  surtout  pas- 
sionnés pour  les  vins  d'Espagne.  Ils  donnoient  tout  leur  or  pour  en  avoir  une  pe- 
tite quantité,  et  leur  ivresse  ne  cessoit  que  quand  ils  n'avoient  plus  à  boire:  mais 
quelque  horribles  que  fussent  les  désordres  de  ces  peuples ,  les  Européens  n'en  fu- 
rent pas  moins  coupables  de  les  traiter  avec  la  dernière  cruauté.  Ils  portèrent  l'ava- 
rice à  un  point,  que  pour  l'assouvir  ils  quittèrent  tous  les  sentiments  de  la  religion 
et  de  l'humanité.  Les  missionnaires  voulurent  en  vain  s'opposer  au  scandale  que 
causoient  leurs  compatriotes ,  on  ne  les  écouta  point.  Les  pères  dominicains  s'adres- 
sèrent plus  d'une  fois  à  la  cour  d'Espagne ,  pour  demander  la  suppression  d'un  mal 
qui  empechoit  les  progrès  de  l'Evangile,  et  qui  attaquoit  les  droits  les  plus  sacres  de 
l'humanité.  Enfin  Ferdinand ,  roi  de  Gastillc ,  déclara  les  Indiens  libres,  et  défen- 
dit aux  Espagnols  de  les  employer  désormais  à  porter  des  fardeaux  et  de  se  scr\  ir  du 
Laton  ou  du  fouet  pour  les  châtier.  L'empereur  Charles-Quint  donna  des  ordres 
sévères  pour  empêcher  qu'on  ne  les  maltraitât  (  et  fit  même  de  sages  règlements  eu 
leur  faveur  ;  mais  on  ne  s'y  conforma  point.  Les  officiers  qui  se  qualiûoicnt  de  con- 
quérants du  Mexique  et  du  Pérou  n'aimoient  point  à  être  conduits. 

On  connoît  le  zèle  et  le  dévouaient  de  B.  de  Las-Casas,  cvêque  de  Chréna,  et  les 
tra\crscs  qu'il  éprouva  •,  ce  sont  celles-là  uiêiue  que  notre  saint  affronte  et  sait  vaiucrc* 
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Benoit  XIII  mourut  le  2 1  février  à  l'Age  de  8 1  ans.  H  avoit 
gouverné  l'Eglise  près  de  six  ans.  Son  zèle  pour  la  réforme 
des  abus ,  la  bonté  de  son  cœur ,  son  amour  pour  la  prière  . 
ses  aumônes,  son  exactitude  à  observer  même  sur  le  trône 
pontifical  la  règle  qu'il  avoit  embrassée,  doivent  rendre  sa 
mémoire  précieuse  à  l'Eglise,  et  le  faire  compter  parmi  les 
papes  les  plus  vertueux  et  les  plus  édifiants.  On  n'eut  à  lai 
reprocher  qu'une  excessive  facilité  pour  un  homme  qui  pa— 
rott  avoir  abusé  de  sa  confiance.  Gomme  il  avoit  été  arche- 
vêque de  Bénévent,  il  avoit  amené  de  cette  ville  à  Rome  et 
admis  dans  les  charges  plusieurs  Bénéventins  que  les  Romains 
voyoient  d'un  œil  jaloux,  et  qui  se  permirent  en  effet  de  cou- 
pables exactions.  Le  plus  haï  de  tous  étoit  le  cardinal  Cos- 
cia ,  qui  porta  sous  le  règne  suivant  la  peine  de  ses  malversa- 
tions. Attaché  depuis  long-temps  au  cardinal  Orsini ,  il  le  do- 
minoit  entièrement  et  il  profita  de  l'élévation  de  son  maître 
pour  s'élever  lui-même  ;  il  fut  accusé  et  mis  en  jugement  sous 
Clément  XII. 

Benoit  XIII  avoit  fait  vingt-neuf  cardinaux  en  douze  promo- 
tions. Les  plus  remarquables  furent  ce  mêmeCoscia,  que  nous 
venons  de  nommer-,  le  cardinal  de  Fleuiy,  ancien  précepteur 
de  Louis  XV  et  ministre  d'état ,  prélat  modeste ,  vertueux  et 
désintéressé,  qui,  appelé  dans  un  Age  avancé  à  tenir  les  rênes 
du  gouvernement ,  ne  parut  point  au-dessous  de  sa  place  :  il  se 
fit  estimer  par  sa  modération  et  sa  sagesse,  et  rendit  des  ser- 
vices signalés  à  l'Eglise  et  à  l'état;  le  cardinal  Quirini,  évêque 
de  B rescia,  aussi  pieux  que  savant,  auteur  de  différents  ou- 
vrages de  critique  et  d'érudition ,  et  non  moins  célèbre  par 
ses  qualités  personnelles ,  que  par  les  monuments  dont  il  en- 
richit son  diocèse  et  par  ses  libéralités  :  les  catholiques  de 
Berlin  le  comptent  parmi  leurs  bienfaiteurs,  et  les  savants 
parmi  les  pontifes  de  qui  ils  ont  reçu  le  plus  d'encouragements; 
Laurent  Cozza,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  théologie; 
François-Antoine  Fini9  un  des  Bénéventins  favorisés  par  Be- 
noit XIII ,  et  qui  partagea  la  haine  qu'on  leur  portoit  :  nous  en 
parlerons  sous  le  règne  suivant;  Pincent-Louis Gotii,  domini- 
cain savant  et  laborieux,  qui  a  laissé  de  grands  ouvrages  de  con- 
troverse contre  les  protestants ,  et  de  savants  écrits  où  il  cta- 
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Mit  la  vérité  de  la  religion;  Vincent  Fcrrero,  piémontais, 
évêque  de  Verceil ,  prélat  simple  et  modeste,  etc.  La  plupart 
de  ses  choix  et  quelques  autres  encore  font  honneur  au  discer- 
nement de  Benoît  XIII .  Mais  le  plus  célèbre  de  tous  ceux  qui 
furent  admis  dans  le  sacré  collège  par  ce  pontife,  c'est  assuré- 
ment le  cardinal  Lambertini ,  dont  le  nom  est  également  cher 
à  la  religion  et  aux  lettres. 

Benoit  XIII  avoit  conclu  avec  le  roi  de  Sardaigne,  un  con- 
cordat qui  devint ,  sous  le  pontificat  suivant ,  une  matière  d'ac- 
cusation contre  le  cardinal  Fini,  négociateur  du  traité.  Ce 
pape  avoit  eu  le  chagrin  de  voir  le  roi  de  Portugal  rompre 
avec  la  cour  de  Rome,  en  1728,  parce  qu'on  lui  refusoit  un 
chapeau  pour  M.  Bichi,  ancien  nonce  à  Lisbonne*,  et  la  paix 
ne  se  rétablit  entre  les  deux  cours  que  sous  Clément  XII. 

Le  conclave  s'assembla  après  la  mort  de  Benoit  XIII ,  et  le 
12  juillet,  le  cardinal  Corsini  fut  élu  pape. 

Laurent  Corsini ,  né  à  Florence,  en  i65a ,  d'une  des  pre- 
mières familles  de  cette  ville ,  avoit  été  fait  cardinal  par 
Clément  XI ,  en  1 706 ,  et  il  étoit  devenu  évêque  de  Frascati, 
en  1725.  11  se  trouvoit  un  des  plus  anciens  au  conclave  de 
1730,  composé  de  cinquante-cinq  cardinaux.  Dès  le  com- 
mencement du  conclave,  il  fut  question  de  lui  pour  la  pa- 
pauté :  mais  l'empereur  s'étant  montré  opposé  à  son  élec- 
tion ,  le  cardinal  Corradini  fut  mis  sur  les  rangs.  Il  étoit  sa- 
vant et  avoit  une  réputation  égale  à  son  mérite  \  aussi  ne  lui 
manqua-t-il  que  quatre  voix.  Beaucoup  d'Italiens  et  les  Fran- 
çois persistèrent  long-temps  à  le  soutenir;  mais  le  cardinal 
Bentivoglio  s'étant  opposé  à  son  élection  au  nom  de  l'Es- 
pagne, et  les  Impériaux  s'étant  aussi  déclarés  contre  lui ,  on  l'a- 
bandonna enfin.  Le  g  juillet,  le  cardinal  Annibal  Albani,  ca- 
merlingue, qui  avoit  beaucoup  d'influence  dans  le  conclave,  se 
retourna ,  ainsi  que  tout  son  parti,  du  côté  du  cardinal  Corsini. 
On  savoit  que  l'empereur  avoit  changé  de  sentiments  à  son 
égard.  Son  élection  fut  donc  résolue  le  1 1  juillet;  mais  il  ctoit 
si  peu  pressé  de  se  voir  élevé  au  souverain  pontificat,  qu'il  de- 
manda qu'elle  fût  différée  jusqu'au  lendemain ,  jour  de  la  fcte 
de  saint  Jean  Gualbert ,  que  sa  famille  regarde  comme  son  pa- 
tron. Le  conclave  avoit  duré  quatre  mois  et  sept  jours* 
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Le  nouveau  pontife  prit  le  nom  de  Clament  Xll ,  en  mé- 
moire de  Clément  XI,  qui  l'avoit  fait  cardinal.  Il  eut  à  s'occu- 
per sur-le-champ  des  plaintes  que  Ton  formoit  contre  les  malver- 
sations commises  sous  le  dernier  pontificat.  Le  peuple  demandok 
justice  à  grands  cris.  Le  cardinal  Goscia  étoit  surtout  l'objet  de 
sa  fureur.  Déjà  il  l'avait  éprouvée  pendant  le  conclave»  Aussitôt 
après  la  mort  de  Benoît  XIII,  son  protecteur,  il  avoit  été  obligé 
d'abandonner  Rome,  et  de  laisser  son  palais  au  pillage  d'un 
peuple  irrité.  Mais  le  sacré  collège  l'ayant  invité  à  revenir  pour 
assister  au  conclave,  il  rentra  de  nuit  dans  la  ville. L'élection 
faite ,  il  eut  ordre  du  pape  de  rester  au  Vatican,  et  ensuite  de  se 
rendre  à  son  palais,  sur  les  portes  duquel  on  fit  mettre  les  armes 
de  l'empereur,  pour  en  imposer  à  la  populace  qui  se  montrait 
toujours  fort  animée  contre  lui.  Clément  XII  lui  demanda  et  ea 
obtint  la  démission  de  l'archevêché  deBénévent,  et  lui  défendit 
de  sortir  de  l'état  de  l'Eglise*  Sa  démission  fut  pour  le  peuple 
de  Bénévent  le  signal  d'une  joie  effrénée*  Coscia  s'enfuit  secrè~ 
tement  de  Rome  et  se  retira  dans  le  royaume  de  Naples.  On  avoit 
formé  une  congrégation  de  quatre  cardinaux  pour  examiner  sa 
conduite  $  cette  congrégation  le  déclara  interdit  et  séquestra  ses 
biens.  Le  cardinal  sollicita  vainement  la  protection  de  Tempe» 
reur  qui  refusa  de  s'intéresser  à  son  affaire.  Obligé  de  se  rendre  à 
Rome ,  il  fut  mis  en  jugement.  11  fut  interrogé  et  on  entendit  les 
témoins.  Après  plus  d'un  an  d'instruction ,  une  sentence  le 
déclara  excommunié,  le  condamna  à  rester  pendant  dix  ans  pri- 
sonnier au  château  Saint* Ange,  à  restituer  les  sommes  prises 
ou  reçues  contre  l'équité,  et  à  payer  en  outre,  pour  les  autres 
profits  illicites  qu'il  avoit  faits,  la  somme  de  cent  mille  ducats 
qui  dévoient  être  employés  en  bonnes  œuvres,  et  l'entrée  du 
conclave  lui  fut  interdite  pour  toujours.  La  nuit  suivante  il  fut 
conduit  dans  sa  prison ,  où  étoit  déjà  son  frère  qu'il  avoit  fait 
nommer  évëque  de  Targa,  et  qui  partagea  ses  disgrâces.  Le 
cardinal  Coscia  néanmoins  entra  au  conclave  de  174°'  Clé- 
ment XII  ayant  ordonné  par  son  testament  que  sa  voix  lui  fût 
rendue.  Benoît  XIV,  à  son  avènement  au  trône,  le  rétablit  dans 
tous  les  droits  de  sa  dignité  :  mais  peu  estimé  à  Rome,  il  se  re- 
tira à  Naples,  où  il  mourut  le  8  février  1  y55 ,  après  avoir  payé 
cher  sa  courte  faveur  et  l'abus  qu'il  en  avoit  fait. 


de  l'église.       (1730-35.)        m 

Le  cardinal  Fini ,  qui  avoit  partagé  cette  faveur  et  qu'on  ac- 
cusent aussi  d'en  avoir  abusé,  fut  également  recherché.  On 
le  blâmoit  surtout  à  Rome  d'avoir  coopéré  au  concordat 
passé  entre  Benoît  XIII  et  Victor- Amédée ,  roi  de  Sardaigne. 

Il  y  avoit  long-temps  qu'il  existoit  des  différends  entre  les  deux 
cours  sur  la  juridiction,  les  immunités  ecclésiastiques,  et  sur  la 
collation  des  bénéfices  en  Piémont.  Benoît  XIII  avoit  consenti  k 
un  traité,  où  il  abandonnoit  quelques  droits  temporels  dont  la 
perte  avoit  fait  des  mécontents  à  Rome  ;  mais  il  avoit  cru  devoir 
terminer  enfin  ces  discussions  et  donner  des  pasteurs  aux  églises 
du  Piémont  dépourvues  depuis  long-temps  d'évêques.  Le 
cardinal  Fini ,  qui  avoit  travaillé  à  ce  traité ,  fut  donc  inquiété 
lorsqu'on  rechercha  tous  les  Bénéventins  à  l'avènement  de  Clé* 
ment  XII.  On  enleva  de  son  palais  son  argent  et  ses  papiers;  il 
eut  défense  de  paroître  aux  consistoires  et  aux  cérémonies  pu- 
bliques ,  et  il  subit  plusieurs  interrogatoires.  Cependant  il  pa- 
raît qu'il  se  justifia  ;  du  moins,  en  lyi^ ,  le  pape  le  reçut  en 
grâce  et  le  rétablit  dans  tous  les  droits  et  privilèges  de  sa  di- 
gnité. Mais  en  rétablissant  le  cardinal ,  il  annula  le  concordat 
fait  avec  le  roi  de  Sardaigne ,  tant  pour  les  immunités  que 
pour  la  nomination  aux  évêchés  qui  étoit  attribuée  au  prince. 
Ces  discussions  furent  définitivement  terminées  en  1  y38 ,  et  le 
roi  de  Sardaigne  obtint  un  chapeau  de  cardinal  à  sa  nomina- 
tion ,  comme  les  autres  monarques.  Depuis  il  y  eut  un  nouvel 
accommodement ,  en  vertu  duquel  ce  prince  présentoit  aux 
évêchés  de  ses  états  et  devoit  offrir  au  saint  Siège  un  calice 
d'or  le  jour  de  la  fête  de  saint  Pierre,  toutes  les  années. 

Une  autre  affaire  occupa  Clément  XII,  dans  les  commen- 
cements de  son  pontificat.  Ce  fut  celle  du  prélat  Bichi ,  pré- 
cédemment nonce  à  Lisbonne.  Cette  cour  avoit  demandé 
pour  lui  un  chapeau ,  qu'on  jugea  à  propos  de  lui  refuser  à 
Rome.  On  le  rappela  même  de  sa  nonciature  qui  fut  conférée 
à  un  autre.  Mais  le  roi  de  Portugal  refusa  de  recevoir  son  suc- 
cesseur et  ne  voulut  point  laisser  partir  M.  Bichi,  qu'on  ne  lui 
eût  promis  de  le  faire  cardinal.  Cette  demande  et  ce  refus  éga- 
lement insolites  ne  réconcilièrent  pas  les  esprits  à  Rome  avec 
M.  Bichi ,  que  l'on  jugea  peut-être  avoir  contribué  à  cette 
démarche  de  la  cour  de  Lisbonne.  Il  fut  formellement  exclus 
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du  cardinalat  en  1 728.  À  cette  nouvelle  le  roi  de  Portugal  fai- 
sant dune  affaire  particulière  un  sujet  de  brouillerie  générale 
et  de  rupture  formelle,  défendit  tout  commerce  avec  la  cour 
de  Rome.  L'élévation  de  Clément  XII  au  pontificat  facilita  un 
accommodement.  Le  marquis  Bichi,  frère  du  prélat,  a  voit 
épousé  une  nièce  de  ce  pontife  lequel  montra  le  désir  de  ter- 
miner cette  querelle  à  l'amiable  ;  toutefois  il  exigea  qu'avant 
tout ,  M.  Bichi  quittât  Lisbonne  et  il  ne  le  déclara  cardinal  que 
quelques  mois  après,  en  septembre  1781 5  le  roi  de  Portugal 
satisfait  révoqua  son  décret. 

Ces  trois  affaires,  celle  du  cardinal  Coscia,  celle  du  cardi- 
nal Fini  et  celle  du  cardinal  Bichi,  remplirent  les  premières 
années  du  pontificat  de  Clément  XII,  et  c'est  pour  cela  que 
nous  les  avons  réunies  ici. 

Le  nouveau  pape  prenoit  le  gouvernail  de  la  barque  sainte, 
au  milieu  d'une  tempête  qui  de  voit  être  longue  et  presque 
sans  relâche.  Déjà  nous  avons  vu  les  efforts  du  clergé  de 
France  ;  il  renouvela  ses  tentatives  auprès  du  roi  le  1 1  sep- 
tembre. Il  éloit  difficile  que  des  évêques  vissent  d'un  œil  indif- 
férent les  maux  de  l'Eglise.  Le  parlement  de  Paris  avoit  rendu 
depuis  la  déclaration  dix  arrêts  consécutifs,  toujours  en  faveur 
des  opposants ,  toujours  contre  des  évêques  qu  'autorisoient 
la  loi   de    l'Eglise    et    celle  du  souverain.  Un  curé  de  Paris, 
interdit  par  son  archevêque,  exerçoit  hardiment  ses  fonctions, 
en  vertu  d'un  arrêt.  Un  autre  arrêt  avoit  supprimé  des  thèses 
et  défendu  d'enseigner  aucune  proposition  contraire  à  tan* 
cienne  doctrine ,  comme  si  c'étoit  à  des  laïques  à  juger  quelle 
éloit  l'ancienne  ou  la  nouvelle  doctrine.  L'assemblée  arrêta 
des  remontrances  au  roi  sur  ces  divers  objets ,  et  obtint  entre 
autres  la  cassation  de  l'arrêt  rendu  en  faveur  du  curé  de  Paris. 
Elle  crut  aussi  devoir  manifester  son  mécontentement  contre 
deux  prélats  qui  sembloient  ne  chercher  qu'à  souffler  la  dis- 
corde. L'archevêque  d'Auxerre  lui  avoit  écrit  au  sujet  de  la 
légende  de  saint  Grégoire  VII  :  l'assemblée  comprenant  que 
M.  de  Caylus  n'en  agissoit  ainsi  que  pour  se  donner  la  liberté 
d'invectiver  contre  la  bulle,  témoigna  qu'elle  ne  voyoit  pas 
sans  peine  jusqu'à  quel  excès  il  s'étoit  porté  contre  un  juge- 
ment dogmatique  de  l'Eglise  universelle,  auquel  tout  évêque, 
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comme  tout  fidèle,  doit  adhérer  de  cœur  et  d'esprit,  et  elle 
chargea  son  président  de  l'exhorter  à  la  soumission.  Elle  fit 
plus  à  l'égard  de  l'évêque  de  Montpellier. 

Ce  prélat  publioit  chaque  jour  des  écrits  où  la  nouveauté  des 
principes  le  disputoit  à  l'aigreur  du  style.  Ilyenoit  d'adresser  an 
roi  une  lettre  remplie  d'invectives  contre  le  saint  Siège ,  de  ca- 
lomnies contre  ses  collègues  et  de  maximes  les  plus  propres  à 
exaspérer  les  esprits.  L'assemblée,  d'autant  plus  affligée  que  cet 
écrit  partoit  d'un  homme  élevé  à  une  plus  haute  dignité,  se  plai- 
gnit avec  force  d'un  tel  scandale,  et  après  avoir  réfuté  dans  une  . 
lettre  au  roi  les  inculpations  et  les  erreurs  deM.deColbert,  elle 
demanda  instamment  la  permission  pour  la  province  de  Nar- 
honne  de  tenir  son  concile.  Cette  demande  fut  encore  réitérée 
quelques  jours  après  par  l'évêque  de  Ntmes ,  qui ,  haranguant 
le  roi  pour  la  clôture,  lui  exposa  les  causes  et  les  remèdes  des 
troubles,  et  lui  peignit  l'obligation  qu'il  y  avoit  pour  un  prince, 
dont  le  règne  est  fondé  sur  la  catliolicilé  et  doit  toujours  se  sou- 
tenir sur  les  mêmes  principes ,  de  réprimer  ces  écarts*  Son  dis- 
cours, et  particulièrement  cette  dernière  phrase1  donnèrent 
lieu  aux  plaintes  des  magistrats.  Mais  le  roi  n'y  eut  aucun  égard 
et  maintint  sa  déclaration  du  24  mars ,  malgré  les  efforts  que 
l'on  fit  dans  ce  temps  pour  l'engager  à  la  retirer. 

Mais  un  autre  genre  de  guerre  va  commencer;  et  si  l'Eglise 
en  dut  gémir,  la  société  et  la  raison  en  doivent  rougir  profon- 
dément :  en  voici  le  sujet. 

François  de  Paris,  diacre  du  diocèse  de  Paris,  mort  le  iCT 
mai  1727,  avoit  toujours  vécu  dans  l'obscurité.  La  faction  jan- 
séniste imagina  d'en  faire  un  saint ,  et  un  saint  à  miracles. 
C'eût  été ,  en  effet ,  un  grand  relief  pour  une  cause  à  laquelle 
on  savoit  qu'il  étoit  extrêmement  attaché.  S'il  est  vrai ,  ainsi 
qu'on  le  débita,  qu'il  avoit  pratiqué  beaucoup  d'austérités , 
toute  la  vie.  cependant  de  ce  célèbre  personnage  ne  fut  pas 
également  édifiante.  Resté  diacre  par  une  pratique  assez  corn- 

■  On  voulut  supposer  que  l'évêque  însinuoit  par-là  que  le  roi  perdroît  ses  droits 
au  trône  en  perdant  la  foi.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  misérable  chicane,  quoiqu'elle 
ait  clé  répétée  en  plusieurs  écrits.  Le  prélat  avoit  vouJu  marquer  seulement  l'intérêt 
que  le  prince  avoit  de  protéger  la  religion ,  et  les  rapports  intimes  qui  doivent  exis- 
ter entre  deux  puissances  qui  se  soutiennent  et  se  protègent  mutuellement. 
1.  o 
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mune  dans  le  parti ,  Paris  passa  une  fois  jusqu'à  deux  ans  sans 
communier,  même  au  temps  de  Pâques.  Cette  omission  d'un 
précepte  formel  ëtoit,  chez  les  siens,  la  preuve  d'une  haute 
perfection,  laquelle  dispensoit  d'observer  les  commandements 
de  l'Eglise.  On  en  trouve  plusieurs  autres  exemples ,  dont  le 
plus  frappant  est  celui  d'un  père  de  Gennes ,  ex-oratorien  ,  que 
l'historien  de  sa  vie  nous  apprend  avoir  passé  quinze  ans  sans 
communier.  Pour  en  revenir  au  diacre,  on  l'enterra  dans  le 
petit  cimetière  de  la  paroisse  Saint-Médard ,  où  son  tombeau 
devint  peu  à  peu  le  rendez-vous  d'une  foule  crédule  et  sou- 
doyée ,  et  où  des  gens  hypocrites  ou  séduits  par  l'appât  du 
gain  et  delà  nouveauté,  en  attiraient  d'autres  après  eux,  sans 
compter  les  amateurs  de  spectacles  curieux  et  insolites. 

Sortant  entièrement  des  routes  avouées  de  la  foi  et  de  l'anti- 
quité, la  secte  sentoit  vivement  le  besoin  d'avoir  des  miracles: 
terrassée  par  l'autorité,  il  n'y  avoit  plus  que  les  prodiges  qui 
pussent  étayer  une  cause  désespérée;  si  des  prodiges,  même 
réels ,  si  des  miracles  pou  voient  autoriser  à  sortir  de  la  véri- 
table route,  ou  appuyer  ceux  qui  en  sont  sortis1* 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  cabale  même  avoit  avoué  que  l'autorité 
de  la  bulle  étoit  telle ,  qu'il  n'y  avoit  plus  que  les  miracles  qui 
pussent  la  contrebalancer;  ne  songeant  pas  qu'il  faut  toujours 
préférer  le  moyen  sûr  et  infaillible  à  un  indice  souvent  trom- 
peur, dont  l'Ecriture  nous  avertit  en  plus  d'un  endroit  de  nous 
défier,  et  dont  l'histoire  de  tous  les  temps  démontre  la  facile 
imitation  chez  des  monstres  de  scélératesse.  Au  surplus,  une 
discussion  ne  fut  même  pas  nécessaire  ici;  les  miracles  du 
cimetière  Saint-Médard  ne  sont  pas  de  nature  à  soutenir 
l'examen,  pas  même  à  le  provoquer.  Gène  pouvoit  même  être 
une  illusion  pour  les  partisans  de  l'é  vêque  d'Ypres  :  leur  nombre 
seul  les  eût  rendus  suspects ,  on  en  compta  bientôt  plus  de 
deux  cents.  Après  cela ,  leur  caractère  et  des  circonstances 
révoltantes  ou  absurdes  dénonçoient  par  trop  évidemment  une 

i  La  foule  ne  raisonne  pat  et  suit  aveuglément  ses  meneurs  :  ceux-ci  y  toujours 
hypocrites  et  men  leurs,  n'ignoroient  pas  que  le  merveîlleus  est  un  des  éléments  les 
plus  nécessaires  à  la  vie  de  1* homme  quel  qu'il  soit,  et  que  le  prendre  par-là ,  c'est 
frapper  à  coup  sûr.  Le  démon  n'est-il  pas  le  sacrilège  contrefacteur  des  inventions 
delà  Divinité? 
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ordurière  jonglerie,  où  l'on  ne  se  doniloit  seulement  pas  la 
peine  de  jouer  le  plausible,  bien  moins  le  divin. 

Un  des  premiers  miracles  allégués  fnt  celui  qu'où  Opéra 
sur  la  fille  le  Franc.  «  Rien  de  plus  affreux  que  l'état  où 
»  elle  étoit  réduite.  Oppression  continuelle,  enflure  générale  » 
»  crachement  de  sang ,  fièvre  dévorante,  anéantissement  total, 
»  insomnie ,  privation  de  la  vue  ;  tout  cela  disparut  enfin  mo- 
»  ment  sur  le  tombeau  du  diacre  Parts*  »  Cent  vingt  témoins 
prêtèrent  leur  signature  pour  certifier  ce  fait.  Qui  n'eAt  cru 
qu'un  miracle  si  bien  attesté  étoit  à  l'abri  de  la  critique?  Ce* 
pendant  la  vérité  s'éclaircit  bientôt.  M*  de  Vintiftrille  ordonna 
une  enquête.  On  entendit  quarante  témoins,  et  entre  autres 
la  mère,  le  frère  et  la  sœur  d'Anne  le  Franc,  ainsi  que  les 
chirurgiens  qui  l'avaient  traitée.  Leurs  dépositions  dispensé* 
rent  d'en  chercher  davantage.  Elles  prouvèrent,  i*  que  la  re- 
lation publiée  btessoit  la  vérité,  en  assurant  que  k  maladie  de 
celte  fille  étoit  sans  remède,  et  que  la  guérison  s'étoit  faite  su- 
bitement à  Saint-Médard.  2°  Que  parmi  les  certificats  imprimés, 
les  uns  avoient  été  surpris  ou  extorqués,  les  antres  altéra  ou 
falsifiés  ;  que  plusieurs  n'attestoient  même  pas  du  tout  le  mi- 
racle, et  que  le  reste  était  entièrement  indigne  de  créance. 
Deux  médecins  et  trois  chirurgiens  déclarèrent  que  la  maladie 
n'étoit  pas  incurable.  La  famille  le  Franc  désavoua  le  miracle 
et  démentit  les  faits.  Plusieurs  témoins  attestèrent  avoir  vu 
cette  fille  depuis  sa  guérison  prétendue,  et  l'avoir  toujours 
trouvée  dans  le  même  état.  Enfin ,  un  grand  nombre  d'entre 
les  témoins  rapportèrent  le»  hnportunités  et  les  artifices  dont 
on  s'étoit  servi  pour  surprendre  leur  signature  ou  altérer  leur 
témoignage.  En  conséquence ,  M.  de  Vmtimille ,  pour  détrom- 
per ceux  que  la  relation  avoit  pu  séduire ,  déclara  le  miracle 
faux  et  supposé,  défendit  d'en  publier  d'autres,  de  rendre  un 
culte  religieux  au  sieur  Paris ,  et  condamna  un  écrit  en  faveur 
des  prestiges  de  Saint-Médard.  C étoit  le  7  juillet  1731. 

On  suggéra  à  la  fille  le  Franc  d'en  appeler  comme  d'abus  au 
parlement;  quatre  avocats  appuyèrent  sa  requête  d'une  con- 
sultation. Mais  pour  perdre  le  mandement  sans  ressource,  on 
inventa  des  prodiges  nouveaux.  Vingt-trois  curés  de  Paris  pré- 
sentèrent à  leur  archevêque  une  requête  pour  l'engager  à  re- 

8. 
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connoltre  cinq  nouveaux  miracles.  Les  procédures  en  avoîent 
été  commencées  sous  le  cardinal  de  Noailles.  «  Ils  étoient  tel— 
»  lement  avérés ,  qu'il  ne  manquoit  plus  que  le  sceau  de  l'ordi- 
»  naire  pour  les  proposer  à  l'admiration  pieuse  des  fidèles.  r> 
Une  seconde  lettre  lui  (ut  adressée  avec  les  relations  des  treize 
autres  miracles,  dont  les  curés  .s'offroient  d'administrer  les 
preuves. 

Ces  prodiges  bientôt  se  succédèrent  avec  une  rapidité  in- 
croyable. Chaque  jour  en  voyoit  de  nouveaux ,  et  la  merveille  da 
jour  étoit  effacée  le  lendemain  par  une  merveille  plus  étonnante. 
On  en  donnoit  de  pompeuses  relations  que  l'on  distribuent 
avec  profusion  dans  Paris  et  dans  les  provinces.  On  les  croirait 
toutes  jetées  dans  le  même  moule  :  la  plupart  ne  pouvoient 
avoir  été  dressées  par  ceux  auxquels  on  les  attribuoit,  gens 
pauvres  presque  tous ,  et  qui ,  loin  d'être  en  état  de  composer 
des  descriptions  soignées ,  ne  savoient  le  plus  souvent  ni  lire  ni 
écrire. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux  dans  les  récits  de  ces  faussaires ,  c'est 
le  désintéressement  profond  et  la  sainteté  qu'ils  se  supposent  ; 
ils  parlent  tout  uniment  de  leurs  ferventes  prières ,  de  leur 
piété,  et  témoignent  ne  désirer  leur  guérison  que  pour  la  plus 
grande  gloire  du  bienheureux  diacre  et  la  confusion  de  ses 
détracteurs.  L'un  ne  songe  qu'aux  maux  de  l'Eglise ,  s'apitoie 
sur  les  ravages  causés  par  la  Constitution  >  déclame  contre  le 
pape  et  les  évêques  ;  et  des  dispositions  si  chrétiennes  lui  ob- 
tiennent la  santé  qu'il  ne  demandoit  pas.  Un  autre  sollicite  la 
guérison  d'un  parent,  d'un  ami-,  et  cet  oubli  de  lui-même  lui 
mérite  la  sienne  propre.  Quelques-uns  de  ces  miracles  ont  été 
démentis  par  ceux  mêmes  sur  lesquels  on  avoit  dit  qu'ils  s'étoient 
opérés. 

Dans  plusieurs  de  ces  récits,  on  voit  des  signes  évidents 
de  la  plus  grossière  imposture.  Là  c'est  un  malade  réduit,  si 
on  veut  l'en  croire ,  à  ne  pouvoir  plus  marcher,  et  qui  fait  une 
lieue  et  demie  à  pied  pour  se  rendre  à  Saint-Médard:  ici  c'est 
une  fille  atteinte  d'une  maladie  secrète  dont  elle  se  prétend 
guérie,  et  dont  elle  meurt  quelque  temps  après.  Ailleurs,  un 
sourd-muet  que  l'on  assuroit  avoir  recouvré  déjà  l'usage  de 
'ouïe  et  commencé  à  parler  assez  joliment,  est  amené  devant 
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M.  de  Vintimille,  est  interrogé,  ne  peut  répondre  à  aucune 
des  questions  qu'on  lui  fait ,  et  confond ,  sans  réplique ,  par  son 
mutisme,  ceux  qui  avoient  vanté  ce  miracle  comme  incontes- 
table- Dans  une  autre  relation,  c'est  un  orfèvre  qui  raconte 
que  pendant  un  mois  il  est  allé  tous  les  jours  à  Saint-Médard , 
quil  y  a  éprouvé  plus  de  deux  cents  convulsions  accompagnées 
de  beaucoup  de  joie  et  de  dévotion ,  sans  parler  de  quantité 
cT émotions  violentes  que  lui  occasionoient  les  reliques  et  la 
tombe  du  diacre ,  et  qui  ajoute  gravement  qu'à  la  fin  de  tous 
les  sauts ,  il  a  été  guéri  -,  mais  que  pour  l'empêcher  d'oublier  ce 
bienfait,  Dieu  lui  a  laissé  un  doigt  paralytique. 

Ces  miracles  étaient  souvent  mêlés  de  convulsions,  et  ne 
s'opéroient  même,  disoit-on,  que  par  ce  moyen.  Mais  une  obser- 
vation commune  àpresque  tous,  c'est  qu'ils  arri voient  à  des  per- 
sonnes pauvres  et  de  la  dernière  classe.  Des  Savoyards,  des  gens 
à  qui  leur  travail  ne  suffisoit  pas  pour  vivre ,  des  mendiants  trou-» 
voientfort  commode  de  n'avoir,  pour  se  tirer  de  la  misère*  qu'à 
supposer  qu'ils  étoient  guéris  d'uneincommodité<ju'ils  n'avoîent 
jamais  eue,  ou  qu'à  dissimuler  qu'ils  en  souffrissent  encore. 
On  les  accueilloit ,  on  pourvoyoit  à  leurs  besoins  :  les  dou- 
ceurs d'un  tel  état  n 'étoient  pas  trop  achetées  à  leurs  yeux ,  par 
leur  complaisance  à  dire  ce  qu'on  désiroit.  Quelquefois  (car 
on  profitoit  de  tout) ,  quand  on  trouvoit  quelqu'un  qui  corn* 
mençoit  à  se  rétablir,  par  les  moyens  naturels ,  d'une  maladie 
ou  de  tout  autre  accident,  on  l'engageok  à  cacher  ce  rétablis- 
sement et  à  prolonger  son  mal  aux  yeux  du  publie  jusqu'à  ce 
que,  la  guérison  terminée ,  on  en  fit  honneur  à  quelque  pèleri- 
nage à  Saint-Médard,  ou  bien  à  l'attouchement  des  reliques  du 
sieur  Paris.  D'autres  fois  on  employoit  encore  en  même  temps 
l'invocation  du  nouveau  saint  et  les  remèdes  de  l'art,  et  quand 
ceux-ci  avoient  opéré,  on  en  étoit  quitte  pour  n'en  pas  parler 
dans  la  relation ,  et  pour  n'attribuer  le  retour  de  la  santé  qu'à 
la  protection  du  diacre.  Plusieurs  médecins  certifièrent  avoir 
ainsi  traité  et  guéri  des  gens  qui  prétendoient  ensuite  devoir 
leur  salut  à  des  moyens  surnaturels. 

Il  y  en  eut  bien  aussi  dans  les  provinces,  mais  en  petit 
nombre.  Les  moyens  n'étoient  pas  aussi  puissants  qu'à  Paris. 
Les  jansénistes  de  Hollande  s'efforcèrent  de  s'illustrer  aussi 
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par  quelque  événement  éclatant,  et  une  fille  d'Amsterdam  fut 
guérie  en  baisant  le  bas  du  rochet  de  Barcbman ,  archevêque 
sehismatique  d'Utrecbt,  lequel  fit  dresser  procès-verbal  do 
cette  merveille  opérée  par  son  intercession. 

Nous  avons  dit  avec  quelle  fureur  on  couroit  à  Saint-MédarJL 
Examinons  un  de  ces  prodiges  qu'on  y  divinisoit,  et  choisis- 
sons le  plus  fameux,  celui  qui  les  surpasse  tous,  qui  les  prouve 
tous,  et  quun  aveuglement  terrible  peut  seul  contester 9  si  on  eu 
croit  les  partisans  de  l'abbé  Paris.  C'est  la  punition  exercée 
•ur  une  femme  à  Saint-Médard.  Voici  le  fait* 

La  veuve  Delorme  va  sur  le  tombeau ,  le  4  août  f  73  ï.  Elle 
avoit  éprouvé  la  nuit  précédente  quelque  incommodité.  Elle 
arrive  au  cimetière  ayant  fort  chaud»  se  laisse  conduire  sur  la 
tombe,  s'y  couche  et  y  est  saisie  de  paralysie.  Un  pareil  acci- 
dent arrivé  sur  le  tombeau  n'étoit  pas  très-propre  à  en  accré- 
diter la  vertu.  Comment  détourner  ce  coup?  Quelqu'un  ima- 
gine de  dire  que  cette  femme  est  venue  là  pour  se  moquer  du 
.  diacre,  et  que  Dieu  l'en  a  punie  sur»le-champ.  Mille  voix  pu- 
blient que  la  paralysie  est  une  punition  divine*  A  cette  asser- 
tion il  ne  manquoit  que  des  preuves.  On  en  eut  bientôt  du 
contraire?  La  femme,  conduite  à  l'Hôtel*Dieu,  avoue  à  un 
prêtre,  qu'avant  d'aller  à  Saint-Médard  elle  avoit  eu  des  pres- 
sentiments de  paralysie.  Elle  déclare  la  même  chose  à  deux 
autres  ecclésiastiques  de  la  maison,  et  le  répète  à  deux  cha- 
noines ,  assurant  qu'elle  n'étoit  pas  allée  au  tombeau  par  déri- 
sion. Cependant  le  parti  pe  vouloit  point  renoncer  à  la  gloire 
de  son  saint,  ni  au  roman  qu'on  venoit  de  forger.  On  entoure 
cette  femme  *,  sou  lit  est  assiégé  de  gens  qui ,  à  force  de  sollici- 
tations, de  promesses  et  de  présents,  parviennent  à  lui  faire 
changer  de  langage.  Entraînée  par  ces  suggestions ,  la  veuve 
Pelorme  dément  ses  premières  dépositions ,  ou  plutôt  on  les 
dément  en  son  nom.  Son  confesseur  parlant  pour  elle  déclare 
que  sa  paralysie  est  une  punition  de  Dieu  pour  l'esprit  de  mo- 
querie qui  l'a  conduite  sur  ce  tombeau  ;  il  signe  cette  relation 
qu'il  avoit  dressée.  La  veuve  ne  signe  point.  Le  concours  con- 
tinuoit  à  son  lit-,  on  se  relevoit  pour  l'empêcher  de  rétracter  ce 
qu'elle  venoit  de  dire.  Pour  la  soustraire  à  des  importunités 
aussi  nuisibles  à  son  rétablissement  qu'à  la  vérité,  l'autorité  la 
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transporta  dans  une  maison  religieuse,  où  on  lui  laissa  le  temps 
«le  se  rétablir,  et  où,  rendue  à  elle-même,  elle  déclara  n'être 
point  allée  au  tombeau  par  dérision  $  mais  qu'une  personne 
qu'elle  nommoit  lui  avoit  recommandé  de  tenir  secrète  son 
indisposition  de  la  veille ,  qu'une  autre  lui  dictoit  ses  réponses 
à  l'Hôtel-Dieu ,  et  que  la  déclaration  de  son  confesseur  n'étoit 
ni  vraie ,  ni  faite  à  sa  réquisition. 

Cette  punition  prétendue  ainsi  décriée,  une  autre  vint 
occuper  les  esprits.  Un  vitrier  travailloit  dans  l'église  Saint- 
Médard;  excité  par  la  vue  ,  les  prières  et  les  gestes  de  quelques 
dévots  au  sieur  Paris  qu'on  invoquoit  près  de  là ,  il  se  permit 
des  propos  contre  le  diacre  et  sa  vertu.  On  les  entendit,  et  on 
lui  annonça  que  le  saint  pourroit  le  faire  repentir  de  sa  té- 
mérité. Les  auteurs  de  la  prophétie  se  mirent  cm  devoir  de 
l'accomplir  «  Dès  le  soir  même ,  une  main  invisible,  disent  les 
relations,  jeta,  pendant  plusieurs  heures,  dans  les  vitres  de 
l'indiscret  ouvrier,  des  pierres,  des  morceaux  de  tuiles,  etc. 
Bientôt  toutes  les  vitres  du  malheureux  s'en  allèrent  en  éclats. 
On  applaudissoit  cependant  de  plus  en  plus  de  la  rue,  et  parmi 
les  forcenés  qui  la  remplissoient ,  il  passa  pour  indubitable  qu'il 
ne  s'étoit  jamais  opéré  de  miracle  aussi  éclatant  que  celui-là, 
et  que  le  bénin  M.  Paris,  devenu  vindicatif  cette  fois,  étoit 
revenu  au  monde  pour  casser  des  vitres! 

Malgré  ces  impertinences  sacrilèges  on  ne  revoit  que  miracles 
à  cette  époque,  et  le  sieur  Paris  ne  fut  pas  le  seul  qui  eût  la  ré- 
putation d'en  faire.  Soanen,  Quesnel,  Rousse,  Desangins,  et 
autres  champions  de  la  même  cause,  eurent  aussi  la  gloire  d'être 
thaumaturges.  Mais  aucun  n'égala  la  vogue  du  diacre. 

Cependant  plusieurs  écrivains  attaquèrent  ces  grossiers  pres- 
tiges. M.  Languet,  archevêque  de  Sens,  les  combattit  en  dé- 
tail, en  montra  l'incohérence,  et  y  opposa  les  vrais  principes 
qui  renversoient  tout  cet  échafaudage  d'un  absurde  mer- 
veilleux* 

L'esprit  d'hérésie  causa  aussi  de  grands  troubles  dans  le  pays 
de  SalùbourgGeci  n'a  rien  qui  puisse  nous  surprendre,  lors- 
que nous  avons  vu  tant  d'agitations  et  tant  d'inquiétude  dans 
un  parti  qui  n'a  pas  cessé  de  prendre  des  dehors  catholiques 
et  des  airs  d'une  soumission  hypocrite. 
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Les  montagnes  de  l'archevêché  deSallzbourgservoient  d'asile 
à  des  hussiles  et  à  des  vaudois,  à  qui  la  difficulté  des  chemins 
donnoit  plus  de  moyens  de  pratiquer  leur  religion  sans  être 
découverts.  Avant  la  guerre  de  trente  ans ,  on  en  avoit  con- 
traint plusieurs  de  quitter  le  pays.  Déjà,  en  1684 9  l'arche- 
vêque Maximilien  Gandolf  avoit  voulu  user  du  droit  que 
lui  laissoit  le  traite'  de  Westphalie,  et  expulser  de  ses  états 
ceux  qui  ne  professoient  pas  une  des  trois  religions  autori- 
sées dans  l'empire.  Il  contraignit,  en  conséquence,  plusieurs 
des  non-catholiques  dont  nous  avons  parlé ,  à  sortir  de  son 
territoire.  Léopold  de  Firmian ,  un  de  ses  successeurs,  eut  en- 
core plus  à  cœur  d'établir  l'uniformité  dans  sa  principauté. 
Il  Gt  enlever  aux  descendants  des  vaudois  les  livres  qui  le»  en- 
tretenoient  dans  Terreur  \  envoya  des  missionnaires  pour  les 
prêcher,  et  employa ,  soit  comme  prince,  soit  comme  arche- 
vêque ,  tous  les  moyens  pour  venir  à  bout  de  son  dessein. 
I)  se  trouva  parmi  les  religionnaires  des  têtes  ardentes  qui  se 
portèrent  a  des  excès  ;  ils  regardèrent  comme  une  tyrannie  les 
procédés  de  l'archevêque,  et  eurent  recours  à  la  révolte. 

Le  soulèvement  se  propagea ,  et  ce  fut  pour  en  arrêter  les 
suites  que  l'empereur  Charles  VI  publia  l'ordonnance  par  lai- 
quelle  il  dcfendoit  aux  protestants  de  se  faire  justice  eux-mêmes, 
et  leur  prescri  voit  d'exposer  paisiblement  leurs  griefs.  Mais  Finir 
pulsion  étoit  donnée.  Il  fallut  envoyer  des  troupes  pour  contenir 
les  mécontents. 

Le  3o  octobre ,  M.  de  Firmian  bannit  ces  religionnaires. 
Environ  vingt  mille  s'expatrièrent.  Leur  sort  intéressa  vive- 
ment tout  le  parti  protestant  ;  les  princes  réclamèrent  en  leur 
faveur  et  leur  accordèrent  des  asiles.  La  Prusse  surtout  reçut 
un  grand  nombre  de  ces  émigrants.  Cependant,  même  d'a- 
près les  récits  des  écrivains  protestants ,  il  y  eut  de  leur  part 
beaucoup  d'excès  et  de  désordres  qui  provoquèrent  la  mesure 
définitive  que  prit  l'archevêque.  Malgré  cela,  elle  excita  de 
grandes  plaintes  en  Allemagne ,  et  les  protestants  de  ce  pays 
en  ont  fait  long-temps  le  sujet  de  leurs  reproches  les  plus  vifs 
et  de  leurs  récriminations  les  plus  amères  ;  oubliant  proba- 
blement le  règne  d'Elizabelh  en  Angleterre ,  et  Guillaume  le 
Taciturne  en  Hollande ,  et  Ziska  en  Bohème  >  aussi  bien  que 
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Jean  Huss.  Mais  l'erreur  demande  à  grands  cris  qu'on  la  tolère 
aussi  long-temps  qu'elle  ne  se  croit  pas  assez  forte  pour  ne  plus 
tolérer  la  vérité ,  ni  ceux  qui  ont  le  noble  courage  de  la  pro- 
fesser :  c'est  que  la  première  les  écrase ,  et  que  le  récent  exemr 
pie  des  seconds  les  oppresse  trop  et  leur  cause  trop  de  confu- 
sion. Ainsi,  l'on  voit  que  l'esprit  de  l'erreur  est  partout  le 
même-,  avoué  ou  se  cachant,  jusqu'à  ce  qu'il  croie  pouvoir 
impunément  se  montrer ,  il  est  toujours  prêt  à  se  révolter ,  à 
s'appuyer  des  moyens  humains  et  tout  extérieurs ,  ou  à  simuler 
dans  d'impies  dérisions  une  mission  divine  et  les  plus  saintes 
inspirations. 

C'est  cette  double  tendance  qui  obligea  enfin  Louis  XV  à 
publier  (le  27  janvier  1732)  une  ordonnance  pour  fermer  le 
petit  cimetière  de  Saint-Médard ,  à  Paris.  Il  y  avoit  déjà  plus 
de  six  mois  que  ce  lieu  étoit  le  théâtre  des  scènes  les  plus  extra*- 
vagantes  et  les  plus  répréhensibles  ;  on  voit  qu'il  s'agit  des 
convulsions,  espèce  de  maladie  frénétique,  ou  plutôt  d'impos* 
ture  sacrilège,  dont  il  fut  donné  au  diacre  Paris  de  tour* 
menter  ceux  qui  lui  étoient  dévoués.  Mais  il  faut  convenir  que 
le  genre  de  prodiges  que  Ton  y  venoit  voir  n' avoit  guère  de 
quoi  autoriser  le  nom  de  saint  que  le  parti  voûtait  donner  fr 
cet  adepte  défunt. 

C 'étoit  vers  les  mois  de  juillet  et  d'août  1781  que  ces  farces 
ridicules  avoient  commencé.  L'archevêque  de  Paris ,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  après  une  information  juridique ,  ve- 
noit de  déclarer  faux  le  miracle  d'Anne  le  Franc.  Les  chefs 
du  parti,  assemblés  à  ce  sujet,  furent  d'avis  qu'il  falloit  dé*- 
traire  l'effet  du  mandement  par  quelque  coup  d'éclat ,  et  jugé** 
rent  que  rien  ne  seroit  plus  efficace  qu'un  miracle.  On  le 
demanda  donc  hardiment  à  Dieu.  Un  nommé  Bescherand  se 
fit  porteur  de  cette  nouvelle  espèce  d'appel  que  l'on  interjetoit 
du  mandement ,  et  se  présenta  sur  le  tombeau  du  diacre ,  ne 
doutant  pas  que  son  infirmité  (il  étoit  boiteux)  ne  disparût  à 
la  fin  de  la  neuvaine*,  mais  il  s'en  passa  deux,  et  sa  jambe  ne 
se  redressoit  point.  Alors  les  convulsions  le  prirent  ;  des  mou- 
vements violents,  des  sauts,  des  élancements,  des  agitations 
furieuses ,  tel  etoit  le  caractère  de  ces  sortes  de  scènes.  11  fut 
déci4é  qu'elles  équivaloient  au  miracle  attendu. 
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Pendant  que  Bescherand  donnoit  ce  divertissement  à   la 
foule  des  curieux,  des  scribes  décri voient  exactement  toutes 
les  variantes  de  ses  convulsions,  et  ces  descriptions  s'envoyoient 
dans  les  provinces.  Cependant  le  boiteux  restoit  toujoars  tel. 
Ce  n'est  pas  qu'il  ne  s'opérât  dans  sa  jambe  des  changements 
notables  :  il  y  eut  telle  séance  où  il  fut  constaté ,  a  qu'à  force  de 
»  sauter,  elle  avoit  alongé  d'une  ligne;  »  prodige  dont  on  eut 
soin  d'instruire  le  public  dans  de  pompeuses  relations.  Ce  con- 
vulsionnaire  se  donna  long-temps  en  spectacle ,  sans  s'en  trou- 
ve r  mieux.  Tous  les  jours  il  veuoit  se  mettre  sur  le  tombeau, 
et  là,  représentant  l'Eglise  (car  on  ne  craignoit  pas  de  lui  ap- 
pliquer ces  mots  :  Personamgerà  Ecclesiœ)y  il  se  déahabilloit, 
et  recommençoit  ses  sauts  et  ses  gambades. 

Les  louanges  qu'on  donnoit  à  cet  insensé,  l'accueil  et  les 
caresses  qu'il  recevoit,  firent  naître  à  d'autres  le  désir  d'avoir 
des  convulsions.  Us  en  eurent;  la  folie  gagna,  etla  tombe  de  Pins 
devint  un  théâtre  où  accouraient  des  malades  et  des  gensen  santé 
qui  briguoient l'avantage  d'être  convulsionnaires.  On  vovoit  des 
hommes  ne  gardant  de  leurs  habits  que  ce  qu'ils  ne  pouroient 
absolument  ôter,  s'agiter  comme  des  furieux  :  on  voy  oit  des  fem- 
mes éprouver  les  secousses  les  plus  violentes,  tantôt  assisessurles 
genoux  des  hommes,  tantôt  debout  entre  leurs  bras  \  on  n'osoit 
les  laisser  à  elles-mêmes,  il  falloit  les  tenir;  elles  se  seraient 
tuées,  disoit-on  :  tant  l'esprit  de  Dieu  qui  les  agitoit  avoit 
besoin  d'être  réglé  par  la  main  des  hommes  !  On  en  voyait 
d'autres  se  coucher  sur  la  tombe  et  se  secouer  avec  tant  de  vio- 
lence, qu'il  falloit  être  à  leurs  côtés  pour  prévenir  des  incon- 
vénients qu'il  n'étoit  cependant  pas  possible  d'empêcher  tout- 
a-fait.  Enfin ,  près  de  cent  convulsionnaires  de  tout  Age  et  de 
tout  sexe  couraient,  crioient,  hurloient,  et  faisoient  mille  ex- 
travagances. Voilà  ce  qui  attirait  au  cimetière  de  Saint-Mé- 
dard  une  foule  si  grande  qu'on  pouvoit  à  peine  en  approcher. 
Les  lieux  circonvoisins  étoient  remplis  \  on  passoit  là  des  jour- 
nées entières  à  ambitionner  l'honneur  de  se  trouver  plus  prés 
du  tombeau* 

Ce  concours,  et  le  tumulte  auquel  il  donnoit  lieu,  fixèrent 
enfin  l'attention  du  gouvernement.  On  n'ignorait  pas  quels 
discours  s'y  tenoient,  quels  projets  s'y  fonnoient.  La  police 
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ferma  donc  la  porte  du  cimetière»  et  mit  des  gardes  au- 
tour. 

Il  parut»  sur  ces  entrefaites,  un  arrêt  du  conseil  où ,  «  le  roi 
»  renouvelant  ceux  précédemment  rendus,  défend  de  faire  au- 
»  cune  poursuite  devant  ses  cours  au  sujet  des  miracles  du 
»  sieur  Paris  et  autres  matières  y  attenantes,  s'en  réserve  la 
»  connoissance  et  fait  de  nouvelles  défenses  aux  imprimeurs  et 
»  distributeurs  de  libelles.»  Le  prince  vouloit  arrêter  par-là  les 
écarts  du  parlement. 

En  effet,  dès  le  28  mars,  le  conseiller  Paris,  frère  du 
diacre,  avoit  présenté  requête  à  sa  compagnie  contre  les  deux 
mandements  où  M.  de  Vintimille  défendait  d'invoquer  ce 
nouveau  saint.  C'étaient  de  telles  requêtes  qu'accueilloient 
les  magistrats 5  celles  des  curés  alloient  être  admises,  malgré 
l'arrêt  du  3  mai ,  quand  le  roi  par  de  nouveaux  ordres  dé- 
fendit au  parlement  de  prendre  connoissance  des  affaires 
relatives  à  la  Constitution.  Le  chancelier,  le  sage  d'Agues*» 
seau,  en  expliquant  ces  ordres  en  déduisit  les  motifs,  qui 
ne  persuadèrent  point  ceux  à  qui  il  parloit.  Le  plus  violent 
orage  s'éleva  au  parlement-,  toutes  les  chambres  étaient  assem- 
blées :  les  empêcher  de  protéger  les  miracles  et  la  gazette  > 
c'étoit  les  toucher  par  l'endroit  sensible^  il  étoit  notoire  que 
plusieurs  conseillers  a  voient  fréquenté  Sain  t-Médard,  et  admiré 
les  scènes  qu  on  y  donnoit.  Le  culte  du  sieur  Paris ,  les  mi* 
racles,  les  convulsions  même  trouvoient  parmi  eux  des  par- 
tisans, et  c'étaient  précisément  ceux-là  qui  dqminoient  dans  la 
compagnie.  Les  enquêtes  étoient  peuplées  d'une  jeunesse  ar* 
dente  qui  cherchoit  à  sç  faire  un  renom  par  la  véhémence  de 
ses  opinions ,  par  sa  résistance  à  l'autorité  et  son  dévouement 
aux  préventions  de  son  corps  :  les  enquêtes  étoient  un  foyer 
d'où  partaient  les  avis  les  plus  exagérés.  Le  premier  président, 
prévoyant  les  suites  de  ces  mouvements,  s'effbrçoit  de  calmer 
ces  têtes  bouillantes.  L'avis  de  l'abbé  Pucelle  prévalut.  Le 
roi  ayant  mandé  de  nouveau  à  Compiègne  les  députés  du 
parlement,  leur  réitéra  ses  ordres,  et  crut  devoir  punir  les 
conseillers  Pucelle  et  Titon,  qui  s'étaient  le  plus  signalés  par 
l'emportement  de  leurs  discours.  Le  premier  fut  exilé  dans  une 
abbaye,  le  second  fui  conduit  dans  une  prison  d'état.  Alors  lc§ 
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magistrats  se  retirèrent  chez  eux  »  refusant  de  rendre  la  justice. 
Ordre  à  chacun  des  magistrats  de  retourner  au  palais  et  de  re- 
prendre ses  fonctions.  Ils  s'assemblent  en  effet,  mais  sans 
vouloir  exercer  les  devoirs  de  leurs  charges.  Quelques  jours 
après ,  nouvelles  lettres  patentes  pour  leur  ordonner  de  rendre 
la  justice.  Le  parlement  les  enregistre ,  et  sur-le-champ  arrête 
que  le  mandement  de  M.  de  Vintimille  contre  les  Nouvelles 
sera  remis  aux  gens  du  roi  pour  être  examiné*  On  ne  pouvoit 
guère  braver  davantage  l'autorité  royale. 

Les  Nouvelles  ecclésiastiques  étoient  un  journal  extrara- 
gant  et  incendiaire  qui  paroissoit  depuis  quatre  à  cinq  ans;  il 
s'en  débitait  régulièrement  une  feuille  toutes  les  semaines.  Ce 
n 'étoient  d'abord  que  de  simples  extraits  faits  à  la  main,  qui 
contenoient  les  événements  les  plus  intéressants  pour  le  parti , 
avec  des  réflexions  analogues  5  on  se  les  arrachoit  et  le  mystère 
leur  donnoit  un  nouveau  prix.  En  1729,  un  prêtre  nommé 
Fontaine  de  la  Roche,  se  chargea  de  l'entreprise  et  mit  cette 
gazette  sur  le  pied  où  elle  parut  pendant  soixante  ans.  Il  s'étoit 
condamné  lui-même  à  la  plus  grande  retraite,  et  avoit  établi 
ses  presses  dans  un  bateau  de  la  Seine;  de  là  il  lançoit  ses  trait» 
sur  tout  ce  qui  n'étoit  pas  favorable  à  la  cause.  On  auroit  peine 
à  croire  jusqu'où  alloit  sa  hardiesse  :  sophismes,  injures,  arti- 
fices ,  calomnies,  tout  lui  étoit  bon  pourvu  qu'il  servit  son  parti. 
En  parcourant  ces  feuilles  mensongères  on  se  sent  souvent  ému 
de  pitié  pour  ceux  que  tant  d'inepties  et  d'impostures  pouvoient 
séduire  '.  Tel  étoit  même  l'emportement  du  fougueux  nou- 
velliste que  plusieurs  d'entre  les  appelants  le  blâmoient  haute- 
ment-, mais  ce  menteur  étoit  utile  à  la  cause  \  on  le  souffiroit, 
on  le  protégeoit  même.  On  se  demande  avec  surprise  com- 
ment il  put  continuer  impunément  pendant  tant  d'années  une 
entreprise  que  les  deux  puissances  étoient  intéressées  à  proscrire; 
car  la  gazette  s'imprimoit,  se  publioit  et  se  distribuoit  réguliè- 
rement toutes  les  semaines,  et  bien  des  gens  y  étoient  abonnes. 

1  Parle-t-il  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris?  c'est  toujours  la  faculté  cartas- 
sienne.  M.  de  Vintimille ,  il  l'appelle  V avocat  du  diable.  Il  triomphe  parce  que 
dans  Joannes-Josephus  Longuet,  il  a  trouvé  par  un  bizarre  arrangement  de  lettres 
oh!  Pelagius  Senonas  venit.  A  ses  yeux  M.  de  Fénélon  n'étoit  qu'it/i  auteur  sans 
vonséquence,  à  qui  il  e'toit  permis  de  tout  écrire  sans  que  personne  se  mit  en  de- 
voir de  lui  répondre. 
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D'ailleurson  en  envoyoitunegrande  quantité  dans  les  provinces, 
etla distribution  s'en faisoit  même  avec  tantdehardiessequ'onne 
manquoit  pas,  lorsque  quelqu'un  étoit  maltraité  dans  la  feuille, 
de  la  lui  faire  parvenir.  Comment  ne  découvrit-»on  pas  la  source 
d'où  partoit  le  venin  ?  Gomment,  dans  une  ville  où  la  police 
étoit  si  bien  organisée,  ne  pouvoit-on  pas  prendre  sur  le  fait 
ceux  qui  colportoient  ce  libelle?  On  n'arrêta  qu'une  fois  (en 
1731)  une  femme  qui  en  portoit  plus  de  huit  cents  exemplaires. 
Le  parlement  sentit  ce  qu'un  pareil  écrit  avoit  de  dan- 
gereux, il  condamna  les  cinq  premières  feuilles  de  cette  année 
à  être  lacérées  et  brûlées  par  le  bourreau.  L'avocat  général , 
dans  son  réquisitoire ,  reprocboit  au  gazetier  «  des  faits  ra- 
massa au  hasard,  des  imputations  calomnieuses,  des  soup- 
çons atroces,  nulle  circonspection,  nulle  mesure,  nulle  bien- 
séance.  »  Ce  magistrat  Tavoit  bien  jugé.  Les  évéques  ne  fu- 
rent pas  les  derniers  à  flétrir  la  gazette  ;  ceux  de  Laon ,  de 
Marseille,  de  Chartres ,  la  condamnèrent  expressément.  D'au- 
tres se  contentèrent  de  l'indiquer  comme  une  source  empoi- 
sonnée. A  Rome,  plusieurs  feuilles  furent  brûlées  par  la  main 
du  bourreau.  A  Paris,  cette  femme  dont  nous  venons  de  parler 
et  qui  avoit  été  arrêtée  avec  un  grand  nombre  d'exemplaires , 
fut  bannie  pour  cinq  ans  et  ses  feuilles  livrées  aux  flammes. 
Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  M.  de  Vintimille  donna 
son  mandement  contre  ces  Nouvelles.  Qui  auroit  cru  qu'on 
put  s'élever  contre  une  censure  si  légitime?  Cependant  vingt- 
deux  curés  de  Paris  refusèrent  de  la  publier ,  et  dans  les  pa- 
roisses où  elle  fut  lue,  les  partisans  de  la  gazette  s'enfuirent 
de  l'église ,  pour  ne  point  participer  à  sa  condamnation.  Des 
hommes,  des  prêtres,  qui  affichoient  une  morale  sévère  et  qui 
se  disoient  les  apôtres  de  la  charité,  pou  voient-ils  excuser  et 
protéger  d'impudentes  satires?  L'archevêque  fit  signifier  de 
nouveau  son  mandement  aux  curés,  et  leur  enjoignit  de  le 
publier.  Ils  persistèrent  dans  leur  refus,  à  l'exception  d'un  seul, 
et  se  pourvurent  au  parlement.  Il  n'étoit  pas  vraisemblable  que 
ce  tribunal  pût  approuver  leur  conduite  après  ce  qu'il  avoit 
fait  lui-même  contre  la  gazette  -,  c'est  cependant  à  cette  oc- 
casion que  nous  allons  le  voir  agir  avec  le  plus  de  fougue  et 
d'emportement. 
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Ainsi  pendant  que  les  magistrats  montraient  tant  de  mollesse 
d'un  coté,  ils  déployoient  de  l'antre  toute  leur  roîdeur  et  la  plus 
intolérablesévérité.  M.  de  Saint-Albin,  archevêqucdeCambrai, 
avoitdonné  le  1 4  août  précédent  une  instruction  pastorale ,  sur 
les  erreurs  jansénistes ,  où  il  citoit  en  prenve  les  trois  balles 
contre  Baïus ,  un  décret  de  l'inquisition ,  et  la  balle  Unigenitus. 
Vers  le  même  temps  il  avoit  été  soutena  en  Sorbonne  une 
thèse  ,  où  l'on  affirmoit  entre  autres  que ,  «  tout  catholique  est 
s  obligé  d'acquiescer  aux  bulles  contre  Baïus.»  Il  n'en  fallut  pas 
tant  pour  qu'un  conseiller  aux  enquêtes  déférât  aux  chambres 
l'instruction  pastorale  et  la  thèse.  La  dénonciation  étoit  longue 
et  emportée  ;  le  parti  tentoit  de  faire  diversion  aux  informations 
ordonnées  contre  les  convulsionnaires  et  à  l'influence  que  l'on 
en  craignoit  dans  l'opinion  publique.  L'instruction  et  la  thèse 
furent  remises  aux  gens  du  roi,  qui  requirent  la  suppression  des 
deux  écrits  ;  mais  un  arrêt  aussi  simple  ne  satisfaisoit  pas  la  ca- 
bale -,  ce  n'étoit  pas  même  la  justice  des  libertés  de  1682  qu'elle 
demandoit.  Pouvoit-elle  ignorer  en  effet,  que  l'enregistrement 
des  constitutions  des  papes  que  l'on  réclamoit  avec  tant  de 
chaleur  n'étoit  que  d'un  usage  moderne?  que  Louis  XIV 
l'établit  pour  la  première  fois  en  i665 ,  lors  de  la  bulle  d'A- 
lexandre VII;  qu'on  ne  l'a  voit  point  pratiqué  pour  celle  d'Inno- 
cent X,  et  que  regarder  cette  formalité  comme  nécessaire  pour 
donner  de  l'autorité  aux  décisions  dogmatiques  des  papes,  c'é- 
tait abuser,  pour  les  anéantir,  de  ce  que  Louis  XIV  avoit  in- 
troduit avec  le  motif  de  les  faire  mieux  exécuter. 

Aussi ,  par  le  même  principe  que  nous  avons  signalé  plus 
d'une  fois ,  peu  de  fours  après  le  parlement  supprima  encore 
une  lettre  de  l'archevêque  de  Cambrai ,  et  déclara  un  bref  du 
pape  abusif ,  parce  qu'on  y  prenoit  la  défense  de  l'instruction 
et  de  la  thèse  attaquées. 

Cependant  les  orgies  de  Saint-Médard,  encouragées  delà 
sorte  par  la  magistrature,  exigèrent  une  nouvelle  ordonnance  du 
roi  :  il  défendoit  sous  peine  de  prison  de  tenir  des  assemblées 
publiques  ou  privées  de  convulsionnaires,  et  d'y  assister1.  La 

1  Les  détails  que  nous  insérons  ici  ont  été  tirés  d'écrits  publiés  par  des  appelants 
et  entre  autres  du  Journal  de  Mlle  Mol ,  nièce  de  l'abbé  Duguet,  et  des  ouvrages  de 
Pctitpied,  de  Fouillon ,  de  Dcjan ,  d'Asfeld ,  de  Latour,  de  Bonnaire,  d'Hecquet, 
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cause  de  cette  ordonnance  étoit  que  celle  du  27  janvier  de 
Tannée  précédente  n'avoit  fait  qu'obliger  les  convulsionn aires 
à  changer  de  théâtre.  Us  s'etoient  retirés  dans  des  maisons  de 
particuliers  ;  et  dans  ces  asiles  privés,  ils  donnoient encore  plus 
l'essor  à  leurs  extravagances.  Le  nombre  de  ces  saltimbanques 
profanes  se  multiplia  prodigieusement;  des  gens  réduits  à  la 
mendicité  adoptèrent  avidement  un  métier  qui  les  dispensoit 
d'inquiétudes  et  de  travaux  $  car  il  est  remarquable  que  presque 
tous  les  convulsionnaires  étoient  du  plus  bas  étage.  C'étaient 
des  femmes  d'une  réputation  suspecte ,  des  pauvres  sans  piété, 
des  hommes  sans  mœurs  »  des  savoyards  vagabonds  et  sans 
industrie  :  toutes  personnes  enfin ,  qui  ne  pouvoient  que  ga- 
gner à  se  donner  des  convulsions. 

Avec  un  tel  mélange,  [œuvre  des  convulsions  (car  c'est 
ainsi  que  l'appeloient  ses  admirateurs)  devint  une  école  de  dé- 
mence, d'impiété  et  de  libertinage.  Le  ridicule  et  la  sottise 
en  faisoient  comme  l'essence  \  on  voyoitdes  femmes  élevées  sur 
la  tête  des  hommes,  dogmatisant  contre  la  bulle;  d'autres  ac- 
croupies se  faisoient  la  barbe  pour  imiter  l'abbé  Paris.  Le  men- 
songe le  plus  grossier  ne  leur  coûtait  rien  pour  t œuvre  :  le 
dira-t-on  ?  des  convulsionnaires  prétendoient  avoir  le  discer- 
nement des  reliques;  ils  décidoient  si  une  pierre  venoit  de 
Port-Royal,  si  tel  meuble  avoit  appartenu  au  diacre  Paris;  et 
la  manière  dont  ils  le  discernoient,  c'est  quand  ils  étoient  brû- 
lés par  l'objet*  La  secte  fut  cependant  obligée  à  la  fin  de  re- 
noncer k  ce  genre  de  merveilleux;  on  s'aperçut  que  le  faux  y 
éclatait  par  trop* 

Le  don  de  prophétie,  que  beaucoup  de  conrulsionnaires 
s'attribuaient,  les  exposa  également  à  une  dérision  d'autant  plus 
amère,  que  l'attente  du  succès  avoit  été  plus  vive  et  plus  con- 
fiante. Mais  quand  les  meneurs  eurent  vu  que  ces  prédictions, 
malgré  leur  nombre  excessif,  ne  s'accomplissoient  pas,  ils  se 
retranchèrent  à  dire  que  Dieu  Iaissoit  pénétrer  le  faux  dans 

tic.  On  peut  même,  pot»  le  plus  souvent,  m  contenter  des  aveux  du  défenseurs  des 
cOQvoisronc •  Moogeron,  de  Gennes-,  Poucet  et  autres  ont  donnée  ce  sujet  dans 
leurs  écrits  des  détails  qui1  sembleraient  ne  pouvoir  partir  que  d'une  main  ennemie, 
Note  «les  Mémoires  pour  servira  l'histoire  de  l'Eglise  pendant  ie  dw-huitième 
siècle.  Le  lecteur  verra  que  bous  avons  pris  ici  tout  le  narré  dans  cet  estimable 
ouvrage. 
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Y  œuvre,  pour  mieux  aveuglée  les  endubcis;  réponse  commode 
sans  doute ,  mais  qui  dévoile  dans  eux  aussi  un  profond  endur- 
cissement, et  supposoit  pour  fondement  théorique  un  blas- 
phème. 

Mais  outre  le  ridicule  et  le  faux  des  convulsions,  on  con- 
nott  les  secours  violents  et  meurtriers  que  se  faîsoient  don- 
ner les  convulsionnaires.  Celle-ci  se  faisoit  tirer  par  les  quatre 
membres,  celle-là  se  faisoit  frapper  du  plat  de  la  main  sur  le 
dos  par  deux  hommes  placés  à  coté  d'elle ,  et  qu'on  relevoit 
lorsqu'ils  étoient  fatigués.  Un  appelant  assure  que  cet  exercice 
dura  une  fois  plus  de  cinq  heures.  Un  autre  prétend  qu'il  y 
avoit  des  filles  qui  ont  eu,  pendant  des  mois  entiers,  des  con- 
vulsions, lesquelles  exigeoientdes  trente  à  quarante  mille  coups 
de  bûches  sur  le  corps.  Une  d'elles  recevoit  quelquefois  sur 
la  tête  jusqu'à  cent  coups  d'un  chenet  de  vingt-cinq  livres  pe- 
sant. On  a  publié  des  relations  des  journées  de  quelques-unes 
de  ces  filles,  qui  font  frémir  par  le  détail  des  cruautés  qu'elles 
faîsoient  exercer  sur  elles-mêmes  5  le  tout,  disoienl-elles,  pour 
se  soulager. 

De  tels  êtres  dévoient  peu  respecter  les  lois  de  la  décence  : 
aussi  étoient-elles  violées  avec  audace  dans  leurs  orgies ,  et  les 
convulsions  n'étoient  pour  le  plus  grand  nombre  que  le  voile 
de  leur  turpitude  x.  Aux  turpitudes  extravagantes  se  joignoient 
les  blasphèmes.  Une  sœur  dit  un  jour  :  Les  sauvages  adorent 
le  soleil^  et  ils  adorent  Dieu ,  car  Dieu  est  le  soleil.  Une  autre 
portoit  l'impiété  jusqu'à  dire  la  messe  \  et,  ce  qui  est  à  peine 
croyable,  des  prêtres  la  lui  servoient  et  vouloient  faire  admi- 
rer la  majesté  avec  laquelle  cette  fille  commettoit  ce  sacri- 
lège. D'autres  exigeoient  qu'on  se  prosternât  à  leurs  pieds  et 
qu'on  reçût  leur  bénédiction.  Un  convulsionnaire  fit  mettre 
à  genoux  tous  les  spectateurs,  et  versant  de  l'eau  sur  la  tête  de 

1  Un  auteur  du  parti  remarquent  que  les  demandes  faîtes  par  les  convulsionnaires 
indiquoient  une  prédilection  honteuse  ;  que  les  secours  favorisoient  l'impudicité,  et 
que  ce  spectacle  étoît  également  ignominieux  pour  ces  filles  et  dangereux  pour  les 
assistants.  Elles  vouloient  toujours  en  effet  se  faire  aider  dans  leurs  convulsions  par  des 
hommes  qu'on  appeloit/wr*  servants,  et  leurdemandoient  les  services  les  plus  révol- 
tants. Leurs  convulsions,  leurs  propos,  leurs  habillements ,  leurs  gestes,  tout  outra- 
gaoît  la  décence,  et  plusieurs  d  entre  elles  finirent  par  des  infamies  si  horribles  qu'on 
fut  obligé  de  les  séquestrer. 


>  » 
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chacun ,  il  disoit  :  Dieu  te  baptise  dans  le  Jeu  et  dans  le  sang 

au  nom  du  Père ;  un  autre  imposent  les  mains  en  disant  : 

Recevez  le  sceau  du  Saint-Esprit^  et  de  pareils  traits  étoient 
admires  !  et  l'on  regardoit  comme  des  oracles  et  des  êtres  in- 
spires les  auteurs  de  tant  d'extravagances  et  d'abominations  ! 
Des  gens  qui  outrageoient  le  ciel  avec  tant  d'impudence,  pou- 
voient-ils  respecter  rien  sur  la  terre?  On  ne  sera  donc  pas 
étonné  de  leurs  invectives  et  de  leurs  imprécations  contre  le 
pape  et  les  évéques  :  cependant  la  secte  n'a  pas  craint  d'impri- 
mer, pour  la  plus  grande  édification  publique,  un  recueil  de 
leurs  discours* 

Les  impiétés  et  les  infamies  des  con  vulsionnaires  a  voient  a  la 
fin  épouvanté  les.  plus  honnêtes  appelants,  et  ils  avoient  cru 
l'honneur  de  leur  parti  intéressé  à  rejeter  des  scènes  dont  ils 
gémissoient.Mais  comme,  malgré  leurs  remontrances,  les  dés- 
ordres continuoient,  plusieurs  appelants  témoignèrent  haute- 
ment leur  horreur  pour  ces  farces  scandaleuses.  La  division 
se  mit  même  dans  le  camp  des  convulsionnâtes.  Les  uns  trou- 
voient  tout  admirable  dans  les  convulsions  et  rapportoient 
également  tout  à  Dieu.  Les  autres  vouloient  qu'on  fit  un  dis- 
cernement, et  ne  pouvoient  se  résoudre  à  diviniser  des  crimes. 
Cette  seconde  classe  comptoit  à  sa  tête  les  évéques  de  Mont- 
pellier et  de  Sénez ,  Boursier,  d'Etamare  et  autres  coryphées. 
Ce  n'est  pas  que  dans  les  commencements  ils  n'eussent  mon- 
tré tous  pour  les  convulsions  beaucoup  de  zèle  et  d'enthou- 
siasme -,  mais  il  falloit  bien  revenir  sur  un  jugement  si  aven- 
turé. La  secte  convulsionnîste  leur  reprocha  ce  changement* 
et  on  les  attaqua  même  avec  avantage  sur  leur  système  actuel  : 
car  en  disant  qu'il  y  avoit  dans  les  convulsions  des  choses  qui 
11e  pouvoient  venir  que  de  Dieu,  et  d'autres  dont  le  démon 
seul  pouvoit  être  l'auteur ,  ils  ne  savoient  pas  donner  de  règles 
satisfaisantes  pour  discerner  le  divin  du  diabolique  :  on  leur 
prouvoit  que  cette  distinction  n'avoit  rien  de  solide,  et  que 
[œuvre  formoit  un  tout  tellement  lié ,  qu'il  étoit  impossible  de 
supposer  que  Dieu  et  le  démon  s'y  trouvassent  ensemble.  Tels 
étoient  les  raisonnements  qu'on  leur  opposoit. 

Déjà  plusieurs  appelants  connus  avoientbatlu  par  les  armes  du 
ridicule  et  de  la  raison  les  scènes  du  con  vulsionnisme,  lorsque  le 
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7  janvier  1  y35  ,  trente  docteurs  de  Paris  appelants ,  signèrent 
une  consultation  devenue  fameuse  en  ce  temps-là.  Il  étoit  mal- 
aisé de  récuser  le  témoignage  de  gens  qui  avoient  fait  preuve 
d'attachement  à  la  cause  commune.  G'étoit  même  l'intérêt  de 
cette  cause  déshonorée  par  les  excès  des  convulsionnaires  qui 
portoient  les  docteurs  à  se  déclarer  contre  eux.  Ils  prononçoient 
donc  :  que  les  convulsions  n'étaient  point  I œuvre  de  Dieu, 
et  que  ce  prodige  autorisé  par  une  admiration  mal  placée  9 
devoit  être  livré    à  tout  le  mépris  qu'il  méritait.  Que  c'était 
une  folie,  un  fanatisme,  un  scandale ,  un  blasphème,   que 
a* attribuer  à  Dieu  ce  qui  ne  pouvoit  venir  de  lui.  Ils  décidoient 
que  s'il  arrivoit  quelquefois  aux  convulsionnaires  de  dire  la 
vérité ,  on  ne  pouvoit  en  faire  honneur  qu'à  leurs  conjectures, 
ou  à  un  heureux  Iiasard ,  ou  à  des  connaissances  particulières 
qu'Us  avoient  pu  se  procurer ,  ou  enfin  peut-être  même  au  dé- 
mon.  L'on  se  6gure  aisément  que  les  trente  docteurs  gardoient, 
quant  aux  miracles ,  le  plus  profond  silence  ;  ils  posoient  tou- 
tefois des  principes  qui  renversoient  ces  prodiges ,  dont  en  effet 
plusieurs  appelants  commençoient  à  parler  assez  librement* 
Cette  consultation  ayant  été  rendue  publique ,  devint  un  grand 
sujet  de  scandale  pour  les  admirateurs  des  convulsions. 

Au  reste,  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  clair  dans  cette  dispute, 
c'est  que  ces  deux  partis  se  terrassoienl  l'un  l'autre.  Les 
trente  docteurs  prouvoient  fort  bien  qu'on  ne  pouvoit  ad- 
mettre les  convulsions  comme  divines }  et  les  partisans  de 
celles-ci  en  répondant  à  ceux  de  leurs  adversaires  qui  recon- 
noissoient  encore  les  miracles,  leur  démon troient  qu'ils  éloient 
tellement  liés  avec  les  convulsions  qu'on  ne  pouvoit  rejeter 
les  unes  sans  proscrire  aussi  les  autres  :  c'étoient  le  même 
tombeau,  les  mêmes  reliques,  les  mêmes  invocations  qui  pro- 
duisoient  les  convulsions  et  les  miracles.  De  ces  raisonnements 
réciproques,  on  concluoit  que  ces  deux  sortes  de  prestiges 
méritoient  le  mépris  et  l'horreur,  et  qu'il  ne  restoit  aux  appe- 
lants que  la  honte  de  les  avoir  vantés  tous ,  au  moins  pendant 
quelque  temps ,  et  d'avoir  donné  comme  divin  ce  qui  ne  pou* 
voit  être  regardé  que  comme  l'œuvre  du  démon,  ou  le  fruit 
de  l'imposture. 

De  ces  deux  factions  opposées ,  le  parti  des  figuristes  devint 
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dominant  dans  l'appel.  Le  docteur  Boursier,  le  diacre  Poncet, 
Le  Gros,  Mongeron,  le  gazetier  La  Roche,  les  évéques  de 
Montpellier,  de  Sénez  et  de  Babylone,  étoient  après  l'abbé 
d'Etamare  les  principaux  de  ce  parti,  et  le  soutinrent  par  leurs 
écrits.  Enfin  tous  jouèrent  un  rôle  dans  les  convulsions,  jus- 
ques  an  sage  Rollin,  qui  se  vante  dans  ses  lettres  d'y  avoir  par* 
ticipé.  11  y  en  eut  même  qui  prirent  une  part  plus  active  encore 
à  ces  excès.  D'autres  prêtres,  dont  quelques-uns  appartenoient 
à  une  congrégation  respectable,  mais  qui  n'avoit  pas  été  inac- 
cessible à  la  séduction,  l'Oratoire,  des  laïques,  des  avocats,  des 
religieux,  on  a  honte  de  le  dire ,  se  signalèrent  par  un  aveugle 
dévouement  à  ces  pratiques  monstrueuses. 

Aussi  c'étoit  de  chaque  cAté  un  déluge  intarissable  d'écrits , 
de  pamphlets ,  de  libelles ,  de  dissertations  raisonnées.  Chaque 
parti  croyoit  écraser  l'autre  par  des  preuves  sans  réplique.  La 
liste  seule  de  ces  brochures  rempliroit  des  volumes.  Nulle 
controverse  ne  fut  plus  animée,  nulle  ne  montra  mieux  la 
nécessité  d'une  autorité.  Mais  elle  étoit  impossible  chez  des 
gens  appelant  de  toute  autorité}  aussi  chez  eux  la  discorde 
étoit  au  comble,  et  un  de  leurs  écrivains  (l'auteur  de  la  Table 
des  nouvelles),  convient  que  c  étoit  une  tentation  terrible  de  se 
voir  ainsi  aux  prises  les  uns  avec  les  autres. 

Mais  que  seroit-ce,  si  nous  montrions  de  quelle  manière 
chaque  parti  se  traitoit  réciproquement,  et  quels  portraits  leurs 
écrivains  traçoient  les  uns  des  autres?  Il  étoit  d'ailleurs  difficile 
qu'uneimposture  grossière, et  probablementmêleederactiondu 
père  du  mensonge,  n'eût  pas  l'extravagance  et  la  fausseté  pour 
base.  Aussi  l'on  attribue  l'origine  des  convulsions  dMJigurisme1, 
manie  qui  depuis  plusieurs  années  étoit  devenue  fort  commune 
dans  le  parti.  C'étoit  un  système  dont  l'auteur  parott  avoir  ét^ 
cet  abbé  d'Etamare,  cet  appelant  fameux,  et  qui  croyoit  avoir 

>  An  part!  àtsfiguristes  s'opposa  un  autre  parti  qu'on  appela  les  antir-ftgiuistes, 
A  leur  tête  étoît  un  docteur  de  Sorbotme,  appelant,  l'abbé  de  Bonnaire  qui  se  ren- 
dit alors  célèbre  par  le  zèle  avec  lequel  il  combattit  \*figurisme  et  les  convulsions. 

Entre  son  parti  et  celui  des  figuristes  s'élcvoit  un  parti  moyen  qui  prétendoît 
s'éloigner  également  de  tout  excès.  Ce  parti  étoît  celui  des  docteurs  signataires  de 
la  consultation  du  7  janvier  1735  qui,  en  réprouvant  les  convulsions,  ménageoient 
U/igurisme.  Lesprincîpaux  de  ce  parti  éloient  Besoignc,  d'Asfeld,  Desan,  Fouitlon, 
Petitpied.  Le  premier  publia  l'écrit  intitule  Le  juste  milieu.  Il  paraît  auteur,  avec 
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reçu  le  don  d'intelligence  des  saintes  Ecritures.  Il  exagéroit 
jusqu'à  l'absurde  un  principe  reconnu  par  l'Eglise,  mais  qui 
demande  à  être  dirigé  par  elle.  De  là  il  voyoit  partout  dans 
l'ancien  Testament  une  figure  de  ce  qui  se  passoit ,  interpré- 
tait les  prophètes  à  sa  mode ,  et  trouvoit ,  à  force  de  commen- 
taires et  de  rêveries,  que  l'acceptation  de  la  bulle  étoit  l'apos- 
tasie universelle  prédite,  et  que  les  juifs  alloient  se  convertir 
pour  réparer  les  pertes  de  l'Eglise.  Il  sut  inspirer  à  ses  disciples 
ces  idées  qui ,  germant  dans  des  têtes  ardentes  et  échauffées  par 
ses  prédications ,  enfantèrent  les  écrits  les  plus  bizarres*  Il  ne 
fut  plus  question  parmi  eux  que  d'interprétations  arbitraires 
et  de  prédictions  merveilleuses  ;  on  ne  rencontrait  plus  que 
des  enthousiastes  qui  déploroient  la  situation  de  l'Eglise,  et 
ne  craignoient  pas  d'annoncer  d'un  Ion  aussi  solennel  que  ridi- 
cule les  grands  événements  qui ,  disoient-ils ,  dévoient  bien- 
tôt se  passer  dans  son  sein.  Elie  alloit  revenir  et  rétablirait  tout  ; 
on  fixoit  le  temps  de  son  arrivée ,  on  se  mettoit  en  route  pour 
aller  à  sa  rencontre ,  car  il  ne  pouvoit  tarder.  La  guerre  que 
la  bête  de  l'Apocalypse  devoit  faire  aux  saints ,  selon  le  pou- 
voir qu'elle  en  avoit  reçu ,  avoit  évidemment  commencé  à  la 
déclaration  du  &4  mars  1730  ;  elle  devoit  indubitablement  finir 
au  mois  de  septembre  1^33.  Telles  étoient  les  rêveries  dont 
se  berçoient  ces  visionnaires  et  qu'ils  ont  consignées  dans  de 
nombreux  écrits. 

Il  parut ,  dans  ce  temps ,  un  ouvrage  composé  par  un  ap- 
pelant, où  les  écarts  des  figuristes  étoient  mis  au  jour.  L'au- 
teur leur  reproche  de  tomber  dans  la  doctrine  des  calvinistes 
sur  l'inamissibilité  de  la  justice,  de  renverser  la  perpétuité  et  la 
visibilité  de  l'Eglise ,  de  croire  l'apostasie  à  peu  près  consom- 
mée.... Aussi)  s'ils  appellent  au  concile,  dit-il ,  ce  n est  à  pro- 
prement parler  que  pour  la  forme,  car  ils  ne  croient  pas  qu'un 
concile,  dans  tètat  présent  ou  est  l  Eglise,  pût  remédier  aux 
maux  quelle  éprouve.  Ces  maux  n  auront  d'autre  terme  que 

d'Asfeld,  de  trois  écrits  contre  tes  discernants  et  les  mélangistes,  mais  ils  ne  s'en  tin- 
rent paslà.  Ils  se  séparèrent  bientôt  enaugustiiûslcs,en  vaillantistes,en  oltinistcs,  en 
margouillîstes,  en  mongeronistes  et  vingt  autres  branches  de  fanatiques  imposteurs. 
On  peut  consulter  la  19e  lettre  théologique  de  D.  La  Faste  qui  a  rassemblé  les  juge- 
ments curieux  qu'ils  portaient  les  uns  des  autres  et  les  a  mis  en  scène  d'une  manière 
fort  piquante,  mais  il  ne  dit  rien  qu'il  n'ait  pris  dans  leurs  propres  écrits. 
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le  retour  des  Juifs.  Jusque-là  il  faut  qu'ils  croissent  et  quils  ar- 
rivent à  la  mesure  qui  doit  consommer  la  réprobation  des  Gen- 
tils* On  voit  par-là  ce  qu'étoit  l'appel  dans  l'opinion  de  ces 
gens  :  ils  n'appeloient  que  pour  la  forme  :  ils  se  seraient  ris 
également  d'un  jugement  de  l'Eglise  universelle  qu'ils  avoient 
l'air  de  réclamer  avec  tant  d'instance. 

Tous  ces  excès  d'un  délire  si  inconcevable  aujourd'hui,  et  qui 
cependant  peuvent  encore  se  rencontrer  \  toutes  ces  absurdes 
conceptions  réalisées  et  prônées  par  des  hommes,  du  reste  re- 
commandantes et  d'une  doctrine  peu  commune ,  prouvent  assez 
combien  il  est  nécessaire  que  nos  lumières  soient  aidées,  sou* 
tenues ,  dirigées  et ,  si  j'ose  le  dire ,  éclairées  par  le  flambeau  de 
la  foi ,  qui  ne  brille  pure ,  éclatante,  que  dans  la  véritable  Eglise. 

Peu  d'époques,  dans  les  fastes  de  la  religion ,  avoient  vu 
un  aussi  grand  nombre  d'écrivains  et  de  savants  distingués  que 
celle-ci;  mais  hélas!  ce  n'étoient  pour  la  plupart  que  des 
branches  mourantes  que  le  céleste  vigneron  retranchoit  déjà 
ou  s'apprêtoit  à  retrancher  de  la  vigne  de  l'Eglise. 

Que  pouvoit-on  dès  lors  attendre  de  leurs  lumières?  hors  de 

l'Eglise  et  de  son  véritable  esprit,  la  science  n'est  plus  viviGéepar 

la  douce  onction  de  la  charité  :  elle  est  par  conséquent  stérile 

comme  chez  les  protestants,  froide  et  aride  comme  chez  les 

apôtres  de  la  grâce  nécessitante,  embarrassée  et  sans  conviction 

comme  chez  les  courtisans  du  pouvoir.  Aussi  voyons-nous  dans 

les  sectes  protestantes,  jansénistes,  et  même  chez  les  théologiens 

serviles,  a  quels  excès  peut  descendre  l'esprit  humain,  quand 

il  n'est  pas  réglé  par  la  foi  et  inspiré  par  l'amour.  Nous  ne 

pouvons  pas  le  dissimuler,  la  plupart  des  savants  de  cette 

époque  trempèrent,  plus  au  moins  sciemment,  dans  la  grande 

conspiration  formée  contre  Dieu  et  son  Christ.  Nous  ne  par» 

Ions  pas  seulement  de  ce  que  l'histoire  nous  montre  partout, 

de  cette  opposition  constante  qui  se  voit  dans  l'Eglise,  entre 

la  vérité  et  l'erreur,  entre  le  bien  et  le  mal,  entre  les  exemples 

de  vertu  et  les  exemples  de  scandale.  Ce  n'est  là,  au  fond, 

qu'un  grand  moyen  qu'une  providence  miséricordieuse  sait 

employer  pour  opérer  le  salut  du  monde.  Mais  il  s'agit  ici  de 

quelque  chose  de  plus  particulier  et  de  plus  frappant  à  la  fois. 

Les  révolutions  en  général ,   et  les  révolutions    dans  les 
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croyances  en  particulier,  ne  sont  jamais  que  le  triomphe  d'un 
parti  rebelle,  puissant  et  nombreux,  contre  un  autre  parti  fi- 
dèle mais  imprévoyant ,  honnête  mais  sans  ardeur  ni  courage. 
La  révolution  vers  laquelle  on  se  précipitoit  alors  est  marquée 
à  de  tout  autres  caractères.  Tout  ce  qu'on  peut  concevoir 
d'absurde,  d'immoral,  d'impie  et  d'irréligieux,  étoit  employé 
comme  moyen  pour  disposer  à  la  grande  apostasie,  et  pour 
assurer  aux  passions  leur  dangereux  triomphe.  On  vit  alors 
les  jansénistes  déclarés  faire  alliance  avec  les  déistes  soi-disant 
philosophes;  et  le  passage  des  plus  célèbres  au  parti  protes- 
tant ne  laissoit  plus  de  doute  sur  la  tendance  de  leur  doctrine, 
et  sur  le  caractère  d'esprit  de  leur  secte.  En  étudiant  avec  at- 
tention cette  époque,  il  est  aisé  de  prévoir  les  maux  sans 
nombre  qui  alloient  surgir  des  principes  corrupteurs  que,  pen- 
dant près  d'un  siècle,  ils  s'efforcèrent  les  uns  et  les  autres  de 
répandre  dans  toutes  les  classes  de  la  société  :  et  dans  la  dou- 
loureuse attente  des  châtiments  du  ciel ,  on  ne  peut  qu'adorer 
en  tremblant  les  impénétrables  desseins  de  la  Providence. 

Quel  siècle,  quelle  époque  !  Un  esprit  d'erreur  et  de  confu- 
sion sembloit  s'être  reposé  sur  toutes  les  intelligences;  les  plus 
beaux  génies,  des  amis  sincères  de  la  religion ,  payèrent  eux- 
mêmes  le  tribut  à  cette  maladie  indéfinissable  du  siècle;  de 
graves  écrivains  se  fourvoyèrent  dans  des  études  religieuses 
où,  pour  ne  pas  s'égarer,  il  suffisoit  d'étudier  avec  plus  de  soin 
la  sainte  antiquité.  Nous  ne  parlons  pas  ici  des  Richer,  des 
Van-Espen,  des  le  Courrayer.  Chacun  sait  que  leurs  ouvrages 
ont  été  comme  l'arsenal  où  les  Fébronius,  les  Ricci  et  tant 
d'autres  novateurs  modernes  ont  puisé  leur  mauvaise  doctrine. 

Mais  nous  parlons  de  Fleury1,  cet  historien  si  célèbre,  qui 
aimoit  et  chérissoit  la  religion  :  n'a-t-il  pas  eu  cependant  le 
malheur,  en  composant  l'histoire  de  l'Eglise,  de  mériter  les 
éloges  de  ses  ennemis  *  et  le  blâme  de  ses  enfants.  Quel  est  le 

1  Voyez  la  critique  de  l'Histoire  ecclésiastique  de  G.  Fleury  par  le  Dr,  Marchetti, 
Besançon,  1808,  a  vol.  in-ia  ,  pag.  38,  66  et  i85,  tomei;  et  pages  u5,  116, 
118,  iaa,  ia4,  ia6,  tome  a. 

*  Basnage ,  Gruber,  très  affectionnes  à  leur  secte,  le  Courrayer  :  voyex  la  préface 
d*  la  Critique,  pages  3 ,  4 <t  5  •  où  ces  scandaleux  éloges  sont  reproduits  avec  leurs 
citations.  Voyez,  tom.  a,  p.  174,  où  l'auteur  donne  la  conformité  de  Fleury  avec 
les  hérétiques  des  derniers  siècles. 
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catholique  qui  oseroit  accuser  leur  jugement  de  trop  de  sévérité? 
Floury  a-t-il  toujours  été  assez  sage,  assez  discret  dans  le  choix 
des  monuments  historiques  qu'il  a  consultés1?   n*a-t-ilpas 
accueilli  avec  trop  de  facilité  ce  que  des  écrivains  passionnés 
ont  dit  de  plus  injuste  contre  les  pontifes  de  Rome?  n'a-t-il 
pas  souvent  négligé  de  venger  l'honneur  de  l'Eglise  et  de  son 
chef  visible,  lorsqu'une  tradition  solennelle,  imposante,  l'y  in-» 
vitoit  presque  à  chaque  page  de  son  histoire?  Mais  nous  parlons 
de  Noël  Alexandre  que  Benoît  XIII  appeloitrora  maître,  que 
Benoît  XIV  estimoit  tant  qu'il  nous  donna  une  édition  nou- 
velle de  son    histoire    ecclésiastique  ».   Noël  Alexandre  a 
défendu  dans  ses  écrits  les  principes  du  gallicanisme,  par  le 
même  genre  de  preuves  qu'il  foudroie  avec  une  si  grande 
supériorité  de  raison  chez  les  protestants*  Nous  parlons  encore 
de  Tournély,  de  ce  théologien  si  exact,  si  habile,  qui,  dans 
son  traité  de  l'Eglise ,  nous  donne  une  preuve  si  frappante  de 
la  foiblesse  de  l'homme.  Vaincu  par  l'argumentation  victorieuse 
de  Bellarmin  sur  l'autorité  infaillible  du  souverain  pontife, 
Tournély  confesse  qu'il  est  persuadé,  qu'il  est  convaincu -, 
mais,  dit-il,  je  ne  puis  me  déclarer  pour  le  sentiment  du  cé- 
lèbre cardinal,  parce  qu'on  ne  me  le  permettrait  pas.  Peut-on 
s'arrêter  devant  une  raison  aussi  frivole,  dans  une  affaire  aussi 
grave3? 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  ce  débordement  universel  de  mau- 
vaises doctrines,  on  ne  peut  pas  cependant  méeonnottre  l'action 
de  la  providence  de  Dieu  sur  le  monde  et  sur  l'Eglise.  Le  mal, 

*  Matthieu  Paris ,  que  Noël  Alexandre  appelle  inslgnis  cahimniator%  et  dont  il 
dit,  romanis  pontifieibus  minus  œquus,  etc.  Guibert,  Luitprand ,  Pétrarque,  que 
Fkorj  lui-même  traite  d'homme  tUssobt,  vota  et  dépourvu  de  bon  uns;  Roderic  9 
VUlaai ,  Niem  ,  Glabert ,  etc.,  la  plupart  schismatiques* 

»  Son  histoire  ecclésiastique,  remarquable  surtout  par  de  savantes  dissertations, 
rat  réimprimée  par  ordre  du  papa ,  a  Lucques  ,  en  x  745 ,  par  les  soins  et  avec  les  cor* 
■actions  du  savant  Roncaglia. 

3  «  Non  djsstmulandum ,  difficile  esse  in  tanut  testimoniorum  mole  qoss  Bellar- 
ssinns  %  l«annoïns  et  alii  congerunt ,  non  recognoscere  apostoliess  sedis  seu  romans* 
ecclesiss  certain  et  înfallibilem  auctoritatem  ;  at  longe  dijficilius  est  eaconciliare  cum 
Déclaration*  cleri  gaUUani  a  QUA  REOtnEHE  ROBIS  hon  PZBJUittitcr  :  licet 
enim  illa  de  Romano  dumuutat  pontifies  loquatur,  rêvera  taroen  îpsam  etiam  Ro* 
manaro  Sedem  comprehendit ,  à  quâ  pontifex,  cum  ex  cathedra,  ut  diximus,  pronun* 
bat,  sejungi  ac  separari  non  pot  est.  »  Prœl*  thtoL  de  Eccksia^  iom.  a ,  qtsœst.  Vê 
art*  3,  p.  1 16 ,  Paris ,  1726* 
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sans  doute,  étoit  grand,  et  Dieu  se  préparait  déjà  à  punir. 
Mais  pour  laisser  du  temps  au  repentir,  il  suspendoit  quelque- 
fois le  cours  des  désordres,  et,  chose  admirable!  il  se  servoit 
pour  cela  des  ennemis  mêmes  de  son  Eglise  ;  il  les  opposoit  les 
uns  aux  autres,  et,  si  je  puis  le  dire,  il  leur  inspirait  de  se 
prendre  corps  à  corps,  afin  de  rendre  par  là  leur  marche  plus 
lente;  et  les  efforts  destructeurs  des  méchants  sembloient  se 
mesurer  sur  l'heure  et  sur  le  moment  de  sa  vengeance.  U 
suffit,  pour  le  reconnoître,  d'un  médiocre  talent  d'obser- 
vation. Essayons. 

Si,  en  ee  temps,  on  voyoit  parmi  les  protestants,  un  le 
Clerc,  socinien  déguisé,  ennemi  déclaré  des  mystères ,  des  mi- 
racles, des  prophéties,  en  un  mot,  de  la  révélation1;  un 
Beausobre,  cet  apologiste  déhonté  de  l'infâme  Manès  et  des 
adamites  de  Bohème,  contempteur  impertinent  et  ignare  des 
Pères  de  l'Orient2;  on  y  voyoit  aussi  un  Newton  se  délassant 
de  l'élude  des  mathématiques  et  de  l'astronomie  par  celle  de  la 
religion.  Ce  grand  homme,  ce  savant  illustre,  consacroit  ses 
moments  de  loisir  à  commenter  les  prophéties  d'Ezéchiel  et  de 
saint  Jean,  et  donnoit  ainsi  k  tous  les  siècles  une  preuve  vi- 
vante de  sa  foi.  Les  Derham*,  les  Warburton*,  les  Fabrici, 
et  une  foule  d'autres  marchoient  sur  ses  traces,  et  se  conati- 
tuoient  ainsi  d'une  manière  éclatante  les  défenseurs  des  vé- 
rités augustes  que  d'autres  attaquoient  avec  un  inconcevable 
acharnement.  Le  plus  savant  protestant  de  cette  époque, 
l'auteur  des  antiquités  judaïques,  Basnage,  écrivoit  l'histoire 
de  l'Eglise,  avec  plus  de  modération,  plus  d'équité  qu'au- 

i  Jean  le  Clerc ,  dont  VArs  critka  se  lit  encore  dans  les  écoles,  eut  pour  réfuia- 
teurs  parmi  les  siens  :  Witz ,  Budd ,  Fabrtctus ,  Walsh ,  etc. 

•Beausobre,  dans  son  apologie  acharnée  de  l'infâme  Mancs,  a  été  parfaitement 
réfuté  par  YAlphabetum  Tibetanum  du savant  A.  Georgio ,  i  vol.  in*4°«  Rome, 
176a.  Ce  laborieux  missionnaire,  qui  avoit  retrouvé  vivante  dans  te  Bouddhisme  la 
monstrueuse  doctrine  du  sectaire  persan,  l*a  combattue  dans  la  bouche  du  ministre 
protestant  avec  tout  l'ascendant  de  sa  position  et  de  son  immense  érudition»  Voyes 
surtout  pages  a3 ,  4*« 

3  Théologie  physique,  Théologie  astronomique,  deux  ouvrages  remarquables 
qu'il  publia  en  1739  et  1730. 

4  Légation  âMne  A  Moïse  :  quelques  erreurs  répandues  dans  ce  livre  ayant  donné 
H«u  à  Voltaire  de  compter  l'auteur  au  nombre  des  siens,  ce  savant  angloia  lui 
adressa  une  dénégation  humiliante,  dans  une  édition  corrigée. 
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oun  de  ses  cô~religionnaires,  plus  même  que  certains  jansé- 
nistes i. 

La  Providence  continuoit  d'opposer  l'homme  à  l'homme. 
Bocrbaave>  ce  médecin  que  l'esprit  mercantile  de  sa  nation  fît 
vanter  d'une  manière  si  ridicule  dans  les  deux  hémisphères*, 
ne  put  pas  opposer  avec  un  succès  durable ,  son  matérialisme 
médical  aux  doctrines  spiritualistes  de  Stâhl  et  de  ses  disciples. 
Ce  fut  en  vain  que  plus  tard  Cabanis  voulut  remettre  en  bon* 
neur  le  matérialisme;  ses  efforts  ne  furent  pas  plus  heureux 
que  ceux  du  docteur  hollandois.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  ca- 
tholiques qui  ne  fussent  avertis  df  leurs  écarts,  par  des  hommes 
qui  ne  vivoient  plus  dans  le  sein  de  l'Eglise»  ou  qui  du  moins 
se  montraient  bien  peu  dociles  à  sa  voix.  L'enthousiasme  ju- 
daïque s'étoit  emparé  de  quelques  hébraïsants  chrétiens;  il  est 
aussitôt  modéré  par  Cappel  et  Goropius,  et  savamment  com- 
battu par  le  janséniste  Masclef  5.  Les  rêveries  de  dom  de  Vert , 

i  L'abbé  Racine  écrivoît  alors  son  histoire  ecclésiastique;  c'est  presque  le  monstre 
d'Horace  ;  les  premiers  siècles  y  sont  assez  bien  traités  f  et  le  plan  en  est  passable 
pour  le  temps  ;  mais  la£n  n'est  que  l'histoire  du  jansénisme  seul  assaisonnée  de  mille 
invectives  contre  les  papes ,  les  jésuites, etc. ,  etc. 

*  Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  faire  remarquer  quelquefois  les  manèges  des  cotte- 
ries  et  des  sectes.  On  nous  rapporte  fastueusement  que  la  réputation  de  Bo&haave 
parvint  jusqu'en  Chine,  et  que  là  un  mandarin  en  fut  assea  frappé  pour  écrire  à  l'Es- 
culape  hollandois  :  mais  ce  qui  est  plus  frappant  encore,  on  ajoute  qu'il  adressa  sa 
lettre  «  A  l'illustre  Boe'rhaave,  médecin,  en  Europe,  »  et  que  cette  lettre  parvint  à 
son  adresse.  Mais  observons  que ,  style  à  part ,  le  Chinois  Peut-il  voulu  ,  ne  pouvoit 
même  écrire  le  nom  batave ,  sa  langue  n'ayant  ni  B  ni  B  ;  d'ailleurs  l'adresse  étant 
en  chinois ,  ne  pouvoit  guères  passer  à  nos  facteurs  de  postc-aux-lettres  avec  sûreté. 
Pauvres  gens;  comme  si  un  marchand  hollandois  revenant  en  Europe  n'a  voit  pas 
pu ,  sans  prodige ,  connoître  Boërhaave ,  bien  que  se  trouvant  pour  le  moment  a 
Canton. 

Non-seulement  la  doctrine  de  BoeYhaave  est  tombée,  et  l'académie  de  Montpellier 
m  cru  devoir  prémunir  ses  élèves  contre  elle!  mais  sa  tendance  à  rendre  tout  méca- 
nique dans  l'homme,  et  à  y  anéantir,  pour  ainsi  dire,  l'action  de  Time ,  n'a  pu  même 
se  soutenir  chez  les  médecins  matérialistes.  Leur  embarras,  leurs  contradictions, 
leur  recours  perpétuel  à  l'imagination  (  faculté  assez  peu  matérielle)  ,  trahissent  à 
chaque  page  de  leur  volumineux  arsenal  la  fausseté  de  leurs  explications.  Voyea 
dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales  (Paris,  1819),  tu  us  les  articles  où  il  s'a- 
gît de  l'homme ,  pomme  génie,  musique ,  imitation,  folie,  manie,  vision,  etc.,  etc. 

3  La  manie  de  ne  vouloir  lire  le  texte  hébreu  de  la  Bible  que  par  la  méthode  des 
rabbins ,  qni  ne  remonte  au  plus  qu'à  l'époque  du  Targum  de  Babylone  et  qui  est 
postérieure  de  quelques  mille  ans  à  la  perte  de  l'hébreu  parlé ,  a  souvent  embarrassé 
les  interprètes  et  lescontroversistes  chrA>«njA  et  plus  souvent  les  catholiques.  La  dc~ 
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dans  l'explication  de  la  liturgie,  furent  redressées  par  les  sa- 
vantes, mais  trop  arides  explications  de  l'appelant  Lebrun1. 

Les  princes,  si  long-temps  spectateurs  tranquilles  de  ce 
combat  à  mort  que  l'on  livrait  aux  vérités  révélées ,  parurent 
dans  ce  temps  vouloir  sortir  de  cet  état  de  neutralité  où  ils 
s'étoient  tenus  renfermés  jusques-là.  Plusieurs  essayèrent  de 
rappeler  les  peuples  à  des  idées  religieuses.  Auguste  II,  en  Po- 
logne, rétablissoit  en  1^36  l'ordre  de  St.^Henri ;  Benoit  XIV 
accordoit  à  la  Hongrie,  en  1740,  la  restauration  de  celui  de 
St.~Etienne ,  son  premier  roi-,  et  Naples  rendit  à  son  saint  pro- 
tecteur, en  1738,  son  ancienne  milice  d'honneur. 

Dans  les  communions  séparées  de  l'Eglise,  on  remarqua  le 
même  zèle  à  rétablir  des  ordres  de  chevalerie  que  l'hérésie 
avoit  supprimés,  pillés  ou  détroits.  On  y  en  fonda  même  de 
nouveaux. 

L'Angleterre  vit  rétablir  l'ordre  du  Bain,  en  1^35 ,•  le 
Holstein  vit  fonder  celui  de  Sainte- Anne,  dans  le  même  temps» 
et  la  Russie  celui  de  Saint- Alexandre  NewskL  Quelques  an- 
nées plus  tard,  en  17489  la  Suède  rétablit  l'ordre  du  Chéru- 
bin, celui  des  Séraphins,  et  enfin  celui  Ide  Y  Etoile  polaire  à 
de  YEpée. 

termînation  du  sens  des  textes  originaux  par  les  points-voyelle* ,  fussent-ils  inatta- 
quables dans  leur  ancienneté  prétendue ,  dans  leur  théorie ,  leurs  vicissitudes  et  leur» 
contradictions,  ne  pourrait  jamais  appartenir  qu'à  l'Eglise  et  non  à  une  sjntgoff* 
déjà  long-temps  rejetée  de  Dieu  et  ennemie  née  du  nom  chrétien* 

Le  chanoine  Masclef  imagina  de  lire  par  l'insertion  de  la  voyelle  qui  accom- 
pagne chaque  consonne  dans  son  nom  alphabétique,  chaque  fois  que  les  mots  bfr 
breux  se  trouveraient  être  composés  de  consonnes  seulement.  Ainsi  nsn  se  Kroit 
DaBtR,  parce  que  dans  l'alphabet ,  le  T  se  nomme  dMeth,  le  3  6EM,etc.  CttvùBtt 
qui  occasione  des  synonymies  impossibles  à  reconnoître ,  fut  rectifié  aussi  bien  qot 
les  grammaires  hébraïque ,  chaldaVque ,  syriaque  et  samaritaine  de  Masclel ,  p»r  " 
pieux  auteur  de  Y  Evangile  médité*  La  voyelle  O  ne  se  trouvant  pas  écrite  daos  /*'' 
phabet  hébreu ,  le  jésuite  la  fait  prononcer  là  ou  il  ne  s'en  trouve  aucune;  il  l>t  ®* 
D0B0R.  Voyez  son  excellent  ouvrage  in-4°,  Praxis  linguœ  sacrœ,  1748.  M.  Ju4*~ 
mont ,  professeur  au  séminaire  d'Avignon,  ne  semble  pas  avoir  connu  cette  amélio- 
ration et  quelques  autres  du  savant  jésuite  ;  dans  son  excellente  grammaire  il  indique 
la  prononciation  de  Masclef,  Feu  M.  Audran ,  au  collège  de  France,  en  nusoîl  au- 
tant ;  mais  il  étoit  janséniste,  il  avoit  ses  raisons  pour  cela. 

1  Claude  le  Vert  conçut  la  bizarre  explication  de  quelques  observances  liturgique 
(et  par  malheur,  des  moins  difficiles  à  saisir  ),  d'une  manière  si  basse ,  que  l'on  *« 
la  peine  à  en  croire  ses  yeux  en  les  lisant  :  les  cierges  nous  viennent  tout  simple01'* 
des  ténèbres  des  catacombes ,  où  il  falloit  bien  de  la  lumière  pour  voir  et  hit 
prières;  1* encens  y  devenoit  nécessaire  à  cause  de  l'infection ,  etc.,  etc. 
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lia  que  pouvoient  ces  tristes  et  vains  simulacres,  dans  des 
pays  hérétiques  où  Ton  avoit  montré  tant  de  zèle  à  abolir  le 
culte  et  la  mémoire  des  saints?  Ces  ordres  anciens  et  nouveaux 
ne  s'offroient-ils  pas  à  l'imagination ,  dépouillés  de  leurs  poé- 
tiques et  nobles  souvenirs ,  et  de  ce  vif  éclat  que  la  religion  seule 
avoit  pu  leur  communiquer?  Vides  de  sens,  la  restauration 
et  la  fondation  de  ces  ordres  dans  ces  communions  séparées 
n'étoient  plus  que  comme  une  protestation  solennelle  contre 
les  fureurs,  les  spoliations  et  les  apostasies  du  seizième  siècle. 
Du  moins  est-il  certain  que  tout  cela  n'offrait  que  des  moyens 
bien  foibles  pour  retarder  la  chute  du  protestantisme  pris  dans 
son  sens  le  plus  étendu.  Car  il  arrivoit  à  ses  dernières  convul- 
sions, présage  certain  d'une  dissolution  entière;  le  froid  de 
l'indifférence  s'y  faisoit  sentir  partout;  il  avoit  tout  dissout v 
tout  divisé,  tout  nié,  tout  détruit;  pour  se  soutenir,  il  se  sen- 
toit  forcé  de  redemander  à  l'Eglise  catholique  ce  qu'autrefois  il 
avoit  condamné  et  flétri  avec  tant  de  hauteur  et  de  mépris.  Du 
moins  est-il  certain  encore  que  ces  nouveaux  ordres  étoienl  de 
bien  foibles  liens  pour  retenir  dans  la  soumission  et  le  devoir 
des  tribus  agitant  déjà  depuis  long-temps  ce  qu'elles  appe- 
loient  leurs  fers,  et  méditant  cette  fois  un  affranchissement 
politique,  aussi  entier  que  leur  affranchissement  religieux, 
aussi  illégitime  et  aussi  mal  nommé  que  leur  réforme. 
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LIVRE  QUATRE-VINGT-NEUVIÈME. 

DEPUIS  LA  PERSÉCUTION   É LEVÉE  EN  CHINE  EN   lji'1,  JUSQO*A  LA  COU- 
DAMNATION  DERNIÈRE  DES  RITES  CHINOIS  ET  MAL\BARES« 


Pendant  que  des  chrétiens  et  des  enfants  de  l'Eglise ,  plusieurs 
même  de  ses  ministres  s'élevoient  ainsi  contre  elle  en  Occident 
pour  la  combattre,  l'Orient  lui  offroit  une  abondante  moisson  de 
palmes  et  de  couronnes ,  avec  moins  de  scandales  et  moins  de 
défections.  Au  règne  brillant  et  protecteur  de  Cang-Hi,  aroit 
succédé  celui  de  son  fils  Yong-Tching,  bien  différent  de  son 
père  et  surtout  bien  moins  favorable  aux  Européens,  à  leurs 
sciences,  à  leur  sainte  religion.  La  Chine  offroit,  sous  ce  rap- 
port et  sous  quelques  autres  encore ,  des  ressemblances  avec  le 
règne  de  Louis  XIV  et  ceux  de  ses  successeurs.  Mais  dans  ces 
terres  infidèles  ce  n'étoit  pas  de  la  corruption  des  chrétiens , 
comme  en  France ,  c'était  de  la  jalousie  d'un  souverain  om- 
brageux et  de  mandarins  avides  et  envieux,  que  l'orage  s'étoit 
élevé  ;  il  devoit  être  moins  terrible,  bien  que  destructeur  et  plein 
de  ravages. 

Nous  avons  vu  que  l'Empereur  de  la  Chine  fit  chasser,  au 
commencement  de  son  règne,  tous  les  missionnaires  des  églises 
qu'ils  a  voient  dans  les  différentes  provinces  de  l'empire,  et 
leur  assigna  la  ville  de  Macao  pour  terme  de  leur  exil,  afin 
qu'ils  fussent  plus  à  portée  de  retourner  dans  leur  patrie  s'ils  le 
vouloient.  Cette  vue  étoit  excusable  dans  un  chinois,  qui 
n'étoit  pas  obligé  d'en  prévoir  les  inconvénients.  Les  Jésuites, 
qui  demeuroient  à  Pékin ,  obtinrent  avec  beaucoup  de  peine 
une  audience  de  ce  prince,  dans  laquelle  Us  lui  représentèrent 
qu'il  n'y  avoit  point  à  Macao  de  vaisseaux  qui  partissent  pour 
l'Europe;  que  ]e  grand  âge  et  les  incommodités  qui  en  sont  la 
suite  ordinaire  ne  permettaient  pas  à  plusieurs  des  Pères  d'en* 
treprendre  un  si  long  et  si  pénible  voyage ,  et  qu'il  leur  seroit 
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bien  dur  de  passer  le  reste  de  leurs  jours  avec  des  gens  d'une 
tangue  et  d'une  nation  différente  \  qu'ils  supplioient  donc  Sa 
Majesté  de  vouloir  bien  fixer  leur  demeure  à  Canton  plutôt 
qu'à  Macao. 

L'Empereur,  après  avoir  pris  les  avis  des  mandarins  géné- 
raux de  cette  province,  qui  alors  n'étoient  pas  contraires  aux 
chrétiens ,  accorda  la  grâce  qui  lui  étoit  demandée ,  mais  sans 
préjudice  des  ordres  antérieurs,  qui  défendoient  l'exercice  de 
la  religion  chrétienne.  Tout  ce  qu'il  y  avoit  de  missionnaires 
françois,  espagnols,  italiens,  vivoit  tranquillement  dans  leurs 
maisons ,  sans  qu'on  eût  pensé  jusqu'ici  à  les  accuser  de  donner 
atteinte  aux  ordres  de  l'Empereur;  mais  les  mandarins  qui  gou- 
vernèrent ensuite  cette  province  entrèrent  dans  des  défiances 
qu'il  n'étoit  guère  possible  ni  de  prévoir  ni  de  prévenir.  Us 
firent  porter  un  ordre  de  les  faire  tous  passer  à  Macao  :  l'exé- 
cution en  fut  prompte ,  et  accompagnée  de  circonstances  bien 
dures  et  bien  douloureuses ,  ainsi  qu'on  le  verra  par  le  détail 
dans  lequel  je  vais  entrer. 

Le  18  août,  les  deux  tchi-hien  (gouverneurs  de  Canton) 
firent  venir  un  ou  deux  missionnaires  de  chacune  des  églises 
de  leur  département,  et  leur  déclarèrent  que  les  mandarins 
généraux  de  la  province  vouloient  que  les  missionnaires  se  re- 
tirassent tous  à  Macao.  Les  raisons  qu'ils  apportèrent  ne  se 
trouvèrent  pas  les  mêmes  ;  aussi  n*étoient*elles  que  d'honnêtes 
prétextes  dont  ils  couvroient  les  véritables  motifs  de  la  réso- 
lution qu'on  avoit  prise.  Celui  de  Nan-hai  dit  aux  mission- 
naires de  son  district,  qu'on  craignoit  qu'il  ne  survînt  quelques 
troubles  dans  la  province,  et  qu'il  étoit  bon  de  se  mettre  à  cou- 
vert de  toute  insulte  par  cette  retraite.  Celui  de  Poan-yu  donna 
pour  raison  le  prétendu  mécontentement  qu'un  tsong-ping 
(lieutenant-général  des  troupes)  avoit  de  la  conduite  des  Pères, 
et  la  crainte  où  l'on  étoit  qu'il  ne  fît  passer  ses  plaintes  directe- 
ment à  l'Empereur;  qu'il  étoit  de  l'intérêt  de  tous  qu'ils  se 
retirassent  pour  quelques  mois  à  Macao.  Le  P.  Hervieu,  supé- 
rieur, n'avoit  garde  de  goûter  cette  raison  :  il  prit  la  parole 
pour  ceux  qui  étoient  avec  lui  ;  c'étaient  le  P.  Miralta ,  pro- 
cureur des  missions  de  la  sacrée  Congrégation  ;  et  le  P.  Rocha, 
franciscain  espagnol,  qui  avoit  soin  d'une  autre  église,  et  il 
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représenta  fortement  au  tchirhien  qu'ils  étoient  à  Canton 
vertu  d'un  tchi  ou  ordre  de  l'Empereur  \  qu'il  osoit  espérer  que 
les  mandarins,  en  considération  de  cet  ordre,  voudraient  bien 
les  laisser  dans  leurs  églises ,  et  qu'il  le  supplioit  de  faire  passer 
jusqu'à  eux  leurs  très-humbles  supplications.  Le  tchi-hien  le 
promit  pour  se  défaire  d'eux  le  plus  honnêtement  :  les  mission- 
naires, qui  s'en  aperçurent,  crurent  qu'il  ne  leur  restoit  plus 
que  la  foible  ressource  de  s'adresser  directement  aux  mandarins 
supérieurs,  et  de  leur  présenter  une  requête  dans  les  formes. 

Lorsque  les  pères,  qui  avoient  été  appelés  aux  deux  tribu— 
naux,  eurent  fait  part  de  cette  nouvelle  aux  autres  mission- 
naires, elle  les  jeta  dans  un  abattement  et  une  consternation 
qu'il  seroit  difficile  d'exprimer.  A  peine  commençoit-on  à  re- 
venir tant  soit  peu  de  l'accablement  et  de  la  tristesse  dont  on 
étoit  saisi ,  qu'on  vint  afficher  à  la  porte  de  toutes  les  maisons 
l'ordonnance  des  mandarins-généraux  ;  ce  qui  fit  assez  voir 
qu'elle  étoit  déjà  dressée  lorsque  les  missionnaires  furent  appe- 
lés. Peu  de  temps  après  que  ce  cao-chi  eut  été  porté  dans  toutes 
les  églises}  un  ou  deux  missionnaires  de  chacune  vinrent  comme 
de  concert  se  rendre  à  celle  des  Jésuites,  pour  délibérer  sur  le 
parti  qu'il  y  avoit  à  prendre ,  et  sur  les  moyens  de  détourner, 
s'il  étoit  possible,  un  coup  si  funeste.  On  proposa  de  demander 
un  assez  long  délai  pour  avoir  le  temps  d'informer  les  pères  de 
Pékin  de  cet  ordre ,  afin  qu'ils  pussent  en  obtenir  la  révocation , 
avant  qu'il  s'exécutât;  ou  bien,  si  les  mandarins  refusoient 
cette  grâce,  comme  il  y  avoit  toute  apparence  (car  il  auroit  fallu 
un  délai  de  trois  mois  pour  avoir  réponse  de  Pékin) ,  de  leur 
demander  le  temps  suffisant  pour  donner  ordre  à  ses  affaires  \ 
ou  enfin,  s'ils  étoient  inflexibles,  de  permettre  de  laisser  un 
missionnaire  dans  chacune  des  trois  églises  pour  gouverner  les 
affaires  des  pères  qui  sont  à  la  cour.  Le  père  supérieur  fut  charge 
de  dresser  la  requête,  et  quand  elle  fut  prête,  il  la  communiqua 
aux  supérieurs  des  autres  églises  qui  l'approuvèrent. 

Le  jour  suivant,  un|uissionnaire  de  chaque  église  se  rendit 
à  la  porte  du  Tsong-tou  et  des  autres  mandarins  \  mais  ils  y 
furent  très-mal  reçus  :  ni  leur  requête,  ni  même  le  tie-tse 
(billet  de  visite)  ne  put  pénétrer,  et  ils  furent  contraints  de  se 
retirer.  Il  n'y  eut  que  le  P.  Cordez  qui  ne  perdit  point  cou- 
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rage.  Il  alla  voir  le  général  tartare  et  le  commandant  de  la 
ville |  avec  lesquels  il  étoit  en  quelque  liaison,  et  les  pria  de 
faire  passer  la  requête  aux  mandarins  :  mais,  comme  l'un  et 
l'autre  ne  sont  que  mandarins  de  guerre ,  et  que  ces  sorte* 
d'affaires  ne  les  regardent  pas,  il  en  reçut  un  refus  assaisonné 
de  manières  obligeantes  et  de  beaucoup  d'honnêtetés  chi- 
noises. Il  ne  se  rebuta  point  :  il  alla  trouver  le  fchi-hien  dans  le 
département  duquel  étoit  son  église.  Il  avoit  eu  sujet  de  s'en 
louer,  et ,  dans  le  cours  de  cette  affaire ,  il  avoit  exécuté  avec 
beaucoup  de  modération  les  ordres  dont  on  l'avoit  chargé.  Ce 
mandarin,  pour  ne  pas  chagriner  les  missionnaires,  reçut  la 
requête*,  mais  il  n'en  fit  aucun  usage,  et  sa  réponse  fut  une 
nouvelle  assurance  qu'il  ne  falloit  plus  songer  qu'à  partir. 

Après  tant  de  démarches  inutiles,  on  ne  songea  plus  en  ef- 
fet qu'au  départ*  Cependant  un  nouveau  cao-chi  qu'on  ap- 
porta ,  et  qui  devoit  s'afficher  à  la  porte  de  l'église  et  dans  tous 
les  divers  endroits  de  la  ville ,  quoique  plus  injurieux  et  plus  in- 
famant que  le  premier,  donna  une  petite  lueur  d'espérance, 
parce  qu'il  sembloit  restreindre  le  nombre  des  exilés  aux  qua- 
torze qui  a  voient  été  nommés  dans  le  cao-chi  précédent)  du 
moins  n'y  eut-il  aucun  des  missionnaires  qui  ne  crût  y  trouver 
ce  sens;  et  en  conséquence  il  n'y  eut  que  les  quatorze  nommés 
qui  se  préparèrent  à  partir.  Mais  cette  légère  consolation  ne 
dura  guère  :  deux  petits  mandarins  qu'on  avoit  envoyés  pour 
presser  le  départ,  furent  surpris  de  voir  les  Jésuites  dans  cette 
opinion,  tout  en  convenant  du  fondement  qu'y  donnoit 
l'expression  du  cao-chi.  Us  allèrent  consulter  les  grands  man- 
darins, et  reçurent  ordre  de  les  détromper.  Ainsi  il  n'y  eut 
plus  de  doute ,  et  il  fallut  penser  sérieusement  à  la  retraite* 

Les  calomnies  et  les  injures  grossières  répandues  dans  cette 
ordonnance  ne  touchèrent  que  foiblement  les  missionnaires.  Le 
peuple  chinois  est  accoutumé  aux  invectives  et  aux  mensonges 
de  ses  mandarins ,  et  cette  ordonnance  ne  fit  pas  changer  d'idée 
à  ceux  qui  connoissoient  les  chrétiens  \  mais  ce  qui  affligeoit  in- 
finiment, c'étoit  la  violence  de  cette  expulsion,  et  le  peu  de 
temps  qui  étoit  donné  pour  s'y  disposer  \  car,  du  moment  où 
l'on  fut  assuré  qu'il  falloit  sortir  de  Canton,  jusqu'à  celui  où  l'on 
devoit  s'embarquer,  il  ne  restoit  plus  guère  que  vingt-quatre 
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heures  ;  comment  pouvoir  en  si  peu  de  temps  emballer  les  lr 
les  meubles  de  l'église  et  de  la  maison,  et  le  petit  bagage  que 
tous  les  missionnaires ,  chassés  de  leurs  églises ,  avoient  apporté 
des  provinces  à  Canton  ?  C'est  ce  qui  fat  impossible,  surtout 
dans  la  maison  des  Jésuites,  où  il  se  trouvoit  un  plus  grand 
nombre  de  missionnaires  exila.  Ainsi  ,  quelque  diligence 
que  l'on  pût  faire,  il  fallut  se  résoudre  à  en  abandonner  une 

Iiartie  à  la  garde  de  quelques  domestiques ,  qu'on  permit  de 
aisser  dans  les  maisons  ;  et  le  peu  que  les  Pères  emportoient 
ne  put  encore,  malgré  leurs  soins,  échapper  à  l'avidité  des 
Chinois,  qui,  dans  le  court  trajet  de  leur  maison  à  la  rivière, 
firent  disparaître  beaucoup  de  choses.  Mais ,  dans  un  si  grand 
désastre,  c'est  de  quoi  ils  furent  peu  touchés.  Ce  à  quoi  ils 
furent  bien  plus  sensibles ,  fut  de  se  voir  forcés  de  laisser  le 
quant-sai  ou  cercueil  du  P.  du  Baudory ,  auquel  on  étoit  sur  le 
point  de  rendre  les  devoirs  funèbres.  Ce  zélé  missionnaire  étoit 
mort  depuis  peu  de  jours  de  la  manière  dont  il  a  voit  vécu, 
c'est-à-dire ,  dans  une  union  continuelle  avec  Dieu*  Ce  fut  le 
jour  de  l'Assomption  que  la  Mission  fit  celte  perte  \  circonstance 
remarquable,  parce  que  c'étoit  comme  un  dernier  trait  de  pin- 
ceau ajouté  à  la  ressemblance  de  sa  vie  avec  celle  de  saint  Sta- 
nislas Koslka.  Comme  lui ,  il  étoit  allé  à  pied  à  Rome  pour  de- 
mander au  révérend  père  général  d'entrer  dans  la  Compagnie  ; 
comme  lui ,  il  avoit  toujours  vécu  dans  le  continuel  exercice 
de  la  présence  de  Dieu  *,  et  enfin  ce  fut  le  jour  de  la  glorieuse 
assomption  de  la  Sainte- Vierge,  qu'il  alla  comme  lui  recevoir 
la  récompense  de  ses  vertus.  On  a  su  que  les  mandarins  le  firent 
transporter  depuis  dans  quelque  miao  ou  temple  situé  hors  de 
la  porte  orientale  de  la  ville. 

Les  missionnaires  des  autres  églises  se  trouvèrent  à  propor- 
tion dans  les  mêmes  peines.  Ce  qu'il  y  eut  de  particulier  pour 
l'église  de  la  sacrée  Congrégation,  c'est  que  M.  Appiani,  de 
la  congrégation  de  Saint-Lazare,  y  étoit  malade  d'une  dyssen- 
terie,  maladie  toujours  dangereuse,  mais  surtout  pour  un 
homme  ftgé  de  soixante-dix  ans.  On  espéroit  que  les  mandarins 
auroient  compassion  de  son  état ,  et  qu'ils  n'auroient  pas  de 
peine  à  permettre  qu'on  le  laissât  dans  la  maison ,  ou  qu'on  le 
transportât  à  la  factorerie  des  marchands  françois.  Cette  grâce 


lui  fut  refusée  d'une  manière  injurieuse  et  insultante.  Tout  mo- 
ribond qu'il  dtoit,  ii  lui  fallut  faire  le  voyage  de  Macao,  où  il 
mourut  quatre  jours  après  son  arrivée» 

Trois  ecclésiastiques  françois  du  séminaire  de  Paris ,  qui 
redoutoient  le  séjour  de  Macao ,  demandèrent  qu'il  leur  fût 
permis  de  se  retirer  sur  le  vaipseau  françois  arrivé  cette  année 
en  Chine ,  dans  le  dessein  de  passer  sur  quelque  vaisseau  de 
Madras ,  d'où  ils  se  rendraient  à  Pondichéry.  Le  tchi-tuen , 
dans  le  déparlement  duquel  ils  étoient,  y  avoit  donné  son 
agrément,  moyennant  une  caution  sûre  de  leur  sortie  de  la 
Chine*  Tandis  qu'ils  cherehoient  cette  caution ,  l'affaire  fut 
portée  aux  mandarins  supérieurs,  qui  ne  voulurent  jamais  y 
consentir.  La  raison  principale  de  leur  refus  éloit  que  leur  dé- 
pêche par  laquelle  ils  informoient  l'Empereur  du  départ  des 
missionnaires  pour  Macap ,  dtoit  déjà  prête  •  et  ils  ne  jugèrent 
pas  à  propos  d'y  foire  aucun  changement.  Ainsi  le  sort  des  trente 
missionnaires  qui  étaient  pour  lors  à  Canton  fut  le  même. 

Ce  fut  le  20  d'août  au  soir  que,  selon  Tordre  des  mandat 
rins,  on  les  embarqua  tous  sur  une  quinzaine  de  petites  barques. 

Le  iendejnain ,  les  barques  s'étant  réunies  et  la  marée  étant 
venue,  ils  partirent  tous  sous  l'escorte  de  quatre  galères  et  de 
deux  petits  mandarins  de  chaque  fuen.  On  mit  donc  à  la  voile 
le  a  1 ,  et  la  nuit  du  a3  au  24 1  on  arriva  à  Macao*  Comme  il  y 
avoit  là  deux  maisons  de  jésuites  et  trois  monastères  de  reli- 
gieux, les  missionnaires  n'eurent  pas  de  peine  à  y  trouver  un 
asile ,  et  ils  furent  reçus  avec  beaucoup  de  charité. 

Si  cette  affaire  paroissoil  terminée  de  la  part  des  mandarins 
en  ce  qui  concerne  les  missionnaires,  on  s'aperçut  bientôt 
qu'elle  étok  à  peine  commencée  par  rapport  aux  chrétiens  et 
à  la  religion.  Le  Ichi-iiien  de  Hiang-chan,  qui  a  dans  son  dé- 
partement le  territoire  de  Macao,  y  arriva  en  même  temps  que 
les  pères,  et,  conformément  aux  ordres  qu'il  avoit  reçus  des 
mandarins  supérieurs,  il  fit  descendre  "à  terre  les  domestiques 
et  les  chrétiens  qui  les  avoient  suivis,  et  les  fit  garder  à  vue 
par  ses  gens*  Peu  après  il  les  cita  en  sa  présence ,  et  par  son 
ordre  leurs  noms  furent  écrits  sur  un  registre*,  après  quoi  on 
les  envoya  sur  des  barques  pour  les  conduire  à  Canton.  Les 
chaînes  qu'on  leur  mil  au  cou  furent  comme  le  prélude  des 
1.  ^° 
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mauvais  traitements  qui  les  attendaient  à  leur  arrivée  à  Canton; 
et  en  effet,  dès  qu'ils  furent  à  terre  au  nombre  d'environ  cin~ 
quante,  on  les  traîna  à  divers  tribunaux,  sous  l'escorte  d'un 
nombre  de  soldats  et  de  satellites  des  mandarins  f  dont  l'inten- 
tion étoit  de  les  donner  en  spectacle  à  toute  la  ville*  Ils  furent 
menés  ensuite  à  la  place  publique  destinée  à  l'exécution  des 
criminels.  Leicfu-fou  s'y  rendit  accompagné  des  deux  tchi-Juen 
de  Nan-hai  et  de  Poan-yu,  et  du  tchi-hien  de  Hiang-chan,  La 
scène  commença  par  la  plus  injurieuse  déclamation  qui  se  puisse 
imaginer  contre  la  religion  chrétienne;  après  quoi  douze  de 
cette  troupe  de  chrétiens,  pris  des  huit  églises,  furent  con- 
damnés  à  vingt  coups  de  bastonnade.  Cette  exécution  se  fit 
avec  une  extrême  inhumanité, 

La  manière  dont  on  avoit  enlevé  les  domestiques  et  les  ca- 
téchistes faisoit  bien  appréhender  quelque  dénouement  fâ- 
cheux, lorsqu'ils  seroient  à  Canton;  mais  personne  n  avoit 
porté  si  loin  ses  conjectures  et  ses  craintes.  La  seule  consolation 
que  les  missionnaires  eurent  à  cette  nouvelle  fut  d'apprendre 
avec  quelle  constance  ces  fervents  chrétiens  ou  avoient  déjà 
souflert,  ou  s  attendoient  à  souffrir  toutes  sortes  de  peines  pour 
une  si  bonne  cause. 

Les  autres  chrétiens  qui  ne  reçurent  point  la  bastonnade 
furent  jetés  dans  les  prisons,  et  quelques  jours  après  parut  un 
arrêt  qui  portoit  que  ceux  qui  étoient  d'une  autre  province  y 
fussent  conduits  en  qualité  de  criminels ,  c'est-à-dire  chargés 
de  chaînes,  pour  être  livrés  au  mandarin  du  lieu,  et  que,  pen- 
dant la  route,  ils  seroient  renfermés  dans  les  prisons  de  chaque 
ville  par  où  ils  passeraient.  A  l'égard  des  domestiques  et  des 
catéchistes  qui  étoient  de  Canton  ou  des  environs,  il  y  en  eut 
qui  furent  condamnés  à  la  bastonnade  et  d'autres  à  porter  la 
cangue  un  ou  deux  mois.  Quelques-uns  furent  renvoyés  sans 
châtiment,  ou  parce  qu'ils  étoient  fort  jeunes,  ou  d'un  âge 
très-avancé*  Il  s'en  trouva  de  ce  nombre  qui  étoient  d'autres 
provinces ,  et  deux  entre  autres  qui  méritoient  un  intérêt  parti- 
culier ;  l'un  d'eux  étoit  de  Pékin ,  il  avoit  été  reçu  dans  la 
Compagnie  et  étoit  prêtre  depuis  deux  ans.  Ils  répondirent, 
selon  les  instructions  qu'on  leur  avoit  données,  qu'ils  appar- 
fenoient  aux  pères  de  Pékin.  Cette  réponse  embarrassa  ap- 
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paremment  les  mandarins,  qui  avoient  dessein  de  les  punir 
comme  les  autres  ;  mais  ces  magistrats  se  tirèrent  d'embarras 
en  bons  Chinois,  à  qui  les  mensonges  ne  coûtent  guère \  et 
dans  le  compte  qu'ils  rendirent  aux  mandarins  supérieurs ,  ils 
avancèrent  que  ces  deux-là  n'éloient  pas  chrétiens.  Le  Tsong- 
tou  envoya  demander  juridiquement  au  P.  Hervieu,  supérieur 
des  jésuites,  et  au  P.  Mirai  ta,  procureur  de  la  sacrée  Congré- 
gation, si  en  effet  ils  appartenoient  aux  missionnaires  de  Pékin; 
celte  question  fit  juger  qu'on  leur  rendroit  bientôt  la  liberté  : 
cependant  ils  demeurèrent  encore  dans  les  prisons. 

Les  missionnaires  eurent  soin  de  procurer  à  ces  confesseurs 
de  Jésus-Christ  tous  les  secours  dont  ils  avoient  besoin  au  mi- 
lieu de  leurs  souffrances»  et  comme,  à  la  Chine  plus  qu'ailleurs, 
l'argent  a  grand  pouvoir  dans  les  tribunaux,  on  eut  la  consola- 
tion d'avoir  soulagé  une  partie  de  leurs  peines.  Les  lettres  qu'ils 
écrivirent  à  ces  chers  néophytes ,  pour  soutenir  leur  courage  et 
animer  leur  fermeté  dansla  foi,  leur  étoient  fidèlement  rendues. 

Tandis  que  l'affaire  des  prisonniers  étoit  pendante  aux  tri- 
bunaux, de  petits  mandarins  des  deux  hien  entrèrent  dans  les 
maisons  des  jésuites,  suivis  d'une  multitude  infinie,  tant  de 
gens  du  tribunal ,  que  de  la  canaille  ou  de  la  populace ,  lesquels, 
se  prévalant  de  leur  nombre  et  de  la  timidité  des  domestiques, 
enlevèrent  tout  ce  qu'ils  voulurent,  a  Ce  que  nous  regrettons 
»  le  plus,  dit  l'un  des  missionnaires,  ce  sont  les  livres  d'Europe, 
»  que  nous  croyions  devoir  être  le  moins  exposés  à  ce  malheur, 
»  parce  qu'ils  ne  sont  de  nul  usage  pour  les  Chinois.  Mais  dans 
»  l'espérance  sans  doute,  ou  de  tirer  de  nous  quelque  argent 
v  pour  les  racheter,  ou  de  les  vendre  à  des  marchands  d'Eu- 
»  rope,  ils  n'ont  pas  manqué  l'occasion  de  s'en  saisir.  Pour  ce 
»  qui  est  des  gardes  de  nos  églises,  on  s'est  contenté  de  eau- 
»  tions  qui  promissent  de  les  représenter  aux  grands  manda- 
it rins ,  quand  ils  l'ordonneraient.  Cependant  ils  ne  laissent 
»  pas  d'avoir  à  souffrir  beaucoup  des  perquisitions  que  font  les 
1»  mandarins.  Nos  chrétiennes,  qui  nous  servoient  de  caté- 
»  chistes  pour  les  personnes  de  leur  sexe,  ont  eu  à  subir  plu- 
»  sieurs  interrogatoires  ;  ils  les  ont  menacées  de  la  question  ; 
»  on  l'a  même  fait  souffrir  à  quelques-unes  ;  on  en  a  traité  d'au- 
»  très  d'une  manière  encore  plus  cruelle,  parce  qu'ils  netrou- 
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»  voient  pas  dans  leur  témoignage  de  quoi  appuyer  les  infa- 

»  mies  qu'ils  nous  a  voient  attribuées  dans  des  écrits  publics.  » 

On  ne  peut  pas  dire  au  vrai  ce  qui  avoit  donné  lieu  à  une 
persécution  si  subite  et  si  violente.  Il  y  avoit  sur  cela,  parmi 
les  missionnaires9  deux  opinions,  ou  plutôt  deux  sortes  de  con- 
jectures. Les  uns  l'attribuoient  au  différend  survenu  entre  les 
mahométans  elles  chrétiens,  au  sujet  de  l'enterrement  d'un 
chrétien  qui  avoit  été  de  leur  secte*  Le  fils  du  défunt ,  qui 
étoit  aussi  chrétien,  avoit,  selon  la  coutume,  invité  d'autres 
chrétiens,  pour  réciter  les  prières  ordinaires  et  conduire  le 
corps  à  la  sépulture.  Les  mahométans  qui  survinrent  chas- 
sèrent les  chrétiens  et  accusèrent  le  fils  du  défunt,  auprès  des 
mandarins,  d'avoir  embrassé  une  loi  proscrite  à  la  Chine» 
L'accusé  soutint  généreusement  sa  cause  devant  le  mandarin, 
en  opposant  la  sainteté  de  la  religion  chrétienne  aux  rêveries 
et  à  la  corruption  du  mahométisme.  Le  mandarin ,  gagné  par 
l'argent  des  mahométans,  se  déclara  contre  le  chrétien  et  lui  fit 
donner  la  bastonnade  -,  les  mahométans*  se  sentant  ainsi  ap- 
puyés, en  devinrent  encore  plus  furieux  ;  et  comme  le  chrétien, 
de  même  que  sa  famille,  avoient  été  convertis  et  baptisés  par 
un  franciscain,  et  que  le  frère  Antoine  étoit  le  plus  connu  dans 
la  ville,  à  cause  de  la  médecine  qu'il  y  exerçoit,  son  nom  se 
trouva  dans  toutes  les  requêtes  qu'ils  présentèrent  aux  manda- 
rins, et  c'est  pourquoi  le  nom  de  ce  même  frère  a  été  à  la  tête» 
des  missionnaires,  dans  toutes  les  ordonnances  qui  les  ont  exilés 
à  Macao.  Voilà  ce  qui  fit  soupçonner  les  mahométans  d'avoir, 
excité  cette  tempête*  D'autres  prélendoient  que  le  mal  venoit 
de  plus  loin,  et  que  c'étoit  l'Empereur  lui-même  qui,  par 
aversion  pour  la  religion  chrétienne,  avoit  fait  donner  un  ordre 
secret  à  ses  mandarins  de  susciter  cette  affaire  à  ses  apôtres. 

Cependant  les  mandarins,  non  contents  de  les  avoir  chasses 
de  Canton,  firent  signifier  aux  pères  un  nouvel  ordre  de  leur 
part  à  la  maison  de  ville  de  Macao,  par  lequel  ils  lui  enjoi- 
gnoient  de  les  renvoyer  dans  leurs  royaumes  comme  des  gens, 
qui  pourroient  infecter  la  Chine  de  leur  mauvaise  doctrine. 

Mais  laissons  parler  les  missionnaires  de  Pékin. 

c  Quelque  persuadés  que  nous  fussions  que  les  mandarins. 
de  Canton  ne  s'étoient  pas  portés  à  cet  excès  de  rigueur  sans  un 
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ordre  de  la  cour,  nous  ne  laissâmes  pas  d'avoir  recours  à  l'Em- 
pereur, pour  le  supplier  de  permettre,  du  moins  à  trois  ou 
quatre  missionnaires,  de  demeurer  dans  la  ville  de  Canton, 
a6n  d'y  recevoir  les  lettres  et  autres  choses  qui  nous  sont  en- 
voyées d'Europe,  pour  nous  les  faire  tenir  sûrement  à  Pékin. 

»  Cependant,  sur  la  fin  de  l'année,  l'Empereur  nous  envoya 
les  présents  ordinaires  de  la  nouvelle  année,  qui  consistent  en 
des  cerfs ,  des*  faisans ,  des  poissons  gelés ,  des  fruits ,  etc. 

»  Le  premier  jour  de  l'an  chinois ,  qui  étoit  le  ï4  février, 
nous  nous  rendîmes  au  palais  pour  nous  acquitter  des  cérémo- 
nies ordinaires  en  ce  jour-là.  L'Empereur,  par  une  distinction 
singulière,  voulut  que  nous  les  fissions  en  sa  présence  ;  après 
quoi  il  nous  fit  donner  à  chacun  deux  de  ces  bourses  qui  se  por- 
tent aux  deux  côtés  de  la  ceinture,  dans  chacune  desquelles  il 
y  avoit  une  demi- once  d'argent  «.  11  nous  fit  servir  ensuite  une 
table  garnie  de  viande,  de  poissons  et  de  laitage.  Un  accueil 
si  gracieux  de  la  part  de  ce  prince  fit  juger  qu'il  avoit  lu  notre 
réponse,  et  qu'il  vouloit,  par  ces  marques  d'honneur,  adoucir 
te  chagrin  que  nous  avûient  causé  les  fausses  et  injustes  accu- 
sations des  mandarins  de  Canton. 

»  Nous  y  allâmes  encore  le  18  de  mars,  ne  doutant  point 
qu'après  les  bons  traitements  que  nous  avions  reçus  de  l'Em- 
pereur au  commencement  de  Tannée  chinoise,  il  n'accordât  à 
quelques-uns  des  missionnaires  exilés  à  Macao  la  permission 
de  revenir  à  Canton ,  pour  y  demeurer  et  prendre  le  soin  de 
nos  affaires.  Nous  étions  dans  l'erreur,  et  nous  ne  fûmes  pas 
long-temps  sans  être  désabusés.  En  arrivant  prés  de  la  salle  où 
étoit  l'empereur,  nous  y  vîmes  entrer  deux  des  principaux  mi- 
nistres d'état.  Jusque-là,  ce  prince  ne  nous  avoit  jamais  donné 
audience  en  présence  de  ses  ministres,  ce  qui  nous  fit  juger 
qu'il  avoit  à  leur  donner  des  ordres  qui  nous  concernoient ,  et 
qui  paroissoient  ne  devoir  pas  nous  être  favorables.  En  effet,  à 
peine  fûmes-nous  entrés ,  que  nous  aperçûmes  qu'il  ne  s'agis- 
soit  de  rien  moins  que  de  nous  chasser  absolument  de  la  Chine. 
Tout  ce  que  dit  l'Empereur  rouloit  principalement  sur  ce  que 
la  religion  chrétienne  dtfendoit  à  ceux  qui  l'embrassent  d'ho- 
norer  leurs  ancêtres  après  leur  mort. 

>  On  sait  que  les  Chinois  n'ont  pas  l'usage  de  la  monnoie. 
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»  Le  lendemain,  qui  étoit  la  fête  de  saint  Joseph  t  patron  de 
cette  mission ,  nous  portâmes  aux  ministres  d'état  les  livres  dont 
ils  nous  avoient  parlé.  Nous  y  avions  joint  un  placet,  par  lequel 
nous  rendions  de  très-humbles  grâces  à  l'Empereur  d'avoir  eu 
la  bonté  de  nous  admettre  en  sa  présence  et  de  nous  commu- 
niquer les  accusations  calomnieuses  dont  on  s'étoit  efforcé  de 
nous  noircir,  et  qu'il  verroit  détruites  par  la  simple  lecture 
de  ces  livres  qui  ezpliquoient  les  devoirs  de  la  religion  chré- 
tienne* Nous  Baissions  le  placet  par  une  très-humble  prière 
que  nous  faisions  à  Sa  Majesté  9  de  nous  continuer  une  sem- 
blable faveur,  en  cas  que  nos  ennemis  portassent  contre  nous 
jusqu'à  son  trône  de  nouvelles  calomnies  ,  a6n  que  nous  pus- 
sions les  détruire  de  la  même  manière,  et  prouver  notre  in- 
nocence. Les  ministres  reçurent  nos  livres  en  nous  disant  qu'il 
falloit  du  temps  pour  les  lire ,  et  ils  nous  congédièrent.  Nous 
n'avons  pu  savoir  au  vrai  quel  est  le  jugement  qu'ont  porté  ces 
ministres  en  examinant  les  livres  que  nous  leur  avions  remis, 
ni  quel  est  le  rapport  qu'ils  en  ont  fait  à  l'Empereur.  Tout  ce 
que  nous  en  avons  pu  apprendre,  c'est  qu'ils  les  ont  donnés  à 
lire  à  quelques-uns  des  docteurs  qui  sont  dans  leur  tribunal,  et 
que  l'un  d'eux,  après  la  lecture  qu'il  en  a  faite,  avoit  dit  assez 
hautement  :  «  A  moins  d'être  saint ,  difficilement  peut-on  ob- 
»  server  cette  loi.  » 

»  L'Empereur  ne  s'est  pas  contenté  de  faire  examiner  nos 
livres  dans  le  tribunal  de  ses  ministres;  nous  avons  su  qu'il 
les  avoit  fait  remettre  entre  les  mains  de  quelques  Ho-chang  et 
de  quelques  Tao-ssée  (ministres  des  deux  sectes  idolâtres), 
du  premier  président  du  tribunal  de  rites ,  et  du  premier  pré- 
sident du  tribunal  des  censeurs  de  l'empire,  afin  de  pouvoir 
y  trouver  quelque  prétexte  plausible  de  condamner  notre 
sainte  religion,  et  de  nous  chasser  tous  de  son  empire.  C'est 
apparemment  dans  la  même  vue  qu'il  a  donné  ordre  à  quatre 
censeurs  de  l'empire  d'être  attentifs  à  la  conduite  des  chrétiens, 
de  les  interroger  sur  les  pratiques  de  leur  religion ,  et  en  par- 
ticulier sur  les  cérémonies  établies  à  la  Chine  à  l'égard  des 
parents  défunts.  Enfin ,  après  plus  de  cinq  mois ,  les  ministres 
auxquels  nous  avions  remis  quelques-uns  des  livres  qui  traitent 
de  la  religion,  nous  les  renvoyèrent,  sans  nous  faire  dire  un 
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seul  mot  de  ce  qu'ils  en  pensoient,  ni  des  dispositions  où  étoit 
l'Empereur  à  notre  égard.  » 

A  peine  respiroil-on  à  Pékin  de  la  persécution  qui  fut  susci- 
tée en  l'année  i;r35  contre  la  religion  chrétienne,  qu'il  s'en 
éleva  une  nouvelle  en  l'année  1 737,  dont  les  suites  furent  plus 
fâcheuses  et  plus  capables  d'arrêter  le  progrès  de  la  foi.  Voici 
ce  qui  y  donna  lieu» 

A  Pékin  s'exposent  un  grand  nombre  de  petits  enfants , 
qui  meurent  la  plupart  faute  des  secours  nécessaires.  Il  est 
vrai  qu'il  y  a  des  charrettes  établies  par  l'autorité  publique 
pour  ramasser  ces  infortunés ,  et  les  transporter  dans  des  es- 
pèces d'hôpitaux,  où  l'on  enterre  ceux  qui  sont  morts,  et  où 
l'on  doit  prendre  soin  des  vivants,  mais  presque  tous  meurent 
de  pure  misère.  Un  des  plus  grands  biens  et  le  plus  solide  que 
fassent  les  missionnaires,  est  de  procurer  le  baptême  à  ces 
pauvres  enfants»  Les  jésuites  des  trois  églises  de  Pékin  avoient 
depuis  long-temps  partagé  entre  eux  les  divers  lieux  où  ils 
sont  transportés  :  ils  avoient  dans  chacune  des  catéchistes  en- 
tretenus pour  aller  leur  conférer  le  baptême.  Il  n'y  avoit  point 
d'année  qu'on  ne  baptisât  environ  deux  mille  de  ces  enfants. 

Lieou-eul,  catéchiste  des  pères  portugais,  s'occupant  à  ce 
saint  exercice,  fut  arrêté  dans  l'hôpital,  et  conduit  au  tribu- 
nal du  gouverneur  de  Pékin.  On  l'interrogea  dans  plusieurs 
séances ,  sans  lui  trouver  d'autre  crime  que  celui  d'être  chré- 
tien; c'en  étoit  un  dans  l'idée  de  ce  gouverneur,  à  cause  des 
défenses  qui  avoient  été  faites,  soit  la  première  année  du  règne 
d'Yong-tching  en  1723,  soit  en  1786,  d'embrasser  la  religion 
chrétienne.  Il  renvoya  donc  cette  affaire  au  tribunal  des  crimes, 
et  il  y  fit  conduire  le  catéchiste,  avec  le  gardien  de  l'hôpital , 
et  Ly-si-eou  qui  s'étoit  fait  le  dénonciateur  de  l'un  et  de  l'autre. 

Lorsqu'ils  arrivèrent,  le  mandarin  mantcheou  ne  put  re- 
tenir sa  joie  :  il  y  avoit  long-temps  qu'il  souhaitoit  que  quel- 
que affaire  concernant  la  religion  chrétienne  tombât  entre  ses 
mains.  Il  fit  comparoitre  Lieou-eul,  et  lui  fit  quantité  de 
questions  captieuses ,  auxquelles  le  chrétien  répondit  avec 
beaucoup  de  sagesse.  Mais,  comme  l'intention  de  ce  juge  éloit 
de  le  condamner  à  la  mort,  il  le  fit  appliquer  à  la  question, 
dans  le  dessein  de  lui  faire  avouer  que  les  Européens  atti- 
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roient*  à  force  d'argent;  les  Chinois  à  leur  religion.  Les  tour^ 
ments  ne  purent  arracher  à  Lieou-eul  l'aveu  d'une  si  grossière 
calomnie.  Le  président  dé  ce  tribunal ,  également  ennemi  du 
christianisme,  le  fit  mettre  dé  nouveau  à  la  torture,  que  ce 
généreux  chrétien  souffrit  avec  beaucoup  de  fermeté  et  de 
courage.  Le  président  auroit  poussé  les  choses  plus  loin  ,  s'il 
n'avoit  été  nommé  deux  jours  après  tsong-tou  de  Nankin. 

Ou-che-sân  n'en  poursuivit  pas  cette  affaire  avec*  moins  de 
vivacité;  il  voulait  absolument  faire  mourir  le  chrétien,  et  il 
y  auroit  réussi  si  son  collègue  ne  s'y  fut  opposé.  Cette  diver- 
sité de  sentiments  les  obligea  de  porter  l'affaire  à  Sun-kia,  pré- 
sident chinoié  de  ce  tribunal,  qui  blâma  la  sévérité  outrée 
d'Ou-che-san.  La  sentence  fut  modérée,  le  chrétien  fut  con- 
damné à  recevoir  cent  coups  de  pan-tsée,  à  porter  là  cangtie 
pendant  un  mois ,  et  ensuite  à  recevoir  encore  quarante  coups 
de  pan-tsée.  La  sentence  de  ce  tribunal,  envoyée  au  tribunal 
du  gouverneur  de  Pékin,  étoit  Conçue  en  ces  termes  :  «  Le 
v  tribunal  des  crimes,  sur  l'affaire  de  Lieou-eul,  que  le  gou« 
»  verneur  de  Pékin  a  fait  prendre  à  l'hôpital  des  enfante  ttoù* 
»  vés,  où  il  versoit  de  l'eau  sur  la  tête  de  ces  enfants,  en  pro* 
»  nonçant  des  paroles  magiques.  » 

Dans  l'interrogatoire  qu'a  subi  Liéou-eul ,  il  dit  :  «  Je  suis 
»  un  homme  du  peuple,  âgé  dé  quarante  ans,  et  du  dëpatte- 
»  ment  de  Ta-hing-hiem  Je  suis  chrétien  dès  mon  enfance. 
,  »  Ayant  su  que  hors  la  porte  de  la  ville,  nommée  Tsbng-ùitên~ 
»  men,  au  nord,  à  la  tête  du  pont,  à  côté  de  la  barrière,  il  y 
»  avoit  une  chambre  pour  recueillir  les  enfahts  abandonnés, 
»  auprès  de  1* hôpital,  où  oh  les  transporte,  et  uniquement  dans 
»  le  dessein  de  faire  de  bonnes  oeuvres,  j'y  allôis  poUt  les  gué- 
»  rir  en  réeitant  quelques  prières  :  c'est  ce  que  je  fais  depuis  un 
»  an.  Le  moyen  que  j'emploie ,  c'est  de  prendre  de  l'eau,  d'en 
»  verser  quelques  gouttes  sur  la  tête  des  enfants,  de  tâcher  en 
»  même  temps  quelques  prières ,  et  aussitôt  leà  enfahts  sont 
»  guéris.  S'ils  viennent  à  mourir,  ils  vont  dans  un  lieu  de  dé* 
»  lices.  C'est  une  coutume  établie  dans  la  religion  chrétienne. 
»  Lorsque  je  m'occupois  à  cette  bonne  œuvre ,  des  officiers  de 
»  justice  m'ont  arrêté.  CeTchin-lsi,  qu'ils  ont  pris  avec  moi, 
»  est  le  gardien  de  cet  hôpital.  Le  seul  motif  de  faire  de  bonnes 
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»  œuvres  mfe  portoit  à  lui  donner,  à  chaque  lune ,  deux  cents 
»  petite  deniers  pour  acheter  de  petite  pains,  et  soulager  ces 
»  pauvres  petite  enfants  i  c'est  ce  que  j  ai  fait  pendant  treize 
»  lunes.  Si  l'on  trouve  que  j'ai  agi  par  d'autres  vues ,  je  m'offre 
»  à  souffrir  les  plus  rigoureux  châtiments  de  la  justice.  Ose* 
»  rois- je  menti*  en  votre  présence?  Il  est  vrai  que  je  fais  pro- 
0  fession  de  la  religion  chrétienne  ;  mais  je  n'ai  pas  su  qu'elle  fût 
*  défendue,  et  je  n'ai  jamais  reçu  aucun  argent  des  chrétiens.  » 

Suivent  les  réponses  du  gardien  de  l'hôpital  et  celles  du 
délateur,  qui  disent  la  même  chose-,  après  quoi  on  continue  : 

«  En  examinant  sur  cela  nos  registres,  nous  trouvons  que 
la  première  année  de  Jtàng-tching  (d'est-à-dire  en  1723), 
sur  un  place!  présenté  secrètement  par  Mouan-pao ,  tsong-lou 
de  la  province  de  Fo-kien ,  le  tribunal  des  cérémonies  défen- 
dit, sous  des  peines  sévères,  d'entrer  dans  la  religion  chré- 
tienne, et  ordonna  à  ceux  qui  l'avoient  embrassée  de  la  quit- 
ter. Maintenant  il  paroît  par  les  réponses  de  Lieou-eul,  par 
l'interrogatoire  qu'il  à  subi ,  que,  n'obéissant  pas  à  cette  loi, 
et  que  persévérant  dans  la  religion  chrétienne,  il  s'est  intro- 
duit à  l'hôpital  des  enfants,  qu'il  y  a  prononcé  des  paroles 
magiques ,  en  leur  versant  de  l'eau  sur  la  tête  pour  les  guérir-, 
nous  le  condamnons  à  recevoir  cent  coups  de  pan»tsée,  à  por- 
ter la  cangue  un  mois  entier,  et  à  recevoir  ensuite  quarante 
autres  coupa  de  pan-tsée.  Pour  ce  qui  est  de  TchinJtsd,  gar- 
dien de  la  chambre  de  cet  hôpital ,  il  M  pouvoit  ignorer  que 
Lfeou~eul  eniployoit  la  magie  pour  les  guérir.  Son  devoir 
étoit  de  l'empêcher)  et  il  l'a  souffert.  Suivant  là  rigueur  deé 
lois*  il  devroit  recevoir  quatre-vingts  coups  de  pan-tsée,  on 
ne  lui  en  donnera  que  trente.  À  l'égard  des  deux  cents  deniers 
qu'il  receVoit  à  chaque  lune  pour  le  secours  de  ces  enfants,  il 
n'est  pas  nécessaire  d'en  parler.  Enfin,  le  petit  vase  de  cuivre, 
où  Lieou-eul  portait  de  l'eau,  sera  mis  en  pièces.  Que  cette 
détermination  présente  que  nous  avons  prise  soit  envoyée  au 
gouverneur  de  Pékin  et  au  tribunal  de  Tou-eha-ytlen ,  afin 
qu'il  la  fasse  connaître  au*  cinq  départements  de  la  ville-,  pour 
là  faire  savoir  aux  deux  hien  qu'il  gouverne ,  et  que  par  ce 
moyen  les  uns  et  les  autres  défendent,  sous  de  grièves  peines, 
à  qui  que  ce  soit ,  non-seulement  de  fréquenter  cet  hôpital 
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sous  prétexte  d*y  guérir  les  malades  ,  mais  encore  d'embrasser 
la  loi  chrétienne  ,  avec  ordre  à  ceux  qui  l'auroient  embrassée 
de  l'abandonner ,  et  que  ces  défenses  soient  affichées  dans 
tous  les  carrefours  de  leurs  districts.  Que  tout  ceci  leur  soit 
donc  envoyé»  et  qu'ils  l'exécutent.  » 

En  effet  elle  avoit  été  exécutée  à  l'égard  de  Lieou-eul ,  qui 
dès  le  i3  novembre  étoit  à  la  cangue,  sur  laquelle  on  avoit 
écrit  ces  mots  en  gros  caractères  :  Criminel  pour  être  de  la 
religion  chrétienne» 

Les  pères  portugais ,  voyant  que  tous  les  mouvements  qu'ils 
s'étoient  donnés  pour  calmer  cette  affaire  avoient  été  inutiles, 
prirent  la  résolution  de  recourir  à  l'Empereur.  Ils  dressèrent 
un  placet;  et,  le  ao  novembre,  le  P.  Kégler,  président  du 
tribunal  des  mathématiques,  le  P.  Parennin,  supérieur  de  la 
mission  françoise,  et  le  P.  Pinheiro,  supérieur  de  l'église 
orientale  des  pères  portugais ,  auxquels  se  joignirent  le  P.  Cha- 
lier  et  le  frère  Castiglione  qui  étoit  au  palais,  allèrent  trou- 
ver un  des  grands  maîtres  de  la  maison  impériale ,  nommé 
Hay-ouang,  qui  est  spécialement  chargé  des  affaires  des  Eu- 
ropéens, et  ils  lui  montrèrent  le  mémorial  ou  placet  qu'ils 
avoient  dressé.  Ce  seigneur,  que  le  P.  Kégler  avoit  déjà  mis 
au  fait  de  cette  affaire ,  parut  fort  piqué  de  ce  que  le  tribunal 
des  crimes  n'avoit  eu  nul  égard  à  son  intercession  :  il  leur  dit 
qu'il  avoit  fait  venir  le  mandarin  Ou-che-san  ,  auteur  de  tout 
le  mal,  et  qu'il  lui  avoit  parlé  en  ces  termes  :  «  Si  tu  as  le  pou- 
»  voir  absolu  de  chasser  tous  les  Européens  de  la  Chine,  tu 
»  peux  continuer  \  sinon  tu  t'engages  dans  une  entreprise  qui 
»  est  au-dessus  de  tes  forces.  Qui  a  ordonné  à  votre  tribunal  de 
y  publier  des  affiches?  Pourquoi,  ne  trouvant  point  de  crime 
w  dans  Lieou-eul,  l'attaquez-vous  sur  la  loi  chrétienne  PAévo- 
»  quez  au  plus  tôt  l'ordre  que  vous  avez  envoyé  aux  différents 
y  tribunaux  de  cette  ville  ;  si  vous  y  manquez,  je  reçois  le  mé- 
»  morial  des  Européens  qui  se  sont  mis  à  genoux  devant  moi.  » 

Il  dit  ensuite  aux  missionnaires  de  lui  laisser  leur  mémo- 
rial, qu'il  l'examinerait,  qu'il  leur  diroit  s'il  y  avoit  quelque 
chose  qui  dût  être  réformé.  On  le  lui  porta  corrigé  selon  ses 
ordres-,  il  le  reçut  avec  promesse  de  le  montrer  le  jour  sui- 
vant aux  présidents  du  tribunal  des  crimes,  et  qu'au  cas  qu'ils 
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refusassent  de  retirer  l'ordre  qu'ils  avoient  donné,  il  le  feroit 
passer  à  l'Empereur.  L'Empereur  partit  pour  se  rendre  a  la  sé- 
pulture de  l'empereur  Gang-hi.  Le  grand  mattre  le  suivit  -,  ainsi 
la  protection  que  les  pères  espéroient  leur  manquant,  les  man- 
darins exécutèrent  l'ordre  que  le  tribunal  des  crimes  leur  avott 
donné.  On  vit  à  toutes  les  portes  et  à  tous  les  carrefours  de  la 
ville  de  grands  placards  contre  la  religion  chrétienne.  Dans 
chacun  éloit  écrite  tout  du  long  la  sentence  du  tribunal  des 
crimes,  laquelle  concluoit  ainsi  :  «  En  conséquence  de  quoi, 
»  si  quelqu'un  s'avise,  sous  prétexte  de  maladie,  de  fréquenter 
»  l'hôpital  des  enfants  abandonnés,  il  sera  arrélé  et  livré  au 
»  tribunal  des  crimes.  C'est  pour  tous  le  faire  savoir,  gens  de 
»  bannières  et  peuples,  que  nous  faisons  afficher  cet  ordre.  Que 
»  chacun  ait  soin  de  garder  les  lois  de  l'empire;  que  ceux  qui 
»  ont  erré  reviennent  à  résipiscence,  et  reprennent  la  loi  de 
»  l'empire  qui  leur  est  naturelle;  que,  s'il  s'en  trouve  qui  sui- 
»  vent  en  secret  cette  loi  étrangère  ou  qui  refusent  d'y  renon- 
»  cer,  ils  seront  très-sévèrement  punis.  »  (ay  novembre  i  j '3^.) 

L'Empereur  étant  revenu,  les  pères  croyoient  trouver  le 
grand  maître,  mais  il  étoit  retourné  chez  lui  sans  venir  au 
palais.  Ils  y  allèrent  le  lendemain  vers  midi ,  et  lui  portèrent 
deux  placards  affichés  contre  la  loi  chrétienne.  Il  leur  dit  de 
revenir  dans  deux  jours,  et  qu'il  offriroit  leur  mémorial  à 
l'Empereur.  On  le  fit,  et  ce  seigneur  donna  ordre  de  le  faire 
offrir  le  jour  suivant  à  l'Empereur. 

La  réponse  qu'on  y  fit  ne  tranquillisa  pas  ces  pères,  car  ils 
se  voyoient  compromis  avec  un  des  plus  grands  tribunaux  de 
l'empire,  qui  ne  pouvoit  manquer  d'être  piqué  de  ce  qu'on, 
a  voit  eu  recours  à  l'Empereur  contre  sa  décision  ;  ainsi ,  loin 
d'espérer  rien  d'avantageux,  ils  avoient  tout  lieu  de  craindre 
que,  si  le  rapport  de  ce  nouveau  président  n'étoit  pas  favo- 
rable, il  ne  fût  plus  difficile  que  jamais  d'en  revenir,  à  moins 
d'une  protection  spéciale  de  la  Providence.  L'événement  fit 
voir  combien  leurs  craintes  étoient  fondées;  la  réponse  du  pré- 
sident finissoit  par  ces  mots  :  «  La  religion  des  Européens  in- 
»  spire  beaucoup  d'adresse  à  tromper  les  gens  ;  il  y  auroit  de 
»  grands  inconvénients  à  lui  accorder  la  moindre  liberté  :  les 
»  suites  en  seroient  fâcheuses  ;  on  ne  peut  s'empêcher  de  s'en 
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»  tenir  à  nos  lois.  Voilà,  Sire,  ce  que  moi,  fidèle  sujet  de  Votre 
»  Majesté,  après  un  examen  exact,  lui  présente  avec  respect 
»  sur  la  punition  de  Lieou-eul,  mon  avis  étant  de  défendre 
»  au  peuple,  par  des  affiches  publiques»  d'entrer  dans  la  reli- 
»  gion  chrétienne ,  et  d'ordonner  à  ceux  qui  y  sont  entrés  d"y 
»  renoncer.  Prosterné  jusqu'à  terre ,  je  prie  Votre  Majesté  de 
»  l'approuver.  » 

L'Empereur  approuva  ce  mémorial,  et  le  même  jour  les 
missionnaires  furent  appelés  au  palais  par  le  grand  maître  Hay- 
ouang,  pour  entendre  l'ordre  de  Sa  Majesté,  qui  portoit  que 
le  tribunal  des  crimes  s'étoit  conformé  aux  lois  tirées  de  ses 
registres;  qu'on  leur  laissoit  la  liberté  de  faire  dans  leurs 
églises  les  exercices  de  leur  religion;  qu'on  ne  vouloit  pas  que 
les  Chinois  et  surtout  les  Tartares,  gens  de  bannières,  en 
fissent  profession  ;  que  du  reste  ils  n'avoient  qu'à  remplir  leurs 
emplois  à  l'ordinaire. 

Les  missionnaires  écoutèrent  cet  ordre  à  genoux  :  «  Nous 
»  ne  sommes  pas  venus  de  plus  de  six  mille  lieues,  répondit  le 
»  P.  Parennin,  pour  demander  la  permission  d'être  chrétiens, 
»  d'en  faire  les  fonctions,  de  prier  Dieu  en  secret;  la  cour,  la 
»  ville,  les  provinces  savent  que  nous  venons  ici  pour  prêcher 
»  la  religion  chrétienne ,  et  en  même  temps  rendre  à  l'Empe- 
»  reur  les  services  dont  nous  sommes  capables.  Les  empereurs, 
»  prédécesseurs  de  Sa  Majesté,  et  surtout  son  auguste  aïeul 9 
»  ont  fait  examiner  notre  doctrine,  non  par  quelques  particuliers 
»  ignorants,  tels  que  sont  ceux  qui  nous  ont  accusés  sous  ce 
»  règne  et  sous  le  précédent,  mais  par  tous  les  tribunaux  sou- 
»  verains ,  par  les  grands  du  dedans  et  du  dehors ,  qui  tous , 
v  après  une  exacte  discussion  et  un  mûr  examen,  ont  déclaré 
»  que  la  religion  chrétienne  étoit  bonne ,  véritable  et  entiè- 
»  rement  exempte  du  moindre  mauvais  soupçon  ;  qu'il  falloit 
»  bien  se  donner  de  garde  de  la  proscrire,  ou  d'empêcher  les 
y  Chinois  de  la  suivre  et  d'aller  dans  les  églises  :  cette  décla*» 
»  ration  iut  confirmée  par  l'Empereur  et  publiée  dans  tout 
»  l'empire. 

»  Depuis  ce  temps-là,  notre  sainte  religion  n'a  point  changé; 
»  elle  est  toujours  la  même;  nos  livres  en  font  foi;  pourquoi 
»  donc  le  tribunal  des  crimes  (ait-il  emprisonner  les  chrétiens? 
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»  pourquoi  les  punit-il  ?  Pourquoi  fait-il  afficher  des  placards 
»  par  toute  la  ville,  pour  obliger  ceux  qui  en  font  profession 
»  d'y  renoncer?  pourquoi  ordonne-t-il  la  même  chose  dans  les 
•  provinces  ?  Si  c'est  être  criminel  que  d'être  chrétien ,  nous  le 
»  sommes  bien  davantage ,  nous  autres ,  qui  exhortons  les  peu- 
»  pies  à  embrasser  le  christianisme;  cependant  on  nous  dit  de 
»  continuer  nos  emplois  :  mais  avec  quel  front  pourrons-nous 
»  désormais  paraître?  Gomment  pourrons-nous,  couverts  de 
»  honte  et  de  confusion ,  avec  le  nom  odieux  de  sectaires  et  de 
»  séducteurs  du  peuple,  servir  tranquillement  Sa  Majesté?  Si 
d  Ton  nous  disoit  maintenant  :  Retournez  dans  votre  pays,  notre 
»  condition  seroit-elle  meilleure  ?  On  nous  diroit  en  Europe  t 
y  n'avez-vous  pas  comblé  d'éloges  le  nouvel  Empereur  ?  Dans 
»  combien  de  lettres  ne  nous  avez-vous  pas  mandé  que  ce  grand 
»  prince  récompensoit  les  gens  de  bien ,  qu'il  pardonnoit  aux 
»  coupables,  qu'il  vous  traitait  aussi  bien  et  encore  mieux  que 
»  ses  prédécesseurs  ?  Toute  l'Europe  s'en  réjouissoit  et  lui  don- 
»  noit  mille  bénédictions;  aujourd'hui  vous  voilà  hors  de  la 
»  Chine:  vous  l'avez  donc  obligé,  ou  par  votre  mauvaise  con- 
»  duite ,  ou  par  quelque  faute  éclatante,  de  vous  chasser  de  son 
»  empire.  Que  répondrions-nous,  seigneur?  Nous  croiroit-on 
»  sur  notre  parole?  Daigneroit-on  écouter  ce  que  nous  aurions 
»  à  dire  pour  notre  justification  ?  Nous  voilà  donc  dans  le  dé- 
»  plorable  état  de  ceux  qui  ne  peuvent  avancer  ni  reculer;  que 
»  nous  reste-t-il  autre  chose  que  d'implorer  la  clémence  de  Sa 
»  Majesté  ?  C'est  notre  empereur,  c'est  notre  père,  nous  n'a- 
d  vons point  d'autre  appui,  pourroit-il  nous  abandonner?  Se- 
»  rions-nous  les  seuls  qui  gémirions  dans  l'oppression  sous  son 
»  glorieux  règne?  Et  vous,  seigneur,  qui  nous  voyez  à  vos 
»  pieds,  daignez  lui  représenter  notre  affliction  et  nos  gémis* 
»  sements,  ou  permettez-nous  de  les  offrir  par  écrit.  » 

«Par  écrit!  non,  dit  ce  seigneur,  c'est  «ne  affaire  conclue: 
9  un  grand  tribunal  a  parlé ,  on  ne  peut  en  revenir.  »— «  Mais, 
»  répliqua  le  père,  plusieurs  grands  tribunaux  a  voient  parlé  ; 
»  comment  en  revient-on  aujourd'hui  ?»  Ce  seigneur  étoit  réel- 
lement affligé  d'avoir  agi  en  faveur  des  missionnaires  avec  si 
peu  de  succès  ,  mais  il  n'osoit  recevoir  aucun  écrit.  «  Si  Ton 
»  m'interroge,  je  parlerai,  et  je  vous  rendrai  service.  »  C'est 
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avec  celte  réponse ,  dont  il  fallut  bien  se  contenter,  que  les 
pères  se  retirèrent. 

Le  lendemain,  l'Empereur  se  rendit  dans  1* appartement  où 
le  frère  Castiglione  étoit  occupe  à  peindre.  Il  lui  fit  plusieurs 
questions  sur  la  peinture.  Le  frère  baissa  tristement  les  yeux, 
sans  avoir  la  force  de  répondre.  L'Empereur  loi  demanda 
s'il  étoit  malade  :  «  Non,  Sire,  lui  répondit-il,  mais  je  suis 
»  dans  le  plus  grand  abattement  j  »  puis  se  jetant  à  genoux  : 
«Votre  Majesté,  Sire,  condamne  notre  sainte  religion,  les 
»  rues  sont  remplies  de  placards  qui  la  proscrivent  :  comment 
»  pourrons-nous  après  cela  servir  tranquillement  Votre  Ma- 
»  jesté?  Lorsqu'on  saura  en  Europe  Tordre  qui  a  été  donné, 
»  y  aura-t-il  quelqu'un  qui  veuille  venir  à  votre  service?»  — 
«  Je  n'ai  point  défendu  votre  religion ,  dit  l'Empereur,  par 
»  rapport  a  vous  autres;  il  vous  est  libre  de  l'exercer;  mais  nos 
»  gens  ne  doivent  pas  l'embrasser.  »  —  «  Nous  ne  sommes 
»  venus  depuis  si  long- temps  à  la  Chine,  répondit  le  frère, 
»  que  pour  la  leur  prêcher,  et  l'empereur  Cang-hi,  votre  au- 
»  guste  aïeul ,  en  a  fait  publier  la  permission  dans  tout  l'em- 
»  pire.  »  Comme  le  frère  dit  tout  cela  les  larmes  aux  yeux, 
l'Empereur  en  fut  attendri  -,  il  le  6t  lever,  et  lui  dit  qu'il  exa- 
minerait encore  cette  affaire. 

Le  24*  de  la  lune  (le  1 5  décembre),  le  grand-mattre  Hay- 
ouang  se  trouvant  malade,  l'Empereur  fit  appeler  le  seizième 
prince,  son  oncle,  pour  lui  donner  ses  ordres  :  c'est  celui-là 
même  qui  étoit  à  la  tête  des  princes  et  des  grands ,  lorsque 
la  première  année  du  règne  de  cet  Empereur  il  fut  fait  dé- 
fense aux  soldats  des  huit  bannières  d'embrasser  la  religion 
chrétienne.  Il  fit  avertir  les  pères  de  se  trouver  le  lendemain  au 
palais;  ceux-ci  furent  fort  alarmés  de  ce  nouvel  ordre,  parce 
qu'ils  connoissoient  la  mauvaise  disposition  de  ce  seizième 
prince  à  leur  égard.  Us  redoublèrent  donc  leurs  prières  pour 
l'heureux  succès  d'une  affaire  si  importante,  et,  suivant  l'ordre 
qui  leur  avoit  été  intimé ,  ils  se  rendirent  de  grand  matin  au 
palais.  On  les  fit  attendre  jusqu'à  une  heure  après  midi,  que  le 
seizième  prince  sortit  de  l'intérieur  du  palais ,  et  vint  dans  les 
appartements  extérieurs  où  étoient  les  missionnaires,  et  les 
ayant  fait  entrer  dans  une  chambre  écartée,  il  leur  renouvela 
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Tordre  de  l'Empereur,  niais  bien  plus  radouci,  «  L'empereur, 
»  leur  dit-8f  n'a  point  défendu  votre  religion  ;  Lieou-eul  n'a 
i»  point  été  puni  parce  qu'il  étoit  chrétien  ;  il  l'a  été,  selon  les 
9  lois  de  la  Chine ,  pour  d'autres  fautes.  »  Gomme  le  fait  qu'il 
nioit  étoit  évident,  ce  prince ,  pour  donner  à  ce  qu'il  avançoit 
tin  air  de  vérité ,  ajouta  :  «  On  punit  à  la  Chine  les  la-ma,  les 
»  ho-chang,  les  tao-sse  (ce  sont  trois  différentes  sortes  de  bon- 
«  zes),  qui  guérissent  les  malades  en  les  touchant  à  la  tête,  et 
»  récitant  des  prières.  »  On  voit  assez  ce  que  les  missionnaires 
répondirent  à  une  semblable  comparaison  :  mais  sur  quoi  ils 
insistèrent  le  plus,  ce  fut  sur  ce  que  l'ordre  qu'ils  recevoient  de 
l'Empereur  n'étoit  connu  que  d'eux  seuls,  et  que  n'étant  pas 
signifié  au  tribunal ,  celui-ci  continueroit  à  faire  mettre  des  af- 
fiches injurieuses  à  la  religion  chrétienne,  non-seulement  dans 
Pékin,  mais  encore  dans  toutes  les  provinces  de  l'empire t  ce 
qui  autoriserait  les  mandarins  à  tourmenter  le*  chrétiens» 

Cependant  les  missionnaires,  selon  le  conseil  du  prince, 
dressèrent  un  nouveau  mémorial  ^  le  prince  le  vit,  en  fut  con- 
tent, et  le  fit  paiaer  à  l'Empereur  :  celui-ci  l'approuva.  Sa  ré- 
ponse fut  renvoyée  au  prince  en  ces  termes  :  a  Ordre  de  l'Em- 
it perear:  À  l'avenir  on  ne  mettra  plus  d'affiches  contre  la 
»  religion  chrétienne.  »  Le  prince  leur  intima  cette  réponse 
«Ton  air  gai;  et  leur  fit  entendre  qu'il  signifieroit  aux  grands 
mandarins  du  tribunal  des  crimes  la  réponse  de  Sa  Majesté  à 
leur  mémorial ,  quoiqu'il  ne  le  leur  promtt  pas  en  termes 
exprès.  Il  le  fit  en  effet ,  mais  seulement  de  vive  voix. 

Quand  les  missionnaires  furent  de  retour  dans  leur  maison ,  ils 
jugèrent  tous  que  cette  réponse  signifiée  de  la  sorte  ne  suffiroit 
pes ,  et  qu'il  falloit  prier  le  prince  de  la  faire  passer  au  tribunal 
dans  les  formes  ordinaires.  C'est  ce  qui  n'étoit  pas  facile ,  parce 
qu'il  n'avoit  pas  sur  cela  un  ordre  précis  de  l'Empereur,  et  que 
d'ailleurs  c'étoit  faire  honte  à  un  des  plus  grands  tribunaux  de 
l'empire,  de  l'obliger  à  mettre  dans  ses  registres  le  contraire  de 
ce  qu'il  avoit  demandé  à  l'Empereur,  et  qu'il  en  avoit  obtenu. 
Mais  le  prince  leur  fit  dire  d'être  tranquilles ,  et  qu'il  avoit 
averti  les  grands  mandarins  des  intentions  de  l'Empereur. 

On  fut  jusqu'au  commencement  de  l'année  ij38  sans  en- 
tendre dire  que  le  tribunal  eût  fait  aucune  démarche  sur  cette 
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affaire;  et  ce  ne  fut  que  vers  le  14  janvier  qu'on  apprit  par  une 
voie  sûre ,  que  dès  le  27  décembre  le  tribunal  des  crimes  avoit 
envoya  le  mémorial  d'Yn-kichan ,  approuvé  par  l'Empereur, 
au  tribunal  deTou-tcha-yuen,  et  dans  toutes  les  provinces  de 
l'empire ,  pour  y  être  inséré  dans  tous  les  registres.  Les  mis- 
sionnaires en  furent  consternés  -,  car  il  y  avoit  tout  lieu  de 
craindre  une  persécution  générale  dans  tout  l'eqnpire. 

Le  vice-provincial  des  jésuites  portugais ,  qui  connoissoitle 
tsong-tou  de  la  province  de  Pe-tcbe-li,  lui  envoya  le  dçrnier 
mémorial  offert  à  l'Empereur,  avec  la  réponse  de  3a  Majesté, 
le  pria  de  ne  pas  permettre  qu'on  maltraitât  les  chrétiens  de 
son  gouvernement.  Ce  mandarin  demanda  pourquoi  les  mis- 
sionnaires n'avoient  pas  fait  mettre  ce  mémorial  et  la  réponse 
dans  les  gazettes  publiques,  où  il  avoit  vu  celui  d*Yn~kirchan  ; 
u'il  n'en  falloit  pas  davantage  pour  contenir  les  mandarins 
es  provinces.  On  lui  répondit  que  )e  gpzetier  l'pvoit  refusé, 
parce  que  ce  mémorial  n'avoit  pas  été  envoyé  par  l'Empereur 
au  tribunal  des  ministres  d'état  pour  y  être  enregistré.  Sur 
quoi  Ly-ouei  ordonna  de  les  faire  mettre  dès  ce  soir-là  même 
dans  les  gazelles  publiques ,  afin  de  les  faire  passer  incessam- 
ment dans  toutes  les  provinces  de  l'empire,  }\  recommanda 
au  P.  Pereyra  de  se  tranquilliser  sur  ce  qui  regardoit  les 
chrétiens  de  son  gouvernement,  et  qu'on  ne  les  inquiéteroit 
point  sur  leur  religion. 

D'un  autre  côté,  le  P.  Parennin  fit  imprimer  avec  tous  les 
ornements  dont  on  décore  les  ordres  de  l'Empereur,  les  trois 
mémoriaux  qui  lui  avoient  été  offerts ,  et  ses  réponses  :  ils  for- 
rooient  un  petit  livre  ;  il  en  fit  tirer  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires ,  pour  en  répandre  autant  qu'U  seroit  possible.  Mais 
outre  que  ce  remède  vint  trop  tard  pour  prévenir  le  n>al ,  comm* 
il  étoit  dénué  des  formalités  qu'on  n'avoit  pu  obtenir,  il  sea 
fallut  bien  qu'il  pût  faire  une  impression  semblable  à  /celle  que 
faisoient  des  ordres  du  tribunal  des  crimes,  appuyés  aupara- 
vant de  l'autorité  de  l'Empereur. 

On  ne  fut  pas  en  effet  long-temps  sans  en  éprouver  les 
suites  fâcheuses.  Les  pères  portugais  reçurent  une  lettre  que 
le  P.  Gabriel  de  Turin ,  franciscain ,  missionnaire  de  la  sacrée 
Congrégation ,  leur  avoit  envoyée  par  un  exprès,  où  il  expo- 
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soit  le  triste  état  où  il  se  trouvoit  dans  la  province  de  Chan- 
si,  en  conséquence  des.  placards  affichés  contre  la  loi  chré- 
tienne, condamnée  par  le  tribunal  des  crimes.  Il  mandoit 
qu'il  s'étoit  retiré  sur  une  montagne  dans  un  antre  avec  ses 
plus  fidèles  domestiques,  et  que,  malgré  les  précautions  qu'il 
avoit  prises  pour  cacher  le  lieu  de  sa  retraite,  ils'attendoitd'y 
être  arrêté  au  premier  jour,  chargé  de  chaînes ,  conduit  au  tri- 
bunal des  mandarins»  et  peut-être  à  Pékin  dans  les  prisons  du 
tribunal  des  crimes.  Peu  de  jours  après,  le  P.  Antoine  de  la 
Mère  de  Dieu ,  franciscain  et  zélé  missionnaire ,  arriva  au  col- 
lège des  Portugais,  déguisé  en  pauvre  pour  n'être  pas  re- 
connu; il  y  demeura  caché  tout  le  temps  qu'il  y  resta,  disant 
la  messe  de  grand  matin ,  et  ne  sortant  point  de  sa  chambre  le 
reste  de  la  journée.  Il  étoit  venu  de  la  province  de  Cban-tong 
à  Pékin ,  parce  qu'ensuite  des  ordres  du  tribunal  des  crimes, 
tous  les  lieux  de  sa  mission  étoient  remplis  d'affiches  contre 
la  loi  chrétienne  ;  ses  néophytes  en  avoient  été  si  effrayés,  que 
nul  d'entre  eux  n'osoit  le  recevoir  dans  sa  maison. 

Quinze  jours  étoient  à  peine  écoulés,  que  le  P.  Ferrayo, 
franciscain  et  missionnaire  de  la  sacrée  Congrégation ,  vint 
pareillement  de  la  province  de  Chan-tong  à  Pékin ,  pour  y 
chercher  quelque  protection  auprès  du  mandarin  qui  tour- 
mentoit  les  chrétiens  de  son  département.  Le  P.  Peinheiro , 
supérieur  de  l'église  orientale  des  pères  portugais ,  lui  procura 
de  fortes  recommandations  auprès  des  mandarins  de  sa  pro- 
vince ,  avec  lesquelles  il  retourna  dans  sa  mission. 

Le  16  août  de  la  même  année  17^8 ,  la  famille  d'un  manda- 
rin d'armes,  toute  chrétienne,  arriva  de  la  province  de  Chan- 
si  à  Pékin.  La  persécution  excitée  par  l'ordre  qu'on  y  avoit 
reçu  du  tribunal ,  avoit  contraint  cette  famille  à  se  retirer  à 
Si-ngan-fou ,  qui  en  est  la  capitale.  Le  poste  de  ce  mandarin 
n'étoit  point  dans  cette  capitale,  il  en  étoit  éloigné  de  huit 
grandes  journées,  mais  il  y  avoit  loué  une  maison  pour  loger 
sa  famille,  afin  qu'elle  prit  soin  de  son  père  très-âgé  et  malade, 
et  qu'elle  lui  procurât  la  consolation  de  recevoir  les  sacre* 
ments  pour  le  disposer  à  la  mort  qui  n'étoit  pas  éloignée. 
Lorsque  Tordre  du  tribunal  des  crimes  araya,  on  fit  la  re- 
cherche des  maisons  où  il  y  avoit  des  chrétiens  ;  le  tchi-hien  t 
1.  11 
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dans  le  département  duquel  étoit  la  maison  du  mandarin 
chrétien ,  eut  quelque  soupçon  qu'un  européen  s'y  étoit  ca- 
ché :  il  fit  semblant  d'ignorer  qu'elle  appartînt  au  mandarin, 
et  il  y  envoya  des  officiers  de  justice  pour  la  visiter  et  enlever 
l'européen.  M.  Concas,  évêque  de  Lorime  9  et  vicaire  aposto- 
lique de  cette  province,  s'y  étoit  en  effet  retiré.  Aussitôt  qu'on 
sut  dans  la  famille  que  les  officiers  venoient  visiter  leur  mai- 
son ,  ils  firent  cacher  le  prélat  dans  la  chambre  de  deux  soeurs 
du  mandarin  chrétien.  Lorsqu'après  avoir  bien  cherché  dans 
tous  les  appartements ,  ils  s'approchèrent  de  cette  chambre , 
les  deux  sœurs  en  sortirent,  comme  pour  leur  laisser  la  liberté 
d'y  entrer ,  mais,  n'osant  le  faire,  ils  se  contentèrent  d'y  je- 
ter un  coup-d'œil  du  seuil  de  la  porte,  et  se  retirèrent.  Le 
tchi-»hien,  non  content  d'avoir  ordonné  cette  visite,  et  quoi- 
que depuis  la  mort  du  père  du  mandarin  chrétien  il  n'y  eût 
plus  dans  la  maison  que  des  femmes,  leur  fit  dire  qu'elles 
eussent  à  renoncer  à  la  religion  chrétienne ,  ou  à  se  retirer 
d'un  lieu  de  sa  juridiction.  Elles  firent  réponse  que  leur  parti 
étoit  pris  de  retourner  dans  leur  terre  natale ,  et  elles  se  reti- 
rèrent en  effet  à  Pékin.  C'est  d'elles  qu'on  tient  ces  particu- 
larités, auxquelles  elles  ajoutèrent  que  les  chrétiens  de  la  pro- 
vince de  Chen-si  étoient  dans  le  trouble  et  la  confusion* 

Au  mois  d'octobre,  Ly-ouei,  tsong-tou  de  la  province  de 
Pe-tche-li ,  vint  à  Pékin  a  l'occasion  du  jour  où  l'on  célèbre 
la  naissance  de  l'Empereur.  Il  fit  recommander  aux  chrétiens 
de  la  province  de  tenir  une  conduite  si  mesurée,  qu'il  n'eût 
aucun  reproche  à  leur  faire,  ajoutant  que  dix-sept  différents 
mandarins  lui  avoient  présenté  contre  eux  des  accusations  qu'il 
avoit  supprimées.  Dans  la  province  de  Hou-quang ,  quoique 
le  tsong-tou ,  qui  est  de  la  famille  impériale ,  soit  chrétien , 
quelques  mandarins  ne  laissèrent  pas  d'afficher  l'ordre  du 
tribunal  des  crimes,  dans  les  différents  départements.  A  Siang- 
yang-fou,  le  tchi-hien  apprit  qu'à  la  montagne  Mou-pan- 
çhan9  il  y  avoit  grand  nombre  de  chrétiens  qui  en  défrichoient 
les  terres  ;  il  fit  prendre  quelques-uns  des  chefs ,  se  les  fit  ame- 
ner, en  fit  souffleter  un  ou  deux ,  et,  les  effrayant  par  les  plus 
terribles  menaces,  il  leur  présenta  à  signer  une  déclaration 
par  laquelle  ils  promettoient  de  .ne  plus  entrer  dans  la  religion 
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chrétienne.  Un  d'entre  eux ,  qui  se  croyoit  habile ,  dit  que 
par  ces  paroles  on  pouvoit  entendre  qu'ils  ne  se  feroient  point 
rebaptiser,  et  qu'en  ce  sens  ils  pou  voient  signer  la  déclara* 
lion,  ce  qu'ils  firent,  et  ils  revinrent  bien  contents  de  s'être 
tirés  si  adroitement  des  mains  dn  mandarin.  À  leur  retour  le 
missionnaire  les  traita  comme  des  apostats-,  et,  après  leur 
avoir  fait  comprendre  qu'il  n'étoit  jamais  permis  de  dissimu- 
ler, ni  d'user  de  termes  équivoques ,  et  bien  moins  quand  il 
s'agit  de  la  foi ,  et  dans  un  tribunal  de  justice ,  il  leur  refusa 
l'entrée  de  l'église  et  les  sacrements.  Les  chrétiens  recon- 
nurent leur  faute  ;  ils  la  pleurèrent  amèrement ,  demandèrent 
publiquement  pardon  à  tous  les  chrétiens  du  scandale  qu'ils 
avoient  donné,  et  s'offrirent  d'aller  au  tribunal  rétracter  leur 
i  signature  et  faire  une  profession  ouverte  dû  christianisme.  Au 

même  temps,  Norbert  Tchao,  mandarin  de  guerre  et  fervent 
1  chrétien,  vint  trouver  ce  tchi-hien ,  et,  après  lui  avoir  fait  les 

plus  grands  reproches  de  sa  conduite,  il  lui  demanda  l'écrit 
signé  des  néophytes ,  en  lui  disant  :  «  Ne  savez- vous  pas  que  je 
t  »  suis  chrétien?  mais  ce  que  vous  ignorée  peut-être,  c'est  que, 

i  »  le  tsong-tou  de  cette  province  et  tous  ses  officiers  sonl  chré- 

j,  »  liens  comme  moi.  »  Le  tchi-hien,  effrayé  à  son  tour,  promit 

bien  de  ne  plus  inquiéter  les  chrétiens. 

j  Ces  choses  se  passoient  en  Chine,  tandis  que  la  lutte  enga- 

;  gée  en  Europe  par  l'impiété  et  le  libertinage ,  prenoit  de  plus 

(  en  plus  ce  caractère  d'audace,  de  séduction  et  d'effronterie  que 

nous  avons  déjà  signalé:  lutte  que  son  chef  dirigeoit  avec  une 

longue  et  furieuse  persévérance.  On  ne  vit  peut-être  jamais  un 

aussi  prodigieux  abus  d'un  génie  aussi  facile  et  de  talents  plus 

variés  :  c'est  du  patriarche  de  Ferney  que  nous  pouvons  dire 

avec  vérité ,  que  sa  longévité  fut  le  fléau  de  sa,  patrie  et  peut- 

I  être  du  monde  entier. 

Tout  devoit  enhardir  ce  caractère  lâche  et  audacieux  :  la 
mollesse  de  l'autorité  contre  les  excès  du  dévergondage  irréli- 
gieux -,  les  perpétuelles  et  lassantes  tracasserie»  suscitées  par  elle 
au  clergé  et  aux  ordres  religieux  -,  la  corruption  des  grands,  et 
le  luxe,  l'indifférence,  qui  descendoient  des  rangs  élevés  de  la 
société  jusque  dans  le  peuple  -,  enfin ,  comme  nous  le  verrons 
bientôt ,  des  moyens  d'attaque  savamment  combinés ,  et  des 
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bandes  d'Erostrates  nouveaux ,  enrôlas  sous  la  bannière  de  l'a- 
postasie, du  mensonge  le  plus  hypocrite,  et  de  la  plus  pué- 
.  rile  superstition  :  tout  se  réunissoit  pour  assurer  à  la  secte  phi- 
losophique un  plein  et  entier  succès* 

Le  parlement  sembloit  cependant  de  loin  en  loin  vouloir  se 
réveiller  au  bruit  de  scandales  aussi  criants,  et  le  10  juin  il 
porta  un  arrêt  condamnant  au  feu  les  Lettres  phUosoplriques 
que  Voltaire  avoit  composées  en  Angleterre  «.  Menacé  de  plus 
près,  celui-ci  avoit  cru  devoir  chercher  son  salut  dans  la 
fuite ,  et  devenu  de  plus  ea  plus  ennemi  de  la  religion  et  des 
rois,  ou  comme  il  disoit  lui-même,  des  préjugés  et  des  ty- 
rans, il  profita  de  sa  retraite  pour  faire  imprimer  ses  lettres 
philosophiques  ou  lettres  sur  les  Anglais  ,  fondues  depuis  sous 
différents  titres  dans  son  dictionnaire  philosophique.  L'objet 
apparent  d'Arouet  étoit  de  faire  connoître  en  France  l'état 
de  la  littérature  et  des  sciences  en  Angleterre  :  mais  son  but 
réel  étoit  ce  grand  projet  auquel  il  avoit  juré  de  consacrer  su 
vie  :  il  vouloit  transplanter  chez  nous  cette  liberté  démesurée 
de  penser  qu'il  avoit  trouvée  dans  les  écrits  des  déistes  anglois*. 

i  Une  quereHe  qu'il  «ni  ea  1725  avec  un  grand  seigneur  ne  contribua  pas  peu  ,  à 
faire  naître  en  lui  cet  esprit  de  mécontentement  et  d'aigreur  contre  son  pays,  qui  ne 
le  quitta  plus.  Cruellement  traité  par  un  homme  d'un  grand  nom ,  il  le  provoqua  en 
duel  et  fut  forcé ,  par  le  crédit  de  son  adversaire ,  de  se  cacher.  Il  se  retira  en  Angle- 
terre ,  en  1726,  emportant  avec  lui  une  amertume  et  on  ressentiment  profonds.  Dans 
cette  disposition,  il  se  passionna  pour  le  gouvernement ,  les  lois  et  les  usages  de  cette 
nation  si  déchue  de  la  civilisation  chrétienne.  La  liberté  qui  y  régnoit  sur  toute  sorte 
de  matières ,  flaltoit  son  esprit ,  et  les  progrès  qu'y  avoit  déjà  faits  le  déisme ,  forti- 
fièrent son  penchant  pour  l'indifférence  religieuse.  Ce  fut  en  Angleterre  qu'il  com- 
posa la  Henriade,  poème  dont  l'un  de  ses  historiens  a  regardé  ta  publication  comme 
l'heureuse  époque  de  ta  liberté  de  penser,  et  le  service  le  plus  important  rendu  à  la 
philosophie.  Vol I aire  eut  soin  d'ailleurs  d'inculquer,  dans  plus  d'un  endroit  de  son 
poème ,  les  maximes  qu'il  s'éloit  faites  sur  la  religion ,  et  s'il  y  a  d'un  côté  d'assez 
beaux  vers  en  l'honneur  du  christianisme ,  il  y  en  a  aussi  d'autres  où  ses  préceptes  et 
us  dogmes  sont  plus  que  méconnus.  Ne  parlons  point ,  si  Ton  veut ,  de  ces  sorties 
fréquentes  contre  les  papes,  le  clergé  et  les  moines ,  de  cette  affectation  de  confondre 
toujours  le  fanatisme  avec  la  religion ,  comme  s'il  n'y  avoit  pas  plus  d'une  sorte  de 
fanatisme;  de  cette  continuelle  affectation  de  toujours  donner  l'avantage  aux  pro- 
testants sur  les  catholiques  ;  mais  comment  tout  cela  s'allie-t-il  avec  le  sujet  du  poème 
qui  devoit  être  le  triomphe  de  la  religion  catholique  ? 

*  Ses  lettres,  au  nombre  de  vingt-cinq ,  embrassent  une  grande  variété  de  sujets. 
L'auteur  y  effleure  tout ,  théologie ,  métaphysique,  histoire,  littérature,  sciences, 
mœurs.  Un  style  léger  et  en  même  temps  un  ton  très  décidé ,  des  plaisanteries,  des 
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M.  Gilbert  des  Voisins  fut  l'organe  du  public,  lorsque  dans 
son  réquisitoire  il  peignit  eet  ouvrage  comme  extrêmement 
dangereux ,  où  l'on  trouve  partout  un  scepticisme  affecté ,  une 
critique  a  mère,  des  railleries  déplacées»  L'arrêt  du  parle- 
ment ordonna  d'informer  contre  l'auteur,  et  il  y  eut  uneiellre 
de  cachet  pour  l'exiler  à  Auxonne.  On  voit  par  sa  correspon- 
dance, combien  Voltaire  étoit  irrité  de  ce  qu'il  appeloit  une 
persécution ,  comme  s'il  ne  s'y  étoit  pas  exposé  lui-même. 

Pour  détourner  l'orage ,  Voltaire  soutint  hautement  qu'il 
n'a  voit  eu  aucune  part  à  ees  lettres ,  et  qu'il  ne  savoit  ce  que 
c'étoit  :  c'est  le  premier  exemple  de  ces  dénégations  hardies 
dont  il  se  fit  depuis  une  malheureuse  habitude.  Il  mettoit  en 
pratique  le  plan  qu'il  s' et  oit  fait,  usant  tantôt  d  audace,  tantôt 
de  souplesse ,  et  se  faisant  un  jeu  de  ces  alternatives  calculées 
de  hardiesse  et  de  fuite;  se  plaignant  toujours  qu'on  le  persé- 
cutoit,  et  provoquant  toujours  par  de  nouveaux  éclats  l'ani- 
madversion  de  l'autorité. 

La  même  année  le  parlement  sévit  contre  un  ouvrage  plus 
hardi  encore  que  celui  de  Voltaire.  Il  étoit  intitulé  les  Prin- 
cesses Malabar  es  ou  le  Célibat  philosophique.  L'auteur  étoit 
un  certain  Pierre  de  Longue ,  qui  se  donnoit  pour  un  incré- 
dule déclaré1.  Mais  ce  n'étoit  là  qu'un  agresseur  obscur;  et 
d'ailleurs  quelle  force  pouvoient  avoir  contre  les  écrivains  re- 
belles à  l'Eglise  et  à  Dieu ,  les  arrêts  de  ce  parlement  inces- 
samment en  révolte  contre  Dieu  et  son  Eglise ,  lequel  s'ar- 
rogeoit  l'autorité  de  proscrire  les  écrits  et  refusoit  de  recon- 
noître  les  prohibitions  du  chef  de  l'Eglise  ? 

La  résistance  que  l'on  apportoit  en  France  aux  ordres  des 
successeurs  de  Pierre ,  n'empêchoit  pas  le  souverain  pontife  de 

épigrammes  pouvoient ,  dans  cet  ouvrage ,  séduire  un  lecteur  frivole ,  mais  non  pat 
contenter  un  esprit  qui  cherche  des  raisonnements  et  des  preuves.  La  religion  étoit 
d'ailleurs  traitée  dans  ces  lettres  avec  la  même  légèreté  que  tout  le  reste.  Il  se  mo- 
quoit  de  notre  clergé  et  de  nos  usages  religieux ,  tandis  qu'il  louoil  outre-mesure  les 
quakers ,  ces  sectaires  enthousiastes  et  exagérés. 

>  La  raison,  dit-il ,  m'a  détourné  jusqu'à  présent  de  tous  les  liens  avec  quelque 

religion  que  ce  soit.  \\  dit  encore  :  Le  parti  des  déiste*  ne  périra  pas.  Je  me  flatte 

-  qu'il  fera  notre  consolation  dans  la  vieillesse.  On  se  dégoûtera  des  religions.  Il  va 

plus  loin  :  Si  la  raison  en  avoitla  force,  elle  elrangleroit  toutes  les  religions  de  sa 

'propre  main. 
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théâtre,  les  modes,  et  régner  jusque  dans  la  chaire1.  Mais  les 
Handel  et  les  Pergolèse ,  les  Polignac  et  les  Racine ,  les  Newlon 
et  les  Bernoulli  » ,  les  Fénélon  et  les  Leibnitz ,  les  Millon  et  les 
le  Sueur,  les  d'Àguesseau  et  les  Cochin ,  les  Monlfaucon  et  les 
Martène,  les  Tournemine  et  les  Vandenbossche ,  les  Scbul- 
tens  et  les  Michaëlis  disparoissoient  :  à  leur  place  se  montraient 
les  Maillet  et  les  Buffon,  les  Philidor  et  les  Lamé th rie,  les 
Boufflers  et  les  Diderot ,  les  d'Alembert  et  les  Wolff,  les  Ber- 
kley*  et  lesLocke ,  les  de  Staël  et  les  du  Cbfttelet  \  et  à  la  honte 
de  la  philosophie ,  les  auteurs  de  tant  de  systèmes  impies  et  ab- 
surdes trouvèrent  des  admirateurs  aussi-bien  que  leurs  écrits  : 
ce  fut  à  la  lueur  sombre  de  ces  pâles  et  fausses  lumières  qui  ap- 
paroissoient  rares  au  sein  de  cette  profonde  nuit  où  s'enseve- 
lissoit  tous  les  jours  l'esprit  et  le  cœur  de  l'homme ,  que  le 
grand  jour  du  renversement  vint  de  nouveau  interroger  la  foi 
et  les  espérances ,  après  avoir  vainement  frappé  à  la  porte  des 
tombeaux  et  tâché  de  réchauffer  d'arides  ossements  et  de  parer 
une  hideuse  corruption. 

L'horizon  qu'embrasse  l'esprit  et  le  cœur  de  l'homme  pen- 
sant et  aimant,  se  rétrécissoit  de  la  sorte  visiblement.  On  s'étoit 
plaint  de  n'avoir  plus  d'historiens  en  France  ;  on  ne  se  plaignoit 
pas  de  n'avoir  plus  de  théologiens ,  plus  de  prédicateurs ,  plus 
de  grand  moraliste,  plus  de  philosophe,  plus  de  véritable  poète  *, 
on  prodiguoit  ces  derniers  noms  aux  derniers  «d'entre  ceux 
qui  couroient  la  carrière  des  abstractions  et  des  systèmes ,  des 
rimes  libertines,  et  des  scènes  de  scandale  et  de  dégoût.  Mais 
cependant  le  vide  commençoit  à  se  faire  sentir,  car  on  vit  s'é- 

i  On  connoît  le  Marivaudage  en  littérature,  les  Greuze  en  peinture,  les  extra- 
vagances licencieuses  introduites  dans  le  costume  par  les  maîtresses  de  Louis  XV, 
les  frivolités  des  Gresset,  des  du  Cerceau,  des  Piis ,  etc.,  etc.,  et  le  déluge  de  soi' 
disant  poésies  didactiques  de  cette  époque  et  de  la  suivante. 

a  Le  plus  savant  d'entre  ces  vrais  géomètres  voulut  que  pour  toute  épitapne  Ton 
gravât  sur  sa  tombe  la  courbe  célèbre  qu'il  avuît  découverte  entre  beaucoup  d'autres, 
et  dont  la  singulière  propriété  est  de  se  reproduire  toujours  elle-même  dans  x%  di- 
verses transformations  et  dans  wu  dérivées  ;  elle  peignoit  bien ,  par  sa  légeode  :  JE*- 
dtm  mutata  resurgo,  la  foi  de  ce  grand  génie  à  la  résurrection.  Jacques  Bernoulli 
est  à  la  tête  de  toute  une  famille  de  mathématiciens  célèbres ,  Jean,  Daniel  et  INicolas. 

3  II  rêva  pour  les  corps  ce  à  quoi  Malebranche  avoit  préludé ,  cl  que  Je  nus  jours 
le  trop  célèbre  M.  de  Lamennais  a  transporté  dans  le  domaine  de  la  pensée  :  la  faut* 
scie  de  nos  sensations  physiques. 


df  l'église.        (1732-43.)       169 

lever  partout  «  des  académies  et  des  universités,  des  sociétés 
littéraires  et  de  beaux  arts,  des  écoles  surtout  et  des  réunions. 
G'étoit  comme  autrefois  dans  la  vision  du  prophète  Ezéchiel  9 
des  cendres  froides  et  inanimées  :  mais  l'esprit  du  Seigneur 
n'y  étoit  plus  pour  leur  inspirer  ce  souffle  vivifiant  du  génie, 
de  l'enthousiasme  vrai,  du  savoir  et  de  l'héroïsme.  Aussi, 
avec  tant  de  secours  et  tant  d'encouragements,  avec  cette  es- 
pèce de  fureur  pour  la  culture  des  sciences  dites  naturelles, 
jamais  époque  ne  fut  plus  pauvre  en  talents,  en  inventions 
réelles2  ou  utiles.  Si  l'on  en  excepte  cependant  les  hommes 
religieux  et  de  conscience ,  le  siècle  étoit  frappé  de  cette  sté- 
rilité absolue,  suite  naturelle  de  l'impiété  et  du  libertinage. 

Cependant, dans  ces  recherches  pompeusement  futiles,  la 
providence  se  ménageoit  de  temps  en  temps  des  preuves  acca- 
blantes et  décisives  contre  l'irréligion  raisonneuse,  et  capables 
d'humilier  entièrement  l'orgueil  humain ,  si  l'esprit  humain 
pouvoit  jamais  être  humilié  véritablement.  Les  nouveaux  téles- 
copes viendront  encore  jusqu'à  nos  jours  défier  les  astronomes 
de  compter  les  astres  du  firmament*;  les  microscopes  puis- 
sants renverseront  Lucrèce  et  sa  matérialiste  création;  les  me- 
sures les  plus  savamment  prises  laisseront  encore  ce  monde ,  et 
jusqu'à  sa  forme  *,  en  proie  aux  disputes  des  hommes .Les  fouilles 

1  En  172a,  université  de  Dijon ,  académie  de  Lisbonne,  de  Sétubal  (au  même 
.  royaume);  en  1724,  académie  de  Béziers  et  de  Saint-Pétersbourg;  en  1726,  celle 
de  Marseille,  celle  des  Etrusques  en  Italie  ;  en  1730 ,  celle  de  Toulouse  ;  en  1731 , 
celle  dite  àtsJeunes-des-4angu€S  à  Constantinople;  en  s 73a,  celle  de  la  Rochelle; 
ca  1734$  l'université*  deGœttingue  et  l'académie  des  Coéombari  à  Florence;  en 
1740,  celle  de  Stockholm  ;  en  1744»  cc^e  de  Montauban  ;  en  1747  ,  l'université  de 
Saint-Pétersbourg  et  l'académie  de  Soronen  en  Danemarek  ;  en  1760,  celle  d'A- 
miens; en  1752,  les  deux  de  Londres,  etc. 

a  Les  grandes  découvertes  en  mathématiques  et  le  renouvellement  de  la  physique 
appartiennent  aux  deux  siècles  précédents,  à  peu  près  comme  en  Angleterre  Shakes- 
peare emportoit  le  reste  des  traditions  catholiques  avec  le  génie  dramatique  dans  la 
tombe.  Les  ballons  aérostatiques,  les  cures  électriques  et  magnétiques,  l'inoculation 
ai  vantée  et  si  oubliée,  le  cours  de  physique  amusante  et  les  jongleries  mesmé- 
riennes,  etc.,  sont  de  cette  époque  dont  nous  parlons. 

'3  Numera  stellas  si  potes  (Gen.  c.  i5,  v.  5).  De  quoi  l'insupportable  déisme 
n'a-t-îl  pas  (ait  objection...?  fierschell  avec  sts  télescopes,  et  avant  lui  Dollond  avec 
ses  lunettes  achromatiques,  montrèrent  des  infinités  d'astres  dans  des  espaces  crus 
-vides  du  firmament. 

4  L'orgueil  que  Hobbes  reprochoit  aux  géomètres  dans  son  Kvre  Defastu  mathë- 
maticorum ,  a  cependant  quelque  chose  de  réel  et  méW  de  palpable  dans  ce  siècle  de 
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de  Rome  montreront  Tite  païen  démentant  le  chrétien  Vol- 
taire ,  et  le  châtiment  de  l'infâme  Herculanum  convaincra  de 
rêverie  les  naturalistes  incroyants1.  Bradley  dans  lanutation  de 
l'axe  de  la  terre  trouvera  encore  une  date  concordante  avec 
le  principe  de  la  Genèse  pour  la  création ,  et  le  schismatique 
Pallas,  et  l'anglican  Warburton,  et  le  pieux  Pluche,  et  le  zélé 
Guérin  du  Rocher,  préluderont  aux  redoutables  travaux  de 
nos  contemporains ,  réveillant  de  la  vase  du  déluge  et  des 
profondeurs  de  la  terre,  les  gigantesques  témoins  de  l'arche 
et  de  son  époque-,  rendant  la  voix  aux  silencieux  habitants 
de  la  ville  et  du  pays  des  morts ,  pour  déposer  en  faveur  de 
Moïse,  confondre  à  jamais  lesDupuis,  les  Bailly  et  les  Volney: 
Vaucanson  fera  sentir  l'esprit  dans  la  matière,  et  Réaumur  la 
toute-puissante  sagesse  dans  les  insectes* 

Les  institutions  cependant  se  relâchoient  de  toutes  parts; 
leur  nerf  et  leur  fondement ,  je  veux  dire  la  conscience  et  la 
religion,  les  abandonnoient  sensiblement.  La  morale  publique, 
attaquée  de  front  et  outragée  dans  des  réunions  formées  à  ce 
seul  dessein  »,  obligeoit  les  rois  de  Sardaigne*  et  de  Naples*, 
les  ducs  de  Lorraine 5 ,  et  plus  tard  l'empereur  d'Allemagne  à 

la  philosophie.  Avec  la  prétention  peu  modeste  de  professer  les  seules  sciences  qui 
fussent  exactes,  ils  ont  été  et  sont  encore  partagés  d'une  étrange  façon  sur  un  point 
bien  matériel  et  bien  à  leur  portée,  sans  doute,  la  figure  de  la  terre.  Cassinî  la  dé- 
mon Iroît  allongée  sous  les  pôles ,  l'académie  Ta  vue  et  prouvée  aplatie  sur  ce  point. 
Cet  aplatissement  mesuré  à  Tornéo  en  Laponie  et  au  Pérou ,  étoit  bien  certainement 
de  '/ajo  du  grand  axe  de  la  terre  ;  aujourd'hui,  avec  les  règles  de  platine  de  la  Con- 
vention, cela  se  borne  à  un  '/^  seulement;  en  Hollande  c'est  plus,  en  Italie  c'est 
moins ,  en  Allemagne  c'est  encore  autre  chose.  Tel  est  au  moins  le  résultat  des  tra- 
vaux de  Snellius ,  Boscowich,  Musschcnbroeck ,  etc. 

*  Un  vicaire  du  Vivarais  préluda  aux  rêveries  plus  éloquentes  de  Buflbn ,  par  ses 
rêveries  sur  les  volcans;  il  s'agît  de  GiraudSotuavie.  Ce  médiocre  ecclésiastique, 
entraîné  par  l'esprit  qui  cominandoit  à  son  siècle  l'incrédulité  et  la  science ,  fut  aussi 
un  fort  médiocre  naturaliste.  La  conversion  de  la  lave  en  terre  végétale  fut  imaginée 
Jpar  lui,  pour  indiquer  et  prouver  les  révolutions  du  globe  et  leur  durée,  laquelle! 
de  cette  manière ,  et  selon  ses  règles  à  lui ,  remontoît  à  des  milliers  de  siècles.  Mal- 
heureusement pour  l'impiété ,  on  a  prouvé  que  'la  lave  pou  voit  devenir  fertile  en  fort 
peu  de  siècles. 

a  Vers  ce  temps  se  {ondoient  à  Paris  les  sociétés  d'épicuriens  de  Sceaux,  du 
Temple,  du  Coteau  ;  bientôt  les  loges  d'adoption,.,.  Mais  passons  ! 

3  Lois  de  Victor- Amédée,  en  iyo3. —  *  Nouveau  code  à  Naples,  en  1734. — 
SCodeLéopnld  en  Lorraine,  en  1733.  Joseph  II  en  médita  un  en  1780,  mais  tas 
vues  étoient  autres  que  la  restauration  des  choses  vieillies. 


DE  L'ÉGLïSE.  (1732-42.)  I71 

faire  de  nouvelles  lois,  et  à  suppléer  à  l'insuffisance  de  la  lé- 
gislation ancienne,  ou  à  remédier  à  son  altération. 

Il  n'étoit  donné  qu'à  la  France  et  à  son  vicieux  monarque 
d'aller  encore  au-devant  de  eette  grande  dissolution  ;  et  pour 
aider,  ce  semble,  à  la  démoralisation  qu'entrainoit  déjà  la 
soif  de  l'or  dans  le  système  désastreux  de  Law,  il  intro- 
duisit l'invention  funeste  des  loteries ,  essayant  ainsi  de  rui- 
ner la  nation ,  pour  tâcher  de  couvrir  les  dettes  que  d'an- 
ciennes dilapidations  et  un  luxe  effréné ,  mais  récent,  avoient 
accumulées.  Scandale  et  piège  pour  la  droiture  et  la  crédulité, 
école  de  larcin  et  de  fainéantise  pour  la  cupidité  toujours  dé- 
çue, besoin  de  chances  et  de  hasards,  créé  au  milieu  d'une 
population  autrefois  laborieuse ,  et  alors  probe  et  honnête. 

Détournons  les  yeux  de  ce  tableau  des  misères  de  l'Europe, 
et  portons-les  un  instant  sur  l'antique  Liban,  et  sur  ses  bons 
et  religieux  habitants.  Les  vieux  Maronites ,  avec  leur  cos- 
tume des  temps  anciens  et  leur  ancienne  orthodoxie,  noua  ap- 
pellent au  milieu  d'eux  -,  leurs  prêtres ,  leurs  évêques ,  sont  ras- 
semblés ,  et  un  concile  national  se  célèbre  pour  la  première 
fois,  depuis  bien  des  siècles,  au  centre  des  montagnes  de  la 
Syrie. 

On  sait  que  la  foi  catholique  s'est  conservée  intacte  chez  ces 
peuples ,  au  milieu  des  progrès  de  l'hérésie  et  du  mahomé- 
lisme ,  et  que  leur  attachement  pour  la  chaire  de  Pierre  les  a 
toujours  fait  distinguer;  du  reste  simples  et  pauvres,  ils  sont 
gouvernés ,  quant  au  spirituel ,  par  un  patriarche  et  par  des 
évêques,  ou  (comme  on  les  nomme  chez  eux)  des  archevê- 
ques, dont  les  diocèses  sont  aussi  bornés  que  leurs  richesses. 
Leur  clergé  se  compose  de  prêtres  indigènes  et  de  mission- 
naires envoyés  d'Occident,  sans  lesquels  ces  chrétientés  des 
anciennes  églises  grecques,  syriaques  et  arméniennes,  ne  sau- 
roient  se  suffire.  Louis  XIV  avoit  beaucoup  favorisé  ces  éta- 
blissements. Il  se  servoit  de  son  crédit  auprès  de  la  Porte, 
pour  obtenir  à  ces  missionnaires  plusieurs  avantages  ;  il  leur 
faîsoit  bâtir  des  églises ,  et  avoit  contribué  de  tout  son  pou- 
voir au  succès  de  leurs  travaux  évangéliques.  Aussi  plusieurs 
cantons  dissidents ,  dans  la  Turquie  d'Europe,  dans  les  fies, 
mais  surtout  en  Asie ,  s'éloient  réunis  à  l'Eglise  romaine. 
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Il  s'étoit  cependant  glissé  quelques  abus  chez  les  Maronites 
relativement  à  la  discipline  ecclésiastique ,  et  ces  abus  ne  tar- 
dèrent pas  à  éveiller  l'attention  du  saint  Siège.  Clément  XII, 
se  conformant  aux  désirs  des  Maronites ,  leur  avoit  envoyé , 
avec  le  titre  d'ablégat,  le  savant  Assémani,  leur  compatriote. 
Il  devoit  engager  les  évêques  à  se  réunir  en  concile  et  à  y 
prendre  de  concert  des  mesures  pour  faire  cesser  les  abus  dont 
on  se  plaignoit. 

Ils  s'assemblèrent  en  effet ,  après  quelque  temps ,  et  l'ouver- 
ture du  concile  se  fit  le  3o  septembre.  Joseph-Pierre  Gazenus, 
patriarche  maronite d'Antioche,  y  présidoit  ;  Assémani,  sim- 
ple prélat,  venoit  ensuite  avec  dix-huit  évêques,  dont  qua- 
torze maronites ,  deux  syriens  et  deux  arméniens,  les  abbés  de 
différents  monastères ,  des  missionnaires  apostoliques,  etbeau- 
coup  de  curés  et  de  prêtres  du  pays.  Un  de  ces  missionnaires 
fit  le  discours  d'ouverture,  et  parla  sur  les  objets  qui  dévoient 
se  traiter  dans  l'assemblée.  On  lut  la  lettre  de  convocation 
du  souverain  pontife,  et  l'on  convint  des  choses  à  réformer. 
Ce  fut  l'objet  des  six  sessions  suivantes.  Le  3  octobre,  tout 
étant  réglé,  on  finit  la  huitième  session  par  les  acclamations 
d'usage  et  l'action  de  grâces.  Nous  ne  rendrons  pas  un  compte 
détaillé  des  règlements  qu'on  y  fit  *,  ils  avoient  rapport  à  la 
situation  particulière  de  cette  église  et  à  des  localités  qui  n'of- 
friroient  pas  beaucoup  d'intérêt.  Le  savant  ablégat  fut  chargé 
de  rédiger  les  actes  et  les  règlements  du  concile.  Benoît  XIV 
en  confirma  les  décrets  le  icr  septembre  i  <j^i ,  et  envoya  depuis 
un  autre  ablégat  pour  veiller  à  leur  exécution.  Il  prit  soin 
de  dédommager  le  patriarche  de  la  diminution  apportée  par 
ces  décrets  dans  une  partie  des  revenus  de  son  siège ,  et  con- 
tinua de  procurer,  comme  avoient  toujours  fait  ses  prédéces- 
seurs, des  avantages  spirituels  et  temporels  à  ces  peuples  fidèles 
et  dociles. 

L'Histoire  de  l'Eglise,  qui  n'est  au  fond  que  le  récit  des 
persécutions  qu'elle  éprouve  et  des  bienfaits  qu'elle  répand, 
enchaînée  par  une  providence  particulière  du  Seigneur  à  ses 
triomphes ,  et  aux  vengeances  qu'il  exerce  dans  le  temps  sur 
ses  enfants  rebelles  et  sur  ses  ennemis  déclarés ,  nous  fait  rem- 
porter notre  attention  sur  ses  provinces  les  plus  éloignées ,  et 
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qui  florissoient  innocentes  et  tranquilles  depuis  quelque  temps, 
à  l'ombre  de  la  croix.  Le  sang  des  apôtres  et  des  martyrs  de  la 
religion  est  encore  maintenant,  comme  aux  premiers  siècles , 
une  semence  de  christianisme. 

Mais  la  paix  est  toujours  pour  le  fidèle  un  avertissement  et 
un  temps  de  vigilance  accordé  avant  le  combat ,  pour  s'y  pré- 
parer et  amasser  les  forces  et  les  trésors  spirituels  nécessaires 
au  jour  de  l'épreuve  :  il  faut  une  vive  foi ,  une  grande  généro- 
sité, une  confiance  entière  et  parfaite  en  Dieu  pour  souffrir  et 
mourir  pour  lui. 

La  persécution  apaisée  au  Ton-King  se  renouvela  vers  ce 
temps  (  1737).  De  six  missionnaires  jésuites,  qui,  à  travers 
mille  périls,  avoient  pénétré  tout  récemment  dans  le  Ton- 
King,  quatre  furent  d'abord  arrêtés  par  les  gentils,  et  après 
neuf  mois  de  prison ,  eurent  la  tête  tranchée  en  haine  de  la  foi. 
Ce  sont  des  catéchistes  choisis,  comme  les  souverains  pon- 
tifes en  avoient  établi  dans  Rome  païenne,  pendant  les  persé- 
cutions ,  qui  écrivoient  jour  par  jour  ce  qui  se  passoit  sous 
leurs  yeux  ,  et  qui  nous  en  ont  transmis  le  touchant  récit. 

11  y  avoit  long-temps  que  la  chrétienté  du  Ton-King  deman- 
dent de  nouveaux  missionnaires  ,  pour  le  soulagement  de  ses 
anciens  apôtres,  accablés  d'années  et  de  travaux.  Plusieurs 
jésuites  étoient  venus  à  Macao,  dans  le  dessein  d'aller  à  leur 
secours  ;  la  difficulté  étoit  de  les  y  transporter. 

En  l'année  1734»  k  capitaine  d'un  bâtiment  s'engagea  à  les 
conduire  moyennant  une  grosse  somme  d'argent;  mais  il  retira 
bientôt  sa  parole,  et  ne  voulut  point  courir  les  risques  de 
l'entreprise.  Après  bien  du  temps  perdu  et  beaucoup  de  re- 
cherches ,  il  se  trouva  dans  la  petite  ville  d'Ancan  un  autre 
patron  de  barque,  qui  s'offrit  à  mener  les  missionnaires  au 
Ton-King,  mais  à  un  prix  excessif,  à  cause  du  péril  auquel  il 
s'exposoit ,  s'il  venoit  à  être  déféré  aux  mandarins  chinois.  Le 
temps  s'écouloit  cependant,  et  l'on  commençoit  déjà  à  ap- 
préhender que  la  crainte,  ou  d'autres  motifs,  n'eussent  porté 
le  patron  à  changer  de  résolution ,  ainsi  qu'avoit  fait  le  capi- 
taine de  la  barque  chinoise;  l'on  ne  fut  détrompé  qu'au  mois 
de  mars  1735 ,  lorsqu'il  vint  de  sa  part  un  exprès  à  Macao, 
pour  avertir  les  missionnaires  de  se  rendre  dans  un  lieu  écarté 
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»  étaient  des  prédicateurs  de  la  loi  chrétienne.  »  Le  peuple  lui 
répondit  par  des  acclamations  mêlées  de  huées  et  des  plus  san- 
glants outrages  dont  il  accabloit  les  missionnaires  ;  les  uns 
leur  arrachoient  la  barbe,  d'autres  leur  crachoient  au  visage; 
en  un  mot,  cette  populace  effrénée  ne  leur  épargna  ni  les  rail- 
leries les  plus  piquantes ,  ni  les  injures  les  plus  grossières,  ni 
les  plus  indignes  traitements. 

Lorsqu'ils  ne  trouvèrent  plus  rien  à  piller ,  ils  firent  sortir 
les  captifs  de  la  barque,  et  les  conduisirent  à  terre  sous  un 
misérable  appentis  pour  y  rester  prisonniers ,  jusqu'à  ce  quih 
eussent  reçu  réponse  du  gouverneur  de  la  contrée.  Les  pères 
et  leurs  trois  compagnons  demeurèrent  pendant  quatre  jours 
exposés  aux  ardeurs  du  soleil  le  plus  brûlant,  aux  cruelles  mor- 
sures des  moustiques,  et  environnés  d'une  foule  d'infidèles  qui 
se  relevoient  les  uns  les  autres  pour  les  garder,  et  ne  leur  lais- 
soient  pas  prendre  le  moindre  repos.  Us  étaient  d'ailleurs  ob- 
servés avec  tant  de  rigueur,  qu'il  n'était  pas  possible  aux  chré- 
tiens d'approcher  d'eux ,  pour  leur  procurer  de  légers  secours 
dont  ils  avoient  pourtant  le  plus  grand  besoin. 

Cependant  les  soldats  envoyés  parle  gouverneur,  pour  ame- 
ner les  prisonniers  arrivèrent;  ils  les  firent  venir  en  leur  pré- 
sence chargés  de  leurs  Gangues;  ils  attachèrent  ces  canguesies 
unes  aux  autres ,  et  les  firent  marcher  la  tête  nue  sous  un  ciel  si 
ardent,  que  deux  d'entre  eux  furent  frappés  de  violents  coups 
de  soleil  qui  eurent  les  suites  les  plus  fâcheuses.  Les  soldats 
les  escorloient  battant  continuellement  du  tambour,  et  par-là 
rassemblant  sur  tout  le  chemin  une  foule  innombrable  de 
peuple ,  qui  leur  faisoit  toutes  sortes  d'insultes. 

Cependant  un  mandarin  chrétien ,  qu'on  avoit  averti  de  la 
détention  des  missionnaires ,  alla  trouver  un  des  plus  grands 
mandarins  de  la  cour,  protecteur  du  catéchiste  Marc,  l'un  des 
captifs,  «  Seigneur,  lui  dit-il,  votre  serviteur  Marc ,  à  qui  vous 
»  aviez  donné  un  passeport  pour  la  Chine ,  en  revenoit  avec 
»  quelques  curiosités  qu'il  vous  apportait  de  ce  pays-là  ;  ayant 
»  rencontré  des  Européens,  munis  d'un  passeport  des  manda- 
»  rins  de  Canton,  lesquels  venoient  dans  ce  royaume  pour  y 
»  visiter  la  sépulture  de  leurs  frères  qui  y  sont  décédés,  il  s'est 
»  joint  à  eux  pour  les  accompagner  jusqu'à  Dini-dou,  où  un 
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»  grand  nombre  de  Chinois  font  leur  séjour.  Mais  avant  que 
»  d'y  arriver  9  Us  ont  été  arrêtés  par  une  troupe  de  bandits  qui 
»  ont  pillé  tout  ce  que  ces  Européens  apportoient  pour  présen- 
*  ter  au  roi ,  et  ce  que  votre  serviteur  Marc  vouloit  offrir  à 
»  vous-même.  Ils  les  ont  remis  ensuite  entre  les  mains  du  gou- 
»  verneur  de  la  province  de  l'Est,  qui  les  retient  dans  ses  pri- 
»  sons.  » 

Le  mandarin  écrivit  à  l'instant  au  gouverneur  et  lui  ordon- 
na de  renvoyer  les  prisonniers  avec  tout  leur  bagage.  Mais  If 
gouverneur  avoit  eu  sa  part  du  butin,  et  sous  divers  prétextes 
s'excusa  d'obéir  ;  et  pour  mieux  se  mettre  à  couvert  du 
ressentiment  d'un  bomme  si  puissant,  il  fit  partir  à  l'instant  les 
prisonniers  pour  la  cour.  On  les  mit  dans  des  espèces  de  cages, 
semblables  à  celles  où  Ton  enferme  les  bêtes  féroces  quand  on 
les  transporte  d'un  lieu  à  un  autre,  et  on  les  conduisit  par  des 
routes  détournées ,  aGn  de  dérober  leur  marche  au  grand  man- 
darin dont  on  sentoit  bien  qu'ils  étoient  protégés. 

H  seroit  difficile  de  dire  tout  ce  qu'ils  eurent  à  souffrir  de 
la  faim,  de  la  soif,  des  ardeurs  d'un  climat  brûlant,  et  des 
mauvais  traitements  que  leur  firent  les  soldats.  Arrivés  à  la 
cour,  et  après  avoir  été  quelque  temps  enfermés  dans  la  mai- 
son d'un  mandarin ,  on  les  conduisit  au  palais  du  roi.  Le  roi 
se  tenoit  caché  derrière  un  rideau,  pour  voir  les  prison* 
niers  sans  en  être  vu ,  et  écouter  ce  qu'ils  répondroient  aux 
questions  qu'un  eunuque  du  palais  devoit  leur  faire  par  son 
ordre.  Plusieurs  mandarins  se  trouvèrent  à  cet  interrogatoire. 
On  ne  questionna  point  les  missionnaires  ;  mais  un  des  manda- 
rins fit  apporter  un  crucifix,  le  posa  à  terre  et  leur  ordonna  de 
le  fouler  aux  pieds.  Cet  ordre  les  fit  frémir  d'horreur*,  ils  ré- 
pondirent qu'on  leur  couperoit  plutôt  les  pieds ,  les  mains  et  la 
tête,  que  de  leur  faire  commettre  une  pareille  impiété;  et 
comme  on  vouloit  user  de  violence  pour  les  forcer  d'obéir, 
ils  se  mirent  à  genoux ,  se  prosternèrent  jusqu'à  terre  devant 
ce  signe  de  notre  rédemption ,  le  prirent  entre  les  mains  et  se 
le  donnèrent  les  uns  aux  autres ,  le  baisant  avec  respect  et  rele- 
vant au-dessus  de  leurs  têtes  ;  ce  qui  est,  chez  ces  peuples,  la 
marque  de  la  plus  grande  vénération. 

Les  deux  catéchistes  firent  paroître  la  même  fermeté.  Il  n'y 
2.  *  12 
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eut  que  le  jeune  batelier,  que  les  menaces  des  juges  effrayèrent, 
et  qui  témoigna  de  la  foiblesse.  Il  en  fut  puni  sur-le-champ  par 
les  railleries  amères  de  quelques  eunuques,  a  Le  scélérat ,  s*é- 
»  crièrent-ils ,  qui  marche  sur  celui-là  même  qu'il  regardoit 
»  il  n'y  a  qu'un  moment  et  qu'il  respectoit  comme  son  Dieu  !  » 

Peu  de  jours  après ,  vint  un  ordre  de  la  cour,  qui  commet- 
toit  au  tribunal  des  lettrés  l'instruction  et  le  jugement  de  l'af- 
faire des  prisonniers.  Ils  furent  donc  traînés  à  ce  tribunal ,  où 
l'on  n'interrogea  que  les  catéchistes.  Comme  ils  ne  firent  point 
d'autre  réponse  que  celles  qu'ils  avoient  déjà  faites,  les  juges 
irrités  les  condamnèrent  à  la  martelade. 

La  martelade  est  un  supplice  très-cruel  :  il  consiste  à  rece- 
voir de  grands  coups  de  marteaux ,  que  les  bourreaux  déchar- 
gent de  toutes  leurs  forces  sur  les  genoux  des  coupables.  Le 
catéchiste  Vincent  demanda  la  permission  de  parler,  et  l'ayant 
obtenue  :  «  Je  suis  chrétien ,  dit-il ,  depuis  mon  enfance,  et  je 
»  me  fais  gloire  de  l'être  :  puisque  c'est  là  tout  mon  crime,  je 
»  souffrirai  avec  joie  pour  une  si  bonne  cause.  »  Les  juges  fi- 
rent signe  aux  bourreaux,  et  ceux-ci  exécutèrent  aussitôt  l'ordre 
qu'on  leur  donnoit,de  la  manière  la  plus  barbare. 

Après  ce  supplice,  on  les  renvoya  avec  menace  de  les  faire 
expirer  le  lendemain  sous  les  coups9s*ils  persistaient.  En  effet, 
le  jour  suivant,  on  les  tourmenta  avec  encore  plus  d'inhuma- 
nité. Mais  leur  constance  étoit  à  l'épreuve  des  plus  vives  dou- 
leurs. Alors  un  des  juges  fit  cesser  les  bourreaux  en  disant 
qu'un  plus  long  supplice  seroit  inutile ,  qu'il  sembloit  qu'on 
frappât  sur  la  terre ,  et  que  c'étoit  sur  des  opiniâtres  dont  on 
ne  pourroit  jamais  rien  tirer. 

Un  autre  juge  prenant  la  parole  :  «  Mon  sentiment,  dit-il, 
»  est  que  Marc ,  qui  a  conduit  dans  le  royaume  des  prédica- 
»  teurs  de  la  loi  chrétienne,  laquelle  y  est  proscrite,  mérite 
»  d'être  écartelé  *,  qu'il  faut  couper  la  tête  à  Vincent,  qui  a  coo- 
»  péré  à  son  crime  ;  et  que  pour  les  Européens  qui  sont  venus 
»  enseigner  cette  loi ,  malgré  les  défenses  du  roi ,  ils  méritent 
»  le  même  supplice.  A  l'égard  du  batelier,  il  suffira  de  le  châ- 
»  tier,  après  quoi  on  le  mettra  en  liberté'.  » 

Aussitôt  qu'il  eut  achevé  de  parler,  les  juges  se  retirèrent 
dans  une  salle  nommée  la  salle  du  secret,  parce  qu'il  ne  trans- 
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pire  jamais  rien  des  résolutions  qui  s'y  prennent,  et  que  c'est 
là  que  se  prononcent  les  arrêts  de  mort.  L'ordre  fut  donné  en 
même  temps  de  transporter  tous  les  confesseurs  de  la  foi  dans 
une  prison  plus  éloignée  de  la  cour  qu'on  nomme  Ngue-Dom, 
c'est-à-dire,  t Enfer  de  F  Est.  C'est  là  qu'on  enferme  tous 
les  malfaiteurs  du  royaume,  et  ils  n'en  sortent  que  pour  être 
conduits  au  lieu  du  supplice.  On  peut  juger,  par  ce  nom 
seul,  des  horreurs  et  des  incommodités  de  cette  prison.  Les 
confesseurs  de  Jésus-Christ,  accablés  déjà  par  la  pesanteur  de 
leurs  chaînes ,  se  trouvèrent  donc  renfermés  dans  un  lieu  obs- 
cur, humide  et  infect,  dénués  de  tout  secours,  exposés  sans 
cesse  aux  insultes  et  aux  outrages  d'une  troupe  de  scélérats , 
que  la  douceur  et  la  patience  de  ces  hommes  apostoliques  ren~ 
doient  plus  audacieux  et  plus  insolents. 

Le  catéchiste  Vincent  Ngien  y  succomba  bientôt.  Déjà  fort 
affoibli  par  les  cruelles  tortures  qu'il  venoit  d'endurer  avec  tant 
de  courage ,  il  finit  saintement  sa  vie  le  3o  de  juin. 

Ce  bon  néophyte  avoit  été  formé  parmi  les  missionnaires 
aux  emplois  de  zèle  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  qu'il  avoit  passée 
avec  eux,  et  il  ne  respiroit  que  l'avancement  de  la  gloire  de 
Dieu  et  la  conversion  de  ses  chers  compatriotes.  Sa  prudence 
et  sa  vertu  ayant  été  éprouvées  pendant  plusieurs  années,  on 
se  rendit  à  ses  instantes  prières  et  on  lui  permit  de  se  consacrer 
plus  étroitement  au  service  de  Dieu  par  les  vœux  de  pauvreté , 
de  chasteté  et  d'obéissance.  Dieu  lui  avoit  donné  le  talent  de 
gagner  les  cœurs  ;  par  ses  instructions  et  par  ses  exemples  il 
inspiroit  à  ceux  qui  étoient  sous  sa  conduite  le  plus  ardent  désir 
de  la  perfection  chrétienne.  Aussi  les  nouveaux  fidèles  se  dis- 
putoient-ils  l'avantage  de  l'avoir  pour  catéchiste,  et  ceux  qui 
l'obtenoient  croyoient  recevoir  une  grande  faveur.  S'il  n'eût 
pas  fini  sitôt  et  si  glorieusement  sa  course,  il  devoit  être  élevé 
au  sacerdoce  et  se  faire  disciple  de  saint  Ignace  ;  mais  il  a  plu 
au  Seigneur  de  couronner  de  bonne  heure  l'innocence  de  sa 
vie  et  la  fermeté  héroïque  avec  laquelle  il  a  souffert  les  plus 
cruels  tourments  pour  la  défense  de  son  saint  nom. 

Deux  sentinelles  qui  gardoient  la  porte  de  la  prison  des  con- 
fesseurs de  J.-C,  arrêloient  impitoyablement  ceux  qui  leur 
apportoient  des  vivres,  et  ils  passèrent  une  fois  deux  jours 
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sans  rien  prendre.  Dans  la  suite  il  fallut  acheté»  la  permission 
de  leur  parler ,  et  l'entrée  de  la  prison  étoit  interdite  à  qui- 
conque refusoit  de  payer  aux  soldats  la  somme  qu'ils  exi- 
geoient.  Une  dame  chrétienne  qui  avoit  la  charité  de  leur  ap- 
porter chaque  jour  ce  qui  étoit  nécessaire  à  leur  subsistance, 
fatiguée  enfin  de  la  dureté  et  des  injures  quelle essuyoit  de  la 
part  de  ces  soldats,  eut  recours  à  un  expédient  qui  lui  réussit. 

Dans  une  maison  voisine  de  la  prison,  demeuroit  une  bon- 
cesse  naturellement  compatissante  et  sensible  aux  afflictions  des 
malheureux.  Les  soldats  avoient  pour  elle  la  plus  profonde 
vénération  et  lui  laissoient  la  liberté  d'entrer  dans  la  prison 
toutes  les  fois  qu'elle  le  désiroit.  La  dame  chrétienne  dont  j'ai 
parlé  alla  chez  la  honzesse,  etlui  ayantexposé  la  déplorable  situa- 
tion des  prisonniers  auxquels  elle  s'intéressoit,  la  pria  de  vou- 
loir bien  leur  remettre  les  petites  provisions  qu'elle  lui  appor- 
terait. La  bonzesse  y  consentit  volontiers.  Dès  la  première  fois, 
la  bonzesse  fut  si  frappée  de  la  modestie  des  prisonniers  ,  de 
leur  douceur  et  de  leur  patience ,  qu'elle  n'en  parloit  qu'avec 
admiration  et  en  faisoit  partout  les  plus  grands  éloges.  Non- 
seulement  elle  continua  de  leur  porter  ce  qui  lui  étoit  confié 
par  la  dame  chrétienne  et  par  les  autres  fidèles,  mais  elle  les 
aida  encore  de  ses  propres  libéralités. 

Il  y  avoit  déjà  neuf  mois  que  nos  apôtres  languissoient  dans 
les  fers ,  et  encore  plus  dans  l'attente  du  bienheureux  jour  où 
ils  dévoient  offrir  au  Seigneur  le  sacrifice  de  leur  vie.  La  sen- 
tence de  mort  étoit  portée  ;  mais  il  falloit  qu'elle  fût  confirmée 
par  l'autorité  souveraine.  Ce  fut  le  21  décembre  1736  que 
la  confirmation  s'en  fit  dans  le  tribunal  des  crimes. 

Un  secrétaire  de  ce  tribunal  se  transporta  à  la  prison  et  fit 
venir  les  prisonniers  dans  une  chambre  particulière ,  pour  les 
reconnoître  et  bien  imprimer  leur  physionomie  dans  son  idée. 

C'est  un  usage  qui  se  pratique  dans  le  Tunquin  à  l'égard  de 
ceux  qui  sont  condamnés  à  mort,  afin  d'éviter  toute  super* 
chérie,  et  de  s'assurer  qu'on  n'a  pas  substitué  un  innocent  à  la 
place  du  criminel.  Cette  mesure  fit  juger  aux  missionnaires  que 
l'heureux  moment  après  lequel  ils  soupiroient  n'étoit  pas  éloi- 
gné -,  cependant  elle  ne  leur  en  donnoit  pourtant  pas  de  certi- 
tude. Ce  ne  fut  que  trois  jours  après  qu'ils  en  furent  assurés. 
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XJn  catéchiste ,  nommé  Benoît,  vint  les  trouver  dans  la  prison, 
et  se  jetant  à  leurs  pieds  :  ce  Quelle  récompense  me  donnerez- 
»  vous,  leur  dit-il ,  pour  l'agréable  nouvelle  que  je  viens  vous 
»  apporter?  Le  i a  de  ce  mois  sera  certainement  le  jour  de 
i»  votre  triomphe,  vous  sortirez  de  cette  prison,  et  vous  ires 
»  rendre  un  témoignage  éclatant  aux  saintes  vérités  de  la  foi.  » 
Ces  paroles  d'abord  transportèrent  de  joie  les  missionnaires; 
ensuite,  après  s'être  recueillis  quelques  moments,  ils  levèrent 
les  mains  et  les  yeux  au  ciel  pour  rendre  grâces  à  la  divine 
miséricorde  d'un  si  grand  bienfait.  Puis  se  tournant  vers  le  ca- 
téchiste, ils  employèrent  les  expressions  les  plus  tendres  pour 
lui  témoigner  leur  reconnoissance,  et  lui  promirent  que  le  jour 
qu'ils  iroient  consommer  leur  sacrifice,  ils  lui  feroient  présent 
de  leurs  rosaires,  le  seul  bien  qu'ils  possédassent. 

Plusieurs  chrétiens  accoururent  à  la  prison,  pour  rendre 
leurs  derniers  devoirs  à  leurs  pères  en  Jésus-Christ,  et  leur 
offrir  quelques  petits  présents.  Il  y  en  eut  qui  les  forcèrent  à 
recevoir  des  habits  neufs  à  la  place  de  ceux  dont  ils  étoient  vê- 
tus, lesquels  ils  emportèrent  pour  les  conserver  précieusement 
dans  leurs  maisons.  Les  pères  ne  crurent  point  devoir  contris» 
ter  ces  généreux  néophytes  en  se  refusant  à  tant  de  témoignages 
de  leur  affection  ;  mais  aussitôt  qu'ils  furent  retirés ,  ils  remi- 
rent toute  la  monnoîe   entre  les  mains  du  catéchiste  Marc, 
avec  ordre  de  la  distribuer  aux  soldats  qui  les  gardoient ,  et 
aux  autres  prisonniers  dont  ils  avoient  reçu  tant  d'outrages. 
Cet  excès  de  charité  étoit  nouveau  pour  ces  scélérats,  et  ils  en 
furent  frappés  jusqu'à  l'admiration.  Leurs  cœurs  ,  tout  impi- 
toyables qu'ils  étoient,  s'attendrirent  jusqu'aux  larmes;  et  au 
lieu  des  cruelles  insultes  et  des  mauvais  traitements  qu'ils  fai- 
soient  auparavant  aux  confesseurs  de  la  foi ,  ils  ne  cessèrent 
de  faire  l'éloge  de  leur  vertu  et  de  les  combler  de  bénédic- 
tions. 

Le  10,  vint  un  mandarin  de  la  cour,  qui  lut  aux  prison- 
niers leur  sentence  ;  après  quoi  il  fit  entrer  les  bourreaux  dans 
la  prison  et  assigna  à  chacun  d'eux  celui  qu'il  devoit  exécuter* 
Ces  bourreaux  tiroient  de  temps  en  temps  leur  sabre  du  four- 
reau, et  par  manière  de  récréation,  ils  s'exerçoient  à  leur 
fonction  prochaine  en  présence  des  missionnaires  *,  ce  prélude 
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de  leur  supplice,  que  ces  pères  a  voient  si  souvent  devant  les 
yeux  »  leur  donnoit  lieu  de  renouveler  autant  de  fois  le  sacri- 
fice de  leur  vie. 

Comme  après  la  lecture  de  la  sentence  l'entrée  de  la  pri- 
son devint  libre ,  en  peu  de  temps  elle  fut  remplie  de  chré- 
tiens de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Les  pères  qui  ne  pouvoientpaj 
les  entretenir  faute  d'entendre  la  langue  tonkinoise,  instruisi- 
rent le  catéchiste  Marc  de  ce  qu'ils  auroient  souhaité  de  leur 
dire ,  et  le  chargèrent  de  parler  en  leur  nom  à  ces  bons  néo- 
phytes» 

Ces  fervents  chrétiens  ne  répondirent  que  par  leurs  larmes 
et  par  des  témoignages  sensibles  de  la  vénération  et  de  la  recon- 
noissance  dont  ils  étoient  pénétrés  pour  les  confesseurs  de  Je'- 
sus-Christ  :  ils  se  prosternoient  jusqu'à  terre  ;  ils  emb rassoient 
leurs  genoux  et  baisoient  les  chaînes  dont  ils  étoient  chargés. 
Ils  se  retirèrent  enfin  v  remplis  d'une  force  toute  divine  et  prêts 
à  tout  souffrir  pour  la  conservation  de  leur  foi* 

Cependant  on  6t  sortir  les  missionnaires ,  avec  le  catéchiste 
Marc,  pour  les  conduire  aux  portes  du  palais  qui  en  étoit  éloi- 
gné d'une  lieue.  Chacun  d'eux  étoit  accompagné  d'un  soldat 
et  d'un  bourreau ,  celui-ci  tenant  son  sabre  nu ,  et  celui-là 
portant  la  lance  haute,  Une  troupe  de  soldats  formant  deux 
lignes  les  escortaient;  derrière  et  à  quelque  distance  suivoit 
une  grande  multitude  de  chrétiens ,  et  un  plus  grand  nombre 
encore  de  gentils* 

Arrivés  aux  portes  du  palais ,  il  fut  permis  aux  prisonniers 
de  s'asseoir  et  de  se  délasser,  pour  se  disposer  aux  fatigues  d'une 
marche  encore  longue  et  pénible.  Mais  pendant  ce  temps-là, 
on  ne  les  laissa  guère  tranquilles.  Ils  devinrent  le  jouet  de  la 
populace  dont  ils  eurent  à  souffrir  toutes  6ortes  d'injures  et 
d'opprobres. 

La  sentence  lue  aux  prisonniers ,  on  les  Gt  partir  pour  I* 
lieu  du  supplice  qui  est  éloigné  de  deux  lieues  du  palais. 
Quand  on  eut  fait  une  partie  du  chemin,  le  premier  mandarin 
ordonna  qu'on  se  reposât  un  peu  de  temps  ;  puis  il  envoya  par 
un  soldat  quelques  rès  (c'est  une  petite  monnoie  de  cuivre)  aux 
confesseurs  de  Jésus-Christ,  pour  acheter  de  quoi  se  rafraîchir. 
Us  répondirent  qu'ils  étoient  fort  obligés  au  mandarin  de  son 
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attention ,  mais  qu'ils  n'en  avoient  nul  besoin  et  ils  les  refu- 
sèrent. Ils  reçurent  seulement  quelques  fruits  de  la  main  des 
chrétiens,  mais  après  y  avoir  touché,  ils  en  firent  présent  à 
leurs  bourreaux. 

Après  un  peu  de  repos  on  se  remit  en  chemin.  Les  manda* 
rins  craignant  que  la  nuit  ne  les  surprit  avant  la  fin  de  l'exé- 
cution ,  ordonnèrent  qu'on  pressât  la  marche.  Quelque  affoi- 
blis  que  fussent  les  généreux  athlètes  de  Jésus-Christ ,  ils  firent 
de  nouveaux  efforts  ;  mais  leurs  forces  ne  répondoient  pas  à 
l'impatience  des  soldats,  et  ces  barbares  les  poussoient  rude- 
ment du  bout  de  leurs  lances ,  les  menaçant  de  leur  en  dé- 
charger de  grands  coups  sur  le  corps  s'ils  n'avançoient  pas  plus 
vite.  Ils  arrivèrent  ainsi  au  terme  de  leur  voyage. 

Aussitôt  qu'ils  eurent  mis  le  pied  sur  cette  terre  qui  alloit 
être  arrosée  de  leur  sang ,  ils  se  jetèrent  à  genoux,  levèrent 
les  yeux  au  ciel  d'où  ils  attendoient  leur  force  et  leur  secours, 
et  demeurèrent  en  cette  posture ,  unis  à  Dieu  par  la  prière,  en- 
viron une  heure  \  ce  fut  le  temps  qu'on  employa  à  disposer 
toutes  choses  pour  leur  supplice.  On  dressa  au  milieu  de  la 
place  quatre  poteaux  à  égale  distance  les  uns  des  autres.  Les 
soldats  armés  environnèrent  toute  la  place  en  forme  de  cercle, 
et  derrière  eux  étoit  une  multitude  innombrable  de  spectateurs. 
La  plupart  se  disoient  les  uns  aux  autres  :  «  Avons-nous  ja- 
»  mais  rien  vu  de  semblable?  quelle  différence  entre  ces  étran- 
»  gers  et  ceux  de  notre  nation ,  quand  ils  se  trouvent  dans  une 
»  situation  pareille!  On  voit  à  ceux-ci  un  air  sombre  et  mé- 
»  lan colique  -,  la  pâleur  de  la  mort  est  peinte  sur  leur  visage  ;  au 
»  lieu  que  ceux-là  ont  un  air  joyeux  et  content-,  il  semble  que 
»  la  mort  fasse  leurs  délices.  Quelle  est  donc  cette  loi  qui  en- 
»  seigne  à  mépriser  la  vie  et  à  recevoir  la  mort  avec  tant  de 
»  joie  et  de  satisfaction  ?  » 

Tout  étant  disposé ,  on  fit  approcher  les  quatre  mission- 
naires du  lieu  où  ils  dévoient  être  exécutés  ;  là,  ils  se  mirent  à 
genoux  et  demandèrent  aux  bourreaux  la  grâce  de  les  laisser 
dans  celte  posture,  les  assurant  que  sans  faire  le  moindre 
mouvement  ils  attend roient  paisiblement  le  coup  de  la  mort. 
Leur  demande  ayant  été  rejetée,  ils  s'approchèrent  chacun  du 
poteau  qui  leur  étoit  destiné ,  y  firent  de  la  main  le  signe  de  la 
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croix ,  et  Tayaut  baisé  avec  beaucoup  de  respect  v  ils  s'abandon- 
nèrent aux  bourreaux  qui  les  y  attachèrent.  Ceux-ci  commen- 
cèrent parleur  couper  les  cheveux  qui  leur  couvraient  la  nuque 
du  cou  :  alors  un  catéchiste  nommé  Sébastien ,  ayant  percé  la 
foule  se  glissa  à  travers  les  soldats ,  et  s'étant  approché  des 
confesseurs  de  Jésus-Christ,  recueillit  leurs  cheveux  et  de- 
manda leur  bénédiction.  Il  ne  put  saluer  que  deux  de  ces  pères, 
parce  qu'il  fut  promptement  chassé  par  les  soldats  qui  l'obli- 
gèrent à  aller  se  cacher  dans  la  foule. 

Cependant  les  bourreaux ,  le  sabre  nu ,  les  yeux  tournés  vers 
le  premier  mandarin ,  attendoient  le  signal  :  il  ne  tarda  pas  à  le 
donner  ;  et  au  même  instant  ils  frappèrent  tous  ensemble.   Le 
P.  Alvarez  et  le  P.  Cratz  eurent  la  tête  abattue  d'un   seul 
coup.  Il  en  fut  à  peu  près  de  même  du  P.  d'Abreu  ;  sa  tête  fut 
séparée  de  ses  épaules  du  premier  coup  ;  mais  comme  le  sabre 
ne  parvint  pas  jusqu'à  la  peau  de  la  gorge ,  sa  tête  demeura  sus- 
pendue sur  sa  poitrine  jusqu'à  ce  que  le  bourreau  l'eût  coupée 
touk-à-fait.  Enfin  le  P.  da  Cunba,  n'eût  la  tête  tranchée  qu'au 
troisième  coup. 

Aussitôt  que  l'exécution  fut  finie,  les  mandarins ,  la  plupart 
des  soldats  et  tout  le  peuple  se  retirèrent,  à  la  réserve  des  chré- 
tiens qui  ne  pouvoient  se  lasser  de  considérer  les  corps  morts 
de  leurs  maîtres  et  de  leurs  pères  en  Jésus-Christ,  et  de  baiser 
la  terre  arrosée  de  leur  sang.  Les  soldats  qui  étoient  restés  se 
mettoient  en  devoir  de  les  écarter;  mais  quelques  chrétiens 
surent  les  gagner  par  une  somme  d'argent  qu'ils  leur  offrirent, 
et  dont  les  soldats  furent  si  satisfaits ,  que  non-seulement  ils 
abandonnèrent  aux  chrétiens  ces  précieux  dépôts ,  mais  qu'ils 
les  aidèrent  même  à  porter  les  cercueils  destinés  à  renfermer  les 
vénérables  restes  de  ces  hommes  apostoliques  *,  après  quoi  ils 
laissèrent  le  champ  libre  et  se  retirèrent.  Alors  tous  ces  bons 
néophytes  firent  éclater  librement  au-dehors  les  sentiments 
qu'ils  avoient  été  forcés  de  renfermer  au-dedans  d'eux-mêmes , 
et  baisèrent  respectueusement  les  pieds  de  leurs  pères  en  Jésus- 
Christ  qu'ils  honoroient  déjà  comme  autant  de  martyrs.  Ceux 
qui  avoient  apporté  les  cercueils  dépouillèrent  les  corps  de 
leurs  vêtements  ensanglantés  qu'ils  s'approprièrent ,  et  après 
les  avoir  revêtus  d'habits  neufs ,  les  mirent  chacun  dans  leur 
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cercueil  et  les  transportèrent  pendant  la  nuit  dans  des  maisons 
chrétiennes  où  ils  leur  donnèrent  une  sépulture  honorable. 

Trois  de  ces  vénérables  pères  étoient  portugais  et  de  fa- 
milles distinguées  :  le  P.  Bartbélemi  Alvarez ,  le  P.  Emmanuel 
deAbreuet  le  P.  Vincent  da  Cunha;  tous  trois  avoient  eu ,  dès 
leur  plus  tendre  jeunesse,  un  attrait  particulier  pour  la  vie  apo- 
stolique. Le  premier  étoit  né  à  Parameo,  près  de  Bragance.  Il 
fut  admis  à  l'âge  de  17  ans  au  noviciat  de  Coïmbre,  le  3o 
août  1 723*  Le  second  étoit  de  la  ville  d'Aronca ,  dans  la  pro- 
vince de  Beira,  et  il  fut  reçu  au  noviciat  le  17  février  17*4,  * 
l'âge  de  16  ans.  Ce  fut  à  la  cour  que  naquit  le  troisième,  et  il 
étoit  Agé  de  18  ans,  quand  il  entra  au  noviciat  de  Lisbonne  le 
25  mars  1726. 

Pour  ce  qui  est  du  P.  Jean-Gaspard  Cratz ,  il  étoit  allemand, 
né  de  parents  catholiques  à  Duren ,  ville  du  duché  de  Juliers , 
entre  Cologne  et  Aix-la-Chapelle.  Il  fut  admis  au  noviciat  à 
l'âge  de  trente-deux  ans,  le  27  octobre  1780.  Il  ne  cessa  de 
presser  ses  supérieurs  de  l'envoyer  à  la  mission  de  Ton-King. 
Ses  vœux  furent  exaucés,  et  il  fut  joint  aux  autres  pères  des- 
tinés à  cette  mission  -,  heureux  d'avoir  été  comme  eux  trouvé 
digne  de  sceller  de  son  sang  les  vérités  de  la  foi . 

La  mort  de  ces  illustres  confesseurs  de  Jésus-Christ  a  été 
suivie  de  calamités  et  d'événements  qui  furent  regardés  des 
païens  mêmes  comme  un  châtiment  du  ciel.  Une  sécheresse , 
dont  on  n'avoit  point  encore  vu  d'exemple ,  désola  les  cam- 
pagnes, et  fit  éprouver  une  disette  générale  dans  le  royaume; 
la  famine  et  les  maladies  épidémiques,  qui  en  sont  les  suites 
ordinaires ,  firent  les  plus  grands  ravages  ;  le  gouverneur  de  la 
province  de  l'Est,  qui  a  voit  si  fort  maltraité  nos  saints  confes- 
seurs, fut  emporté  par  une  mort  violente;  des  deux  premiers 
magistrats  du  palais  qui  avoient  signé  leur  sentence  de  mort, 
l'un  fut  déposé  de  sa  magistrature,  et  l'autre  fut  exilé  dans  les 
forêts,  ce  qui  équivaut  à  une  peine  capitale,  pour  des  per- 
sonnes de  ce  haut  rang. 

Tant  de  fléaux  qui  désoloient  le  royaume  auroient  dû,  ce 
semble,  faire  quelque  impression  sur  l'esprit  du  roi  et  de  ses  mi- 
nistres ;  mais  ils  ne  servirent  qu'à  exciter  de  plus  en  plus  leur 
fureur  contre  la  loi  chrétienne  :  il  y  eut  des  ordres  sévcres  de 
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faire  les  plus  exactes  perquisitions  pour  arrêter  les  prédica- 
teurs condamnés  d'avance  au  même  supplice  que  leurs  frères  ; 
on  posta  partout  des  soldats ,  principalement  au  passage  des 
rivières  et  sur  les  grands  chemins ,  et  les  missionnaires  se  virent 
ainsi  plus  inquiétés  que  jamais  dans  leurs  excursions,  l>îen 
que  ce  fût  la  nuit  seule  qu'ils  pussent  remplir  les  fonctions  de 
leur  ministère. 

Au  milieu  de  ces  dangers  continuels  que  couroient  les  mis- 
sionnaires ,  la  chose  qui  les  affligea  le  plus  sensiblement  et  qui 
augmenta  leurs  inquiétudes,  fut  la  perfidie  d'un  chrétien  apo- 
stat nommé  Louis.  Ce  malheureux  fit  présenter  au  roi  un  mé- 
moire où  il  avoit  écrit  les  noms  de  tous  les  missionnaires  qu'il 
connoissoit,  et  s'offrit  de  découvrir  les  lieux  qu'ils  fréquen- 
toient  et  où  ils  faisoient  quelque  séjour.  Le  roi  reçut  ce  mé- 
moire et  l'ayant  lu  il  donna  ordre  qu'on  s'assurât  de  la  personne 
de  l'accusateur,  dans  le  dessein  de  le  donner  pour  guide  aux 
soldats  qu'il  enverroit  à  la  recherche  des  missionnaires.  Mais 
soit  que  le  roi  eut  fait  dans  la  suite  peu  d'attention  à  ce  mé- 
moire ,  soit  que  l'apostat  n'eût  pu  réussir  dans  ses  criminelles 
intentions,  elles  furent  sans  aucun  effet.  Toutefois,  bien  que 
ces  cruelles  mesures  et  cette  défection,  jointes  aux  continuelles 
recherches  des  soldats ,  répandissent  la  terreur  dans  tout  le 
royaume ,  la  foi  des  fidèles  étoit  plus  ferme  que  jamais  et  leur 
nombre  croissoit  sensiblement. 

Une  vaste  conspiration  des  puissances  de  l'enfer  sembloit  se 
former,  comme  un  ouragan  redoutable,  sur  le  champ  du 
Seigneur.  Ce  n'étoit  pas  seulement  en  Chine  que  l'Eglise  étoit 
éprouvée  :  nous  allons  voir  bientôt  la  persécution  s'étendre 
dans  l'Orient  et  dans  l'Occident ,  avec  une  rapidité  et  un 
ensemble  désolant.  Cependant  il  ne  paroît  pas  que,  dans  les 
Indes  du  moins  et  dans  les  royaumes  voisins  de  la  Chine,  il  y 
eût  une  autre  action  que  celle  de  la  rage  toujours  si  active  du 
démon  contre  les  progrès  de  l'Evangile  et  les  vertus  des  nou- 
veaux sujets  de  Jésus- Christ,  dans  ses  touchantes  conquêtes. 

Il  n'en  étoit  pas  de  même  de  l'Europe  et  de  l'Amérique. 
Ces  deux  parties  du  monde  nous  offrent  tout  ce  que  la  haine 
de  la  religion  et  de  ses  pratiques  peut  inventer  de  plus  cruel- 
lement dérisoire-,  je  parle  de  ces  associations  secrètes  où  Ton 
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▼oit  une  profanation  continuelle  du  serment,  des  rites  super- 
stitieux et  criminels,  appliqués  à  des  systèmes  profondément 
combines  de  destruction  et  de  la  plus  complète  apostasie  ;  asso- 
ciations coupables,  quis'organisoient  dans  l'ombre  du  mystère 
et  se  préparoient  à  envahir  à  la  fois  toutes  les  doctrines,  toutes 
les  institutions  et  tous  les  pouvoirs. 

Déjà  depuis  quelque  temps  les  sociétés  secrètes ,  ces  ordres, 
si  j'osois  le  dire,  ces  ordres  religieux  de  l'enfer,  s'oppo- 
soient  corps  à  corps  aux  ordres  qui  sont  la  richesse  de  l'Eglise) 
à  ses  fêtes  ils  opposoient  leurs  fêtes  ;  à  ses  symboles  profonds  et 
saints,  ils  opposoient  leurs  symboles  vides  et  honteux;  à  ses 
signes  augustes  et  consolants ,  ils  opposoient  leurs  signes  con- 
spirateurs et  mystérieux  ;  à  son  évangile  et  à  ses  traditions ,  ils 
opposoient  aussi  leur  détestable  code  et  leurs  traditions  anti- 
chrétiennes; se  flattant  de  détruire  un  jour  de  fond  en  comble 
l'Eglise  du  Seigneur,  et  d'y  porter  leur  hache  sanglante  comme 
dans  une  forêt  importune  * ,  et  se  croyant  assez  forts  déjà  pour 
ne  plus  craindre  qu'à  demi  l'autorité  civile  qu'ils  alloient 
renverser  bientôt  à  son  tour,  on  les  voyoit  depuis  quelque 
temps  se  produire  au  grand  jour;  ils  ne  faisoient  plus  mystère 
de  leur  association,  de  leurs  projets ,  de  leurs  assemblées  ni 
de  leur  fameux  secret. 

L'existence  des  sociétés  maçonniques  en  France  parott  da- 
ter de  1725.  Ce  fut  vers  ce  temps  que  lord  Dervent-Water  et 
quelques  autres  anglois  établirent  à  Paris  une  loge  que  l'on  re- 
garde comme  la  première  du  royaume.  Il  est  remarquable  que 
l'origine  des  francs-maçons  parmi  nous  coïncide  à  peu  près 
avec  l'époque  de  la  régence,  qui  nous  a  amené  tant  d'autres 
nouveautés  pernicieuses  ;  et  que  celle-ci  nous  vint  aussi  d'An- 
gleterre ,  précisément  dans  le  temps  où  l'incrédulité  y  étoit 
plus  active  et  plus  occupée  à  semer  ses  maximes ,  et  à  répandre 
son  esprit.  En  peu  de  temps  la  nouvelle  loge  se  trouva  com- 
posée de  cinq  à  six  cents  frères.  Bientôt  il  s'en  établit  d'autres. 
Lord  Dervent-Water,  et  après  lui  lord  d'Hamouester,  en 
furent  les  grands  maîtres.  En  1738,  on  donna  cette  dignité  au 

1  Psalm.  73,  v.  6.  Tout  ce  psaume  ne  semble  être  qu'une  prophétie  détaillée  des 
associations  secrètes,  de  leurs  plans,  de  leur  cri  de  guerre,  de  leurs  signes  et  de 
leurs  affreux  travaux* 
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duc  d'An  tin;  et  c'est  cette  même  année  que  ces  nouveaux 
établissements  excitèrent  l'attention  du  gouvernement.  On  fit 
fermer  une  loge  à  la  Râpée ,  et  on  arrêta  même  quelques 
maçons  qui  s'assembloîent  malgré  les  défenses. 

Si  l'on  en  croit  leurs  propres  traditions ,  l'origine  de   la 
maçonnerie  iroit  se  perdre  dans  une  haute  antiquité.  N'est-ce 
de  leur  part  que  l'effet  si  naturel  de  la  vanité  qui  aime  toujours 
à  se  faire  une  généalogie  respectable  et  imposante ,  ou  bien 
la  vérité  des  faits  est-elle  ici  un  doux  auxiliaire  de  l'amour- 
propre  et  de  l'orgueil?  nous  n'avons  nul  intérêt  de  décider 
cette  question .  Nous  dirons  cependant  ce  qui  nous  parolt  le  plus 
vraisemblable.  Nous  pensons  donc  que  les  sectes  maçonniques, 
et  les  sociétés  secrètes  en  général,  pourraient  se  rattacher  à  des 
ordres  que  l'Eglise  frappa  de  mort  à  cause  de  leur  perversion-, 
ou  même  remonter  aux  abominations  impies  et  mystérieuses  des 
gnostiques  et  des  manichéens  5  parce  qu'il  y  a  toujours  eu  et 
qu'il  y  aura  toujours  combat  entre  la  vérité  et  l'erreur,  entre  le 
bien  et  le  mal  ;  parce  qu'il  y  a  toujours  identité  parfaite  entre  le 
principe  de  ce  qui  est  mauvais  et  les  moyens  inventés  à  toutes 
les  époques,  pour  s'opposer  à  tout  ce  qui  est  bien.  Quoi  qu'il 
en  soit,  si  l'on  étudie  avec  attention  le  caractère  de  l'histoire  de 
l'Eglise  à  quelque  âge  que  ce  soit-,  si  l'on  réfléchit  à  cette  syna- 
gogue desatan ,  qui  lutte  sans  cesse  contre  l'épouse  du  Christ; 
si  l'on  se  rappelle  ces  nombreux  antechrists  dont  parle  l'apôtre 
saint  Jean1,  et  qu'il  voyoit,  dans  un  esprit  prophétique,  a  tra- 
vers les  siècles  *;  si  d'ailleurs  on  fait  attention  à  cette  synagogue, 
esclave  d'une  loi  qu'elle  n'entend  pas ,  et  qui  dépose  si  terri- 
blement contre  elle ,  cette  synagogue  si  ennemie  de  l'Eglise,  si 
anti-chrétienne;  si ,  dis-je,  l'on  fait  attention  aux  symboles, aux 
mythes ,  au  langage  même ,  et  aux  allégories  toutes  judaïques 
des  sectes  maçonniques,  ainsi  qu'à  leur  espèce  de  croyance  :  alors 
on  ne  pourra  guères  s'empêcher  de  voir  qu'un  même  principe 
de  corruption  domine  et  les  sectes  occultes ,  et  les  sectes  en- 
nemies de  l'Eglise ,  qui  ravagent  avec  un  singulier  concert  le 
champ  fertile  de  la  religion  et  la  vigne  chérie  du  Seigneur. 

Quelle  que  puisse  être  l'origine  des  sociétés  secrètes,  on  nq 
tarda  pas  à  les  connoître  à  fond.  Les  révélations  arrachées  à 

i  Joan.  a,  18.  —  3  Eccl.  i,  9. 
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des  consciences  déchirées  par  trop  de  remords  pour  pouvoir 
garder  le  silence  promis  sous  les  épées  nues,  et  garanti  sous 
le  sceau  sanglant  du  poignard  ;  les  aveux  échappés  à  l'ivresse 
du  triomphe,  et  quelques  coups  de  la  Providence  ont  ma- 
nifesté avec  éclat  cette  ligue  puissante  des  ennemis  de  la  croix. 

Les  attaques  infatigables  des  parlements  ;  l'audace  révoltante 
du  jansénisme  tendant  la  main  d'une  part  au  protestantisme 
allemand,  et  de  l'autre  au  déisme  anglois ,  pour  aller  se  fondre 
bientôt  dans  les  assemblées  athées  de  la  démagogie  des  révolu- 
tions, du  schisme,  et  du  libertinage  le  plus  outré  ;  le  déluge 
d'écrits  licencieux  et  incendiaires;  la  destruction  successive  de 
toutes  les  sociétés  religieuses  et  chrétiennes  ;  l'anéantissement 
de  toutes  les  constitutions  politiques  où  vivoit  encore  un  reste 
importun  de  religion  ;  enfin  le  sang  et  la  boue  des  révolutions 
que  nous  avons  vues  :  tout  a  été  avoué  par  les  sociétés  secrètes, 
embrassé  par  elles,  médité  et  consacré  par  elles.  Ce  n'est  plus 
aujourd'hui ,  ce  ne  sauroit  plus  êlre  un  secret. 

Gardons-nous  cependant  de  penser  que  tous  les  imprudents 
enveloppés  dans  ce  vaste  réseau  de  séduction,  et  qu'on  tftchoit 
d'entraîner  dans  l'abîme,  fussent  corrompus  et  pervers  :  non,  il 
y  avoit  là  curiosité  ;  il  y  avoit  appât  du  gain  et  de  ressources  dans 
l'infortune;  il  y  avoit  désœuvrement  et  vanité;  il  y  avoit  mode 
et  esprit  de  contradiction.  G'étoient  là  les  motifs  qui  précipi- 
toient  dans  les  sociétés  secrètes  des  âmes  droites  et  honnêtes , 
parmi  lesquelles  ces  sectes  trouvoient  une  nuée  d'apologistes  de 
bonne  foi,  parce  qu'ils  étoient  victimes  de  leur  ignorance  et 
de  leur  trop  simple  esprit  de  loyauté*  Parmi  ces  hommes  éga- 
rés et  ignorants,  ces  sectes  trouvoient  une  armée  de  bras,  prête 
à  s'ébranler  toute  ensemble  au  moindre  signe  de  leurs  chefs; 
troupe  habituée  de  bonne  heure  à  détester  et  les  prêtres  et  les 
rois,  et  à  manier  de  sang- froid  contre  eux  le  fer  homicide. 

Aussi  étoit-ce  pour  prévenir  ces  affiliations  dangereuses, 
et  pour  s'opposer  à  une  association  si  coupable  dans  la  pensée 
de  ceux  qui  en  étoient  les  instigateurs  et  les  maîtres,  que  les 
souverains  pontifes,  dans  leur  continuelle  sollicitude  sur  les 
brebis  qui  leur  sont  confiées,  les  avertirent  du  danger,  et  leur 
montrèrent  le  mal  que  tous  indistinctement  y  commettoient; 
qu'ils  fussent,  ou  non»  initiés  aux  volontés  sacrilèges  et  dé- 
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les  précautions  d'usage,  pour  l'administration  spirituelle  des 
deux  diocèses.  Mais  ce  prélat  de  faveur  renonça  en  1754  à 
l'état  auquel  il  se  sentoit  peu  propre ,  et  remit  ses  bénéfices  et 
le  chapeau  au  pape.  Les  autres  étoient  :  les  cardinaux  françois 
de  la  Tour  d'Auvergne  et  de  Tencin  ;  le  cardinal  Rezzonico, 
depuis  pape,  sous  le  nom  de  Clément  XIII  ;  le  cardinal  Passio- 
néi,  prélat  savant,  qui  s'étoit  distingué  dans  différentes  non- 
ciatures, protecteur  des  sciences  et  des  lettres,  et  qui  eut  part 
à  la  confiance  de  Benoît  XIV}  et  enfin  le  cardinal  Valentîni 
Gonzaga,  qui  fut  aussi  honoré  de  la  confiance  du  même  pape, 
et  fut  nommé  par  lui  secrétaire  d'état.  Ces  deux  derniers  pas- 
soient  pour  d'habiles  ministres.  Les  cardinaux  Delci,  Guadagm, 
Sacripante  et  Mosca ,  se  distinguoient  par  leur  piété  entre  tous 
les  autres. 

Cependant  le  conclave  assemblé  selon  l'usage,  se  prolongea 
beaucoup.  Le  17  février,  vingt-six  cardinaux  s'y  étoient  réu- 
nis $  mais  on  ne  commença  guère  à  s'occuper  de  l'élection  avant 
les  premiers  jours  d'avril.  Le  conclave  alors  se  trouva  formé  de 
cinquante- quatre  cardinaux,  dont  quarante-six  italiens,  trois 
françois,  quatre  espagnols  et  un  allemand.  Les  suffrages  furent 
d'abord  très-partages.  Les  cardinaux  créés  par  Clément  XI , 
Innocent  XIII  et  Benoît  XIII ,  sembloient  réunis  dans  une  même 
pensée  :  les  cardinaux  de  la  promotion  de  Clément  XII ,  qu'on 
appeloit  le  nouveau  collège,  s'accordoient  pour  une  autre.  Les 
cardinaux  Aldobrandi,  Ruffo,  Rezzonico  et  Firrao,  furent  suc- 
cessivement portés  ;  le  premier  surtout  fut  long-temps  sur  le 
point  d'être  élu.  Le  cardinal  Porzia,  que  sa  science  et  sa  répu- 
tation faisoient  désirer,  fut  mis  aussi  sur  les  rangs.  Enfin  les 
deux  partis,  également  las  de  la  longueur  du  conclave,  se  réu- 
nirent pour  prendre  un  cardinal  qui  leur  fût  étranger.  On 
balança  entre  Lambertini  et  Lercari  ;  le  premier  l'emporta  ;  il 
eut  sur-le-champ  toutes  les  voix,  il  n'en  avoit  pas  une  seule  la 
veille. 

Lambertini  étoit  né  àBologne,  en  1675*,  ilavoit  passé  à  Rome 
par  toutes  les  charges ,  et  avoit  entre  autres  rempli  long-temps 
avec  distinction  celle  de  promoteur  de  la  foi.  Chargé  dans  cette 
place  de  tout  ce  qui  concerne  les  béatifications  et  canonisations, 
et  de  tout  le  détail  des  procédures  relatives  à  cet  objet,  ilavoit 
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acquis  sur  cette  importante  matière  des  connoissances  très- 
étendues,  et  dont  il  s'est  servi  avec  succès  pour  discuter  et  ter- 
miner plusieurs  causes  pendantes  depuis  long-temps. 

Prosper  Lambertini ,  d'abord  archevêque  de  Théodosie, 
in  partibus,  puis  évêque  d'Anc6ne,  en  1726,  devint  cardi- 
nal en  1 728 ,  et  archevêque  de  Bologne  deux  ans  après.  Son 
mérite  l'avoitlié  avec  tous  les  hommes  les  plus  instruits  de  son 
temps.  Son  élévation  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  le  mit  à 
portée  de  rendre  ses  talents  plus  utiles  que  jamais  à  l'Eglise.  Ex- 
trêmement versé  dans  la  connoissance  du  droit  canon  et  delà 
théologie»  il  fut  souvent  consulté,  et  comme  docteur  célèbre, 
et  comme  souverain  pontife;  il  donna  en  ces  deux  qualités  des 
décisions  sages  et  lumineuses  sur  plusieurs  points  de  dogme  et 
de  discipline  $  elles  ont  été  recueillies  dans  son  bullaire ,  col- 
lection précieuse  pour  ceux  qui  s'appliquent  à  l'étude  des  ma- 
tières ecclésiastiques.  Benott  XIV  se  distingua  encore  dans  le 
gouvernement  de  l'Eglise  par  un  grand  esprit  de  paix  et  de 
modération;  il  eut  toujours  soin  de  se  concilier  l'attachement 
des  souverains,  évitant  avec  soin  ce  qui  pouvoit  leur  être  désa- 
gréable. Cette  condescendance,  dont  on  eût  peut-être  abusé 
avec  un  autre  que  lui,  ne  fut  point  préjudiciable  à  l'Eglise, 
et  l'estime  qu'on  avoit  pour  ses  talents  aussi-bien  que  pour  sa 
vertu ,  se  joignant  au  respect  et  aux  égards  dûs  à  sa  dignité, 
maintint  entre  lui  et  les  princes  l'union  et  la  bonne  intelli- 
gence nécessaires  au  repos  de  la  religion  et  des  empires. 

Dès  son  avènement  au  trône  pontifical ,  Benott  XIV  songea 
à  poursuivre  dignementla  longue  et  brillante  carrière  qu'il  avoit 
déjà  commencée  sous  les  pontificats  de  ses  prédécesseurs ,  avec 
cette  réputation  de  savoir,  de  modération  et  d'énergie ,  qu'il 
voyoit  depuis  lors  être  si  nécessaires  dans  des  temps  aussi  ora- 
geux et  aussi  pervers  :  l'occasion  s'en  présenta  bientôt. 

Il  s'étoit  introduit  dans  quelques  pays  de  graves  abus  au 
sujet  de  la  stabilité  des  mariages  et  de  leur  validité.  Il  se  trou- 
voit  dans  le  clergé  comme  dans  la  robe  des  juges  qui  cassoient 
des  mariages,  sans  avoir  constaté  la  légitimité  de  cette  mesure 
par  des  informations  suffisantes. Le  pape,  dans  la  bulle  Dei  mise- 
ralione,  s'élève  avec  force  contre  cet  abus ,  rappelle  aux  juges 
les  paroles  mêmes  du  fils  de  Dieu,  qui  ne  veut  pas  que  Y  homme 
1.  *3 
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sépare  ce  que  Dieu  a  uni  ;  il  ordonne  de  nommer  dans  chaque 
diocèse  un  défenseur  des  mariages  :  celui-ci  veillera  au  maintien 
de  leur  indissolubilité,  et  assistera  aux  procédures  faites  sur  ce 
sujet.  Dans  la  bulle  du  16  novembre  1747»  Ie  p*pe  déclare  qu'il 
est  libre  à  un  juif  converti  de  contracter  un  autre  mariage,  sui- 
vant ce  que  dit  saint  Paul ,  au  septième  chapitre  de  la  première 
épttre  aux  Corinthiens.  Il  règle  ensuite  la  manière  dont  le  con- 
verti doit  procéder  en  cette  occasion,  et  veut  qu'il  interpelle  sa 
femme  d'imiter  son  exemple.  Dans  le  bref  du  9  février  17491 
il  ordonne  de  remarier  un  juif  qui  alloit  se  convertir,  et  qui 
avoit  épousé  une  hérétique  prête  à  faire  aussi  son  abjuration.  Il 
y  discute  la  question  avec  soin ,  répond  aux  objections ,  et  s'ap- 
puie sur  l'usage  général  de  l'Eglise,  qui.  depuis  plusieurs  siè- 
cles ,  regarde  l'empêchement  de  la  différence  des  cultes  comme 
di rimant.  Cette  décision  n'empêcha  pas  qu'on  ne  jugeât  tout 
le  contraire  en  France  quelques  années  après.  L'affaire  fit  du 
bruit. 

Un  juif,  nommé  Borach-Lévi,  fut  abandonné  par  sa  femme, 
parce  qu'il  s'étoit  fait  chrétien.  Lévi  la  somma  de  revenir, 
et  sur  son  refus,  présenta  requête  à  l'official  de  Soissons 
pour  être  autorisé  à  se  remarier.  Il  s'adressoit  mal.  Les  théo- 
logiens de  M.  de  Fitz-James  n 'étaient  pas  favorables  à  sa 
demande  ;  elle  fut  rejetée.  11  en  appela  au  parlement  de  Pa- 
ris, qui,  se  faisant  juge  de  cette  question  tbéologique,  ren- 
dit, le  2  janvier  1758,  un  arrêt  faisant  défense  à  Borach- 
Lévi  de  se  remarier  du  vivant  de  sa  femme  qui  l'avoit  quitté. 
Il  parut  dans  le  temps  plusieurs  ouvrages  en  faveur  de  cet 
arrêt,  et  entre  autres  une  traduction  des  deux  livres  de 
saint  Augustin  à  Pollentius,  sur  les  mariages  adultérins.  On 
tftchoit  d'y  réfuter  Gratien ,  Innocent  III,  et  le  commun  des 
théologiens  appuyés  sur  l'autorité  de  saint  Paul.  Cet  ouvrage 
fut  mis  à  l'index  à  Rome.  Il  paroît  que  dans  une  question  de 
celte  nature  l'official  de  Soissons  et  le  parlement  de  Paris  au» 
roient  au  moins  agi  plus  sagement,  en  se  conformant  au  juge- 
ment d'un  pape,  qui  joiguoit  à  son  autorité,  comme  souve- 
rain pontife ,  des  connoissances  approfondies  sur  le  droit  ca- 
non et  la  théologie. 

Mais  l'obéissance,  la  première  des  vertus,  selon  saint  Gré- 
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goîre  le  Grand,  n'était  pas  celle  de  bien  des  enfants  de  l'Eglise, 
ni  même  de  plusieurs  de  ses  ministres  à  cette  époque-,  et  noua 
avons  en  effet  à  entretenir  encore  nos  lecteurs,  mais  une  der- 
nière fois,  de  la  trop  longue  affaire  des  rits  chinois  et  ma- 
labares,  où  Von  n'a  voit  guères  pratiqué  cette  vertu. 

Nous  avons  vu  déjà  plusieurs  papes  s'occuper  de  ces  démêles 
pénibles  à  l'Eglise ,  et  si  funestes  aux  belles  et  laborieuses  mis- 
sions de  l'Orient  ;  nous  allons  succinctement  rappeler  les  prin- 
cipales circonstances  de  ces  contestations ,  pour  mieux  faire 
comprendre  l'état  de  la  question ,  lorsque  Benoit  XIV  (1 1  juil- 
let  174O  donna  sa  bulle  Ex  quo  singulari. 

Clément  XI  avoit  publié,  le  19  mars  1 7 1 5 ,  la  bulle  Ex  Ula 
die,  qui  prescrivoit  l'entière  exécution  du  décret  de  1704,  re- 
jetait tous  les  prétextes  et  les  subterfuges  dont  on  s'était  servi 
pour  l'infirmer,  et  ordonnoit  pour  tous  les  missionnaires  une 
formule  de  serment ,  par  laquelle  ils  promettoient  d'observer 
exactement  tout  ce  qui  étoit  réglé  par  cette  constitution. 

Cette  décision  solennelle  n' avoit  pas  ramené  tous  les  oppo- 
sants :  la  mission  de  M.  Mezzabarba,  en  1721 ,  ne  produisit 
point  non  plus  ce  résultat.  Ce  légat  avoit  donné  un  mande- 
ment, pour  recommander  de  nouveau  l'observation  de  la 
bulle  Ex  Ma  die;  mais  en  même  temps,  il  permet  toit,  avec 
certaines  restrictions,  quelques-unes  des  pratiques  qui  faisoient 
le  sujet  de  la  dispute.  Cependant  ces  tempéraments  n'avoient 
point  ramené  la  paix,  et  le  saint  Siège  ne  jugea  pas  à  propos  de 
les  confirmer. 

Une  nouvelle  décision  devenoit  d'autant  plus  nécessaire,  que 
le  mandement  du  légat  autorisoit,  ce  semble,  à  répandre  que 
la  constitution  de  1715  étoit  révoquée  ;  aussi  les  disputes  s'é- 
toient  renouvelées  avec  assez  de  vivacité,  et  tandis  que  d'un 
côté  le  père  François  Saraceni ,  évêque  de  Lorimâ  et  vicaire 
apostolique  du  Chen-Si  et  du  Cham-Si ,  défendoit  expressément 
d'user  des  permissions  accordées  par  le  légat  ;  de  l'autre ,  le 
père  François  de  la  Purification  ,  nouvellement  fait  évêque  de 
Pckin ,  ordonnoit  par  ses  lettres  pastorales  des  6  juillet  et  23 
décembre  1733 ,  de  les  observer  à  la  lettre.  Ces  décisions  con- 
tradictoires augmentaient  les  troubles  :  Clément  XII  cassa ,  le 

26  septembre  1 735,  les  lettres  pastorales  de  l' évêque  de  Pékin, 
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et  Benoit  XIV  termina  la  controverse  par  la  bulle  dont  nous 
parlons.  Il  y  rappeloit  toute  l'affaire  depuis  son  origine,  à  dater 
des  premières  décisions  de  la  congrégation  de  la  Propagande 
en  i645»  rapportoit  en  entier  le  décret  de  1710»   lequel 
confirmoit  le  mandement  du  cardinal  de  Tournon ,  la  consti- 
tution de  Clément  XI,  du  19  mars  171 5,  le  mandement  du 
patriarche  d'Antioche,  avec  les  huit  permissions  qui  y  étoient 
accordées,  et  le  bref  de  Clément  XII t  contre  les  deux  lettres 
pastorales  de  l'évêque  de  Pékin.  II  faisoit  ensuite  mention  des 
nouvelles  informations  ordonnées  par  ce  pontife ,  qui  avoit 
fait  interroger  un  grand  nombre  de  missionnaires  et  plusieurs 
jeunes  chinois ,  venus  à  Rome  \  il  rendoit  compte  des  mesures 
qu'il  avoit  prises  lui-même  sur  cet  objet  depuis  son  avène- 
ment au  pontificat  -,  enfin,  il  annuloit  les  permissions  données 
par  le  légat ,  confirmoit  la  bulle  Ex  illa  die ,  prescrivoit  une 
formule  de  serment  à  prêter  par  tous  les  missionnaires ,  leur 
ordonnoit  à  tous ,  sous  les  peines  les  plus  graves ,  de  se  con- 
former aux  décisions  du  saint  Siège,  et  les  y  exhortoit  en  même 
temps  par  les  motifs  les  plus  pressants. 

Toutes  ces  précautions  annonçaient  assez  l'importance  que 
xnettoit  le  souverain  pontife  à  ramener  tous  les  missionnaires  à 
une  discipline  uniforme. 

Cependant  l'observation  de  ce  jugement  solennel  souffrit 
encore  quelques  difficultés,  et  plusieurs  missionnaires  conser- 
vèrent encore  des  prétentions  contraires  aux  décrets  des  sou- 
verains pontifes.  Tant  il  est  difficile  parfois  aux  personnes  les 
plus  pieuses,  de  soumettre  entièrement  leur  intelligence  à  la 
loi  d'une  humble  obéissance  ! 

D'autres  écarts  appelèrent  aussi  d'autres  condamnations; 
étouffée  dans  un  lieu ,  l'erreur  se  montre  souvent  dans  un  autre 
avec  plus  d'éclat  et  plus  d'audace.  Ce  ne  fut  donc  point  assez 
pour  Benoît  XIV  d'avoir  proscrit  les  cérémonies  chinoises ,  il 
dut,  dans  le  même  temps,  soumettre  à  son  examen  les  rits 
malabares.  La  mission  de  l'Inde,  comme  celle  de  la  Chine, 
avoit  eu  ses  épreuves  et  ses  traverses ,  et  la  paix  y  avoit  été  aussi 
troublée  par  des  disputes  sur  des  rits  particuliers.  Le  cardinal 
de  Tournon  les  avoit  proscrits  par  son  mandement  du  2 3  juin 
1704*9  il  y  essuya  beaucoup  de  contradictions.  L'archevêque 
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de  Goa  et  l'évêque  de  San-Thomé  résistèrent  à  ce  décret. 
Lie  conseil  supérieur  de  Pondichéry  les  déclara  abusifs ,  et  les 
jésuites  n'y  eurent  point  d'égard.  H  fallut  que  le  saint  Siège 
confirmât,  à  plusieurs  reprises,  fe  mandement  du  légat.  De 
longues  altercations  à  ce  sujet  eurent  lieu  à  Pondichéry  entre 
les  jésuites  et  les  capucins.  Chaque  parti  obtint  des  attesta- 
tions des  docteurs  indiens,  qui  certifioient,  les  uns  que  le* 
rits   controversés  étoient  purement  civils  ,  les  autres  qu'ils 
étaient  religieux.  M.  de  Visdelou,  évoque  de  Claudiopolis, 
qui  résida  long-temps  à  Pondichéry,   quoique  jésuite,  se 
déclara  contre  les  rits ,  et  fut  chargé  en  conséquence  de  di- 
verses commissions  par  la  Propagande  ».  Le  12  décembre  1727, 
Benoît  XIII,  dans  un  bref  aux  évéques  et  aux  missionnaires 
de  la  presqu'île  de  l'Inde,  avoit  confirmé  les  décrets  de  ses  pré- 
décesseurs, et  aussi  celui  du  cardinal  de  Tournon.  Un  nouveau 
bref  de  Clément  XII,  du  s*4  aou*  I7^4>  adressé  aux  mission- 
naires de  Maduré,  du  Mayssour  et  du  Garnate,  en  avoit  or- 
donné l'exécution ,  en  y  ajoutant  toutefois  quelques  modiGca- 
tions  \  et  un  autre  bref  du  même  pontife ,  du  1 3  mai  1 7^9,  ren- 
fermait une  formule  de  serment  par  lequel    les  missionnaires 
promettoient  d'exécuter  le  décret  de  1734» 

Ces  diverses  mesures  n'avoient  pas  fait  cesser  entièrement 
les  dissidences  -,  ce  fut  donc  pour  ôler  tout  prétexte  aux  tergi- 
versations, que  Benoît  XIV  (qui  déjà ,  n'étant  que  simple  pro- 
moteur de  la  foi,  avoit  pressé  avec  beaucoup  de  zèle  l'exécution 
les  décrets  apostoliques),  donna  la  bulle  Omnium  sollicitude 
mm,  dans  laquelle ,  comme  dans  celle  sur  les  rits  chinois,  il 
rappeloit  tout  ce  qui  s'étoit  passé  à  cet  égard ,  satisfaisoit  à  tous 
les  doutes ,  expliquoit  et  confirmoit  les  modifications  accor- 
dées par  Clément  XII ,  et  n'omettoit  rien  de  ce  qui  pouvoit 
mettre  fin  aux  différends,  relativement  aux  rits  malabares. 
Cependant ,  il  resta  toujours  un  levain  de  discorde  entre  les 
jésuites  et  les  autres  missionnaires ,  et  ceux-ci  reprochoîent 
aux  premiers  de  ne  pas  observer  franchement  la  bulle.  Cette 

'Ses  différend*  avec  ses  anciens  confrères  ont  été  racontés  fort  longuement,  et 
peul~eiK  aussi  fort  peu  exactement ,  dans  une  source  suspecte ,  les  Mémoires  du 
père  Norbert A  dont  le  mépris  public  cl  le  plus  profond  oubli  ont  fait  une  large 
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désunion  persista  jusqu'après  la  dissolution  de  la  société.  Alors 
la  mission  du  Malabar  fut  confiée  à  l'évéque  de  Tabraca ,  et 
aux  missionnaires  du  séminaire  des  missions  de  Paris.  On  con- 
sulta encore  à  cette  époque  le  saint  Siège  sur  les  rits  9  la  ré- 
ponse fut  qu'on  pouvoit  permettre ,  au  moins  pour  le  présent, 
ce  qui  sembleront  tolérable  et  ce  que  l'on  avoit  accoutumé  de 
pratiquer. 

Après  avoir  réglé  ce  qui  avoit  rapport  à  la  discipline  et  au 
bon  ordre  dans  les  pajs  lointains,  Benoît  XIV  tourna  les 
yeux  vers  ce  qui  devoit  contribuer  d'une  manière  plus  directe 
&  la  gloire  de  l'Eglise  universelle.  Le  28  avril ,  il  promulgua  la 
canonisation  de  la  bienheureuse  Elisabeth  d'Aragon. 

Cette  princesse,  née  en  1271 ,  de  Pierre,  roi  d'Arragon, 
avoit  été  mariée  à  Denis,  roi  de  Portugal,  dont  elle  eut  Al» 
phonse,  successeur  de  Denis.  Elle  mourut  le  4  juillet  i336, 
après  une  vie  toute  consacrée  aux  bonnes  œuvres  et  à  la  piété. 
Ses  vertus  et  les  miracles  opérés  par  son  intercessionla  firent  ca- 
noniser par  Urbain  VIII,  en  1626  ;  mais  il  ne  publia  point  son 
jugement,  la  mort  l'en  ayant  empêché  :  Benoit  XIV  y  suppléa. 
Le  18  juin  suivant,  il  approuva  le  culte  public  de  Jeanne 
de  Valois,  fille  de  Louis  XI,  roi  de  France ,  et  femme  de  Louis 
XII,  morte  à  Bourges,  le  4  février  i5o5,  après  avoir  fondé 
l'ordre  de  l'Annonciade, 

Quelques  années  plus  tard  (ij\6),  eut  lieu  également,  le 
29  juin ,  la  canonisation  des  bienheureux  Fidèle  de  Sigmarin- 
gen,  Camille  de  Lellis,  Pierre  Régalada,  Joseph  deLéonissa 
et  Catherine  de  Ricci. 

Fidèle  Rojo ,  né  à  Sigmaringen ,  au  diocèse  de  Constance, 
en  Souabe,  entra  dans  Tordre  des  capucins,  et  fut  envoyé 
comme  missionnaire  chez  les  Grisons  et  dans  la  partie  limitro- 
phe de  l'Allemagne*  Il  y  prêcha  la  foi  avec  un  zèle  et  un  succès 
qui  lui  méritèrent  la  haine  des  hérétiques.  Ils  l'attirèrent  chez 
eux ,  sous  prétexte  de  vouloir  l'entendre.  Il  y  alla ,  quoiqu'on 
l'eût  averti  de  se  défier  d'eux  ;  ne  voulant  point,  disoit-il ,  man- 
quer à  ce  qu'il  croyoit  de  son  ministère  ;  et  fut  massacré 
dans  un  bourg  de  cette  contrée,  le  24  avril  1622. 

Camille  de  Lellis,  né  en  i55o,  donna  d'abord  dans  le  dés- 
ordre ;  mais  Dieu  lui  ayant  fait  la  grâce  de  se  convertir ,  il  se 
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consacra  au  service  des  malades ,  et  fonda  l'ordre  des  Clercs* 
réguliers  servant  les  infirmes.  Il  mourut  à  Rome  le  i4  juil- 
let 1614. 

Pierre  Régalada ,  né  en  Espagne ,  en  1 390 ,  fit  ses  vœux  chez 
les  frères-mineurs ,  et  y  introduisit  la  réforme.  Il  est  le  fonda- 
teur de  Y  Observance  régulière.  Il  mourut  le  3o  mars  i456. 

Joseph  deLéonissa,  né  dans  celte  ville,  au  royaume  de  Na- 
pies,  en  i556,  entra  chez  les  capucins,  ei  mourut  saintement 
à  Riéti,  en  1612. 

Catherine  de  Ricci,  née  à  Florence,  en  i5aa,  se  fit  religieuse 
à  Prato ,  eut  le  don  des  miracles,  et  mourut  le  1 1  février  1 58g. 

La  canonisation  de  ces  bienheureux  se  fit  avec  la  plus  grande 
pompe,  au  milieu  d'un  concours  immense,  et  Benoit  XIV 
prononça  lui-même  une  homélie  en  leur  honneur. 

Enfin,  pour  Joindre  ici  tous  les  actes  de  celte  nature  épars 
dans  la  vie  du  savant  et  laborieux  pontife ,  le  i3  novembre 
175 1  il  prononça  la  béatification  de  Jeanne-Françoise  Frémiot 
de  Chantai* 

Cette  sainte  femme,  née  à  Dijon,  en  i5y2,  du  président 
Frémiot,  fut  mariée  au  baron  de  Chantai,  dont  elle  eut  six 
enfants.  Après  la  mort  de  son  mari,  elle  se  mit  sous  la  direction 
de  saint  François  de  Sales,  et  parvint  à  une  haute  perfection. 
Elle  prit  l'habit  de  religieuse ,  en  1610,  et  fonda,  de  concert 
avec  le  saint  éyêque  de  Genève,  Tordre  de  la  Visitation,  qu'elle 
gouverna  long-temps  ayec  beaucoup  de  zèle  et  de  succès.  Elle 
mourut  à  Moulins,  le  *3  décembre  1641 ,  en  visitant  ses  mo» 
nastères,  après  avoir  laissé  à  ses  filles  des  instructions  salu- 
taires dans  ses  écrits,  et  dans  les  exemples  de  sa  vie  des  leçoni 
plus  persuasives  encore* 
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LIVRE  QUATRE-VINGT-DIXIÈME. 

DEPUIS  LA  PEBs£COTIOH  ÉLEVÉE  AU  TOW-KIHG  EN  %  j38  ,  JV8QVÂ  U 

rai  de  cellb  suscitée  es  cocpiucbiiib  bw  1750» 

Ce  que  l'on  peut  remarquer  dans  son  propre  cœur  et  dans  la 
conduite  extérieure  des  hommes ,  se  manifeste  également  dut 
la  marche  générale  des  sociétés.  Gomme  nos  cœurs  se  font 
souvent  les  tristes  esclaves  de  leurs  mauvais  penchants,  ainsi  les 
princes  foibles  se  laissent  souvent  gouverner,  ou  par  l'objet  de 
leur  passion ,  ou  par  des  favoris  qui  tâchent  de  ae  rendre  né- 
cessaires. Ceux-ci  d'ordinaire  abusant  de  leur  crédit,  et  son- 
gent d'une  fortune  rapide  qui  les  aveugle ,  excitent  contre  eux 
la  haine  et  la  vengeance  des  grands  et  du  peuple ,  et  finissent,  le 
plus  communément,  par  l'un  de  ces  grands  revers  qui  servi- 
Toient  de  leçons  à  ceux  qui  marchent  sur  leurs  traces ,  s'il  y  avoit 
des  leçons  profitables  à  l'ambition. 

C'est  ce  qui  arriva  cette  année  au  tchoua ,  c'est-à-dire  10 
premier  ministre  du  roi  du  Ton-King. 

Cet  homme,  qu'un  maître  efféminé  laissoit  régner  en  sa  pli*, 
ne  put ,  malgré  son  habileté  et  son  crédit,  se  mettre  à  l'abri <k 
la  jalousie  et  du  ressentiment  des  courtisans.  Un  eunuque  trou- 
va le  moyen  de  l'assassiner  ri  secrètement,  qu'il  parvint  à  gou- 
verner en  son  nom ,  et  à  faire  croire  que  le  tchoua ,  gravement 
malade,  ne  vouloit  être  vu  de  personne  jusqu'à  son  entier^* 
glissement.  Les  parents  du  ministre,  qui  dévoient  lui  succéder, 
eurent  cependant  quelque  soupçon  de  la  trahison  de  l'eunuque, 
et  finirent ,  à  force  de  recherches ,  par  avoir  connoissançe  delà 
fin  tragique  du  tchoup.  Alors,  dans  leur  désespoir,  ils  réso- 
lurent de  tirer  vengeance  de  ce  lâche  assassinat,  et  de  s'emparer     / 
du  pouvoir;  pour  cela  ils  lèvent  des  troupes,  forcent  les  villes 
et  les  provinces  à  entrer  dans  leurs  intérêts,  et  excitent  au  cœur 
du  Ton-King  la  guerre  civile  la  plus  désastreuse.  Les  cam- 
pagnes désolées  demeurèrent  sans  euhure,  et  tout  le  pays  *ut 
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bientôt  désolé  par  une  affreuse  famine ,  à  laquelle ,  comme 
il  arrive  d'ordinaire ,  se  joignit  une  épidémie  si  meurtrière, 
que  pendant  les  huit  années  que  le  Seigneur  vengea  ses  mar- 
tyrs sur  cette  malheureuse  nation,  la  moitié  de  la  population 
périt  par  ces  trois  fléaux  réunis.  «  La  guerre,  disoient-ôls  eux- 
»  mêmes,  nous  moissonna  par  dizaines,  la  peste  par  cen- 
»  taines ,  et  la  famine  par  milliers.  » 

Le  roi  se  réveilla  enfin ,  et  prit  des  mesures  bien  entendues 
pour  réprimer  les  désordres  fruits  de  tous  ces  maux.  Mais  outre 
la  foiblesse  de  son  armée,  la  nature  du  pays ,  coupé  de  forêts 
et  de  montagnes  escarpées,  protégeoit  les  rebelles  et  leur 
offroit  un  asile  sûr,  d'où  ils  sortoient  bientôt  tout  de  nouveau 
pour  ravager  leur  patrie.  Avant  ces  fléaux,  le  Ton-King,  dont 
l'étendue  égale  celle  de  la  moitié  de  la  France ,  comptoit  deux 
cent  cinquante  mille  chrétiens,  partagés  entre  les  jésuites,  les 
dominicains ,  les  missions  étrangères  de  Paris  et  la  propagande 
de  Rome  -,  le  tout  sous  la  conduite  d'environ  quarante  mission- 
naires européens ,  chinois ,  et  naturels  du  pays. 

Le  roi,  au  lieu  d'attribuer  tous  ces  maux  à  ses  vices  et  à  sa 
mollesse,  ne  rougit  pas  d'en  accuser  les  chrétiens  $  aussi  se 
proposoit-il  au  premier  moment  de  repos,  de  faire  peser 
sur  eux  toute  sa  colère.  Mais  les  grands  du  royaume  rai* 
sonnoient  tout  autrement  :  «  L'on  nous  a  fait  remarquer,  di* 

*  soient-ils,  que  tous  ceux  qui  persécutèrent  la  religion  des 
»  chrétiens  ont  péri  misérablement.  Leur  grand  ennemi ,  qui 

*  le  premier  voulut  les  obliger  à  fouler  aux  pieds  le  crucifix , 
»  a  été  pris,  mis  dans  une  cage,  étranglé  et  enterré  sous  un 
»  tas  de  cailloux  et  de  pots  cassés  ;  ses  fils  ont  été  mis  à  la 
»  chaîne  et  y  sont  morts  ;  ses  maisons  ont  été  détruites  et  ses 
»  biens  confisqués  :  les  deux  autres  ennemis  des  chrétiens, 
»  qui  d'accord  avec  lui  mirent  à  mort  les  Européens ,  ont  été 
i»  aussi  mis  en  cage  et  massacrés  par  ordre  du  roi  :  le  gouver- 
»  neur,  qui  les  avoit  fait  arrêter,  est  mort  subitement  dix  jours 
»  après  :  nos  deux  rois ,  celui  qui  confirma  leur  sentence  de 
»  mort ,  et  son  fils  qui  condamna  depuis  quatre  Européens,  sont 
»  aussi  morts  subitement;  et  celte  année  encore,  un  de  leurs 
»  principaux  ennemis,  na-t-il  pas  été  mis  à  mort  sur  le  plus 
»  léger  soupçon  ?  * 
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La  persécution  n'en  continua  pas  moins  de  sévir  pendant 
plusieurs  années ,  et  procura  la  couronne  du  martyre  à  beau- 
coup de  chrétiens.  De  ce  nombre  fut  un  respectable  vieillard 
qui  vivoit,  avec  son  petit-fils,  séparé  du  monde  et  content  de 
sa  pauvreté,  parce  qu'il  pouvoit  vivre  en  chrétien.  L'hospitalité 
qu'ils  exercèrent  tous  deux  vis-à-vis  d'un  mandarin  et  ses  gens 
qu'un  orage  avoit  surpris  dans  la  solitude  où  ils  vi voient,  leur 
valut  la  palme  du  martyres  par  le  refus  qu'ils  firent  de  fouler 
aux  pieds  l'image  du  Sauveur.  À  cette  nouvelle,  les  chrétiens 
envieux  de  leur  sort,  s'attendoient  à  le  partager,  quand  par 
un  de  ces  traits  de  la  Providence  qui  tient  dans  ses  mains  le 
cœur  des  rois,  il  s'opéra  un  changement  inattendu  dans  les 
dispositions  de  celui  du  Tong-King,  par  rapport  à  notre  sainte 
religion.  Voici  le  fait. 

Occupé  des  guerres  civiles  qui  désoloient  depuis  si  long- 
temps ses  états,  le  roi  visitoit  un  arsenal ,  lorsque  l'inscription 
inconnue  de  quelques  pièces  de  canon  vint  frapper  ses  regards* 
Les  caractères  étoient  européens ,  et  il  ne  se  trouvoit  là  per- 
sonne qui  pût  satisfaire  la  curiosité  du  monarque  à  leur  sujet. 
Il  demanda  donc  s'il  ne  seroit  point  possible  de  découvrir  quel- 
qu'un des  Européens  qui  venoient  en  secret  prêcher  leur  reli- 
gion dans  le  royaume.  La  réponse  fut  que  la  chose  paroissoit  dif- 
ficile. Mais,  dit  le  roi,  que  sont  devenus  les  deuxEuropéens  que 
nous  avons  eus  dans  notre  capitale  P  (Il  entendoit  parler  des  deux 
pères  dominicains  dont  nous  avons  rapporté  le  martyre.)  On  ré- 
pondit qu'ils  avoient  été  mis  à  mort,  «  Ociel,  dit  le  roi ,  croisant 
»  ses  mains  sur  sa  poitrine  et  puis  les  élevant,  comment  les  mi- 
»  nistres  osent-ils  faire  de  pareilles  choses  sans  mes  ordres? 
»  Nous  aurions  pu  tirer  un  grand  avantage  de  la  science  de  ces 
»  étrangers;  ils  nous  auraient  certainement  expliqué  ces  in- 
»  scriptions  et  appris  à  nous  servir  de  ces  pièces.  • .  !  Je  veux  que 
»  l'on  fasse  toutes  les  diligences  possibles  pour  trouver  un 
»  Européen,  et  je  promets,  ajouta-t-il,  une  somme  considé- 
»  rable  à  celui  de  mes  sujets  qui  aura  le  courage  de  sortir  de 
»  mon  royaume,  pour  en  aller  chercher  quelque  part  que  ce 
»  soit.  »  A  ces  mots ,  un  des  gens  d'un  mandarin  qui  étoit  pré- 

<  C'étoît  bien  le  verre  d'eau  qui  ne  devoit  pas  rester  sans  récompense;  et  quelle 
récompense  ! 
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sent,  tressaillant  de  joie,  demanda  à  parler  au  roi.  Il  fut  aus- 
sitôt présente  au  prince  à  qui  il  découvrit  qu'il  étoit  chrétien, 
et  s'offrit  à  faire  trouver  un  européen ,  sans  vouloir  pour  cela 
recevoir  la  récompense  promise. 

On  envoya  donc  aussitôt,  sur  l'avis  du  chrétien,  l'empreinte 
des  inscriptions  à  un  jésuite  tonkinois,  lequel  ayant  étudié 
àMacao,  entendoitle  portugais,  etparloit  assez  bien  le  latin. 
Mais  les  canons  étoient  des  débris  du  naufrage  d'un  vaisseau 
hollandois  :  le  jésuite  tonkinois  ignorant  totalement  leur 
langue ,  fit  passer  l'inscription  au  supérieur  de  la  mission,  qui 
étant  de  Bohême,  et  connoissant  bien  la  langue  allemande1, 
put  envoyer  à  la  cour  l'interprétation  tant  désirée.  Le  roi  extrê- 
mement satisfait,  députa  plusieurs  mandarins  pour  chercher  le 
père  Paleceuk  (c'étoit  le  nom  du  jésuite),  et  le  présenter  à  la 
cour  avec  honneur  et  distinction. 

Cependant  les  chrétiens  qui  étoient  en  prison  furent  élargis. 
«  Il  ne  convient  pas,  dit  le  roi,  que  ces  malheureux  languis- 
»  sent  dans  les  fers,  quand  nous  avons  recours  au  savoir  du 
»  maître  de  leur  loi.  »  Le  père  Paleceuk  arrivé,  on  le  traita 
avec  tous  les  égards  possibles.  Le  roi  le  fit  conduire  à  l'arsenal, 
où  il  entendoit  tout ,  sans  être  vu  :  le  père  expliqua  de  nou- 
veau les  inscriptions  :  elles  marquoient  le  nom  du  fondeur,  le 
calibre  de  la  pièce,  et  le  Heu  où  elle  avoit  été  fondue.  Quant 
au  maniement  même  de  l'arme  et  à  la  manière  de  s'en  servir, 
le  père  en  dit  ce  qu'il  savoit,  ajoutant  que  les  ministres  de  la 
religion  ne  se  mêloient  pas ,  en  Europe ,  des  choses  de  cette 
nature. 

Le  prince  ravi  fit  servir  au  bon  missionnaire  une  magnifique 
collation;  et  apprenant  qu'il  n'y  avoit  point  touché,  ordonna 
qu'on  la  portât  dans  la  maison  destinée  à  le  recevoir.  On  re- 
mit cependant  au  missionnaire  un  vieux  cahier  tout  rongé  des 
vers;  c'étoit  une  instruction  hollandoise  sur  l'artillerie,  que  le 

iLe  hollandois  qui  n'est  qu'un  dialecte  plus  lourd,  mais  aussi  plus  pur  du 
flamand,  s'est  formé  comme  lui  de  l'ancien  saxon ,  tel  à  peu  près  qu'on  le  parloit  du 
temps  de  Witikind,  quand  Charlemagne,  désespérant  de  pouvoir  dompter  cette 
nation ,  la  transporta  en  partie  dans  la  Belgique.  Le  saxon ,  n'ayant  jamais  été*  en 
Belgique  la  langue  de  la  cour  ni  des  savants ,  demeura  stationnaire  et  prit  quelque 
chose  de  la  classe  qui  le  parloit  le  plus. Malgré  cette  origine  commune ,  il  faut  aux 
Allemands  une  étude  spéciale  pour  l'entendre. 
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père  avoit  ordre  de  traduire  pour  le  roi.  Pendant  ce  temps  la 
nuit  arriva;  le  père  en  profita  pour  entendre  en  confession  plus 
de  cent  chrétiens  qui  vinrent  le  trouver. 

Ce  fut  là  comme  une  réparation  que  la  divine  Providence 
exigeoit  de  la  nation  qui  avoit  le  plus  contribué  à  faire  bannir 
la  religion  de  ces  vastes  contrées  :  il  ne  s'agit,  ce  semble,  que 
de  satisfaire  la  curiosité  du  prince  :  et  si  l'on  7  regarde  de  plus 
près ,  les  débris  d'un  vaisseau  bollandois  viennent  nous  ap- 
prendre que  Dieu  a  vengé  sa  gloire  outragée  par  ce  peuple ,  et 
qu'il  sait  faire  servir  des  ruines  à  son  honneur  et  à  sa  gloire*. 

Les  chrétiens  depuis  ce  moment  purent  se  montrer  comme 
tels ,  et  célébrer  publiquement  les  saints  mystères  et  les  fêtes  \ 
les  païens  eux-mêmes  applaudissoient  à  ce  changement,  et  attri- 
buoient  au  pouvoir  du  Seigneur  quelques  avantages  remportés 
par  les  armes  du  roi.  Celui-ci  combloit  le  père  Paleceuk  de 
caresses  et  l'engageoit  à  faire  venir  les  vaisseaux  des  Européens 
dans  ses  ports,  les  affranchissant  de  tout  droit,  et  témoignant 
le  plaisir  qu'il  aurait  à  les  voir  dans  leur  costume  national.  Le 
prince  y  ajouta  des  présents  que  le  père  s* excusa  d'accepter. 

Tandis  qu'à  Macao  l'on  cherchoit  à  satisfaire  aux  demandes 
du  roi  du  Ton-King,  et  que  l'on  s'occupoit  de  lui  envoyer  un 
géomètre  et  un  artilleur,  la  religion  faisoit  de  rapides  progrès 
àKetcho  et  dans  les  environs  de  cette  capitale;  grand  nombre 
de  païens  demandoient  le  baptême ,  et  il  y  avoit  parmi  eux  plu- 
sieurs mandarins  des  premiers  degrés.  Ce  succès  ne  pouvoit 
laisser  l'enfer  indifférent;  il  trouvoit  toujours  prêt  quelqu'un 
de  ses  suppôts  dans  ces  malheureuses  contrées ,  car  l'on  ne 
saurait  autrement  désigner  leurs  bonzes.  L'un  d'eux,  jaloux  de 
ce  qu'il  voyoit,  s'avisa  de  faire  demander  au  roi  la  tête  du  mis- 
sionnaire par  l'un  des  eunuques  du  palais.  Cet  Européen,  disoit- 
il,  déterre  les  morts,  et  de  leurs  ossements  piles  extrait  un  subtil 
et  violent  poison,  dont  il  se  sert  contre  les  vivants.  Le  roi  répon- 

1  Les  marchands  bollandois,  qui  savoient  par  expérience  que  le  plus  sur  moyen 
d'empécher  la  religion  catholique  de  se  rétablir  au  Japon  avoit  été  d'obliger  les 
étrangers  a  fouler  aux  pieds  l'image  du  Sauveur,  s'avisèrent  de  suggérer  la  même 
idée  aux  rois  voisins ,  leur  insinuant  que  les  prédicateurs  de  l'Evangile  n'étoient 
mus  que  par  des  vues  d'ambition,  et  par  le  désir  d'acquérir  d'immenses  richesses. 
Leur  but  étoit  d'écarter  du  commerce  de  ces  opulentes  contrées  les  nations  chré- 
tiennes ,  qui  refusoient  de  se  déshonorer  par  cette  lâche  apostasie. 
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dit  à  cette  extravagance  que  le  père  Paleceuk  étoit  un  homme 
doux  et  bon,  incapable  de  nuire  aux  morts  ni  aux  vivants. 

Les  instigations  du  bonze  et  de  ses  confrères  alloient  ce- 
pendant croissant  *,  le  père  ne  crut  plus  être  en  sûreté  au  mi- 
lieu de  ces  esprits  excités  *,  le  roi  ne  tarda  pas  de  son  côté  à 
connotlre  ces  menées  coupables.  Il  mande  donc  l'eunuque  et 
l'oblige  à  lui  nommer  l'instigateur  de  tous  ces  bruits  absurdes 
et  de  cette  irritation.  Là-dessus  le  bonze  fut  mis  en  prison , 
jugé  et  condamné  à  mort.  Le  P.  Paleceuk  l'ayant  appris,  alla 
demander  sa  grâce  au  roi  et  l'obtint.  Cependant  le  prince  fit 
publier  que ,  quiconque  dorénavant  seroit  assez  hardi  pour 
parler  contre  la  loi  chrétienne,  auroit  la  langue  coupée. 

Des  conjonctures  si  favorables  donnèrent  aux  missionnaires 
répandus  dans  les  provinces  une  liberté  qu'ils  n'avoient  pas 
goûtée  depuis  long-temps-,  aussi  le  succès  de  leurs  travaux  avoit 
bien  de  quoi  les  encourager,  et  rien  n'égale  la  délicatesse  de 
conscience,  la  pureté  et  l'innocence  de  la  vie  des  néophytes  que 
le  Seigneur  leur  donnoit.  Plusieurs  fois  »,  dans  le  cours  de 
leurs  travaux  apostoliques,  ils  rencontroient  des  faits  prodi- 
gieux ,  et  des  effets  surnaturels  de  la  grâce  du  baptême  ou  des 
exorcismes  de  l'Eglise ,  dans  la  délivrance  des  possédés  et  la 
conversion  des  magiciens,  gens  fort  répandus  dans  ce  pays, 
comme  dans  tous  ceux  où  la  lumière  de  la  foi  ne  dissipe  pas, 
ou  ne  dissipe  plus  les  ténèbres  impures  de  Terreur  et  du  mal*. 

i  Lettres  édifiantes  et  curieuses,  tome  xxv,  page  a&j  et  suîv.  édition  de  i83x. 

*  Les  Tonkinois  sont  fort  superstitieux  et  grands  partisans  des  sorts  et  des  obser- 
vances magiques.  Quant  à  leur  idolâtrie,  elle  a  rapport  à  trois  divinités  ridicules  ou 
absnrdes,  qu'ils  nomment  V idole  de  la  cuisine,  celle  de  la  philosophie,  et  le  sei- 
gneur du  lieu  où  l'on  est,  espèce  de  dieu  pénate ,  comme  on  voit.  Ils  racontent  sur 
l'idole  de  la  cuisine  une  fable  dont  voici  la  substance.  Une  femme  s'étant  séparée  de 
son  mari  pour  quelques  mécontentements,  passa  à  de  secondes  noces;  à  celte  nou- 
velle le  premier  époux  désespéré  se  précipita  dans  un  brasier  et  y  périt.  Son  épouse 
infidèle,  touchée  de  repentir  en  l'apprenant ,  en  fit  autant  de  son  côté,  et  le  nouvel 
époux  accourant,  n'ayant  plus  trouvé  de  sa  femme  qu'un  peu  de  cendres,  acbeva 
aussi  sa  vie  dans  le  même  brasier.  Ces  trois  esprits  animent  depuis  ce  temps  les  trois 
pierres  sur  lesquelles  les  Tonkinois  établissent  le  feu  dans  leur  cuisine,  et  ils  les  ado- 
rent so'js  cette  forme  le  premier  de  l'an. 

L'idole  de  la  philosophie  est  l'image  d'un  chinois  (probablement  Confucius)  qu'ils 
disent  avoir  été  le  plus  ingénieux,  le  plus  savant  et  le  plus  sage  des  hommes;  îb 
l'invoquent  au  commencement  de  toutes  leurs  entreprises. 

L'idole  du  seigneur  du  lieu  où  l'on  est  passe  dans  l'esprit  des  Tonkinois  pour 
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J'en  citerai  un  trait  qui  mérite  d'être  remarqué. 
Une  femme  fort  superstitieuse  et  qui  avoit  adoré  le  démon 
pendant  vingt  ans  et  au-delà ,  accoucha  d'un  enfant  qui,  don- 
nant de  grandes  inquiétudes  sur  sa  vie,  fut  baptisé  par  une  des 
femmes  qui  étoîent  venues  visiter  la  mère  9    et    qui  étoit  clire- 
tienne.  Aussitôt  le  démon,  chassé  de  Time  de  l'enfant,  prit  pos- 
session visible  du  corps  de  la  mère  et  la  tourmenta  de  plusieurs 
manières  et  à  diverses  reprises.  Le  mari  désolé ,  qui  voyoit  sa 
femme  dessécher  de  jour  en  jour,  redoubloit  ses  sacrifices  su- 
perstitieux, et  cherchoit,  mais  en  vain,  quelque  remède  à  ses 
maux ,  dans  les  sortilèges  et  la  magie.  Tout  cela  ne  lui  réussis- 
sant pas,  et  n'ignorant  pas  (  comme  tous  les  païens  de  ces  con- 
trées), le  pouvoir  qu'ont  les  chrétiens  sur  le  démon ,  il  eut  re- 
cours à  Tunique  ressource  qui  lui  restât,  pour  sauver  la  vie  de 
son  épouse.  On  la  traîna  donc  dans  une  petite  église  ;  là  le 
démon  se  lamentoit  par  sa  bouche,  qu'on  voulût  le  chasser  de 
sa  possession  et  lui  ravir  sa  servante.  On  récita  cependant  sur  elle 
les  prières  de  l'Eglise  ;  l'exorcisme  la  calma,  elle  promit  de  re- 
cevoir le  baptême.  Mais  quand  il  s'agit,  dans  les  exorcismes  qui 

le  propriétaire  suzerain  du  terrain  où  ils  se  proposent  de  fixer  leur  demeure.  Es* 
conséquence,  le  défunt  est  invité  par  le  magicien  que  Ton  fait  venir  à  ce  dessein,  à 
permettre  au  nouvel  hôte  d'occuper  son  champ  et  d'y  bâtir  sa  maison ,  et  on  lui  pré- 
sente poor  l'y  déterminer  du  papier  doré,  des  parfums  et  de  petites  tables  couvertes 
de  mets  divers. 

Outre  ces  idoles  ils  adorent  le  ciel  et  les  astres,  les  animaux,  les  vices  même  et 
les  objets  les  plus  infâmes  (  car  partout  la  superstition  est  la  mèmt  )  ;  d'autres  divi- 
sent la  terre  en  cinq  parties ,  et  à  la  manière  des  Chinois ,  leur  attribuent  cinq  cou- 
leurs particulières ,  sous  lesquelles  ils  exécutent  leurs  sacrifices  à  chacune  de  ces  par- 
ties. Ils  s'habillent  de  noir  et  n'usent  que  d'instruments  noirs  dans  le  culte  du  sep- 
tentrion ;  le  vert  est  la  couleur  liturgique  de  l'orient ,  le  rouge  du  midi ,  le  blanc 
du  couchant ,  et  le  jaune  du  milieu.  On  voit  qu'ils  suivent  les  analogies  des  saisons 
et  de  l'action  du  soleil  dans  ce  partage ,  absolument  comme  les  Chinois.  En  effet  » 
les  Chinois  qui  s'appellent  du  royaume  du  milieu,  Tûn,  ont  pour  couleur  impé- 
riale le  jaune ,  et  ont  nommé  leur  fleuve  principal  et  leur  petite  mer,  Hoang-ho, 
fleuve  jaune,  ou  mer  jaune.  Ils  appellent  encore  comme  nous  le  Pont-Euxin  la 
mer  Noire ,  le  golfe  arabique  la  mer  Rouge,  conservant  celui  de  mer  Blanche  à 
la  Méditerranée,  et  de  mer  Verte  à  l'océan  indien,  preuve  que  ces  habitants  au  pays 
du  milieu  étoient  aussi  jadis  ceux  des  plaines  de  Sennaar,  qui  seules  occupent  le  roi- 
lieu  des  quatre  mers  que  je  viens  de  nommer.  On  sait  au  surplus,  que  les  quatre 
couleurs  que  je  viens  de  dire  sont  encore  celles  qui  donnent  jusques  à  ce  jour  leur 
nom  aux  portes  de  toutes  les  villes  chinoises.  Tant  la  tradition  a  conservé  partout  les 
traces  de  ce  que  nous  enseigne  la  sainte  Ecriture ,  sur  l'unitc  du  genre  humain  et  la 
dispersion  de  ses  tribus  après  le  déluge  et  la  confusion  des  langues. 


de  l'église.        (1738-50.)       207 

en  précèdent  l'administration,  de  la  faire  renoncer  au  démon, 

ses  agitations  devinrent  si  extraordinaires,  qu'on  eut  tout  le  mal 

du  monde  à  la  retenir  dans  le  lieu  saint.  Cependant  on  lui  jeta 

1  de  l'eau  bénite ,  et  elle  put  dire  qu'elle  renonçoit  au  diable.  Dès 

f  ce  moment  elle  cessa  d'être  agitée,  reprit  ses  forces  et  la  santé, 

1  et  devint  une  bonne  et  fervente  chrétienne. 

t  Cependant  les  bonnes  dispositions  du  prince  ne  furent  pas 

de  longue  durée  *,  soit  légèreté  naturelle ,  soit  que  les  troubles 

1  de  son  royaume  l'inquiétant  moins ,  il  ne  crût  plus  avoir  le 

1  même  besoin  des  talents  des  missionnaires  ;  soit  enCn  que  la 

1  jalousie  des  ministres,  que  le  père  Paleceuk,  peu  courtisan, 

1  n'avoit  pas  consultés  avant  d'appeler  de  la  Chine  ceux  de  ses 

f  confrères  que  le  roi  avoit  demandés ,  craignît  de  voir  des  étran- 

,  gers  partager  une  faveur  qu'eux  seuls  vouloient  exploitera  leur 

profit;  soit  pour  toutes  ces  causes  réunies ,  quand  ceux-ci  firent 

5  annoncer  leur  arrivée  à  la  cour  et  y  eurent  envoyé  leurs  pré- 

I  sents ,  le  roi  parut  avoir  oublié  entièrement  ses  désirs  si  em- 

,  pressés ,  et  pour  toute  faveur  il  leur  permit  de  bâtir  une  maison 

l  sur  la  côte  :  ceci  se  passoit  en  l'année  ijSi.  Les  dispositions 

équivoques  du  prince  semblèrent  avoir  gagné  ses  sujets;  on 

1  remarqua  que  les  conversions  devenoient  plus  rares,  et  la  chose 

alla  jusqu'à  faire  craindre  aux  missionnaires  la  destruction 

finale  de  cette  mission  autrefois  si  florissante. 

La  politique  avoit  rappelé  au  Ton-King  l'exercice  public 
de  la  religion,  et  fait  cesser  la  persécution  qui  le  désoloit;  en 
Europe,  elle  servoit  de  prétexte  à  de  nouvelles  rigueurs  contre 
les  catholiques  d'Angleterre. 

Après  l'invasion  de  la  famille  de  Nassau,  et  la  ruine  des 
affaires  du  Prétendant,  celui-ci  s'étoit  retiré  dansFétat  de  l'Eglise, 
et  les  papes  avoient  pourvu  généreusement  à  ses  besoins.  II  y 
avoit  épousé  une  princesse  Sobieski,  dont  il  eut  deux  fils: 
Charles-Edouard  et  Henri-Benoît.  Celui-ci,  connu  sous  le 
nom  de  duc  étYorck ,  embrassa  depuis  l'état  ecclésiastique  et 
fut  revêtu  de  la  pourpre  par  Benoît  XIV. 

L'aîné  Charles-Edouard  se  signala ,  en  174s,  par  un  effort 
noble  et  courageux  pour  le  maintien  de  ses  droits.  Regardant  la 
guerre  qui  existoit  entre  l'Angleterre  et  la  France  comme  une 
circonstance  favorable  au  succès  de  sa  cause ,  il  s'embarqua  a 
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Nantes»  le  la  juin»  et  arriva  en  Ecosse.  Les  Stuarts  avoient 
toujours  des  partisans  dans  ce  pays ,  ancien  domaine  de  leurs 
ancêtres.  Les  montagnards  accourent  se  ranger  autour  du  fil» 
de  leurs  rois  ;  et  Charles  se  fait  reconnoître  régent  des  trou 
royaumes.  Cependant  le  gouvernement  anglois  met  sa  tête 
à  prix ,  et  promet  3o,ooo  livres  à  quiconque  le  livrera.  Le 
jeune  prince,  plus  généreux,  défendit  par  un  manifeste  d'at- 
tenter à  la  vie  de  Georges  II ,  et  à  celle  des  personnes  de  sa 
famille. 

On  pouvoit  se  promettre  beaucoup  de  ce  langage  de  l'hon- 
neur et  de  la  modération ,  surtout  quand  on  le  vit  soutenu  par 
la  victoire  :  Charles  en  remporta  une  le  a  octobre ,  pénétra  en 
Angleterre  »  et  y  répandit  la  terreur.  Quoique  dans  ces  circon- 
stances délicates,  les  catholiques  ne  se  fussent  pas  déclares  en 
grand  nombre  pour  le  prince  leur  coreligionnaire  (le  protes- 
tant Smolelt  lui-même  ne  portant  pas  à  200  le  nombre  des 
Anglois  qui  se  joignirent  au  jeune  Charles  ,  et  ce  foible  ren- 
fort comptoit  encore  des  jacobites  protestants),  le  gouverne- 
ment anglois  n'en  prit  pas  moins  des  mesures  sévères  contre 
les  catholiques.  Le  cri  ordinaire ,  poùit  de  papisme ,  se  fit  en* 
tendre  ;  plusieurs  prêtres  furent  arrêtés.  Le  clergé  protestant  se 
'  montra  fort  vif,  et  profita  de  ce  prétexte  pour  recommencer 
ses  clameurs  contre  l'Eglise  romaine.  Anglicans  et  non-con- 
formistes rivalisèrent  d'animosité;  leurs  prédicants  tonnèrent 
en  chaire  contre  les  catholiques  ;  les  presbytériens  montrèrent 
peut-être  plus  d'ardeur  encore \  ils  avoient  établi  à  Londres, 
peu  d'années  auparavant,  un  cours  de  sermons  pour  réprimer 
ce  qu'ils  appeloient  les  progrès  du  papisme;  ils  ne  se  démen- 
tirent pas  en  cette  occasion. 

Le  prince  ne  fit  que  peu  de  partisans  en  Angleterre  -,  il  n'y 
eut  que  des  succès  éphémères,  fut  rejeté  en  Ecosse,  et  totale- 
ment défait  à  Culloden ,  le  27  avril  1746.  Il  erra  long-temps 
dans  les  bois  et  les  montagnes  -,  toujours  poursuivi ,  mais  pro- 
tégé par  la  fidélité  des  montagnards,  dont  aucun  ne  se  laissa 
tenter  par  l'appât  de  la  récompense  promise  à  celui  qui  le 
livrerait.  Après  avoir  couru  les  plus  grands  dangers,  Charles 
réussit  à  s'embarquer  pour  la  France ,  où  il  aborda  heureu- 
sement. 


*' 


DE  t  EGLISE.  (i738-5d.)  209 

Ce  fut  la  dernière  tentative  des  Stuarts  pour  recouvrer 
le  patrimoine  de  leurs  ancêtres.  Les  tristes  suites  qu'eut  cette 
expédition  pour  l'Ecosse ,  contribuèrent  à  y  éteindre  le  parti 
jacobite  -,  le  gouvernement  anglois  déploya  une  grande  sévé- 
rité dans  ce  pays  -,  plusieurs  lords  et  un  grand  nombre  d'officiers 
qui  avoient  pris  lés  armes  en  faveur  du  Prétendant,  furent  mis  à 
mort  ;  on  fusilla  beaucoup  de  montagnards  ;  on  dévasta  leur 
pays  ,  on  y  mit  des  garnisons*  Les  vexations ,  les  recherches , 
les  emprisonnements  signalèrent  rentrée  des  vainqueurs.  Dé 
leur  côté  les  catholiques  surtout  furent  en  proie  aux  plus  grandes 
rigueurs  :  on  abattit  leurs  églises ,  on  détruisit  un  séminaire 
qu'ils  avoient  établi  à  Scalan ,  on  rechercha  les  missionnaires 
avec  fureur.  Les  uns  futeiit  obligés  de  se  cacher,  les  autres  fui- 
rent pris*  M.  Colin  Campbell  mourût  par  suite  des  mauvais 
traitements  qu'il  avoit  reçus.  Les  PP.  Gordon  et  Cameron ,  jé- 
suites, finirent  leurs  jours  en  prison.  Huit  autres,  après  avoir 
langui  long-temps  dans  les  cachots ,  furent  bannis  à  perpé- 
tuité. On  envoyoit  des  soldats  pour  chercher  les  prêtres,  et  Ton 
assuroit  des  récompenses  à  ceux  qui  en  découvroient.  Au  ihi- 
lieu  de  cette  terreur  générale,  M.  Hugues  Mac-Donald,  évêque 
de  Dia  et  vicaire  apostolique  pour  le  pays  des  montagnes  >, 
passa  en  France.  Il  étoit  spécialement  désigné  aux  soldats ,  et 
il  passa  plusieurs  années  en  exil ,  avant  de  pouvoir  retourner 
près  de  son  troupeau.  M.  Jacques  Gordon  ,  évêque  de  Nico- 
polis  et  vicaire  apostolique  du  midi  de  l'Ecosse ,  mourut  au 
milieu  de  ces  traverses.  M.  Alexandre  Smith ,  évêque  de  Mi- 
sinople,  son  coadjuteur,  se  tenoit  caché  à  Edimbourg  ;  il  fut 
plus  d'une  fois  dénoncé  et  poursuivi. 

Cet  état  de  choses  se  prolongea  sans  aucune  apparence  même 
de  prétexte ,  et  alors  que  tous  les  ressentiments  dévoient  être  ef- 

*  En  1726,  oh  avôît  divisé*  l'Ecosse  «11  dëu*  vicariat*  apostoliques.  H  n'}  en  avoit 
eu  qu'un  jusque-là ,  qui  avoit  été  rempli  d'abord  par  M.  Piicolson ,  évéque  de  Pé- 
ristachiuiru  On  lui  donna  pour  coadjuteur ,  en  1706 ,  Jacques  Gordon ,  qui  fût  sa- 
cré à  Borne  en  qualité  d'éréque  de  Nicopolis.  Il  se  rendît  secrètement  en  Ecosse,  et 
succéda,  en  171*),  à  M.  Nicolson,  qui  mourut  cette  année.  Ce  fut  sous  lui  qu'on 
divisa  l'Ecosse  en  deux  vicariats ,  celui  de  la  plaine ,  et  celui  des  montagnes.  L'c- 
véque  de  Kicopolis  retint  le  1"  de  ces  districts.  11  avoit  pour  coadjuteur  Jean  Wal- 
lace,  évoque  de  Cyrrha ,  qui  fat  mis  en  prison ,  en  173a ,  avec  d'autres  catholiques, 
et  mourut  en  1 7$4*  / 

1.  »4 
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faces.  Les  mémoires  du  temps  déplorent  les  rigueurs  que  l'on 
exerçoilsur  les  catholiques,  et  particulièrement  sur  le  clergé.  Eu 
i  y5  k  ,  on  prit  deux  prêtres  ,  MM.  Grant  et  Gardon ,  ce  dernier 
fut  banni  \  M.  Robert  Maitland  fut  proscrit  par  un  jugement 
solennel.  L/évêque  deDia  de  retour  dans  son  vicariat  se  voyant 
poursuivi,  se  retira  à  Edimbourg,  où  il  fut  dénoncé  et  mis  en 
prison  en  1755.  On  donna  huit  cents  écus  à  celui  qui  Tavoit 
pris.  Tel  étoit  encore  à  celte  époque  l'état  de  troubles  de  cette 
mission.  Les  catholiques  d'Ecosse  intercédoient  en  vain    pour 
obtenir  d'être  plus  tranquilles.  Ils  faisoient  agir  les  vicaires 
apostoliques  en  Angleterre ,  et  les  ambassadeurs  des  puissances 
catholiques  à  Londres.  Ils  n'obtinrent  justice  que  lentement  et 
imparfaitement-,  la  rigueur  dont  on  usoit  envers  eux  étoit 
d'autant  plus  étonnante ,  qu'on  suivoit  un  tout  autre  système  à 
l'égard  des  catholiques  en  Angleterre  même.  Ceux-ci  obte- 
noient  de  jour  en  jour  plus  de  liberté ,  et  le  gouvernement  s*ac- 
coutumoit  à  leur  accorder  enfin  une  tolérance  plus  marquée. 
Ceux  d'Irlande  même  dtoient  vus  de  moins  mauvais  œil x. 

Tandis  que  dans  les  trois  royaumes ,  les  entreprises  du  Pré- 
tendant étoient  le  prétexte  d'une  persécution  plus  ou  moins 
animée  contre  les  catholiques  et  contre  ceux  de  l'Irlande  en  par- 
ticulier ,  la  haine  profonde  d'un  premier  ministre,  et  le  carac- 
tère foible  aussi  bien  que  cruel  de  l'empereur  de  la  Chine,  leur 

1  Lorsqu'il  fut  question  (l'on  projet  de  descente  que  les  François  dévoient  effectuer 
en  1759 ,  les  catholiques  de  Dublin  signèrent ,  le  i«*  décembre,  une  adresse  au  lord 
lieutenant  pour  l'assurer  qu'ils  étoient  disposés  à  repousser  l'invasion.  La  révolte  de 
quelques  paysans  du  Munster,  vers  1763,  ne  put  être  regardée  comme  une  révolte 
des  catholiques;  ceux-ci  envoyèrent ,  au  contraire,  à  lord  Hallifax  ,  alors  gouver- 
neur !  des  assurances  de  leur  fidélité.  L'évêque  de  Waterford  donna  au  ministère 
des  renseignements  sur  la  conduite  des  mécontents ,  et  l'évcque  d'Ossory  exhorta  son 
troupeau  à  Tordre  et  à  la  soumission.  Cette  conduite  de  voit  dissiper  insensiblement 
les  ombrages  des  protestants.  Les  Stuarts  perd  oient  de  jour  en  jour  leurs  partisans* 
Le  prince  Charles,  après  sa  malheureuse  expédition  de  îjfô ,  alla  rejoindre  son  père 
à  Rome.  C'est  là  que  cette  famille  s'éteignit  dans  un  exil   honorable  dn  moins  aux 
yeux  de  la  religion.  Jacques  III,  plus  connu  sous  le  nom  de  Prétendant  ou  de  Che- 
valier de  Saint-Georges ,  mourut  le  Ier  de  janvier  1766 ,  dans  sa  soixante-dia-hui- 
ticme  année.  C'ait  celui  sur  la  naissance  duquel  quelques  anglois  emportés  ,  et  entre 
autres  Burnet,  ont  débile  des  contes  regardés  aujourd'hui  comme  absurdes.  Son 
fils,  le  prince  de  Galles,  que  nous  venons  de  voir  lutter  avec  courage  contre  la 
mauvaise  fortune,  mourut  à  Rome,  le  i3  janvier  1788,  sans  laisser  d'enfants  de 
ton  mariage  avec  Louise  de  Siolberg.  Le  cardinal  d'Yorck ,  son  second  fils ,  mourut 
en  1817  :  c'étoil  le  dernier  des  Stuarts. 
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suscil oit  clans  toute  l'étendue  de  ce  vaste  empire  une  persécution 
également  absurde,  mais  bien  plus  acharnée  et  plus  cruelle* 
Elle  éclata  d'abord  dans  la  grande  province  de  Fo-kien,  et 
Toici  comment. 

L'empire ,  par  la  succession  des  deux  derniers  empereurs  au  . 
trône  de  Can-hi,  se  trou  voit  dans  une  sorte  de  crise  générale, 
produite  par  le  caractère  et  l'infériorité  de  talents  de  ces  deux 
princes  et  du  dernier  surtout,  si  différent  de  son  aïeul  ;  ou  plu- 
tôt  il  commençoit  à  éprouver  les  effets  de  la  vengeance  céleste. 
11  n'y  avoit  de  toutes  parts  que  révoltes  ,  guerres,  peste  et  famine» 
Un  fléau  plus  grand,  parce  qu'on  ne  l'estime  ce  qu'il  est  que  lors- 
qu'il n'y  a  plus  de  remède ,  et  qu'il  attaque  surtout  le  coeur  et 
l'intelligence  des  nattons ,  s'étoit  joint  aux  premiers*  Des  sectes 
vraiment  diaboliques  pulluloient  de  toutes  parts  et  venoient 
troubler  la  tranquillité  publique  déjà  assez  compromise*  L'em- 
pereur fatigué  de  tous  ces  désordres ,  et  devenu  comme  fu- 
rieux parla  mort  de  l'héritier  du  trône,  fils  unique  de  l'impéra- 
trice, et  par  la  mort  de  l'impératrice  elle-même,  avoit  donné 
partout  les  ordres  les  plus  cruels  et  les  moins  réfléchis.  Il  vou- 
loit,  contre  la  coutume  immémoriale  de  ses  prédécesseurs, 
qu'en  quelque  lieu  que  Ton  se  saisit  des  rebelles  et  des  sec- 
taires dont  nous  venons  de  parler,  on  les  fit  mourir  sans  at- 
tendre de  lui  la  confirmation  de  la  sentence.  L'empire  se  rem- 
plissoit  d'émissaires  et  de  soldats  faisant  avec  la  dernière  rigueur 
des  recherches  à  cette  fin. 

L'on  confondoit  cependant  ,  ou  Ton  feignoit  de  confondre 
les  chrétiens  avec  ces  infâmes  sectaires;  et  d'un  autre  côté 
quelques  imprudences  furent  commises  par  plusieurs  mission- 
naires ennemis  des  rits  chinois.  Ceux-ci,  outrant  sur  ce  pointle 
scrupule  ,   se  prononçaient  hautement  contre  ceux  de  leurs  . 
collègues  qui  ,  liés  depuis  long-temps  avec  les  nationaux ,  plus 
anciens  dans  le  pays,  et,  il  faut  le  dire,  plus  habiles  dans  sa 
langue ,  avoient  cru  pouvoir  tolérer  en  partie  ces  rites ,  ou  les  ; 
expliquer  favorablement.  Ces  manques  de  prudence  et  de  ré* 
serve  avoient  dans  quelques  provinces ,  et  notamment  dans  le  . 
Fo-kien,  donné  à  croire  aux  gentils,  que  pour  être  chrétiens, 
leurs  compatriotes  avoient  abjuré  tout  honneur  national,  et 
voué  au  mépris  et  à  la  haine  leurs  ancêtres  et  leurs  législateurs. 

*4. 
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Les  Chinois  du  Fo-kien  qui  entretiennent  un  grand  com- 
merce avec  Manille  et  Batavia ,  sont  tout  autrement  entrepre- 
nants ,  hardis  et  remuants  que  les  autres  Chinois  en  général* 
On  les  observoit  donc  de  plus  prés,  et  les  PP.  dominicains  ré- 
pandus dans  cette  province  et  le  long~'de  ses  côtes,  dans  les 
points  les  plus  importants,  avoient  assez  naturellement  prêté 
à  la  calomnie  une  apparence  de  vérité.  On  les  disoit  venus 
des  Philippines^  l'on  ajoutait  que  ces  îles,  soumises  au  chris- 
tianisme par  les  missionnaires,  avoient  été  sous  ce  prétexte 
conquises  pour  le   roi  d'Espagne  ;  que  celui-ci  y  avoit  en- 
voyé de  grandes  sommes  d'argent  pour  favoriser  la  conversion 
de  ces  peuples,  et  que  les  missionnaires  à  la  Cb*oe  envoyoient 
également  en  Europe  des  catalogues  exacts  des  noms  et  du 
nombre  des  chinois  convertis ,  comme  étant  de  nouveaux  sujets 
de  leurs  princes  respectifs. 

Les  dominicains  du  Fo-kien  furent  donc  soupçonnés  de  fo- 
menter la  révolte  sous  prétexte  de  religion ,  et  d'une  religion 
ennemie  des  lois ,  des  usages  et  de  la  gloire  de  l'empire  :  les 
mandarins  eurent  la  pensée  de  faire  la  recherche  exacte  de  tous 
les  missionnaires  disséminés  dans  cette  vaste  contrée.  Bientôt 
Kien-Long bannit  tous  ces  ouvriers  évangéliques  de  l'empire, 
et  en  condamna  même  plusieurs  au  dernier  supplice.  Car  à 
la  Chine ,  et  surtout  sous  un  prince  ombrageux  et  foible ,  un 
soupçon  est  une  accusation ,  et  une  accusation  un  délit. 

Le  gouverneur  duFo-Kien  s'étoit  d'ailleurs  montré  tel  qu'il 
le  falloit  pour  allumer  l'incendie  ;  il  n'avoit  cessé,  dès  le  com- 
mencement de  son  gouvernement,  de  faire  des  perquisitions 
secrètes  pour  découvrir  les  chrétiens  et  les  prédicateurs  de  l'E- 
vangile répandus  dans  sa  province  :  mais ,  soit  que  les  gouver- 
neurs particuliers  eussent  de  la  répugnance  à  exposer  à  de  mau- 
vais traitements  la  portion  du  peuple  la  plus  pacifique  et  la 
plus  fidèle  à  payer  les  tributs ,  soit  que  les  recherches  eussent 
été  d'abord  moins  rigoureuses,  le  vice-roi  n'obtint  ce  qu'il 
désiroit  que  sur  la  fin  de  son  gouvernement. 

Il  avoit  employé,  pour  conduire  cette  affaire,  un  officier 
nommé  Fan ,  vrai  monstre ,  d'une  cruauté  froide  et  sans  but. 
Les  accusations  que  cet  homme  lui  porta  contre  les  chré- 
tiens pouvoient  se  réduire  à  ces  points-ci  :  que  les  mission- 
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naires  avoient  établi  parmi  les  chrétiens  la  coutume  de  venir 
leur  déclarer  secrètement  toutes  leurs  fautes  deux  fois  l'année  -, 
que  les  611es  et  les  fenimes  chrétiennes  affectoient  de  ne  point 
porter  d'habits  de  soie ,  et  de  ne  point  orner  leur  tête  de  fleurs 
et  de  pierreries  •,  que  parmi  les  filles ,  il  y  en  avoit  qui  renon- 
çoient  pour  toujours  au  mariage ,  etc.  Sur  d'aussi  vaines  accu* 
salions ,  le  vice-roi  envoya  trois  bandes  de  gens  armés  pour 
surprendre  les  Européens  dans  les  lieux  qui  venoient  de  lui 
être  indiqués. 

Les  premiers  captifs  furent  onze  chrétiennes ,  dont  huit 
consacrées  à  Dieu  par  le  vœu  d'une  virginité  perpétuelle  j 
elles  formoient,  avec  une  veuve  âgée,  une  espèce  de  commu- 
nauté :  et  cinq  chrétiens ,  s'il  faut  donner  aussi  ce  nom  à  un 
concubinaire  déjà  apostat*,  enfin  deux  autres  chrétiens  qui 
furent  saisis  allant  donner  avis  de  la  persécution  à  quelques 
prêtres  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  cachés  dans  un  village 
près  de  la  ville  capitale. 

Le  P.  Sancy,  évêque  de  Mauricastre,  vit  bientôt  son  habita- 
tion investie-,  et  Fan  fit  sur-le-champ  donner  la  question  à  une 
chrétienne  du  voisinage  que  Ton  venoit  d'arrêter  avec  d'au- 
tres »  pour  savoir  où  le  vénérable  prélat  s'étoit  retiré  ;  car  on 
n'avoit  trouvé  chez  lui  que  ses  livres  et  les  ornements  pon- 
tificaux. 

Fan  demanda  d'abord  à  la  néophyte ,  si  elle  gardoit  la  vir- 
ginité. Elle  répondit  que  oui.  Qui  vous  y  oblige?  ajouta-t-il. 
Je  la  garde,  dit-elle,  de  mon  plein  gré  et  sans  y  être  obligée  par 
personne.  Savez- vous,  lui  demanda  l'officier,  où  sont  les  Eu- 
ropéens ?  Je  ne  le  sais  pas ,  répondit-elle.  Alors  Fan  ordonna 
qu'on  serrât  davantage  les  bâtons  qui ,  placés  entre  les  doigts , 
servoient  à  les  comprimer  avec  violence.  C'est  en  ce  genre  de 
tourment  que  consiste  la  torture  que  l'on  donne  aux  femmes. 

La  généreuse  vierge,  âgée  de  dix-neuf  ans  et  appelée  Marie, 
sentit  une  joie  si  vive  de  souffrir  pour  la  foi ,  que  cette  joie 
éclata  sur  son  visage  et  offensa  l'officier.  Il  s'emporta  contre 
elle,  et  lui  dit  d'un  ton  menaçant  :  Savez- vous  qu'il  m'est  aisé  de 
vous  faire  condamner  à  mort?  Voilà  ma  tête,  répondit  Marie  -, 
vous  êtes  le  maître  de  la  faire  trancher,  ce  sera  pour  moi  le  sou- 
verain bonheur. 
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Après  que  la  jeune  vierge  eut  subi  et  la  torture  et  son  inter- 
rogatoire, le  P.  Alcobre ,  l'un  des  dominicains  dont  nous  Te- 
nons de  parler,  fut  arrêté.  Les  chrétiens  accourus  à  cette  triste 
nouvelle  voulurent  le  délivrer  \  mais  il  leur  défendit  toute  vio- 
lence, et  subit,  sans  trahir  son  pasteur,  une  torture  si  rigoureuse, 
que  le  lendemain  on  fut  obligé  de  le  porter  à  Fou-Ngau, 
capitale,  qui  étoit  cependant  fort  près.  lies  autres  chrétiens 
dans  les  douleurs  de  la  question  refiisèreut  de  déclarer  l'asile 
de  M.  Sanz  -,  mais  vint  le  tour  du  concubinaire  dont  nous  avons 

(>arle.  Ce  malheureux  déclara  sans  hésiter  qu'il  demeuroit  chez 
a  veuve  Miao  une  des  prisonnières.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  qu'on  fit  tourmenter  cruellement  cette  pieuse  femme  et 
avec  elle  neuf  autres  chrétiennes;  leur  constance  ne  se  démen- 
tit pas,  et  la  plus  violente  question  ne  put  les  faire  parler.  Maïs 
une  onzième  prisonnière  épouvantée  de  l'appareil  des  tortures 
qu'on  lui  préparent,  déposa  ce  qu'elle  savoit,  ajoutant  qu'on 
l'avoit  faite  chrétienne  comme  malgré  elle  et  par  iraportunite. 
Quelques  aunes  d'une  pièce  de  soie  furent  le  prix  de  son  infi- 
délité, et  on  la  fit  porter  en  palenquin  chez  elle.  Tout  le  reste 
du  temps  jusqu'à  la  nuit  fut  employé  à  donner  la  torture,  et 
l'officier  Fan  se  montra  si  cruel,  que  les  gentils  qui  étoîent 
présents  et  le  gouverneur  lui-même  ne  purent  retenir  leurs 
larmes.  Celui-ci  reprocha  à  l'officier  de  tourmenter  en  barbare 
des  innocents;  mais  Fan ,  fier  de  la  protection  du  vice-roi,  osa 
reprocher  au  gouverneur  de  mollir  lui-même  dans  l'exercice  de 
sa  charge. 

Une  servante ,  après  bien  des  exemples  de  courage  donnes 
cette  nuit,  se  laissa  vaincre  à  la  violence  des  tortures,  et  mena 
les  soldats  à  l'endroit  ou  les  PP.  Serrano  et  Diaz  se  tenoient  ca- 
chés entre  deux  planchers.  Sur  la  réponse  négative  qu'ils  firent 
à  Fan  ,  qui  leur  demandoit  s'ils  savoient  la  demeure  de  fé- 
véque,  cet  officier  fit  donner  des  soufflets  au  P.  Serrano  et  la 
torture  au  P.  Diaz. 

Voici  la  manière  cruelle  dont  se  donnent  ces  soufflets.  Le 
patient  est  à  genoux  ;  un  officierse  place  derrière  lui,  et  mettant 
un  genou  en  terre,  il  le  saisit  par  la  tresse  de  cheveux ,  qui  es* 
Ja  coiffure  des  Chinois,  et  ramène  ainsi  sa  tête  sur  son  genou  qu'il 
tient  élevé,  de  manière  qu'une  de  ses  joues  est  placée  horizon- 


DE  L'ÉGLISE.  (1738-50.)  2l5 

talement.  Alors  un  des  gens  du  mandarin,  armé  d'un  instrument 
assez  semblable  à  une  semelle  et  fait  de  quatre  lanières  de  cuir 
cousues  ensemble  y  décharge  à  tour  de  bras  sur  cette  joue  le 
nombre  de  soufflets  ordonné.  Un  seul  suffit  pour  faire  perdre 
connoissance  ;  souvent  les  dents  en  sont  brisées  et  la  tête  enflée 
horriblement.  Si  le  nombre  des  soufflets  est  considérable,  on  le 
partage  sur  les  deux  joues. 

Cependant  l'hôte  de  M.  Sanz ,  craignant  tout  si  on  le  trou- 
vent chez  lui,  déclara  au  prélat  qu'il  ne  pouvoit  le  garder  da- 
vantage. Réduit  à  passer  la  nuit  dans  un  jardin,  le  visage  seule- 
ment abrité  de  l'éventail  que  tout  le  monde  porte  à  la  Chine , 
le  pieux  prélat  avoit  échappé  aux  soldats  qui ,  par  une  espèce 
de  miracle,  tout  en  passant  à  côté  de  lui,  ne  l'avoient  pas  vu, 
bien  qu'ils  ne  cherchassent  que  lui.  Mais  ne  voulant  pas  exposer 
davantage  sa  chrétienté ,  le  courageux  évéque  alla  se  déclarer 
lui-même,  et,  le  dernier  des  cinq,  le  P.  Rogo,  le  fit  après  lui. 

Après  bien  des  arrestations  encore  et  des  tortures,  où  le  Sei- 
gneur fit  éclater  sa  puissance  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  foible  en 
ce  monde ,  les  missionnaires,  cinq  chrétiens  et  une  chrétienne 
illustre  par  sa  piété  et  son  courage,  Thérèse,  furent  conduits  gar- 
rottés de  chaînes  et  portés  sur  des  charrettes  à  Fo-Tchou-Fou, 
capitale  du  Fo-Kien,  éloignée  de  27  lieues  de  Fou-Ngan.  Un 
grand  nombre  de  chrétiens  les  suivoient  enviant  leur  sort, 
et  les  exhortant  à  soutenir  la  gloire  de  la  religion.  D'autres 
chrétiens  accourus  de  divers  endroits ,  leur  offroient  sur  leur 
passage  des  rafraîchissements.  Les  infidèles  venoient  aussi  en 
foule  attirés  par  la  nouveauté  du  spectacle.  Les  uns  chargeoient 
d'injures  les  pieux  confesseurs,  les  appelant  magiciens,  scélé- 
rats, fils  du  diable;  quelques  autres  plus  humains  reprenoient 
les  premiers.  Ne  suffit-il  pas  de  les  voir,  disoient-ils,  pour  re- 
connoître  leur  innocence  ?  Des  hommes  coupables  des  crimes 
qu'on  impute  à  ceux-ci ,  ne  sauroient  avoir  cet  air  respectable 
que  nous  leur  voyons. 

Les  cruautés  de  Fan  et  son  opiniâtreté  à  vouloir  soutenir  de- 
vant les  juges  ses  absurdes  inculpations  de  magie,  malgré  l'évi- 
dence des  faits  et  le  ridicule  des  assertions «,  ne  firent  que  mieux 

1  L'accusation  de  magie  portoit  sur  un  coffret  contenant  les  ossements  réduits  en 
poussière  par  le  temps ,  d'un  missionnaire  mort  en  odeur  de  sainteté ,  assassiné  par 
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ressortir  leur  innocence,  et  le  tribunal  la  publia  dans  son  juge- 
ment. Fan ,  furieux  et  connoissant  son  maître,  accusa  les  juges 
de  vénalité  (délit  fréquent  du  reste  dans  les  tribunaux  infé- 
rieurs, en  Chine).  Celui-ci,  sans  nutte  preuve  énoncée,  cassa  la 
procédure,  fit  venir  d'autres  gouverneurs  pour  juger  et  d'autres 
chrétiens,  particulièrement  cette  malheureuse  femme  que  nous 
avons  déjà  vue  plus  haut  récompensée  pour  son  apostasie. 
Mais  celle-ci ,  honteuse  et  repentante ,  se  rétracta  et  accusa 
l'officier  de  séduction  et  de  fourberie.  Les  nouveaux  juges  ce- 
pendant ne  trouvoient  pas  non  plus  de  motif  de  condamnation, 
malgré  toutes  les  nouvelles  tortures  et  toutes  les  ruses  em- 
ployées dans  d'artificieuses  questions  et  d'insidieuses  sugges- 
tions. L'officier  Fan  faisoit  cependant  emprisonner  des  gentils 
qui  a  voient  été  chargés  de  quelques  commissions  même  indif- 
férentes pour  les  missionnaires  \  les  soldats  convaincus  d'avoir 
reçu  de  l'argent  pour  permettre  que  Ton  portât  quelques  sod- 
lagements  aux  missionnaires ,  furent  cassés  et  condamnés  à 
porter  deux  mois  la  cangue  >.  Les  chrétiens  et  les  gentils  fo- 
rent livrés  à  tous  les  tourments  que  le  caprice  du  tigre  Fan  sut 
imaginer  :  il  mit  les  uns  à  la  cangue,  condamna  les  autres  à  la 
bastonnade  ou  à  être  reconduits  dans  leurs  provinces  chargés  de 
fers.  Mais  tout  cela  ne  tiroit  pas  les  juges  d'embarras  ;  non  pas 
qu'ils  se  souciassent  beaucoup  des  lois  de  l'équité  et  de  la  jus- 
tice-, mais  décidés  à  condamner  pour  plaire  au  tyran ,  ils  ne 
savoient  quel  motif  légal  invoquer  pour  colorer  au  moins  leur 

des  brigands.  On  prétendoit  que  les  missionnaires  tiraient  de  la  tôle  de  jeunes  en- 
fants morts ,  un  philtre  puissant  pour  se  concilier  la  bienveillance  publique  et  fabri- 
quer df exécrables  médicaments.  La  caisse  visitée  montra  dans  la  poussière  des  osse- 
ments que  Fan,  à  cause  de  leur  état ,  soutenoit  cire  de  petits  enfants,  entre  autres 
un  article  de  vertèbre  de  5  '/a  lignes  du  pied  chinois  (  8  lignes  pied  de  roi  ) ,  mesure 
légale  pour  constater  l'âge  adulte.  Fan  se  fit  taxer  de  mauvaise  foi  et  d'ignorance, 
et  s1  obstina  à  ne  pas  vouloir  signer  le  procès-verbal ,  qui  assuroit  en  outre  que  lVtsi 
des  ossements  annonçoit  au  moins  un  siècle  écoulé  depuis  la  mort  de  l'individu: 
cependant  il  y  fut  contraint  par  les  juges. 

1  La  cangue  est  un  instrument  de  supplice  en  bois  ;  elle  a  la  forme  d'une  table 
carrée  percée  au  milieu  et  composée  de  deux  pièces  qui ,  en  se  rejoignant,  serrent  le 
cou  du  patient  obligé  de  la  porter  sur  ses  épaules  nuit  et  jour.  Cette  table  est  asses 
large  pour  empêcher  les  mains  d'approcher  du  visage.  Elle  est  plus  ou  moins  pe- 
sante selon  la  faute  qu'elle  punit ,  mais  de  toute  façon  empêche  le  patient  de  prendre 
|e  repos,  autrement  qu'appuyé  contre  un  petit  mur  qui  laisse  déborder  sa  ntiÇ0* 
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i  niquesentence  * .  Le  vice-roi,  qui  la  regardoit  avec  raison  comme 
son  ouvrage  et  s'en  glorifioit,  se  rendit  à  la  cour  pour  plaider 
lui-même  sa  cause ,  assuré  de  l'appui  du  premier  ministre  qui, 
désigné  par  Kien-Long  pour  protecteur  des  Européens ,  faisoit 
sous  main  jouer  toutes  ces  sanglantes  intrigues.  Aussi ,  au  lieu 
de  répondre ,  comme  il  étoit  naturel,  que  l'on  s'en  tint  aux  or- 
donnances générales  et  que  l'on  renvoyât  les  étrangers  chez  eux, 
l'empereur  fît  porter  la  sentence  du  vice- roi  au  tribunal  des 
crimes  qui  la  confirma  dans  tous  les  points ,  après  quoi  Kien- 
Long  la  signa  le  a  i  avril  i  y^y a.  Elle  portoit  entre  autres  choses, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut  :  «  Que  Pé-to-lo  (c'é- 
»  toit  le  nom  chinois3  de  Févêque  de  Mauricastre)  auroit  la 
»  tête  tranchée, sans  attendre  le  temps  ordinaire  des  supplices  ; 
i»  que  les  quatre  autres  pères  seroient  décapités  dans  le  temps 
»  ordinaire ,  que  Ko-hui-gin  (l'hôte  du  prélat) ,  seroît  étran- 
*  glé  *  ;  que  parmi  les  autres  chrétiens ,  les  uns  seroient  seu- 
»  lement  marqués  au  visage, et  les  autres  condamnés  à  la  bas* 
v>  tonnade  selon  la  gravité  de  leurs  délits,  à  moins  qu'ils  ne 
•m  voulussent  s'en  racheter  pour  de  l'argent,  d  Lorsque  cette 
sentence  arriva  dans  le  Fo-Kien ,  un  des  juges  qui  avoit  fait 
les  premiers  interrogatoires  fut  nommé  pour  présider  à  l'exé- 
cution; mais  il  s'en  défendit,  ne  voulant,  disoit-il,  avoir  au- 
cune part  à  une  aussi  grande  injustice  ;  ee  refus  permit  à  un 
prêtre  chinois  d'aller  annoncer  la  sentence  aux  prisonniers. 
Les  chrétiens  firent  pendant  ce  temps  des  habits  pour  le  saint 

*  Elle  est  remarquable  par  l'aveu  qu'ils  y  font  de  la  fermeté  des  néophytes,  de 
leur  attachement  à  leurs  pères  en  Dieu,  du  triomphe  des  confesseurs  de  Jésus- 
Chrfot,  et  de  l'amour  de  la  virginité  qu'ils  répandoient.  Du  reste,  les  grands  crimes 
*ont  ^'imposition  de  noms  étrangers  (le  nom  de  baptême  qui ,  défiguré  par  la  pau- 
vreté des  articulations  à  l'usage  des  Chinois,  ne  signifie  rien  dans  leur  langue,  et 
y  lent  confirmer  l'autre  crime) ,les  catalogues  de  chrétiens  envoyés  comme  donnant 
lss  noms  de  nouveaux  sujets  conquis  aux  puissances  d'Europe,  et  par  là  une  ten- 
dance incontestable  à  la  révolte* 

a  Cette  signature  consiste  à  faire  quelques  points  en  rouge  sur  la  sentence ,  en 
signe  d'approbation, 

3  C'est  la  prononciation  possible  à  une  bouche  chinoise  du  nom  Peiro  (  Pierre 
Martyr,  beau  prénom  pour  le  vénérable  prélat  qui  devoit  cueillir  cette  palme  en 
Chine).  Les  Chinois  n'ayant  dans  leurs  articulations  ni  B,  ni D,  ni  fi,  ni  X,  tradui- 
sent comme  ils  peuvent  nos  sons  européens  en  leurs  nasillements  siffles  et  grasseyét. 

*  Dans  Pidée  des  Chinois  la  strangulation  est  un  supplice  moindre  que  la  dé- 
capitation. 
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prélat,  plus  dignes  de  son  triomphe.  Le  prélat  les  ayant  revêtus 
embrassa  ses  compagnons  9  exhorta  encore  une  fois  les  soldats 
êes  geôliers,  et  se  rendit  à  la  salle  d'audience.  La  lecture  de  sa 
sentence  faite,  on  lui  attacha  les  mains  derrière  le  dos,  on  plaça 
sur  ses  épaules  un  écrit  portant  qu'il  étoit  condamné  à  raoït 
pour  avoir  travaillé  à  pervertir  le  peuple  par  une  mauvaise  doc- 
trine f,  puis  on  le  conduisit  au  lieu  du  supplice. 

Le  pieux  évâque ,  le  visage  gai ,  la  démarche  noble ,  recitoit 
des  prières  pendant  la  route  -,  sa  sérénité  étonnoit  les  infidèles» 
Les  femmes  chrétiennes  ravies  de  voir  la  Chine  fournir  un  mar- 
tyr à  l'Eglise  9  et  un  protecteur  à  ses  enfants  dans  le  ciel ,  se 
réunirent  au  lieu  de  la  prière ,  pour  y  réciter  ensemble  le  saint 
rosaire ,  et  se  livrer  à  la  méditation  des  mystères  de  la  passion 
du  Sauveur. 

Cependant  on  arriva  à  la  porte  du  Midi ,  puis  on  passa  sur  le 
pont  de  bois  sur  lequel  les  exécutions  ont  coutume  de  se  faire  ;  à 
quelques  pas  de  là ,  le  bourreau  avertit  M.  Sanz  de  s'arrêter  et 
de  se  mettre  à  genoux.  Le  prélat  demanda  un  instant  pour  se 
recueillir  encore,  et  se  tournant  vers  l'exécuteur,  le  visage 
riant  :  «  Mon  ami,  lui  dit-il,  je  vais  au  ciel;  que  je  voudrois 
»  que  tu  y  vinsses  aussi  !  »  Le  bourreau  lui  répondit  :  Je  désire 
de  tout  mon  cœur  d'y  aller  ;  et ,  saisissant  de  la  main  droite  un 
petit  bonnet  que  l'évâque  avoit  sur  la  tête ,  de  la  gauche  il  la  lui 
abattit  d'un  seul  coup*  C'étoit  le  26  mai  (  1 747)  à  cinq  heures 
du  soir. 

Une  des  superstitions  des  Chinois  est  de  croire  que  l'âme 
d'un  supplicié ,  en  sortant  du  corps ,  va  se  jeter  sur  les  premiers 
qu'elle  rencontre  et  décharge  sa  rage  sur  eux,  en  les  couvrant  de 
malédictions ,  surtout  s'ils  ont  contribué  à  son  supplice.  Aussi, 
dès  qu'ils  voient  le  coup  mortel  frappé ,  ils  s'enfuient  de  toutes 
leurs  forces  du  lieu  de  l'exécution.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  pour  le 
vénérable  prélat  :  la  foule  se  précipita  vers  son  corps  pour  le 
contempler  avec  intérêt  et  respect.  Un  gentil  payé  par  les  chré- 
tiens pour  ramasser  son  sang  avec  des  vases ,  des  linges  et  des 
cendres,  écarta  cependant  le  peuple,  et  s'étant  acquitté  le 

1  On  ne  sévit  pas  de  la  sorte  contre  des  sectes  vraiment  corruptrices  et  abomi- 
nables, comme  celle  de  Pe-Lî en -Kho généralement  honnie  des  Chinois  ;  mais  le 
peuple  mémo  y  reconnoissoit  le  prétexte  du  tyran. 
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mieux  qu'il  put  de  sa  commission,  revint  chez  lui  sans  avoir 
voulu  laver  ses  mains  couvertes  de  cendres,  de  sang  et  de 
terre.  11  les  portoit  élevées  par  respect,  baisant  les  traces  de 
sang  qu'il  y  remarquoit ,  et  rentré  au  logis,  il  en  frotta  la 
tête  de  ses  enfans ,  leur  disant  :  que  le  sang  du  saint  vous  bé- 
nisse* Ce  gentil  étoit  un  insigne  brigand ,  redouté  du  peuple  de 
toute  cette  contrée,  ce  qui  lui  avoit  valu  d'être  choisi  par  les 
chrétiens  pour  cet  objet.  Après  s'être  acquitté  de  sa  commis- 
sion, cet  homme  ne  voulut  plus  adorer  ses  idoles-,  il  les  mit 
même  en  pièces,  et  Ton  n'adressa  plus,  dans  sa  famille,  de 
prières  qu'au  vrai  Dieu  et  à  son  vénérable  martyr  Sanz.  Il 
porta  dans  sa  maison  la  pierre  sur  laquelle  le  saint  homme 
avoit  été  exécuté,  et  grava  dessus  cette  inscription  :  Pierre  sur 
laquelle  le  respectable  Pè  est  monté  au  ciel.  Ayant  ouï  dire  de* 
puis  que  ceux  qui  suivraient  sa  doctrine  seraient  condamnés 
au  même  supplice  :  tant  mieux,  dit-il ,  nous  irons  tous  au  ciel! 
11  se  comptoit  déjà  au  nombre  des  chrétiens  ;  il  l'étoit  par  le 
cœur. 

Dans  le  même  temps  que  ces  choses  se  passoient  au  Fo-Kien, 
l'empereur  envoyoit  des  ordres  secrets  à  tous  les  gouverneurs 
de  provinces  pour  découvrir  dans  leurs  gouvernements  les 
ministres  de  la  religion  chrétienne,  leur  enjoignant  de  dégrader 
tous  les  mandarins  subalternes  qui  se  montreraient  négligents 
dans  cette  poursuite.  Tout  se  mit  donc  en  mouvement  dans 
les  quinze  provinces;  mais  les  gouverneurs  interprétèrent  ces 
ordres  plus  ou  moins  rigoureusement  à  leurs  subalternes. 
Dans  plusieurs  endroits  on  arrêtoit  les  chrétiens ,  on  les  con- 
damnoit  à  la  prison ,  à  la  torture  et  à  la  bastonnade  ;  dans 
d'autres  on  pilloit  leurs  maisons,  on  ruinoit  leurs  familles* 
Mais  la  fureur  des  idolâtres  éclatoit  surtout  contre  les  objets  du 
culte;  croix,  images,  chapelets ,  cierges ,  ornements  d'église, 
médailles ,  reliques ,  tout  fut  la  proie  des  flammes.  Les  livres 
chinois  qui  parlent  du  christianisme  et  qu'on  avoit  épargnés 
jusqu'alors,  furent  pareillement  brûlés,  La  plupart  des  églises 
furent  renversées  et  démolies  de  fond  en  comble.  Plusieurs 
chrétiens  allèrent  se  présenter  d'eux-mêmes  aux  mandarins 
pour  avoir  occasion  de  souffrir  pour  la  foi.  C'est  ce  que  firent 
en  particulier  ceux  de  la  province  de  Chan-Tong  que  l'on 
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n'avoit  point  inquiétés.  Us  allèrent  trouver  les  juges ,  tenant, 
l'un  des  images,  l'autre  le  crucifix  à  la  main,  «  À  ces  marques, 
»  leur  disoient-ils ,  reconnoissez  que  nous  sommes  de  la  même 
»  religion  que  ceux  à  qui  vous  faites  souffrir  les  tortures,  les 
»  bastonnades ,  les  prisons  :  coupables  comme  eux ,  nous  mé- 
»  ritons  les  mêmes  traitements.  »  11  faut  savoir  jusqu'où  va  le 
respect  du  peuple  pour  ses  mandarins ,  ou  plutôt  la  crainte 
qu'il  en  a,  pour  comprendre  bien  tout  l'héroïsme  d'une  pa- 
reille démarche* 

Mais  dans  cette  église  naissante  comme  dans  la  primitive 
Eglise,  comme  dans  l'Eglise  de  tous  les  temps,  il  falloit  des 
scandales,  afin  que  parmi  de  si  cruelles  épreuves  on  discernât 
mieux  les  vrais  amis  de  Dieu.  Il  y  eut  alors  des  défections  et  des 
apostasies  déplorables  \  dans  quelques  chrétientés  même  le  plus 
grand  nombre  signa  des  actes  d'apostasie  dressés  par  le  manda— 
rin  du  lieu.  G'étoient  parfois  des  chrétiens  distingués ,  sur  la 
piété  et  la  ferveur  desquels  les  missionnaires  avoient  le  plus 
compté.  Tant  il  falloit  de  prudence  et  d'habitude  du  génie  de 
cette  nation ,  avant  de  leur  confier  le  dépôt  de  la  foi  tout  entier! 
Plusieurs  chrétiens  déterminés  à  confesser  Jésus-Christ  ne 
l'étoient  cependant  pas  assez  pour  cacher  les  missionnaires  ;  les 
perpétuelles  angoisses,  la  perte  de  tout,  et  la  désolation  de  leurs 
familles  les  rendoient  timides  et  craintifs.  Aussi  plusieurs  mis- 
sionnaires, rebutés  partout,  prirent  le  parti  de  courir,  dans  des 
barques ,  les  rivières  et  les  lacs  ;  d'autres  ne  craignirent  pas  de 
traverser  toute  la  Chine ,  pour  venir  chercher  une  retraite  aux 
limites  de  l'empire.  Ils  en  trouvèrent  une  assurée  à  Macao  , 
sous  la  protection  du  commerce  portugais.  Plusieurs  de  ceux-ci 
éprouvèrent  des  traits  visibles  de  la  Providence  divine1. 

*  Le  père  Beuth ,  malade  et  fuyant  les  soldats  qui  le  cherchoient ,  fut  découvert 
dans  un  champ  ;  ces  mêmes  soldats  qui  à  son  chapelet  crurent  le  reconnoître  pour 
chrétien,  le  portèrent  chez  l'un  des  fidèles  :  Tiens,  voilà,  lui  dirent-ils,  un  homme 
de  ta  religion ,  qui  souffre,  prends  soin  de  le  soulager. 

Le  père  Abounio ,  qui  a  voit  été  pille  et  dont  le  domestique  avoit  été  massacré  par 
un  mandarin  subalterne,  fut  enfermé  par  ce  méchant  homme,  pour  éviter  qu'il  ne 
comparut  au  tribunal  supérieur,  où  sa  déposition  eut  valu  au  mandarin  la  perte  de 
sa  charge  et  de  la  vie  ;  et  il  eut  été  étouffé  avec  du  papier  mouillé,  sans  un  seigneur 
condamné  aune  prison  perpétuelle,  que  le  père,  dans  sa  prison,  avoit  converti 
avec  ses  geôliers.  Ce  seigneur  menaça  de  sa  famille  le  mandarin  i  et  le  père  échappa* 
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Dans  ce  temps  malheureux ,  si  on  a  voit  tout  à  craindre  des 
infidèles ,  on  ne  pouvoit  pas  non  plus  être  sans  défiance  sur  la 
conduite  des  mauvais  chrétiens  ;  et  Ton  en  vit  qui  devinrent 
les  persécuteurs  de  leurs  frères.  Cependant  la  Providence  vou- 
lut faire  un  exemple  de  l'un  d'eux  -,  il  étoit  dans  la  province  de 
Kouang-Tong ,  employé  dans  un  tribunal.  Il  s'imagina  un  jour 
avoir  trouvé  un  expédient  merveilleux  pour  se  procurer  de 
l'argent.  G'étoit  de  fabriquer  des  pièces  de  procédure*  Le  père 
Miralta  faillit  être  victime  d'une  si  étrange  fourberie.  Le  traître 
alla  trouver  le  père,  eut  l'air  de  lui  faire  une  confidence  sur 
une  accusation  prétendue  portée  contre  lui ,  pour  avoir  intro- 
duit, contre  les  lois  de  l'état ,  des  missionnaires  dans  l'empire. 
Cette  accusation  n'étoit  autre  chose  que  sa  procédure  fabri- 
quée ,  où  il  nommoit  plusieurs  officiers  qu'il  eût  fallu  gagner  à 
force  d'argent,  pour  assoupir  l'affaire.  Il  ne  restoit  plus  qu'à 
confier  la  somme  à  l'hypocrite ,  quand  les  mandarins  décou- 
vrirent la  fausse  procédure.  Il  fut  appliqué  plusieurs  fois  à  la 
question ,  condamné  à  quarante  coups  de  pan-tsée  (  espèce  de 
massue),  exilé ,  et  encore  lui  dit-on  qu'il  eût  mérité  de  perdre 
la  vie.  Il  arrivoit  de  même  que  des  chrétiens  apostats  deve- 
noient  l'objet  des  plus  amères  railleries  des  bourreaux,  et  étoient 
même  sévèrement  blâmés  par  les  mandarins  préposés  aux  tor- 
tures. 

Pour  ne  pas  négliger  les  moyens  humains  au  milieu  de  cette 
désolation  générale ,  les  missionnaires  dressèrent  un  mémoire 
à  l'empereur,  ou  ils  lui  rappeloient  son  traité,  l'approbation 
solennelle  donnée  à  la  religion  par  le  grand  Can-hi ,  et  les  ser- 
vices rendus  par  les  missionnaires  à  l'empire.  Mais  leur  protec- 
teur d  office,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  différa  tant  de  re- 
mettre le  mémoire ,  que  l'époque  d'un  pèlerinage  de  l'empe- 
reur à  certaines  montagnes  sacrées  survint ,  et  permit  encore 
à  la  persécution  de  sévir  pendant  plusieurs  mois.  Cependant  à 
son  retour  l'intercession  d'un  jésuite  son  peintre ,  et  l'élo- 
quence du  célèbre  père  Gaubil ,  contribuèrent  à  ramener  un 
peu  de  calme  dans  les  affaires  de  la  religion.  A  Pékin  même , 
malgré  les  incendies  et  les  tortures  ,  les  missionnaires  pré- 
choient les  dimanches  et  fêtes-,  les  catéchismes  et  les  visites  se 
faisoient  à  l'ordinaire  :  et  dans  le  seul  district  de  l'église  fran- 
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çoise  de  Pékin,  on  avoit  baptisé  raille  sept  cent  soixante-six 

enfants  idolâtres  sur  le  point  de  mourir» 

La  persécution  sévit  surtout  dans  la  belle  province  de  Nan- 
kin ,  celle  de  tout  l'empire  où  la  religion  avoit  fait  le  plus  de 
progrès  ;  Ton  y  comptoit  à  cette  époque  environ  soixante  mille 
chrétiens ,  sous  la  conduite  de  l'évêque  de  Nankin*  Au  bruit 
des  premiers  troubles  du  Fo-Kien ,  on  avoit  pris  des  précau- 
tions pour  ne  pas  exciter  l'animadversiaii  de  l'autorité,  quand 
un  mauvais  chrétien ,  choqué  de  ce  que  dans  une  prétention 
injuste  contre  ses  parents ,  le  père  Henriquez  n'avoit  point 
voulu  souscrire  à  ses  injustes  procédés ,  alla  le  déférer  à  divers 
tribunaux.  Le  vice-roi,  grand  ami  de  celui  qui  avoit  suscité 
la  persécution  dans  le  Fo-Kien ,  envoya  tout  joyeux  ses  satel- 
lites déguisés  avec  l'accusateur  pour  se  saisir  de  lui.  L'hy- 
pocrisie sacrilège  de  l'apostat,  rendit  facile  l'arrestation  de 
plusieurs  catéchistes  zélés ,  et  du  père  de  Anthémis ,  que  l'on 
chargea  de  fers  comme  il  descendoit  de  l'autel.  Le  père  Henri- 
quez, supérieur  de  la  mission,  averti  du  danger  qu'il  couroit 
à  cause  de  la  dénonciation  faite  contre  lui  «  eût  pu  s  y  soustraire 
sans  peine  \  la  charité  l'en  empêcha*  Pendant  qu'il  prenoit  des 
mesures  pour  adoucir  les  rigueurs  de  la  captivité  de  son  col- 
lègue, il  s'écouloit  un  temps  précieux  pour  son  salut,  qui  fut 
bientôt  irréparable.  On  le  découvrit  en  effet  peu  de  jours  après  : 
car  les  poursuites  furent  si  actives,  qu'il  ne  put  bientôt  plus 
s'y  dérober  ;  et  tombé  ainsi  entre  les  mains  de  ses  ennemis ,  il 
fut  joint  à  celui  auquel  il  avoit  sacrifié  sa  vie  et  sa  liberté,  et 
jeté  avec  lui  dans  les  prisons  de  Fou-Tcheou  (21  décembre 
1747)*  H*  furent  traités  d'abord  avec  égard  par  le  gouverneur 
de  la  ville ,  et  reconnus  publiquement  innocents  *  par  le  tribu- 
nal. Mais  ce  jugement  d'équité  et  de  justice  ne  fit  qu'allumer 
davantage  la  colère  du  vice-roi ,  trop  intéressé  à  les  trouver 
coupables.  Un  nouveau  tribunal  fut  donc  composé ,  non  point 
pour  les  juger,  mais  plutôt  pour  les  perdre.  Peu  de  mois  après 
(i4  février  1 74®)  on  'es  interrogea  sur  leurs  moyens  d'exis- 
tence, l'insatiable  avidité  des  Chinois  ne  leur  permettant  pas  de 

1  Une  carte  des  missions  du  Kiang-Nang,  trouvée  dans  ses  papiers,  servît  d'abord 
de  prétexte  à  ces  ignares  mandarins  pour  arguer  d'un  projet  de  rébellion.  Cette  chi- 
mère s'évanouit  raéine  à  leurs  yeux. 
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comprendre  l'admirable  dévouement  d'un  missionnaire  qui  se 
sépare  ainsi  de  tout  ce  qui  lui  est  cher,  pour  mener  une  vie  pé- 
nible et  laborieuse  y  et  exposée  à  tous  les  genres  de  périls,  pour 
un  tout  autre  but  que  celui  de  l'argent.  On  voulut  savoir  s'ils 
n'avoientpasde  mission  diplomatique  »,  et  quelle  étoit  la  fin  de 
leur  voyage.  Les  tortures  furent  employées  pour  faire  parler 
dans  un  sens  perfide  et  apostat  deux  fervents  chrétiens ,  Phi- 
lippe Vang  et  Joseph  Fang;  tout  fut  inutile.  On  les  confronta 
avec  d'autres  chrétiens  qui  avoient  succombé  à  la  violence  des 
tourments,  et  à  qui  on  avoit  arraché  de  fausses  déclarations  ;' 
mais,  à  la  honte  des  persécuteurs,  amenés  pour  séduire  des 
chrétiens  fidèles ,  ceux-ci  vinrent  pour  réparer  le  scandale  de 
leur  apostasie.  En  vain  on  eut  recours  aux  tourments,  ils  ne 
démentirent  point  leur  retour  à  la  foi.  Les  Chinois  n'ignoroient 
as  la  fausseté  des  dépositions  qu'ils  avoient  faites  au  milieu 
es  tortures-,  mais  ils  espéroient  à  force  de  supplices  exercés 
sur  l'âge  le  plus  vénérable  et  le  sexe  le  plus  foible,  arrachera  cette 
double  foiblesselaconfirmation d'aveux  mensongers  et  rétractés. 
On  chargea  le  père  Henriquez  des  imputations  les  plus  odieuses  ; 
quarante  soufflets  tels  que  nous  les  avons  décrits,  trois  tortures, 
vingt-quatre  coups  de  marteau  appliqués  sur  les  entraves  qui 
lui  serroient  la  cheville  du  pied ,  ne  produisirent  dans  le  saint 
homme  qu'un  silence  profond  et  une  patience  inaltérable. 
Alors  leur  fureur  se  déchaîna  contre  des  vierges  jeunes  et 
timides.  La  plupart  d'entre  elles  étoient  élevées  dans  la  maison 
d'une  veuve  nommée  lÀvie  Chin ,  respectable  par  sa  grande 
vertu.  Elle  leur  servoit  de  supérieure  et  de  maîtresse  pour  les 
former  et  les  instruire.  Son  âge,  titre  de  respect  à  la  Chine  plus 
que  partout  ailleurs,  la  fit  épargner  :  mais  on  se  dédommagea 
bien  sur  ses  jeunes  élèves.  Voyant  arracher  d'auprès  d'elle  ces 
innocentes  victimes ,  Livie  les  suivit  en  larmes ,  inconsolable 
de  se  voir  exclue  de  la  gloire  et  du  mérite  de  leurs  souffrances. 
«  Malheureux,  disoit-elie  aux  soldats,  eh!  pourquoi  m'épar- 
*  gnez-vous  ?  leur  crime  est  le  mien  -,  je  suis  chrétienne  comme 
»  elles.  »  Mais  elle  ne  fut  pas  écoutée. 

Les  persécuteurs  espérèrent  aisément  triompher  de  leur  foi 

>  Les  pauvres  gens  se  doutaient  peu  de  ce  que  les  gouvernements  de  Portugal, 
d'Espagne  et  de  France  (aboient  en  ce  moment  contre  le  corps  entier  des  jésuites. 
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par  les  supplices  :  on  étend  donc  par  terre  des  images  de  saints 
arrachées  des  oratoires  pillés ,  et  l'on  veut  les  contraindre  à 
les  fouler  aux  pieds  :  elles  au  contraire,  rangées  en  haie  tout 
autour,  se  jettent  toutes  ensemble  à  genoux  pour  leur  rendre 
par  un  culte  public  un  témoignage  de  leur  respect  et  faire 
une  confession  authentique  de  leur  foi.  Ce  fut  en  vain  que 
dans  cette  posture  on  leur  donna  plusieurs  coups  sur  la  planf  e 
des  pieds,  pour  les  obliger  à  quitter  au  moins  cette  attitude  édi- 
fiante; malgré  la  douleur  atroce  de  ce  supplice1,  les  saintes 
filles  gardoient  immobiles  la  même  situation. 

Les  pères  et  les  autres  chrétiens  furent  à  peu  près  traités  de 
la  même  manière  et  dans  le  même  but.  Mais  malgré  leur  âge  et 
l'épuisement  où  ils  étoient ,  on  les  vit  lutter  même  contre  ceux 
qui  vouloient  les  entraîner  de  vive  force  sur  les  saintes  images  ; 
ils  les  déconcert  oient  par  leurs  vires  apostrophes  et  la  fermeté 
de  leur  confession.  Tant  de  courage  cependant  n'en  put  donner 
au  malheureux  Charles  Su,  chinois  décoré  du  titre  de  bache- 
lier. Il  obéit  à  la  première  injonction  et  foula  aux  pieds  les 
saintes  images ,  avec  ce  sang- froid,  propre  d'une  âme  affermie 
dans  le  crime  par  l'hypocrisie  ;  malheureusement  ce  n'étoit  pas 
son  coup  d'essai.  C'étoit  lui  qui  avoit  déféré  le  père  Henriquea 
au  vice-roi.  Tant  il  est  vrai  qu'un  premier  crime  en  entraîne 
presque  toujours  un  second  ! 

Les  examens  finis  et  la  cause  instruite  selon  les  vues  du  vice- 
roi  ,  il  ne  tarda  pas  à  porter  la  sentence.  Il  n'ignoroit  pas  que 
persécuter  les  chrétiens  et  sévir  contre  les  missionnaires,  c'é- 
toit flatter  le  prince  :  ce  motif  puissant  et  sa  haine  particulière 
lui  firent  donc  envoyer  à  la  confirmation  la  sentence  qui  por-» 
toit  que  les  deux  prêtres  ser oient  étranglés ,  les  simples  chré- 
tiens envoyés  en  exil ,  ou  soumis  à  la  bastonnade.  La  sentence 
fut  confirmée  en  effet,  et  l'exécution  suivit  de  près.  Ce  fut  le 
12  septembre  1748- Ce  jour-là  le  geôlier  entra  dans  la  prison, 
et  tirant  leurs  lits,  il  en  étendit  la  paille  à  terre,  sous  prétexte 
que  le  mandarin  président  des  prisons,  les  devoit  venir  visiter 

>  Ce  tourment  affreux  pour  tout  le  monde ,  Test  tout  autrement  pour  une  chi- 
noise de  condition.  Son  pied  mis  à  la  gene  depuis  l'enfance,  est  d'une  délicatesse 
proportionnée  à  l'incroyable  petitesse  qu'il  conserve  pour   retracer  le  type  du  beau, 
au*  yeux  chinois ,  et  peut-être  aussi  par  politique  domestique  • 
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ce  jour-là  :  mais  nos  généreux  prêtres  n'y  furent  pas  trompés , 
ils  jugèrent,  avec  raison ,  que  l'heure  du  sacrifice  étoit  ve- 
nue, et  un  bourreau  qui  entra  sur  ces  entrefaites  avec  des 
cordes  pour  les  lier ,  ne  leur  laissa  aucun  doute  :  «  Nous  al- 
»  Ions ,  leur  dit-il  d'un  ton  moqueur,  vous  envoyer  dans  votre 
»  paradis  y  jouir  de  la  félicité  que  vous  nous  promettez.  »  Les 
mandarins  ne  tardèrent  pas  d'arriver.  On  servit»  suivant  la 
coutume ,  à  manger  aux  captifs  avant  leur  supplice  ;  mais  comme 
ils  ne  touchoient  à  aucun  des  mets  qu'on  leur  présentait ,  les 
bourreaux  leur  lièrent  les  mains  etleur  passèrent  le  lacet.  Avant 
que  d'être  séparés  l'un  de  l'autre ,  ils  obtinrent  par  grâce  de 
pouvoir  se  parler  un  instant  pour  se  réconcilier  et  se  préparer 
à  parottre  devant  Dieu»  Gela  fait  ,  ils  se  mirent  à  genoux  et 
firent  chacun  de  leur  côté  une  courte  prière ,  au  milieu  de  la-* 
quelle  les  bourreaux  impatients  les  étranglèrent*  Ils  furent  in- 
humés le  lendemain  au  cimetière  des  pauvres,  d'où  les  chrétiens 
qui  avoient  marqué  leur  sépulture  pour  des  temps  meilleurs , 
parvinrent  à  les  retirer  en  i^i1.  Les  chrétiens  profitèrent  de 
la  cupidité  d'un  officier,  qui,  connoissant  leur  vénération  pour 
les  cendres  des  martyrs ,  leur  offrit  de  leur  remettre  les  corps, 
des  deux  missionnaires  pour  la  somme  de  60  taël  ou  onces 
d'argent  (45o  francs).  Les  gentils  cependant,  pour  se  laver  de 
la  note  d'infamie  attachée  au  nom  de  persécuteurs ,  voulurent 
enlever  à  nos  prêtres  la  gloire  du  martyre,  en  répandant  qu'ils 
ctoient  morts  de  leur  mort  naturelle.  Mais  les  gazettes  offi- 
cielles des  tribunaux  publièrent  le  glorieux  motif  de  leur  mort, 
témoignant  ainsi  qu'ils  avoient  confessé  une  bonne  confession». 
On  a  parlé  beaucoup  en  Chine  des  prodiges  qui  ont  accompa- 
gné la  mort  des  pères  Henriquez  et  Tristan  de  Anthémis  ;  mais 
opérés  parmi  les  Chinois ,  il  seroit  difficile  d'en  établir  la  vé- 
rité', et  nous  n'en  ferons  pas  le  détail.  Ce  qui  est  incontestable, 
c'est  le  châtiment  éclatant  des  principaux  auteurs  de  la  persé- 
cution. Une  famine  cruelle  désola  plusieurs  provinces  de  la 

* 

>  La  flatterie  qui  partout  cherche  a  faire  oublier  aux  grands  du  monde  leur  fra- 
gilité et  leur  misère,  est  encore  plus  grande  à  la  Chine  que  dans  tous  les  autres  pays, 
puisqu'on  la  pousse  jusqu'à  dérober  à  l'empereur  la  vue  d'un  cimetière.  Ce  fut  dans 
un  de  ces  excès  d'adulalion ,  que  Ton  recouvra  les  corps  de  nos  deux  martyrs. 

*i  Tim.  b#  i5 

1. 
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Chine,  et  renouvela  les  monstruosités  du  siège  de  Jérusalem  et 
de  Paris  -,  une  guerre  funeste  et  sanglante  afibiblit  l'état;  l'héri- 
tier du  trône ,  fils  unique  de  l'impératrice,  la  précéda  de  peu  de 
temps  au  tombeau.  Le  premier  ministre  du  prince,  le  damnable 
auteur  de  la  persécution,  fut  disgracié,  réduit  au  rang  de 
simple  soldat  et  condamné  à  être  décapité.  Le  vice-roi  du  Fo-» 
Kîen,  premier  artisan  de  la  persécution,  et  qui  martyrisa  le  vé- 
nérable Sanz,  jouissoit  des  faveurs  du  prince,  quand  il  eut 
l'imprudence  de  se  faire  raser  la  tête  pendant  le  deuil  de  l'im- 
pératrice :  pour  cette  faute  légère,  il  fut  dégradé,  exilé,  obligé 
de  relever  à  ses  frais  une  forteresse  ruinée;  accusé  de  nouveau 
et  condamné  à  perdre  la  tête,  il  obtint  cependant  la  faveur  de 
s'étrangler  de  ses  propres  mains.  Vint  enfin  le  tour  du  vice-roi 
de  Nankin  :  à  l'occasion  d'une  émeute  excitée  par  la  cherté  des 
vivres,  il  fut  pris  et  enchaîné;  il  vit  ses  biens  confisqués,  sa 
famille  entière  dépouillée  d'honneurs  et  de  richesses,  tandis  que 
lui-même  fut  exilé  en  Tartarie  et  condamné  à  balayer  les  cours 
d'un  palais.  Chez  une  nation  où  les  biens  temporels  elles  faveurs 
du  prince  sont  tout,  les  châtiments  les  plus  sensibles  et  les  plus 
propres  à  faire  réfléchir,  sont  ceux  par  lesquels  on  en  est  dé- 
possédé. Ainsi  l'histoire  tout  entière  n'est  autre  chose,  poux 
qui  l'étudié  avec  quelque  attention ,  que  comme  un  immense 
tableau  où  l'on  voit  s'exercer  les  justices  du  Seigneur,  et  où  la 
Providence,  par  la  peine  attachée  aux  grands  crimes,  invite 
les  coupables  à  la  pénitence  et  au  repentir. 

Ces  exemples,  mais  surtout  la  persévérance  et  le  courage 
d'un  grand  nombre  de  fidèles,  consolèrent  l'Eglise  de  la  chute  de 
ceux  que  la  foiblesse  ou  l'épuisement  avoit  entraînés  à  renon- 
cer la  foi.  Toutefois  la  plupart  de  ces  derniers,  lorsque  l'orage 
fut  passé,  montrèrent  de  grands  sentiments  de  repentir,  puis 
se  soumirent  à  la  pénitence  qu'on  leur  imposa.  Le  calme  revint 
de  nouveau,  et  les  missionnaires  reprirent  peu  à  peu  leurs  pé- 
nibles fonctions.  Il  y  avoit  bien  encore  de  temps  en  temps 
quelques  moments  d'alarmes ,  qui  obligeoient  les  chrétiens  à 
de  plus  grandes  précautions  \  mais  au  milieu  de  ces  alterna- 
tives d'inquiétude  et  de  repos ,  la  foi  continuoit  de  fleurir  dans 
eet  empire;  il  y  avoit  même  des  provinces  où  elle  se  professoit 
en  toute  liberté.  Plusieurs  mandarins  la  favorisant ,    et  même 
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quelques-uns  d'entre  eux  étant  chrétiens ,  la  foi  avoit  fait  de 
grands  progrés  dans  les  rangs  même  les  plus  élevés  de  l'empire, 
4f  t  long-temps  on  se  rappellera  qu'une  branche  presque  entière 
de  la  famille  impériale  avoit  embrassé  le  christianisme  plu- 
sieurs années  auparavant,  et  avoit  été  pour  cela  même  exposée 
à  une  persécution  longue  et  cruelle,  au  milieu  de  laquelle  la 
fidélité  de  ces  héros*  chrétiens  ne  se  démenti!  point. 

On  persécutoit  en  Chine  les  églises  qu'avôient  fondées  les 
jésuites,  et  qu'ils  cultivoient  avec  tant  de  succès  et  de  zèle  : 
d'autres  prétextes,  mais  au  fond  le  même  motif ,  faisoient 
inquiéter  ces  religieux,  en  France ,  par  un  autre  genre  de  persé- 
cution. Voici  l'occasion  dt  ces  nouveaux  mouvements.  Frappé 
des  suites  dangereuses  delVloignement  que  le  jansénisme  tâchoit 
d'inspirerpour  les  sacrements  et  pour  l'eucharistie  en  particulier, 
le  P.  Pichon  avoit  publié,  en  ij%5  •  *on  livre  sur  Y  Esprit  de 
Jésus-Christ  et  de l  Eglise ,  sur  la  fréquenté  communion  $  en 
voulant  combattre  un  excès ,  l'auteur  donna  dans  un  autre. 
On  s'aperçut  que  les  m&rfinles  de  son  ouvrage  tendoient  à 
permettre  la  communion  aux  pécheurs ,  sans  les  précautions 
et  les  dispositions  nécessaires,  et  qu'elles  favorisoient  un  relâ- 
chement dangereux  ». 

Il  paroî t  que  le  père  Pichon  avoit  puisé  quelques  erreurs  dans 
le  livre  de  Mcrlinos,  sur  la  fréquente  communion.  L'ouvrage 

>  H  enseigne,  1»  que  lorsque  l'apôtre  dît  :  Probet  autem  sefpsum  homo,  c'est 
comme  s'il  disott  :  Avant  de  communier  tous  les  jours,  à  quoi  il  exhorte,  examh- 
nez  bien  si  vous  êtes  exempt  de  pèche  mortel,  et  si  vous  têtes,  communiez»  Si 
vous  ne  l'êtes  pas,  purifiez-vous  au  plus  tôt,  afin  de  ne  pas  manquer  à  la  commu- 
nion quotidienne  (  Entret.  il,  pag.  a  ta)*  Il  prétend,  a©  que  la  coutume  de  l'E- 
glise déclare  que  cette  épreuve  consiste  uniquement  à  être  exempt  de  péché  mortel , 
et  qu'il  n'en  faut  pas  davantage.  3°  Ce  jésuite  distingue  deux  sortes  de  sainteté ,  la 
sainteté  commandée  et  la  sainteté  conseillée  ou  de  bienséance  :  la  première  consiste 
dans  l'exemption  dû  péché  mortel,  et  il  n'y  a  que  celle-là  de  nécessaire  ;  l'autre  est 
de  surérogalion ,  elle  est  bonne  et  louable  :  mats  c'est  la  communion  même  qui  la 
donne.  Telle  est  la  base  de  soit  système*  4°  t*  Iréquente  communion  est  le  meilleur 
moyen  de  conversion  et  de  sanctification*  C'est-  la  pénitence  la  plus  salutaire,  la 
plus  facile  pour  les  gens  du  monde.  5°  Il  dit ,  (\uil  en  est  de  f  eucharistie  comme 
du  baptême  qui  agit  sur  les  eh/anfs,  et  donné  la  grâce  sons  aucune  mitre  disposi- 
tion. 6°  Il  parle  peu  convenablement  de  la  pénitence  publique  usitée  autrefois  dans 
l'Eglise ,  et  l'appelle  une  pénitence  de  cérémonie*  70 II  altère  des  passages  pour  s'en 
{aire  des  preuves.  8e  H  raconte  ou  allègue  des  histoires  apocryphes  pour  en  tirer 
des  conséquences  favorables  à  son  système*  ^ 
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<5toit  encore  peu  connu ,  quand  M.  Languet ,  archevêque  de 
Sens,  donna  (en  juin  1747)9  des  remarques  où  il  relevoit 
les  écarts  et  les  faux  principes  du  père  Pichon.  Le  ier  juillet 
suivant ,  M.  de  Brancas ,  archevêque  d'Âix ,  déclara  dans  un 
mandement  qu'il  n'approuveroit  point  le  livre.  Bientôt  les 
ennemis  de  la  société,  avertis  des  fautes  de  l'auteur,  lurent 
et  attaquèrent  son  ouvrage.  M.  de  Caylus ,  le  seul  évêque  ap- 
pelant qu'il  y  eût  alors  dans  le  monde,  condamna  le  livre 
et  n'épargna  ni  l'auteur  ni  ses  confrères.  L'ancien  évêque  de 
Saint-Papoul l  rompit  son  silence  pour  tomber  sur  un  jésuite. 
MM.  de  Rastignac,  archevêque  de  Tours,  de  Souillac,  évêque 
de  Lodève ,  de  Bezons ,  évêque  de  Garcassonne ,  et  de  Fits- 
James,  évêque  de  Soissons,  s'élevèrent  aussi  avec  chaleur, 
non  -  seulement  contre  le  livre,  c'eut  été  chose  légitime  et 
louable ,  mais  encore  contre  tous  les  jésuites*. 

Les  autres  prélats  qui  condamnèrent  l'ouvrage  du  père  Pi- 
chon, y  mirent  plus  de  modération  et  d'équité.  Il  y  en  eut 
quinze,  sans  compter  ceux  que  nous  venons  de  nommer, 
qui  donnèrent  des  mandements  sur  ce  sujet,  et  détournèrent 
leurs  diocésains  de  la  lecture  du  livre.  Mais  ils  s'abstinrent  de 
flétrir  l'auteur.  Cette  retenue  étoit  d'autant  plus  convenable 
que  le  père  Pichon  n'avoit  pas  attendu  ces  censures  pour  re- 
venir sur  ses  pas.  Le  24  janvier ,  c'est-à-dire,  à  une  époque  où 
à  peine  cinq  ou  six  évêques  s'étoient  déclarés ,  il  écrivit  de 
Strasbourg  à  M.  de  Beaumont,  archevêque  de  Paris,  une  lettre 
où  il  témoignoit  désavouer ,  rétracter  et  condamner  son  ou- 
vrage. L'archevêque  envoya  cette  lettre  à  ses  collègues,  mais 
elle  ne  désarma  point  l'envie.  Des  gens  qui  n'étoient  point  ac- 
coutumés à  rétracter  leurs  erreurs ,  prétendoient  que  le  père 

1  CVtoit  Jean-Charles  de  Ségur,  le  même  qui  avoir  donné,  le  a6  février  1735, 
un  mandement  pour  rétracter  son  acceptation  de  la  balle  Unigenitus,  et  quis'étoit 
en  même  temps  démis  de  son  évêché.  Cette  démarche  lui  avoit  été  conseillée  par 
M.  Golbert,  évêque  de  Montpellier.  Le  pape,  plusieurs  évêques,  le  roi,  le  parle- 
ment de  Toulouse  s'unirent  pour  flétrir  son  mandement. 

•  On  n'en  sera  pas  étonné  quand  on  saura  que  les  deux  derniers  de  ces  prélats 
avoient  confié  le  soin  de  rédiger  les  mandements  qu'ils  donnèrent  alors ,  au  père 
La  Borde ,  oratorien  dont  il  a  été  plusieurs  fois  question.  Quant  à  M,  de  Rastignac, 
on  a  lieu  de  croire  que  ses  écrits  contre  le  livre,  car  il  en  donna  plusieurs ,  venoient 
aussi  de  la  main  d'un  appelant  nommé  Gourlin. 
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Pichon  ne  s'était  point  condamné  de  bonne  foi.  Ils  continuè- 
rent donc  à  s'élever  contre  lui  et  contre  la  société,  comme  si 
une  erreur  rétractée  du  père  Pichon ,  eût  pu  donner  à  penser 
que  tous  les  jésuites  avoient  toujours  partagé  les  sentiments  de 
cet  auteur.  On  fit  de  ses  sentiments  une  hérésie  affreuse  que 
Ton  désigna  sous  le  nom  de  Pichonisme,  et  l'on  partit  de  là 
pour  le  début  de  cette  longue  guerre ,  où  l'on  n'oublia  rien 
pour  rendre  les  jésuites  odieux ,  et  préparer  de  loin  leur  des- 
truction. 

Le  père  Pichon  avoit  eu  en  vue  de  combattre  spécialement 
les  Lettres  sur  la  Justice  chrétienne.  C'était  un  ouvrage  où, 
après  avoir  déclamé  contre  la  bulle  (  car  c'était  toujours  par-là 
que  ces  sortes  de  libelles  commençoient),  on  s'efforçoit  de  por- 
ter le  pécheur,  comme  le  chrétien  vertueux,  à  s'éloigner  de  la 
confession  sacramentelle.  En  cela ,  l'hérésie  avoit  ses  vues.  Elle 
vouloit  détourner  ses  partisans  de  s'adresser  aux  prêtres  soumis 
à  l'Eglise.  Pour  y  parvenir  ,  l'auteur  avançoit  que  la  justice 
chrétienne  se  suffit  à  elle-même  pour  sa  conservation,  et  qu'elle 
rend  le  juste  tellement  inébranlable  dans  le  bien ,  qu'il  peut  se 
soutenir  sans  les  appuis  extérieurs ,  et  sans  les  signes  sensibles 
dont  le  Fils  de  Dieu  a  pourvu  son  Eglise.  Il  avançoit  qu'il  faut 
reconnoitre  dans  l'homme  justifié  une  espèce  d'impeccabilité 
morale  $  et  partant  de  là ,  il  insinuoit  qu'on  peut  quelquefois 
commettre  un  péché,  même  en  matière  grave,  et  avec  un  en- 
tier consentement,  sans  cependant  perdre  la  justice.  Il  enga- 
geoit  expressément  à  donner  plutôt  sa  confiance  aux  prêtres  qui 
n'avoient  plus  le  pouvoir  d'absoudre ,  et  faisoit  entendre  aux 
pécheurs  qu'il  valoit  mieux  pour  eux  passer  plusieurs  années 
sans  recourir  à  la  confession ,  que  de  s'adresser  à  des  prêtres 
approuvés  et  soumis  à  l'autorité.  Telle  étoit  la  doctrine  de  ces 
Lettres.  Le  docteur  Romigny ,  syndic  de  la  faculté ,  l'avoit  dé- 
noncé à  son  corps.  La  faculté,  après  un  long  examen ,  donna 
une  censure  détaillée  de  vingt-cinq  propositions  extraites  du 
livre.  M.  Langue  t,  évêque  de  Sens,  adopta  ce  jugement  l'an- 
née suivante  >  et  condamna  le  livre  et  les  propositions  avec  les 
mêmes  qualifications  que  la  faculté.  M.  de  Tencin  l'avoit  aussi 
proscrit. 

Un  autre  ouvrage  analogue  aux  Lettres  sur  la  justice  chré- 
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tienne  parut  vers  la  même  époque  (  1 735) ,  et  la  faculté  donna 
une  nouvelle  preuve  de  son  zèle  pour  la  foi  en  le  censurant. 
C'étoit  une  consultation  sur  la  juridiction  et  f  approbation  né» 
cessaires  pour  confesser»  L'auteur  de  cet  écrit  étoit  appelant 
ainsi  que  le  précédent.  Son  but  étoit  d'établir  que  tout  prêtre  , 
même  non  approuvé  d'aucun  évêque ,  pouvoit  absoudre  vali- 
dexnent  et  licitement  tout  pénitent  qui  se  présentoit  à  lui. 
Travers  ,  c'étoit  le  nom  de  l'auteur ,  avouoit  qu'il  avoit  contra 
lui  la  pratique  uniforme  et  universelle  de  l'Eglise  »,  mais  qu'il 
n'en  étoit  point  effrayé. 

La  tendance  de  la  secte  ne  se  pouvoit  mieux  faire  sentir»  et 
on  la  vit  y  ajouter  dans  un  arrêt  du  parlement  (aï  février)  où, 
à  l'occasion  de  quelques  écrits  qu'il  supprimait  9  il  défendoit 
d'infirmer  les  libertés  gallicanes  (  comme  si  on  les  eût  atta- 
quées), et  de  s'élever  contre  l'appel  au  futur  concile.  Le  i5 
avril  ,  nouvel  acte  d'hostilité.  Un  conseiller  au  parlement  dé- 
féra aux  chambres  assemblées  un  refus  de  sacrements  fait  à  tin 
appelant  par  le  curé  de  Saint-Médard.  Les  conseillers  les  plus 
sages  vouloient  qu'on  ne  s'occupât  point  d'une  pareille  affaire. 
A  leur  avis ,  elle  n  étoit  point  de  la  compétence  du  parlement; 
et  ils  alléguoient  en  outre ,  qu'elle  aeroit  infailliblement  la 
source  de  nouveaux  troubles.  Mais  les  clameurs  des  membres 
affiliés  au  jansénisme  l'emportèrent  ;  le  parquet  eut  ordre  d'i 


*  H  est  condamné  par  le  concile  de  Trente  qui  décide  que  l'absolution  donnée  pu 
on  prêtre  à  celui  sur  lequel  il  n'a  point  de  juridiction ,  soit  ordinaire,  soit  déléguée, 
est  une  absolution  de  nul  poids.  Ce  texte  n'arrête  point  le  téméraire  écrirain.  Il  dit 
que  ce  décret  ne  paraît  bit  que  contre  les  pr&res  qui  vivotent  alors  ;  que  pris  à  la 
lettre  il  n'oblige  que  les  réguliers  à  l'approbation  de  l'evéque.  \vec  de  pareilles  dé- 
faites on  se  débarrasse  aisément  de  toutes  les  objections.  D'ailleurs,  voici  comme 
Travers  s'explique  en  parlant  du  même  concile  général  :  J'y  trouve  un  autre  dé- 
faut. L'approbation  des  confesseurs  par  tévêque  à  r exclusion  des  cures,  peut 
passer  pour  un  jugement  contre  ks  curés  qui  n'ont  point  été  appelés,  qui  aurait 
ete  rendu  par  ceux  oui  paraissant  parties  dans  cette  affaire,  n'en  dévoient  pas  être 
tes  solliciteurs  et  les  juges ,  contre  lequel,  pur  conséquent,  les  cures  seront  en  droit 
de  se  pourvoir  quand  Us  en  auront  la  liberté.  Et  c'est  ainsi  qu'on  parle  d'un  décret 
«uivcrsclleinent  suivi  et  d'un  concile  respecté  par  toute  l'Egpsc  !  On  voit  par4à 
ce  qu'étoit  l'appel  au  futur  concile  dans  l'intention  de  ceux  qui  j  avaient  recours. 
Si  le  jugement  ne  leur  eût  pas  plu ,  ils  se  seroient  dits  condamnes  par  kmrs  parties 
et  ils  se  seroient  pourvus.  Tel  fut  l'ouvrage  que  condamna  la  Sorbonne.  Les  arebe* 
vécues  de  Sens  et  d'Embrun  se  joignirent  encore  à  die  pour  le  proscrire» 
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former.  On  lui  déféra  aussi  deux  écrits  en  faveur  de  la  consti- 
tution j  c'était  ceux  que  Ton  poursuivoit,  tandis  que  l'on  se  tai- 
soit  sur  une  foule  de  libelles  qui  préchoient  la  licence  et  Tin- 
subordination. 

Le  25  avril  l'arrêt  fut  rendu  -,  il  suppriment  les  deux  écrits 
comme  tendant  à  troubler  l'ordre  et  la  tranquillité,  en  pro- 
posant la  constitution  Unigenitus  comme  règle  de  foi)  défen- 
doit  de  faire,  à  l'occasion  de  cette  constitution,  aucun  acte  ten- 
dant au  schisme,  et  ordonnoit  qu'il  seroit  informé  contre  le 
curé  de  Saint-Médard ,  aussi-bien  que  contre  l'auteur  des 
deux  écrits.  Le  roi  ne  crut  pas  pouvoir  laisser  cette  démarche 
impunie ,  et  le  Ier  mai ,  un  arrêt  du  conseil  déclara  nul  celui  du 
parlement. 

Cet  arrêt  et  ses  motifs  amenèrent  des  plaintes  de  la  part  du 
parlement  :  on  y  opina  de  la  manière  la  plus  violente;  on  arrêta 
des  remontrances  auxquelles  le  roi  répondit  le  18  mai ,  par  la 
bouche  du  chancelier  d'Aguesseau.  La  sagesse  de  la  réponse 
n'apaisa  point  les  magistrats.  Ils  prirent  le  lendemain  un  ar- 
rêté ou  il  étoit  dit,  «  qu'en  toute  occasion  la  compagnie  repré- 
»  senteroit  au  roi  les  conséquences  de  son  arrêt  du  Ier  mai ,  et 
»  combien  il  étoil  important  pour  l'intérêt  du  roi  et  le  maintien 
»  de  la  tranquillité,  qu'on  ne  pût  révoquer  en  doute  la  compé- 
»  tence  du  parlement,  à  l'effet  d'empêcher  qu'on  ne  donnât  à 
»  la  bulle  le  caractère  de  règle  de  foi  qu'elle  n'a  reçu  par  au-» 
»  cune  décision  de  l'Eglise,  et  qu'elle  ne  peut  avoir  par  sa  na- 
»  ture,  et  au  surplus  que  la  compagnie  persistait  dans  ses  ar- 
»  rêtës.  »  C'est  ainsi  que  le  parlement  alloit  toujours  en  avant. 
La  cour  eut  l'incroyable  foiblesse  de  fermer  les  yeux  sur  ce 
nouvel  écart. 

Tant  de  lâcheté  et  d'indifférence  encourageoit  les  turbulents 
outre  mesure  ;  ils  firent  bientôt  (le  18  avril)  rendre  un  arrêt 
contre  Févêque  d'Orléans,  en  faveur  d'une  femme  à  qui  il 
avoit  été  fait  un  refus  de  sacrements.  Le  roi  avoit  cassé  l'arrêt 
en  ce  qu'il  y  étoit  fait  injonction  à  Vévêque ,  en  matière  spiri- 
tuelle et  de  sacrements.  Le  parlement  présenta  des  remon- 
trances, auxquelles  le  roi  répondit  qu'il  persistait  à  ne  pas 
changer  l'arrêt  de  son  conseil.  Le  17  août,  remontrances  ité- 
ratives. Et  bientôt  de  troisièmes  remontrances  furent  faites* 
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Le  roi,  après  avoir  donné  les  motifs  de  son  arrêté,  marqua  de 
nouveau  qu'il  vouloitétre  obéi.  Les  magistrats  répliquèrent  par 
un  arrêté  où  ils  rappeloient  l'indépendance  des  rois,  comme 
si  le  clergé  l'eût  attaquée,  tandis  que  les  évêques  avoient  ma- 
nifesté leurs  sentiments  sur  ce  point  important  à  quatre  reprises 
différentes  en  moins  de  quinze  ans.  Les  autres  articles  de  l'ar- 
rêté rouloient  sur  l'exercice  de  l'autorité  de  l'Eglise,  et  ne 
tendoient  qu'à  la  restreindre. 

Peu  de  jours  après  cet  arrêté ,  on  supprimoit  à  la  fois  au 
parlement  un  décret  et  un  bref  donnés  récemment  à  Rome , 
contre  une  vie  du  diacre  Paris,  contre  les  miracles  prétendus, 
et  contre  un  mandement  de  M.  Colbert. 

Mais  à  celte  époque  l'affaire  du  refus  de  sacrements  fait  à 
divers  appelants  occupoit  le  plus  les  magistrats,  et  ceux-ci 
s'ingéroient  toujours  à  connottre  de  ces  affaires  qui  ne  pou- 
voient  les  regarder.  Dans  la  dénonciation  d'un  de  ces  conseil* 
lers(22  juillet),  il  s'agissoit  surtout  d'un  certain  Coffin.Coffin 
avoit  été  principal  de  collège;  c'étoit  un  homme  de  talent  et 
de  piété,  mais  fort  attaché  au  parti.  Son  curé  lui  ayant  de- 
mandé un  billet  de  confession  pour  lui  administrer  les  sacre- 
ments, le  malade  persista  à  n'en  vouloir  pas  donner, et  mou- 
rat  sans  avoir  reçu  les  derniers  secours  de  la  religion.  Cet 
événement  fit  du  bruit  :  tous  ceux  qui  étoient  dans  le  même  cas 
que  Goffin  jetèrent  les  hauts  cris,  et  un  magistrat  se  chargea 
de  les  appuyer  au  parlement* 

C'est  ici  le  commencement  de  cette  longue  suite  de  plaintes 
et  de  dénonciations,  dont  les  tribunaux  retentirent  contre  les 
refus  de  sacrements  faits  aux  appelants.  Jusque  là,  ceux-ci 
avoient  été  obligés  de  souffrir  cette  peine  de  leur  opiniâtreté  ; 
car  tous  ces  refus  n'éloient  pas  nouveaux  >.  Dans  les  commen- 
cements, la  plupart  de  ces  scandales  n'avoient  point  fait  d'éclat. 
Les  appelants  n'avoient  pas  encore  appris  à  arracher  par  la  force 
les  sacrements  à  l'Eglise.  Ils  s'en  tenoient  encore  à  renseigne- 
ment commun  et  à  celui  même  de  leurs  théologiens ,  car  ceux-ci 
ne  refusent  pas  à  l'Eglise  le  droit  de  priver  de  ses  grâces  ceux 

i  Lts  journaux  du  parti  témoignent  qu'il  y  en  avoit  eu  dès  1731  et  aux  années 
suivantes.  Le  parlement  s'en  étoit  plaint  en  1781,  et  s'en  étoit  encore  occupé  eu 
1733. 
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qu'elle  en  juge  indignes.  Ils  n'avoient  pas  encore  oublié  ce 
qu'avoit  dit  Quesnel,  que  faire  violence  pour  extorquer  tes 
sacrements,  c'est  assez  pour  s* en  rendre  indigne;  mais  lors- 
qu'ils crurent  que  les  parlements  seraient  disposés  à  les  soute- 
nir, ils  abandonnèrent  même  la  décision  de  Quesnel ,  et  s'em- 
pressèrent de  porter  leurs  plaintes  aux  tribunaux. 

Le  roi  avoit  cassé  (en  1725),  quelques  sentences  rendues 
sur  celte  matière  par  le  présidial  de  Reims.  Il  avoit  réprimé  do 
même  quelques  entreprises  de  ce  genre  faites  à  Bayeux,  à  An- 
gers, à  Tours ,  àTroyes;  il  avoit  fait  écrire  par  le  chancelier 
d'Aguesseau  (en  1781  ),  au  parlement  de  Guienne,  que  cette 
cour  auroil  dû  rejeter  une  requête  ou  ton  demandoit  a  des 
juges  séculiers  d  enjoindre  à  un  curé  d 'administrer  les  sacre- 
ments à  un  malade,  et  que  la  grand' chambre  auroil  dû  sentir 
son  incompétence  en  pareille  matière.  Au  milieu  de  ces  usur- 
pations ,  quelques  juges  montrèrent  cependant  de  la  retenue,  à 
Àgde  et  à  Amiens*,  un  magistrat  refusa,  cette  année  même,  de 
connoître  d'un  refus  de  sacrements ,  et  renvoya  les  parties  par- 
devant  Tévêque.  C'eût  été  aussi  l'avis  de  plusieurs  membres  du 
parlement  de  Paris;  mais  les  sectaires  vouloient  pousser  leurs 
empiétements  sur  l'autorité  pastorale,  et  protéger  un  parti  au- 
quel ils  étoient  affiliés.  De  là  les  troubles  que  nous  allons  voir 
renaître.  Dans  l'occasion  dont  nous  parlons ,  on  finit  par  pres- 
crire des  informations  sur  les  faits  dénoncés  ;  mais  le  roi  or- 
donna de  suspendre  toute  poursuite ,  et  supprima  les  consul- 
tations données  par  des  avocats  sur  les  refus ,  comme  renfer- 
mant des  questions  et  des  propositions  dangereuses  et  capables 
de  troubler  la  tranquillité  publique. 

Mais  la  secte  ne  se  décour  âge  oit  pas  ;  sûre  de  ses  forces ,  elle 
commençoit  à  tendre  ouvertement  la  main  à  la  philosophie, 
dans  la  pensée  de  soumettre  entièrement  l'Eglise  au  pouvoir 
séculier,  en  lui  étant  toute  indépendance. 

Le  premier  soin  de  cette  philosophie  naissante  étoit  de 
crier  contre  les  biens  du  clergé,  texte  tant  de  fois  rebattu  par 
les  déclamateurs  qui  vouloient  ôter  toute  indépendance  à 
l'Eglise.  Le  même  esprit  qui  s'élevoit  contre  la  religion  ,  s'atta- 
choit  aussi  à  poursuivre  ses  ministres ,  soit  dans  leurs  per- 
sonnes, soit  dans  leurs  biens;  il  excitoît  la  cupidité ,  en  lui  pré- 
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sentant  les  richesses  du  clergé  comme  une  proie  abondante 
légitime* 

On  avoit  voulu  assujéttr  ces  biens  à  un  édit ,  portant  création 
d'u/i  vingtième,  quoiqu'il  eût  été  déclaré  souvent  que  le  clergé 
contribuant  aux  charges  de  l'état  par  les  dons  gratuits,  ne  se- 
rait soumis  à  aucune  imposition*  Un  autre  édit  fut  rendu  au 
mois  d'août  17499  touchant  les  établissements  et  possessions 
des  gens  de  main-morte 9  pour  leur  défendre  toute  acquisition 
ultérieure.  Cette  disposition  a  été  beaucoup  louée  par  plusieurs 
écrivains.  Qu'il  nous  suffise  de  faire  observer  que  tous  les  biens 
tombés  en  main-morte  depuis  deux  siècles ,  n'avoient  été  ac- 
quis que  pour  des  hôpitaux,  des  séminaires,  des  écoles  de 
charité  et  autres  établissements  non  moins  utiles  à  l'état  qu'à 
l'Eglise ,  et  que  ces  biens  n'avoient  procuré  au  clergé  aucune 
richesse. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  nouvel  édit  avoit  jeté  l'alarme  dans  le 
clergé,  qui  cependant,  convoqué  six  fois  depuis  dix  ans,  avoit 
donné  dans  cet  intervalle  soixante  millions  à  l'état. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  les  commissaires  du  roi 
vinrent  demander  encore  à  l'assemblée  le  don  gratuit  ordi- 
naire. Mais  loin  de  se  servir  de  cette  expression  consacrée  par 
l'usage,  ils  insinuèrent  plusieurs  fois  que  c'était  une  dette  qu'ils 
réclamoient.  Leur  discours  parut  à  l'assemblée  une  nouvelle 
confirmation  des  craintes  qu'elle  avoit  conçues.  Ce  qui  acheva 
de  les  justifier,  ce  fut  une  déclaration  donnée  par  le  roi ,  le  1 7 
août ,  laquelle  le  voit  plusieurs  millions  sur  le  clergé,  et  obligeoit 
tous  les  bénéficiera  à  donner  à  l'état  une  portion  de  leurs  revenus. 

L'assemblée  arrêta  des  remontrances.  Elle  y  disoit  que  les 
immunités  ecclésiastiques  étoient  fondées  sur  les  lois  de  l'état, 
comme  sur  celles  de  l'Eglise;  qu'elles  étoient  aussi  anciennes 
que  la  monarchie  -,  et  que  si  une  possession  aussi  constante  étoit 
méconnue,  nulle  condition,  nulle  propriété,  nul  contrat  ne 
seroitsacré.  «Lesmoindresnouveautés,  ajoutoit-elle,  introduites 
»  dans  les  maximes  et  les  usages  de  la  religion ,  l'exposent  à  de 
11  grands  dangers  :  des  états  voisins  nous  en  fournissent  des 
»  preuves  trop  funestes  ;  et  s'il  y  a  jamais  eu  un  temps  où  ces 
11  exemples  ont  dû  nous  effrayer,  c'est  celui  où  nous  vivons.  Uno 
»  affreuse  philosophie  se  répand  comme  un  venin  mortel , 
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et  des  écrits  pleins  de  blasphèmes  se  multiplient  tous  les  jours.» 
En  finissant ,  l'assemblée  répétait  au  rot  que  les  alarmes  du 
olergé  sur  ses  droits  avoient  seules  pu  retarder  son  empresse- 
ment à  se  rendre  à  ses  désirs. 

Les  parlements  n'en  eontinuoient  pas  moins  leur  guerre 
«T  envahissement. 

Tout  cela  nous  mène  à  l'année  1760,  où  le  royaume  de  la 
Coehinchine  nous  présente  à  son  tour  de  tristes  événements. 
Une  persécution  s'y  est  tout  à  coup  élevée  contre  la  foi  chré- 
tienne ,  et  a  ruiné  en  peu  de  mois ,  non* seulement  les  abon- 
dantes moissons  que  donnoit  ce  champ  du  Père  de  famille, 
mais  détruit  encore  toutes  les  espérances  qu'en  avoient  con- 
çues les  ouvriers  évangéliques  qui  le  cul ti  voient  en  grand 
nombre ,  avec  autant  de  zèle  que  de  succès. 

Plusieurs  causes  ont  contribué  à  un  si  funeste  événement; 
mais  la  première,  sans  doute,  est  la  persécution  excitée  à  la 
Chine  contre  la  religion  chrétienne.  On  a  su,  à  n'en  pas  dou- 
ter, que  des  marchands  chinois  qui  vont  tous  les  ans  faire 
commerce  dans  les  ports  de  la  Coehinchine,  affectèrent  de 
publier  dans  ce  pays  tout  ce  que  l'empereur  de  la  Chine  fai- 
soit  pour  éteindre ,  s'il  étoit  possible ,  le  nom  chrétien  dans 
ses  états.  Ils  ajoutèrent  de  plus  une  foule  de  mensonges  à  leurs 
récits,  espérant  que  par-là  ils  nuiroient  au  commerce  que  les 
Portugais  de  Macao  faisoient  à  la  Coehinchine ,  et  que  le  leur 
y  gagneroit  en  proportion. 

Il  est  vrai  que  le  roi ,  a  la  première  nouvelle  qu'on  lui  donna 
de  cette  persécution ,  se  contenta  de  répondre  :  «c  Le  roi  de  la 
»  Chine  fait  ce  qu'il  juge  à  propos  dans  son  royaume ,  et  moi , 
»  je  gouverne  aussi  le  mien  comme  bon  me  semble.  »  Mais  il 
avoit  donné  toute  sa  confiance  à  un  de  ses  sujets ,  qui  ne  cher- 
choit  que  l'oocasion  d'indisposer  son  esprit  contre  le  nom 
chrétien.  Ce  confident  nommé  Kaï-an-tin ,  homme  de  fortune, 
avoit  été  dans  son  bas  Age ,  disciple  et  serviteur  des  bonzes. 
Dire  que  sa  haine  pour  la  foi  de  Jésus-Christ  se  sentoit  de  sa 
première  condition ,  c'est  n'en  donner  qu'une  foible  idée.  Le 
bonze  le  plus  passionné  contre  la  foi  chrétienne  eût  pu  à  peine 
lui  être  comparé.  Plusieurs  fois  il  proposa  au  roi  de  faire  mou- 
rir tous  eeux  qui  refuseroient  de  fouler  aux  pieds  les  saintes 
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images.  Le  roi ,  qui  n'aimoit  pas  à  répandre  le  sang ,  n'y  vou- 
lut pas  consentir.  En  vain  des  seigneurs  de  la  cour  plus  élevés 
en  dignité ,  le  reprenoient-ils  souvent  desesimportunités  au- 
près du  prince ,  pour  venir  à  bout  de  son  cruel  dessein  ;  il  leur 
répondoit  qu'il  en  poursuivrait  l'exécution  jusqu'à  la  mort* 
Ces  grands,  quoique  infidèles,  lui  représ  en  toient  que  la  loi  chré- 
tienne n'ordonne  rien  que  de  bon ,  que  ceux  qui  l'ont  persécu- 
tée en  ont  été  punis  du  ciel  par  une  mort  tragique  :  Kaï-an-tin 
leur  répondoit  toujours  qu'il  s'attendoit  bien  à  une  fin  tra- 
gique, mais  qu'il  vouloit  employer  tout  son  crédit  et  tout  son 
pouvoir  à  éteindre  une  religion  qui  lui  déplaisoit.  Un  tel  excès 
d'extravagance  et  de  fanatisme  a  de  quoi  étonner;  mais  il  s'en 
trouve  d'assez  fréquents  exemples  dans  les  persécuteurs  de  la 
vraie  religion ,  même  de  nos  jours. 

A  ce  favori  s'étoit  joint  un  autre  ennemi  :  celui-ci  pour 
rendre  les  missionnaires  suspects  au  roi,  essaya  l'emploi  du 
prétexte  politique    de  leur  origine  européenne. 

Cet  ennemi  de  la  foi  étoit  un  Cochinchinois  chrétien,  ap- 
pelé Michel  Kuang.  Il  avoit  fait  auprès  du  roi  l'office  d'inter- 
prète pour  l'équipage  d'un  vaisseau  françois ,  dont  il  trahit  alors 
les  intérêts,  et  fut  cause  d'un  grand  nombre  d'indignes  chi- 
canes qu'on  lui  suscita.  Persuadé  néanmoins  que  sa  perfidie 
étoit  secrète ,  il  eut  la  témérité  d'aller  à  bord ,  dans  le  temps 
qu'on  se  disposoit  à  partir.  Le  vaisseau  mit  à  la  voile  et  em- 
mena le  traître  généralement  regardé  comme  le  fléau  des  Eu- 
ropéens. Ses  parents ,  qui  eurent  de  forts  indices  qu'il  avoit 
été  retenu  à  bord  du  vaisseau  françois ,  le  réclamèrent  auprès 
du  roi;  et  Kaï-an-tin  ne  manqua  pas  de  profiter  de  cette  occa- 
sion de  persécuter  les  chrétiens. 

On  fit  arrêter  l'évêque  de  Noélène,  vicaire  apostolique  y  aussi 
bien  que  MM.  Rivoal  et  d'Azemar,  tous  trois  François,  comme 
s'ils  eussent  été  responsables  d'un  enlèvement  qu'on  supposoit, 
sans  preuves ,  avoir  été  fait  par  des  gens  de  leur  nation.  MM. 
du  séminaire  des  Missions  étrangères ,  dont  étoient  les  prison- 
niers ,  eurent  bien  de  la  peine  à  accommoder  cette  affaire.  Ce- 
pendant ils  furent  mis  en  liberté ,  et  le  calme  parut  rétabli* 
Mais  survint  un  autre  incident  bien  plus  grave. 

Environ  vingt  mille  Chinois  répandus  dans  le  pays  formé- 
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renl  le  projet  de  se  révolter.  On  communiqua  ce  projet  h  deux 
chrétiens  dans  l'espoir  de  les  y  faire  entrer-,  mais ,  fidèles  à  leur 
devoir,  ils  en  donnèrent  avis  à  la  cour.  La  trame  découverte , 
on  envoya  des  soldats  de  tous  côtés ,  pour  se  saisir  des  Chinois. 
Sur  ces  entrefaites,  arriva  un  vaisseau  de  Macao,  qui  port  oit  des 
lettres  pour  les  missionnaires.  Bien  qu'il  n'y  eût  aucun  ordre 
d'arrêter  ces  sortes  de  paquets ,  un  soldat,  entre  les  mains  de 
qui  les  lettres  tombèrent  par  hasard,  jugea  devoir  les  retenir. 
Le  roi  à  qui  elles  furent  portées ,  voulut  qu'on  les  fit  interpré- 
ter, ajoutant  que  c'étoit  un  bon  moyen  de  savoir  si  les  mis- 
sionnaires pensoient  à  exciter  quelque  rébellion.  Il  nomma  donc 
trois  commissaires  pour  présider  à  l'interprétation ,  et  pour 
lui  en  faire  rapport.  Les  missionnaires  pouvoient  seuls  être 
choisis  pour  interprètes  :  mais  afin  de  voir  s'ils  rendoient  fidè- 
lement le  sens  des  dépêches ,  les  commissaires  les  appeloient 
l'un  après  l'autre ,  pour  faire  répéter  à  chacun  en  particulier  le 
contenu  de  la  même  lettre. 

Les  missionnaires  écrivoient  à  leurs  confrères  touchant  la 
persécution  qui  s'étoit  élevée  dans  l'empire  ,  et  les  châtiments 
dont  le  ciel  venoit  d'en  punir  les  principaux  auteurs.  A  cette 
lecture  y  les  commissaires  alarmés  demandèrent  s'il  leur  en 
arriveroit  autant ,  en  cas  qu'ils  s'employassent  à  bannir  la 
religion  chrétienne  de  la  Gochinchine.  Les  missionnaires 
profitèrent  de  l'occasion  pour  leur  rappeler  combien  misérable- 
ment avoient  péri  ceux  qui  avoient  précédemment  excité  des 
persécutions  dans  le  royaume.  On  avoit  en  effet  des  exemples 
de  cette  nature  assez  récents ,  et  si  terribles  ,  que  les  idolâtres 
mêmes  en  conservoient  le  souvenir ,  et  n'en  parloient  qu'en 
frémissant.  On  se  rappeloit  surtout  le  grand  mandarin,  Noïtan, 
qui  avoit  été  coupé  en  petits  morceaux.  Ses  rivaux  l'avoient 
poussé  à  se  déclarer  avec  violence  contre  la  religion  chrétienne, 
ne  doutant  pas  que  ce  ne  fût  le  plus  sûr  moyen  de  se  débar- 
rasser de  lui. 

Les  commissaires  le  savoient-,  aussi  protestèrent-ils  qu'ils  ne 
vouloient  rien  faire  contre  la  religion  des  chrétiens ,  et  qu'au 
sujet  des  lettres  dont  il  s'agissoit,  ils  rendroient  à  la  cour  le 
témoignage  le  plus  favorable.  Ce  qui  prouve  qu'ils  le  firent 
comme  ils  TavoientDromis,  c'est  que  le  roi  ordonna  de  remettre 
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celles-ci  aux  missionnaires*  La  cause  paroissoit  terminée ,  et  les 
missionnaires  en  reçurent  même  les  félicitations  des  commis- 
saires. Mais  ee  jour-là  même  (le  a4  avril)  les  espérances  s'éva- 
nouirent: il  fut  porté  un  arrêt  d'exil  contre  les  missionnaires, 
et  un  édit  de  proscription  pour  la  loi  de  Jésus-Christ.  Voici 
comment. 

On  assembla  un  grand  conseil*,  on  y  délibéra  s'il  falloit  laisser 
aux  missionnaires  la  liberté  d'enseigner  publiquement  leur  re- 
ligion européenne ,  ou  s'il  était  convenable  de  les  renvoyer 
hors  du  royaume.  Plusieurs  des  mandarins  réunis  s'étoient 
déclarés  pour  la  loi  des  chrétiens  dans  d'autres  occasions ,  et  en 
particulier  l'oncle  du  roi,  qui  étoit  la  personne  la  plus  respec- 
table de  l'assemblée  *  en  avoit  toujours  pris  la  défense.  Son  suf- 
frage auroit  pu  entraîner  les  opinions  ;  mais  la  manière  foible  ou 
équivoque  dont  il  s'énonça  en  cette  occasion  importante,  perdit 
tout*  «  Chassez,  dit -il,  les  missionnaires,  puisque  vous  le 
»  voulez  tant;  vous  verrez  quels  malheurs  viendront  aussitôt 
»  fondre  sur  l'état.  »  À  ces  mots ,  les  ennemis  de  la  loi  de  Jé- 
sus-Christ prennent  la  parole,  et  disent  qu'ils  étoient  aussi 
d'avis  qu'on  les  chassât.  Chacun  craignant  de  devenir  sus- 
pect et  d'encourir  la  disgrâce  du  roi  et  la  colère  de  son  confi- 
dent, s'il  s'opposoit  à  l'exil  des  missionnaires,  se  rangea  de  cet 
avis. 

Le  roi  montra  une  grande  joie,  lorsqu'il  apprit  que  le 
prince  son  oncle  avoit  opiné  le  premier  à  exiler  les  Européens  : 
il  nomma  son  confident  pour  présider  à  l'exécution  de  la 
sentence.  Kaï-an-tin  sachant  que  les  lettres  interprétées  n'a- 
voient  pas  encore  été  remises  aux  missionnaires,  demanda 
d'en  être  fait  examinateur,  <*  II  importoit  beaucoup,  disoit-il , 
»  d'y  trouver  de  quoi  justifier  la  présente  sentence  aux  yeux  des 
»  sujets  du  royaume  et  des  étrangers ,  et  de  détromper  les  cbré- 
»  tiens  abusés,  par  le  faux  prétexte  d'une  loi  céleste  qui  sauve 
»  les  âmes  après  la  mort.  Les  commissaires  examinateurs  s'é- 
»  toient  assurément  laissé  tromper  par  les  Européens ,  trop 
»  intéressés  à  ne  pas  traduire  fidèlement;  mais  il  saurait  bien  les 
»  forcer  à  rendre  le  véritable  sens  des  lettres.  »  Le  roi  loua  son 
zèle,  et  les  lui  fit  remettre.  Kaï-an-tin ,  au  comble  de  ses  vœux, 
dispose  tout  pour  faire  arrêter  les  missionnaires.  Ils  étoient  au 
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nombre  de  vingt-sept,  clans  retendue  du  royaume  :  deux  évê- 
ques,  M.  de  Noélène,  vicaire  apostolique ,  et  son  coadjuleur  et 
successeur  désigné,  M.  d'Eucarpie,  du  séminaire  des  missions 
étrangères;  sept  autres  missionnaires  du  même  séminaire;  deux 
de  la  sacrée  congrégation  de  la  Propagande;  neuf  de  l'ordre  de 
Saint-François,  et  neuf  jésuites.  LepèreKofler,  jésuite  alle- 
mand, fut  seul  excepté  comme  médecin,  et  en  cette  qualité 9 
résida  encore  après  à  la  cour. 

On  commença  tout  de  nouveau  à  faire  interpréter  les  lettres. 
Les  pères  qui  les  traduisoient  étoient  gardés  chacun  dans  une 
prison  différente  ;  les  soldats ,  qui  ne  les  perd  oient  de  vue  ni  jour 
ni  nuit,  avoient  grande  attention  qu'ils  ne  pussent  communiquer 
par  écrit  les  uns  avec  les  autres ,  ni  même  parler  à  qui  que  ce 
fût.  Chacun  étoit  appelé  à  son  tour,  etavoit  à  répondre  plusieurs 
jours  de  suite  à  toutes  les  chicanes ,  à  tous  les  doutes,  à  tous  le» 
soupçons.  D'autres  fois,  les  interrogateurs  assuroient  même  àun 
missionnaire  qu'un  tel  autre  avoitavoué  un  projet  de  révolte.  Ils 
cberchoient  à  surprendre  ces  généreux  prisonniers  par  toutes 
sortes  de  questions  captieuses;  aies  intimider  par  l'appareil 
des  instruments  de  la  torture,  qu'ils  faisoient  étaler  avec  fracas; 
à  les  étourdir  par  des  cris,  des  injures;  à  les  accabler  de  lassi- 
tude, en  tenant  nuit  et  jour  chaque  missionnaire  dans  une 
posture  gênante.  Les  juges  pendant  ce  temps  se  relevoient,  et 
ne  laissoient  prendre  au  missionnaire  ni  nourriture,  ni  repos, 
et  continuoient  ce  cruel  traitement  jusqu'à  ce  qu'il  fût  tombé 
malade,  et  hors  d'état  de  leur  répondre. 

Mais  rien  de  tout  cela  ne  réussit.  Plus  on  avoit  fait  d'efforts 
pour  trouver  un  crime ,  plus  la  vertu  paroissoit  clairement  et 
à  découvert.  Le  persécuteur  n'en  devint  que  plus  furieux  ;  il 
voulut  essayer  un  autre  moyen  de  faire  parottre  les  mission- 
naires coupables  ;  mais  ce  moyen  eut  aussi  peu  de  succès  quo 
le  premier.  Le  voici. 

Quoique  la  révolte  des  Chinois  eût  été  découverte  par  les 
chrétiens ,  Kaï-an-tin  voulut  faire  voir  que  les  chrétiens 
étoient  entrés  dans  le  projet  de  cette  même  révolte.  Un  des 
conjurés  chinois  fut  appliqué  à  la  question ,  et  pour  se  délivre* 
des  tourments,  chargea  les  chrétiens  tant  qu'on  voulut,  et  pous- 
sa l'imposture  jusqu'à  dire  que  les  missionnaires  étoient  à  la  tête 
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du  complot  :  mais  délivré  delà  torture ,  il  rétracta  toutes 
dépositions.  Beaucoup  d'autres  conjurés  subirent  des  interroga- 
toires pour  la  même  fin  -,  mais  tous  répondirent,  que  ni  les  mis- 
sionnaires, ni  les  chrétiens,  n'avoient  pris  aucune  part  au  projet 
de  révolte.  Cela  n'empêcha  point  le  favori  d'ajouter  à  la  pre- 
mière sentence,  que  toutes  les  églises  dévoient  être  rasées,  et  les 
effets  des  missionnaires  confisqués. 

Au  même  jour,  des  compagnies  de  soldats  furent  envoyées 
dans  tous  les  endroits  du  royaume  où  il  y  avoit  des  églises  et 
des  missionnaires;  les  demeures  de  ceux  qui  étoient  déjà  dans 
les  prisons  furenl  investies  de  toutes  parts.  On  alloitreconnoîlre 
les  pauvres  meubles  des  missionnaires  ;  on  envoyoit  au  palais 
les  livres,  les  ornements  d'église  et  les  vases  sacrés,  les  pa- 
quets de  chapelets,  les  images,  les  médailles*  Ces  émissaires 
s'approprioient  les  ustensiles  qu'on  pouvoit  emporter  secrète- 
ment ,  jetant  dans  la  rue  nattes ,  chaises ,  tables ,  etc.  ;  ils  procë- 
doient  de  la  même  manière  dans  le  pillage  de  l'église;  après 
quoi  l'on  ordonnoit  au  quartier  de  démolir  cet  édifice,  lais» 
sant ,  pour  salaire  du  travail ,  les  matériaux  que  chacun  pour*- 
roit  emporter.  La  populace  couroit  tumultueusement  à  la  proie 
qu'on  lui  li  vroit.  En  peu  d'heures  le  toit  étoit  abattu,  et  les  mu- 
railles, le  plus  souvent  faites  en  parlie  de  grandes  poutres,  étoient 
bientôt  renversées.  Il  n'étoit  pas  possible  que  dans  ces  pillages 
il  n'y  eût  bien  du  désordre.  On  se  disputoit  une  planche,  une 
colonne;  on  en  venoit  aux  mains,   on  se  heurtoit  dans  la 
presse;  les  uns  tomboient  des  toits  ou  du  haut  des  murailles; 
d'autres ,  blessés  ou  estropiés  par  la  chute  des  matériaux , 
crioient  au  milieu  des  débris  et  du  tumulte  ;  d'autres,  et  en  grand 
nombre ,  étoient  écrasés  et  suffoqués.  Malgré  ces  accidents ,  le 
désir  de  se  saisir  de  quelque  objet  l'emportoit,  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  restât  plus  rien  à  abattre  et  à  enlever. 

Cependant  les  soldats  envoyés  dans  les  provinces ,  faisoient 
des  journées  forcées  pour  surprendre  les  missionnaires.  Ceux-ci 
avoient  été  prévenus  à  temps  ;  le  P.  Monleiro,  jésuite  portugais, 
avoit  trouvé  moyen  de  leur  écrire  desa  prison  ;  il  les  avoit  sage- 
ment avertis  de  faire  en  sorte  qu'on  ne  pût  leur  trouver  aucun 
catalogue  des  chrétiens ,  ni  autres  papiers  capables  de  faire 
naître  quelque  soupçon,  ou  de  fournir  quelque  prétexte  à  des 
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gens  aussi  ombrageux  et  aussi  cruels.  Les  missionnaires  cepen- 
dant demeurèrent  dans  leurs  résidences  :  ils  comprenoient 
qu'ils  ne  pourraient  échapper  long-temps  aux  recherches ,  et 
ils  craignoient  d'irriter  davantage  le  roi ,  qu'ils  croyoient 
moins  résolu  que  son  ministre  à  les  chasser  de  la  Cochin- 
chine.  D'ailleurs  ils  étoient  tous  connus,  et  Ton  connoissoit 
aussi  toutes  leurs  résidences,  parce  que,  depuis  bien  des  années, 
la  religion  se  professoit  et  se  préchoit  publiquement.  Ainsi 
on  les  arrêta  sans  difficulté.  Soixante  ou  quatre-vingts  soldats 
environnoient  la  demeure  d'un  missionnaire,  d'autres  y 
entroient  le  sabre  à  la  main;  un  d'entre  eux  saisissoit  le 
missionnaire  par  les  cheveux  et  le  traînoit  par  terre  ;  on  lui 
lioit  les  mains  avec  des  cordes»  en  croix,  ou  derrière  le  dos; 
plusieurs  avoient  aussi  les  jambes  garrottées  v  et  les  bras 
serrés  contre  le  corps,  avec  tant  de  violence,  qu'ils  en  per- 
doient  presque  la  respiration  ;  Ton  voyoit  à  quelques-uns  la 
peau  déchirée ,  et  le  sang  couler  en  abondance  de  leurs  mem- 
bres. Après  les  avoir  réduits  en  cet  état,  on  leur  engageoit  le 
cou  dans  une  espèce  d'échelle  qu'ils  dévoient  porter,  puis  on 
les  attachoit  ainsi  à  un  arbre  ou  à  un  poteau,  en  attendant  que 
le  pillage  de  leurs  églises  et  de  leurs  maisons  fût  fini.  Souvent 
ils  demeuraient  ainsi  exposés  aux  ardeurs  du  soleil ,  et  sans 
qu'ils  eussent  pris  aucune  nourriture  de  deux  ou  trois  jours*  Un 
religieux  de  l'ordre  de  Saint-François ,  vénérable  par  ses  longs 
travaux  et  par  son  grand  âge,  tomboit  en  défaillance  après  deux 
jours  du  jeûne  le  plus  rigoureux  ;  deux  chrétiennes  s'enhar- 
dirent à  lui  porter  un  peu  de  riz;  les  soldats,  avides  et  bar- 
bares, les  mirent  à  la  torture  pour  les  en  punir,  et  pour  en 
tirer  quelques  petites  pièces  de  monnoie.  L'évéque  d'Eucarpie 
fut  retenu  dix-huit  jours  couché  à  terre  sous  le  poids  énorme 
de  son  échelle.  La  même  chose  arriva  à  plusieurs  autres.  Il  y 
en  eut  quelques-uns  à  qui  les  soldats  vinrent  mettre  le  pied  sur 
la  gorge,  le  sabre  levé,  comme  dans  le  dessein  de  leur  ôter  la 
vie,  mais  ce  n'étoit  qu'un  jeu  de  leur  férocité,  et  pour  savoir 
des  missionnaires  s'ils  avoient  quelque  part  des  trésors  ou  des 
armes  cachées. Les  délices  intérieures  ne  manquèrent  cependant 
pas  dans  cette  occasion  aux  prisonniers  de  Jésus-Christ.  Leur 

cœur  goûtoit  une  céleste  joie  qui  éclatoit  sur  leur  visage,  et 
i.  16 
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qui  ne  causoit  pas  peu  d'admiration  à  ceux  que  la  curiosité 

attirait  continuellement  auprès  d'eux. 

Les  églises  au  nombre  d'environ  deux  cents,  dont  plus  de 
cinquante  étaient  belles  et  grandes,  furent  renversées  de  fond 
en  comble.  Cependant  il  en  resta  encore  un  certain  nombre, 
quelques  gouverneurs  des  provinces  éloignées  de  la  cour, 
n'ayant  pas  laissé  exécuter  ses  ordres  à  la  lettre.  A  la  cour  même  9 
celle  de  l'évêque  de  Noélène  fut  conservée  par  la  protection  du 
frère  du  roi,  affectionné  à  ce  prélat. 

Les  soldats  alloient  ensuite  dans  les  maisons  des  catéchistes, 
pour  y  découvrir  ce  que  les  missionnaires  auroient  voulu  sous- 
traire à  leur  avidité,  puis  ils  passoient  à  celles  des  autres  chré- 
tiens \  ceux-ci,  pour  éviter  les  mauvais  traitements ,  laissoient 
tout  à  l'abandon.  Les  vieillards  et  les  enfants  qui  n'avoient  pu 
fuir  étoient  rudement  battus ,  s'ils  ne  déclaroient  sur-le-champ 
quelque  chose  de  caché.  La  femme  d'un  idolâtre,  laquelle  ne 
conservoit  depuis  long-temps  du  christianisme  que  le  caractère 
du  baptême ,  eut  beau  protester  qu'elle  et  toute  sa  famille  ado- 
roient  les  idoles ,  les  soldats  pillèrent  tous  ses  effets-  Il  suf- 
fisoit  qu'une  maison  eût  la  réputation  d'être  chrétienne ,  pour 
qu'ils  crussent  que  tout  ce  qui  y  étoit  contenu  leur  appartenoit. 
Il  est  arrivé  qu'ayant  pris  la  maison  d'un  gentil  pour  celle  d'un 
chrétien,  ils  en  enlevoient  tout  ce  qu'ils  pouvoient,  même 
après  avoir  reconnu  leur  erreur.  Ils  obligeoient  à  racheter 
chèrement  les  reliquaires,  les  médailles,  les  chapelets,  les  trou- 
peaux qu'ils  ne  pouvoient  emmener,  les  terres  même  qu'ils  ne 
pouvoient  ruiner,  ni  garder.  D'autres  idolâtres  se  disoient  sol- 
dats, et  alloient  tout  ravager  dans  les  hameaux ,  et  les  maisons 
des  chrétiens  écartées.  Ainsi,  beaucoup  de  pauvres  chrétiens  ne 
trouvant  plus  d'asile,  erroient  dans  les  campagnes,  sans  savoir 
où  se  réfugier. 

Voyant  enfin  que  le  temps  les  pressoit,  ils  mirent  fin  à  ces 
dévastations ,  pour  commencer  un  voyage  qui  devoit  durer  plus 
d'un  mois.  Ils  changèrent  les  chaînes  des  missionnaires  contre 
de  plus  légères ,  souffrirent  et  souhaitèrent  même  que  des  chré- 
tiens vinssent  en  grand  nombre  faire  cortège  à  leurs  maîtres  en 
religion,  jusqu'au  terme  du  voyage.  Ils  les  jugeoient  bons  à  trans- 
porter leur  butin,  et  d'un  autre  côté,  ils  s'humanisoient  un 
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peu  à  l'égard  des  missionnaires  dont  ils  avoient  eu  occasion  de 
connoitre  la  vertu.  Us  perdoient  quelquefois  cet  air  de  férocité 
dont  ils  prélendoient  se  faire  honneur  devant  lie  peuple,  et  en 
vinrent  même  jusqu'à  donner  des  marques  de  respect  a  leurs 
vénérables  prisonniers  ;  mais  l'espérance  du  lucre  leur  faisoit 
reprendre  leur  brutale  cruauté  -,  quand  ils  avoient  passé  les  vil- 
lages, où  des  chrétiens  étoient  venus  au-devant  des  mission- 
naires pour  leur  porter  les  rafraîchissements  selon  leur  pau- 
vreté, les  soldats  ne  manquoient  pas  de  demander  aux  pères 
ce  qu'ils  avoient  reçu,  et  de  se  plaindre  de  ce  qu'ils  ne  s'étoient 
pas  fait  donner  davantage.  Leur  cupidité,  passion  excessive 
chez  les  Gochinchinois,  n'étoit  jamais  satisfaite.  Le  P.  Hoppe, 
jésuite  allemand,  fut  appliqué  à  la  torture  pour  donner  de 
l'argent  qu'il  n'avoit  pas ,  ou  du  moins  afin  que  les  chrétiens 
accourus  sur  son  passage,  le  voyant  souffrir,  en  donnassent 
pour  le  délivrer.  Une  autre  bande  de  soldats  qui  conduisoient 
deux  missionnaires,  à  la  vue  d'un  semblable  concours  de  chré- 
tiens ,  prirent  la  résolution  de  tenir  les  prisonniers  attachés 
à  un  poteau,  sous  les  plus  ardents  rayons  du  soleil  (c'étoit  le 
temps  auquel  cet  astre  passe  à  plomb  sur  ce  climat  brûlant  de 
la  zone  torride)  ;  mais  le  ciel  se  couvrit  de  nuages,  et  frustra 
leur  avarice  barbare  de  ses  espérances. 

Cependant  les  missionnaires  ne  se  montroient  pas  moins 
prompts  à  tout  perdre,  que  leurs  gardes  avides  à  tout  recevoir. 
Sans  résistance,  sans  plaintes,  sans  aucun  signe  de  regret, 
d'un  air  gai,  content  et  généreux,  ils  livroient  sur-le-champ 
tout  ce  qu'ils  avoient.  Les  gardes ,  peu  accoutumés  à  des  pri- 
sonniers si  accommodants ,  en  étoient  dans  l'admiration,  sans 
rien  perdre  cependant  de  leur  importunité ,  ils  vouloient 
obliger  ces  hommes ,  dépourvus  de  tout ,  à  trouver  des  res- 
sources pour  leur  payer  le  loyer  des  prisons ,  les  cordes  et  les 
chaînes  qui  les  tenoient  captifs,  et  le  transport  de  leurs  meubles 
confisqués.  Tout  prisonnier  enCochincbine  est  tenu  à  ses  frais: 
par  suite  de  cette  absurde  barbarie,  il  arrivoit  que  les  prison- 
niers de  Jésus-Christ,  manquoient  des  aliments  nécessaires;  ce 
qui,  joint  aux  fatigues  du  voyage  et  à  tant  d'autres  peines,  épuisa 
entièrement  leurs  forces.  La  plupart  tombèrent  malades  avant 

que  de  parvenir  au  terme  ;  cependant  le  seul  P.  Michel  de  Sa- 
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lamanque,  de  Tordre  de  Saint-François,  succomba  5  il  mourut 
le  14  juillet,  à  Hai-Fo,  comblé  de  travaux  et  remarquable  par 
ses  rares  vertus. 

Les  missionnaires ,  entassés  dans  les  prisons  de  la  capitale ,  y 
furent  bientôt  dévorés  par  la  fièvre  et  une  terrible  dyssenterie  ; 
ils  ne  laissoient  pas  cependant  d'entendre  chaque  jour  les  con- 
fessions de  beaucoup  de  chrétiens,  quiachetoientde  leurs  bour- 
reaux la  permission  de  les  visiter*  Plusieurs  d'entre  eux  furent 
arrêtés  par  ordre  de  Kaï-an-tin  ;  on  les  réunit  devant  leurs 
pères  spirituels,  et  on  voulut  à  force  de  menaces  et  de  coups,  les 
obliger  à  fouler  sous  leurs  yeux  le  crucifix  et  les  images  des 
saints  :  mais  ces  généreux  chrétiens,  «  prêts  à  obéir  au  roi,  dirent- 
»  ils ,  jusqu'à  donner  leur  vie  pour  son  service,  ne  vouloient  pas 
»  la  conserver  pour  outrager  leur  Dieu,  le  seul  véritable.  »  Cette 
fermeté  noble  frappa  les  assistants;  le  roi  qui  en  eut  connois- 
sance  défendit  que  l'on  poussât  les  tourments  plus  loin  cette 
fois. 

^  Bien  que  les  missionnaires  eussent  engagé  les  chrétiens  à  ne 
pas  les  suivre,  pour  que  la  persécution  n*en  devînt  pas  plus 
générale  et  plus  sanglante,  et  bien  qu'ils  eussent  joint  le  com- 
mandement à  la  prière,  ces  fervents  chrétiens  ne  purent  con- 
sentir à  déférer  à  leur  volonté.  Ils  couroient  volontiers  le  risque 
de  la  prison  et  des  tortures  (et  plusieurs  les  subirent  en  effet), 
pour  rendre  aux  pères  tous  les  services  dont  ilséloient  capables, 
malgré  les  injures  et  les  insultes  de  la  populace  qui  leur  faisoit 
un  crime  de  cet  attachement  si  étrange ,  à  des  hommes  pauvres 
et  persécutés.  Aussi  pendant  toute  la  captivité  des  ouvriers 
évangéliques,  on  voyoit  arriver  à  la  capitale  du  royaume  un 
grand  nombre  de  chrétiens  des  provinces,  chargés  de  ce  qu'ils 
avoientpu  ramasser  d'argent,  pour  tenter  Ta  varice  du  roi,  et  es- 
sayer de  le  faire  revenir  sur  ses  injustes  arrêts.  Us  ne  parvin- 
rent pas  à  se  faire  entendre  du  prince,  et  la  seule  consolation 
qui  leur  restât,  fut  d'attendre  le  moment  de  l'embarquement  des 
pères  pour  les  accompagner  jusqu'à  leur  vaisseau. 

L'adieu  mutuel  fut,  dit  un  témoin  oculaire  »,  tout  semblable 
à  celui  que  se  firent  saint  Paul  et  les  fidèles  d'Ephèse,  et  dont  les 
Actes  des  apôtres  nous  donnent  le  touchant  détail  *;  les  larmes, 

>  Lettres  édifiantes  et  curieuses,  t.  aS ,  pag.  190.  —  "  Actes  des  apôtres ,  ch.  20. 
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les  sanglots  entrecoupoient  les  plus  touchantes  et  les  plus  solen- 
nelles promesses  9  les  plus  tendres  adieux.  On  ne  voyoit  dans 
une  assez  vaste  plaine  qu'une  multitude  de  chrétiens,  hommes, 
femmes,  enfants,  vieillards;  on  n'entendoit  qu'un  murmure 
sourd,  un  sombre  gémissement:  tous  vouloient  se  prosterner 
devant  leurs  pères  en  Jésus-Christ,  leur  baiser  les  pieds  et  rece- 
voir encore  une  fois  leur  bénédiction  $  tous  auroient  voulu  les 
suivre ,  mais  on  les  en  empëchoit  ;  ils  demandoient  alors  à 
Dieu  de  mourir  du  moins  à  leurs  pieds  où  ils  s'étendoient  mal- 
gré les  menaces  des  soldats  attendris  eux-mêmes  d'un  spectacle 
si  touchant.  Ceux-ci  cependant  voyant  le  jour  qui  baissoit,  pres- 
sèrent la  marche  pour  faire  entrer  les  missionnaires  dans  les  ca- 
nots qui  dévoient  les  mener  au  vaisseau,  déjà  porté  en  haute 
mer;  les  chrétiens,  du  rivage,  les  sui voient  des  yeux,  jusqu'à  ce 
que  la  nuit ,  qui  fut  celle  du  26  au  27  août ,  les  dérobât  entiè- 
rement à  leur  vue. 

Ainsi  fut  ravagée  cette  belle  mission ,  l'une  des  plus  flo- 
rissantes de  l'Inde.  La  Providence  cependant,  si  irritée  contre 
ces  contrées  de  l'Asie ,  ne  laissa  pas  sévir  ce  châtiment  moral 
sans  en  punir  les  auteurs,  par  un  châtiment  physique  qu'il  étoit 
plus  facile  à  leur  grossière  conscience  d'apprécier.  Les  incen- 
dies devinrent  journaliers  dans  Haï ,  capitale  de  la  Cochin- 
chine  ;  des  quartiers  entiers  avoient  déjà  été  ravagés  par  les 
flammes,  avant  le  départ  des  missionnaires,  et  le  roi  eut  le  cha- 
grin de  voir  réduire  en  cendres  sa  maison  de  plaisance  bâtie  sur 
l'eau.  Heureux  si  ces  revers  temporels  ouvroient  les  yeux  des 
coeurs  abrutis  par  les  sens  et  appesantis  par  l'amour  du  siècle 
et  des  illusions  du  monde. .  •  ! 
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LIVRE  QUATRE-VINGT-ONZIÈME. 

DEPUIS  l'eXTINCTION  OU  PATRIARCAT  p'aQUILÊP.  ,  EN    ^50,  JUSQU*A 
L  ÉLECTION  DE  CLEMENT  XIII,  EN   1^58. 

Le  patriarcat  d'Aquilée  étoit  depuis  long-temps  le  sujet  do 
contestations  vives  entre  les  princes  d'Autriche  et  la  républi- 
que de  Venise.  Une  ancienne  convention  entre  ces  deux  puis- 
sances avoit  réglé  qu'elles  jouiroient  alternativement  du  droit 
de  nommer  le  patriarche;  mais  la  politique  peu  religieuse  des 
Vénitiens  leuravoit  toujours  faitéluderce  traité.  D'accord  avec 
le  sénat  de  la  république ,  les  patriarches  se  donnoient  succes- 
sivement des  coadjuteurs  et  perpétuoient  ainsi  cette  dignité 
danfc  leur  nation.  La  maison  d'Autriche,   dont  les  vues  sur 
l'Italie  tendoient  à  s'y  crt'er  une  influence,  en  avoit  porté  fré- 
quemment ses  plaintes;  Venise  n'y  faisant  aucun  droit,  elle 
en  vint  au  point  de  ne  vouloir  plus  souffrir  que  les  patriarches 
exerçassent  aucune  juridiction  dans  la  partie  des  états  de  l'em- 
pire soumise  à  leur  siège.  Cette  résolution,  qui  laissoit  les 
peuples  sans  pasteurs  9  mettant  le  trouble  dans  le  gouverne- 
ment spirituel  de  ce  pays ,  Benoit  XIV  crut  avoir  trouvé  un 
tempérament  agréable  aux  deux  puissances ,  en  érigeant,  le  29 
novembre ,  un  vicariat  apostolique  pour  la  partie  autrichienne 
du  patriarcat.  Ce  qui  prévenoit  en  effet  tout  conflit  d'autorité. 
Mais  la  république  de  Venise  se  montra  très- choquée  de 
ces  démarches  du  souverain  pontife;  le  sénat  alla  même  jus- 
qu'à rappeler  son  ambassadeur  à  Rome ,  et  à  renvoyer  le  nonce 
du  saint  Siège.  Benott  XIV  n'opposa  à  cet  éclat  qu'une  décla- 
ration sage  et  modérée  qui  le  mettoit  hors  de  cause,  et  laissoit 
le  différend  à  vider  entre  l'impératrice  et  la  république.  Les 
rois  de  France  et  de  Sardaîgne  y  employèrent  leur  médiation  ; 
et  il  fut  conclu  entre  Marie-Thérèse  et  le  sénat  vénitien  un 
arrangement,  où  celui-ci  consentoit  à  l'extinction  du  patriarcat 
d'Aquilée. 
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Benoit  XIV  s'empressa  de  saisir  un  moyen  qui  lerminoil 
tout  d'un  coup  cette  affaire.  Il  donna  le  6  juillet  1760,  la  bulle 
par  laquelle  il  supprimait  le  patriarcat ,  et  érigeoit  à  sa  place  les 
deux  archevêchés  d'Udine  et  de  Goritz;  le  premier,  pour  le 
territoire  vénitien  ,  et  le  second  pour  les  états  d'Autriche.  Il 
fut  convenu  seulement  que  le  patriarche  existant  d'Aquilée 
en  conserveroit,  sa  vie  durant,  le  titre  et  les  prérogatives' • 

Le  temps  approchoit  cependant  où  les  doctrines  éclosessous 
la  protection  de  ces  républicains  encore  si  fiers  et  si  chatouil- 
leux sur  leur  autorité ,  malgré  la  chute  presque  totale  de  leur 
pouvoir  et  l'oubli  de  leur  ancienne  gloire ,  alloient  leur  faire 
éprouver  les  tristes,  mais  sûres  conséquences  de  leur  esprit  de 
rébellion  contre  la  seule  autorité  qui  dans  son  apparente  fai- 
blesse, les  protège  et  les  consolide  toutes. 

La  nuance  du  protestantisme  que  des  écrivains  trop  cé- 
lèbres avoient  les  premiers  systématisée  à  l'ombre  du  pouvoir 
vénitien ,  s'etoit  étendue  dans  les  états  autrichiens,  et  de  là  lo 
long  du  Rhin ,  d'où  elle  s'étoit  glissée  en  France  avec  le  jan- 
sénisme son  allié  naturel ,  et  méditoit  d'envahir  aussi  la  Bel- 
gique ,  appuyée  par  les  régiments  de  l'imprudent  Joseph  II ,  et 
quelques  grands  pervertis  de  longue  main. 

Nous  la  voyons  cette  année  essayer  ses  jeunes  forces,  et  se 
mêler  aux  clameurs  de  toutes  les  sectes  confondues  dans  le 
déluge  de  mauvais  livres  qui  alloit  noyer  la  France  dans  la 
fange  et  le  sang.  On  avoit  déféré  (le  ier  août  1760),  plu- 
sieurs ouvrages  à  la  faculté  de  théologie  de  Paris;  mais  les 
auteurs  ayant  donné  des  explications  ou  des  rétractations  des 
passages  inculpés  dans  leurs  œuvres,  l'attention  de  la  faculté 
se  porta  tout  entière  sur  l'histoire  du  droit  public  ecclésias- 

1  On  ne  voit  pas  dans  la  balle ,  ni  dans  Ta! locution  que  le  pape  prononça  dans  le 
consistoire  avant  que  de  la  donner,  oa  ne  voit ,  dis-jc,  ni  dans  l'un  ni  dans 
l'autre  de  ces  actes ,  qu'on  ait  demandé  le  consentement  do  cardinal  Delfini  pour 
l'extinction  de  son  siège;  et  Benoit  XIV  ,  si  sage  et  si  peu  entreprenant  d'ailleurs, 
ne  se  fonde,  dans  sa  bulle,  pour  établir  son  droit,  que  sur  «  la  plénitude  de  sa 

•  puissance  apostolique,  en  vertu  de  laquelle  le  souverain  pontife  peut,  dit-il, 

•  lorsque  des  causes  légitimes  le  demandent,  ériger,  transférer,  supprimer  et 

•  éteindre  les  églises  patriarcales,  archiépiscopales  et  épiscopales,  et  diviser  et  sé- 
»  parer  leurs  diocèses,  selon  qu'il  le  juçe  utile  dans  le  Seigneur.  »  Nos  modernes 
rsnonisies  eussent  pu  s'en  rapporter  à  uu  si  savant  pape  dans  une  circonstance  bien 
autrement  importante. 
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tique  françois.  Ce  livre  renouveloit  les  erreurs  de  Rîcher  et 
de  Qaesnel,  et  en  ajoutoit  de  nouvelles  encore.  Rabaisser 
l'autorité  ecclésiastique,  élever  au  niveau  des  papes  et  des  évê- 
ques  le  clergé  du  second  ordre  et  même  les  simples  fidèles  ; 
mettre ,  en  un  mot,  la  puissance  séculière  et  la  démocratie  au- 
dessus  du  pouvoir  divin  des  évéques  et  du  souverain  pontife  9 
voilà  quelle  étoit  la  tendance  de  tout  cet  ouvrage.  Dix-neuf 
propositions  de  ce  livre  furent  censurées  par  la  faculté ,  et  la 
France  fut  avertie  qu'on  la  vouloit  non-seulement  corrompre , 
mais  encore  séduire.  En  effet,  si  la  corruption  passe,  parce 
qu'elle  se  flétrit  elle-même ,  la  séduction  reste,  parce  qu'elle 
s'adresse  à  l'orgueil  de  l'esprit. 

Dans  ce  même  temps  parut,  sous  ce  titre,  Les  Mœurs,  un 
ouvrage  aussi  propre  à  faire  du  bruit  que  du  scandale1.  La 
révélation ,  les  dogmes ,  les  miracles  y  sont  combattus ,  tous  les 
cultes  y  sont  présentés  comme  indifférents ,  et  les  pratiques  du 
christianisme  tournées  en  ridicule  :  on  y  trouve  fréquem- 
ment des  tableaux  indignes  d'un  ami  des  mœurs -,  comme  si 
l'auteur  eût  voulu  prouver,  par  son  exemple ,  que  la  religion 
naturelle,  dont  il  se  faisoit  le  champion ,  ne  suffit  guère  pour 
donner  des  règles  d'une  saine  morale.  L'arrêt  le  condamna 
comme  contraire  aux  bonnes  mœurs ,  scandaleux  et  impie  *• 

La  même  aimée  encore  (174$)  a  voit  paru  pour  la  première 
fois  le  Telliamed,  ou  Entretiens  dun  philosophe  indien  avec 
un  Missionnaire  françois ,  sur  la  diminution  de  la  mer,  la 
formation  de  la  terre ,  ï origine  de  î homme.  Ici  ce  n'étoit 
plus  le  sourire  du  vice,  car  tout  ce  livre  est,  au  contraire,  d'un 
sérieux  glaçant.  On  s'efforce  d'y  prouver  que  tout  notre  globe, 
jusqu'aux  plus  hautes  montagnes ,  est  sorti  du  sein  des  eaux , 
et  qu'il  est  l'ouvrage  de  la  mer,  laquelle  se  retire  successi- 
vement pour  laisser  de  nouveaux  terrains  à  découvert.  L'au- 
teur, qui  avoit  étudié  l'histoire  naturelle  et  la  géologie,  ap- 

1  L'auteur  étolt  un  avocat  de  Paris,  nommé  Toussaint,  qui  avoit  commencé  par 
des  hymnes  en  l'honneur  du  diacre  Paris.  Lié  avec  Diderot,  il  voulut  suivre  L'exemple 
que  celui-ci  vraoit  de  lui  donner. 

*  Aussi  les  incrédules  comme  les  gens  religieux  l'ont  regardé  comme  nn  déiste  : 
les  premiers  l'appeloîent ,  dit-on ,  déiste  dévot.  Il  finit  ses  jours  à  Berlin  ,  où  il 
s'étoit  retiré,  et  fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui  reconnurent  a  la  mort  combien 
iU  s'étoient  égares. 
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puie  son  opinion  de  plusieurs  faits  qui  prouvent  bien  que  la 
mer  s'est  retirée  en  quelques  endroits,  mais  d'où  l'on  ne  peut 
inférer  une  diminution  générale ,  telle  qu'il  la  suppose.  Tel- 
liamed  croit  qu'on  pourroit  calculer  depuis  combien  de  siècles 
la  terre  est  habitable,  et  dans  combien  de  siècles  elle  cessera 
de  l'être,  par  l'épuisement  des  mers  -,  selon  lui  le  soleil ,  dont  la 
chaleur  est  alimentée  par  des  mers  de  feu ,  s'éteindra  lorsqu'il 
en  aura  été  consumé  \  la  terre  est  entrée  après  la  lune  dans  le 
tourbillon  du  soleil;  notre  globe,  lorsqu'il  aura  été  consumé 
par  le  feu,  renaîtra  de  ses  propres  cendres,  et  passera  à  un  autre 
état;  les  oiseaux  et  les  quadrupèdes  sont  sortis  du  fond  de  la 
mer,  et  n'étoient  dans  l'origine  que  des  poissons1.  Le  reste 
est  un  amas  de  contes  et  d'historiettes  ramassés  au  hasard  dans 
les  récits  de  tous  les  voyageurs ,  et  que  l'on  donne  pour  des 
faits  incontestables  :  ce  qui  montre  que  ces  hommes ,  qui  croi- 
raient se  déshonorer  d'avoir  foi  aux  Ecritures,  prostituent 
leur  croyance  à  des  fables  ridicules ,  et  qu'en  refusant  d'adopter 
des  principes  fondés  sur  les  motifs  les  plus  raisonnables  de 
crédibilité ,  ils  bâtissent  des  systèmes  insensés  sur  des  fonde- 
ments absurdes  et  ruineux. 

Mais  un  athlète  tout  autrement  éblouissant  descendoit  dans 
l'arène.  Les  parlements  eurent  la  gloire  de  le  fournir  à  la 
France  impie  et  raisonneuse. 

Nous  parlons  de  Montesquieu.  Ce  magistrat,  dans  sa  jeu- 
nesse, a  voit  écrit  ses  Lettres  persanes,  où  il  s'étoitdéjà  permis 
bien  des  traits  peu  dignes  d'un  homme  de  sa  profession.  On 
avoit  trouvé  d'un  bien  mauvais  goût  les  plaisanteries  et  les 
saillies  impies  ou  libertines  dont  elles  sont  remplies.  Il  n'étoit 
pas  nécessaire  à  sa  réputation  de  philosophe,  de  venir  attaquer 
les  lois  de  l'Eglise  et  la  morale  publique  par  son  prétendu  Es- 
prit des  lois.  Sous  le  rapport  littéraire  et  logique,  cet  ouvrage 
est,  il  faut  l'avouer,  bien  au-dessous  de  sa  réputation.  On  se 
demande  pourquoi  tout  y  est  décousu,  pourquoi  la  distribu- 
tion en  est  si  bizarre,  pourquoi  cette  multiplication  de  cha- 
pitres sans  nécessité,  pourquoi  tel  chapitre  n'est  souvent  pas 

>  L'auteur  prouve ,  par  des  motifa  non  moins  ridicules  qne  la  chose  même ,  que 
l'homme ,  entre  autres ,  est  originaire  de  la  mer  ;  ce  qui  est  équivalent ,  car  au  mi- 
croscope sa  peau  est  couverte  de  petites  écailla  comme  celles  d'une  carpe. 
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plus  long  que  son  titre ,  pourquoi  tel  autre  ne  contient  qu'une 
épigramme  ou  un  fait  isolé,  pourquoi  celte  affectation  d'obs- 
curité quand  il  falloit  être  clair.  Que  dire  de  sa  politique?  Il 
af6rme  que,  dans  une  monarchie, il  est  très-difficile  que  le 
peuple  soit  vertueux  ;  que  l'on  y  trouvera  rarement  quelqu'un 
qui  soit  homme  de  bien ,  parce  que,  selon  lui,  l'on  n'admet 
dans  les  monarchies  d'autre  mobile  que  l'honneur  -,  il  réserve 
la  vertu  pour  les  républiques,  caria  vertu  dans  une  république 
est  une  chose  très-simple,  à  savoir  l'amour  de  la  république. 

Mais  c'est  sur  la  religion  et  la  morale  que  l'on  peut  faire 
à  Montesquieu  les  plus  graves  reproches.  Lui  qui  osa  blâmer 
l'Eglise  de  la  variété  locale  et  historique  de  sa  discipline,  fait 
varier  la  morale  suivant  le  degré  de  latitude ,  et  asservit  la 
religion  même  à  la  différence  des  moyennes  du  thermomètre  *• 
Montesquieu  prétend  qu'on  ne  peut  pas  plus  punir  le  suicide 
en  Angleterre  qu'on  ne  punit  chez  nous  les  effets  delà  démence! 
Il  applique  à  la  religion  sa  doctrine  des  climats ,  et  fait  à  cet 
égard  des  rapprochements  les  plus  imaginaires-,  le  christianisme, 
selon  lui,  n'est  pas  propre  à  l'Asie ,  où  il  a  néanmoins  fleuri 
pendant  plusieurs  siècles ,  et  où  il  a  conservé  encore  de  nom- 
breux sectateurs;  il  n'approuve  point  le  zèle  des  missionnaires 
qui  vont  prêcher  la  foi  dans  l'Orient;  il  y  a  sur  l'état  religieux, 
sur  le  clergé,  sur  le  mariage,  sur  l'usure,  beaucoup  d'opinions 
peu  dignes  d'un  législateur  a ,  s'il  étoit  possible  de  l'être  en 
dépit  de  la  base  de  toute  législation. 

On  sait  quelle  fut  et  quelle  est  encore  la  réputation  de  ce 
livre,  et  nous  n'avons  point  intérêt  de  l'atténuer.  Des  écrivains 
zélés  ont  cru  cependant  y  voir  la  source  de  ces  systèmes  politi- 
ques et  de  ces  idées  nouvelles  en  législation ,  qui  ont  depuis 

1  Heureux  climat  t  est-il  dit  en  parlant  de  l'Inde ,  qui  fait  naître  la  candeur  des 
mœurs  et  produit  la  douceur  des  lois  ;  et  notez  que  cet  heureux  climat  est  celui  06 
les  préjugés  ont  établi  l'inégalité  la  plus  odieuse  entre  les  castes ,  et  obligent  les 
femmes  à  se  tuer  sur  le  bûcher  de  leurs  maris. 

•  L'auteur  des  Nouvelles  ecclésiastiques  consentit  à  faire  trêve  un  instant  avec  le 
pape  et  les  évéques.  Dans  deux  feuilles  du  mois  d'octobre  1749»  il  donna  un  examen 
sévère  de  V Esprit  des  lois.  Mais  que  dire ,  que  penser  de  ce  grave  publiciste ,  lors- 
qu'il nous  assure  que  V Esprit  des  lois  étoit  une  de  ces  productions  irrégulières  qui 
ne  se  sont  si  fort  multipliées  que  depuis  l'arrivée  de  la  bulle  Unifçeniius ?  On  se 
rappelle ,  malgré  qu'on  en  ait ,  le  mot  de  notre  aimable  et  profond  fabuliste. 
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ngilé  tant  de  têtes;  ils  ont  reproché  à  l'auteur  d'avoir  déprimé 
le  gouvernement  de  son  pays,  et  d'avoir. donné  cours  à  des 
opinions  et  favorisé  des  changements  dont  les  fruits  ont  e'té 
bien  amers.  Pour  nous,  nous  croyons  que  Montesquieu  fut 
plutôt  1  écho  de  son  siècle  que  son  guide  dans  la  carrière  rapide 
et  dangereuse  qu'il  se  proposa  de  tracer  en  écrivant  l'Esprit 
des  lois.  Il  n'avoit  pas  confiance  en  ses  doctrines  -,  aussi  les 
désavoua-t-il  à  la  mort  :  peut-être  qu'à  cette  heure  dernière 
il  en  pressentoit  toutes  les  conséquences. 

Cette  candeur  et  cette  résipiscence  tardive,  si  fréquentes 
aux  philosophes  de  l'époque ,  si  redoutées  par  ceux  qui  leur 
survivoient,  ne  furent  pas  attendues  si  long- temps  d'un  autre 
novateur  aussi  hardi ,  mais  non  pas  aussi  hostile  que  Montes* 
quieu.  Il  s'agit  de  Buffon. 

Le  premier  volume  de  son  Histoire  naturelle  avoit  paru  en 
■749»  **  avoit  excité  l'attention  de  la  Sorbonne,  comme  celle 
du  public.  L'illustre  auteur»  en  donnant  sa  Théorie  de  la  Terre, 
n'avoit  pu  se  refuser  au  plaisir  de  bâtir  aussi  une  hypothèse, 
et  d'expliquer  à  sa  manière  la  formation  du  globe1.  Aujour- 
d'hui la  théorie  de  Buffon  n'est  regardée  que  comme  un 
rêve  ingénieux,  et  le  roman  de  la  nature.  Ce  n'est  cependant 
pas  la  seule  erreur  où  soit  tombé  cet  écrivain  :  il  veut  que  ce 
soient  les  eaux  des  mers  qui  aient  produit,  par  le  flux  et  le  reflux, 
les  montagnes  et  les  vallées  ;  que  ce  soient  les  courants  de  la 
mer  qui  aient  creusé  les  vallons  et  élevé  les  collines  \  que  ce 
soient  ces  eaux  qui  ,  en  transportant  les  terres ,  les  aient  dispo- 
sées les  unes  sur  les  autres  par  lits  horizontaux  \  et  que  ce  soient 
les  eaux  du  ciel  qui,  détruisant  peu  à  peu  l'ouvrage  de  la  mer, 
rabaissant  continuellement  la  hauteur  des  montagnes ,  com- 
blant les  vallées ,  et  ramenant  tout  au  niveau ,  rendront  un  jour 
cette  terre  à  la  mer ,  qui  s'en  emparera  successivement,  en  lais- 
sant à  découvert  de  nouveaux  continents  entrecoupés  de  val- 

i  Voici  une  légère  îdrfe  du  système  :  Ne  peut-on  pas  imaginer,  dit-il,  avec 
quelque  sorte  de  vraisemblance,  qu'une  comète  tombant  sur  la  surface  du  soleil, 
aura  déplacé  cet  astre,  et  qu'elle  en  aura  séparé  quelques  petites  parties,  aux- 
quelles elle  aura  communiqué  un  mouvement  d'impulsion  dans  le  même  sens  et 
par  un  même  choc,  en  sorte  que  les  planètes  auraient  autrefois  appartenu  au  corps 
du  soleil,  et  qu'elles  en  auraient  été  détachées  par  une  force  impulsive  commuât 
à  toutes,  qu'elles  conservent  encore  aujourd'hui  ? 
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Ions  et  de  montagnes ,  et  tout  semblables  à  ceux  que  nous  Ha- 
bitons aujourd'hui.    Outre  ces  erreurs  physiques,  on  y  lisoit 
encore  :  Que  l'existence  de  notre  corps  est  douteuse  pour  qui- 
conque  raisonne  sans  préjugé;  qu'après  notre  mort  notre 
corps  ne  sera  plus  rien  pour  nous'.CroiroitrOn  que  c'est  là  le 
système  d'un  homme  qui  venoit  de  flétrir  d'une  main  si  ferme 
la  manie  de  travestir  les  saintes  Ecritures?  «  Toutes  les  fois, 
»  dit-il ,  qu'on  se  permettra  d'interpréter  dans  des  vues  pure- 
»  ment  humaines  le  texte  divin  des  livres  sacrés ,  et  que  Ton 
»  voudra  raisonner  sur  les  volontés  du  Très-Haut  et  sur  Fexë- 
»  cution  de  ses  décrets,  on  tombera  nécessairement  dans  les 
»  ténèbres  et  dans  le  chaos  où  est  tombé  l'auteur  de  oe  sys- 
»  tème.  Le  choc  ou  l'approche  d'une  comète  »  l'absence  de  la 
»  lune ,  la  présence  d'une  nouvelle  planète ,  etc.,  sont  des  sup- 
»  positions  sur  lesquelles  il  est  aisé  de  donner  carrière  à  son 
»  imagination.  De  pareilles  causes  produisent  tout  ce  qu'on 
»  veut ,  et  d'une  seule  de  ces  hypothèses ,  on  va  tirer  mille 
»  romans  physiques  que  leurs  auteurs  appelleront  théories  de 
»  la  terre.  Gomme  historiens  nous  nous  refusons  à  ces  vaines 
»  spéculations,  » 

C'est  ainsi  qu'il  se  condamnoit  à  l'avance ,  et  il  étoit  impos- 
sible de  se  faire  son  procès  à  soi-même  d'une  manière  plus 
formelle,  il  étoit  impossible  de  mieux  caractériser  le  système 
qu'il  alloit  développer;  et  l'application  en  est  si  naturelle,  si 
palpable,  qu'on  est  étonné  qu'elle  ait  échappé  à  l'illustre  na- 
turaliste. 

L'histoire  naturelle  fut  donc  déférée  à  la  Sorbonne. 

La  faculté  alloit  statuer  sur  ces  propositions ,  quand  on  sut 
que  M.  de  Buffon  étoit  disposé  à  prévenir  la  censure ,  et  en 
effet  il  fournit  des  explications  justificatives.  Ces  explications 
étoient  contenues  en  dix  articles,  dans  lesquels  il  disoit  d'a- 
bord, par  rapport  à  son  système,  qu'il  n'avoit  eu  aucune 
intention  de  contredire  le  texte  de  l'Ecriture;  qu'il  croyoit 
très-fermement  tout  ce  qui  y  est  rapporté  sur  la  création,  soit 
par  l'ordre  des  temps,  soit  pour  les  circonstances  des  faits, 

1  II  disoit ,  par  exemple ,  page  79 ,  que  les  vérités  de  la  morale  sont  en  partie 
réelles  v  et  en  partie  arbitraires  t  et  qu'elles  n'ont  pour  objet  et  pour  fin  que  des  con- 
venances et  des  probabilités. 


*  ' 
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et  qu'il  abandonnent  ce  qui,  dans  son  livre,  regardoit  la  for- 
mation de  la  terre,  et  en  général  tout  ce  qui  pourrait  être 
contraire  à  la  narration  de  Moïse.  Du  reste,  rangeant  ses  théo- 
ries au  nombre  des  conjectures  ;  se  rattachant  à  la  version  aban- 
donnée de  jours  et  d'années  d'une  toute  autre  extension  que 
nous  ne  donnons  aujourd'hui  à  ces  noms  employés  par  Moïse 
clans  le  récit  de  la  création ,  le  comte  de  Buffon  parut  à  ses 
censeurs ,  soumis,  du  moins  de  cœur,  à  l'Eglise ,  et  respectant 
ostensiblement  la  révélation ,  quoiqu'au  fond  il  donnât  peut- 
être  lieu  de  penser  que ,  chez  lui  aussi ,  une  erreur  une  fois  em- 
brassée ne  laisse  jamais  l'esprit  entièrement  affranchi  de  toute 
affection  pour  elle ,  ni  totalement  opposé  à  toutes  ses  consé- 
quences *- 

Après  cet  écrivain  si  distingué  et  ce  savant  si  aimable ,  un 
assaillant  obscur  et  tout  scolastique  sortit  des  bancs  de  la  Sor- 
bonne  pour  livrer  à  son  tour  un  combat  à  l'Eglise ,  sa  mère. 
Mais  si  l'abbé  de  Prades ,  jouet  des  encyclopédistes ,  ne  fut 
pour  ainsi  dire  que  leur  prête-nom,  il  eut  le  malheur  de  ne 
reconnoître  que  bien  tard  son  illusion ,  ses  torts  et  ses  erreurs. 

Jean-Martin  de  Prades ,  du  diocèse  de  Montauban ,  bache- 
lier de  Sorbonne,  s'étoit  lié  avec  les  nouveaux  philosophes.  Il 
avoit  fourni  à  l'Encyclopédie  un  article  que  Diderot  couvrit 
de  ses  éloges.  Ce  fut  ce  dernier  qui  suggéra  au  jeune  de  Prades 

i  On  peut  voirsur  le  système  de  Buffon ,  V Analyse  et  réfutation  des  époques,?** 
PâOyoo ,  V Examen  impartial  des  époques  de  la  nature,  par  Feller,  les  Lettres  à  un 
américain  sur  l 'histoire  naturelle,  par  le  Large  de  Lignac,  le  journal  de  l'abbé  Gro- 
sier ,  etc.  Au  surplus,  cette  théorie  est  absolument  abandonnée.  L'auteur  eut  de  son 
vivant  le  chagrin  de  la  voir  rejetée  généralement.  Il  sembloit  y  tenir  pourtant,  et, 
au  mois  de  novembre  1779.  la  faculté  de  théologie  de  Paris  s'occupa  de  l'exa- 
men des  Epoques.  On  reconnut  que  l'auteur  éludoît  les  difficultés  opposées  à  sa 
théorie,  et  tomboit  dans  le  mémeécueil  qu'en  1751*  Mais  sur  ce  qu'il  demanda 
qu'on  lui  communiquât  les  observations  faites  sur  son  ouvrage,  on  se  rendit  à  set 
désirs,  et  après  quelques  explications  qui  furent  jugées  insuffisantes,  il  donna  sa 
déclaration ,  du  18  mai  1780,  où  il  disoit  qu'il  avoit  espéré  concilier  son  sentiment 
avec  la  Genèse,  qu'il  reconnoissoit  volontiers  s'être  trompé  dans  ce  jugement,  et 
qu'il  abandonnoit  tout  ce  qui  dans  son  ouvrage  paroissoit  contraire  an  texte  sacré. 
La  faculté  fit  imprimer  toutes  ces  pièces,  et  les  envoya  aux  évoques  et  à  tous  les 
docteurs  ;  et  Ton  crut  devoir  s'abstenir  encore  de  la  censure.  On  voulut  bien  savoir 
gré  à  Buffon ,  de  conserver  à  l'extérieur  des  égards  dont  tant  d'autres  s'affranchis- 
aoient,  et  de  paraître  abandonner  des  opinions  qui  n'étoient  guère  d'accord  avec  ce 
que  la  foi  nous  enseigne. 
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Il  ëtoit  d'usage  en  Espagne  que  le  prince  nommât  aux  arche- 
vêchés et  évêchés  -,  qu'au  royaume  de  Grenade  et  dans  les  Indes, 
il  nommât  à  toutes  sortes  de  bénéfices,  et  qu'à  l'égard  des  autres 
bénéfices  du  reste  de  ses  états ,  excepté  ceux  dont  les  fonda- 
teurs s'étoient  réservé  le  patronage ,  les  papes  y  nommassent 
pendant  huit  mois  de  Tannée  (les  évéques  et  chapitres  pendant 
les  quatre  autres  ) ,  et  perçussent  aussi  les  dépouilles  desévêques 
décédés ,  comme  les  revenus  de  leurs  évéchés  pendant  la  va- 
cance. Par  le  nouveau  traité,  Benoit  XIV  renonça  à  cet  usage  , 
et  céda  à  Ferdinand  VI  le  droit  de  nommer  pendant  les  huit 
mois  aux  bénéfices  situés  en  Europe,  ainsi  que  celui  qu'il  a  voit 
aux  dépouilles  des  évéques ,  et  aux  revenus  des  sièges  vacants. 
Il  étoit  spécifié  seulement  que  ces  revenus  seraient  appliqués 
aux  usages  marqués  par  les  canons.  Le  pape  ne  se  réservoit  que 
la  nomination  de  cinquante-deux  bénéfices  particuliers,  et  s'en- 
gageoit  aussi  à  n'accorder  dorénavant  à  aucun  évâque  la  permis- 
sion de  disposer  par  testament  desbiens  provenants  de  son  é  vêchrf 
même  pour  des  œuvres  pies  -,  l'application  de  ces  biens  devant 
être  faite  »  partie  à  l'évéque  successeur,  partie  aux  besoins  des 
églises ,  partie  aux  pauvres  du  diocèse.  Pour  dédommager  la 
cour  de  Rome  des  avantages  qu'elle  consentoit  à  perdre,  le 
roi  lui  assuroit  des  sommes  qui  furent  réglées  d'un  commun 
accord  -,  et  attendu  qu'une  partie  des  dépouilles ,  auxquelles  la 
cour  de  Rome  renonçoit ,  étoit  attribuée  au  nonce  résidant  à 
Madrid ,  le  roi  s'obligeoit  à  lui  donner  tous  les  ans  cinquante 
mille  livres.  Telles  furent  les  principales  clauses  de  ce  con- 
cordat, qui  fut  signé  à  Rome ,  le  1 1  janvier". Benoit  XIV  mon- 
tra dans  cette  occasion  comme  dans  plusieurs  autres,  sa  mo- 
dération ,  son  amour  pour  la  paix ,  et  son  peu  d'attachement 
aux  intérêts  temporels  du  saint  Siège. 

Ce  grand  pape ,  si  d'ailleurs  son  caractère  élevé  et  ses  vues 
larges  ne  l'y  eussent  pas  porté,  avoit  en  ce  moment  sous  les  yeux 
un  modèle  de  cette  abnégation  et  de  ce  dépouillement  de  cœur, 
qui  fait  le  principal  fondement  de  l'esprit  du  christianisme. 
L'Eglise  recevoit  en  effet,  en  ce  temps  (20  février  1753),  par 

«  Ferdinand  VI  le  ratifia  le  3i  du  même  mois,  et  le  pape  le  ao  fcvrier  suivant. 
Le  9  juin  de  la  mime  année,  Sa  Sainteté  en  confirma  les  dispositions,  suivant  les 
Cormes  ordinaires ,  par  nnc  bulle  expresse. 
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la  bouche  de  son  chef  visible ,  la  déclaration  authentique  de 
Théroïcité  des  vertus  et  de  la  vérité  des  miracles  du  serviteur 
de  Dieu,  Joseph  Désa,  né  le  17  juin  i6o3  ,  dans  la  petite  ville 
de  Gupertino ,  dans  la  Calabre,  et  plus  connu  sous  le  nom  de 
sa  patrie  que  sous  celui  de  ses  ancêtres. 

Joseph  étoit  un  de  ces  hommes  qu'une  vie  obscure  et 
pénible  dans  le  monde  prépare  à  une  vie  obscure  et  pi  us  que 
pénible  dans  le  cloître  $  prévenu  de  grâces  singulières  de  Dieu , 
cl  rebuté  des  hommes  ;  estimé  incapable  d'être  simple  frère 
convers  chez  les  plus  humbles  religieux,  et  forcé  à  cause  de  ses 
vertus  de  recevoir  la  prêtrise  et  de  se  charger  du  soin  des  âmes  ; 
favorisé  de  miracles,  d'extases  capables  de  convertir  a  la  foi1  des 
princes  hérétiques  que  la  Providence  en  rendit  témoins,  et 
taxé  par  ses  supérieurs  d'hypocrisie  et  d'imposture;  attirant 
vpar  son  onction  et  ses  vertus  la  foule  qu'il  ramenoit  à  Dieu,  et 
renvoyé  à  plusieurs  reprises,  par  l'inquisition,  à  ses  supérieurs, 
comme  suspect  d'imposture  et  d'hérésie;  dépouillé  de  tout, 
persécuté  des  siens ,  torturé  par  les  démons  et  comme  délaissé 
de  Dieu ,  et  retrouvant  au  milieu  de  tout  cela  sa  paix ,  sa  conso- 
lation ,  et  toute  la  douceur  du  service  du  Seigneur.  Joseph , 
après  avoir  annoncé  à  Jean-Casimir  ses  destinées  futures3, 
malgré  son  entrée  aux  jésuites  et  ses  premiers  vœux  qui  sem- 
bloient  y  mettre  un  éternel  obstacle ,  prédit  lui-même  sapropre 
mort,  le  10  août  i663,  à  Osimo  cil  la  fièvre  le  prit  et  le  con- 
duisit dans  la  gloire  le  18  septembre  de  la  même  année3. 

Benoît  XIV  éleva  sur  les  autels ,  à  diverses  époques  de  son 
règne ,  plusieurs  autres  serviteurs  de  Dieu  :  nous  en  dirons  ici 
quelque  chose,  pour  ne  pas  séparer  ceux  que  la  gloire  a 
réunis* 

Joseph,  né  en  i556,  fit  à  l'âge  de  dix-huit  ans  profes- 
sion dans  le  couvent  que  les  capucins  avoient  à  Léonissa ,  lieu 
de  sa  naissance,  dans  l'état  ecclésiastique.  Il  changea  en  pre- 
nant l'habit  son  nom  SEufranius  en  celui  de  Joseph.  Modèle 

"  Le  prince  Jean-Frédéric  de  Brunswick  et  de  Hanovre. 

a  Roi  de  Pologne  en  1648  ;  il  abdiqua  ensuite  et  mourut  en  167a,  en  France, 
où  il  s'étoit  retiré. 
'Clément  Xlll  le  canonisa  en  1767,  et  Clément  XIV  fit  insérer  son  office  an 

brétiaîre. 
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accompli  de  douceur,  d'humilité,  de  patience,  de  chasteté  et 
d'obéissance,  sa  grande  ferveur  rendoit  singulièrement  méri- 
toires toutes  ses  actions ,  même  les  plus  indifférentes  aux  yeux 
du  monde.  Trois  jours  de  la  semaine,  il  ne  prenoit  pour 
toute  nourriture  que  du  pain  et  de  l'eau  ;  il  passa  de  la  sorte 
plusieurs  carêmes  tout  entiers.  Il  couchoit  sur  des  planches, 
n'ayant  qu'un  tronc  d'arbre  pour  chevet.  Sa  joie  n'étoit  ja- 
mais plus  grande  que  lorsqu'il  avoit  l'occasion  de  souffrir  des 
injures  et  des  mépris  *,  aussi  se  regardoit-il  comme  le  dernier 
des  pécheurs,  ayant  coutume  de  dire  :  «  Il  est  vrai  que,  par  la 
»  miséricorde  de  Dieu,  je  ne  suis  pas  tombé  dans  des  crimes 
»  énormes  ;  mais  j'ai  si  mal  répondu  à  la  grâce ,  que  j'aurois 
»  mérité  d'être  abandonné  plus  qu'aucune  autre  créature*  »  Ce 
zèle  à  crucifier  le  vieil  homme  avec  toutes  ses  convoitises,  l'a- 
voit  préparé  à  recevoir  les  faveurs  extraordinaires  que  Dieu 
communique  quelquefois  à  ses  saints  dans  l'exercice  de  la 
prière  et  de  la  contemplation  ;  la  sienne  rouloit  de  préférence 
sur  les  souffrances  de  notre  divin  Sauveur.  Aussi  prêchoit-il 
d'ordinaire  un  crucifix  à  la  main,  et  ses  paroles  de  feu  em- 
brasoient  tout  son  auditoire. 

En  1 587 ,  les  supérieurs  de  Joseph  l'envoyèrent  en  Turquie, 
en  qualité  de  missionnaire,  pour  aider  à  l'instruction  des  chré- 
tiens de  Péra,  qui  est,  comme  on  sait,  l'un  des  faubourgs  de 
Gonstantinople.  Là ,  il  se  dévoua  avec  une  charité  vraiment 
héroïque  au  service  des  forçats ,  surtout  pendant  les  ravages 
d'une  peste  horrible  dont  il  fut  lui-même  attaqué.  Dieu  lui 
rendit  la  santé  pour  le  bien  d'une  grande  multitude  d'âmes.  11 
convertit  en  effet  plusieurs  apostats ,  dont  l'un  étoit  pacha.  Les 
mahométans,  furieux  du  succès  de  ses  prédications,  le  jetèrent 
deux  fois  dans  un  cachot,  et  enfin  le  condamnèrent  à  mort. 
Joseph,  pendu  à  un  gibet  par  un  pied  et  par  une  main ,  de- 
meura long-temps  en  cet  état  ;  cependant,  à  la  fin  on  le  dé- 
tacha, et  le  sultan  commua  la  sentence  de  mort  en  exil. 
Embarqué  pour  l'Italie,  Joseph  prit  terre  à  Venise ,  et  arriva 
à  son  couvent  après  une  absence  de  deux  ans.  Il  reprit  aus- 
sitôt le  cours  de  ses  travaux  apostoliques,  et  le  ciel  de  son  côté 
continua  de  les  bénir  comme  il  avoit  fait  précédemment.  Noire 
saint  fut  affligé,  vers  la  fin  de  sa  vie ,  d'un  horrible  cancer  qui 
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lui  causales  plus  vives  douleurs.  Deux  fois  il  souffrit  les  opé- 
rations les  plus  cruelles  sans  pousser  un  soupir,  et  tenoit  pen- 
dant toute  leur  durée  un  crucifix  -,  répétant  seulement  de  temps 
en  temps  :  <c  Sainte  Marie,  priez  pour  nous,  misérables  pé- 
»  cheurs.  »  Quelqu'un  des  assistants  ayant  proposé  de  le  lier 
durant  l'opération ,  il  dit  en  montrant  le  crucifix  :  «  Voilà  le 
»  plus  fort  de  tous  les  liens  \  il  me  tiendra  immobile  beaucoup 
»  mieux  que  toute  autre  cbose.  »  Mais  sa  maladie  étoit  sans 
remède,  et  il  mourut  le  4  janvier  1612.  Il  avoit  été  béatifié 
par  Clément  XII,  en  1737,  et  fut  canonisé  en  1746  par  Be- 
noit XIV,  qui  plaça  son  nom  au  martyrologe ,  sous  le  jour  de 
sa  bienheureuse  naissance  dans  la  gloire. 

C'étoit  dans  la  pourpre  qu'étoit  née  la  servante  de  Dieu  que 
Benoît  canonisoit  vers  le  même  temps  ;  c'étoit  dans  la  bure 
qu'elle  devoit  mourir.  Jeanne,  fille  de  Louis  XI  et  de  Charlotte 
de  Savoie,  naquit  en  1 46 4*  Sa  difformité,  qui  eût  dû  lui  valoir 
plus  de  compassion  et  d'égards,  la  rendit  l'objet  de  l'aversion 
de  son  méchant  père,  aussi  mauvais  prince  qu'homme  déna- 
turé. Louis  XI  la  maria,  en  1476  ->  &  80n  cousin-germain  Louis, 
duc  d'Orléans.  Ce  prince  s' étant  révolté,  fut  enfermé  à  la 
tour  de  Bourges  dans  une  cage  de  fer  où  il  passa  trois  ans. 
Enfin  les  prières  et  les  larmes  de  sa  sainte  épouse  auprès  de 
Charles  VIII  lui  obtinrent  la  liberté  et  la  vie ,  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  cet  homme  brutal  de  lui  faire  ressentir  les  effets  de 
l'antipathie  qu'il  avoit  conçue  pour  elle.  L'infortunée  du- 
chesse n'opposoit  à  tous  ses  mauvais  traitements  que  la  dou- 
ceur et  la  patience  ,  et  ne  trouvoit  de  consolation  que  dans  les 
exercices  de  piété.  Sur  ces  entrefaites  son  époux,  parvenu  à  la 
couronne  de  France  sous  le  nom  de  Louis  XII ,  ne  chercha 
plus  que  les  moyens  de  faire  casser  son  mariage.  Il  alléguoit 
qu'il  devoit  être  regardé  comme  nul ,  attendu  qu'il  avoit  été 
contracté  sans  liberté  et  uniquement  par  les  ordres  de  Louis  XI. 
Mais  il  agissoit  par  d'autres  motifs  ,  et  la  main  d'Anne  de  Bre- 
tagne ,  veuve  du  feu  roi ,  flaltoit  plus  d'une  passion  d'un  prince 
trop  loué.  L'affaire  fut  portée  au  pape  Alexandre  VI,  qui  fit 
nommer  des  commissaires  pour  la  juger  conformément  aux 
lois  •,  leur  sentence  fut  telle  que  le  roi  la  désiroit ,  et  le  mariage 
fut  déclaré  nul. 


»;• 
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Jeanne  apprit  cette  nouvelle  avec  résignation  •,  elle  témoi- 
gna même  beaucoup  de  joie  de  se  voir  en  liberté ,  et  en  état  de 
servir  Dieu  d'une  manière  plus  parfaite.  Libre  désormais  de 
tout  engagement,  notre  sainte  se  retira  à  Bourges  où  elle  ne 
parut  plus  que  vêtue  d'un  habit  fort  pauvre,  et  n'ayant  de 
goût  que  pour  les  pratiques  de  la  pénitence  et  les  exercices 
de  piété  :  ses  revenus,  qui  étoient  considérables,  furent  totale- 
ment consacrés  aux  bonnes  œuvres*  En  i5oo,  elle  fonda,  de 
l'avis  de  son  confesseur,  l'ordre  des  religieuses  àzY Annon- 
ciation de  la  sainte  Vierge.  Les  religieuses  de  cet  ordre,  connu 
sous  le  nom  d' Annonciades ,  portoient  un  voile  noir,  un  man- 
teau blanc,  un  scapulaire  rouge ,  un  habit  brun,  une  croix  et 
une  corde  qui  leur  servoit  de  ceinture,  Lasupérieure  s'appeloit 
par  humilité  la  mère  Ancelle  ;  ce  mot  vient  d'ancilla,  servante. 
L'imitation  des  dix  principales  vertus  dont  la  sainte  Vierge 
a  été  un  parfait  modèle  dans  les  différents  mystères  que  l'E- 
glise honore  chaque  année ,  fut  la  fin  que  sainte  Jeanne  se  pro- 
posa en  instituant  le  nouvel  ordre.  Il  a  pris  le  nom  du  premier 
comme  du  plus  grand  des  mystères  joyeux  de  la  Mère  de  Dieu. 
Il  fut  approuvé  par  les  papes  Alexandre  VI 9  Jules  II ,  Léon  X, 
Paul  V,  et  Grégoire  XV.  Elle  y  prit  elle-même  l'habit  en 
i5o4;  mais  elle  n'y  fut  pas  long- temps,  car  elle  mourut  en 
odeur  de  sainteté  le  4  février  de  Tannée  suivante.  Le  pape  Clé- 
ment XII  la  canonisa  en  1738}  mais  elle  étoit  honorée  à 
Bourges  depuis  sa  mort. 

Vers  le  même  temps  florissoit  dans  l'Eglise  le  pieux  Joseph 
Gasalanz  \  et  il  fut  aussi  mis  au  nombre  des  saints  vers  le 
même  temps  que  la  fille  des  Valois. 

Joseph  Casalanz  naquit  le  1 1  septembre  i556,  à  Pétralte, 
dans  le  royaume  d*  Aragon.  Ses  parents  nobles  et  riches,  et  qui 
a  voient  surtout  de  la  piété ,  lui  donnèrent  une  éducation  chré- 
tienne. Dès  ses  premières  années  il  se  distingua  par  sa  charité 
et  par  son  amour  pour  la  prière.  Il  se  faisoit  aimer  et  respecter 
de  ses  compagnons  d'études.  Il  avoit  le  talent  de  leur  inspirer 
tout  à  la  fois  le  goût  du  travail  avec  celui  de  la  vertu.  Ayant 
achevé  son  cours  de  philosophie,  il  s'appliqua  au  droit  et  à  la 
théologie.  Il  prit  la  résolution  de  se  consacrer  au  service  de 
Dieu  en  embrassant  l'état  ecclésiastique.  Sa  famille  fit  d'inutiles 
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efforts  pour  le  déterminer  à  se  marier.  Il  redoubla  de  ferveur 
lorsqu'il  eût  été  ordonné  prêtre;  et  la  Nouvelle-Castille,  l'A- 
ragon  et  la  Catalogne  furent  les  théâtres  de  ses  travaux  apo- 
stoliques pendant  l'espace  de  huit  ans.  Etant  venu  à  Rome  en. 
1 592 ,  il  s'y  livra  particulièrement  à  l'instruction  des  enfants  $ 
le  reste  de  son  temps,  il  l'employoit  à  prier,  à  visiter,  à  conso- 
ler les  malades  et  à  soulager  les  pauvres  les  plus  abandonnés  : 
vingt  ans  se  passèrent  de  la  sorte. 

Pour  suivre  plus  parfaitement  son  attrait,  le  serviteur  de 
Dieu  entra  dans  la  confrérie  de  la  doctrine  chrétienne  $  mais 
voyant  que  ses  vues  n'étoient  point  encore  remplies ,  il  prit 
d'autres  moyens  pour  exécuter  la  bonne  œuvre  que  le  ciel 
lui  a  voit  inspirée. 

Il  s'associa  plusieurs  personnes  pieuses ,  animées  du  mémo 
esprit  que  lui.  Paul  V  les  réunit  en  corps  de  congrégation , 
les  autorisa  à  faire  des  vœux  simples  d'obéissance,  de  chasteté 
et  de  pauvreté ,  avec  pouvoir  de  dresser  des  constitutions  ;  et 
quatre  ans  après  Grégoire  XV  érigea  leur  congrégation  en  ordre 
religieux  sous  le  nom  de  clercs  mendiants  réguliers  de  la  mère 
de  Dieu  des  écoles-pies,  d'où  leur  est  venu  le  nom  Aepiaristes 
et  vulgairement  Scoloppi,  qu'ils  portent  encore  aujourd'hui. 
Eu  1756,  Alexandre  VII  réforma  leur  institut,  lequel  fut  en- 
core modifié  par  Clément  IX  en  1669 ,  et  les  vœux  solennels  y 
furent  substitués  aux  vœux  simples.  Innocent  XI  confirma  le 
bref  de  Clément  IX  en  1689,  et  accorda  de  nouveaux  privi- 
lèges à  ces  religieux.  L'objet  de  leur  institut  étoit  d'apprendre 
aux  enfants  à  lire,  à  écrire,  à  calculer,  à  tenir  les  livres  chez  les 
marchands  et  dans  les  bureaux  -,  et  d'enseigner  les  humanités, 
les  langues  savantes,  la  philosophie,  les  mathématiques  et  la 
théologie.  Us  a  voient  des  maisons  dans  plusieurs  villes  d'Italie; 
ils  en  ont  aussi  en  Espagne,  en  Autriche,  en  Moravie,  en  Hon- 
grie et  en  Pologne  :  mais  le  relâchement  et  l'hétérodoxie  ra- 
vagèrent cette  congrégation  si  souvent  renouvelée  dans  l'espace 
de  moins  d'un  siècle  ;  et  en  1824a  peine  comptoit-on  dix-neuf 
de  ces  religieux  en  Italie,  la  plupart  savants  aux  yeux  du 
monde,  et  morts  aux  yeux  du  Seigneur.  Us  étoient  presque 
tous  engagés  dans  le  jansénisme  et  dans  les  sociétés  secrètes, 
tant  ils  s'éloignoient  de  l'esprit  de  leur  saint  fondateur! 
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Saint  Joseph  Casalanz  mourut  à  Eome  le  a 5  août  i6\$,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-douze  ans.  Sa  fête  a  été  fixée  au  217  du 
même  mois,  et  il  a  dans  le  bréviaire  romain  un  office  qui  lut 
approuvé  en  1769. 

Quoique  les  premiers  exemples  et  les  premiers  pas  dans  la 
vie  décident  ordinairement  de  toute  sa  carrière ,  le  Seigneur, 
qui  n'a  voulu  laisser  aux  pécheurs  ni  excuse  dans  Timpéni- 
tence,  ni  désespoir  dans  les  plus  grands  désordres ,  donna, 
mais  un  peu  plus  tôt,  un  de  ces  motifs  d'espérance  et  de 
confusion  aux  âmes  égarées. 

Camille  de  Lellis  naquit  en  i55o,  à  Bacchianico,  petite 
ville  de  l' Ahruzze ,  au  royaume  de  Naples ,  perdit  sa  mère 
presqu'en  naissant,  et  n'avoit  encore  que  six  ans  lorsque  la 
mort  lui  enleva  son  père.  Comme  lui,  Camille  embrassa  la  pro- 
fession des  armes.  Il  avoit  contracté  une  violente  passion  pour 
le  jeu;  bientôt  ruiné  et  réduit  à  la  misère,  il  se  vit  obligé, 
pour  avoir  de  quoi  subsister ,  de  se  mettre  au  service  d'un 
maçon,  et  de  se  contenter  du  modique  salaire  de  com- 
pagnon. 

Malgré  ses  égarements ,  Dieu  ne  l'abandonna  point  ;  il  le 
visita  même  d'une  manière  spéciale  par  sa  grâce  ,  et  l'invitait 
intérieurement  à  la  pénitence.  Une  exhortation  touchante  que 
lui  fit  un  jour  le  gardien  des  capucins ,  au  couvent  desquels  il 
travailloit ,  acheva  sa  conversion.  Eclairé  par  la  lumière  qui 
venoit  de  briller  à  ses  yeux,  Camille  fond  en  larmes,  déteste 
tous  les  crimes  de  sa  vie  passée,  et  demande  au  ciel  miséri- 
corde. Cet  heureux  changement  arrivoit  au  mois  de  février  de 
l'année  iSjS  ;  Camille  avoit  vingt-cinq  ans.  Il  essaya  succès-' 
sivement  du  noviciat  des  capucins  et  des  cordeliers  \  mais  les 
uns  ni  les  autres  ne  voulurent  point  le  recevoir ,  à  cause  d'un 
ulcère  qu'il  avoit  à  la  jambe ,  et  que  les  médecins  jugeoient 
incurable. 

Ayant  donc  quitté  sa  patrie  ,  il  se  rendit  à  Rome  ,  et  y  servit 
les  malades  renfermés  dans  l'hôpital  de  Saint-Jacques  l'espace 
de  quatre  ans.  Sa  prière  étoit  continuelle,  il  portoit  divers 
instruments  de  pénitence ,  et  veilloit  nuit  et  jour  auprès  des 
pauvres,  s  attachant  surtout  aux  moribonds.  11  tâchoit  de  leur 
procurer  tous  les  secours  corporels  et  spirituels ,  et  de  leur 
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suggérer  tous  les  actes  de  vertu  relatifs  à  leur  situation.  Il  com- 
munioit  tous  les  dimanches  et  fêtes  :  bientôt  sa  charité ,  jointe 
à  une  rare  prudence ,  le  fit  élire  directeur  de  l'hôpital. 

Camille ,  pénétré  de  douleur  à  la  vue  du  peu  de  zèle  des 
domestiques  que  l'on  employoit  au  service  des  malades,  forma 
le  projet  d'instituer  une  société  de  personnes  de  piété  qui  se 
dévouassent  avec  lui ,  par  le  seul  motif  de  la  charité  ,  à  cette 
bonne  œuvre.  Pour  se  mettre  en  état  d'assister  plus  utilement 
les  malades ,  il  résolut  de  se  préparer  à  recevoir  les  saints 
ordres. 

Le  saint,  comme  il  arrive  toujours  aux  œuvres  de  Dieu, 
trouva  des  adversaires  puissants  qui  voulurent  le  traverser  dans 
ses  desseins,  et  qui  lui  suscitèrent  de  grandes  difficultés  ;  mais 
par  sa  prudence  et  sa  confiance  en  Dieu ,  il  surmonta  tous  les 
obstacles.  Ce  fut  en  i584  qu'il  institua  sa  congrégation  pour 
le  service  des  malades.  Les  règles  qu'il  leur  donna  étoient 
en  petit  nombre  :  ses  compagnons  alloient  tous  les  jours  à  l'hô- 
pital du  Saint-Esprit,  ou  ils  ser voient  les  pauvres  avec  autant 
de  zèle  et  de  ferveur  que  si  c'eût  été  Jésus-Christ  en  per- 
sonne ;  les  exhortaient  par  des  discours  touchants  à  se  bien 
préparer  à  la  réception  des  sacrements ,  pour  obtenir  de  Dieu 
la  grâce  d'une  bonne  mort.  Il  voulut  que  ses  frères  s'enga- 
geassent à  servir  les  pestiférés ,  les  prisonniers ,  et  ceux  qui 
mou  roi  en  t  dans  leurs  propres  maisons. 

Camille  mettoit  aux  mains  des  prêtres  de  son  ordre  d'ex- 
cellents livres  de  piété  qui  traitoient  de  la  pénitence  et  de  la 
passion  de  Jésus-Christ -,  il  leur  recommandoit  de  chercher 
dans  les  psaumes  un  ensemble  de  prières  touchantes,  vives  et 
courtes,  pour  les  avoir  toujours  au  besoin  dans  leurs  divers 
exercices  envers  le  prochain.  11  leur  recommandoit  surtout  les 
moribonds,  et  le  soin  de  leur  faire  régler  de  bonne  heure  leurs 
affaires  temporelles,  afin  d'être  d'autant  plus  libres  pour  celle 
de  leur  salut  $  il  vouloit  qu'on  ne  les  laissât  pas  trop  long- 
temps avec  des  amis  ou  des  parents  qui  pussent  les  troubler 
par  un  excès  de  tendresse  -,  mais  que  l'on  s'attachât  à  les  faire 
entrer  dans  de  vifs  sentiments  de  pénitence,  de  résignation , 
de  foi,  d'espérance  et  de  charité-,  à  leur  apprendre  la  ma- 
nière d'accepter  la  mort  en  esprit  de  sacrifice,  et  en  expia- 
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lion  de  leurs  péchés  ;  à  leur  faire  demander  miséricorde,  par 
les  mérites  de  Jésus  agonisant,  et  le  conjurer  de  leur  appli- 
quer le  fruit  de  la  prière  qu'il  fit  sur  la  croix  ;  d'agréer  Fof- 
rande  de  leur  mort  en  union  avec  la  sienne,  et  de  vouloir 
bien  recevoir  leur  àme  dans  la  gloire.  Saint  Camille  n'obligea 
point  ses  religieux  à  réciter  le  bréviaire ,  à  moins  qu'ils  ne 
fussent  dans  les  ordres  sacrés  ;  mais  il  leur  étoit  enjoint  de  se 
confesser  et  de  communier  tous  les  dimanches  et  toutes  les 
grandes  fêtes;  de  faire  chaque  jour  une  heure  de  méditation; 
d'entendre  la  sainte  messe  -,  de  réciter  le  chapelet  et  quelques 
autres  prières. 

L'humilité  du  saint  fondateur  étoit  extraordinaire  -,  il  se  mé- 
prisoit  lui-même,  au  point  que  tous  ceux  qui  le  connoissoient 
en  étoient  dansl'étonnement.  Ce  fut  par  un  effet  de  cette  vertu 
qu'en  16O7  il  se  démit  du  généralat  :  il  vouloit  encore  ,  par 
cette  démission  ,  se  donner  plus  de  temps  pour  servir  les  pau- 
vres. Il  fonda  des  maisons  de  son  ordre  dans  plusieurs  villes  ; 
il  envoya  quelques-uns  de  ses  frères  en  Hongrie  et  dans  d'autres 
lieux  qui  étoient  affligés  de  la  peste. 

Saint  Camille  ne  négligea  rien  pour  prévenir  les  abus  qui  se 
glissoient  jusque  dans  les  lieux  consacrés  par  la  charité,  et  son 
zèle  sur  ce  point  étoit  d'autant  plus  vigilant  qu'il  avoit  dé- 
couvert que  dans  les  hôpitaux  on  enterroit  quelquefois  des 
personnes  qui  n'étoient  point  mortes  >.  Il  ordonna  à  ses  re- 

1  L'auteur  des  Vies  des  saints,  le  célèbre  Alban  Butler,  dont  nous  tirons  les  faits 
énoncés  dans  cet  article,  raccompagna  d'une  note  sur  les  inhumations  dans  les  églises, 
et  sur  les  soins  pris  anciennement  par  les  Romains  pour  les  corps  des  mourants.  Nous 
avons  deux  remarques  à  faire  sur  cette  note.  La  première ,  que ,  prise  dans  sa  généra- 
lité, la  prohibition  d'inhumer  dans  les  temples  est  contraire  à  la  pratique  constante 
et  même  à  l'esprit  de  l'Eglise ,  non-seulement  à  l'égard  des  martyrs ,  ce  qui  est  plus 
que  connu ,  mais  encore  à  l'égard  des  personnages  eminents  dans  l'Eglise,  par  leurs 
hautes  fonctions  ou  une  vertu  peu  commune.  Certes ,  la  cupidité  d'un  côté ,  et  l'or- 
gueil de  l'autre ,  ont  pu  introduire  l'abus  réel  et  souvent  condamné  par  les  saints 
docteurs ,  de  jeter  dans  les  temples  du  Seigneur,  et  à  prix  d'argent ,  des  membres 
gâtés  de  son  Eglise  sainte,  et  devenus ,  par  fois,  rebelles  et  ennemis  ;  mais  l'exclusion 
universelle  de  toute  inhumation  décente,  prudente  et  respectueuse,  dans  un  lieu 
consacré  pour  le  concours  des  fidèles ,  tient  à  la  crainte  profane  des  enfants  du 
monde ,  au  souvenir  d'une  mort  aroercet  qui  doit  les  séparer  pour  toujours  de  jouis* 
sances  trop  chéries ,  leur  unique  bonheur. 

La  seconde  observation ,  que  l'historien  ne  peut  passer  sous  silence ,  paraît  ne  se 
rattacher  qu'à  une  minutie  ;  mais  Celui  qui  craint  Dieu,  ne  rtegiige  rien,  dit  le 
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ligieux  de  continuer  quelque  temps  encore  après  que  les  ma- 
lades parottroient  avoir  rendu  le  dernier  soupir  les  prières  pour 
les  agonisants  ,  et  de  ne  pas  permettre  qu'on  leur  couvrit  le 
visage  sur-le-champ,  comme  il  s'étoit  toujours  pratiqué.  Il 
parloit  aux  malades  avec  une  onclion  à  laquelle  il  étoit  im- 
possible de  résister  -,  leur  apprenoit  à  réparer  les  défauts  de 
leurs  confessions  passées ,  et  à  entrer  dans  les  dispositions  où 
doivent  être  des  moribonds.  Tous  ses  discours  rouloient  sur 
l'amour  de  Dieu  ,  même  dans  les  conversations  ordinaires  ;  et 
s'il  lui arrivoit  d'entendre  un  sermon  où  il  n'en  fût  point  parlé, 
il  avoit  coutume  de  dire  que  c'étoit  un  anneau  auquel  manquoit 
son  brillant. 

Le  serviteur  de  Dieu  fut  lui-même  affligé  de  diverses  infir- 
mités compliquées,  qui  le  firent  beaucoup  souffrir*,  mais  ce  qui 
le  toucboit  le  plus  dans  ses  douleurs ,  c'étoit  de  ne  pouvoir 
servir  les  malades  comme  auparavant.  Il  se  traînoit  encore  de 
lit  en  lit  pour  voir  si  rien  ne  leur  manquoit ,  et  pour  leur  sug- 
gérer divers  actes  de  vertu.  Cependant  il  tomba  sérieusement 
malade ,  et  les  médecins  désespérèrent  bientôt  de  sa  vie.  En 
ayant  été  averti ,  il  s'écria  :  a  Je  me  réjouis  de  ce  que  l'on  m'a 
»  dit  :  Nous  irons  dans  la  maison  du  Seigneur.  » 

Lorsqu'on  lui  apporta  le  viatique,  il  dit  à  haute  voix  et  les 
larmes  aux  yeux:  a  Je  reconnois,  Seigneur,  que  je  suis  le 

Sage ,  et  tout  parle ,  dans  l'histoire ,  pour  qui  sait  entendre.  La  prétention  puérile 
d'une  savante  iro  péri  lie  qui  fait  rechercher  exclusivement  aux  protestants  la  vérité 
grecque  et  hébraïque  dans  la  lecture  de  la  Bible ,  a  fait  tomber  singulièrement  dans 
leur  pays  l'étude  et  la  connoissance  du  latin  :  toute  la  génération  s'en  ressent ,  et  le 
vénérable  Butler  nous  en  fournit  ici  un  exemple  que  ses  traducteurs  et  son  savant 
éditeur  de  Lille  n'ont  pas  songé  à  corriger.  Servabantur  cadavera  octo  diebus,  et 
calidà  abluebantur,  etpost  ultimam  conclamationem  abluebantur,  dit-il ,  citant 
Servius  (  ÂEneid.  8)  ;  ce  qu'il  traduit  :  Tlie  corpse  was  washed  whtlST  warm, 
and  againts,  etc.  (tome  7,  page  177.  )  L'auteur  et  ses  copistes,  faisant  rapporter 
calida  à  cadavera ,  n'ont  pas  vu  d'abord  dans  quelle  absurde  contradiction  ils 
tomboient,  car  un  cadavre  de  huit  jours  ne  sauroît  être  encore  chaud;  mais  sur* 
tout  9  ils  paroissent  ne  pas  avoir  su  que  calida  tifrigida  signifioit  en  latin  de  l'eau 
chaude  et  de  l'eau  froide  (  sous  -  entendant  aqua).  Il  faut  donc  traduire  :  L'on 
conservoit  à  Home  les  cadavres  pendant  huit  jours  entiers;  on  les  lavait  avec 
DE  l'eau  CHAUDE,  et  après  Us  dernières  acclamations  funèbres  on  Us  lavoit  encore 
une  fois. 

11  est  facile  de  voir  le  but  4e  la  précaution  prise  par  les  Bomaîns  :  il  falloît  ne  pas 
éteindre ,  avec  de  l'eau  glacée ,  le  reste  de  vie  qui  pouvoit  exister  encore  dans  un 
homme  livré  aux  derniers  paroxysmes  de  la  mort. 
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»  plus  grand  des  pécheurs ,  et  que  je  ne  mérite  pas  de 
»  cevoir  la  faveur  que  vous  daignez  me  faire  ;  mais  sauvez-moi 
»  par  votre  infinie  miséricorde.  Je  mets  toute  ma  confiance 
»  dans  les  mérites  de  votre  précieux  sang.  »  Dans  ses  der- 
niers moments ,  il  craignoit  encore  de  n'être  pas  assez  bien 
disposé.  11  avoit  cependant  mené  une  vie  très-sainte,  ets*ë- 
toit  confessé  tous  les  jours  avec  les  plus  vifs  sentiments  de 
componction.  Il  fit  un  discours  fort  touchant  à  ses  religieux, 
lorsqu'on  lui  administra  le  sacrement  de  l'extrême-onction  , 
et  mourut  le  i4  juillet  i6i4>  comme  il  l'avoit  prédit,  à  l'Age 
de  65  ans. 

Plusieurs  miracles  s'étant  opérés  à  son  tombeau,  on  leva 
son  corps  de  terre,  et  on  le  renferma  depuis  dans  une  châsse. 
Benoit  XIV  béatifia  le  serviteur  de  Dieu  en  174*»  et  le  cano- 
nisa en  1746. 

Une  âme  d'élite,  mais  d'une  tout  autre  vertu,  avoit  brillé 
dans  l'Eglise  long-temps  auparavant ,  et  y  étoit  invoquée  pu- 
bliquement-, c'était  le  bienheureux  Hugo,  sylvestrin. 

Le  bienheureux  Hugo  naquit  au  commencement  du  trei- 
zième siècle,  à  Sierra-di-san-Quirico ,  dans  la  marche  d'An* 
cône.  Pour  achever  une  première  éducation  conforme  au  rang 
de  sa  noble  famille,  ses  parents  l'envoyèrent  à  la  célèbre  uni- 
versité de  Bologne.  Là ,  loin  de  s'altérer  au  milieu  de  la  dis- 
sipation de  ses  jeunes  condisciples ,  les  sentiments  de  religion 
qu'il  avoit  montrés  dès  son  enfance  le  portèrent  aux  réflexions 
les  plus  sérieuses  sur  les  dangers  que  Ton  court  dans  le  monde. 
Aussi ,  pénétré  de  la  pensée  que  les  plus  brillants  succès  dans 
les  sciences  profanes  ne  sauroient  compenser  la  perte  de  l'in- 
nocence ,  le  jeune  Hugo  prit  le  parti  de  renoncer  au  siècle,  et 
s'adressa  à  saint  Sylvestre  Gozzolino,  qui  le  reçut  au  nombre 
de  ses  disciples.  Son  père ,  informé  de  cette  démarche  qui  con- 
trarioit  ses  vues,  employa  vainement  les  caresses  et  les  me- 
naces pour  faire  changer  cette  résolution  de  son  fils.  Celui- 
ci  savoit  que  préférer  son  père  et  sa  mère  à  Dieu,  c'est  se 
rendre  indigne  de  Dieu,  et  il  se  lia  par  des  vœux  solennels  à 
la  congrégation  des  Sylvestrins. 

Aussitôt  qu'il  se  vit  engagé  dans  ce  saint  état ,  Hugo  s'ap- 
pliqua sérieusement  à  en  acquérir  toutes  les  vertus.  On  re» 
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marquoit  surtout  son  humilité ,  son  obéissance  et  sa  pauvreté* 
La  contemplation  des  choses  divines ,  la  récitation  des  psau- 
mes, les  pieuses  lectures,  la  méditation  de  l'Ecriture-Sainte, 
occupoient  tous  ses  moments.  Aussi  sa  vie  étoit-elle  plus  an- 
gélique  qu'humaine ,  et  soit  qu'il  conversât  avec  les  religieux, 
soit  qu'il  s'entretint  avec  des  séculiers,  il  ne  parloit  que  de 
Dieu  et  de  son  amour  pour  les  hommes.  Intimement  uni  à  son 
souverain  maître ,  il  trouvoit  dans  toutes  les  créatures  des  mo- 
tifs de  louer  le  Créateur.  Saint  Sylvestre  l'observoit  avec  soin, 
et  la  vertu  de  son  disciple  lui  paroissoit  si  parfaite ,  qu'il  en 
étoit  dans  une  admiration  continuelle. 

Aussi  la  charité  du  bienheureux  étoit  sans  bornes  ;  il  visitoit 
fréquemment  les  malades,  consoloit  les  affligés  par  des  pa- 
roles pleines  de  douceur  et  de  piété,  reprenoit  les  pécheurs, 
et  affermissoit  dans  le  bien  lésâmes  vertueuses.  Agréable,  doux, 
d'un  accès  facile,  il  sa  voit,  par  sa  bonté  toute  paternelle,  gagner 
le  cœur  de  ceux  qui  l'approchoient,  pour  les  gagner  ensuite 
à  Dieu. 

Hugo  habita  long-temps  Monte- Granario,  et  y  devint  l'ob- 
jet de  la  vénération  des  habitants*,  mais,  sur  la  Gu  de  ses  jours, 
il  retourna  à  Sasso-Ferrato ,  où  il  mourut  saintement ,  on  ne 
sait  pas  au  juste  à  quelle  époque. 

Les  habitants  de  Monte-Granario ,  parmi  lesquels  le  bien- 
heureux avoit  fait  un  long  séjour  et  qu'il  avoit  comblés  de 
ses  bienfaits,  le  choisirent  pour  leur  patron  immédiatement 
après  sa  mort ,  érigèrent  un  autel  en  son  honneur,  et  n'ont  ja- 
mais cessé  de  célébrer  sa  fête  avec  pompe,  au  1 9  de  septembre. 
Plusieurs  miracles  se  sont  opérés  par  son  intercession  dans 
le  lieu  de  sa  sépulture.  Le  pape  Benoît  XIV  autorisa  son 
culte  le  27  juillet  1757. 

L'Eglise  cependant  n'étoit  pas  en  repos  du  côté  des  jansé- 
nistes et  de  leurs  fauteurs  -,  et  si  leurs  efforts  pâlissant  à  côté  de 
ceux  de  la  philosophie  déiste  et  brutale  du  dix-huitième  siècle; 
si  les  tendances  de  cette  secte  et  ses  partisans  vont  bientôt  se 
confondre  dans  ce  gouffre  de  toute  croyance  et  de  toute  reli- 
gion ;  nous  les  voyons  cependant  encore  employer  le  peu  de 
vie  qui  leur  reste,  pour  des  persécutions  nouvelles  et  de  nou- 
veaux scandales.  Chose  étrange,  si  l'enfer  n'aimoit  les  profa- 
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nations  !  Ces  mêmes  gens  qui ,  maigre  les  ordres  de  l'Eglise , 
privoient  pendant  vingt  et  trente  années  de  l'usage  de  l'eucha- 
ristie, vouloient  contre  ses  défenses  la  recevoir  au  lit  de  fa 
mort,  tout  plongés  dans  le  schisme,  tout  abreuvés  d'erreurs,  et 
tout  couverts  de  scandales. 

Le  29  décembre  1  ^5o ,  un  conseiller  avoit  dénoncé  au  par- 
lement de  Paris,  un  refus  de  sacrements.  On  mande  aussitôt 
le  curé,  auteur  du  refus.  Interrogé  sur  les  motifs  de  sa  con- 
duite, il  répond  qu'il  en  a  rendu  compte  à  l'archevêque,  et 
qu'il  suivra  ses  ordres.  Cette  réponse  réitérée  irrite  les  magis- 
trats, on  envoie  le  curé  en  prison.  En  même  temps  les  gens 
du  roi  vont  trouver  M.  de  Beaumont,  pour  l'engager  à  faire 
administrer  le  malade.  Le  prélat  répond  qu'il  a  trouvé  l'usage 
des  billets  de  confession  établi  dans  son  diocèse ,  et  qu'il  ne 
peut  s'en  départir.  Cependant  la  précipitation  et  l'air  de  ven- 
geance avec  lesquels  on  avoit  agi  envers  le  pèreBonettin  (c'étoit 
le  nom  du  curé) ,  avoient  choque  également  le  prince  et  le  pu- 
blic ;  il  fut  relâché.  Plusieurs  magistrats  vouloient  qu'on  se  con- 
tentât d'informer  le  roi  des  faits;  ils  représentoient  qu'on  étoit 
sur  les  confins  des  deux  puissances ,  et  qu'il  étoit  dangereux  de 
les  dépasser.  Leur  crainte  religieuse  fut  traitée  de  pusillanimité; 
et  le  3 1  décembre ,  le  parlement  prit  un  arrêté  où  il  qualifioit 
de  scandale  le  refus  des  sacrements,  prétendant  que  l'usage 
des  billets  de  confession  étoit  de  la  plus  dangereuse  consé- 
quence. Ces  billets ,  si  odieux  aux  jansénistes ,  n'étoient  pour- 
tant pas  une  pratique  nouvelle  :  elle  étoit  regardée  comme  in- 
dispensable, à  Paris  surtout,  au  milieu  d'une  immense  popula- 
tion, et  parmi  tant  de  gens  suspects  ou  totalement  inconnus  à 
leurs  pasteurs  « . 

Une  autre  raison  rendoit  cette  pratique  nécessaire  :  plusieurs 
appelants  vouloient  que  tout  prêtre,  quoique  sans  pouvoirs  et 
sans  juridiction,  eût  le  droit  de  confesser  et  d'absoudre  partout. 
Cette  doctrine  avoit  été  consignée  dans  des  écrits.  Des  ecclé- 
siastiques du  parti ,  déguisés  en  laïques,  couroient  de  paroisse 

*  Elle  est  expressément  établie  dans  les  avis  de  saint  Charles,  et  dans  l'un  des  con- 
ciles de  Milan  ;  rassemblée  du  cierge  de  16S4  l'av°il  adoptée  9  et  avoit  recommandé 
aux  curés  de  s'y  conformer.  Le  cardinal  de  Noaillcs  merae  en  avoit  ordonné  de  non* 
veau  I1  observât  ion* 
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en  paroisse ,  et  de  monastère  en  monastère ,  pour  y  distribuer  à 
leurs  adhérents  des  absolutions  nulles  et  sacrilèges1.  L'hérésie 
ne  veut  en  effet  que  perdre,  et  donner  une  éternelle  mort. 

Pour  en  revenir  au  parlement,  il  fit  informer  le  roi  des  faits 
dénoncés*  Le  prince  répondit  qu'on  devoit  se  reposer  sur  lui 
du  soin  d'y  pourvoir,  et  que  les  magistrats  auroient  dû  montrer 
plus  de  modération  à  l'égard  du  curé ,  dont  il  ne  pouvoit  ap- 
prouver l'emprisonnement*  Le  parlement  arrêta  des  remon- 
trances où  il  peignoit  les  billets  de  confession  des  plus  noires 
couleurs,  et  maltraitait  en  général  tous  les  ecclésiastiques  sur 
la  fidélité  desquels  il  répandoit  des  nuages.  Mais  dans  la  sup- 
position d'un  danger  pour  l'état  de  la  part  des  confesseurs,  les 
magistrats  n' auroient  pas  blâmé  sans  doute  l'usage  des  billets  de 
confession.  Ils  n'auroient  pas  trouvé  mauvais  que  des  évêques, 
instruits  qu'il  se  trouvoit  dans  leurs  diocèses  des  prêtres  en-» 
nemis  du  gouvernement ,  et  qui  s'ingéroient  sans  mission  dans 
l'administration  du  sacrement  de  pénitence ,  eussent  cherché  à 
connoître  les  confesseurs  auxquels  s'étoient  adressés  ceux  qui 
demandoient  les  sacrements.  Pourquoi  donc  blâmer,  lorsqu'il 
s'agissoit  du  bien  de  l'Eglise,  ce  que  Ton  eût  loué  comme  con- 
forme au  bien  de  l'état? 

Les  remontrances  du  parlement  n'eurent  aucune  suite*  Mais 
son  faux  zèle  se  servoit  de  ce  prétexte  pour  flatter  l'amour- 
propre  du  prince,  et  pour  l'amener  à  de  funestes  desseins.  Ils 
ne  se  rebutoient  cependant  pas  :  un  an  s'étoit  à  peine  écoulé 
(c'étoit  le  21  mars  1752),  et  les  sacrements  avoient  été  refu- 
sés, à  Paris,  à  un  prêtre  appelant;  celui-ci  fit  des  sommations 
réitérées-,  car  on  commençoit  à  employer,  pour  obtenir  les 
sacrements,  ces  voies  si  peu  chrétiennes.  Le  parlement  saisi  de 
l'affaire  mande  le  curé  refusant,  le  condamne  à  une  aumône, 
et  lui  fait  défense  de  récidiver  ;  il  est  ordonné ,  en  outre ,  à 
l'archevêque  de  Paris,  de  faire  administrer  le  malade  dans  les 
vingt-quatre  heures.  Le  roi  fait  venir  une  députation  du  par- 
lement, annonce  qu'il  a  cassé  les  deux  arrêts  précédents,  et  en 
témoigne  son  mécontentement.  Malgré  cela,  le  surlendemain  le 

1  L'on  peut  croire  qu'ils  ne  s'en  faisoïent  pas  de  scrupule  ;  car  leur  ^ar.etier ,  au 
moment  mrme  qu'il  taxe  ces  bruits  de  fausseté ,  ajoute  que  ses  partisans  seront  peut- 
être  obliges  d'eu  venir  U. 
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prêtre  malade  étant  mort  sans  avoir  reçu  les  sacrements,  le  par- 
lement décrète  le  curé  de  prise  de  corps,  quoique  les  gens  du 
roi  eussent  refusé  de  prendre  des  conclusions.  Le  roi  annule  ce 
décret*,  les  magistrats  lui  présentent  des  remontrances  que 
l'on  eut  soin  de  faire  imprimer,  et  où  ils  prenoient  plus  ouver- 
tement que  jamais  le  parti  des  appelants.  Le  roi  répondit  aux 
remontrances,  qu'il  avoit  pris  des  mesures  relativement  à  trois 
curés  dont  on  se  plaignoit;  qu'il  ne  vouloit  pas  ôter  au  parle- 
ment toute  connoissance  des  refus  de  sacrements ,  mais  qu'il 
exigeoit  qu'on  lui  en  rendit  compte  \  qu'il  s'attcndoil  que  le 
parlement,  connoissant  ses  intentions,  cesserait  toute  procédure 
sur  cette  matière,  et  reprendroit  ses  fonctions  ordinaires  de 
rendre  la  justice.  Voici  comment  il  fut  obéi. 

Le  surlendemain  même  de  cette  réponse  fut  rendu  ce  fameux 
arrêt  de  règlement,  qui  défendoit  k  tous  ecclésiastiques  de  faire 
aucun  acte  tendant  au  schisme,  notamment  de  faire  aucun  re- 
fus public  de  sacrements ,  sous  préteite  de  défaut  de  billet  de 
confession ,  ou  de  déclaration  du  nom  du  confesseur,  ou  d'ac- 
ceptation de  la  bulle  Unigenitus.  C'est  cet  arrêt  qui  servit  de- 
puis de  fondement  à  toutes  les  entreprises  des  tribunaux.  Il 
fut  répandu  avec  profusion  ,  et  combla  tout  le  parti  de  joie  ». 

Cependant ,  le  roi  rendit  aussi ,  en  son  conseil ,  un  arrêt  en 
forme  de  règlement.  Il  y  déclaroit  que  la  constitution  Unigcni- 
tiis  est  une  loi  de  l'Eglise  et  de  l'état,  et  un  jugement  de  l'Eglise 
universelle  en  matière  de  doctrine.  Il  y  ordonnoit  qu'avant  de 
statuer  sur  les  refus  de  sacrements,  on  lui  en  rendit  compte,  et 
dérogeoit  à  toutes  dispositions  contraires.  Le  roi  envoya  cet 
arrêt  aux  évêques  et  aux  parlements.  Au  milieu  de  cette  anar- 
chie, de  cette  confusion  de  droits  et  de  pouvoirs,  les  af- 
faires des  particuliers  1  an  guis  soient -,  la  justice  ne  se  rendoit 
plus  \  tous  les  jours  les  parlements  étoient  assemblés  pour  re- 
cevoir des  dénonciations  contre  des  prêtres  et  des  évêques,  et 
pour  proléger  les  appelants  par  des  arrêts  rigoureux.  Ces  arrêts 
cassés  par  le  souverain ,  ils  les  conGrmoient  de  nouveau,  et  en 

»  La  faiblesse  de  Louis  XV  égal  oit  sans  cloute  son  embarras ,  car  il  faut  cire  équi- 
table ;  ce  n'étoil  pas  lui  qui  avoit  refusé  d'accepter  la  discipline  du  concile  de  Trente, 
ni  qui  avoit  proclamé  en  168a  l'asservissement  de  l'Eglise  à  tout  agent  du  pouvoir 
extérieur  en  France,  sous  h  no.n  de  libertés  gallicanes* 
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ordonnoient  l'exécution.  Du  reste  l'on  voyoit  toujours  à  leurs 
assemblées  grand  nombre  de  spectateurs,  dont  l'office  étoit  d'in- 
diquer à  la  compagnie ,  par  des  marques  d'approbation  ou  de 
mépris,  ce  qu'elle  a  voit  à  faire,  et  qui  dominoient  réellement  le 
parlement  par  leurs  clameurs  bruyantes. 

Le  3o  mai  précédent,  le  roi  a  voit  établi  une  commission, 
mi-partie  d'évêques  et  de  magistrats,  pour  examiner  l'objet  des 
contestations  9  cette  commission  ne  donnant  aucun  résultat,  et 
le  parlement  devenant  de  jour  en  jour  plus  entreprenant,  plu- 
sieurs évëques  (vingt  et  un),  qui  se  trouvoient  à  Paris,  écrivirent 
de  concert  au  roi.  Dans  leurs  représentations,  ils  se  plaignoient 
des  magistrats,  de  leurs  usurpations  continuelles ,  et  surtout  du 
dernier  arrêt  de  règlement,  «  Ils  n'avoient  pu  voir  sans  éton- 
»  nement,  disoient-ils,  que  des  laïcs  défendissent  de  refuser  les 
»  sacrements  pour  raison  de  non-acceptation  de  la  bulle,  ju- 
»  géant  la  soumission  à  cette  loi  de  l'Eglise  une  cbose  indif- 
»  férente  au  salut,  statuant  sur  la  suffisance  ou  l'insuffisance  des 
»  dispositions  aux  sacrements,  et  usurpassent  ainsi  toute  auto- 
»  rite  en  des  matières  spirituelles.  Ils  supplioient  le  monarque 
»  de  réprimer  cet  écart,  et  de  protéger  l'Eglise,  à  l'imitation 
»  de  ses  ancêtres.  » 

Foibles  moyens  !  le  ministère  dissimuloit  \  la  cour  plongée 
dans  le  désordre  sommeilloit  ;  si  quelques  prélats  élevoient  dans 
leurs  diocèses  la  voix  contre  l'erreur,  presque  tous  leurs  écrits 
étoient  accueillis  par  des  arrêts  flétrissants.  Aussi  la  faction 
poussoit-elle  avec  la  plus  extrême  audace  le  cours  de  ses  at- 
taques et  de  ses  clameurs  irréligieuses. 

Cette  année  encore ,  un  conseiller  aux  enquêtes  dénonça  aux 
chambres  assemblées  (car  elles  l'étoient  toujours,  et  la  justice 
ne  se  rendoit  plus) ,  dénonça  (le  ia  décembre  iy5a)  un  refus 
de  sacrements  (ait  à  deux  religieuses ,  par  le  curé  et  les  vicaires 
de  Saint-Médard,  à  Paris.  Ils  furent  mandés  sur-le-champ  : 
le  curé  ne  se  trouvant  point,  les  vicaires  subirent  un  interro- 
gatoire, d'où  il  résulta  que  le  refus  avoit  été  fait  par  l'ordre 
de  l'archevêque.  Le  parlement  lui  envoya  donc  un  secrétaire 
pour  l'inviter  à  faire  administrer  les  malades  :  l'archevêque 
répondit  qu'il  n'étoit  comptable  qu'à  Dieu  du  pouvoir  qui  lui 
avoit  été  confié,  qu'il  n'y  avoit  que  le  roi  seul  à  qui  il  se  feroit 
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toujours  un  devoir  de  rendre  compte  de  sa  conduite  ;  d'ailleurs, 
que  le  curé  de  Saint-M édard  suivoit  les  lumières  de  sa  con- 
science et  les  ordres  qu'il  lui  avoit  donnés.  Une  seconde  invi- 
tation n'ayant  pas  eu  plus  de  succès,  les  magistrats  se  crurent 
insultés.  On  met  1* archevêque  en  cause ,  on  lui  ordonne  d'ad- 
ministrer la  malade  sous  peine  de  saisie  de  son  temporel ,  et 
l'on  convoque  les  pairs  pour  le  juger  $  cependant  le  cure  est 
décrété  de  prise  de  corps. 

Ces  arrêts  étoient  du   i3;  le  i5,  la  malade  n'ayant  point 
été  administrée ,  le  parlement  ordonne  qu'elle  le  sera  par  les 
prêtres  de  Saint-M édard ,  et  que  le  temporel  de  M*  de  Beau- 
mont  sera  saisi.  Le  roi  casse  ces  arrêts  et  défend  la  convo- 
cation des  pairs.  Le  premier  président  ayant  voulu  lire  aux 
chambres  les  ordres  du  prince,  on  refuse  de  les  entendre. 
Cette  insurrection  fut  punie  par  l'exil  des  factieux;  mais  bien- 
tôt le  foible  Louis  XV  les  rappela  et  donna  (en  août  1754) 
une  déclaration  devenue  fameuse.  Il  disoit  dans  le  préambule 
qu'après  avoir  puni  son  parlement  de  sa  résistance  et  de  son 
refus  de  rendre  la  justice ,  il  avoit  à  la  fin  cru  devoir  écouter 
sa  clémence ,  espérant  que  le  parlement  remplirait  ses  vues  par 
une  soumission  et  une  fidélité  entières.  Il  imposoit  ensuite  le 
silence ,  et  enjoignoit  aux  parlements  de  tenir  la  main  à  ce  que 
d'aucune  part  il  ne  fût  rien  fait  ou  tenté  de  contraire  au  silence 
et  à  la  paix.  Il  annuloit  aussi  toutes  les  poursuites  et  procédures 
antérieures.  Le  parlement  se  rassembla  le  4  septembre.  On  y 
porta  la  déclaration,  et,  ce  qu'on  aura  nulle  peine  à  croire, 
après  tant  de  foiblesse  dans  le  prince ,  elle  y  éprouva  beaucoup 
de  difficultés.  Un  bon  nombre  d'opinansvouloit  en  refuser  l'en- 
registrement, et  le  préambule  leur  paroissoit  trop  mortifiant.  Ce 
ne  fut  que  le  lendemain  qu'ils  enregistrèrent  la  déclaration , 
«  sans  néanmoins  reconnoître ,  dirent-ils  insolemment ,  les  im- 
»  putations  contenues  au  préambule,  et  en  spécifiant  quelle 
»  seroit  exécutée  conformément  aux  arrêts  et  règlements  de  la 
»  cour.  »  Leur  disgrâce  ne  les  avoit  guères  changés ,  puisqu'ils 
posoient  pour  fondement  de  leur  conduite  des  arrêts  et  règle- 
ments cassés  par  le  souverain.  C'étoient  eux  véritablement  qui 
remportoient  la  victoire ,  et  le  prince  qui  soufiroit  cette  insulte 
faite  à  son  autorité ,  devoit  s'attendre  à  en  éprouver  d'autres  de 
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la  part  d'un  corps  qui  se  faisoit  un  titre  de  ses  usurpations,  et 
qui  comptoit  bien  se  venger  de  sa  disgrâce.  Aussi  s'en  fallut-il 
beaucoup  que  cette  mesure  rétablît  le  calme1.  Cette  nouvelle 
loi  du  silence  fut  surtout  enfreinte  par  les  éloges  qu'en  firent 
les  jansénistes.  Ils  imprimoient  des  volumes  pour  prouver  qu'il 
falloit  se  taire ,  et  jamais  peut-être  ils  ne  répandirent  plus  d'é- 
crits dans  le  public;  vingt  libelles,  plus  blâmables  les  uns  que 
les  autres  ,  violoient  tous  les  jours  la  déclaration  avec  audace 
et  impunité9. 

Le  gouvernement  offroit  aussi  l'exemple  d'une  bien  cou- 
pable partialité  :  il  épioit  d'un  œil  ennemi  tous  les  ouvrages  en 
faveur  des  droits  de  l'Eglise ,  il  proscrivoit  jusqu'au  moindre 
écrit  qui  en  soutenoit  les  décisions  -,il  ne  manquoit  pas  de  livrer 
aux  flammes  les  mandements  des  évêques,  et  il  laissoit  débiter 
sous  ses  yeux  tous  les  libelles  enfantés  par  le  parti.  Il  ne  tou- 
cboit  pas  à  cette  scandaleuse  gazette,  que  l'on  distribuoit 
publiquement  dans  Paris  et  dans  les  provinces.  Toutes  les 
rigueurs  étoient  pour  les  évêques  et  les  prêtres  qui  aimoient 
mieux  suivre  'es  saintes  règles  de  la  discipline,  que  les  ar- 
rêts du  parlement  :  on  n'entendoit  plus  parler  que  de  somma- 
tions, de  sentences,  d'amendes,  de  saisies,  d'emprisonnements, 
de  bannissements.  Les  ennemis  de  la  bulle  goûtoient  toutes  les 
douceurs  de  la  victoire;  il  suffisoit  qu'un  d'eux  eût  quelque 

1  Tel  a  été  dans  tous  les  temps  le  sort  de  ces  édits  de  silence ,  qui  enveloppent  dans 
une  proscription  commune  et  la  doctrine  de  l'Eglise  et  Terreur  opposée;  ils  sont 
toujours  pernicieux  à  la  vérité  et  favorables  à  Terreur.  Ces  édits  »  désirés  ordinaire- 
ment des  sectaires ,  parce  qu'il»  leur  donnent  le  temps  de  se  fortifier,  ne  sont  jamais 
observés  avec  une  égale  impartialité,  et  on  en  fit  l'épreuve  au  temps  ou  nous  sommes. 

a  Us  prétendoient  hautement  que  la  défense  de  parler  des  affaires  de  la  constitua 
lion  ne  les  regard  oit  pas  ;  leur  gazetier  rapportant  (feuille  du  a4  avril  1767  ),  une 
sentence  d'un  tribunal  contre  un  écrit  d'un  des  siens,  que  Ton  supprimoit  comme 
contraire  au  silence  prescrit,  s'élève  contre  un  pareil  jugement,  et  assure  qu'il  ne 
fera  point  d'honneur  aux  juges,  attendu  que  si  l'écrit  en  question  rompoit  le  si- 
lence, ce  n'étoit  réellement  que  pour  défendre  la  loi  du  silence. 

On  peut  remarquer  dans  cette  occasion  que  les  sectaires  avoient  changé  de  lan- 
gage. En  1721 ,  le  prince  Eugène,  gouverneur  des  Pays-Bas,  ayant  ordonné  qu'on 
s'y  tint  dans  l'indifférence  par  rapport  à  la  constitution ,  Duguet  observa  que  cet 
ordre  resserobloit  beaucoup  au  Type  de  Constant,  et  décida  qu'il  falloit  parler  et 
agir.  En  17S4,  le  même  parti  applaudit  à  la  déclaration*  Cependant  cette  contra- 
diction apparente  s' explique.  Les  appelants  pensoient  de  même  aux  deux  époques: 
aux  deux  époques  ils  vouloient  bien  ujfe  loi  de  silence ,  mais  à  condition  de  ne  pas 
l'observer,  tandis  qu*on  y  astreindrait  rigoureusement  leurs  adversaires. 
1.  18 
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aversion  pour  son  pasteur ,  pour  que  Ton  vît  fondre  sur  celui- 
ci  les  arrêts  les  plus  foudroyants.  On  eut  plus  d'un  exemple  de 
prêtres  forcés  de  porter  les  derniers  sacrements  à  des  gens 
pleins  de  santé,  mais  qui  feignoient  d'être  malades,  pour  satis- 
faire leur  haine  contre  ces  ecclésiastiques ,  dont  le  refus  les  de- 
voit  faire  emprisonner  ou  bannir.  Sûrs  de  la  protection  des  tri- 
bunaux ,  ils  livroient ,  à  l'envi ,  les  choses  saintes  à  la  discrétion 
des  séculiers ,  et  triomphoient  quand ,  à  force  de  procédures  et 
de  terreur,  ils  avoient  trouvé  un  prêtre  qui ,  en  vertu  d'un  ar- 
rêt ,  leur  apportoit ,  escorté  d'huissiers ,  les  trésors  mis  à  la  dis- 
position de  l'Eglise  pour  ses  enfants  dociles,  et  pour  les  hommes 
dont  la  bonne  volonté  mérite  la  paix  que  le  Seigneur  est  venu 
apporter  sur. la  terre.  Mais  portons  nos  regards  ailleurs. 

Nous  avons  vu  (  1 688  )  que  le  saint  Siège  avoit  établi  en  An- 
gleterre quatre  éveques,  en  qualité  de  vicaires  apostoliques; 
quelques  difficultés  survenues  depuis  firent  décider  quelques 
années  après  (  1695  )  que  l'autorité  de  ces  éveques  faisoit  ces- 
ser celle  du  chapitre  séculier  et  celle  des  religieux.  Mais  ceux- 
ci  eurent  peine  à  se  soumettre  au  décret  \  ils  faisoient  valoir  les 
privilèges  qu'à  diverses  époques  ils  avoient  obtenus  des  papes, 
privilèges  en  vertu  desquels  ils  n'étoient  tenus,  disoient-ils,  à  ne 
prendre  de  pouvoirs  que  de  leurs  supérieurs  réguliers*  Les  bé- 
nédictins et  les  jésuites  étoient  ceux  qui  mettoient  le  plus  d'ar- 
deur à  soutenir  ces  prétentions.  Ces  derniers  religieux  étoienl 
fort  nombreux  en  Angleterre ,  et  y  rendoient  beaucoup  de  ser- 
vices. Les  bénédictins  anglois ,  restes  d'une  congrégation  au- 
trefois très-brillante,  s'étoient  voués  exclusivement  à  la  vie  de 
missionnaires.  Ils  avoient  à  Paris  une  maison  nombreuse ,  où 
Ton  formoit  des  sujets  pour  leur  patrie,  et  l'un  d'eux,  Philippe- 
Michel  Ellis ,  qui  avoit  été  compris  dans  la  promotion  d'évê- 
ques  faite  sous  Jacques  II ,  avoit  été  établi  vicaire  apostolique 
de  rOuest ,  sous  le  titre  d'évêque  d'Àuréliopolis.  On  avoit  cru 
à  Rome,  et  avec  raison,  qu'un  pareil  choix  serait  très-propre  à 
réconcilier  les  réguliers  avec  un  ordre  de  choses  qui  lenr  faisoit 
perdre  quelques-unes  de  leurs  prérogatives 5  aussi,  depuis  le 
saint  Siège  a  été  fidèle  à  cette  mesure  de  prudence  9  il  a  tou- 
jours eu  soin  de  prendre  quelqu'un  des  vicaires  apostoliques 
parmi  les  réguliers. 
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L'un  de  ces  vicaires ,  dans  le  temps  dont  nous  parlons ,  étoit 
Jean  Talbot  Stonor,  docteur  de  Sorbonne ,  et  évêque  de  Thes- 
pie.  Ce  prélat,  issu  d'une  famille  distinguée ,  avoit  été  élevé  à 
Paris ,  et  même  désigné  pour  coadjuteur  de  Londres.  11  avoit 
(en  1778)  remplacé  dans  le  district  du  Milieu,  S.  Witham , 
évêque  in  partibus  de  M arcopolis ,  qui  étoit  passé  au  district 
du  Nord ,  également  comme  vicaire  apostolique.  Il  étoit  lié 
avec  l'abbé  Strickland,  depuis  évêque  de  Namur,  et  le  se- 
conda dans  le  projet  formé  en  1719»  pour  améliorer  le  sort 
des  catholiques.  Ce  projet,  qui  n'avoit  point  l'assentiment 
de  ces  derniers,  fut blâméde  ses  collègues,  et  luivalutl'ordre  de 
quitter  Londres  où  il  résidoit  habituellement,  et  de  se  retirer 
dans  son  district.  C'est  le  même  qui  provoqua  les  décrets  dont 
nousdevons  parler.  II  avoiten  effet  envoyé  à  Rome  l'abbé  Chris- 
tophe Stonor,  chargé  de  représenter  au  saint  Père  la  nécessité 
d'astreindre  les  réguliers  à  prendre,  comme  les  autres,  les  pou- 
voirs des  vicaires  apostoliques.  Conformément  à  ses  désirs,  le 
premier  bref  de  Benoit  XiV  (  du  2  septembre  1 745  )  prescri- 
voit  aux  religieux  de  reconnottre  la  juridiction  de  ces  évêques. 
A  celte  nouvelle,  les  réguliers  se  réunirent,  les  vicaires  aposto- 
liques eux-mêmes  parurent  un  instant  divisés  à  cet  égard ,  et 
les  évêques  de  Thespie,  de  Pruse,  et  de  Malla,  publièrent  le 
décret  (  en  1 748  )  ,  tandis  que  l'évêque  de  Myra ,  et  son  coad- 
juteur,  l' évêque  de  Niba ,  réclamèrent  contre  ces  dispositions. 
Cette  divergence  d'opinions  enfanta  plusieurs  écrits ,  de  part  et 
d'autre.  Les  bénédictins  de  la  congrégation  angloise  surtout 
firent  valoir  leurs  services,  et  demandèrent  le  maintien  de  leurs 
privilèges  •,  mais  le  saint  Siège  crut  devoir  établir  pour  cette 
mission  un  gouvernement  uniforme;  et  le  3o  mai  1753,  un 
nouveau  bref  prescrivit  la  manière  dont  les  religieux  dévoient 
se  conduire  avec  les  vicaires  apostoliques.  Ce  règlement  qui  est 
très-détaillé,  prévoit  tous  les  sujets  de  discussion  :  il  fut  publié 
successivement  dans  les  quatre  districts. 

Il  est  remarquable  que  le  vicaire  apostolique  de  Londres ,  le 
communiqua  à  son  clergé  par  une  lettre  pastorale  imprimée,  et 
signée  de  lui  et  de  son  coadjuteur,  l'évêque  de  Debra.  C'étoit 
la  première  fois  qu'on  voyoit  des  évêques  catholiques  ne  pas 

craindre  de  se  montrer,  en  Angleterre,  avec'ccUe  liberté, 

1». 
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Après  quelque  temps,  M.  Yorck,  évêquede  Niba,  et  vicaire 
apostolique  dans  l'Ouest ,  se  soumit  au  décret  comme  les 
autres.  Les  réguliers  protestèrent  également  de  leur  obéis- 
sance, et  les  vicaires  apostoliques  les  consolèrent  en  déclarant 
qu'ils  avoient  lieu  d'être  satisfaits  de  leur  conduite  ^  et  ce  n'est 
que  bien  long-temps  après  qu'il  y  a  eu  des  contestations  entre 
ces  ordres  religieux  et  les  vicaires  apostoliques «.  Benoît  XIV 
régularisa  de  plus  en  plus  l'autorité  des  vicaires  apostoliques, 
en  leur  prescrivant  (le  8  août  1755),  de  choisir  chacun  un 
vicaire  général ,  pour  gouverner  leur  district  après  leur  mort; 
cette  précaution  fut  rarement  nécessaire,  par  le  soin  qu'on 
avoit  de  donner  à  chaque  vicaire  un  coadjuteur,  qui  devenoit 
son  successeur  de  droit. 

Si  en  Angleterre  l'esprit  inquiet  et  indocile  du  siècle  pas- 
soit  dans  le  cloître,  on  voyoit  les  mêmes  écarts  dans  quelques 
membres  des  congrégations  les  plus  respectables  de  France.  Il 
est  en  effet  tout  naturel  que  ces  ordres,  ne  pouvant  se  conser- 
ver sans  se  choisir  de  nouveaux  membres  dans  la  société  telle 
qu'elle  est,  doivent  à  la  longue,  quelle  que  soit  la  vigilanceet  la 
fermeté  des  supérieurs ,  se  ressentir  aussi  de  la  contagion  si  gé- 
néralement répandue  autour  d'eux  :  et  si  une  chose  doit  frap- 
per, c'est  qu'il  ne  se  rencontre  pas  plus  de  ces  scandales  si 
tristement  nécessaires,  surtout  à  l'époque  où  nous  sommes 
arrivés  de  notre  histoire. 

Vingt-deux  évêques  s'assemblèrent  cette  année  àConflans, 
dans  la  maison  de  l'archevêque  de  Paris.  On  y  convint  de 
prendre  des  mesures  pour  retirer  le  livre  de  Berruyer  des 
mains  des  fidèles.  Six  évêques  furent  chargés  de  l'examiner. 
Dix  jours  après,  les  mêmes  prélats  s'assemblèrent  à  Conflans. 
On  lut  un  mandement  que  M.  de  Beaumont  vouloit  publier 
sur  ce  livre,  et  qui  fut  approuvé  d'une  voix  unanime.  Ce 
mandement  défendoit  de  lire  l'ouvrage  ;  l'archevêque  sy 
plaignoit  de  ce  que  l'auteur,  après  avoir  promis  une  histoire 
tirée  des  seuls  livres  saints ,  y  mêloit  fréquemment  du  sien ,  sans 

1  Nous  trouvons  pourtant  encore  une  requête  présentée  au  pape ,  le  x3  novembre 
1760,  par  Placide  Howard,  président-général  des  bénédictins  anglois,  pour  de- 
mander quelque  adoucissement  aux  derniers  décrets  ;  mais  le  saint  Siège  persista) 
dans  les  mesures  de  prudence  qu'il  avoit  adoptées. 


DE  i/EGLISE.  (i75o-5&)  ^77 

en  prévenir  $  exposoit  les  fidèles  à  prendre  la  parole  de  l'homme 
pour  la  parole  de  Dieu  -,  donnoit  un  sens  forcé  aux  textes  de 
l'Ecriture ,  osoit  même  ajouter  à  l'Evangile ,  pour  le  rendre 
susceptible  d'interprétations  singulières  et  dangereuses,  et  s'é- 
luignoit  de  la  règle  du  concile  de  Trente,  sur  le  sens  des  pa- 
roles du  texte  sacré.  Le  père  Berruyer  se  soumit  à  ce  jugement» 
Déjà  peu  auparavant ,  le  provincial  des  jésuites  et  les  supérieurs 
de  leurs  trois  maisons  de  Paris  avoient  donné  une  déclaration 
pour  improuver  le  livre  et  en  désavouer  l'impression1,  que 
Rome,  en  ■  7^4»  a  voit  aussi  déjà  flétrie. 

L'auteur,cependant ,  publia  peu  après  la  seconde  partie  de 
l'Histoire  du  peuple  de  Dieu  9  qui  renferme  le  nouveau  Testa* 
ment.  Elle  fut  également  condamnée  à  Rome,  en  1755 ,  et  par 
un  décret  plus  solennel  en  1758  :  restoit  une  troisième  partie, 
que  les  jésuites  avoient  pris  l'engagement  de  supprimer,  mais 
qui  n'en  vit  pas  moins  le  jour  à  Lyon ,  cette  année-là  même. 
C'est  celle  que  Clément  XIII  proscrivit  par  son  décret  du 
2 décembre  suivant,  où  il  dit  «quelle  a  comblé  la  mesure 
9  du  scandale.  »  Cette  partie,  qui  n'est  qu'une  paraphrase  des 
é pitres  des  apôtres ,  est  en  effet  la  plus  réprébensible.  Rédigée 
d'après  le  commentaire  du  père  Hardouin ,  elle  est  en  consé- 
quence semée  d'erreurs ,  d'idées  singulières  et  de  paradoxes  ; 
sans  parler  de  l'indécente  manière  dont  l'auteur  fait  parler  ses 
personnages,  et  Dieu  lui-même,  dans  son  style  romanesque  et 
mondain.  L'assemblée  du  clergé  de  1760  se  joignit  aux  évê- 
ques  qui  s'étoient  déclarés  contre  Y  Histoire  du  peuple  de  Dieu. 
Enfin,  en  176a  et  en  1764 >  la  Sorbonne  publia  sa  censure 
contre  les  deux  parties.  Elle  condamnoit  quatre-vingt-quatorze 
propositions  dans  la  première,  et  deux  cent  trente-une  dans 
la  seconde». 

il/institut  de  saint  Ignaee  oblige  îcj  auteurs  de  sa  société*  de  ne  publier  leurs  tra- 
vaux qu'après  la  permission  de  leur  général  v  qui  charge  trois  théologiens  (pour  le 
moins)  de  les  examiner  à  cette  fin.  Dfs  amis  indiscrets  ont  quelquefois  attiré  des 
chagrins  à  de  bons  religieux ,  en  publiant  à  leur  insu  et  à  l'étranger  des  manuscrits 
prêtés  de  confiance. 

a  Un  écrivain  récent,  Grégoire,  en  parlant  de  cette  affaire,  suppose  un  parti  qu'il  ap- 
pelle du  00m  peu  sonore  de  parti  Hardouino-Berruycr,  et  auquel  il  accorde  beaucoup 
d'influence.  Il  suppose  que  ce  parti ,  contenu  d'abord  par  l'autorité  du  père  Tour- 
vemine,  prit  le  dessus  après  sa  mort ,  et  inonda  le  public  d'apologies,  de  défenses, 
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Le  père  Berruyer  se  défendit  dans  plusieurs  apologies,  et  s'at- 
tacha surtout  à  justifier  ses  motifs  et  sa  foi.  Rome ,  cependant , 
n'en  jugea  pas  comme  lui,  et  ses  défenses  y  furent  mises  éga- 
lement à  ï index.  Du  reste ,  son  plus  grand  tort  comme  écri- 
vain est  d'avoir  altéré  la  simplicité  des  Ecritures  et  surtout  du 
nouveau  Testament  par  l'extrême  abondance  de  son  style, 
leur  noblesse  par  une  foule  d'images  et  d'expressions  peu  con- 
venables ,  leur  divinité  par  l'alliage  de  ses  propres  conceptions; 
en  tant  que  théologien,  d'avoir  réduit  quantité  de  leçons 
évangéliques  aux  seuls  Juifs  et  aux  événements  qui  les  con- 
cernent; d'avoir  voulu  considérer  l'humanité  de  Jésus-Christ 
comme  séparée  de  sa  divinité,  prétendant  qu'elle  devoit  être 
adorée  en  elle-même ,  ce  qui  est  expressément  contraire  à  la 
parole  de  Dieu ,  au  concile  d'Ephèse  et  au  cinquième  concile 
général,  second  de  Constantinople*.  C'est  en  ce  sens  que  le 
père  Berruyer  a  paru  favoriser  le  nestorianisme. 

Le  parlement  aussi  s'étoit  mêlé  de  celte  querelle ,  et  avoit 
même  cité  le  jésuite  qu'une  maladie  exempta  de  comparaître. 
Mais  si  cette  fois  le  zèle  de  ces  magistrats  étoit  louable  dans 
l'objet  de  ses  poursuites ,  il  étoit  bien  peu  pur  dans  ses  motifs. 
Le  père  Berruyer  appartenoit  à  un  corps  que  l'on  vojoit 
combattre  au  premier  rang  avec  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'ortho- 
doxe ,  contre  les  erreurs  et  la  corruption  des  sectaires  d'Ypres 
et  de  Port-Royal;  et  cette  faction  dominoit  le  parlement, 
comme  elle  avoit  ses  appuis  dans  le  cabinet.  Aussi  le  2  dé- 
cembre, M.  de  Beaumont,  archevêque  de  Paris,  fut  exilé  à 
Co n flans  par  leurs  intrigues. 

de  satires  et  de  brochures.  Il  insinue  que  ce  parti  étoit  bien  plus  dangereui  que  le 
jansénisme.  On  soupçonne  qu'il  y  a  quelque  exagération ,  peut-être  nukne  quelque 
vengeance  dans  ces  plaintes  et  ces  suppositions.  On  se  roi  t  fort  embarrassé  de  nom- 
mer les  partisans  actuels  d'une  doctrine  oubliée.  Hardouin  et  Berruyer  ont  pu  se 
tromper  ;  ils  ont  pu  même  donner  dans  Terreur,  sans  avoir  pour  cela  un  parti  dont 
l'existence  n'est  rien  moins  que  démontrée;  mais  les  ennemis  des  jésuites  avoient 
intérêt  à  augmenter  le  mal  et  à  outrer  le  scandale  ;  cela  pouvoit  opérer  une  diver- 
sion heureuse.  S'ils  ne  se  fussent  plaints  que  des  défauts  de  l'ouvrage ,  on  auroit 
applaudi  à  leur  aèle  ;  mais  ils  prirent  occasion  de  cette  affaire ,  pour  s'elcver  contre 
toute  la  société,  avec  une  chaleur  et  une  vivacité  qui  ne  permettoient  pas  de  mecon- 
noître  le  sentiment  qui  les  animoit. 

>  Saint  Jean  dans  sa  ire  épître,  chap.  IV,  V.  3,  concil.  Ephes.  Anatb.  8,  corc» 
Coiut.  coll.  8 ,  can.  9. 
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Le  parlement  étoil  à  peine  sorti  des  vacances  qui  avoient 
suivi  immédiatement  l'enregistrement  de  la  déclaration  du  roi , 
qu'il  se  mit  à  poursuivre  les  prêtres. 

Un  refu9  de  sacrements  venoit  de  se  faire  à  Paris.  Trois  ec- 
clésiastiques sont  aussitôt  décrétés  de  prise  de  corps.  M.  de 
Beaumont,  invité  à  faire  administrer  la  personne  malade ,  ré- 
pond que,  «  cette  affaire  étant  de  même  nature  que  celle  arri- 
»  vée  en  1 7  5  a ,  il  persiste  dans  la  réponse  qu'il  a  faite  alors  j  que 
n  les  prêtres  inculpés  ont  agi  suivant  leurs  lumières  et  suivant 
»  ses  ordres,  et  qu'il  n'y  peut  rien  changer.  *  Le  parlement 
dénonce  l'archevêque  au  roi ,  et,  chose  inexplicable  en  d'au- 
tres lieux  qu'à  la  cour  de  Louis  XV,  le  prélat  est  exilé  à  Con- 
llans.  Ses  ennemis  ne  l'y  laissèrent  pas  tranquille.  Au  mois  de 
janvier  suivant ,  ils  l'inquiétèrent  de  nouveau  pour  un  refus  de 
sacrements,  et  se  plaignirent  à  lui  de  la  fuite  des  prêtres  de 
plusieurs  paroisses  de  Paris. 

C'étoit  s'en  prendre  à  autrui  des  troubles  qu'ils  causoient 
eux-mêmes.  Si  plusieurs  ecclésiastiques  se  cach  oient  ou  pre- 
noient  la  fuite,  on  savoit  assez  qu'il  falloit  l'attribuer  aux  ar- 
rêts mêmes  du  parlement,  à  la  crainte  de  ses  poursuites  et  de 
ses  rigueurs  ;  et  il  étoit  d'une  rare  et  sotte  impudence  de  ne 
pas  reconnoître  que  tous  ces  désordres  étoient  son  ouvrage. 
Aussi  le  prélat  fit-il  ressortir  cette  inconséquence  dans  sa  ré- 
ponse ,  qui  rappeloit  en  même  temps  l'incompétence  du  parle- 
ment dans  ces  matières.  Cette  réponse  fut  encore  dénoncée  au 
roi ,  qui  différa  pourtant  de  se  rendre  aux  désirs  des  délateurs. 
Mais  ils  revinrent  si  souvent  à  la  charge ,  que  le  2  février 
M.  de  Beaumont  fut  exilé  à  Lagny.  Le  mois  suivant ,  nouvelle 
dénonciation.  L'archevêque  avoit  convoqué  ses  curés  chez 
lui ,  et  leur  avoit  tracé  les  règles  qu'ils  dévoient  suivre  dans 
l'administration  des  malades.  Sur  cela  le  parlement  mande  les 
curés  ,  et  veut  savoir  le  sujet  et  le  résultat  de  leurs  conférences 
avec  le  prélat.  Il  en  instruit  le  roi ,  et  l'excite  de  nouveau  contre 
M.  de  Beaumont.  Le  prince ,  cette  fois ,  ne  céda  pas  au  désir 
de  ces  fougueux  ennemis,  et  choqué  de  leur  roideur  et  de  leurs 
inquisitions ,  il  leur  fit  dire  :  «  qu'il  désapprouvoit  la  forme 
aussi  inusitée  qu'irrégulière  qu'avoit  prise  le  parlement  pour 
se  faire  rendre  compte  des  conversations  de  l'archevêque  avec 
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ses  curés-)  que  le  parlement  devoil  se  rappeler  l'esprit  de  mo- 
dération ,  de  paix  et  de  prudence  qu'il  lui  avoit  recommandé  ; 
et  qu'il  songeât  que,  pour  peu  qu'il  s'en  éloignât ,  il  ne  suivoît 
pas  les  intentions  qui  avoient  dicté  la  déclaration  du  a  sep- 
tembre. » 

Les  magistrats  n'eurent  point  d'égard  à  cette  réponse  et 
suivirent  leur  plan.  Ils  dénoncèrent  au  roi  l'évêque  d'Or- 
léans ,  qui  fut  exilé ,  et  tourmentèrent  son  chapitre  par  des 
procédures  dont  nous  parlerons  bientôt.  M.  Poncet,  évêque 
de  Troyes ,  fut  condamné  à  une  amende,  ses  meubles  confis- 
qués ,  son  temporel  saisi  ',  il  fallut  que  le  roi  réprimât  les  excès 
des  juges  subalternes ,  qui ,  pour  imiter  le  parlement,  avoient 
rendu  contre  lui  sentence  sur  sentence.  M.  de  Brancas  ,  ar- 
chevêque d' Aix ,  fut  exilé  sur  la  dénonciation  du  parlement  de 
Provence.  Cette  même  cour  n'épargna  pas  le  vénérable  M.  de 
Belzunce ,  évêque  de  Marseille.  On  supprima  un  de  ses  écrits 
au  sujet  d'une  feuille  des  Nouvelles,  où  il  étoit  calomnié;  mais 
on  ne  toucha  point  au  libelle  qui  l'avoit  forcé  de  rompre  le 
silence.  Le  parlement  de  Paris  condamna  à  être  lacérée  et  { 
brûlée  par  la  main  du  bourreau ,  une  lettre  écrite  au  roi  par  \ 
l'archevêque  d'Auch  et  ses  suffragants ,  dans  laquelle  ils  se 
plaignoient  de  la  déclaration ,  et  surtout  de  la  manière  dont  les 
tribunaux  l'exécutoient.  Le  parlement  de  Toulouse  fit  subir  le 
même  sort  à  des  réflexions  de  M.  de  Guenet ,  évêque  de  Saint* 
Pons,  et  poursuivit  M.  de  Villeneuve,  évêque  de  Montpellier, 
cassa  ses  ordonnances  et  menaça  de  saisir  son  temporel.  Les 
évêques  de  Vannes  et  de  Nantes  ne  furent  pas  mieux  traités. 
Le  premier  vit  plusieurs  de  ses  prêtres  et  même  ses  grands- 
vicaires  décrétés ,  condamnés  à  des  amendes  et  bannis.  Lui- 
même  eut  son  temporel  saisi ,  ainsi  que  l'évêque  de  Nantes 
dont  on  vendit  deux  fois  les  meubles. 

Les  premiers  pasteurs  étant  si  lâchement  outragés ,  les  mi- 
nistres inférieurs  avoient  tout  à  craindre.  On  les  poursui voit  avec 
acharnement  ;  on  les  accabloit  de  dénonciations  et  de  décrets , 
on  les  trainoit  devant  les  tribunaux ,  on  leur  faisoit  subir  des  in- 
terrogatoires humiliants;  on  vouloit  qu'ils  reconnussent  la  corn* 
pétence  et  l'équité  des  arrêts  rendus  contre  eux.  La  prison ,  les 
amendes ,  la  perte  de  leurs  places ,  la  fuite ,  l'exil ,  le  bannisse- 
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ment  à  perpétuité,  étoient  la  récompense  de  leur  zèle,  et  ils 
Ploient  contraints  d'aller  mener  une  vie  errante  sur  des  terres 
étrangères.  La  philosophie  sourioit  à  ce  spectacle  -,  elle  aimoit 
à  voir  les  magistrats  poursuivre  avec  cet  acharnement  les  mi- 
nistres d'une  religion  qu'elle  vouloit  détruire  ,  faire  perdre  aux 
évêques  le  respect  des  peuples ,  par  des  dénonciations  inju- 
rieuses et  des  procédures  flétrissantes ,  avilir  la  foi  dans  la  per- 
sonne de  ses  défenseurs,  et  préparer,  par  ces  vexations  et  ces 
rigueurs ,  la  voie  aux  cruautés  qui  attendoient  les  prêtres  qua- 
rante ans  plus  tard. 

Cependant,  il  y  avoit  deux  ans  que  l'illustre  archevêque  de 
Paris  languissoit  loin  de  son  troupeau  dans  un  injuste  exil, 
et  cette  vengeance  ne  contentoit  pas  encore  l'animosité  de  ses 
ennemis,  ou  plutôt  de  ceux  de  l'Eglise.  Une  occasion  d'une 
espèce  nouvelle  se  présenta  fort  à  propos  pour  eux,  et  ils  surent 
la  saisir. 

On  a  vu  dans  cette  histoire  que  l'erreur  jansénienne  avoit, 
comme  toutes  les  sectes,  travaillé  à  séduire  les  femmes  et  notam- 
ment les  communautés  de  religieuses-,  une  de  celles-ci  s'étoit 
mise  en  désobéissance  ouverte  vis-à-vis  de  son  pasteur.  La  place 
de  supérieureétantdevenuevacante,M.  deBeaumont  refusa  de 
leur  en  donner  une  avant  qu'elles  ne  fussent  rentrées  dans  le  de- 
voir. Ces  filles  orgueilleuses  et  séduites  eurent  recours  au  par- 
lement contre  leur  évêque,  et  celui-ci  fut  sommé  de  faire  procé- 
der à  une  élection  de  supérieure  dans  un  couvent  de  religieuses, 
auxquelles  lui,  leur  pasteur,  l'avoit  refusée  pour  prix  de  leur 
désobéissance.  Les  magistrats  avoient  fini  par  présider  eux- 
mêmes  à  cette  élection ,  qui  ne  pouvoit  se  faire  que  par  l'auto- 
rité de  l'ordinaire.  Aussi  les  religieuses  réfractaires,  secondées 
parle  parlement ,  se  moquèrent  des  ordonnances  et  des  censu- 
res de  leur  archevêque  :  on  ne  leur  avoit  pas  appris  en  vain  que 
la  crainte  dune  excommunication  injuste  ne  doit  pas  nous  en* 
pécher  défaire  notre  devoir. 

M.  de  Beaumont  crut  qu'il  étoit  temps  enfin  qu'il  élevât  la 
voix  pour  venger  les  droits  de  l'Eglise,  si  persévéramment  violés: 
et  n'étoit-il  donc  pas  enfin  permis  à  ceux  qu'on  abreuvoit  de 
tant  d'outrages,  de  défendre  leur  cause ,  et  de  rejeter  la  honte 
de  ces  divisions  sur  ceux  qui  en  étoient  les  véritables  auteurs  ? 
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C'est  aussi  ce  que  fit  le  prélat  par  un  mandement  qu'il  publia 

en  chaire,  à  Conflans,  le  19  septembre1. 

Soit  mesure  de  prudence,  soit  que  ce  fût  une  simple  coïn- 
cidence de  temps,  le  parlement  étoit  en  vacance  lorsque  le  pré- 
lat lut  lui-même  son  instruction  à  Conflans.  La  chambre  des 
vacations  fit  défense  de  la  publier  et  de  l'imprimer.  Bientôt 
après  le  Châtelet  la  fit  brûler  (le  4  novembre).  L'on  vit  des 
laïques  livrer  à  la  main  du  bourreau ,  et  faire  jeter  aux  flammes 
dans  le  lieu  destiné  au  supplice  des  malfaiteurs,  une  instruc- 
tion où  leur  archevêque,  uni  de  sentiments  avec  toute  l'Eglise, 
avertissoit  son  peuple  de  ce  qu'il  devoit  croire.  M.  de  Beau- 
mont  fit  sentir,  dans  un  court  mandement  (le  7  novembre), 
tout  ce  que  ce  procédé  avoit  d'inique.  La  Sorbonne  avoit  paru 
vouloir  adhérer  à  son  instruction.  Mais  l'archevêque  engagea 
lui-même  les  docteurs  à  s'abstenir  d'une  démarche  qu'il  ne 
croyoit  pas  nécessaire  »  et  qui  eût  attiré  sur  eux  la  vengeance  de 
juges  passionnés ,  que  la  lâcheté  du  gouvernement  autorisoit  à 
tout  oser. 

Les  évêques  ne  furent  pas  retenus  par  cette  considération. 
Seize  d'entre  eux  adhérèrent  à  l'instruction  de  M.  de  Beau-  ! 
mont,  les  uns  par  une  lettre  commune,  qui  ne  fut  point  ren- 
due publique ,  les  autres  par  des  mandements  qu'ils  firent  im- 
primer ou  qu'ils  publièrent  comme  lui  :  ce  qui  attira  l'exil  à 
ceux  qui  n'avoient  pas  encore  éprouvé  cette  disgrâce. 

>  Il  montrait  que  la  conduite  des  dissidents  et  les  motifs  dont  ils  l'appuy  oient 
étoient  inouïs,  dictés  par  les  besoins  du  parti ,  et  rejetés  par  les  plus  fameux  appe- 
lants, par  Quesnel ,  par  Colbert,  par  Van  Espen  même,  dans  ses  premiers  ou- 
vrages. Il  disoit  avec  Bossuet,  à  ceux  qui  vanteraient  la  pieté  des  appelants  :  Ils  ne 
parlent  que  de  bien  vivre,  comme  si  bien  croire  n'en  était  pas  le  fondement.  Il  ré- 
futait ces  ridicules  accusations  de  schisme  que  formoient  contre  leurs  pasteurs  des 
brebis  égarées,  et  rappeloit  que  ces  accusations  étoient  aussi  dans  la  bouche  des 
ariens  et  des  autres  sectaires.  Il  confondoit  cette  vaine  distinction ,  récemment  ima- 
ginée par  les  tribunaux,  entre  l'administration  intérieure  et  extérieure  des  sacre- 
ments ,  pour  déguiser  le  vice  de  leurs  usurpations  :  comme  si  l'administration  d'un 
signe  sensible  pou  voit  être  autre  qu'extérieure.  11  témoignoit  combien  il  ai  moi  t  la 
paix,  mais  une  paix  solide  et  véritable,  lui  dont  les  efforts  constants  étoient  de  la 
procurer  à  ses  diocésains ,  et  combien  la  désiraient  peu,  au  contraire,  ceux  qui, 
en  ayant  toujours  le  nom  sur  les  lèvres ,  l'empechoient  par  leur  indocilité  et  leurs 
excès.  Il  finissoit  par  défendre  de  lire  les  écrits  tendant  à  envahir  l'autorité  de  l'E- 
glise ,  et  spécialement  neuf  arrêts  ou  extraits  des  registres  du  parlement ,  et  par  deV 
fendre  aus&î  d'administrer,  faire  administrer  ou  recevoir  les  sacrements  en  vertu  de 
sentences  de  juges  séculiers. 
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La  cour  étoit  particulièrement  mécontente  de  l'évêque  d' Or- 
léans, qui,  n'ayant  pu  empêcher  l'érection  du  monument 
scandaleux  décerné  à  Cougniou ,  avoit  interdit  l'église  où  il 
étoit  placé ,  et  ordonné  au  curé  d'aller  célébrer  l'office  dans 
une  autre  église.  Celui-ci  obéit  d'abord ,  mais  revint  ensuite 
dans  l'église  interdite.  M.  de  Montmorency  lui  enjoignit,  sous 
peine  d'excommunication ,  d'exécuter  l'interdit  et  de  compa- 
raître devant  lui.  Le  curé  n'en  tint  aucun  compte,  et  continua 
dans  sa  désobéissance  ouverte  jusqu'au  a8  novembre,  qu'il  fut 
exilé  à  Angers.  Mais  ce  qui  dut  consoler  ses  partisans,  c'est  que 
son  évêque  le  fut  en  même  temps  que  lui.  Cette  mesure  inique 
et  ridicule  étoit  la  suite  d'une  contestation  que  l'on  voyoit  re- 
naître chaque  jour,  au  sujet  du  refus  de  sacrements  fait  par  l'E- 
glise à  des  enfants  qui,  persistant  dans  l'erreur  et  le  schisme, 
vouloient  cependant  la  contraindre  à  les  traiter  en  enfants  do- 
ciles et  chéris.  Or,  voici  le  propos  de  ce  scandale. 

Il  étoit  arrivé  l'année  précédente  (1754)  à  Orléans  un  événe- 
ment qui  avoit  fait  un  grand  éclat.  Un  chanoine  de  cette  ville, 
appelant  et  réappelant,  étant  tombé  malade,  le  chapitre  de  la 
cathédrale  voulut,  avant  de  l'administrer,  s'assurer  de  ses  dis- 
positions. On  lui  députa  trois  de  ses  confrères ,  qui  l'exhortè- 
rent à  réparer  le  scandale  qu'il  avoit  donné,  et  à  se  soumettre 
à  l'Eglise.  Le  malheureux  chanoine  pour  toute  réponse  leur 
déclara  ne  vouloir  point  recevoir  la  bulle  qu'il  nommoit  inso- 
lemment l'œuvre  du  diable.  M.  de  Montmorency,  son  évêque, 
alla  le  voir,  et  ne  recueillit  que  des  injures  pour  prix  de  sa 
charité  et  de  son  zèle.  Le  chapitre  sur  ce  prit  une  délibération 
portant  que  les  sacrements  seroient  refusés  au  sieur  Cougniou; 
ainsi  se  nommoit  le  chanoine.  On  étoit  au  mois  de  septembre 
(i^54)  et  peu  de  temps  après  la  déclaration.  La  chambre  des 
vacations  du  parlement  de  Paris  s'empare  de  l'affaire ,  et  en- 
voie arrêts  sur  arrêts  pour  forcer  le  chapitre  à  administrer  le 
malade.  Sur  ces  entrefaites,  Cougniou  meurt;  mais  cet  événe- 
ment ne  mit  pas  fin  aux  discussions,  car  on  ne  vouloit  que  scan- 
dale et  persécution.  Bien  que  le  chapitre  d'Orléans  eût  déjà  été 
condamné  à  douze  mille  livres  d'amende,  on  continua  de 
mander  des  chanoines,  d'en  décréter  d'autres:  après  eux,  l'é- 
vêque  d'Orléans  fut  dénoncé  et  exilé.  Il  devoit  y  avoir  le  18 
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mars,  au  parlement  un  rapport  sur  cette  affaire;  les  ennemis  de 
la  bulle  étaient  accourus  au  palais  pour  être  témoins  de  lent 
triomphe,  ils  eurent  lieu  d'être  contents.  On  prononça  qu  il  y 
avoit  abus  dans  les  délibérations  du  chapitre;  et  pour  ne  pas 
négliger  une  occasion  de  gagner  du  terrain  et  de  déclamer 
contre  une  bulle,  objet  de  tant  de  haine»  il  fut  dit,  «  quat- 
»  tendu  les  faits  résultant  de  la  cause,  on  recevoit  incidemment 
»  le  procureur-général  appelant  comme  d'abus  de  l'exécution 
»  de  la  bulle  Unigenitus,  notamment  en  ce  qu'aucuns  eccle*- 
»  siastiques  prétendoient  lui  attribuer  le  caractère  ou  les  effets 
»  de  règle  de  foi.  » 

On  déclara  qu'il  y  avoit  abus ,  et  il  fut  enjoint  à  tous  ecclé- 
siastiques ,  de  quelque  dignité  qu'ils  fussent,  de  se  renfermer,  a 
l'égard  de  la  bulle ,  dans  le  silence  général ,  respectif  et  ab- 
solu ,  prescrit  par  la  déclaration  du  a  septembre.  Si  un  tel  arrêt 
combla  tout  le  parti  de  joie ,  il  ne  sembla  aux  gens  sages  qu'un 
éclat  aussi  étrange  qu'inutile  contre  une  loi  de  l'Eglise,  con- 
firmée par  un  assentiment  de  quarante  années ,  et  reconnue  plu- 
sieurs fois  par  Louis  XIV  et  par  Louis  XV.  Ce  prince,  malgré 
les  idées  nouvelles  qu'on  lui  avoit  inspirées,  témoigna  son  mé- 
contentement de  cette  levée  de  boucliers.  Il  rendit,  le  4  avril,  en 
son  conseil,  un  arrêt  qui  cassoit  et  annuloit  celui  du  parle- 
ment en  ce  que  Ton  ydisoitqu'il  y  avoit  abus  dans  l'exécution 
de  la  bulle,  et  en  ce  que ,  sous  le  prétexte  de  faire  observer  la 
déclaration ,  le  parlement  en  avoit  étendu  et  interprété  les  dis- 
positions contre  les  vues  et  intentions  du  roi- 
•  Mais  le  voluptueux  monarque  avoit  beau  les  reprendre  ;  1» 
magistrats  continuèrent  d'aller  en  avant  sans  s'embarrasser  des 
obstacles ,  et  de  mettre  de  plus  en  plus  le  désordre  dans  l'E- 
glise. Ils  enjoignirent  à  la Sorbonne  d'être  plus  attentive  à  empê- 
cher qu'il  ne  fût  soutenu  aucune  thèse  contraire  aux  maximes  du 
royaume  et  au  silence  prescrit.  La  Sorbonne  ayant  refusé  d'en- 
registrer cet  arrêt,  on  manda  ses  principaux  membres,  auxquels 
le  premier  président  6t  une  réprimande,  et  on  coucha  l'arrêt  sur 
leurs  registres,  en  leur  défendant  de  s'assembler  jusqu'à  nou- 
vel ordre.  Ainsi,  par  une  inconséquence  remarquable,  ces  ma- 
gistrats qui  s'étoient  plaints  avec  tant  de  chaleur  des  enregistre- 
ments forcés  et  des  défenses  de  délibérer  sur  tel  objet  et  de  s'as* 
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sembler,  et  qui  a  voient  décrié  ces  mesures  comme  des  actes 
arbitraires  et  despotiques,  prenoient  ces  mêmes  mesures  contre 
*in  corps  qui,  sur  ces  matières,  ne  pouvoit  dépendre  d'eux. 

Au  milieu  de  toute  cette  tourmente,  le  29  mai  vit  l'ouver- 
Cure  de  l'assemblée  du  clergé  à  Paris.  On  s'attendoit  qu'elle 
réclamerait  contre  tant  de  vexations ,  et  il  y  avoit  eu  déjà  dans 
les  assemblées  des  métropoles  des  plaintes  vives  sur  la  déclara- 
tion, et  sur  la  conduite  des  tribunaux.  Les  réfractaires  auraient 
-voulu  que  la  cour  eut  défendu  aux  évêques  de  s'occuper  de  ces 
matières,  et  un  de  leurs  écrivains1  regrette  vivement  qu'on 
n'eût  pas  pris  ce  parti.  Ainsi ,  par  un  renversement  d'ordre 
bien  étrange,  en  eût  vu  en  même  temps  et  les  parlements  déci- 
der souverainement  sur  des  objets  purement  spirituels ,  et  la 
connoissance  de  ces  mêmes  objets  interdite  aux  évêques ,  seuls 
compétents  pour  en  connoître.  Heureusement  le  désir  des  en- 
nemis de  l'Eglise  ne  fut  pas  satisfait.  L'assemblée  du.  clergé 
commença  à  montrer  les  sentiments  quiTanimoient,  en  arrêtant 
de  demander  au  roi  le  retour  de  M.  de  Beaumont,  toujours 
exilé  à  Gonflans.  Elle  députa  aussi  au  prince,  en  faveur  des  évê- 
ques de  Montpellier  et  d'Orléans ,  dont  les  tribunaux  cassoient 
les  ordonnances  et  troubloient  les  diocèses.  L'archevêque 
d'Arles  fit  un  rapport  sur  la  situation  de  l'église  de  France  et 
sur  les  entreprises  des  parlements,  lorsqu'un  nouvel  éclat  attira 
bientôt  toute  l'attention  de  l'assemblée. 

Le  parlement  de  Paris  rendit,  sur  l'affaire  de  Cougniou,  un 
arrêt,  dont  toutes  les  dispositions  éloient  autant  d'abus  d'auto- 
rité. Le  chapitre  d'Orléans  et  plusieurs  chanoines  étoient  con- 
damnés à  des  amendes^  trois  autres  chanoines  étoient  bannis  à 
perpétuité  ;  enfin  le  chapitre  devoit  fonder  un  service ,  et  faire 
les  frais  d'un  monument  en  l'honneur  de  Cougniou.  L'assem- 
blée fit  demander  au  roi  la  permission  d'aller  en  corps  se  jeter 
à  ses  pieds.  Mais  le  prince  ne  voulut  recevoir  qu'une  députation 
ordinaire.  Celle-ci  lui  présenta  un  mémoire,  où  l'on  s'élevoit 
avec  force  contre  un  arrêt  qui  portoit  le  sacrilège  dans  le  temple 
du  Seigneur.  Cette  réclamation  n'eut  pas  l'effet  qu'on  éloiten 
droit  d'en  attendre ,  et  le  marbre  décerné  à  Cougniou  fut  élevé 
dans  une  des  églises  d'Orléans. 

1  Lettres  sur  le  péché  imaginaire. 
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Le  5  octobre,  l'assemblée  présenta  ses  remontrances.  Elle 
y  réfutoit  les  calomnies   insérées  dans  différents  actes    des 
parlements ,  montroit  les  écarts  de  ces  cours  et  leur  incompé- 
tence dans  les  matières  spirituelles ,  et  supplioit  le  roi  d'inter- 
préter la  déclaration  de  1 754»  conformément  à  celle  de  1  j3o  ; 
de  casser  les  arrêts  contre  la  bulle  ;  de  rendre  aux  évêques  la  li- 
berté essentielle  à  leur  ministère,  et  aux  écoles  de  théologie  la 
plénitude  d'enseignement  qu'on  n'eût  pas  dû  leur  ravir;  de  dé- 
fendre aux  juges  séculiers  toute  injonction  en  matière  de  sacre- 
ments; d'enjoindre  que  les  ordonnances  des  évêques  seroîent 
exécutées  provisoirement,  nonobstant  l'appel  comme  d'abus,  et 
enfin  d'annuler  les  arrêts  et  sentences  rendus  sans  nul  droit, 
contre  les  ecclésiastiques  dans  les  derniers  troubles. 

L'attention  de  l'assemblée  se  tourna  ensuite  vers  les  efforts  de 
l'irréligion ,  et  vers  celte  nuée  de  mauvais  livres  destinés  à  la  pro- 
pager. Ce  fut  la  matière  d'un  mémoire  particulier,  qu'elle  pré- 
senta au  roi l .  L'assemblée  finissoit  par  demander  au  roi  des  règle- 
ments sévères  sur  cet  objet,  et  par  le  prier  d'y  donner  son  atten- 
tion et  ses  soins.  Elle  s'occupa  aussi  des  maux  de  l'Eglise.  Une 
commission  de  ses  membres  avoit  été  chargée  de  faire  un  travail 
sur  l'autorité  de  la  bulle  Unigenitus,  sur  les  refas  de  sacrements, 
et  sur  les  droits  de  la  puissance  ecclésiastique.  Elle  en  avoit  pré- 
senté le  résultat  en  dix  articles,  dans  lesquels  éloit  renfermé  ce 
qu'elle  avoit  jugé  de  plus  convenable  à  dire  sur  ces  matières.  Ces 
propositions  ne  parurent  pas  assez  précises  à  quelques  membres 
de  l'assemblée, et  ils  en  dressèrent  huit  autres.  Des  deux  côtés, 
on  reconnoissoit  que  la  constitution  Unigenitus  est  un  jugement 
dogmatique  et  irréformable  de  l'Eglise  universelle,  auquel  tout 
fidèle  doit  une  soumission  sincère  d'esprit  et  de  cœur  $  qu'il  y 
avoit  des  cas  où  Ton  pou  voit  refuser  même  publiquement  les 
sacrements  aux  réfractai  res;  que  dans  le  doute  on  devoit  con- 
sulter l'évêque  ;  que  la  puissance  ecclésiastique  avoit  seule 
le  droit  de  déterminer  les  dispositions  nécessaires  pour  partici- 
per aux  sacrements ,  et  de  juger  ceux  à  qui  ils  dévoient  être  ac- 
cordés ou  refusés  \  enfin  que  c'étoit  pécher  que  de  recourir  aux 
tribunaux  séculiers ,  au  mépris  de  l'autorité  de  l'Eglise ,  pour 

1  C'étaient  précisément  les  suites  de  la  non  acceptation  du  concile  de  Trente  eu 
France  :  l'asservissement  au  pouvoir  laïc  et  labscuce  de  Y  index. 
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obtenir  les  sacrements ,  et  de  les  accorder,  au  gré  de  ces  tribu- 
naux ,  à  ceux  qui  en  avoient  été  jugés  indignes  par  leurs  pas- 
teurs. Quoique  de  part  et  d'autre  on  convint  de  ces  principes , 
on  se  divisoit  ensuite  sur  leur  application,  leur  étendue  ou  leurs 
conséquences.  Après  bien  des  débats  chacun  persista  dans  son 
opinion l.  Les  dix  articles  furent  souscrits  par  dix-sept  éyêques 
et  vingt-deux  députés  du  second  ordre3.  Ceux  qui  ne  crurent 
pas  devoir  adopter  les  dix  articles ,  et  qui  s'expliquèrent  avec 
plus  de  force  sur  le  péché  des  réfractaires,  sur  la  légitimité  des 
refus,  et  sur  l'injustice  du  recours  aux  juges  séculiers,  si- 
gnèrent les  huit  articles;  ils  furent  souscrits  par  seize  évêques  et 
dix  députés3.  Au  surplus  on  convint  de  part  et  d'autre  d'en- 
voyer les  articles  au  pape,  et  de  s'en  rapporter  à  sa  décision.  On 
arrêta  aussi  de  nouvelles  représentations  au  roi  sur  sa  déclara- 
tion ,  sur  les  arrêts  du  parlement,  etsur  l'exil  et  le  bannissement 
de  tant  d'ecclésiastiques.  Mais  on  n'obtint  que  des  réponses 
évasives.  Le  4  novembre,  l'assemblée  se  sépara  après  avoir 
écrit  aux  autres  évêques  une  circulaire  où  elle  leur  rendoit 
compte  de  ce  qu'elle  avoit  fait  relativement  aux  affaires  de  la 
religion.  Cette  circulaire  fut  depuis  dénoncée  au  parlement  par 
le  conseiller  Cbauvelin  *•  On  se  montra  aussi  très-choqué»  au 
parlement,  que  les  évêques  eussent  écrit  au  pape  pour  le  con- 
sulter.C'étoit  compromettre,  disoit-on,  la  tranquillité  de  l'état. 

Le  parlement  fit  au  roi  sur  ces  objets  des  représentations, 
auxquelles  on  n'eut  point  d'égard.  Le  prince  fit  partir  la  lettre 
des  évêques  pour  le  pape,  et  l'accompagna  d'une  autre  que  lui- 
même  écrivoit  à  Benoît  XIV. 

Ala  lecture  de  taot d'attentats  le  pape  donna  (le  16  octobre)  le 
bref  Ex  omnibus ,  adressé  aux  membres  de  la  dernière  assemblée 


1  Gomme  leurs  articles  paraissaient  conçus  quelquefois  d'une  manière  équivoque, 
ci  qu'ils  étaient  réglés  de  concert  avec  la  cour ,  on  les  accusa  d'avoir  cherché  des 
tempéraments  qui  s'écarloient  des  principes ,  et  d'avoir  plus  songé  à  contenter  le 
gouvernement ,  qu'à  remplir  les  devoirs  de  leur  ministère. 

a  A  leur  tête  étoit  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld ,  devenu  ministre  de  la  feuille, 
depuis  la  mort  de  M.  Boycr ,  ce  qui  lit  donner  à  ses  adhérents  le  nom  ùtfeuilians. 

3  Neuf  évêques ,  qui  n'étoient  pas  de  l'assemblée,  adhérèrent  aux  huit  articles. 

4 II  trouva  même  mauvais  que  les  évoques  se  fussent  plaints  de  la  circulation  des 
mauvais  livres,  et  eussent  prié  le  roi  de  prendre  des  mesures  pour  eu  arrêter  le 
cours. 
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du  clergé.  S'il  a  voit  différé  de  leur  répondre,  c'est  qu'il  vouloit 
auparavant  engager  le  roi  à  protéger  l'Eglise,  et  a  réprimer  les  en- 
vahissements des  tribunaux.  Le  souverain  pontife,  après  avoir  té- 
moigné la  peine  qu'il  avoit  ressentie  des  troubles  de  la  France, 
rendoit hommage  à  la  fermeté  des  évêques,  qui,  d'accord,  di- 
soit-il,  sur  les  vrais  principes,  n'avoient  été  partagés  que  sur 
le  choix  des  moyens  à  prendre  pour  les  réduire  en  pratique  : 
venant  ensuite  au  sujet  de  la  lettre,  il  disoit  que  la  constitu- 
tion Unigenitus  est  d'une  si  grande  autorité  dans  l'Eglise,  et 
qu'elle  exige  tant  de  respect  et  d'obéissance,  qu'aucun  fidèle  ne 
peut  se  soustraire  à  la  soumission  qui  lui  est  due,  ni  lui  être  op- 
posé en  aucune  manière  qu'au  péril  de  son  salut  éternel»  D'où 
il  suit  y  ajoutoit-t-il,  qu'on  doit  refuser  le  viatique  aux  réfrac- 
tai r  es,  par  la  règle  générale  qui  défend  d'admettre  un  pécheur 
public  et  notoire  à  la  sainte  eucharistie.  Il  marquoit  ensuite 
ceux  qui  dévoient  être  regardés  comme  pécheurs  publics  et 
notoires.  Il  avertissoit  que  la  notoriété  requise  ne  se  trouvoit 
pas ,  quand  le  crime  imputé  n'étoit  appuyé  que  sur  des  cou-     1 
jeclures  ,  des  présomptions  et  des  ouï-dire.  Il  traçoit  sur  ce  su- 
jet des  règles  que  l'on  trouvera  dans  le  texte  même  du  bref1.  Il 
finissoit  par  prévenir  que,  pour  ce  qui  concernoit  les  droits  de 
l'épiscopat  sur  l'administration  des  sacrements,  il  avoit  cru  plus 
expédient  de  s'adresser  au  roi,  pour  l'engager  à  protéger  les 
droits  des  évêques  avec  courage  et  magnanimité.  Le  roi  envoya 
le  bref  aux  évêques,  avec  une  circulaire  où  il  leur  recomman- 
doit  de  n'en  pas  faire  usage  avant  qu'il  l'eût  revêtu  de  lettres 
patentes.  Il  songeoit  dès-lors  à  prendre  d'autres  mesures ,  et  à 
faire  cesser  les  divisions  par  un  règlement  moins  défavorable 
à  l'Eglise ,  et  moins  rigoureux  pour  ses  ministres. 

Les  sollicitations  du  pape,  les  plaintes  du  clergé,  les  instances 
même  de  quelques  personnes  augustes ,  unies  au  roi  par  les 
liens  les  plus  chers,  le  déterminèrent  à  prendre  d'autres  me- 
sures. La  roideur  intraitable  des  magistrats,  la  passion  qui  écla- 
tait dans  toutes  leurs  démarches,  ne  pouvoient  que  le  confirmer 
dans  ces  dispositions.  Ils  venoient  récemment  de  supprimer  le 
bref  que  le  roi  avoit  fait  passer  aux  évêques.  Dans  l'espace  de 
peu  de  jours,  ils  députèrent  sept  ou  huit  fois  au  roi, pour  se 

■  TluUaïrc  rie  Rcnnît  XIV»  anntfc  T756. 
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plaindre  de  l'exil  d'un  curé,  eux  qui  en  bannissoient  tant 
d'autres  \  pour  détourner  la  déclaration  qu'ils  craignoient  ;  pour 
lui  dénoncer  les  évéques,  et  surtout  l'archevêque  de  Paris-,  pour 
lui  dire  enfin  que  «  les  excès  des  évéques  étoient  portés  à  un 
degré  si  effrayant,  qu'il  n'y  a  y  oit  que  l'exercice  le  plus  absolu 
de  l'autorité  royale  qui  pût  prévenir  les  maux  funestes,  les  dis- 
sensions civiles  et  les  orages  dont  la  France  étoit  menacée.  »  Et 
qui  étoient  donc  ceux  qui  tenoientce  langage  amer?  C'étaient 
ceux  mêmes  qui ,  depuis  plus  de  trente  ans ,  luttoient  contre 
l'autorité  souveraine ,  en  faveur  d'un  parti  rebelle  à  l'Eglise , 
maintenoient  ce  que  le  prince  avoit  cassé ,  cassoient  ce  qu'il 
avoit  maintenu  ;  et ,  comptant  pour  rien  la  volonté  du  législa- 
teur, y  substituoient  malgré  lui  leurs  caprices  et  leurs  préven- 
tions. G'étoient  ceux  mêmes  qui»  tout  récemment  encore, 
avoient  montré  l'opposition  la  plus  tenace  à  une  loi  favorable  au 
grand-conseil ,  qui  s'étaient  ligués  à  cet  effet  avec  tous  les  autres 
parlements  de  province   qu'ils  avoient  caressés ,   et  dont  ils 
avoient  cherché  à  accroître  l'autorité ,  en  déclarant  que  tous  en- 
semble neformoient  qu'un  parlement  unique ,  réparti  en  diffé- 
rentes classes-,  c'étaient  ceux-là  mêmes  qui,  jaloux  en  appa- 
rence de  conserver  au  prince  toute  son  autorité,  ne  parloient 
cependant  que  du  contrat  social,  d'un  prétendu  contrat  pri- 
mitivement passé  entre  lui  et  ses  sujets*  C'était  bien  cette 
union,  ce  concert)  cet  esprit  de  parti,  cette  haine  contre  le 
clergé,  ces  prétentions  ambitieuses,  ces  usurpations  conti- 
nuelles *  cette  ligue  contre  l'autorité,  qui  préparoient  à  la 
France  des  dissensions  et  des  orages.  Les  plaintes  hypocrites  de 
ces  magistrats  n'arrêtèrent  point  le  roi.  Il  donna,  le  10  dé- 
cembre i  y56 ,  une  déclaration  où  il  tâcboit  de  tenir  un  milieu 
qu'on  croyoit  propre  à  ramener  la  paix. 

Le  prince  y  ordonnoit  le  respect  et  la  soumission  pour  la 
bulle  Unigenitus,  sans  qu'on  pût  cependant  lui  attribuer  le 
nom ,  le  caractère  ou  les  effets  de  règle  de  foi.  11  déclaroit  que 
le  silence  prescrit  par  les  déclarations  précédentes  ne  de  voit 
point  préjudicier  au  droit  qu'ont  les  évéques  d'enseigner  leurs 
peuples ,  et  leur  recommandoit  toutefois  de  ne  point  troubler 
la  paix.  11  défendoit  aux  juges  séculiers  d'ordonner  en  aucune 
manière  que  les  sacrements  fussent  administres.  Il  décidoit  que 

I.  UJ 
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les  prêtres  ne  pourraient  être  poursuivis  pour  refus  de  sacre* 
ments  fait  à  ceux  contre  qui  il  y  auroit  des  jugements  ou  cen- 
sures porta  9  ou  qui  auraient  fait  connottre  d'eux-mêmes  leur 
désobéissance  ;  mais  il  défendoit  les  interrogations  indiscrètes. 
Enfin,  il  vouloit  que  tout  ce  qui  s'étoit  passé  à  l'occasion  des 
derniers  troubles ,  fût  regardé  comme  non  avenu ,  que  toutes 
procédures  et  sentences  à  cet  égard  demeurassent  sans  effet,  et 
que  ceux  contre  qui  elles  auraient  été  faites,  rentrassent  aussitôt 
en  leur  état  et  fonctions.  Telle  étoit  cette  déclaration ,  où  Ton 
voit  qu'on  avoit  cherché  des  tempéraments  qui  choquassent  le 
moins  possible  les  préjugés  de  la  magistrature. 

Gomme  on  craignoit  cependant  quelques  obstacles  de  la  part 
des  plus  exaltés ,  le  roi  alla,  le  1 3  décembre  1 756,  tenir  son  lit  de 
justice  au  parlement.  Il  y  portoit  en  même  temps  deux  autres 
lois  qui  ne  mécontentèrent  pas  moins  cette  compagnie*  L'une 
supprimoit  deux  chambres  des  requêtes.  La  seconde  régloit  la 
discipline  des  chambres,  et  devait  empêcher  les  magistrats  de  se 
réunir  aussi  aisément,  d'interrompre  à  tout  moment  le  cours 
de  la  justice,  et  de  s'immiscer  dans  le  gouvernement  de  l'état  et 
de  l'Eglise.  De  telles  mesures  parurent  aux  intéressés  le  bou- 
leversement de  l'état.  Ils  se  réunirent  pour  donner  tous  à  la 
fois  leur  démission:  ils  av oient  éprouvé  que  ce  moyen  leur 
avoit  réussi  ;  ils  espérèrent  par-là  forcer  encore  la  cour  à  céder. 
Il  n'y  eut  que  la  majorité  de  la  grand' chambre  qui  ne  suivit 
point  cet  exemple ,  et  qui  resta  en  place* 

Tant  de  clameurs,  de  démonstrations  et  de  scandales  ne 
pouvoient  durer  sans  produire  leur  fruit, les  poignards  s'aigui- 
soient  dans  l'ombre  et  au  bruit  favorable  de  tout  ce  désordre 
La  providence  cependant  ne  faisoit  encore  que  menacer  1* 
coupable;  cette  fois  il  étoit  temps  encore. 

Le  5  janvier  1767 ,  Louis  XV est  assassiné  '.  La  blessure  n'a- 

1  L'auteur  de  cet  attentat  fut  an  homme  de  la  lie  du  peuple ,  nommé  Dainiei*- 
Né  en  Artois,  en  1714  »  il  servit  à  Paris  dans  différentes  maisons.  Il  paroît ,  d'apre) 
son  interrogatoire ,  qu'il  avoit  été  domestique  chez  les  jésuites  vingt  ans  auparavant  : 
circonstance  que  leurs  ennemis  firent  saloir.  Il  aroit  servi  chez  eux  à  deux  diffé- 
rentes fois.  Il  en  fui  chasse,  la  première,  pour  n'avoir  pas  voulu  se  soumettre  a  une 
punition  v  et  la  seconde  probablement  à  cause  de  son  mariage.  Il  servît  depuis  suc- 
cessivement chez  quatre  conseillers  au  parlement.  Il  étoit  chez  l'un  d'eux  dans  le 
temps  de  la  plus  grande  effervescence  des  affaires  de  ce  corps,  cl  montrait  en  toute 
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voit  été  que  légère ,  et  le  roi  guérit  en  peu  de  temps.  Damiens , 
c'est  le  nom  du  régicide  *  ne  nia  pas  son  grime.  L'affaire  avoit 
été  instruite  à  la  prévôté  de  l'hôtel  du  roi ,  justice  particulière 
à  laquelle  ressortissent  les  délits  commis  à  la  suite  de  la  cour  ; 
peut-être  le  procès  eût-il  même  été  terminé  à  ce  tribunal  )  mats 
on  délibéra  à  ce  sujet,  au  conseil  du  roi  \  plusieurs  étoient  d'avis 
d'assigner  pour  être  ouïs»  les  magistrats  nommés  par  Damiens; 
dés  raisons  politiques  firent  évanouir  ce  projet ,  et  le  1 5  janvier 
le  roi  donna  des  lettres  patentes  pour  charger  de  l'instruction 
du  procès  la  grand'chambre  du  parlement. 

Dans  ses  divers  interrogatoires,  Damiens  avoua  «qu'il  avoit 
»  conçu  son  dessein  depuis  le  temps  des  affaires  de  l'arche- 
9  vêque  et  du  parlement  $  il  répéta  avoir  formé  son  projet  de- 
*  puis  l'exil  du  parlement*  U  haïssoit  la  façon  de  penser  des 
»  jésuites  ,  et  s'il  avoit  vécu  chez  eux ,  c'étoit  par  politique  et 
»  pour  avoir  du  pain.  »  Il  déclara  dans  un  autre  interrogatoire, 
avoir  conçu  son  projet  dans  les  temps  où  il  passoit  des  nuits 
dans  les  salles  du  palais  &  attendre  la  an  des  délibérations ,  et 
lorsqu'il  eut  vu  le  peu  d'égards  que  le  roi  avoit  pour  les  repré- 
sentations du  parlementé 

Il  devoit  être  dur  aux  magistrats  qui  interrogeaient  Damiers, 
de  s'entendre  dire  que  c'étoit  dans  les  salles  du  palais  qu'il  avoit 
conçu  son  noir  dessein)  il  le  leur  répéta  encore  plusieurs  fois. 

occasion  beaucoup  de  chaledr  pdur  les  magistrats.  Il  étoit  fort  assidu  daris  la  grande 
«aile ,  qui  étoit  alors,  comme  on  sait ,  un  point  de  réunion  pour  un  parti  nombreux. 
Ûans  tes  rassemblements  tumultueux ,  on  ménageoît  fort  peu  l'archevêque ,  et  la  li- 
cence des  discours  s'étendoit  jusque  sur  le  roi.  Ce  furent  les  propos  violents  qui 
retentisSolent  en  ce  lieu,  qui  agitèrent  l'imagination  bouillante  de  Damiens.  On  le 
-toit  par  ses  interrogatoires ,  dont  nous  allons  rapporter  quelques  extraits. 

D'abord  le  jour  même  de  l'assassinat,  après  avoir  été  arrêté  par  les  gardes,  et  in- 
troduit dans  une  salle  où  on  le  tenailla  pour  lui  arracher  le  nom  de  ses  complice», 
il  dit  que  «  si  on  avoit  fiait  couper  la  tète  à  trois  ou  quatre  évoques  cela  ne  seroir 
*  point  arrivé.  » 

Dans  son  sixième  interrogatoire,  il  dit  qu'il  avoit  été  frappé  des  bruits  de  l'oppo- 
sition du  parlement,  des  plaintes  du  peuple  de  Paris,  et  des  provinces  qui  péris- 
sent; qu'il  a  entendu  parler  de  cela  depuis  si  long-temps  à  tout  le  monde,  et  pu- 
bliquement dans  les  rues  de  Paris ,  que  croyant  rendre  un  grand  service  à  l'état , 
tfela  Ta  déterminé  à  ce  malheureux  coup  ;  que  si  sa  Majesté  ne  soutient  pas  sa  justice 
et  son  parlement,  contre  l'autorité  des  évéques  qui  tachent  dVkre  contraires  au  gou- 
vernement ,  il  va  arriver  de  grands  malheurs  contre  la  famille  royale  ;  îl  ajouta  qu'il  ' 
n*a  eu  d'autre  objet,  en  se  livrant  à  cet  attentat,  que  de  contribuer  aux  peines  et 

aux  soins  du  parlement  qui  soutien!  la  religion  et  l'état* 

19. 
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Le  26  mars ,  à  son  interrogatoire,  sur  la  sellette  devant  tous  les 
juges,  il  dit  encore  que  s'il  n'étoit  jamais  entre  dans  les  salles 
du  palais,  cela  ne  lui  seroit  pas  arrivé1.  Malgré  ces  aveux, 
les  amis  des  magistrats  s'agitoient  beaucoup  à  la  cour  pour  le 
rappel  du  parlement.  Louis  XV  y  consentit  et  rendit  les  dé- 
missions ,  en  déclarant  qu'il  vouloit  l'exécution  de  sa  déclara- 
tion ,  sur  les  affaires  de  l'Eglise,  et  sur  le  surplus  qu'il  inler* 
préteroit  ses  autres  édita.  Le  parlement  rentra  en  effet  dans 
ses  fonctions ,  et  enregistra  la  déclaration  pour  être  exécutée 
conformément  aux  lois ,  ordonnances  ,  usages  et  maximes  du 
royaume.  On  rappela  d'exil  ceux  de  ses  membres  qui  y  avoient 
été  envoyés,  parmi  lesquels  étoit  encore  l'abbé  Chauvelin. 
Dans  le  même  temps ,  le  roi  fit  cesser  l'exil  des  évêques  à  qui 
les  dénonciations  du  parlement  avoient  attiré  cette  peine.  M.  de 
Guenet,  évêque  de  Saint-Pons,  fut  le  seul  qui  ne  partagea  pas, 
on  ne  sait  pourquoi,  les  effets  de  cet  acte  de  justice.  Les  évêques 
de  Troyes  et  d'Orléans  donnèrent  leur  démission.  Le  minis- 
tère s* étoit  flatté  que  ces  diverses  mesures  ramèneroient  la  paix. 
Mais  le  parlement  n'exécuta  de  la  déclaration  que  ce  qu'il 
jugeoit  favorable  à  ses  idées ,  et  s'en  tint  dans  la  pratique  à  celle 
de  1754*  Les  affaires  ecclésiastiques  étoient  alors   confiées 
à  M.  de  Jarente,  évêque  d'Orléans,  prélat  qui  n'avoit  pas 
les  mêmes  vues  que  M.  Boyer.  Sous  lui ,  la  faculté  de  théo- 
logie ,  que  le  parlement  tenoit  depuis  plusieurs  années  sous  le 
joug,  fut  en  butte  à  des  traitements  rigoureux ,  privée  de  plu- 
sieurs de  ses  membres,  et  molestée  par  des  ordres  sévères.  L'ar- 
chevêque de  Paris ,  dont  l'inébranlable  fermeté  appeloit  sur 
lui  toute  l'animadversion  de  ses  opiniâtres  ennemis ,  éprouva 
aussi  de  nouvelles  disgrâces.  On  s'étoit  promis  de  ne  pas  le  lais- 
ser tranquille  sur  son  siège.  On  vouloit  qu'il  levât  les  rnoni- 
tions  et  défenses  portées,  en  ij56 ,  contre  les  religieuses  hos- 
pitalières de  Saint-Marceau.  Le  prélat  demandoit  qu'au  moins 
elles  fissent  quelque  satisfaction.  Les  rétablir  sans  aucune  clé' 
marche  de  leur  part  *  c'étoit  faire  céder  les  lois  de  l'Eglise  aux 
caprices  et  à  l'opiniâtreté  de  ces  filles.  Ces  raisons  furent  peu 
goûtées ,  et  le  4  janvier  iy58 ,  M.  de  Beaumont  fut  exilé  dans 

1  Damiens  fut  exécuté  le  28  mars.  Il  persista  jusqu'à  la  fin  à  nier  qu'il  eut  d* 
complices.  Son  supplice  fut  long  et  terrible. 
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le  Périgord.  Peu  après  on  imagina  un  moyen  pour  accorder 
aux  hospitalières  ce  qu'il  leur  a  voit  refusé.  Le  cardinal  de  Ten- 
cin ,  archevêque  de  Lyon,  étant  mort  le  1  mars,  on  lui  nomma 
sur-le-champ  pour  successeur  M.  de  Montazet ,  évêque  d'Au- 
tun ,  à  condition  qu'il  se  prêterait  avec  docilité  aux  vues  de 
la  cour,  et  qu'il  annulerait,  comme  primat,  les  défenses  por- 
tées contre  les  religieuses.  Le  prélat,  qui  n'avoit  pourtant  pas 
montré  précédemment  des  dispositions  semblables,  et  qui  avoit 
paru  d'une  manière  honorable  aux  assemblées  du  clergé  de 
ij5o  et  de  iy55 ,  acquiesça  cependant  à  cet  arrangement.  Il 
rendit ,  le  8  avril ,  n'étant  encore  qu'évêque  d'Autun ,  une  or- 
donnance telle  qu'on  la  souhaitoit ,  cassa  celle  de  M.  de  Beau- 
mont,  et  permit  aux  hospitalières  de  procéder  à  leurs  élections. 

Cette  conduite  fut  fortement  blâmée  de  ses  collègues.  Les 
assemblées  provinciales ,  qui  se  tinrent  peu  après ,  vouloient 
toutes  qu'on  obligeât  le  nouveau  primat  à  rétracter  son  juge- 
ment. M.  de  Beaumont  en  particulier  réclama  contre  cette  at- 
teinte portée  à  ses  droits ,  et  contre  une  ordonnance  qui  encou- 
rageoitla  désobéissance  et  légilimoit  la  révolte.  Ses  mémoires 
ne  furent  pas  écoutés;  la  faveur  de  la  cour,  l'appui  du  parle- 
ment et  les  applaudissements  du  parti  consolèrent  M.  de  Mon- 
tazet du  blâme  de  ses  collègues ,  et  le  mirent  à  l'abri  du  désa- 
grément de  voir  réformer  ses  ordonnances. 

Mais  la  main  du  Seigneur  s'appesantissoit  de  plus  en 
plus  sur  la  France ,  et  sur  son  vicieux  mouarque.  Une  guerre 
désastreuse  avoit  moissonné  ses  armées  et  ruiné  ses  finances. 
Dans  cette  extrémité ,  et  sans  songer  à  rien  retrancher  d'un  luxe 
si  criant  et  si  indignement  prostitué  9  Louis  XV,  pour  réparer 
le  désordre  de  ses  finances,  s'adressa  au  clergé  qu'il  laissoit 
si  impitoyablement  persécuter  par  ses  tribunaux ,  et  contre 
lequel  il  avoit  si  souvent  sévi  lui-même. 

Le  Ier  octobre,  ouverture  d'une  assemblée  extraordinaire  du 
clergé  de  France.  Elle  remplit  les  désirs  du  prince.  Le  i3 , 
l'assemblée  arrêta  les  objets  de  ses  remontrances.  G'éloit  le  re- 
tour de  l'archevêque  de  Paris  et  de  l'é  vêque  de  Saint-Pons ,  le 
rappel  des  prêtres  bannis,  le  rétablissement  de  la  faculté  de 
théologie  dans  son  ancien  état,  une  interprétation  des  dernières 
déclarations  dont  on  abusoit  toujours ,  enfin  les  mauvais  livres. 
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Mais  toutes  ces  foibles  remontrances  alloient  se  perdre  dans 
le  coeur  émoussé  du  prince,  et  au*  oreilles  endurcies  de  mi- 
nistres peu  chrétiens. 

De  leur  côté,  au  contraire ,  les  ennemis  de  l'Eglise  veilloient 
et  tâchaient  de  se  fortifier  dans  les  nouvelles  positions  qu'ils 
avoient  prises  pour  l'attaquer,  et  Deventer  vit  de  nouveau  cette 
année  (1er  septembre  1 767) ,  le  schisme  s'agiter  dans  ses  murs. 
Pour  consolider  le  plus  possible  son  œuvre  mauvaise  et  ridi- 
cule, Meindartzavoit,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  placé 
un  évêque  intrus  à  Harlem.  0  pensa  se  donner  un  nouvel 
appui  et  un  relief  nouveau ,  en  entourant  son  siège  d'un  autre 
siège,  et  nomma  Barthélemi  Byevelt  à  Deventer.  Cet  évêché 

érigé  eu  i559,  e*  ^'Qn  ^e  ceux  *P*  *  voient  Par  ^eur  érection 
servi  de  prétexte  à  la  révolte  des  provinces  hollandoises  con- 
tre Philippe  II,  avoit  disparu  par  l'apostasie  de  ces  provinces. 

Ce  n'étoit  pas  que  les  catholiques  de  cette  petite  province 
se  fussent  laissé  séduire  par  le  jansénisme,  ou  qu'ils  désiras- 
sent un  évêque,  surtout  de  la  main  schématique  de  Mein- 
dartz ,  au  contraire ,  le  nouvel  élu  se  vit  refuser  l'entrée  de  son 
nouveau  diocèse ,  et  fut  réduit  à  demeurer  dans  la  paroisse  qu'il 
desservoit.  Gela  n'empêcha  pas  Meindartz  de  le  sacrer  et  d'é- 
crire conjointement  avec  Byevelt,  àBenott  XIV,  une  longue  in- 
vective contre  les  jésuites ,  auteurs,  à  leur  gré,  de  tous  les  maux 
de  l'Eglise  et  de  tous  les  désordres  du  monde.  Le  savant  pape 
n'avoit  répondu  à  toutes  ces  démarches  que  par  l'excommuni- 
cation des  sectaires ,  et  la  déclaration  solennelle  de  l'invalidité 
de  cette  consécration  sacrilège, 

Benoît  survécut  peu  à  ce  dernier  acte  de  son  autorité 
suprême;  il  mourut  le  3  mai  1758,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
trois  ans.  Ce  pape  a  laissé  une  mémoire  révérée.  Sa  douceur, 
son  affabilité ,  son  amour  pour  les  lettres ,  la  protection  qu  il 
accordoit  aux  savants,  ses  grandes  connoissances,  ses  excel- 
lents ouvrages,  la  sagesse  de  son  gouvernement,  l'esprit  de 
paix  et  de  modération  qu'il  montra  pendant  son  pontificat ,  lui 
ont  attiré  les  éloges  des  catholiques  et  des  protestants1. 

1  Dans  un  nouveau  dictionnaire  historique,  on  lui  attribue  un  projet  de  corp'  "* 
doctrine,  où  Von  auroit ,  dit-on ,  établi  la  vérité  et  condamné  Terreur,  sans  loucher 
au*  opinions  de  fiaïus ,  de  Jansénius  el  de  (juesnel.  Mais  un  pareil  projet  n'a  jaiiiai* 
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Benoit  XIV,  dans  un  règne  de  plus  de  dix-huit  ans ,  créa 
soixante- quatre  cardinaux  en  sept  promotions.  Le  prélat  Pal- 
lavicini,  qui  devoit  être  de  l'une  d'elles,  refusa  constam- 
ment le  chapeau.  Parmi  les  cardinaux  étrangers,  de  la  créa- 
tion de  Benoit  XIV,  nous  ne  nommerons  que  le  cardinal  des 
Lances,  grand-aumônier  du  roi  de  Sardaigne,  prélat  distin- 
gué par  sa  piété  ;  le  cardinal  de  Lucini ,  connu  par  quelques 
écrits  }  le  cardinal  Crescenzi ,  qui  avoit  de  la  piété  $  les  cardi- 
naux Cavalehini,  Lante  et  Archinto,  dont  on  louoit  les  ta* 
lents  ;  mais  surtout  le  cardinal  Fortuné  Tamburini ,  bénédictin 
du  Mont-Cassin ,  qui  vécut  toujours  en  religieux ,  et  qui  hono- 
roit  la  pourpre  par  ses  connoissances ,  son  zèle,  sa  modestie 
et  son  désintéressement.  Il  étoit  neveu  d'un  général  des  jé- 
suites ,  et  joignoit  l'instruction  théologique  à  la  piété. 

c*té  conçu  par  Benoît  XIV,  Il  ne  pou  voit  tomber  dans  l'esprit  d'un  pape ,  et  d'un 
pape  te!  que  celui-là,  de  condamner  l'erreur  f  sans  proscrire  comme  erroné  ce  qui 
depuis  cent  ans  étoit  regardé  comme  tel  par  tonte  l'Eglise*  Aussi  ne  donne~t-on  au- 
ra* ne  preuve  d'une  pareille  idée,  et  tout  ee  qu'a  fait  Benoît  XIV  montre  sa  parfaite 
conformité  avec  ses  prédécesseurs  sur  les  objets  des  contestations'  qui  déchiroient 
V  Eglise.  On  se  contentera  de  citer  Sri  son  décret  du  ao  novembre  17 Sa,  et  son  bref 
du  4  mars  I7S5«  Dans  le  premier» il  condamne  un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Apo- 
iogie  des  jugements  rendus  par  les  tribunaux  séculiers  en  France  contre  le  schisme, 
où  Ton  vouioit  prouver  l'injustice  des  refus  de  sacrements  et  la  compétence  des  juges 
pour  en  connoîlre ,  et  dont  l'auteur  se  faisoil  à  la  (ois  le  champion  ,  et  de  l'optiiiâ- 
Ireté  des  appelants,  et  des  nouvelles  prétentions  de  quelques  parlements.  Le  pape  dé- 
fend et  condamne  ce  livre,  comme  contenant  dts  assertions  fausses,  téméraires, 
scandaleuses,  injurieuses  aux  papes  et  aux  éveques*  contraires  à  la  juridiction  ecclé* 
aiastique ,  renversant  l'obéissance  due  sincèrement  par  tous  à  la  constitution  Unige- 
nitus ,  favorisant  le  schisme ,  schismatiques  et  erronées.  C'est  ainsi  que  ce  pontife 
ce  Lire  qualiiioit  Ces  déclamations  si  commune»  alors ,  dans  lesquelles  des  portions 
indociles  du  troupeau  s'effiarçoient  d'avilir  l'autorité  qui  avoit  proscrit  leurs  erreurs, 
et  d'éviter  le  reproche  d'être  schismatiques,  en  intentant  cette  absurde  accusation  à 
leurs  pasteurs.  Dans  le  bref  du  4  mars  ï 7 55,  adressé  aux  évéques  de  Pologne,  il 
parle  d'un  autre  ouvrage  publié  sous  ce  titre  :  Principes  sur  l'essence,  la  distinction 
et  les  limites  des  deux  puissances,  et  qui  étoit  du  père  Laborde ,  oraloricn  appelant. 
] /auteur  ,  conformément  à  l'usage  des  siens ,  y  déprimoit  extrêmement  l'autorité  qui 
les  avoit  condamnés,  pour  élever  autant  celle  dont  ils  espéroieat  plus  d'appui  ;  et  on 
avoit  traduit  son  livre  en  polonois,  pour  propager  sa  doctrine  dans  ce  pays.  Cet  im- 
pudent écrivain  y  dit  Benoît  XIV  dana  son  bref  y  accumule  d'artificieux  sophisme*, 
emploie  avec  art  le  langage  de  la  piété  et  de  la  religion  y  donne  la  torture  à  plusieurs 
passages  de  l'Ecriture  et  des  Pères,  pour  ressusciter  un  système  mauvais ,  pernicieux, 
reprouvé  depuis  long-iemfps par  le  saint  Siège,  et  condamné  expressément  comme 
hérétique.  Le  pape  le  proscrit  de  nouveau ,  et  le  qualifie  de  captieux ,  de  faux,  d'im- 
pie et  d' hérétique. 
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Le  conclave  qui  suivit  la  mort  de  Benoît  XIV  s'ouvrit  le  9 
mai  175S ,  et  finit  le  6  juillet.  Il  n'étoit  composé  que  de  qua- 
rante-quatre cardinaux. 

Le  6  juillet,  le  cardinal  Rezzonico  fut  élu  pape1.  Ce  choix 
d'un  cardinal  vénitien  surprit  dans  un  moment  de  rupture  dé- 
clarée entre  la  cour  de  Rome  et  la  république  de  Venise  :  la 
réputation  du  nouveau  pape  expliquoit  cette  préférence.  Charles 
Rezzonico,  né  à  Venise  en  i6g3,  cardinal  en  ifîj*  et  évêque 
de  Padoue ,  en  1 j/fi ,  étoit  digne ,  par  ses  vertus ,  du  haut  rang 
où  il  venoit  d'être  élevé.  Des  écrivains  peu  bienveillants  pour 
'les  papes  lui  ont  rendu  ce  témoignage1.  Le  nouveau  pape 
reçut  dès  le  commencement  des  éloges  unanimes 3  • 

1  Le  cardinal  Archinto  eut  d'abord  vingt-trois  voix ,  et  paroissoit  désiré  par  les 
puissances;  niais  son  parti  déclina  graduellement,  et  celui  du  cardinal  Cavalchini, 
prévalut  dans  la  même  proportion.  Le  27  juin,  il  eut  vingt-sept  voix.  11  alloitêtre 
élu  lorsque  la  France  lui  fit  donner  l'exclusion.  On  n'en  trouve  d'autre  raison,  si- 
.  non  qu'il  étoit  attaché  aux  jésuites,  et  qu'il  avoit  voté  pour  la  canonisation  de  BeJ- 
larmin.  Cette  démarche  du  ministère  françois  fit  beaucoup  de  bruit,  et  ne  fut  pas 
généralement  approuvée.  On  pouvoit  écarter  le  cardinal  Cavalchinî  sans  faire  tant 
d'éclat.  Pour  lui ,  il  parut  insensible  à  un  traitement  si  dur  et  si  peu  mérité*  Le  car* 
dinal  Passionei  eut  dix-huit  voix ,  quoique  son  humeur  capricieuse  le  fît  peu  dé- 
*  sirer.  Plusieurs  autres  furent  mis  successivement  sur  les  rangs.  Le  cardinal  Spînelli 
avoit  des  partisans  ;  mais  s'attendant  à  être  exclu  par  l'Espagne,  il  porta  le  cardinal 
ReMonico.  Celui-ci  eut  dix-huit  voix  le  5  juillet  ;  et  à  l'accession ,  il  «'en  trouva 
tout  à  coup  trente-une  en  sa  faveur. 

a  L'abbé  Clément,  qu'un  certain  parti  avoit  alors  envoyé  à  Borne  pour  y  influen- 
cer l'élection,  et  qui  se  donna  en  effet  beaucoup  de  mouvement  pour  y  faire  un  choix 
utile  à  sa  cause ,  l'abbé  Clément ,  peu  louangeur  en  général ,  loue  cependant  Clé- 
ment XIII.  «  A  Padoue,  dit-il ,  Rexzonico  n'étoit  appelé  que  lestant.  C'était  un  homme 
exemplaire ,  qui ,  avec  l'immense  revenu  de  son  diocèse  et  de  son  patrimoine,  étoit 
toujours  réduit  par  ses  aumônes  à  se  trouver  sans  argent ,  donnant  jusqu'à  son  linge. 
Lorsqu'on  lui  fit  la  proposition  de  le  nommer,  il  témoigna  la  plus  grande  opposi- 
tion ,  refusa  pendant  quelque  temps,  et  enfin  se  rendit....  Il  n' avoit  d'autre  dépen- 
dance de  la  société  que  celle  que  lui  inspiroit  l'estime  qu'il  faisoit  de  la  régularité  de 
leur  conduite  et  de  leur  zèle  pour  les  fonctions  du  ministère.  Le  même  écrivain  dit 
encore  :  Lorsqu'on  lui  fit  la  première  ouverture  de  son  exaltation ,  la  surprise  et  le 
saisissement  accablèrent  aussitôt  le  bon  cardinal.  Refus,  opposition,  fièvie,  cris  ca- 
pables de  déjouer  le  plan  qu'on  se  proposoit.  On  ne  put  le  calmer  qu'en  lui  disant 
d'abord  que  ce  n'étoit  après  tout,  qu'une  proposition  dont  on  pouvoit  se  désister: 
selon  lui ,  l'Eglise  étoit  perdue  si  elle  se  trou  voit  confiée  en  des  mains  si  peu  capables 
de  la  gouverner.  Et  que  dtroit  tout  l'univers  d'un  pareil  choix?  Tout  ce  bruit  pensa 
faire  échouer  l'entreprise.  » 

3  Le  gazetier  janséniste  ,  le  comte  d'Albon ,  et  jusqu'à  de  Lalande ,  en  ont  parlé 
en  ce  sens.  Le  premier,  en  traitant  de  la  circulaire  que  Clément  XIII  adressa  aux 
évoques,  pour  leur  faire  part  de  son  exaltation ,  disoit  :  «  que  ce  bon  pape  y  parloit 
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»  de  l'abondance  d'un  cœur  vraiment  pénétré.  »  L'autre  (  Discours  sur  l'histoire , 
tom.  a,  page  a35)  :  «Les  bons  citoyens,  disoit-il,  ne  peuvent,  sans  une  tendra 
»  émotion ,  prononcer  le  nom  de  Clément  XIII.  C'étoit  vraiment  le  père  du  peuple, 
»  il  n'a  voit  rien  de  plus  à  coeur  que  de  le  rendre  heureux,  il  y  travail  loît  avec  zèle.  » 
Enfin ,  l'astronome  athée ,  dans  son  Voyage  d'Italie  :  «  Clément  XIII  a  des  mœurs 
»  irréprochables,  une  piété  édifiante ,  une  douceur  inaltérable. Les  maux  de  l'Eglise 
»  ne  lui  arrachent  que  des  larmes.  J'ai  admiré  son  scie,  sa  vigilance,  sa  modération, 
w  en  parlant  de  ceux  même  qui  méritent  le  moins  ses  ménagements.  »  Mais  le 
vénérable  pontife  mettra  bientôt  par  sa  conduite  ferme  et  orthodoxe,  ses  faux  «mai 
en  contradiction  avec  eux-mêmes* 
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LIVRE  QUATRE-VINGT-DOUZIÈME. 

QEPUIS  LA  CONDAMNATION    DE    l'enCYCLOFEDIE  ,  EU  1759,   JUSQu'i 
L'EXPULSION  DES  JÉSUITES  DE  FRANCE,  EN  1762. 

La  lutte  des  parlements  contre  l'épiscopat  et  l'autorité*  royale 
avoit  présenté  jusqu'ici,  dans  ses  airs  d'indépendance,  ou  si 
l'on  aime  mieux,  dans  ses  excès,  un  caractère  qui  annonçoit 
encore,  ou  de  la  foiblesse,  ou  un  reste  de  retenue  :  peut-être 
que  la  magistrature  étonnée  de  l'audace  de  ses  entreprises, 
laissoit  à  dessein  aux  esprits  le  temps  de  se  familiariser  avec 
ses  emportements  anarchiques  et  irréligieux.  Mais  la  face  du 
combat  change  à  cette  époque  ;  d'une  part  la  magistrature  af- 
fecte une  connivence  plus  coupable  comme  plus  scandaleuse 
pour  la  propagation  des  doctrines  mauvaises  et  corruptrices, 
de  l'autre  elle  se  déchaîne  avec  plus  de  fureur  contre  les  sou- 
tiens et  les  défenseurs  de  la  vérité ,  de  la  justice  et  du  bon 
droit,  Un  instant  encore ,  et  nous  la  verrons ,  cette  magistra- 
ture ,  commander  à  son  souverain ,  régenter  ses  pasteurs  et  ses 
maîtres  selon  Dieu,  avec  toute  la  conscience  de  sa  supériorité 
violente  et  de  ses  coupables  et  nombreuses  intelligences  dans 
les  rangs  même  des  sociétés  qu'elle  se  montroit  si  jalouse  d'hu- 
milier et  de  détruire.  Cependant  un  reste  de  pudeur  et  le 
besoin  encore  senti  de  quelque  hypocrisie  devant  les  masses, 
nuancera  cette  transition. 

Depuis  long-temps  les  magistrats  ne  sembloient  occupés 
qu'à  poursuivre  les  ecclésiastiques,  qu'à  flétrir  par  des  sen- 
tences haineuses  les  prêtres  fidèles  au  cri  de  leur  conscience, 
qu'à  seconder  les  vues  des  incrédules ,  en  mettant  le  trouble 
dans  l'Eglise  et  en  inquiétant  sans  relâche  ses  défenseurs. 
Tous  les  jours  de  nouvelles  vexations  venoient  arracher  les 
prêtres  à  leurs  fonctions.  Des  gens  mal  intentionnés  éloient 
féconda  à  trouver  des  expédients  pour  se  débarrasser  de  leurs 
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pasteurs.  Une  simple  question  faite  à  un  malade ,  la  demande 
d'un  billet  de  confession  ou  d'une  conférence  particulière,  le 
refus  de  faire  un  service  pour  un  appelant,  et  autres  faits  de 
même  nature ,  étoient  transformes  en  délits  graves  et  punis  du 
bannissement  à  perpétuité ,  tandis  que  le  parti  philosophique 
débitoit  impunément  ses  productions  et  gagnoit  incessa minent 
du  terrain. 

Pour  dissiper  les  trop  légitimes  soupçons  de  partialité  que 
cette  conduite  faisoit  nattre,  le  parlement  s'occupa  enfin  des 
ouvrages  contre  la  religion.  Le  a3  janvier  i  y5g,  Orner  Joly  de 
Fleury,  avocat-général,  en  déféra  huit  choisis  dans  la  foule 
de  ceux  dont  on  étoit  inondé ,  et  que  chaque  année  voyoit 
éclore.  C'étaient  le  livre  de  Y  Esprit,  X  Encyclopédie,  le  Pjtv 
rhonisme  du  sage,  la  Philosophie  du  bon  sens,  la  Religion 
naturelle,  les  Lettres  semi-philosophiques,  les  Etrennes  des 
esprits  forts ,  et  la  Lettre  au  père  Berthier  sur  le  matéria* 
lisme*.  Le  parlement,  sur  cette  dénonciation,  arrêta  d'infor-r 
mer  contre  les  auteurs  et  distributeurs  de  ees  livres ,  et  on 
défendit  de  les  réimprimer  et  de  les  vendre  *,  Quant  à  l'Encys- 
clopédie  v  le  parlement  ordonna  que  les  sept  volumes  qui  avoient 
déjà  paru  seraient  plus  amplement  examinés,  et  maintint  la 
défense  de  les  rendre*  On  voit  ici  la  connivence  des  magis- 
trats pour  cette  Babel  dés  sciences,  comme  Ta  à  bien  définie 
un  écrivain  de  nos  jours.  Le  portrait  seul  qu'en  avoit  fait 
l'avocat-général ,  ainsi  que  les  passages  qu'il  en  avoit  cités, 

1  Le  Pjrrhonisme  du  sage  est  attribué  au  protestant  Beausobre  qui  nfsidoit  k 
Berlin,  et  qui  paroît  y  avoir  publié  ce  livre  en  1754*  La  Philosophie  du  bon  sens 
étoit  du  marquis  d'Argens  t  auteur  des  Lettres  juives,  chinoises  et  cabalistiques , 
et  aussi  retiré  en  Prusse,  auprès  de  Frédéric  II.  La  Religwn  naturelle  ou  la  Loi 
naturelle  (car  elle  parut  sous  ces  deu*  titres) ,  étoit  un  petit  poème  de  Voltaire, 
qui  avoit  voulu  y  montrer  que  la  loi  naturelle  suffit  sans  le  secours  de  la  révéla- 
tion ,  et  qui  s'y  moquoit  entre  autres  de  ce  principe  des  catholiques  t  Hors  de 
F  Eglise  point  de  salut. 

Les  Etrennes  des  esprits-forts  n'étoient  autre  chose  qu'une  seconde  édition  des 
Pensées  philosophiques  de  Diderot ,  avec  quelques  additions.  On  avoit  cru  que  la 
Lettre  au  père  Berthier  sur  le  matérialisme  étoit  aussi  de  Diderot  ;  mais  00  croit 
aujourd'hui  qu'elle  est  d'un  abbé  Goyer,  qui  étoit  lié  avec  les  encyclopédistes. 

*  Il  ne  sévit  point  contre  Helvélius ,  parce  que  cet  auteur  avoit  remis  à  l'autorité 
une  déclaration  où  il  détestoit  les  erreurs  dont  son  livre  étoit  rempli ,  assuroit  qu'il 
faisoit  profession  des  vérités  contraires;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  persister  dans 
les  mêmes  sentiments* 
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sursoient  pour  mettre  sa  compagnie  en  état  d'asseoir  un  juge- 
ment certain  sur  ce  Dictionnaire1,  sans  qu'il  fût  besoin  de 
l'examen  ultérieur  qu'on  ordonnoit,  et  qui  n'eut  pas  lieu 
Aussi  le  parlement  ne  prit  pas  la  plus  légère  précaution  pou 
que  les  défenses  qu'il  a  voit  faites  de  vendre  ces  mauvais  livre 
fussent  observées.  11  ferma ,  au  contraire ,  les  yeux  sur  la  pu- 
blication des  ouvrages  les  plus  irréligieux  ;  il  accorda  même  à 
d'autres  des  permissions  tacites,  et  il  les  favorisoit  en  secret. 
«  L'intérêt  du  commerce  l'exigeoit ,  disoit-on;  il  falloit  empê- 
»  cber  les  presses  étrangères  de  gagner  sur  nous ,  et  il  valoit 
»  mieux  imprimer  en  France  ce  que  nous  aurions  infaillible- 
»  ment  acheté  du  dehors3...!  » 

Ce  n'étoit  donc  qu'une  démonstration  hypocrite  et  un  hom- 
mage forcé  rendu  à  l'horreur  que  ce  monstrueux  répertoire 
d'impiété,  de  dévergondage  et  de  sottises ,  avoit  excitée  dans 
tous  les  cœurs  honnêtes  et  religieux. 

Mais  une  voix  plus  pure  et  plus  digne  d'être  écoutée  s'étoit 
fait  entendre.  Le  3  septembre  Clément  XIII  donnoit  son  bref 
pour  condamner  Y  Encyclopédie  comme  aussi  pernicieuse  à  la 
religion  qu'aux  moeurs.  Depuis  1 752,  que  l'impression  de  l'En- 
cyclopédie avoit  été  suspendue  par  l'autorité,  les  éditeurs,  à 
force  de  sollicitations,  étoient  parvenus  à  obtenir  la  permis- 
sion de  la  continuer.  Mais  loin  d'être  corrigés  par  les  pre- 
mières contradictions  qu'avoit  éprouvées  leur  travail ,  ils  n'a- 
voient  cherché  qu'à  abuser  de  l'indulgence  qu'on  avoit  eue 
pour  eux.  C'étoit  à  qui  y  feroit  insérer  ce  qu'ils  appeloient 
les  vérités  les  plus /bries.  A  mesure  qu'ils  a  van  ç  oient  dans  leur 

>  Le  président  de  Malesherbes  n'y  suivît  pas  tout-à-fàit  les  principes  du  chance- 
lier d'Aguesseau.  11  ne  voulut  voir  qu'un  intérêt  mercantile  là  où  la  religion  et  la 
société  étoient  compromises,  et  Voltaire  et  Rousseau  ont  cru  le  louer,  en  rapportant 
les  services  qu'il  rendit  à  la  philosophie.  Un  de  ses  panégyristes  lui  fait  même  un 
mérite  d'avoir  limité  le  zèle  des  censeurs,  et  d'avoir  indiqué  aux  gens  de  lettres  le 
moyen  d'éluder  les  lob. 

a  Depuis  long-temps  la  Hollande  avoit  le  monopole  des  violences  et  des  fureurs 
contre  le  christianisme.  Les  jansénistes,  les  réfugiés  de  l'édit  de  Nantes,  tous  les 
hommes  obligés  de  fuir  par  arrêts  des  tribunaux,  ou  pour  mettre  au  large  une 
conscience  rebelle  à  la  vérité,  y  vivoient  à  Taise  pour  empoisonner  d'abord  leur 
patrie,  puis  tout  le  monde.  On  reconnoît  là  l'esprit  qui  fouloit,  pour  de  la  porce- 
laine et  du  vernis,  le  Christ  au  Japon.  Mais  le  Christ  s'est  vengé  de  ces  abomi- 
nables traGcs. 
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entreprise,  ils  exposoient  plus  hardiment  tous  leurs  projets;  là 
ils  attaquoient  une  preuve  de  l'existence  de  Dieu  ;  ici  ils  en 
attenuoient  une  autre.  La  liberté  de  l'homme,  les  notions  du 
bien  et  du  mal ,  la  révélation ,  la  morale,  recevoient  sous  leur 
plume  de  continuelles  atteintes  ».  Etoient-ils  obligés,  dans  un 
article  plus  apparent,  d'établir  un  dogme  de  la  foi?  On  ren- 
voyoit  ensuite  à  un  autre  article  où  ce  dogme  éloit  combattu. 
Et  ce  qui  prouve  la  hardiesse  des  éditeurs,  c'est  qu'ils  ne  crai- 
gnirent pas  d'annoncer  expressément  cette  marche  ».  «  Toutes 
»  les  fois  qu'un  préjugé  national  méritera  du  respect ,  dit  un 
»  des  plus  fougueux  rédacteurs ,  il  faudra ,  à  son  article  parti- 
»  culier,  l'exposer  respectueusement  et  avec  tout  son  cortège 
»  de  vraisemblance  et  de  séduction ,  mais  renverser  ensuite 
»  l'édifice  de  fange,  dissiper  un  vain  amas  de  poussière ,  en 
»  renvoyant  aux  articles  où  des  principes  solides  servent  de 
»  base  aux  vérités  opposées.  Cette  manière  de  détromper  les 
»  hommes  opère  très-promptement  sur  les  bons  esprits.  » 

Le  parlement  connivoit,  la  police  étoit  endormie,  et  le  mi- 
nistère complice  de  l'œuvre  impie.  Les  encyclopédistes  obte- 
noient  une  tolérance  secrète  plus  dangereuse  peut-être  qu'une 
publicité  légale.  Par  une  espèce  de  compromis  qui  éludoit  les 
lois ,  l'autorité  dissimuloit  et  paroissoit  ne  se  plus  croire  res- 
ponsable de  ce  qui  ne  portoit  plus  son  sceau,  et  la  licence, 
dégagée  de  tout  frein ,  acquéroit  ainsi  de  plus  le  mérite  de  la 
clandestinité  *.  Ils  marchoient  donc  le  front  levé  et  tout  sil- 

1  Les  articles  Adorer,  Aujs-Locctius ,  Ame,  Athée,  Autorité,  Chris- 
tianisme, Conscience,  Dimanche,  Encyclopédie,  Ethiopien,  Fanatisme, 
etc.,  ne  permettaient  pas  de  douter  du  but  où  Ton  tendoit.  Ce  dernier  surtout  étoit 
un  modèle  de  fanatisme.  On  y  mettoit  sur  le  compte  de  la  religion  chrétienne  tous 
les  crimes  commis  dans  le  monde ,  et  on  y  prenoit  ouvertement  la  défense  de  te$ 
ennemis. 

a  Bien  ne  prouve  mieux  leurs  intentions  dans  cet  ouvrage ,  et  les  moyens  qu'ils 
prenoient  pour  réussir,  que  la  correspondance  de  Voltaire.  Ses  propres  adora- 
teur», aux  jours  de  leur  triomphe  éphémère,  nous  Pont  eux-mêmes  [ait  lire  à  chaque 

'Plusieurs  des  coopérateurs  se  retirèrent,  et  entre  autres  d'Alembert.  Ami  de 
son  repos ,  il  ne  voulut  plus  se  compromettre ,  même  pour  fin  ter  et  d'une  cause  à 
laquelle  il  étoit  si  affectionne.  Diderot  resta  seul,  et  il  avoue  lui-inrme  qu'il  prit 
de  toute  main  pour  achever  l'ouvrage  ;  ce  qui  n'étoit  pas  un  moyen  de  le  (aire  bon. 
Sa  fougue  irréligieuse  prit  dès  lors  un  essor  que  rien  n'arrcloit ,  et  Y }  Encyclopédie* 
cou  une  il  lu  dit  lui-mctnc,  devint  un  gouffre  où  des  espèces  de  chiffonniers  jeté- 
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lonné  d'imposture ,  jetant  sIphabélKpiement  à  la  nation  li- 
sante, leurs  blasphèmes ,  leur  cynisme  et  leurs  ineptes  rêveries. 
Us  Iriomphoient ,  et  ne  regardant  plus  l'œuvre  de  Dieu,  la  re- 
ligion de  Jésus-Christ ,  que  comme  l'effort  peu  durable  d'un 
homme  heureux ,  ils  croyoient,  ces  insensés,  pouvoir  désor- 
mais tout  oser,  et  ils  se  persuadoient,  dans  leur  aveugle  fu- 
reur, n'avoir  plus  rien  à  redouter  du  lion  de  Juda,  qu'il* 
s'imaginoient  avoir  déjà  terrassé. 

Aussi  malheur  à  qui  osoit  leur  résister!  Le  marquis  Lefranc 
de  Pompignan ,  frère  de  l'évéque  du  Puy ,  littérateur  et  ma- 
gistrat d'un  mérite  distingué ,  en  fut  une  preuve.  Il  venoit 
d'être  reçu  à  l'académie  françoise,  et  effrayé,  comme  beau- 
coup d'hommes  religieux,  de  ce  torrent  de  livres  anti-chré- 
tiens qui  inondoit  la  France ,  averti  par  leur  nombre  et  leur 
hardiesse,  de  l'existence  trop  certaine  d'un  immense  complot 
qui  vouloit  effacer  la  foi  de  tous  les  coeurs ,  le  nouvel  acadé- 
micien pensa  que  dans  ce  danger  commun  tout  membre  de 
la  société  étoit  soldat  j  qu'il  étoit  permis  *  qu'il  étoit  ordonné 
a  chacun  de  prendre  les  armes  pour  la  défense  de  la  société 
et  de  la  religion.  Il  choisit  en  conséquence  pour  sujet  de  son 
discours  de  réception ,  cette  pensée  :  que  le  pliilosophe  ver- 
tueux et  chrétien  mérite  seul  le  nom  de  philosophe»  Il  s'ex- 
pliqua sans  ménagement  sur  la  fausse  philosophie ,   sur  ses 
sectateurs,  sur  leurs  déclamations  trompeuses,  sur  leurs  pro- 
jets hostiles.  Ce  discours  excita  contre  lui  leplusviolent  orage  '. 

Le  magistrat  illustre ,  le  savant  distingué ,  le  littérateur 
habile  fut  accablé  d'outrages  et  de  libelles ,  obligé  de  quitter 
Paris,  et  de  se  retirer  au  fond  d'une  province  écartée  pour  se 
dérober  à  la  fureur  de  ses  ennemis. 

G'étoit  par  ces  traits  d'une  opposition  systématique,  d'une 

rent pêle-mêle  une  infinité  de  choses  mal  vîtes,  mal  digérées,  bonnes  4  mauvaises  t 
détestables,  vraies,  jausses,  incertaines,  et  toujours  incohérentes  et  disparûtes* 
Voilà  l'éloge  qu'en  fa i soit  l'éditeur.  Voltaire  éloit  du  méW  avisé 

>  Voltaire ,  en  particulier,  se  chargea  de  la  vengeance.  11  se  regardoît  comme  un 
des  écrivains  désignés  par  le  magistrat.  11  fit  pleuvoir  sur  lui  une  grêle  de  paro- 
plilcls,  \cs  Quand,  les  Si,  les  Pour,  les  Que,  les  Qui,  les  Quoi,  les  Car,  les  Ah  * 
Chaque  courrier  de  Genève  apportoit  quelque  nouvelle  facétie,  que  l'on  répandoft 
et  que  Ton  prânoit  partout.  Il  courut  des  relations,  des  lettres,  des  plaisanterie* 
sous  toutes  les  formes. 
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haine  réfléchie  t  que  la  philosophie  annonçoit  sa  puissance , 
et  on  put  présager  dès-lors  ce  qu'elle  pourrait  un  jour.  Aussi 
c'est  de  cette  époque  que  date  le  sensible  accroissement  de  sa 
puissance  t  et  que  Ton  vît  des  effets  non  équivoques  de  sa  pro- 
digieuse influence  sur  la  société. 

C'est  alors  que  son  premier  séide  prit  son  essor  avec  plus  de 
liberté.  Jusque  là  son  incrédulité  avoit  conservé  quelque  ap- 
parence de  timidité;  dès-lors  il  jeta  le  masque)  son  langage 
ne  fut  plus  que  celui  d'un  fourbe,  d'un  menteur  et  d'un  fu- 
rieux ".  Mais  sa  prudence  ne  l'abandonna  pas  \  il  prit  ses  me- 
sures en  ennemi  adroit  et  rusé;  il  se  tint  éloigné  de  la  capi- 
tale ,  et  alla  6xer  sa  demeure  aux  limites  qui  séparent  la  Suisse 
de  la  France ,  afin  d'être  prêt  à  tout  événement.  Eh!  que  pou- 
voit-il  craindre?  ne  voyoit-il  passes  contemporains  applaudir 
à  ses  sarcasmes  les  plus  impies  et  même  à  ses  emportements  les 
plus  orduriers?  Nous  avons  déjà  vu  de  quelle  formule  atroce 
il  se  servoit  pour  désigner  la  doctrine  antique  et  sainte  qu'il 
avoit  prise  en  haine?  L'épitbète  £  infâme  appliquée  au  Christ 
du  Seigneur...!  où  est  la  fureur,  où  est  le  fanatisme,  si  ce 
n'est  dans  ces  dénominations  emportées  ?  On  les  trouve  répé- 
tées à  satiété  dans  la  correspondance,  et  assaisonnées  d'impiétés 
nouvelles,  de  sarcasmes  grossiers  et  d'obscénités  révoltantes*. 
Semblable  à  ce  reptile  repoussant  et  venimeux  qui  se  donne  la 
mort  de  son  propre  aiguillon,  lorsqu'il  se  sent  entouré  de  flam- 
mes, Voltaire  s'agite,  se  tourmente,  s'exalte  par  la  lecture  de 
ses  propres  œuvres,  et  les  reproduit  toujours  plus  empestées  et 
plus  délétères.  Il  publia,  en  1756,  Y  Essai  sur  les  mœurs  et 

1  Sa  correspondance  prend ,  vers  1757,  un  caractère  d'aigreur  «t  de  satire  qu'elle 
li'avoit  point  encore  eu  jusque-là.  C'est  alors  qu'on  le  voit  arborer  l'étendard  de 
chef  de  parti.  C'est  alors  qu'il  commence  à  recourir  à  ces  formules  et  à  ces  pro- 
vocations qui  annoncent  une  ligue  et  un  complot ,  et  quel  complot  ! 

-  «En  ayant  la  modestie  de  lui  laisser  ignorer  qu'il  meurt  de  votre  main ,  lancea 
»  la  flèche  sans  montrer  la  main.  Faites-moi  quelque  jour  ce  petit  plaisir.  Consoles 
1»  ma  vieillesse.»  Nous  ne  finirions  point,  si  nous  voulions  rapporter  tous  ies  passages 
ou  le  chef  et  le  maître  (d'Alembert  lui  donne  souvent  ces  noms)  exhorte  ses  dis- 
ciples à  poursuivre  l'objet  de  sa  haine.  Il  ne  s'exprime  pas  avec  moins  de  frénésie 
dans  ses  lettres  à  w%  autres  amis.  11  imagina  relie  abréviation  :  rcr.  finf.  Quelque- 
fois il  s'en  servoit  comme  d'une  signature  ;  tantôt  Eer*  tin/.;  tantôt  EtrJinf.  C'est 
surtout  depuis  1760  jusqu'en  1766  qu'il  usa  le  plus  fréquemment  de  ce  cri  de 
guerre,  monument  d'une  violence  que  l'âge  sembloit  accroître  en  lui. 
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Y  Esprit  des  nations  depuis  Charlemagne  >  ouvrage  commencé 
depuis  1 740 ,  et  qui  semble  un  manifeste  contre  le  christia- 
nisme et  contre  les  chrétiens  -,  il  y  rassemble  tout  ce  qui  peut 
leur  être  défavorable;  il  tait  le  bien ,  exagère  le  mal ,  conteste 
tout  ce  qui  peut  tourner  à  l'honneur  de  la  religion-  Sous  la 
plume  de  l'auteur ,  les  évangiles ,  les  martyrs ,  l'établissement 
du  christianisme ,  tout  prend  une  couleur  d'imposture.  Les 
papes ,  les  évêques,  les  souverains  religieux  sont  jugés  avec 
colère  et  imposture;  il  ne  leur  pardonne  rien.  Voltaire  niera 
les  persécutions  des  empereurs  romains  contre  le  christia- 
nisme; il  louera,  au  contraire,  dans  ces  monstres  couronnés 
leur  extrême  douceur.  S'il  y  eut  quelques  persécutions,  ce  sera 
pour  des  raisons  d'état «  et  par  une  sage  politique. 

Mais  un  homme  s'élevoit  à  côté  de  Voltaire  et  de  son  école; 
il  jetoit  sur  la  terre  une  ombre  immense,  et  sa  voix  ne  ressem- 
blait pas  à  la  voix  d'un  mortel.  Dans  sa  simplicité  et  son  désin- 
téressement,  dans  le  stoïcisme  de    sa  plume  éloquente  et 
de  son  âme  passionnée ,  dans  sa  vie  profondément  solitaire ,  la* 
bcrieuse  et  persécutée  $  Rousseau ,  faisant  frémir  le  corrupteur 
deFerney,  et  excitant  au  plus  haut  pointson  envie  jalouse,  Rous- 
seau n'étoit  plus  à  ses  yeux  qu'un  sophiste  puissant  et  un  char- 
latan habile.  Cette  tête  que  le  protestantisme  avoit  remplie  de 
doutes ,  ce  cœur  que  le  vice  avoit  souillé  de  bonne  heure,  cet 
indomptable  orgueil  source  de  tant  de  chagrins  et  de  folies,  ma- 
nioient  de  la  manière  la  plus  dangereuse  son  éloquente  pi  urne 
et  sa  nerveuse  discussion.  Malheur  à  ses  ennemis!  mais  bien 
plus  encore  à  ses  amis ,  à  ses  bienfaiteurs  !  Apologiste  sublime 
et  terrassant ,  déiste  paradoxal  et  de  mauvaise  foi ,  législateur 
des  mères,  et  père  dénaturé,  idolâtre  de  la  vérité  jusqua  pu- 
blier d'horribles  turpitudes  qui  enlacent  toute  sa  vie,  Jean- 
Jacques  ,  l'homme  de  la  nature  et  du  sentiment,  éloit  digne  au 
fond  de  venir  se  mettre  en  ligne  avec  les  hommes  du  siècle  de 

i  Se»  pièces  détachées ,  dont  l'intérêt  et  le  sel  ne  portaient  le  plus  souvent  que 
sur  un  fait  de  ce  temps ,  tendoient  toutes  au  même  but.  Voltaire  s'y  proposoit  d'ac- 
cabler ses  ennemi*  de  ridicule  ,  et  de  se  justifier,  lui  et  ses  amis.  Il  demandoit  à 
Thirioti  et  à  d* Aleinbert  des  détails  contre  les  adversaires  de  la  philosophie ,  des 
anecdotes  sur  Gauchat,  Moreau ,  Chaouiecin ,  Hoycr,  Trublet  et  autres.  D'Alem- 
bert  lut  en  envoya  en  effet 
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la  philosophie,  de  la  nature  et  des  lumières,  pour  essayer,  nou- 
vel Erostrate,  de  s'illustrer  aussi  en  renversant  le  temple  vivant  . 
du  Dieu  véritable. 

Rousseau ,  après  quelques  essais ,  avoit  publié  son  Emile. 
L'éclat  que  fit  l'apparition  de  cet  ouvrage  avoit  forcé  l'au- 
teur de  prendre  la  fuite.  Décrété  de  prise  de  corps  par  le  par- 
lement, il  fut  averti  à  temps  par  ses  amis,  et  ses  protecteurs 
lui  procurèrent  les  moyens  de  s'évader.  Il  comptoit  d'abord 
retourner  dans  sa  patrie  \  mais  Genève  aussi  condamna  son 
livre,  et  le  décréta  de  prise  de  corps.  Il  s'arrêta  quelque 
temps  à  Yverdun,  puis  se  retira  à  Môtiers-Travers,  dans  la 
principauté  de  Neucbâtel ,  sous  la  protection  du  roi  de  Prusse. 
Ce  fut  de  cet  asile  qu'il  écrivit  à  l'archevêque  de  Paris  une  lettre 
devenue  fameuse  x.  L'auteur  s'y  proposoit  de  se  justifier  lui- 
même  ,  et  de  défendre  son  livre  *. 

Au  milieu  de  ce  mouvement  si  rapide  mais  si  éloigné  de 
1* esprit  de  foi ,  que  la  philosophie  imprimoit  à  son  siècle , 
on  trouvoit  encore  des  hommes  assez  aveugles,  assez  insensés 

1  Le  titre  seul  étoit  piquant  ;  il  étoit  ainsi  conça  :  Jean-Jacques  Rousseau, 
citoyen  de  Genève,  à  Christophe  de  Beaumont,  archevêque  de  Paris.  Il  se  défend 
quelquefois  avec  aigreur,  comme  lorsque  sur  la  fin  de  sa  lettre  il  calomnie  les 
mœurs  du  clergé  de  Paris  ;  ou  avec*  un  orgueil  démesuré ,  comme  lorsqu'il  dit  : 
Oui,  je  ne  crains  point  de  le  dire  :  s'il  existait  en  Europe  un  seul  gouvernement 
vraiment  éclairé,  il  eût  rendu  dés  honneurs  publics  à  t  auteur  d'Emile,  Ului  eut 
élevé  des  statues.  On  s'est  récrie'  avec  raison  contre  cet  orgueilleux  hommage  que 
Fauteur  se  rendoit  a  lui-même,  et  Voltaire  entre  autres  ne  lui  a  pas  épargné  le  ridi- 
cule. Mais  la  honte  en  retombe  autant  sur  les  contemporains  que  sur  Bousseau.  11 
n'étoit  pas  étonnant  qu'il  fut  enivré  de  l'encens  qu'on  lui  ofifroit  de  toules  parts.  Il 
étoit  devenu  l'idole  de  son  siècle.  On  l'accabloit  d'éloges ,  on  le  Consultoit  comme 
un  oracle ,  on  s'arrachoit  son  livre ,  son  nom  étoit  dans  toutes  les  bouches.  Gom- 
ment cet  engouement  ne  lui  auroit-il  pas  lait  oublier  les  règles  de  la  modestie  ? 

*  Il  paroît  que  lui-même  n'étoit  pas  très-content  de  son  apologie.  Il  écrivoit  de 
Môriers,  le  6  mars  1?63:  «J'ai  eu  l'imprudence  de  lire  le  mandement  que  M.  l'ar- 
»  cbevêque  de  Paris  a  donné  contre  mon  livre ,  la  foiblesse  d'y  répondre  et  l'étour- 
»  derie  d'envoyer  aussitôt  ma  réponse  à  Rey  (son  imprimeur).  Revenu  à  moi ,  }'*i 
v  voulu  la  retirer.  Il  n'étoit  plus  temps.  L'impression  en  étoit  commencée ,  et  il. 
»  n'y  a  plus  eu  de  remède  à  ma  sottise  faite.  Je  vous  adresse  deux  exemplaires  de 
i»  ce  misérable  écrit.  »  Dans  une  lettre  du  a6  février  précédent,  il  avoit  dit  que 
Técrit  étoit  froid  et  plat  :  ce  que  beaucoup  de  gens  regarderoient,  sans  doute,' 
comme  un  blasphème  d'une  autre  plume  que  de  la  sienne.  Dans  une  lettre  du 
même  temps,  il  déclare  qu'il  a  toujours  aimé  et  respecté  M.  l'archevêque  de  Paris. 
Et  dans  la.  lettre  même  au  prélat,  il  l'appelle  un  homme  vertueux,  qui  a  l'âme 
aussi  noète  que  sa  naissance,  $  un  Hfuttre  archevêque. 

i.  ao 
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pour  publier  encore  des  prodiges  faux  et  ridicules ,  comme  si 
la  fourberie  pou  voit  compatir  avec  les  saints  enseignements  de 
la  vraie  foi.  Mais  qui  ne  sait  que  l'esprit  du  mal ,  et  surtout 
l'esprit  de  secte,  toujours  vendu  à  l'imposture,  peut  avoir  le 
même  intérêt  à  se  manifester  par  le  mensonge  et  l'hypocrisie, 
que  l'imposture  et  la  fourberie  elle-même?  C'est  ce  qui  ex- 
plique comment  à  l'époque  dont  nous  parlons  les  convulsions 
duraient  encore. 

Cette  folie  monstrueuse,  née  dans  cette  secte  dont  elle  fait 
l'opprobre,  comme  la  corruption  s'échappe,  malgré  le  ma- 
lade, d'un  ulcère  profond,  eontinuoit  à  exercer  ses  ravages. 
Elle  avoit  survécu  au  ridicule  des  honnêtes  gens  ses  dupes, 
à  la  dérision  de  ses  fauteurs ,  et  comme  on  devoit  s'y  attendre, 
à  la  molle  et  coupable  condescendance  de  l'autorité.  Il  se  le- 
noit  fréquemment  des  assemblées  de  convulsionn aires  *  ;  et 
comme  si  le  crime  craignoit  de  n'être  ni  assez  détesté ,  ni  assez 
tôt  découvert ,  un  grand  nombre  d'écrits  parurent  pour  en 
exalter  les  nombreuses  turpitudes.  Parmi  ces  insensés  volon- 
taires, un  certain  Otlin,  chef  d'une  bande  particulière ,  avoit 
été  arrêté  (174O  *  Saint-Médard,  et  mis  à  Bicètre.  11  avoit 
des  sectateurs  -,  ils  se  hâtèrent  de  faire  connottre  deux  appari- 
tions du  prophète  Elie  à  ce  convulsionnaire  ».  Dans  ces  réu- 
nions ténébreuses  on  comptoit  un  assez  grand  nombre  d'insen- 
sés ou  de  dupes  qui  y  jouoient  un  rôle.  On  y  voyoit  des  noms 
connus  mêlés  à  des  gens  de  la  plus  basse  condition ,  des  femmes , 
des  avocats ,  le  dirons-nous?  des  prêtres,  des  religieux,  qui  ne 
rougissoient  pas  de  prêter  leur  ministère  à  des  représentations 
burlesques  et  scandaleuses.  Ils  avoient  toujours  à  leur  tête  une 
espèce  de  directeur  qui  présidoit  aux  réunions ,  guidoit  les  con- 
vulsion n  aires ,  régloit  les  secours  à  accorder,  et  qui  exerçoit 
enfin  sur  la  troupe  une  influence  marquée.  Deux  hommes  prin- 
cipalement remplissoient  ces  fonctions  à  Paris  (vers  1760): 
l'un  étoit  un  avocat,  nommé  de  la  Barre,  (Us  unique  d'un 

1  On  en  voit  chez  la  marquise  de  Vieux-Pont,  dame  dévouée  an  parti,  et  qui 
même  eut  depuis  le  don  de  faire  des  miracles  t  à  la  manière  cependant  du  diacre 
Paris. 

a  Une  autre  convulsionnaire,  Gabrielle  Moler,  étoit  en  grande  réputation  d'ba- 
bileté.  La  brochure  intitulée  :  Suffrages  en  faveur  de  M»  de  Xongeron,  montrt 
combien  les  convulsions  conser voient  encore  de  crédit* 
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greffier  en  chef  du  parlement  de  Rouen;  l'autre  c'ioit  un  père 
Cottu  ,  de  l'Oratoire.  Tous  deux  travailloient  à  l'envi  l'un  de 
l'autre  à  cette  œuvre  mauvaise  et  digne  des  gnostiques  par  leurs 
absurdes  abominations. 

Rien  n'est  petit  quand  il  peut  jeter  du  jour  sur  la  tendance 
et  le  caractère  de  Terreur,  et  qu'il  peut  donner  la  solution 
d'événements  importants,  et  qui  souvent  ne  parviennent  à  la 
connoissance  du  public  que  sous  l'ombre  du  mystère.  Qu'il 
nous  soit  donc  permis  d'emprunter  à  des  écrits  contemporains 
quelques  détails  sur  ces  scènes  de  scandale  et  d'impiété  réfléchie. 
Nous  avons  l'histoire  de  trois  assemblées  de  ces  visionnaires 
rédigée  par  des  témoins  oculaires.  Ces  relations,  qui  pa- 
roissent  fort  exactes  et  fort  circonstanciées ,  ont  pour  auteurs 
MM.  de  la  Condamine  et  du  Doyer  de  Gastel  ;  le  premier 
membre  de  l'académie  des  sciences,  et  le  second  son  amie 

Gastel  raconte  qu'il  fut  admis  deux  fois  aux  assemblées  du 
P.  Cottu,  au  mois  d'octobre  1758,  et  le  vendredi-saint,  i3 
avril  1 759  x.  Ce  jour-là  il  devoit  y  avoir  un  spectacle  extraor- 
dinaire ,  qui  excitoit  particulièrement  l'admiration  des  ama- 
teurs. On  devoit  crucifier  la  sœur  Françoise*  Il  y  avoit  déjà  eu 
des  tentatives  à  cet  égard  en  1733  ,  et  l'horreur  de  quelques 
personnes  pour  cette  scène  barbare,  l'avoit  seule  empêchée. 
Mais  on  étoit  devenu  moins  difficile,  et  les  crucifiemens 
avoient  lieu  de  temps  en  temps.  Cette  sœur  qui  avoit  été  cru* 
cifiée  deux  fois  en  1  ^58 ,  le  vendredi-saint ,  et  le  jour  de  l'exal- 
tation de  la  sainte  Croix,  le  fut  encore  le  vendredi-saint  de 
l'année  1759.  C'est  de  cette  opération  que  de  la  Condamine 
dressa  un  procès* verbal  très~détaillé ,  que  l'on  nous  a  con- 
servé. Il  ne  fut  introduit  dans  l'assemblée  que  par  surprise.  11 
trouva  dans  la  salle  le  P.  Cottu,  le  P.  Guidi ,  de  l'Oratoire,  un 
conseiller  au  parlement,  un  jeune  avocat  et  quelques  dévots 
du  parti.  Le  P.  Cottu  cloua  lui-même  à  l'adepte  les  pieds  et  les 
mains.  La  sœur  resta  trois  heures  et  demie  sur  la  croix,  on  lui 
enfonça  une  lance  dans  le  côté  :  elle  se  fil  présenter  douze 

1  On  sait  que  ce  saint  jour  est  spécialement  adopté  par  les  sociétés  maçonniques 
pour  une  de  leurs  plus  grandes  solennités.  Aussi  nous  laisserons  au  lecteur  à  réflé- 
chir sur  le  chois ,  le  rapprochement  et  le  caractère  de  deus  sectes  se  rencontrant  de 
la  sorte. 

liO. 
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épées  nues  sur  la  poitrine.  De  la  Condamine  s'assura  que  cet 
endroit  de  son  corps  étoit  garni  et  rembourre  de  plusieurs  ob- 
jets, entre  autres  dune  ceinture  de  cuir.  Quand  on  décloua  la 
sœur  Françoise ,  elle  parut  souffrir  beaucoup  et  saigna,  mais 
sans  se  plaindre  l.  Pendant  qu'elle  étoit  en  croix ,  le  P.  Cottu 
voulut  y  mettre  une  jeune  convulsionnait^  nommée  Marie a, 
qui  ne  s'y  prêtoit  qu'avec  répugnance.  On  n'enfonça  pas  tous 
les  clous ,  et  au  bout  de  trois  quarts  d'heure ,  on  fut  obligé  de 
la  retirer/  elle  étoit  expirante.  Tel  est  le  précis  du  long  procès 
verbal  dressé  par  le  célèbre  académicien.  La  Condamine  y  noie 
minutieusement  tout  ce  qui  se  passa  en  cette  occasion.  Le  jour 
de  la  saint  Jean  de  la  même  année  (autre  époque  solennelle  de 
réunions  maçonniques)  il  assista  encore  avec  du  Doyer  de  Gas- 
tel,  à  une  autre  assemblée,  qui  se  tint  chez  le  même  père 
Cottu ,  et  qui  avoit  attiré  beaucoup  de  spectateurs.  Il  s'agîssoit 
de  voir  la  même  Françoise,  qui  avoit  annoncé  que  ce  jour-là 
elle  feroit  brûler  sa  robe  sur  son  corps  sans  eh  être  atteinte. 
Elle  se  fit  d'abord  donner  tous  les  secours  vulgaires ,  les  coups 
de  poing ,  les  baguettes,  le  biscuit  :  elle  se  fit  pointer  avec  des 
épées  ;  du  Doyer  croit  qu'elle  étoit  rembourrée.  Il  offrit  ses 
services  qui  ne  furent  pas  acceptés  *,  quant  au  miracle  de  la 
robe  brûlée,  il  n'eût  pas  lieu.  La  sœur  eut  peur ,  et  résista  aux 
instances   de  Cottu  et  de  Guidi  qui  lui  représentèrent  en 
vain  qu'elle  devoit  obéir  à  la  prophétie  qu'elle  même  avoit 
faite,  et  qui  étoit  incontestablement  inspirée.  On  invoqua  inu- 
tilement tous  les  saints  du  parti ,  Paris ,  Soanen,  Moler  :  la  ti- 
mide sœur  avoit  peur  d'être  brûlée.  La  relation  de  cette  séance 
est  dressée  par  du  Doyer  de  Gastel .  « 

Quelque  chose  de  semblable  se  passoit  en  1 760  dans  une  as- 
semblée qui  se  tint  le  vendredi-saint  chez  l'avocat  de  la  Barre3. 

•  Elle  avoit  fondé  au  Mans,  deux  ans  auparavant,  une  petite  colonie  de  con- 
vulsionnai res. 

a  Elle  avoit  déjà  été  crucifiée,  dit  de  la  Condamine  dans  la  relation  citée ,  et  cite 
s'en  souvenoit. 

3  Toujours  ces  grands  jours  maçonniques  !  et  puis  encore  ce  nom  de  profane  ai 
la  société  secrète!  L'assemblée  étoit  nombreuse  et  contenoil,  outre  quelques  p">- 
fanes,  deux  anciens  oratoriens,  de  Laurès  etPinault,  qui  avoient  joué  eux-mêmes 
un  rôle  dans  les  convulsions,  un  conseiller  au  ChîteLet ,  et  des  frères  et  sœurs  con- 
vulsion uaî  res. 
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Deux  filles  étoient  en  croix ,  elles  y  restèrent  une  heure ,  et 
parurent  souffrir  beaucoup  lorsqu'on  leur  arracha  les  clous. 
Après  le  crucifiement,  il  fit  entrer  une  autre  sœur  à  laquelle 
il  donna  les  secours.  Il  lui  marcha  sur  le  corps ,  et  lui  admi- 
nistra les  coups  de  bûche,  les  soufflets  :  tout  à  coup ,  entra  un 
commissaire  de  police  qui  vint  arrêter  de  la  Barre,  à  qui  Ton 
a  voit  fait  signifier  de  ne  pas  tenir  d'assemblée ,  et  qui  n'y  avoit 
point  eu  d'égard.  On  le  conduisit  à  la  Bastille  avec  quatre 
sœurs  convulsionnaires  -,  du  Doyer  fut  appelé  pour  leur  être 
confronté  :  l'une  d'elles,  sœur  Félicité,  avoua  qu'elle  avoit  été 
séduite,  que  les  convulsions  lui  faisoient  mal,  mais  que  la 
Barre  les  lui  avoit  réglées  à  trois  par  semaine.  Les  autres  per- 
sistèrent à  soutenir  que  leur  œuvre  étoit  divine,  malgré  les  ob- 
servations du  témoin  qui  leur  prouvoit  qu'elles  étoient  fourbes 
ou  dupes-,  l'interrogatoire  eut  lieu  au  Châtelet.  La  Barre  fut 
condamné  à  neuf  ans  de  bannissement,  les  quatre  filles  furent 
renfermées  à  l'hôpital  pour  trois  ans. 

Après  cet  événement,  la  police  fit  faire  défense  de  tenir  des 
assemblées  de  convulsionnaires.  Elles  continuèrent  néanmoins 
dans  l'ombre,  et  elles  ont  eu  des  sectateurs  jusqu'à  ces  der- 
niers temps.  On  connoît  les  scènes  qui  se  sont  passées  dans  le 
diocèse  de  Lyon,  et  dont  nous  aurons  occasion  de  parler.  Mais 
ce  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer  en  lisant  de  pareilles 
atrocités,  la  profanation  d'aussi  augustes  mystères,  et  la  viola- 
tion sacrilège  d'aussi  saints  jours,  c'est  précisément  ce  choix 
et  cette  barbarie ,  c'est  cette  indication  à  jour  précis  et  cette 
forme  de  spectacle  donnée  à  une  œuvre  préconisée  comme 
surnaturelle  et  sainte,  comme  le  témoignage  de  Dieu  lui- 
même  pour  appuyer  une  doctrine  contre  la  voix  de  l'Eglise...! 
L'enfer  vouloit-il  faire  ici  de  simples  victimes  isolées  ?  préten- 
doit-il  rendre  ridicules ,  odieux  et  absurdes  les  vrais  miracles 
dans  l'esprit  des  spectateurs  frivoles  et  légers?  ou  ces  scènes 
repoussantes  éloient-elles  seulement  une  partie  de  mystères 
ténébreux  et  plus  vastes  partagés  par  d'autres  associations 
faites ,  non  pas  au  nom  du  Christ,  mais  contre  ce  nom  redou- 
table aux  démons  et  à  ses  suppôts...  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  là  de  quoi  nous  faire  comprendre 
jusqu'où  peut  aller  l'orgueil  et  la  perversité  de  l'homme,  une. 
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fois  qu'il  se  montre  indocile  à  la  voix  des  successeurs  de 

Pierre,  et  rebelle  à  leurs  conseils. 

La  résistance  habituelle  que  rencontroit  le  saint  Siège  dans 
la  personne  des  jansénistes ,  ne  l'empéchoit  pas  de  flétrir  de 
son  autorité  toutes  les  productions  oit  sa  sainte  doctrine  étoit 
méconnue.  Les  exemples  en  étoient  fréquents  -,  en  cette  année 
même  le  parti  eut  la  douleur  de  voir  condamner  un  ouvrage  à 
la  réputation  duquel  il  s'intéressoit  beaucoup;  il  s'agit  delà 
Doctrine  chrétienne  de  Mésenguy.  Ce  livre  où,  sous  un  nom 
séduisant,  on  étaloit  avec  complaisance  les  dogmes  jansénistes, 
et  où  Ton  renouveloit  des  propositions  condamnées ,  avoit  déjà 
reçu  une  première  atteinte,  en  1757.  Ses  partisans  s'étoient 
fort  récriés  contre  un  traitement  qu'ils  regardoient  comme  un 
scandale,  surtout  venant  de  la  part  d'un  pape  tel  que  Benoît  XIV. 
Depuis,  l'ouvrage  ayant  été  traduit  en  italien  ,  Clément  XIII 
le  fit  examiner  par  des  cardinaux  et  des  théologiens ,  et  con- 
damna, le  14  juin  1761,  cette  traduction  >.  Ce  coup  leur  fut 
d'autant  plus  sensible  qu'il  devoit  tout  naturellement  retarder 
leurs  affaires  en  Italie  :  car  à  cette  époque  ils  mettoient  tout  en 
œuvre  pour  s'établir  dans  cette  terre  classique  du  catholicisme; 
ils  cherchoient,  par  tous  les  moyens  possibles,  à  y  accréditer 
un  enseignement  aussi  extraordinaire  qu'il  étoit  pernicieux  :  la 
haine  du  saint  Siège  et  le  changement  de  toute  la  discipline 
ecclésiastique  en  formoient  la  base»  C 'étoit  comme  un  écou- 
lement de  la  doctrine  des  appelants  françois ,  qui  entretenoient 
dès-lors  des  liaisons  étroites  avec  les  disciples  de  Ri  cher,  de 
Hontheim  et  les  novateurs  d'Italie.  Les  uns  et  les  autres  ne 
parloientque  d'abus,  de  réformes,  crioient  contre  le  despo- 
tisme du  pape  et  desévêques,  etvouloient  introduire  dans 
l'Eglise  un  système  plus  à  leur  gré.  Le  royaume  de  Naples 
surtout  se  remplissoit  de  ces  théologiens  réformateurs ,  et  des 
hommes  adroits  y  profitoient  de  l'extrême  jeunesse  du  mo- 
narque pour  répandre  leurs  idées  dans  ce  pays.  Le  ministre 
Tanuccis'ymontroit  peu  favorable  à  la  cour  de  Rome  $  Serrao* 

*  Mésenguy  avoit  écrit  à  Borne  pour  détourner  ce  coup ,  dont  on  se  consola  en 
disant  que  la  partialité  avoit  dicté  ce  jugement. 

a  II  fit  depuis ,  dans  son  livre  De  prœclaris  catéchiste,  l'éloge  le  plus  complet  de 
V Exposition  de  Mésenguy. 
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y  prcchoil  la  doctrine  des  appelants,  et  nous  verrons  bientôt 
quelles  écoles  ils  médiloienl  de  substituer  à  celles  qu  ils  ébran- 
loient  de  tout  leur  pouvoir  dans  tout  le  monde,  et  qui  leur 
avoient  déjà  réussi  en  Portugal. 

Ce  pays,  le  principe  de  la  gloire  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
et  qui  réclame  presque  comme  nationales  les  gloires  et  les 
prodiges  de  Xavier  dans  l'Orient,  aux  Indes,  au  Japon,  à  la 
Cbine ,  vient  ouvrir  comme  la  première  scène  d'une  grande 
tragédie,  quiamenacette  révolution  étonnante  où,  dans  l'espace 
de  quelques  années,  on  vit  tomber  proscrite  une  société  en- 
tourée jusqu'alors  d'un  grand  et  durable  éclat.  Le  roi  de  Por- 
tugal, Joseph  Ier,  qui  gouvernoit  le  royaume  depuis  1750, 
a  voit  donné  toute  sa  confiance  à  un  homme  entreprenant. 
Carvalho,  qui  prit  successivement  les  noms  d'Oéyraset  de  mar- 
quis de  Pombal ,  jouit  quelque  temps  d'une  grande  renommée, 
et  Gnit  par  être  condamné,  haï,  méprisé  et  oublié  même  de  ses 
contemporains.  Il  avoit  voulu  changer  tout  dans  l'état  dont  son 
fuible  maître  le  laissoit  comme  le  roi.  On  le  vit  porter  dans 
l'Eglise  même  ses  vues  réformatrices }  innover,  détruire,  as- 
servir les  évêques  à  ses  volontés  ;  se  déclarer  l'ennemi  du  saint 
Siège,  protéger  les  auteUrs  et  les  écrits  qui  prëchoient  Tint- 
piété  ;  favoriser  en  Portugal  un  enseignement  théologique  tout 
différent  de  celui  de  l'Eglise ,  et  ouvrir  enfin  la  porte  aux  sys- 
tèmes et  aux  illusions  des  mauvaises  doctrines)  dans  un  pays 
jusque-là  paisible  et  religieux.  Il  ne  découvrit  pas  cependant 
lout  de  suite  les  desseins  qu'il  avoit  formés.  Il  parut  n  en  vou- 
loir d'abord  qu'aux  jésuites*,  et  là,  comme  en  France,  ces 
hommes  si  utiles  furent  le  premier  objet  des  efforts  des  ennemis 
de  la  religion,  et  les  premières  victimes  qu'il  entreprit  d'im- 
moler. Pombal  leur  interdit  d'abord  l'entrée  du  Palais  $  il  les 
attaqua  dans  des  écrits  qu'il  fit  publier.  Il  sollicita  et  obtint  de 
Benoît  XIV,  sous  des  prétextes  dont  la  solidité  n'a  pas  été 
prouvée,  un  bref  pour  la  réforme  des  abus  introduits  dans  la 
société  \  et  fit  interdire  les  jésuites  dans  tout  le  Portugal.  Son 
despotisme,  qui  faisoit  ployer  les  grands  devant  ses  volontés , 
ne  ménageoit  pas  les  évêques  *,  et  ceux  qui  osèrent  résister  ap- 
parent qu'on  ne  le  faisoit  pas  impunément. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  de  Portugal,  retournant  dans  sa 
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voiture,  le  3  septembre  1758,  à  onze  heures  du  soir,  à  une 
de  ses  maisons  de  campagne ,  reçut  plusieurs  coups  d'armes 
à  feu,  dont  ce  prince  ne  fut  que  légèrement  blessé.  On  crut 
généralement  en  Portugal  que  le  complot  n'avoit  pas  le  prince 
pour  objet,  et  qu'on  n'en  vouloit  qu'à  un  de  ses  officiers  que 
l'on  croyoit  seul  dans  sa  voiture.  Conjecture  ou  réalité, 
Pombal  s'empara  de  cet  événement  auquel  peut-être  il  n'étoit 
pas  étranger,  et  le  travestit  en  une  conjuration  contre  le 
monarque ,  afin  d'avoir  un  prétexte  pour  donner  carrière  à 
ses  violences.  Ce  ne  fut  que  le  14  décembre,  plus  de  deux 
mois  après  la  blessure  du  roi ,  que  les  emprisonnements  com- 
mencèrent. Le  procès  fut  informé  avec  célérité  ;  et  le  12  jan- 
vier suivant,  sept  personnes  des  plus  qualifiées  du  Portugal, 
avec  quatre  de  leurs  domestiques ,  furent  condamnées  à  mort 
Les  jésuites  auxquels  le  ministre  en  vouloit  principalement, 
avoient  été  investis  dans  leurs  maisons  et  gardés  à  vue.  Trois 
d'entre  eux,  Malagrida ,  Alexandre  et  de  Mathos  furent  mis 
en  prison.  On  envoya  à  tous  les  évéques,  au  nom  du  roi, 
un  long  manifeste  contre  la  société ,  et  Ton  y  faisoit  un  pro- 
lixe récit  des  crimes  et  des  erreurs  imputés  à  tous  ses  mem- 
bres. Enfin ,  le  3  septembre  1 759 ,  ils  furent  cbassés ,  par  un 
édit,  de  tout  le  royaume,  déclarés  traîtres  et  rebelles,  et 
leurs  biens  confisqués.  On  les  embarqua  tous ,  au  nombre  d'en- 
viron six  cents,  sur  des  bâtiments  chargés  de  les  conduire  en 
Italie.  Pombal  ne  garda  que  trois  de  ces  religieux ,  qu'il  ac- 
cusoit  d'avoir  été  complices  de  l'assassinat.  C'étoient  les  trois 
que  nous  avons  nommés.  Malagrida  avoit  été  condamné  à 
mort,  mais  non  exécuté.  On  n'avoit  pas  encore  osé  enfreindre 
les  privilèges  des  ecclésiastiques,  et  Clément  XIII  avoit  refusé 
les  autorisations  demandées  pour  une  mesure  qu'il  regardoit 
comme  souverainement  inique.  Il  en  résulta  une  longue  al* 
tercation  entre  les  deux  cours  -,  le  roi,  toujours  poussé  par  son 
ministre ,  renvoya  de  Lisbonne  le  nonce  du  pape ,  et  donna 
l'ordre  à  son  ambassadeur  à  Rome  de  quitter  cette  ville.  Ce- 
pendant Pombal  qui  ne  vouloit  pas  laisser  échapper  sa  vie- 
lime,  imagina  de  livrer  Malagrida  à  l'inquisition,  comme 
faux  prophète.  L'inquisiteur  -  général ,  don  Joseph  de  Bra- 
gance,  frère  du  roi,  ayant  refusé,  ainsi  que  les  assesseurs 
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de  son  tribunal ,  de  condamner  le  jésuite ,  on  en  créa  un  nou- 
veau, présidé  par  le  frère  du  ministre,  et  on  instruisit  le 
procès  sur  deux  écrits  attribués  au  prisonnier.  Mais  ces  écrits, 
s'ils  ont  véritablement  existé,  ne  prou veroient  que  l'extrava- 
gance d'une  tête  affoiblie  par  le  séjour  de  la  prison  x.  Mala- 
grida  fut  donc  condamné  au  feu  comme  faux  prophète ,  et 
brûlé  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans. 

Cette  affaire  6t  éclore  une  foule  d'écrits  où  la  société  étoit 
traitée  avec  un  emportement  à  peine  concevable.  Ses  ennemis 
en  France  surent  bien  profiter  de  cet  événement  pour  le  faire 
servir  à  leurs  vues.  Déjà  depuis  long-temps  ils  ne  négligeoient 
aucune  occasion  pour  rendre  les  jésuites  odieux  et  ridicules, 
et  plus  d'un  essai  avoit  été  fait  pour  les  renverser  ;  mais  les  cir- 
constances ne  s'étoient  pas  trouvées  encore  assez  favorables. 
On  attendit  donc  des  moments  plus  heureux  ;  mais  on  attendit 
avec  cette  patience  féroce  qui  voit  se  hâter  les  moments  où  elle 
pourra  jouir  du  plaisir  de  la  vengeance ,  et  qui  a  l'assurance 
que  la  victime  n'échappera  pas  à  ses  homicides  précautions. 

En  effet ,  il  parut  le  18  avril  1760,  un  arrêt  du  parlement 
de  Paris,  concernant  les  congrégations  et  confréries.  Cet  ar- 
rêt étoit  principalement  dirigé  contre  les  jésuites,  qui  avoient 
chez  eux,  comme  on  sait,  des  congrégations  où  l'on  ad- 
mettait ceux  qui  vouloient  se  lier  entre  eux  par  une  asso- 
ciation de  prières  et  de  bonnes  oeuvres  ;  jusques  là  on  ne 
s'étoit  pas  douté  que  ces  réunions  pussent  être  dangereuses.  Il 
ne  s'y  passoit  rien  de  secret ,  rien  qui  ne  tournât  au  profit  de 
la  religion  $  mais  la  haine  s'étant  éveillée  contre  les  jésuites , 
tout  ce  qui  venoit  d'eux  paroissoit  à  leurs  ennemis  propre  à 

»  Quelques-uns  ont  roéroe  prétendu  que  les  fragments  qu'on  en  a  cites  éloîcnt  de 
la  façon  d'un  capucin  défroqué,  nommé  le  père  Norbert,  qui  avoit  déjà  fort  mal- 
traité les  jésuites  dans  d'autres  ouvrages ,  et  qui,  après  avoir  promené  quelque 
temps  dans  différentes  contrées  de  l'Europe  son  humeur  inquiète  et  vagabonde, 
étoit  venu,  sous  le  nom  de  l'abbé  Platel , offrir  ses  services  à  Pornbal ,  et  débiloit  à 
Lisbonne,  sous  l'autorisa  lion  du  ministre,  force  libelles  contre  la  société.  Dans 
cette  affaire  l'excès  du  ridicule  et  de  l'absurdité  fut  joint  à  ¥  excès  de  l'horreur,  dit 
Voltaire.  Platel  eut  grand  soin  d'envoyer  à  ses  amis  de  Paris  un  détail  Irès-circon- 
ttancié  d'un  spectacle  si  joyeux.  Il  y  donne  de  grands  éloges  à  la  sagesse  et  à  la  ma- 
turité du  jugement  ;  et  il  se  trouva ,  dit-on  ,  en  France ,  un  parlement  qui  con- 
damna un  écrit  au  feu  v  parce  qu'on  y  par  loi  t  mal  des  inquisiteurs  qui  avoient 
envoyé  un  jésuite  au  supplice» 
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être  tourné  contre  eux  et  à  jeter  l'alarme  parmi  des  peuples 
toujours  soupçonneux  et  toujours  crédules.  Ce  fut  à  cette 
époque  qu'on  porta  les  plus  grands  coups  à  la  société.  On  sait 
qu'elle  doit  son  origine  à  saint  Ignace  de  Loyola ,  gentilhomme 
espagnol ,  qui  vivoit  au  commencement  du  seizième  siècle.  Ses 
vertus ,  sa  piété  et  le  cuit*  que  lui  rend  l'Eglise,  ne  Font  point 
mis  à  l'abri  des  sarcasmes  et  des  injures  des  ennemis  de  son 
ordre.  Il  est  certain  pourtant  que  ce  furent  ses  qualités  émi- 
nentes ,  ainsi  que  le  zèle  et  les  travaux  de  ses  associés ,  qui  pro- 
pagèrent en  peu  de  temps  la  société  naissante.  Elle  fit  de  rapides 
progrès ,  et  se  distingua  par  les  services  immenses  qu'elle  ren- 
doit  dans  les  missions  et  dans  les  collèges,  et  par  de  nombreux 
écrits  pour  la  défense  de  la  religion.  Les  protestants,  accou- 
tumés à  voir  leurs  erreurs  attaquées  par  les  jésuites ,  les  regar- 
dèrent comme  des  adversaires  redoutables  qu'il  falloit  dé- 
primer. De  là  les  calomnies  de  leurs  écrivains ,  calomnies  ré- 
pétées trop  souvent  par  des  auteurs  catholiques  et  accueillies 
par  un  vulgaire  ignorant,  à  force  de  les  entendre  répéter. 

Les  plus  déterminés  jansénistes  n'oseroient  sans  doute  sous- 
crire à  toutes  les  injures  des  Scioppins ,  ni  à  toutes  les  diatribes 
des  Pasquier.  On  rougit  pour  ce  dernier,  quand  on  le  voit  traiter 
saint  Ignace  de  caffard,  de  Mânes,  de  démon  incarné,  de 
grand  âne,  et  tous  les  jésuites  de  juifs  et  de  Judas.  Saint  Fran- 
çois-Xavier même,  cet  apôtresi  célèbre  et  si  révéré  de  l'Inde, 
n'est  pas  à  l'abri  de  ces  grossièretés* 

La  société  s'étoit  établie  de  bonne  heure  en  France ,  et  si  elle 
en  fut  chassée  en  1594,  sur  des  prétextes  que  saisit  avidement 
la  malignité ,  elle  fut  au  moins  conservée  par  les  parlements  de 
Guyenne  et  de  Languedoc,  et  rappelée  quelques  années  après 
par  un  prince  dont  la  mémoire  sera  toujours  chère  aux  Fran- 
çois. Elle  se  rendit  fort  utile  dans  l'exercice  du  ministère  et 
dans  l'éducation  de  la  jeunesse,  produisit  une  foule  d'hommes 
célèbres  dans  tous  les  genres ,  donna  d'excellents  ouvrages  et 
fit  de  grands  progrès  dans  les  sciences  et  les  lettres.  La  par- 
tialité la  plus  outrée  pouvoit  seule  lui  contester  la  gloire  d'à  voir 
contribué  au  retour  des  lumières  et  à  la  renaissance  du  goût. 
La  théologie  a  été  et  devoit  être  particulièrement  l'objet  des 
éludes  des  jésuites.  Ils  travaillèrent  beaucoup  dans  ce  vaste 
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rhamp  ;  les  épines  dont  il  est  hérissé  en  ont  écarté  quelques* 
uns  de  la  route  véritable;  mais  si  dans  celle  foule  d'auteurs , 
il  en  est  qui  se  sont  égarés,  qui  pourroit  ea  faire  un  crime 
au    corps    entier  et  le   rendre   responsable    d'erreurs   qu'il 
n'adopte  pas?  Quelle  société  éviteroit  la  proscription, si ,  pour 
la  mériter,  il  suffi  soit  de  renfermer  dans  son  sein  des  mem- 
bres suspects  ou  des  théologiens  inexacts?  Encore  n'est- il  pas 
vrai,    dans  l'ordre  chronologique,  qu'aucun  des  nombreux 
écrivains  avoués  de  cette  illustre  et  malheureuse  compagnie, 
ait  soutenu  des  erreurs  qui  eussent  été  flétries  avant  lui.  Au 
reste,  ceux  même  de  ces  religieux  qui  ont  donné  dans  quelque 
erreur,  n'ont  point  fait  de  secte;  ainsi  ce  ne  furent  point  les 
fautes  de  quelques  particuliers  qui  créèrent  aux  jésuites  tant 
d'ennemis;  maisunedesprincipalessourcede  la  haine  qu'on  leur 
porta,  fut  leur  zèle  pour  la  religion.  Ce  zèle,  manifesté  d'une 
manière  remarquable  lors  de  la  naissance  du  jansénisme,  pro- 
duisit contre  eux  le  déchaînement  le  plus  violent;  les  novateurs 
leur  attribuèrent  tous  les  coups  qu'ils  rece voient.  C'était  une 
ruse  pour  faire  croire  que  les  condamnations  portées  contre 
la  secte  naissante  étoient  le  fruit  d'une  cabale,  et  pour  s'ex- 
pliquer en  conséquence  avec  plus  de  liberté  sur  des  jugements 
auxquels  on  étoit  décidé  à  ne  pas  obéir.  Cependant  si  la  sociélé 
ne  fut  pas  des  dernières  à  combattre  Terreur,  elle  ne  fut  pas,  à 
beaucoup  près,  la  seule,  et  il  seroit  absurde  de  mettre  sur  son 
compte  tout  ce  qu'a  fait  l'Eglise,  pendant  cent  ans,  contre 
la  doctrine  de  l'évêque  d'Ypres  et  de  ses  sectateurs  *.  De  leur 
côté  les  papes  n'ont  pas  montré  moins  de  zèle  à  réprimer 
les  écarts  des  membres  de  la  société ,  lorsqu'ils  en  ont  trouvé 
en  faute,  qu'à  poursuivre  les  erreurs  de  leurs  adversaires. 
Mais  ce  sont  ceux-là  même  qui  ont  voulu  faire  croire  que 
le  jansénisme  n' étoit  qu'un  fantôme,  qui  se  sont  plus  à  faire 
de  la  puissance  prétendue  des  jésuites  un  fantôme  destiné  à 
en  imposer  aux  crédules.  Tels  furent  les  motifs  qui  dirigèrent 
la  plume  de  Pascal  *,  de  cet  homme  vacillant  incessamment 

■  Les  amis  de  Jansénius  eux  -marnes  nous  ont  appris  que  la  société  a  voit  peu  de 
crédit  à  Borne  sous  Innocent  XI. 

»  On  connoit  les  Provinciales  de  cet  habile  écrivain  ;  elles  ont  fait  une  grande 
foi  lune,  et  n'ont  pas  peu  contribué  à  jeter  dans  bien  des  esprits  de  la  defaveur  sur 
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entre  le  délire  et  le  génie,  entre  l'apologiste  de  la  foi  et  l'hé- 
résiarque. 

Après  les  Provinciales  vint  la  Morale  pratique,  en  huit 
volumes  dans  lesquels  Arnaud  et  un  certain  Pont-Château  en- 
tassèrent àl'envi  la  fausseté  et  l'injure.  Ce  répertoire  d'impos- 
tures ,  censuré  par  les  docteurs  de  Sorbonne ,  condamné  an 
feu  par  un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  et  proscrit  à  Rome, 
tomba  de  bonne  heure  dans  le  mépris  qu'il  méritoit*  Mais  les 
fables  qu'on  y  avoit  insérées  ont  été  reproduites  depuis  en 
tant  d'autres  libelles  que  le  parti  n'y  a  rien  perdu.  Plus  tard 
les  livres  des  PP.  Pichon  et  Berruyer"  a  voient  fourni  succes- 
sivement un  aliment  à  sa  haine  et  un  prétexte  à  ses  diatribes*. 

Mais  l'affaire  du  Portugal  vint  à  propos  donner  au  parti  la 
plus  belle  occasion  de  répandre  tout  le  Gel  dont  il  étoit  rempli. 
Il  ne  permettoit  pas  de  mettre  en  doute  si  les  accusés  étoient 
coupables  ou  non  ;  il  louoit  à  outrance  les  mesures  prises  par 
le  roi  de  Portugal,  et  exaltoit  surtout  le  zèle  religieux ,  la  mo- 
dération et  la  clémence  de  Potnbal.  «L'expulsion  des  jésuites 
»  étoit  un  trait  de  la  plus  haute  sagesse ,  et  tous  les  souverains 
»  étoient  invités  à  suivre  un  si  bel  exemple.  » 

Un  incident  peu  important  en  lui-même  seconda  ces  efforts. 
Le  père  Lavalette ,  jésuite  résidant  à  la  Martinique ,  se  mêloit 
de  commerce,  et  avoit  tiré  une  lettre  de  change  sur  le  père  de 

les  jésuites.  En  lisant  ces  lettres,  on  ne  s'inquiète  guères  si  les  portraits  qu'y  trace 
l'auteur  sont  bien  ressemblants,  s'il  n'a  point  chargé  ses  couleurs,  si  les  écrivains 
qu'il  veut  immoler  à  la  risée  ont  dit  réellement  ce  qu'il  leur  fait  dire:  on  ne  songe 
pas  que  Pascal ,  suivant  le  témoignage  de  ses  amis  mêmes,  consulloit  souvent  des 
mémoires  peu  surs,  sur  lesquels  il  batissoit  ensuite  des  raisonnements;  qu'il  n 'étoit 
pas  théologien ,  et  qu'il  se  contredit  quelquefois  lui-même.  Le  lecteur,  que  ses  sar- 
casmes amusent ,  n'en  examine  pas  la  solidité.  Tout  le  livre  porte  à  faux ,  a  dit  un 
historien  qui  a  contribué  pour  sa  part  à  la  destruction  des  jésuites. 

1  Les  éditeurs  de  cette  histoire  ont  réimprimé  il  y  a  peu  d'années  X Histoire  du 
peuple  de  Dieu  et  du  peuple  chrétien  du  père  Berruyer;  celle  nouvelle  édition  est 
préférable  à  tous  égards  aux  anciennes,  à  cause  des  corrections  heureuses  qui  ont 
été  faites  au  premier  texte  par  deux  directeurs  du  séminaire  de  Besançon  ;  Besançon» 
Gauthier  frères  et  Clc,  10  vol.  in-8°,  i83o ,  35  fr. 

a  Le  livre  de  Busembaum  fit ,  a  la  même  époque ,  un  grand  éclat ,  et  ne  servit 
pas  peu  à  exciler  les  esprits  contre  les  jésuites.  On  sévit  à  Toulouse  et  à  Paris  contre 
cet  ouvrage,  dont  la  réimpression  étoit  doublement  blâmable  dans  de  telles  circon- 
stances. 11  est  vrai  que  ce  même  livre  avoit ,  en  1618 ,  mérité  l'approbaiioa  du  par- 
lement de  cette  même  province. 
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Sacy,  son  confrère,  demeurant  à  Paris.  Les  Lioncy  frères,  et 
Gouffre,  négociants  de  Marseille,  étaient  porteurs  de  cet  effet. 
Il  fut  protesté;  il  y  eut  des  négociations  qui  rendirent  la  chose 
publique  et  presque  scandaleuse1. 

Ce  fut  à  cette  occasion  que  les  avocats  des  Lioncy  commen- 
cèrent à  se  déchaîner  contre  les  constitutions  de  la  société,  et 
prétendirent  y  trouver  le  germe  de  tous  les  désordres.  Ces 
constitutions  n'avoient  pourtant  rien  qui  les  distinguât  beau- 
coup de  celles  des  autres  religieux.  Mais  on  ne  vouloit  que 
trouver  des  prétextes.  Tout  devient  une  arme  pour  des  gens 
qui  veulent  le  combat.  Les  constitutions  des  jésuites  leur  re- 
commandoient  avec  force  l'obéissance  aux  supérieurs,  comme 
étant  la  base  de  la  perfection  religieuse.  On  en  conclut  aussitôt 
que  ce  précepte  insinuoit  adroitement  qu'il  falloit  faire ,  sans 
exception,  tout  ce  que  les  supérieurs  commanderoient ,  quand 
ce  seroient  des  crimes,  des  révoltes,  des  assassinats.  C'est  à  peu 
près  de  cette  manière  qu'on  raisonna  sur  les  autres  points  de 
la  règle.  De  telles  preuves  parurent  convaincantes  à  des  hom- 
mes déjà  prévenus.  A  l'audience  du  parlement,  les  avocats 
de  la  société  furent  souvent  interrompus  par  des  murmures  et 
des  huées ,  tandis  que  les  sarcasmes  et  les  sophismes  des  défen- 
seurs des  Lioncy  excitaient  de  nombreux  applaudissements. 
L'arrêt  du  parlement  fut  rendu  le  même  jour  (8  mai  1761  ) 
aux  acclamations  réitérées,  aux  trépignements  et  aux  démons- 
trations de  joie  bruyantes  et  multipliées  de  ceux  qui  étoient 
venus  là  pour  jouir  de  leur  triomphe  *• 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  affaire,  à  laquelle  on  n'eût  donné 
dans  tout  autre  temps  qu'une  attention  médiocre,  acquit  dans 
ces  conjonctures  une  importance  extraordinaire.  Lors  de  l'af- 
faire du  Portugal ,  on  peignoit  tous  les  jésuites  comme  des 
régicides;  au  procès  des  Lioncy,  on  prétendit  qu'ils  étoient 
tous  traâquants  :  c'est  ainsi  que  raisonne  la  haine.  On  ne  voyoi  t 
que  libelles3  contre  eux.  Leurs  enuemis  avoient  senti  que 

■  L'affaire  traîna  et  ne  s'arrangea  point.  Apres  quelques  délais ,  la  contesta  lion 
lot  portée  au  parlement  de  Paris,  où  elle  Tut  plaidéc  avec  une  chaleur  extrême. 

■Les  jésuites  furent  condamnes  à  acquitter  les  lettres  de  change,  et  à  payer  en 
outre  5otooo  livres  de  dommages  et  intérêts. 

3  11  en  paroissoit  tous  les  jours  de  nouveaux  :  tous  les  coryphées  du  parti  avoient 
réuni  leurs  efforts.  Clcmencet,  Coudreltc,  Barrai ,  Gourlin,  Guidi,  et  autres  ccri- 
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défendent  à  ces  religieux  de  tenir  des  collèges,  et  aux  sujets 

du  roi  d'y  étudier  ou  de  se  faire  jésuites. 

Le  roi  ayant,  par  des  lettres  patentes  du  29  août,  suspendu 
l'exécution  de  ces  différentes  mesures ,  les  magistrats  stipulè- 
rent dans  l'enregistrement  que  cette  suspension  ne  passerait 
pas  le  Ier  avril  1762.  La  faiblesse  de  la  cour  augmentoit  leur 
hardiesse.  Louis  XV  étoit  sollicité  en  faveur  des  jésuites  parla 
reine  son  épouse,  par  le  Dauphin»  ce  prince  d'un  sens  si  droit 
et  d'une  vertu  si  solide,  par  ses  autres  enfants,  par  les  sei- 
gneurs les  plus  vertueux,  enfin  par  la  connoissance  intime 
qu'il  avoit  et  de  l'utilité  de  ces  religieux  'et  de  la  passion  qui 
animoit  leurs  ennemis.  Mais  d'un  autre  côté,  un  ministre  en 
crédit,  et  une  femme  alors  puissante  à  la  cour,  et  qui  avoit 
des  motifs  personnels1  pour  ne  pas  aimer  les  jésuites,  ser voient, 
par  leurs  insinuations  auprès  du  prince ,  les  vues  des  philo- 
sophes et  les  entreprises  du  parlement}  et  au  lieu  qu'un  gou- 
vernement sage  et  ferme  eût  contenu  les  magistrats,  Louis 
laissoit  détruire  des  établissements  utiles,  et  sacrifier  l'intérêt 
de  la  religion  et  de  l'état  à  leurs  animosités  personnelles. 

Ces  coups  portés  avec  tant  de  persévérance  aux  portes  dn 
sanctuaire  y  retentirent  profondément  5  les  premiers  pasteurs 
effrayés  de  ces  attaques  qu'ils  voyoient  bien  ne  pas  devoir  s'ar- 
rêter là ,  levèrent  la  voix  de  concert.  Une  occasion  toute  natu- 
relle s'en  offroit.  Ils  avoient  été  convoqués  par  le  roi ,  sur  la 
demande  des  commissaires  du  conseil  charges  de  rendre 
compte  des  constitutions  des  jésuites.  On  vouloit  avoir  leur 
avis  sur  les  quatre  points  suivants  : 

«  i°  Quelle  est  l'utilité  dont  les  jésuites  peuvent  être  en 
»  France,  et  quels  sont  les  avantages  ou  les  inconvénients  de* 

«  La  marquis*  de  Pompadour  s'étoit  adressée  a  un  confesseur  jésuite ,  espérant 
faire  cesser  l'éclat  que  faisoit  son  éloignetnent  des  sacrements,  éloignement  qui ,  aux 
yeux  du  plus  vulgaire  public,  proclamoit  trop  hautement  son  infamie  titrée.  Le  bon 
père ,  moins  éclairé  et  moins  prudent  que  pieux ,  crut  ne  pouvoir  point  trancher  la 
question  de  l'éloignement  de  la  courtisane  royale  du  théâtre  de  ses  scandales  et  de 
l'objet  de  son  crime.  Il  s'engagea  donc  à  consulter  son  provincial  sur  ce  point ,  qui 
n'eût  pu  arrêter  le  plus  mince  séminariste  encore  sur  les  bancs.  La  réponse  du  pro- 
vincial rapportée  à  la  favorite  fut  un  coup  de  foudre  qui  revint  frapper  Tordre  en* 
lier  du  trop  simple  directeur.  Peut-être  aussi  cette  démarche  ne  fut-elle  qu'un 
piège  tendu  à  l'ineptie  de  Tua  et  à  la  conscience  de  l'autre. 


de  l'église.      (1759-62.)      32i 

»  différentes  fonctions  qui  leur  sont  confiées?  20  Quelle  est  la 
»  manière  dont  ils  se  comportent  dans  l'enseignement  et  dans 
»  la  pratique ,  sur  les  opinions  contraires  à  la  sûreté  de  la  per- 
*>  sonne  des  souverains ,  sur  la  doctrine  des  quatre  articles 
»  de  1682,  et  en  général  sur  les  opinions  ultramontaines  ? 
»  3°  Quelle  est  leur  conduite  sur  la  subordination  due  aux 
»  ëvêques  ?  n'entreprennent-ils  pas  sur  les  droits  et  fonctions 
»  des  pasteurs?  4°  Quel  tempérament  pourrohVon  apporter 
»  en  France  à  l'autorité  du  général  des  jésuites,  telle  qu'elle 
»  s'y  exerce?» 

Le  3o  décembre ,  il  y  eut  une  assemblée  générale  où  se  trou- 
vèrent cinquante-un  ëvêques.  On  y  lut  l'avis  des  commis- 
saires, qui  étoit  entièrement  favorable  aux  jésuites,  et  qui 
rdpondoit  aux  quatre  articles  de  manière  à  repousser  les  calom- 
nies répandues  contre  la  société  ».  Quarante-cinq  ëvêques  la 
défendirent  contre  les  reproches  de  ses  ennemis,  et  représen- 
tèrent sa  destruction  comme  un  malheur  pour  leurs  diocèses». 
Quatre  prélats  seulement  (et  l'un  étoit  frère  du  ministre  persé- 
cuteur) ,  quatre  prélats  se  montrèrent  éloignés  de  conserver 
ces  troupes  redoutées  de  l'hérésie  et  de  toutes  les  sectes  im- 
pies. Les  autres  évéques  remplirent  mieux  ce  qu'ils  dévoient  à 
la  religion  et  à  la  vérité ,  et  leur  avis  imprimé ,  en  même  temps 
qu'il  est  un  éclatant  hommage  en  faveur  de  religieux  alors  en 
butte  aux  traits  des  deux  partis,  honore  les  prélats  qui,  au 
milieu  de  tant  de  préventions  et  de  haines,  surent  ne  point  se 
laisser  entraîner  au  torrent  ou  séduire  par  les  clameurs ,  et  ren- 
dirent à  des  hommes  proscrits  la  justice  qu'ils  leur  dévoient3. 

Les  protestations  des  prélats  assemblés  ne  retardèrent  pas 

1  Le  cardinal  de  Choiseal,  archevêque  de  Besançon ,  premier  opinant ,  ouvrit  un 
avis  différent.  C'étott  de  laisser  subsister  les  jésuites ,  mais  en  les  soumettant  aux  Or- 
dinaires ,  et  en  faisant  quelques  autres  changements  dans  leur  régime*  Cette  opinion 
fut  adoptée  par  cinq  évêques,  dont  l'un  revint  depuis  a  l'avis  de  la  majorité.  Celle-ci 
se  prononça  de  la  manière  la  plus  formelle  en  faveur  de  la  société* 

a  M.  de  Fit*- James,  évêque  de  Soissons,  fut  le  seul  qui  s'éleva  contre  les  jé- 
suites, qu'il  prétendit  être  non-seulement  inutiles,  mais  dangereux. 

3  M.  de  Fitz~-James  envoya  son  opinion  dans  uue  lettre  particulière.  11  y  t  rai  toit 

fort  mal  les  jésuites,  auxquels  il  rendoit  cependant  un  témoignage  honorable* 

«  Quant  à  leurs  mœurs,  dit-il,  elles  sont  pures.  On  leur  rend  volontiers  la  justice 

»  de  rcconnoitre  qu'il  n'y  a  peut-être  point  d'ordre  dans  l'Eglise,  dont  les  religieux 

i>  soient  plus  réguliers  et  pi uf  austères  dans  leurs  mœurs.  » 

i.  -l 
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cipline ,  l'étendue  de  leurs  travaux  et  de  leurs  lumières,  et  par 
les  services  sans  nombre  qu'ils  ont  rendus  à  l'Eglise  et  à  l'état. 
Cette  société,  Sire,  depuis  la  première  époque  de  son  établis- 
sement, n'a  cessé  d'éprouver  des  contradictions  :  les  ennemis 
de  la  foi  l'ont  toujours  persécutée,  et  dans  le  sein  même  de 
l'Eglise,  elle  a  trouvé  des  adversaires,  aussi  dangereux  rivaux 
de  ses  succès  et  de  ses  talents,  qu'attentifs  à  profiter  de  ses  fautes 
les  plus  légères.  Mais  malgré  des  secousses  violentes  et  réité- 
rées ,  ébranlée  quelquefois ,  jamais  renversée ,  la  société  des  je* 
suites  jouissoit  dans  votre  royaume  d'un  état,  sinon  tranquille, 
au  moins  honorable  et  florissant.  Chargés  du  dépôt  le  plus  pré- 
cieux pour  la  nation  dans  l'éducation  de  la  jeunesse ,  partageant 
sous  l'autorité  des  évéques ,  les  fonctions  les  plus  délicates  du 
ministère  ;  honorés  de  la  confiance  des  rois  dans  le  plus  redou- 
table des  tribunaux  ;  aimés ,  recherchés  d'un  grand  nombre  de 
vos  sujets^  estimés  de  ceux  mêmes  qui  les  craignoient,  ils 
avoient  obtenu  une  considération  trop  générale  pour  être  équi- 
voque; et  des  lettres  patentes  émanées  de  votre  autorité,  des 
déclarations  enregistrées  sur  les  effets  civils  de  leurs  vœux, 
des  arrêts  de  parlements  rendus  en  conséquence  de  ces  décla- 
rations, des  procédures  multipliées  où  ils  ont  été  admis  comme 
parties,  des  donations,  des  unions  faites  en  leur  faveur  et  re- 
vêtues des  formes  légales ,  la  durée  de  leur  existence ,  le  nombre 
de  leurs  maisons,  la  multitude  des  profês,  la  publicité  de  leurs 
fonctions ,  leur  genre  de  vie  entièrement  consacré  à  l'utilité     | 
publique,  tout,  jusqu'aux  obstacles  même  dont  ils  avoient 
triomphé ,  leur  annonçoit  un  avenir  heureux.  Et  qui  auroitp0 
prédire  l'orage  affreux  qui  les  menaçoit?  Leurs  constitutions 
déférées  au  parlement  de  Paris ,  sont  un  signal  qui  est  bientôt 
suivi  par  les  autres  parlements  ;  et  dans  un  délai  si  court,  qu  à 
peine  auroit-il  été  suffisant  pour  l'instruction  d'un  procès  par* 
ticulier,  sans  entendre  les  jésuites,  sans  admettre  leurs  plaintes 
et  leurs  requêtes ,  leurs  constitutions  sont  déclarées  impies* 
sacrilèges,  attentatoires  à  la  majesté  divine  et  à  l'autorité  àes 
deux  puissances  ;  et ,  sous  le  prétexte  de  qualifications  aussi 
odieuses  qu'imaginaires,  leurs  collèges  sont  fermés,  leurs  no- 
viciats détruits,  leurs  biens  saisis,  leurs  vœux  annulés  :  on  les 
dépouille  des  avantages  de  leur  vocation  -,  on  ne  les  rétablit 
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pas  dans  ceux  auxquels  ils  ont  renoncé  *,  on  les  prive  des  re- 
traites qu'ils  ont  choisies  \  on  ne  leur  rend  pas  leur  patrie  : 
proscrits»  humiliés,  ni  religieux,  ni  citoyens ,  sans  état,  sans 
biens ,  sans  fonctions ,  on  les  réduit  à  une  subsistance  précaire, 
insuffisante  et  momentanée.... 

«  Une  révolution  si  subite  et  dont  la  rapidité  étonne  ceux 
mêmes  qui  en  sont  les  auteurs»  semblerait  annoncer  de  la 
part  des  jésuites  de  France  quelque  attentat  énorme  qui  a  dû 
exciter  la  vigilance  des  magistrats.. %  Mais  nous  cherchons  en 
vain  les  causes  qui  ont  pu  armer  la  sévérité  des  lois  :  on  ne 
reproche  aux  jésuites  aucun  crime  -,  un  magistrat,  célèbre  dans 
cette  affaire,  convient  même  qu'ils  ne  peuvent  être  accusés  du 
fanatisa*  qu'il  attribue  à  l'ordre  entier  -,  et  pour  avoir  un  pré- 
texte de  les  condamner,  on  est  obligé  de  renouveler  d'anciennes 
imputations  contre  leur  doctrine  et  leurs  constitutions.  Mais  si 
cette  doctrine  et  ces  constitutions  sont  aussi  condamnables 
qu'on  le  suppose ,  comment  se  peut-il  faire  qu'aucun  jésuite  de 
votre  royaume  ne  soit  coupable  des  excès  qu'on  prétend  qu'elles 
autorisent?  Quelle  étrange  contradiction  que  de  proposer 
comme  des  sujets  fidèles  et  vertueux,  les  membres  d'une  so- 
ciété qu'on  assure  être  vouée  par  serment  à  toutes  sortes  d'hor- 
reurs ,  et  de  supposer  que  des  milliers  d'hommes  puissent  être 
attachés  à  des  principes  qui  révoltent  la  nature  et  la  religion , 
sans  qu'aucune  de  leurs  actions  se  ressente  de  la  source  empoi- 
sonnée qui  doit  les  corrompre  ?  Nous  ne  vous  répéterons  point, 
Sire,  tout  ce  que  les  évêques  assemblés  par  vos  ordres,  au 
mois  de  décembre  dernier,  ont  eu  l'honneur  d'exposer  à  votre 
majesté  ,  au  sujet  des  constitutions  des  jésuites.  Après  les 
éloges  qu'en  ont  faits  le  concile  de  Trente,  rassemblée  de  1 754, 
et  plusieurs  papes  qui  ont  illustré  la  chaire  de  saint  Pierre  par 
l'éclat  de  leurs  lumières  et  de  leurs  vertus,  comment  a-t-on 
pu  oser  les  traiter  d'impies  et  de  sacrilèges  P  La  conduite  de 
la  société  pendant  cent  cinquante  ans  n'étoit-elle  pas  suffisante 
pour  rassurer  sur  les  craintes  que  pouvoient  inspirer  ses  pri- 
vilèges? et  quand  même  il  y  auroit  eu  dans  l'institut  des  jé- 
suites quelques  défauts  susceptibles  de  précaution,  ces  défauts 
pouvoient-ils  être  une  raison  de  les  détruire?  Si  l'expression 
trop  générale  d'un  deyoir  nécessaire,  si  des  privilèges  trop 
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étendus,  mais  abolis  par  la  renonciation  dé  ceux  mêmes  qui  les 
ont  obtenus  ;  si  des  dangers  purement  possibles  suffisent  pour 
détruire  une  société  qui  réunissoit  en  sa  faveur  la  possessîoa 
de  deux  siècles  et  l'approbation  des  deux  puissances,  quel  est, 
Sire,  l'ordre  religieux  dans  vos  états  qui  peut  se  flatter  de  ne 
pas  éprouver  le  même  sort  ?  Il  n'en  est  aucun  dont  les  consti- 
tutions aient  subi  l'examen  qu'on  suppose  aujourd'hui  néces- 
saire. Quelle  est  In  r  -le  qui,  dans  tous  ses  articles,  peut  sm 
promettre  d'être  entièrement  supérieure  à  une  critique  sans 
bornes?  les  privilèges  de  tous  les  religieux  sont  presque  tous  les 
mêmes  -,  et  les  jésuites  sont-ils  ceux  qui  en  ont  le  plus  abusé?  b 

Les  évêques  exposoient  ensuite  au  roi  les  inconvénients  de 
la  nouvelle  jurisprudence  introduite  par  le  parlement.  <c  Si  les 
jésuites  dévoient  être  exclus ,  que  ce  fût  au  moins  par  l'au- 
torité, qui  seule  devoit  être  l'arbitre  de  leur  sort.  Ce  n'étoit 
que  par  des  lettres  patentes  que  les  communautés  pou  voient 
être  établies  dans  le  royaume,  ce  n'étoit  aussi  que  par  des  let- 
tres patentes  qu'elles  pouvoient  en  être  exclues.  Mais  quelle 
humiliation  ne  seroit-ce  pas  pour  eux,  si,  sous  prétexte  de 
l'appel  comme  d'abus,  de  simples  arrêts  des  parlements  pou- 
voient détruire  des  établissements  consacrés  par  une  posses- 
sion constante ,  des  fondations ,  monuments  respectables  de  la 
libéralité  des  rois,  des  maisons  dévouées  à  l'instruction  de  la 
jeunesse,  la  ressource  des  familles  françoises,  et  l'asile  des 
étrangers  qui  y  envoyoient  avec  empressement  leurs  enfants 
recevoir  des  leçons  de  sagesse  et  de  vertu  !  » 

Le  lendemain  du  jour  ou  l'assemblée  avoit  écrit  cette  lettre 
au  roi ,  elle  fit  des  remontrances  particulières  sur  les  arrêts  par 
lesquels  plusieurs  parlements  avoient  entrepris  d'annuler  les 
vœux  des  jésuites.  On  avoit  couvert  de  dénominations  flétris- 
santes une  règle  approuvée  par  l'Eglise.  Le  parlement  de  Rouen 
allant  même  plus  loin  que  les  autres ,  avoit  qualifié  le  vœu  des 
jésuites  de  serment  impie ,  de  règle  impie.  L'assemblée  ter- 
mina ses  séances  par  une  nouvelle  protestation  contre  les  en- 
treprises des  tribunaux  séculiers. 

Mais  tout  étoit  en  vain ,  et  six  semaines  après ,  le  6  août ,  pa- 
rut l'arrêt  définitif  du  parlement  de  Paris  contre  les  jésuites.  On 
y  prononçoit  qu'il  y  avoit  abus  dans  l'institut,  qu'il  étoit  inad- 


DE  L'ÉGLISE.  (1759-fc».)  3^7 

missible  par  sa  nature  dans  tout  état  policé,  comme  contraire 
au  droit  naturel ,  attentatoire  à  l'autorité  spirituelle  et  tem- 
porelle 9  on  déclarait  les  vœux  et  serments  non  valablement 
émis,  et  les  affiliations  à  la  société  abusives.  On  enjoignoit  à 
tous  les  jésuites  de  sortir  de  leurs  maisons.  On  leur  défendoit 
de  suivre  l'institut  et  ses  règles,  d'en  porter  l'habit,  de  vivre 
en  commun  et  d'entretenir  des  correspondances  avec  les  mem- 
bres de  la  société.  Enfin ,  on  ordonnoit  qu'aucun  ne  pouvoit 
remplir  de  places  sans  prêter  le  serment  annexé  à  l'arrêt. 

Ainsi  fîit  consommé  le  triomphe  des  ennemis  de  la  société. 
Ils  étoient  surpris  eux-mêmes ,  et  de  la  rapidité  d'une  telle  des- 
truction et  de  Fardeur  des  tribunaux.  Le  parlement  de  Paris 
n'étoit  plus  occupé  que  de  cette  affaire,  et  les  causes  des  par- 
ticuliers Tintéressoient  moins  que  la  destruction  d'un  ordre 
religieux  '• 

L'exemple  de  la  capitale  avoit  influé  sur  les  provinces  :  le 
parlement  de  Rennes  se  signala  le  premier.  Un  avocat-général 
en  cette  cour ,  qui ,  fameux  sous  plus  d'un  rapport  dans  l'his- 
toire de  ce  temps-là ,  lutta  long-temps  contre  l'autorité  ,  ser- 
vit avec  zèle  le  parti  philosophique,  et  qui  est  accusé  d'avoir 
fomenté  des  troubles  dans  sa  province ,  de  la  Chalotais ,  con- 
tribua puissamment  à  exciter  le  zèle  de  sa  compagnie  et  à  faire 
proscrire  les  jésuites  en  Bretagne.  Le  parlement  de  Rouen  ne 
montra  pas  moins  de  chaleur  :  il  donna  aux  vœux  des  jésuites 
la  qualification  d'impie  dont  nous  avons  parlé.  11  prescrivit  un 
serment,  où  il  faisoit  abjurer  le  régime  de  la  société,  détester 
et  combattre  sa  morale,  et  n'obéit  qu'avec  peine  aux  ordres 
réitérés  du  roi  pour  suspendre  l'exécution  de  ce  règlement. 
On  eût  dit  que  ce  tribunal  ne  pouvant  ôter  au  parlement  de 
Paris  la  gloire  d'avoir  porté  les  premiers  coups,  vouloit  s'en 
dédommager  en  poussant  les  choses  plus  loin  encore.  A 
Bordeaux ,  h  Perpignan ,  à  Metz ,  à  Aix ,  a  Toulouse ,  à  Dijon , 

1  Les  arrête  nr  cette  matière  m  succédoient  avec  une  rapidité  incroyable.  Ils  se 
mulriplioient  tons  les  jours ,  et  on  remarqua  que  le  7  septembre  de  cette  année ,  il  y 
en  eut  vingt-neuf ,  dont  on  entre  antres  défendoit  de  laisser  les  jésuites  prêcher  ou 
faire  aucune  fonction  publique ,  s'il*  n'avoieni  pas  fiait  le  serment  prescrit.  Ainsi  les 
magistrats,  oui  aboient  si  fort  crié  contre  quelques  interdits,  interdisoient  eux- 
mêmes  en  «nasse  et  sans  aucune  espèce  df  autorité  ;  et  c'éloit  d'eux  qu'il  falloit  prendre 
des  pouvoirs  pour  annoncer  la  parole  de  Dieu!... 
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à  Grenoble,  on  n'alla  pas  toul-à-iaitsi  avant,  et  même  le  parti 
ne  Temporta  qu'avec  peine.  Dans  d'autres  parlements  on  pa- 
rut hésiter  plus  long-temps.  À  Toulouse  surtout,  il  y  eut 
de  grands  de'bàts  *,  mais  on  avoit  pris  des  moyens  pour  réussir. 
L'exemple ,  l'esprit  de  corps ,  les  sollicitations  de  deux  partis 
également  ardents,  les  intrigues,  toutes  les  ressources  que 
savent  employer  les  passions ,  tout  fut  mis  en  usage  pour  gagner 
la  majorité.  Les  parlements  de  Douai,  de  Besançon  et  d'Al- 
sace furent  les  seuls  qui  ne  se  laissèrent  point  ébranler.  Le 
conseil  provincial  d'Artois  se  déclara  aussi  pour  les  jésuites, 
mais  ne  put  soutenir  ses  arrêts  qui  furent  casses  par  le  parle- 
ment de  Paris.  Nancy,  encore  sous  la  domination  de  Stanislas, 
laissa  la  société  tranquille.  En  revanche  on  condamna  à  Brest 
un  jésuite  à  être  pendu  pour  quelques  indiscrétions ,  qui,  en 
tout  autre  temps ,  n'auroient  pas  paru  mériter  l'animadversion 
de  la  justice.  Des  suggestions  étrangères  avoient  poussé  les 
juges  à  cet  acte  de  rigueur1. 

Au  milieudetant  d'amertumes  dont  on  abreuvoit  les  jésuites, 
la  première  douceur  qu'ils  goûtèrent ,  s'ils  furent  sensibles  au 
plaisir  de  la  vengeance ,  ce  fut  d'entendre  les  cris  des  pro- 
vinces, où  Ton  se  plaignoit  que  depuis  leur  expulsion  les 
collèges  étoient  abandonnés,  ou  livrés  à  des  maîtres  indignes 
d'occuper  leur  place.  C'est  là  en  effet  (  avec  la  chute  des  mis- 
sions )  un  des  plus  grands  maux  qu'ait  produits  leur  destruc- 
tion. L'éducation  tomba  avec  eux,  et  cette  plaie ,  qui  saigne  en- 
core, excite  depuis  quarante  ans  les  plaintes  et  les  regrets  des 
amis  de  la  jeunesse ,  et  provoque  leur  indignation  contre  ceux 
qui,  en  faisant  un  tort  irréparable  aux  générations  naissantes, 
ont  si  profondément  démérité  de  la  religion  et  de  l'empire. 

i  Presque  tous  ceux  qui  avoient  contribué  à  la  destruction  des  jésuites  ne  tar- 
dèrent pas  à  s'en  repentir. Les  créanciers  en  furent  les  premières  victimes;  entraîna 
dans  un  labyrinthe  de  chicanes,  ils  se  ruinèrent  en  frais,  et  maudirent  cent  foi* 
plus  les  parlements  que  les  jésuites.  Les  magistrats  n'eurent  pas  lieu  non  pins  de 
s'applaudir  infiniment  de  leur  victoire  ;  la  disgrâce  qu'ils  essuyèrent  quelque 
années  après  fut  une  première  leçon  qui  leur  apprit  que  l'abus  de  l'autorité  es 
entraîne  la  ruine  ;  et  une  disgrâce  plus  complète  encore  dans  la  suite  leur  fit  éprou- 
ver les  mêmes  rigueurs  dont  ils  avoient  accablé  des  religieux  innocents.  Quant  aux 
jansénistes,  si  fiers  d'abord  et  si  joyeux ,  ils  s'aperçurent  trop  tard  qu'ils  ne  tenoient 
leur  considération  que  de  leurs  ennemis,  et  de  temps  en  temps  ils  les  supposèrent  ress us- 
cités  pour  se  donner  le  plaisir  de  combattre  des  fantômes  et  (aire  parler  d'eux-mêmes. 
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LIVRE  QUATRE-VINGT-TREIZIÈME. 

DEPUIS  L9EXTINCTI0N  DES  JÉSUITES  EN   FRANGE  EN  176a  ,  JUSQU'A  Là 
CONDAMNATION  DE  FEBRONIUS ,  EN  I767. 

Jje  saint  pape  Clément  XIII  regardoit  les  jésuites  comme  un 
des  ordres  religieux  les  plus  utiles  à  la  société;  certain  que  leur 
ruine  ne  pouvoit  qu'être  très- préjudiciable  à  l'Eglise,  il 
comprenoit  que  c'éloit  pour  cela  même  qu'on  le  sollicitoit 
avec  plus  d'ardeur.  D'ailleurs  il  ne  lui  étoit  pas  possible  de  ne 
point  voir  dans  la  conduite  des  adversaires  de  la  compagnie, 
tous  les  caractères  de  la  passion  ,  de  la  vengeance  et  de  l'im- 
piété. De-là  les  efforts  qu'il  faisoit  pour  empêcher  la  réussite 
de  ces  funestes  projets.  Remontrances  paternelles,  exhortations, 
raisons,  prières,  il  tenta  tout.  Il  avoit  déjà  écrit  à  ce  sujet  à 
Louis  XV ,  aux  évêques  de  France  et  à  l'assemblée  du  clergé. 
Dans  son  bref  du  3  septembre,  adressé  aux  cardinaux  françois, 
il  leur  apprenoit  que  :  a  ne  pouvant  supporter  plus  long- 
»  temps  une  injure  aussi  criante  faite  à  l'Eglise,  il  avoit,  par 
»  un  décret  solennel,  donné  le  jour  même  dans  un  consistoire 
»  exprès ,  déclaré  vains  et  nuls  les  arrêts  des  parlements.  » 

Ce  jugement  n'effraya  pas  beaucoup  les  ennemis  de  la  so- 
ciété ».  Ils  avoient  appris  à  ne  plus  respecter  ce  qui  émanoît 
du  saint  Siège,  et  à  ne  plus  se  laisser  conduire  que  par  leurs 
intérêts  ou  leurs  préjugés.  Us  ne  furent  dociles,  ni  à  la  voix  de 
Pierre,  ni  à  celle  de  leur  pasteur  ordinaire. 

Il  parut  en  effet,  le  28  octobre  1^63,  une  instruction  pas- 
torale de  M.  de  Beau  mont,  archevêque  de  Paris.  Elle  rouloit 
sur  les  atteintes  portées  à  l'autorité  de  l'Eglise  par  les  juge- 

*  S'il  avoit  pu  être  encore  vrai  en  France ,  à  l'époque  dont  nous  parlons ,  ce  que 
disoient  dés  le  commencement  de  l'Eglise  les  pères  des  conciles  généraux  :  Roma 
locuta  est,  causa  ftnita  est  ;  Rome  a  parlé,  la  cause  est  irrévocablement  jugée ,  nous 
n'aurions  pas  à  exposer  dans  la  suite  de  ce  livre  la  démolition ,  qu'on  nous  passe  le 
terme,  la  démolition  pierre  à  jnerre  de  l'ancien  édifice  de  U  compagnie  de  Jésus. 
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ments  des  tribunaux  séculiers  dans  l'affaire  des  jésuites»  Ce 
prélat  établissait  que  :  «  le  jugement  porté  contre  ces  religieux 
«  manquoit  de  vérité  et  de  fondement  sur  quatre  chefe,sa- 
»  yoir  :  sur  leur  institut,  sur  leurs  vœux ,  sur  leur  doctrine  et 
»  sur  leurs  fonctions.  »  Il  repoussoit  les  calomnies  lancées 
contre  eux,  et  examinoit  quelques-uns  des  passages  des  ex- 
traits des  Assertions,  en  les  qualifiant  de  la  manière  qu'elles 
méritaient  de  l'être.  Le  parlement  lui  fit  un  crime  d'avoir  re- 
vendiqué les  droits  de  l'Eglise ,  et  tandis  que  les  ennemis  de  la 
religion  disputoient  entre  eux  de  malignité  et  d'audace,  l'au- 
torité vouloit  que  les  pasteurs  chargés  de  la  garde  du  trou- 
peau ,  vissent  en  silence  les  coups  que  Ton  portoit  sous  leurs 
yeux  à  l'arche  sainte  qu'ils  dévoient  défendre. 

Aussi  plusieurs  évêques  se  crurent  obligés  d'élever  la  voix 
en  cette  rencontre.  Les  archevêques  d'Àuch  et  d'Ahr,  les 
évêques  de  Langres,  de  Saint-Pons,  de  Sarlat,  d'Amiens, 
de  La  vaux,  de  Vannes,  du  Puy,  d'Uzès,  de  Pâmiers,  de 
Castres ,  de  Grenoble ,  ne  montrèrent  pas  moins  de  zèle  que 
que  M.  deBeaumont.  M.  deFleury,  archevêque  de  Tours,  et 
dix  de  &e8  suffragants  (l'évêque  d'Angers  seul  ne  voulut  point 
s'unir  à  ses  comprovinciaux  ) ,  réclamèrent  contre  le  jugement 
de  proscription  des  jésuites ,  et  contre  les  défenses  illégales  de 
les  laisser  prêcher.  Plusieurs  autres  prélats  écrivirent  au  roi 
en  faveur  de  la  société*,  de  sorte  qu'en  y  joignant  les  évêques 
assemblés  en  décembre  1761  ,  et  ceux  de  l'assemblée  de  1762, 
on  peut  dire  que  toute  l'église  de  France  se  réunit  en  faveur 
de  la  société  attaquée  par  tant  d'ennemis. 

Cette  unanimité  du  corps  épiscopal  eût  été  complète  sans 
les  préjugés  de  M.  de  fitz- James,  évêque  de  Soissons,  et  de 
M.  de  Grasse ,  évêque  d'Angers ,  qui  donnèrent  en  ce  temps 
des  mandements  tels  que  les  parlements  auroientpules  désirer. 
Ils  furent  réfutés  par  quelques-uns  de  leurs  collègues.  Le 
pape  condamna  le  mandement  de  l'évêque  de  Soissons,  et 
l'évêque  d'Angers  (qui,  en  1761,  avoit  souscrit  l'avis  des 
quarante-cinq  en  faveur  des  jésuites  ) ,  sembla  depuis  s'unir 
encore  au  sentiment  du  clergé  de  France. 

M.  de  Beauteville ,  évêque  d'Alais ,  ne  montra  pas  la  même 
déférence.  Il  publia  le  16  mai  1764  >  une  instruction  pastorale 
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où  il  condamnoit  les  Assertions  comme  renfermant  les  senti- 
ments des  jésuites.  On  fut  surpris  de  voir  un  évêque,  contre 
le   témoignage  .de  tous  ses  collègues  ,  imputer  à  toute  une 
société  recommandable  les  erreurs  renfermées  dans  les  As- 
sertions, comme  si  elles  étoient  son  ouvrage ,  et  qu'elles  n'eus* 
sent  pas  été  réfutées  par  plusieurs  membres  de  cette  société.  On 
ne  le  fut  pas  moins  de  le  voir  renfermer  dans  une  proscription 
générale  toutes  les  propositions  contenues  dans  le  recueil , 
comme  si  elles  eussent  été  toutes  également  dignes  de  censure. 
On  Gt  observer,  ou  que  les  textes  renfermés  dans  les  Assertions 
avoient  fait,  avant  d'être  réunis ,  de  tristes  ravages  dans  le  dio- 
cèse d'Alais*,  et  alors  il  étoit  difficile  de  concilier  le  silence  de 
M.  de  Beauté  ville  sur  ces  mêmes  textes  depuis  le  commence- 
ment de  son  épiscopat ,  avec  le  zèle  qu'il  assuroit  ne  l'avoir  ja- 
mais abandonné  pour  empêcher  les  progrès  de  la  morale  re- 
lâchée :  ou  bien  que  c' étoit  le  recueil  même  de  ces  textes ,  rendu 
public  par  le  parlement  et  traduit  en  françois,  qui  leur  avoit 
acquis  ce  degré  de  perversité  contre  lequel  l'évêque  avoit  cru 
devoir  s'élever,  et  alors  comment  a  voit-il  pu  regarder  la  rédac- 
tion de  ce  recueil  comme  utile  à  la  religion  et  aux  mœurs? On 
reprochoit  encore  à  ce  prélat  d'avoir  affecté  sur  la  grâce  et  sur 
d'autres  matières,  un  langage  et  des  principes  qu'il  sembloit 
avoir  empruntés  aux  écrivains  appelants. 

M.  deBrancas  archevêque  d'Aix,  métropolitain  de  l'évêque 
d'Alais,  lui  en  écrivit  dans  ce  sens 5  mais  il  s'ensuivit  entre  ces 
deux  prélats  un  différend,  où  l'évêque  ne  parut  pas  plus  son- 
ger à  mettre  les  formes  de  son  côté,  qu'à  l'emporter  par  le 
fond.  Il  usa  de  récriminations  et  de  hauteur  envers  un  supé- 
rieur,  à  qui  d'ailleurs  son  grand  âge  et  plus  encore  ses  vertus 
auraient  dû  épargner  de  tels  procédés. 

Aussi  dans  les  assemblées  provinciales  qui  se  tinrent  peu 
après ,  le  mécontentement  le  plus  vif  éclata  contre  l'évêque 
d'Alais.  Dans  toutes,  les  évêques  déclarèrent  qu'ils  n'avoient 
pas  été  consultés  par  lui  :  témoignage  désagréable  pour  un  pré- 
lat qui  disoit  avoir  consulté  plusieurs  de  ses  collègues. 

Invité  par  M.  de  Brancas  à  s'en  rapporter  à  l'assemblée  pro- 
chaine du  clergé ,  l'opiniâtre  prélat  l'avoit  refusé,  alléguant 
qu'on  ne  pouvoit  transiger  6ur  la  foi.  Enfin  ses  protestations 
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à  l' assemblée  de  sa  province  et  à  l'assemblée  générale  ache- 
vèrent de  le  mettre  dans  son  tort,  et  de  prouver  la  défiance  où 
il  étoit  de  sa  cause.  Toutefois,  blâmé  de  tous  ses  collègues,  il 
affecta  d'être  indifférent  à  une  improbation  dont  il  se  crojoit 
apparemment  dédommagé  par  les  éloges  de  quelques  sectaires 
artisans  de  troubles. 

Ce  fut  à  son  occasion  que  l'assemblée  du  clergé  de  1 765 
demanda  depuis  au  roi  la  tenue  du  concile  de  Narbon ne,  comme 
l'évêque  lui-même  avoit  témoigné  le  désirer.  Mais  la  cour 
refusa  de  permettre  cette  convocation ,  ainsi  qu'elle  Fa  voit  déjà 
refusé  en  1725  et  en  iy3o.  Elle  usoit,  comme  l'on  voit,  des 
libertés  de  l'église  gallicane. 

De  son  côté  le  parlement  ne  lâcboit  pas  sa  proie  5  dès  les 
premiers  jours  de  l'année  suivante  (21  janvier  1764  )»  il  porta 
un  arrêt  contre  la  dernière  instruction  pastorale  de  M.  de  Beau- 
mont.  Un  conseiller  ayant  dénoncé  à  sa  compagnie  l'instruc- 
tion qu'il  avouoit  pourtant  être  écrite  avec  modération ,  elle 
fut  condamnée  au  feu.  Les  ennemis  du  prélat  estimant  que  ce 
n'étoit  pas  assez,  rendirent  plainte  contre   lui,  et  ordon- 
nèrent que  les  princes  et  les  pairs  seraient  convoqués  pour 
prendre  connoissance  de  ses  torts.  Mais  le  roi  fit  dire  au  par- 
lement qu'il  avoit  exilé  l'archevêque  de  Paris  à  la  Trappe ,  et 
qu'il  comptoit  que  le  parlement  n'iroit  pas  plus  loin.  Cette 
réponse  n'empêcha  pas  les  magistrats  de  recevoir  la  plainte 
rendue  précédemment  contre  M.  de  Beaumont.  Seulement  ils 
arrêtèrent  qu'avant  de  rien  statuer  à  cet  égard,  il  seroit  fait 
des  remontrances  au  roi.  Elles  furent  présentées  en  effet.  On 
conçoit  à  peine  en  les  lisant,  que  des  hommes,  qui  a  voient 
quelque  soin  de  leur  renommée,  pussent  revêtir  de  leurs 
noms  un  pareil  écrit.  Gomment  ne  s'apercevoient-ils  pas  que 
celte  profusion  d'injures  rendoil  suspect  le  motif  qui  les  ani- 
moit  '?  La  cour  cependant  ne  déféra  pas  à  leurs  désirs. 

»  On  faisoit  à  l'archevêque  an  crime  de  toute  sa  conduite  depuis  quinze  ans.  On 
lui  prodignoît  les  épithétes  dt  factieux,  de  fanatique,  d'agitateur,  de  tyran  de  ses 
subalternes,  d'homme  gui  ne  s' étoit  signalé  que  par  des  vexations  et  des  scandales* 
Tel  étoit  le  portrait  que  Ton  faisoit  de  l'cveque  le  plus  pénétré  de  retendue  de  ses 
devoirs,  «  d'un  prélat,  pour  me  servir  des  propres  expressions  du  conseiller  son 
m  dénonciateur,  recommandante  et  révéré  par  des  qualités  et  des  vertus  person- 
»  nclles ,  par  la  pureté  de  ses  mœurs,  par  sa  charité  et  d'abondantes  aumônes  :  » 
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Mais  si  les  magistrats  ne  purent  suivre  leur  projet  contre 
l'archevêque,  ils  s'en  dédommagèrent  amplement.  Le  22  fé- 
vrier, il  fut  ordonné  à  tous  les  jésuites  de  prêter,  sous  hui- 
taine, un  nouveau  serment,  de  renoncer  à  leur  institut ,  et  de 
tenir  pour  impie  ta  doctrine  des  Assertions.  On  condamna  au 
feu  des  écrits  publies  en  leur  faveur  -,  on  fit  subir  la  même  flé- 
trissure à  une  lettre  pastorale  de  l'évêque  de  Langres  \  on  or- 
donna des  informations  contre  les  distributeurs  de  l'instruc- 
tion de  M.  de  Beaumont}  et  comme  on  craignoit  que  plusieurs 
évêques  n'adhérassent  à  cet  ouvrage,  un  conseiller  proposa 
d'inviter  les  prélats  qui  se  trouvoient  à  Paris  à  venir  vérifier 
par  eux-mêmes  les  textes  des  Assertions.  11  donna  le  nombre, 
les  noms  et  les  demeures  des  évêques  alors  dans  la  capitale.  Sa 
proposition  n'étoit  qu'un  jeu  concerté  pour  amener  une  autre 
mesure.  Le  parlement  feignant  d'être  étonné  de  ce  nombre 
d'évêques  qui  se  trouvoient  à  Paris ,  arrêta  que  le  procureur- 
général  feroit  exécuter  les  lois  sur  la  résidence.  Le  parlement 
avoit  tort  sans  doute,  mais  les  prélats  avoient  pris  trop  généra- 
lement ,  depuis  Louis  XIV ,  l'habitude  mauvaise  de  passer  de 
longues  années  loin  de  leur  troupeau ,  et  dans  une  cour  où  ils 
éloient  certes  déplacés1.  On  condamna  au  feu  une  adhésion  de 
l'évêque  d'Amiens  à  l'instruction  pastorale  de  M.  deBeaumont. 

Gependan  t  le  parlement  humilié  de  ce  quesur  tant  de  jésuites, 
à  peine  vingt-cinq  eussent  prêté  le  serment  prescrit,  voulut  ab- 
solument se  débarrasser  d'hommes  dont  la  présence  l'offusquoit 
encore  \  il  rendit  sur-le-champ  un  arrêt  qui  ordonnoit  à  tous 
.  ces  religieux  de  sortir  du  royaume. 

Cette  proscription  inique,  digne  de  servir  de  modèle  à  celle 
qui  fut  prononcée  trente  ans  plus  tard  contre  tous  les  prêtres, 
fut  exécutée  avec  la  dernière  rigueur.  Ni  l'âge ,  ni  les  infirmités , 
ni  les  services  n'étoient  point  des  titres  d'exception ,  et  l'on 
n'admit  presque  aucune  des  requêtes  de  ces  infortunés.  Ceux 
mêmes  qui  avoient  des  places  à  la  cour  subirent  le  bannissement. 

mais  l'imputation  sur  laquelle  on  insistoit  le  plus ,  étoit  celle  de  sujet  révolté  et 
visant  à  t  indépendance ,  de  chef  et  d'organe  d'un  parti  redoutable  à  l'état,  de 
coupable  qui,  par  ses  égarements  et  une  révolte  ouverte  et  soutenue,  meritoii 
Vawmadverùon  de  la  plus  sévère  justice. 

1  Quelle  expression  que  celle  qui  étoit  devenue  comme  banale    à  la  cour  :  on 
exilait  tm  èveque dans  sort  diocèse/ 
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Côtoient  quatre  mille  religieux  que  Ton  enreloppoit  dans  le 
même  anatbème,  et  que  l'on  euvoyoit  mendier  leur  subsistance 
dans  des  terre»  étrangères. 

La  passion  et  la  vengeance  éclataient  dans  tontes  les  dé- 
marches de  leurs  ennemis»  Non-seulement  tout  écrit  en  faveur 
des  jésuites  étoit  pour  cela  seul  condamné  au  feu ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit}  mais  les  lettres  des  évêques  subisaoient  la 
peine  des  libelles  ;  les  brefs  du  pape  étoient  supprimés;  il  y 
eut  même  des  parlements  qui  les  condamnèrent  au  feu. 

Cependant  toutes  les  cours  du  royaume  n'avoient  pas  trempé 
également  dans  cette  mesure  d'iniquité.  Celles  des  provinces 
plus  récemment  réunies  à  la  France,  celles  de  Douai,  de  Be- 
sançon et  d'Alsace  ne  les  avoient  point  proscrits  \  et  tandis  que 
Paris  ,  Toulouse ,  Rouen  et  Pau  les  bannissoient  du  royaume, 
les  autres  parlements  cbercboient  à  les  conserver.  Cette  diver- 
sité de  mesures  servit  de  prétexte  au  duc  de  Choiseul  pour 
conseiller  au  roi  de  rendre  une  loi  générale  sur  cet  objet;  il 
fut  publié  au  mois  de  novembre  un  édit  portant  qu*à  l'avenir 
la  société  demeureroit  supprimée  en  France.  Cet  édit  permet- 
toit  néanmoins  à  ses  membres  de  vivre  dans  le  royaume  en 
simples  particuliers,  sous  l'autorité  spirituelle  des  ordinaires, 
et  en  se  conformant  du  reste  aux  lois  de  l'état.  Il  statuoit  aussi 
que  toutes  procédures  criminelles  commencées  à  l'occasion  de 
son  institut,  par  écrit  ou  autrement,  contre  qui  que  ce  fût, 
devroient  être  regardées  comme  éteintes.  Le  i"  décembre  sui- 
vant ,  cet  édit  fut  enregistré  au  parlement ,  qui ,  pour  prévenir 
les  troubles,  étoit-il  dit  dans  l'arrêt,  au  sujet  de  la  permission 
donnée  aux  jésuites  de  vivre  dans  le  royaume ,  stipula  qu'ils 
résideraient  chacun  dans  le  diocèse  où  il  étoit  né ,  qu'ils  se 
présenteraient  tous  les  six  mois  aux  magistrats  charges  de 
veiller  sur  leur  conduite ,  et  que  le  séjour  de  Paris  et  de  tous 
les  lieux  d'alentour  leur  étoit  particulièrement  interdit  dans 
l'étendue  d'un  rayon  de  dix  lieues  *. 

1  Ce  fut  dansée  temps  même  que  d'Alembert  publia,  sous  le  nom  d'un  Auteur 
désintéresse ,  sa  brochure  De  la  destruction  des  jésuites.  L'ouvrage  est  dédié,  à  ce 
qu'il  paraît,  a  son  ami  de  la  Chalotais,  que  l'académicien  félicite  d'avoir  fait  sentir 
le  danger  de  tous  les  corps  religieux  en  gênerai.  11  raconte  à  sa  manière  l'origine  des 
jc-suiics,  donne  à  saint  Ignace  de  Lojola  des  cpilhètes  burlesques,  et  dénature  es» 
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Dans  cette  extrémité,  les  entrailles  du  père  commun  des  fi- 
dèles ne  lui  permirent  pas  de  rester  spectateur  immobile  de  la 
persécution  qu'essuyoient  ses  enfants  les  plus  dévoués.  Le  7 
janvier,  Clément  XIII  donna  la  bulle  Aposlolicum.  Le  pontife 
avoit  déjà  fait  des  efforts  en  faveur  de  la  compagnie  de  Jésus  ; 
il  avoiC  écrit  à  quelques  souverains ,  à  plusieurs  évêques ,  et 
entre  autres  à  ceux  d'Alaiset  d'Angers.  Il  avoit  tâché  d'inspirer 
à  Louis  XV  des  sentiments  de  bienveillance  pour  les  jésuites. 
Ces  différentes  tentatives  n'ayant  pu  conjurer  Forage  t  le  pape 
se  flatta  peut-être  qu'une  constitution  solennelle  feroit  plus 
d'effet;  il  confirma  donc  de  nouveau  l'institut  des  jésuites, 
après  avoir  écrit  sur  ce  sujet  à  tous  les  évêques  et  leur  avoir 
demandé  leur  avis.  Presque  tous,  dans  leurs  réponses,  se  pro- 
noncèrent pour  la  conservation  de  l'ordre. 

Ce  dernier  effort  du  pape  fut  tout  aussi  infructueux  que  les 
précédents.  Plusieurs  parlements  supprimèrent  la  bulle  ;  celui 
d'Aix  ajouta  même  à  cette  suppression  une  invitation  au  roi 
d'user  de  ses  droits  sur  le  comtat.  En  Portugal,  Pombal  s'éleva 
aussi  contre  la  bulle ,  et  dans  ce  royaume ,  comme  en  France, 
elle  fut  regardée  comme  non  avenue. 

Tandis  que  toute  la  magistrature  du  royaume  très^-chrétien 
s'élevoit  avec  cet  acharnement  contre  les  plus  ardents  défen- 
seurs de  la  foi  du  chrétien ,  une  cour  protestante ,  an  seîn  d'un 
royaume  protestant,  flétrissoit  les  ennemis  du  christianisme, 
et  l'on  publioit  (le  29  novembre  1762)  la  condamnation 
d'Annet  à  la  cour  du  banc  du  roi,  à  Londres. 

Pierre  Annet  est  du  petit  nombre  des  déistes  anglois  qui  ont 
essuyé ,  dans  ce  siècle ,  quelque  châtiment  pour  leurs  écrits 
irréligieux.  Il  avoit  entrepris  de  répondre  à  l'ouvrage  qu'avoit 
donné  l'évêque  anglican  Sherlock ,  en  faveur  de  la  vérité  de 
la  résurrection  de  Jésus-Christ. 

Il  faut  être  conséquent  toutefois  et  juste  j  si  les  tribunaux 
des  trois  royaumes  ne  sévissoient  pas  contre  un  plus  grand 
nombre  de  déistes  de  tout  genre  qui  s'élevoient  à  la  faveur  du 
principe  protestant  sur  le  sol  de  l'Angleterre ,  c'est  qu'il  y 

tièrement  les  faits  pour  rendre  odieux  ceux  qu'il  veut  immoler.  Avec  an  faux  air 
d'impartialité ,  il  verse  le  ridicule  et  le  tarcume  sur  les  jésuites  et  sur  tout  ce  qui 
tient  à  la  religion. 
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avoil  dans  cette  répression  quelque  chose  qui  lloit  bien  près 
de  détruire  ce  principe*,  et  il  falloit  peut-être  plus  d' amour  de 
la  foi  au  juge  de  la  Tamise,  pour  condamner  un  protestant 
conséquent  à  ce  principe  ,  qu'il  ne  falloit  d'irréligion  au  ma- 
gistrat franc  ois  pour  proscrire  des  défenseurs-nés  de  sa  foi. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  Providence  suscita  dans  la  Grande- 
Bretagne  ,  l'année  même  où  Annet  publioit  son  livre,  l'illustre 
docteur  Samuel  Chandler ,  qui  donna  un  excellent  traité  sur 
le  même  sujet.  Un  auteur  anonyme  travailla  aussi  à  établir  les 
preuves  de  la  résurrection  du  Sauveur,  et  répondit  aux  objec- 
tions d' Annet  contre  les  miracles  en  général.  Mais  personne  ne 
réfuta  cet  auteur  avec  plus  de  succès  que  Gilbert  West,  qui 
s'éloit  fait  connoîtreen  i  y47»  Par  des  observations  sur  l'histoire 
et  les  preuves  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  ouvrage  en 
effet  fort  estimable '. 

Pour  en  revenir  à  Annet ,  il  avoit  publié  plusieurs  ouvrages 
contre  les  mystères  de  la  résurrection  du  Sauveur  en  particulier. 
La  hardiesse  de  ses  pamphlets,  et  de  son  libre  Discuteur*  sur- 
tout, excita  l'attention  du  ministère  public.  On  en  tira  quelques 
passages  où  l'histoire  sacrée  éloit  traitée  avec  le  plus  d'irrévé- 
rence. L'auteur,  traduit  à  la  cour  du  banc  du  roi,  fut  condamné 
à  rester  en  prison  pendant  un  mois,  a  être  exposé  deux  fois  au 
pilori ,  à  être  enfermé  ensuite  pendant  un  an ,  et  à  payer  une 
amende.  Annet  subit  en  effet  l'ignominie  de  l'exposition  le  i3 
décembre  1762,  Ce  traitement  parut  à  ses  partisans  une  per- 
sécution horrible,  et  ils  regardèrent  Annet  comme  un  martyr5. 

1  Nous  ferons  ici  mention  d'un  antre  écrit  qui  parut  la  même  année ,  et  qui  étoit 
aussi  d'un  laïque ,  ami  de  Gilbert  West.  Sir  George  Lyttclton ,  depuis  lord  Lytiel- 
ton ,  avoit  été  dans  sa  jeunesse  enclin  à  l'irréligion  ;  mais  ramené  par  les  entreliens 
de  M.  West,  ainsi  que  par  des  études  plus  approfondies1,  il  fit  paraître  un  petit 
traité  intitulé  :  Observations  sur  la  conversion  et  t apostolat  de  saint  Paul.  Son  des- 
sein est  de  montrer  que  le  seul  fait  de  la  conversion  et  de  l'apostolat  de  saint  Paul 
prouve  suffisamment  que  le  christianisme  est  de  révélation  divine  ;  genre  de  preuve 
qui ,  ne  reposant  que  sur  un  fait ,  est  à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre  d'esprits* 

a  Fret  enquirer,  ou  Libre  discuteur.  Un  autre  est  intitulé  :  La  résurrection  con» 
sidérée  de  nouveau;  et  un  troisième  :  Les  défenseurs  de  la  résurrection  confondus 
dans  toutes  leurs  prétentions. 

3  Ils  ne  faisoient  pas  réflexion  à  la  pensée  de  saint  Augustin  :  Martyres  non 
peena  sed  causa  facit.  Quelle  cause  en  effet,  et  quel  témoignage  que  celui  qui  nie 
tout  ce  qu'ont  jamais  témoigné  les  martyrs  de  la  foi  de  Jcfsu»  Christ  ressuscité! 
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Les  déistes  avoient  leurs  martyrs,  les  jansénistes  voulurent 
aussi  avoir  leurs  conciles  :  fiers  peut-être  du  succès  qu'ils  ob- 
tenoient  en  France  et  en  Portugal,  ils  crurent  l'occasion  favo- 
rable pour  se  montrer  et  faire  voir  qu'ils  étoient  pleins  de  vie. 
Mais  c'étoit  une  vaine  apparence  qu'ils  prenoient  pour  de  la 
vie,  car  la  corruption  de  la  mort  véritable  les  dévoroit  pro- 
fondément i. 

Le  i3  septembre  1^63  s'ouvrit  l'assemblée  du  clergé  jan- 
séniste. Les  appelants  désiroient  depuis  long-temps  donner  du 
relief  à  leur  parti  par  la  tenue  d'un  concile ,  et  en  imposer  par 
ce  nom  respectable  aux  simples  et  aux  crédules  :  des  divisions 
survenues  parmi  eux  leur  parurent  exiger  la  convocation  des 
principaux  de  leur  secte.  Un  nommé  Leclerc,  sous-diacre  du 
diocèse  de  Rouen,  d'abord  convulsionniste  et  visionnaire,  puis 
enfermé  pour  ses  folies ,  s'étoit  réfugié  en  Hollande,  asile  de 
tous  ces  fanatiques  •,  ses  écrits  le  démasquèrent  bientôt,  et  ils 
apprirent  à  ses  plus  zélés  partisans  à  quel  excès  son  orgueil 
l'avoit  déjà  porté  *.  On  ne  voyoit  presque  plus  dans  ses  ou- 
vrages de  traces  de  catholicisme  -,  il  renversoit  tous  les  prin- 
cipes, rejetoit  avec  hauteur  l'autorité  de  l'Eglise  dispersée, 
celle  de  la  tradition,  la  primauté  du  pape ,  et  la  supériorité  des 
évêques  sur  les  prêtres  ;  il  s'élevoit  contre  la  profession  de  foi 
de  Pie  IV,  et  en  vint  même  à  soutenir  que  l'église  grecque  n'est 
ni  hérétique  ni  schismatique.  D'ailleurs,  parfait  imitateur  des 
intrigants  de  son  parti,  il  écrivoit  de  tous  côtés,  répandoit 
des  libelles,  troubloit  la  petite  église  d'Utrecht ,  et  avoit  gagné 
à  sa  cause  un  évêque  grec  schismatique  de  l'île  de  Candie , 
qui  setrouvoit  alors  à  Amsterdam.  Ce  fut  pour  s'opposer  à  ses 
progrès  qu'on  résolut ,  dans  le  sein  de  la  secte,  de  s'assembler 
par  manière  de  concile.  Les  appelants  de  France  secondèrent 
ce  dessein  :  c'étaient  eux  qui  soutenoient  l'église  schismatique 
de  Hollande,  parleurs  conseils  et  surtout  par  leur  argent.  Us 
se  réunirent  donc  pour  faire  face  aux  frais  du  concile ,  et  y 

1  Apoc.  c.  u 

*  Dans  la  préface  d'un  méchant  traité  d'astronomie  qu'il  dédia ,  sous  un  titre  em- 
phatique ,  aux  enfants  du  stadhouder  ses  élèves,  il  vante  le  zèle  de  leur  aïeul  pour 
la  religion....  Le  lecteur  se  rappelle  que  ce  protecteur  zélé  de  la  religion  aux  yeux 
du  diacre  janséniste,  est  le  farouche  fondateur  du  calvinisme  en  Hollande ,  Guil- 
laume le  Taciturne. 

I. 
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envoyèrent  des  théologiens  pour  aider  les  pesées  de  leurs  la- 
inières. D'autres  se  rendirent  d'eux-mêmes  à  Utrecht  pour 
être  spectateurs  des  opérations  de  cette  assemblée,  dont  on 
espéroïl  beaucoup  d'avantages  pour  la  cause  commune.  L'ar- 
chevêque Meindartz  convoqua  le  conciliabule  par  une  circu- 
laire du  20  août;  il  devoit  y  présider.  Van  Stiphout  et  Bye- 
velt ,  qu'il  avoit  faits  évêques  intrus ,  de  Harlem  et  de  Deventer, 
siégèrent  avec  dix  -  sept  chanoines  et  curés  hollandois ,  aux- 
quels pour  faire  nombre  on  accorda  voix  délibérative,  à  l'égal 
des  évêques * .  Triste  simulacre  qui  n'en  pouvoit  imposer  à  per- 
sonne, et  qui  au  contraire  montrait  à  nu  le  hideux  isolement 
où  ces  opiniâtres  se  trouvoient ,  au  milieu  de  la  grande  et 
sainte  famille  du  Seigneur. 

Mais  l'hérésie  est  aveugle;  et  comment  ne  le  serait-elle  pas? 
elle  déchire  la  robe  de  celui  qui  a  dit  :  Je  suis  la  lumière  K 
Cette  ridicule  assemblée,  ce  conciliabule  mesquin  eut  plu- 
sieurs sessions  :  la  dernière  se  tint  le  20  septembre.  Le  len- 
demain, les  décrets  furent  lus  publiquement,  approuvés  et 
confirmés  par  tous  les  pètes ,  qui  les  signèrent  en  se  servant 
tous  également],  évêques  et  prêtres ,  de  cette  formule  réservée 
jusque-là  aux  premiers  pasteurs,:  Ego....  judicans  subscripsL 
Leclerc  ne  parut  pas  fort  occupé  des  décrets  portés  contre  lui; 
il  avoit  été  invité  à  venir  à  ce  concile,  et  avoit  rejeté  cette  invi- 
tation avec  hauteur  et  mépris.  Van  Stiphout,  qui  se  disoit  son 
évêque,  attendit  plusieurs  mois  qu'il  vint  à  résipiscence,  et  le 
17  septembre  (1764),  le  cita  dans  les  fermes  à  comparaître 
devant  lui.  Mais  Leclerc  ne  répondit  à  cette  citation  et  à  deux 
autres  qu'on  lui  fit  successivement ,  que  par  un  écrit  où  il  pro- 
testoit  contre  les  injustices,  les  irrégularités  et  les  défauts  de 
formes  du  concile  ;  il  récusoit  l'évêque  et  tous  les  autres  mem- 
bres, dénonçoit  ce  qui  s'étoit  passé  dans  cette  réunion,  à 
l'Eglise  assemblée  canoniquement  en  concile  général  ;  et  ajou- 
toit  qu'il  faisoit  celte  déclaration ,  tant  en  son  nom  qu'en  celui 

*  On  rendit  ensuite  douze  décrets  contre  les  erreurs  de  Leclerc ,  contre  les  jésuites 
Hardouîn ,  Berruyer  et  Pichon,  et  contre  la  morale  relâchée  des  casuistes  modernes. 
Le  concile  déclara  indignes  de  participer  aux  sacrements  ceux  qui  soutiendraient  la 
doctrine  qu'ils  avoient  condamnée.  Le  reste  des  décrets  regarde  des  matières  de  dis- 
cipline et  de  sacrements. 

*  Joann.  9,  S. 
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de  son  évêque  grec  et  de  quelques  autres.  Le  novateur  mon  - 
troit  ainsi  dans  quelle  école  il  a  voit  été  élevé.  Toutes  les  raisons 
qu'il  alléguoit  contre  l'assemblée  d'Utrecht,  on  les  avoit  don* 
nées  avant  lui  contre  le  concile  d'Embrun ,  et  tout  ce  qu'on 
lui  objectoit  pour  le  convaincre ,  les  catholiques  Ta  voient  op- 
posé dans  le  temps  aux  défenseurs  de  Soanen* 

Ainsi,  ce  parti  se  condamnoit  lui-même.  On  le  vit  faire,  en 
1 764 1  contre  Leclerc ,  tout  ce  qu'il  avoit  reproché  à  l'Eglise 
d'avoir  fait  en  1727.  Après  plusieurs  formalités  et  monitions , 
Van  Stiphout  rendit,  le  i*r  mars  1765 ,  une  ordonnance  par 
laquelle  il  déclaroit  «  Pierre  Leclerc,  sous-diacre,  suspens  et 
»  interdit  de  toutes  les  fonctions  ecclésiastiques,  et  indigne  de 
»  la  participation  des  sacrements ,  et  surtout  de  l'Eucharistie , 
»  qu'il  ordonnoit  de  lui  refuser  même  à  l'article  de  la  mort.  » 
Meindartz  confirma  cette  ordonnance,  contre  laquelle  Leclerc 
réclama,  et  continua,  malgré  le  concile,  à  enseigner  sa  doc- 
trine. Un  autre  appelant,  moine  réfugié  en  Hollande,  s'éleva 
aussi  contre  l'assemblée  d'Utrecht 1  • 

Après  ces  protestations  embarrassantes  pour  les  sectaires,  il 
en  survint  une  d'un  tout  autre  poids.  Le  3o  avril,  fut  porté 
par  le  pape  un  décret ,  intitulé  :  Déclaration  de  la  nullité  du 
faux  concile  de  la  province  dTUù'echt.  Dans  ce  décret,  qui 
commençoitpar  les  mots  :  Non  sine  acerbo ,  Clément  XIII  con- 
damnoit le  livre  par  lequel  les  actes  de  ce  concile  avoient  été 
publiés,  comme  contenant  des  propositions  fausses,  scanda- 
leuses, calomnieuses,  destructives  de  la  hiérarchie,  et  inju- 
rieuses au  saint  Siège*  A  ces  condamnations,  le  parti  opposa  les 
adhésions  de  quelques  individus  sans  autorité. 

Quelque  temps  après  la  tenue  de  son  concile,  Meindartz  en 
avoit  envoyé  les  actes  aux  amis  qu'il  avoit  en  différents  pays. 
Ils  furent  accueillis  avec  empressement,  surtout  en  France,  par 
ceux  qui  en  avoient  provoquera  tenue  et  en  avoient  payé  la 
dépense.  T  adhérer  devint  une  affaire  de  parti  et  la  pierre  de 
touche  des  amis  de  la  secte.  Du  reste ,  nous  ne  croyons  pas  qu'au- 
cun évêque  ait  fait  de  démarches  ou  signé  d'union  avec  l'as- 

1  Les  actes  de  cette  assemblée  sont  signé*  de  trois  évêques  et  de  seize  prêtres.  Il  y 
assista  en  outre  plusieurs  frauçois,  d'Etemarc,  de  Bellcgariie»  Duhamel,  Rivière, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Pelvert  ;  Clément ,  etc. 
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semblée  d'Utrecht.  Cependant  le  parti  sollicita  des  adhésions 
en  Italie,  où  il  commençoit  à  compter  des  partisans.  En  France, 
il  obtint  des  signatures  de  quelques  docteurs ,  de  chanoines  ,  de 
curés ,  de  prêtres  interdits  ou  sans  fonctions ,  de  laïques  même 
et  de  jurisconsultes,  car  il  ne  falloit  rien  négliger.  Quelques- 
uns  de  ces  derniers  n'étoient  pas ,  du  reste,  difficiles  à  gagner  ». 

En  effet  la  faculté  de  droit  de  Paris  n'avoit  point  rétracté  son 
appel -.elle  s'empressa  donc  d'approuver  les  actes  du  concile,  et 
arrêta  d'écrire  à  tTtrecht  une  lettre  de  félici  tation.Tous  les  avis  ne 
furent  cependant  pas  unanimes,  même  le  doyen  refusa  de  signer 
la  lettre.  Le  gouvernement,  instruit  de  ces  démarches,  manda 
le  doyen  et  le  syndic ,  et  leur  témoigna  son  mécontentement 
de  la  conduite  de  la  faculté.  On  réprimanda  surtout  neuf  doc- 
teurs qui  avoient  souscrit  un  acte  fanatique  en  faveur  de  leurs 
frères  de  Hollande  -,etle  a6  février,  il  y  eut  une  assemblée  de  la 
faculté  convoquée  par  ordre  du  roi ,  et  où  se  trouva  le  lieute- 
nant de  police.  On  y  effaça  sur  les  registres  les  derniers  arrêtés, 
et  on  exila  un  des  docteurs  les  plus  ardents.  Mais  ces  défenses 
n*  empêchèrent  pas  les  actes  d'union  des  jansénistes  de  France 
avec  leurs  amis  de  Hollande,  et  le  parlement  qui  devoit  bientôt 
faire  tant  de  bruit  pour  les  actes  du  clergé  de  1765,  ne  s'éleva 
pas  contre  les  intrigues,  les  cabales  et  les  adhésions  en  faveur 
du  prétendu  concile,  quoiqu'elles  fussent  assez  publiques,  et 
qu'elles  excitassent  beaucoup  de  mouvements  dans  ce  parti. 

Après  ces  démarches  que  l'on  regardoit  dans  la  secte  comme 
les  plus  importantes  et  les  plus  réelles ,  les  jansénistes  n'ou- 
blièrent pas  leur  simulacre  de  soumission  au  pape,  et  leur  pré- 
tendue communion  avec  le  saint  Siège.  Ces  moyens  pouvoient 
encore  en  imposer  aux  simples;  l'homme  est  naturellement  si 
crédule ,  quand  il  ne  s'agit  pas  de  la  vraie  foi  !  Meindartz  se  mit 
donc  en  devoir  d'écrire  au  chef  de  l'Eglise  en  faveur  de  son 
concile.  Sa  lettre  étoit  signée  de  lui ,  de  ses  deux  évêques  et  de 
quatorze  prêtres.  C'étoient  les  mêmes  qui  avoient  assisté  au 
concile ,  et  avec  qui  Meindartz  tenoit  alors  une  espèce  de  sy- 

1  Ils  avoient  puise*  dans  les  écrits  de  Van  Espen  l'extrême  attachement  que  ce 
docteur  avoit  témoigné  pour  le  schisme  de  Hollande ,  et  ils  n'étoient  que  trop  dis- 
posés à  reconnaître  une  église  qui  avoit  les  mêmes  principes  que  ce  canoniale  t  et  à 

la  iondalion  de  laquelle  eux  et  lui  avoient  contribué* 
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node.  Dans  sa  lettre  il  reprend  l'affaire  de  l'église  d' Ut  recbt  des 
l'origine  ;  y  déclame  fortement  contre  les  jésuites ,  qu'il  feint  de 
regarder  comme  les  seuls  auteurs  de  tout  ce  qui  s'étoit  fait  à 
Rome  contre  les  schismatiques  hollandois.  Des  protestations 
d'attachement  à  l'Eglise  et  au  saint  Siège  y  sont  entremêlées  de 
plaintes  continuelles  et  de  reproches  amers;  on  y  représente  la 
cour  de  Rome  comme  dominée  par  la  passion ,  l'entêtement  et 
les  préjugés  ;  comme  ne  cherchant  qu'à  étendre  son  despotisme. 
A  l'en  croire,  ses  décrets  ne  sont  que  fausseté,  injustice  et  ty- 
rannie. Tel  est  le  portrait  que  font  des  souverains  pontifes  ces 
enfants  en  apparence  si  dociles  et  si  respectueux  $  Ûs  proteste- 
ront ,  au  besoin,  qu'ils  ne  cherchent  qu'à  concilier  la  vénération 
des  peuples  à  l'Eglise  romaine.  Mais  entendons-le  un  instant 
parler  lui-même  (p.  1 39  de  sa  lettre)  :  «  Ceux  qui  se  séparent 
»  de  nous ,  qui  nous  traitent  de  schismatiques ,  qui  nous  fuient 
»  comme  tels,  et  qui  ontfait  les  plus  grands  efforts  pour  engager 
»  les  complices  de  leur  séparation  à  suivre  constamment  leur 
»  exemple,  n'ont  fait  autre  chose  que  d'attirer  sur  eux-mêmes 
1»  une  terrible  sentence  de  retranchement  de  l'unité.  »  Ainsi  donc 
à  son  avis  ce  sont  les  papes ,  les  évêques ,  toute  l'Eglise  qui  est 
schismatique,  et  l'unité  s'est  réfugiée  dans  un  coin  de  la  Hol- 
lande. Au  reste  Meindartz  survécut  peu  à  ce  nouveau  trait  d'a- 
veuglement, et  mourut  à  Utrecht.  On  s'occupa  aussitôt  de  lui 
donner  un  successeur.  Le  choix  tomba  (le  19  novembre)  sur 
Michel-Gauthier  Van  Nieuwen  Huysen ,  pasteur  à  Dordrecht , 
qui  fut  sacré  le  7  février  de  l'année  suivante. 

Il  étoit  difficile  que  des  hommes  capables  de  s'endurcir  de  la 
sorte  dans  le  schisme  le  plus  criant  et  le  plus  déraisonnable  aux 
yeux  du  plus  vulgaire  observateur,  n'eussent  pas  repoussé  de- 
puis long- temps  toutes  les  grâces  du  Seigneur,  et  méconnu  ses 
plus  douces  insinuations.  Comment  conserver  encore  du  goût 
et  de  l'affection  pour  ce  qui,  dans  la  religion,  est  comme  le  luxe 
de  la  piété  et  sa  fleur,  quand  on  a  banni  de  son  cœur  les  pre- 
mières vertus  sans  lesquelles  les  autres  ne  sont  bientôt  plus 
rien  ;  quand  tout  dans  l'âme  est  orgueil  et  désobéissance  ! 
Aussi  les  sectateurs  de  Jansénius  semblèrent  à  cette  époque 
éprouver  comme  un  accès  de  fureur  toute  nouvelle,  à  l'appa- 
rition d'une  dévotion  toute  de  tendresse  et  de  sentiments  af- 
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fectueux  envers  le  Sauveur  et  sa  divine  Mère  :  et  cette  haine 
nous  la  verrons  encore  de  nos  jours  se  renouveler  périodique* 
ment  à  chaque  anniversaire  de  la  fête  du  Sacré-Cœur  de  Jésus. 

Il  y  avoit  vers  ce  temps  dans  l'Eglise  un  mouvement  plus 
visible  et  des  élans  plus  manifestes  vers  le  culte  de  la  divinité 
souffrante  et  aimante  dans  le  cœur  du  Verbe  incarné.  Quelques 
âmes  d'élite  avoient  été  suscitées  de  Dieu  pour  propager  celte 
pieuse  et  solide  dévotion,  et  la  répandre  dans  les  cœurs  froids 
et  indifférents  de  cette  époque  de  lâcheté  et  de  dissipation  si 
générales.  Il  ne  faut  pas  en  effet  une  profonde  étude  de  l'Ecri- 
ture ,  même  de  l'ancien  Testament,  pour  y  trouver  le  germe  et 
le  fondement  de  ces  mouvements ,  de  ces  expressions  qui  nous 
louchent  tant  dans  les  discours  des  saints  Pères  et  dans  leurs 
admirables  prières.  Mais  il  en  est  des  grâces  du  Seigneur  dans 
cet  ordre,  comme  dans  celui  des  miracles ,  des  coups  de  la  Pro- 
vidence et  des  grands  jugements  du  temps  que  l'histoire  nous 
présente  d'époque  en  époque.  Dieu ,  d'après  sa  propre  pa- 
role l ,  disposant  tout  avec  ordre ,  et  mesure ,  et  nombre ,  selon 
les  diverses  circonstances  où  se  trouve  son  Eglise  envoie  à  son 
secours  les  événements ,  les  hommes ,  les  découvertes  et  toutes 
les  grâces  naturelles  ou  surnaturelles  appropriées  à  ces  circon- 
stances ,  et  en  harmonie  avec  les  besoins  de  son  épouse  ou  plu- 
tôt de  ses  enfants. 

Et  au  fond  l'histoire  n'est  autre  chose.  Mais  pour  l'erreur 
et  le  mauvais  vouloir  de  la  corruption  ,  une  réflexion  aussi 
simple  et  aussi  décisive  ne  sauroit  se  présenter  à  son  esprit  ou 
plutôt  s'avouer  de  son  cœur*,  sa  tendance  est  de  glacer  et 
d'obscurcir;  elle  doit  repousser  ce  qui  éclaire,  ce  qui  ré- 
chauffe. Sa  volonté  ici  étoit  d*  éloigner  des  sacrements  et  delà 
vie  contemplative;  pou  voit-elle  souffrir  sans  impatience  ce 
Cœur  de  Jésus ,  d'où,  selon  la  doctrine  de  tous  les  Pères ,  ont 
découlé  les  sacrements;  ce  cœur,  source  ardente  des  plus  pro- 
fondes méditations  de  l'âme  renonçant  pour  son  amour  à  tout, 
et  voulant  avec  saint  Paul  ne  plus  posséder  que  Jésus-Christ, 
vivre  de  sa  vie  et  être  avec  lui  attaché  à  sa  croix? 

L'esprit  de  l'Epouse  de  l'Agneau  frappé  en  ce  cœur  dès  l'o- 
rigine du  monde  étoit  bien  différent.  A  peine  montrée  à  ses 

iSap.  xi,  ai. 
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enfants  dociles,  la  dévotion  au  Cœur  de  Jésus  se  répandit  dans 
l'Eglise  comme  un  parfum,  et  nombre  de  chœurs  de  jeunes 
vierges  se  levèrent  en  manifestant  de  vifs  transports  d'amour 
et  de  dévouement  sous  ce  nom  nouveau  et  cette  nouvelle  ban- 
nière ».  Trois  personnages  furent  à  cette  époque  choisis  de  Dieu 
pour  cette  œuvre  de  sa  compassion  sur  un  siècle  qui  alloit  tant 
souffrir  pour  ses  outrages  à  ce  cœur  adorable  de  son  Sauveur  : 
le  savant  et  pieux  Père  de  la  Colombière,  le  saint  fondateur  des 
Sudistes ,  et  dans  les  retraites  cloîtrées  des  épouses  de  Jésus- 
Christ  ,  la  vénérable  mère  Marguerite-Marie  Alacoque. 

Tout  ce  que  peuvent  l'humilité  et  l'esprit  d'oraison ,  c'est-à- 
dire  la  ferveur,  la  patience  et  la  charité  la  plus  vive,  fut  mis 
en  œuvre  par  ces  saintes  âmes  contre  les  persécutions ,  les  rail- 
leries, les  condamnations  téméraires  que  toute  œuvre  du  Sei- 
gneur est  nécessairement  appelée  à  soutenir ,  si  en  effet  elle 
vient  de  lui.  Les  uns  taxoient  de  nouveauté  et  même  d'idolâtrie 
ce  qu'ils  ne  connoissoient  pas  ou  feignoient  d'ignorer  }  les  autres 
regardant  comme  le  fruit  d'une  imagination  blessée  et  d'une 
contemplation  par  trop  mystique ,  ce  qu'ils  attribuoient  mal  à 
propos  à  ceux  qui  n'en  étoient  au  plus  que  les  hérauts  et  les 
propagateurs ,  vouloient  les  juger  par  ce  que  l'humanité  en  eux 
pouvoit  offrir  de  fbibleou  d'imparfait;  les  autres  craignoient  que 
Ton  ne  pensât  diviser  le  Christ ,  en  faisant  une  dévotion  nou- 
velle d'une  abstraction  toute  métaphysique,  ou  pour  mieux  dire 
absurde  et  condamnée  par  l'Eglise.  Mais  le  cœur  de  l'âme 
fidèle  raisonne  mieux  que  cela ,  il  ne  lui  manque  pas  le  sens  des 
choses  de  Dieu  ;  elle  les  reconnott  à  l'instant  et  ne  s'y  trompe 
pas;  l'obéissance  à  Pierre  et  l'humilité  font  le  reste. 

Le  Seigneur  sembloit  avoir  voulu  appuyer  cette  dévotion 
touchante  d'une  manière  authentique ,  dès  le  commencement 
de  ce  siècle ,  lorsque  l'illustre  Belzunce,  à  la  tête  de  son  clergé 
et  de  toute  la  population  de  Marseille ,  avoit,  durant  les  ravages 
d'une  peste  effroyable,  en  1720 ,  consacré  sa  ville  et  son  trou- 
peau au  Cœur  miséricordieux  du  Sauveur  du  monde.  Dès 
l'instant  le  fléau  jusqu'alors  indomptable  avoit  cédé,  et  bientôt 
ce  nuage  lugubre  de  mort  et  de  deuil  avoit  abandonné  l'ho- 

1  Adolcscentula  dîlexerunt  te Post  te  cuiremus  in  odorcm  ungucntoruia 

tuorum,...*  Eiulubimus  et  leubimur  in  le* 
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rizon  de  cette  ville  si  florissante  naguère ,  et  alors  si  désolée. 
De  là  ce  culte  s'étoit  répandu  de  plus  en  plus,  et  les  âmes 
pieuses  s'y  étoient  d'autant  plus  attachées,  que  l'amour  du  Fils 
de  Dieu  s'affbiblissoit  davantage  parmi  les  hommes.  Il  avoit 
été  autorisé  d'ailleurs  par  plusieurs  brefs  des  souverains  pon- 
tifes ,  et  entre  autres  par  celui  de  Benoit  XIV,  du  28 mai  1757. 

Cependant  veillanttoujours  sur  la  pureté  de  lafoi,etcraignant 
qu'à  une  dévotion  louable  et  sainte  il  ne  se  mêlât  de  l'indis- 
crétion ou  de  l'exagération,  Rome  avoit  fait  examiner  et  la 
chose  et  la  pratique-,  et  le 26  janvier  1765,  la  congrégation  des 
rites  approuva  expressément ,  ce  que  le  consentement  tacite 
de  l'Eglise  avoit  déjà  déclaré  n'être  ni  faux  ni  abusif.  Le  6 
février,  Clément  XIII  confirma  le  décret  de  la  congrégation, 
et  peu  après  les  évêques  de  l'assemblée  du  clergé  de  France 
arrêtèrent,  dans  une  délibération  à  ce  sujet,  de  faire  célébrer 
cette  fête  dans  leurs  diocèses,  et  d'engager  leurs  collègues  à 
suivre  cet  exemple  ;  ce  qui  fut  exécuté.  Plusieurs  prélats  don- 
nèrent même  des  mandements  pour  indiquer  à  leurs  diocésain* 
ce  qu'ils  dévoient  penser  sur  cette  dévotion ,  et  répondre  aux 
objections  de  ceux  qui  se  permettoient  de  la  critiquer,  car  elle 
trouva  aussi  des  contradicteurs  dans  le  monde  :  les  uns ,  aux 
yeux  de  qui  toute  pratique  religieuse  est  superstition,  se mo- 
quoient  de  celle-ci  comme  de  tout  ce  qui  est  saint  ;  les  autres, 
qui  s'unissoient  encore  sur  ce  point  aux  philosophes,  parloient 
de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  comme  d'une  espèce  d'idolâtrie, 
et  la  tournoient  en  ridicule  en  toute  occasion.  Il  est  remarquable 
qu'ils  se  servoient  souvent  dans  leurs  attaques  des  mêmes  ob- 
jections que  les  protestants  emploient  pour  combattre  l'Eu* 
charistie. 

Les  vrais  fidèles  savent  assez  que  le  cultedu  Sacré-Cœur  n'est 
qu'une  manière  d'exciter  en  nous  l'amour  du  Fils  de  Dieu »  par 
la  considération  de  l'amour  infini  dont  le  Cœur  de  Jésus  est  la 
source  inépuisable  -,  par  la  considération  de  l'inaltérable  cha- 
rité' dont  il  est  le  siège  et  comme  le  trône  -,  par  la  considération 
enfin  des  offenses,  des  outrages,  des  mépris  dont  ce  Cœur  sacré 
est  trop  souvent  l'objet  dans  le  sacrement  de  son  amour.  En 

>  Gela  n'a  pas  empêché  quelques  esprits  ardents  et  peu  orthodoxes  eux-mêmes 
d'en  faire  une  hérésie  sous  le  nom  de  Cordicoies. 
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faisant  du  Cœur  sacré  de  Jésus  le  but  particulier  de  notre  dé- 
votion ,  de  notre  culte,  les  vrais  fidèles  savent  que  nous  rejetons 
toute  idée  grossière,  matérielle,  et  qui  tendroit  à  diviser  Jésus- 
Christ  en  ne  nous  montrant  son  Sacré-Cœur  que  comme  une 
partie  isolée  de  lui-même.  Non,  nous  ne  divisons  pas  Jésus- 
Christ  en  le  renfermant  dans  son  cœur  qui  est  son  centre ,  dans 
son  cœur  qui  est  son  chef-d'œuvre,  dans  son  cœur  qui  est  tout 
pour  lui  et  pour  nous-,  puisque,  selon  la  pensée  d'un  grand 
évêque,  il  n'est  notre  Sauveur,  il  n'est  notre  rédempteur  que 
par  son  cœur* 

Toutefois  l'histoire  ne  sauroit  dissimuler  qu'il  se  trouva  des 
hommes  religieux  et  non  dépourvus  de  savoir » ,  que  je  ne  sais 
quelle  fausse  appréhension  de  l'objet  si  simple  d'une  dévotion 
toute  filiale,  rendit  hostiles  à  ses  pratiques  et  à  ses  zélés  par- 
tisans. Ils  crurent  surtout  voir  dans  le  culte  bien  différent  du 
cœur  immaculé  de  la  Mère  un  outrage  au  cœur  divin  de  son 
Fils  :  ne  faisant  pas  réflexion  que  si  une  créature  reproduisit 
jamais  le  cœur  du  Verbe  fait  chair,  c'étoit  sans  doute  Marie  qui 
l'avoit  formé  dans  son  chaste  sein ,  et  que  l'Esprit  du  Verbe 
avoit  remplie  de  ses  dons  les  plus  précieux,  enméme  temps  qu'il 
l'avoit  prise  pour  son  épouse.  En  craignant  de  pieuses  exagé- 
rations ,  ou  plutôt  les  exagérations  de  quelques  personnes 
pieuses  mais  peu  éclairées ,  l'esprit  particulier  ne  s'aperçoit 
pas  qu'il  exagère  de  son  côté,  mais  peut-être  d'une  manière 
plus  dangereuse ,  et  certes  bien  moins  rassurante  et  bien  moins 
aimable.  Il  falloit  bien  aux  cœurs  fidèles  une  consolation  vraie 
et  divine  au  milieu  des  prévarications  qui  les  pénétroient  de 
douleur. 

Aux  persécutions  et  aux  outrages  qu'essuyoit  presque  sans 
relâche  la  religion ,  se  joignoit  toujours  et  sans  un  instant  de 
repos  le  scandale  des  productions  licencieuses  et  impies.  Le 
parlement  ne  put  se  défendre  d'en  proscrire  quelques-unes ,  et 
cette  année  vit  flétrir  le  Dictionnaire  philosophique  portatif  et 
les  Leiu*es  de  la  Montagne.  Ce  dernier  écrit  étoit  une  défense 
de  Rousseau  contre  la  proscription  que  ses  compatriotes  a  voient 

1  Le  père  de  Feller  entre  autres.  Voyem  dans  son  Dictionnaire  biographique  les 
noms  Marguer  île-Marie  Alacoque,  Galiifet,  Eudes,  et  en  général  tous  les  mys- 
tique*. 
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faite  de  son  Emile.  Le  Dictionnaire  philosophique  «voit  déjà  été 
précédé ,  et  fat  suivi  de  beaucoup  d'autres  écrits  tendant  tons  à 
la  destruction  du  christianisme.  Dans  cette  lutte  détestable  et 
cependant  si  hautement  applaudie,  Voltaire,  loin  d'être  resté  j 

seul  ,  avoit  tu  comme  nous  l'ayons  déjà  raconté,  un  grand  ( 

nombre  de  voix  impies  ou  libertines  seconder  ses  frénétiques 
accents.  Bien  plus,  il  avoit  formé  dans  l'Europe  entière  une 
ligue  dont  il  étoit  l'âme.  Cette  troupe  aveugle  et  emportée,  dont 
les  membres,  dans  leurs  excès  sataniques,  s'animoient  les  ans 
les  autres ,  ne  satisfaisoit  pas  encore  la  rage  impie  de  son  cbef -, 
aussi  parut-elle  redoubler  ses  efforts  vers  Tan  1 76a.  Le  moindre 
incident  qui  eût  quelque  trait  à  la  religion  allumoit  la  haine  de 
l'ennemi  personnel  du  Verbe  incarné  «  ;  sa  plume  facile  et  hor- 
riblement féconde  répandoit  l'impiété,  le  cynisme,  le  blas- 
phème, le  sarcasme  et  tous  les  genres  de  mensonges,  avec  une 
audace  encouragée  par  la  connivence  d'un  pouvoir  foible  et 
coupable3.  Cet  astre  obscurci  nedevoit  plus  lancer  dans  sa  mal- 
heureuse course  que  des  feux  sinistres  et  malfaisants ,  sur  les 
belles  contrées  où  il  auroit  dû  se  lever  et  croître  armé  de  toute 
la  puissance  du  génie  fécondé  par  la  vérité ,  dans  tout  l'éclat 
d'un  talent  immense  doublé  par  la  foi ,  l'espérance  et  l'amour,* 
pour  aller  un  jour  s'abimer  à  la  source  de  toute  lumière,  de 
toute  gloire  et  de  toute  beauté. 

À  côté  de  ces  hommes  unis  par  l'horrible  cri  :  écrasez  tin- 
fdmel  marchoit  aussi  contre  l'Eglise  une  troupe  d'enfants  ré- 
voltés et  esclaves  du  plus  vil  intérêt.  Ce  n  étoit  pas  à  l'imagi- 
nation ni  à  l'esprit  qu'ils  tendoient  de  dangereux  pièges ,  caches 
sous  les  fleurs  de  l'éloquence,  de  la  poésie  ou  de  la  raillerie  \ 

Le  traite  sur  la  Tolérance,  qui  parut  en  1763,  fut  composé  a  l'occasion  de  Paf- 
faire  de  Calas,  qui  faisoit  alors  beaucoup  de  bruit.  Voltaîie  donne  d'abord  une  bis» 
toire  abrégée  de  cette  affaire ,  et  s'élève  à  cette  occasion  contre  le  fanatisme  du 
peuple  et  des  juges  de  Toulouse. 

a  Un  éveque  fit  des  représentations  au  roi  sur  la  publication  libre  et  impunie 
d'une  telle  production,  dont  tout  le  monde  coonoissoit  et  nom  m  oit  l'auteur  véri- 
table. Mais  le  duc  de  Praslin  détourna  le  coup.  Voltaire  étoit  protégé*  Ses  talents 
et  sa  réputation  lui  a  voient  concilié  la  faveur  de  quelques  grands  seigneurs.  Le  duc 
de  Richelieu,  le  duc  de  Choiseul,  madame  de  Pompadour,  s'étoîent  déclares  pour  lai. 
L'arrêt  du  parlement  ne  l'inquiéta  que  médiocrement.  On  commençoit  à  ne  plot 
regarder  ces  proscriptions  de  livres  que  comme  une  formule ,  et  un  homme  qui  avoil 
tant  d'amis  étoit  bien  assuré  d'échapper  à  toute  persécution.  Aussi  continua-t-il  à 
travailler  dans  le  même  genre. 
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c'étoit  par  les  autorités  mêmes  où  l'Eglise  nous  montre  ses 
prorogatives  et  ses  droits ,  c'étoit  dans  la  science  des  canons  et 
des  Pères  que ,  par  de  faux  et  lourds  arguments ,  une  faction  de 
théologiens  courtisans  cherchoit  à  détruire  l'Eglise  en  la  dé- 
pouillant successivement  de  tous  ses  droits  et  de  tous  ses  privi- 
lèges. 

Il  avoit  paru  Tannée  précédente  (ï 764)1  en  Allemagne, 
un  ouvrage  latin  sous  ce  titre:  Justwi  Febroniï ,  de  statu  pvœ- 
sentŒcclesùte  liber.  Cet  ouvrage,  où  l'on  réunissait  en  un  corps 
de  doctrine  tout  ce  que  les  sectaires  et  quelques  docteurs  peu 
respectueux  ou  peu  profonds  avoient  écrit  contre  la  puis- 
sance ecclésiastique ,  étoit  principalement  dirigé  contre  le  saint 
Siège ,  et  renversoit  toutes  les  notions  sur  le  gouvernement  de 
l'Eglise  et  son  indépendance.  L'auteur  ne  s'étoit  pas  nommé 
d'abord  ;  mais  on  sut  bientôt  que  c'étoit  Jean-Nicolas  de  Hon- 
theim ,  évêque  de  Myriophite  et  suffragant  de  l'électeur  de 
Trêves. 

Soit  qu'un  ancien  levain  couvât  encore  en  Allemagne  de- 
puis les  temps  de  Frédéric  Barberousse  et  de  saint  Grégoire  VII  ; 
soit  que  l'ambition  et  le  désir  de  plaire  à  Joseph  II  eussent  ré- 
veillé des  germes  mal  étouffés  dans  les  cœurs  de  quelques  doc- 
teurs-, soit  enfin  que  le  jansénisme  seul  eût  renouvelé  des  pré- 
tentions long-temps  condamnées  :  il  s'élevoit  de  toutes  parts 
des  canonistes  réformateurs, savants,  aies  en  croire,  et  pieux. 
Ils  n'en  vouloient,  disoient-ils,  qu'aux  abus,  et  sous  ce  pré- 
texte ils  réformoient  insolemment  les  usages  et  les  institu- 
tions qui  ne  cadroient  pas  avec  le  plan  qu'ils  s'étoient  formé. 
L'Eglise,  à  les  entendre,  étoit  dans  un  état  de  désolation  et  de 
ruine  ;  son  gouvernement  étoit  vicieux,  ses  lois  et  oient  tyran- 
niques,  ses  usages  superstitieux,  sa  discipline  abusive,  sa 
doctrine  même  défigurée-,  ils  trouvoient  des  défauts  sans  nom- 
bre dans  cet  édifice  fondé  par  le  Fils  de  Dieu,  et  vouloient 
refaire  à  neuf  l'ouvrage  manqué  par  ce  divin  architecte. 

Cette  grande  autorité  qui  de  Rome  veille  sur  tout  le  monde 
chrétien,  a  toujours  été  incommode  aux  novateurs ,  et  ceux-ci , 
pour  la  dépouiller  de  tous  ses  droits,  lui  contestoient  d'abord 
ce  domaine  temporel  qui  ajoute  à  la  dignité  du  pontife  l'éclat 
du  pouvoir  souverain,  et  qui,  attaché  au  saint  Siège  depuis 
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une  longue  suite  de  siècles,  présente  la  prescription  la  plut 
ancienne ,  et  des  titres  non  moins  solides  que  ceux  sur  lesquels 
sont  établis  les  autres  gouvernements  de  l'Europe.  Ensuite 
ils  attaquoient  sa  puissance  spirituelle  si  respectable  par  la 
source  dont  elle  émane,  par  son  objet,  par  son  antiquité ,  par 
les  avantages  qu'elle  offre ,  par  les  fruits  précieux  quelle  a  pro- 
duits. Ils  réduisoient  à  rien  cette  chaire  principale  fondée  par 
le  chef  du  collège  apostolique,  ce  centre  d'unité  auquel  il  faut 
rester  attaché  pour  être  catholique,  ce  Siège  dont  l'éclat  se  ré- 
fléchit sur  toute  l'Eglise,  et  enfin  ce  tribunal  d'où  partirent  tant 
de  décisions  solides  et  lumineuses,  et  dont  les  décrets  ont  tant 
de  fois  confondu  l'erreur.  C'est  qu'ils  vouloient  échapper  aux 
foudres  qui  avoient  frappé  leurs  devanciers ,  et  sûrs  d'avance 
d'être  proscrits  par  elle,  ils  s'en  vengeoient  en  la  taxant  de  ty- 
rannie. 

De  Hontheim ,  leur  législateur,  ne  voy oit  dans  l'Eglise  qu'une 
espèce  de  république ,  où  le  pape  n'avoit  pu ,  sans  usurpation, 
s'arroger  le  pouvoir  dont  il  jouissoit.  L'autorité,  selon  lui,  ap- 
partenoit  au  corps  entier  de  l'Eglise,  qui  en  remettoit  l'exer- 
cice aux  pasteurs.  Il  n'admettoit  pas  dans  le  successeur  de  saint 
Pierre  de  privilèges  au-dessus  de  ceux  des  autres  évéques;  cou* 
testoit  à  l'Eglise  ses  droits  sur  la  condamnation  des  livres ,  et 
la  réduisoit  à  être ,  même  en  ce  qui  la  .concerne ,  l'esclave  de  la 
puissance  civile.  Du  reste  des  contradictions  choquantes ,  des 
citations  fausses  et  dénaturées ,  des  invectives  contre  ceux  qui 
n'étoient  pas  de  son  avis,  une  affectation  continuelle  à  peindre 
la  cour  de  Rome  sous  des  couleurs  odieuses  :  tels  étoient  les 
principaux  traits  du  Fébronius1. 

La  publication  de  ce  livre  faisoit  cependant  une  grande  sen- 
sation en  Allemagne.  Les  uns  en  parloient  comme  de  l'écrit  le 
plus  solide  et  le  plus  profond  -,  les  autres  n'y  voyoient  qu'une 
répétition  des  déclamations  des  auteurs  protestants  et  de  ceux 
qui ,  dans  ces  derniers  temps ,  avoient  marché  sur  leurs  traces. 

«  Il  y  a  peu  d'ensemble  et  de  suite  dans  ce  livre  :  là ,  par  exemple ,  Fébronius 
accorde  au  pape  la  primauté,  non-seulement  d'honneur,  mais  de  puissance  et  d'au- 
torité sur  toutes  les  églises;  ici  il  ne  lui  reconnoit  aucune  juridiction.  Les  conciles 
généraux  lui  paraissent  les  seuls  juges  infaillibles  des  controverses,  et  ailleurs  il 
donne  aussi  ce  droit  à  l'Église  dispersée.  Mêmes  contradictions  sur  le  concile  de 
Trente ,  sur  la  bulle  Unigenitus,  sur  Fra-Paolo,  etc. 
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Pour  mettre  une  fin  à  ces  contestations ,  Clément  XIII  con- 
damna cette  production  dans  son  bref  au  prince  Clément  de 
Saxe,  évêque  de  Ratisbonne,  en  date  du  1 4  mars  1764*  Ce  pré- 
lat apprit  à  ses  diocésains  ce  qu'ils  en  dévoient  penser.  L'ar- 
chevêque de  Cologne,  les  évêques  de  Constance,  d'Augsbourg, 
de  Liège,  et  d'autres  encore  se  joignirent  au  pape  pour  frapper 
cet  écrit  dangereux.  Plusieurs  théologiens  allemands  en  mon- 
trèrent les  écarts  et  en  réfutèrent  les  principes -,  les  docteurs 
de  Cologne  le  firent  les  premiers  :  Zaccaria,  Froben ,  Zech, 
Kleiner ,  Feller  écrivirent  avec  plus  ou  moins  d'étendue  contre 
l'évéque  de  Myriophite.  Tant  de  traits  dirigés  contre  lui  au- 
raient dû  aider  ses  partisans  à  se  détromper  de  leurs  erreurs  ; 
mais  les  préventions  qui  avoient  mis  le  Fébronius  en  vogue , 
continuèrent  à  le  faire  valoir.  Ses  principes  se  répandirent  et 
pénétrèrent  jusque  dans  les  universités,  dans  plusieurs  des- 
quelles on  vit  bientôt  prévaloir  une  théologie  et  un  droit  canon 
fondés  sur  des  bases  tout  erronées,  et  qui  ressembloient  plus 
à  l'enseignement  des  protestants  qu'à  celui  des  écoles  catho- 
liques. Il  fallut  du  temps  et  une  de  ces  circonstances  qui  rap- 
pellent peut-être  la  parole  du  Seigneur  (  compelle  intrare  )9 
pour  ramener  au  devoir  l'ambitieux  et  inquiet  auteur  du  Fé- 
bronius* 
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LIVRE  QUATRE-TOGT-QUATORZIÈME. 

DEPUIS  LA  CONDAMNATION  DU  FÉBRONIUS,  EN  I767,  JVSQVA  L*  EXPULSION 
DES  JÉSUITES  DV£SPAGNE  ,  DE  LA  MÊME  ANNEE. 

Les  chefs  du  jansénisme  avoient  conspiré  à  Bourg-Fontaine, 
et  leurs  perfides  leçons  avoient  pénétré  dans  les  cloîtres;  le 
désordre  s'y  introduisit  avec  l'amour  du  siècle  et  de  ses  perni- 
cieuses nouveautés.  Ainsi  s'offroit  un  prétexte  à  la  cupidité  de 
1* autorité  séculière  en  présence  du  scandale  de  l'apostasie,  de 
la  division  et  de  l'insubordination  régnant  dans  le  sein  de  plu* 
sieurs  communautés.  La  France  devoit  la  première  voir  sa  plus 
ancienne  congrégation  donner  le  premier  scandale  de  l'oubli 
avoué  de  tous  ses  devoirs.  Il  faut  bien  le  dire:  la  dissipation, 
l'oisiveté ,  l'amour  du  luxe  et  du  monde,  avoient  pris  la  place 
de  la  retraite,  du  travail  et  de  l'esprit  de  pauvreté.  Des  livres 
contagieux  avoient  été  introduits  exprès  dans  les  monastères 
pour  les  pervertir,  et  si  Ton  ne  réussit  pas  dans  la  plupart  à 
transformer  des  religieux  en  philosophes,  on  parvint  du  moins 
à  éteindre  en  plusieurs  endroits  l'amour  de  la  retraite  et  de  la 
prière  :  même  il  y  en  eut  qui  devinrent  des  loges. 

La  maison  de  Saint-Germain-des-Prés ,  placée  au  centre  de 
la  capitale,  se  ressentit  une  des  premières  de  ce  désordre  nais- 
sant, et  vingt-huit  de  ses  enfants  osèrent  demander  à  n'être 
plus  religieux  que  de  nom  ».  A  leur  tête  étoient  deux  ou  trois 
hommes  déjà  gagnés  par  la  philosophie,  et  même  excités  à  cel 
éclat  par  un  homme  en  place  qui  auroit  dû  être  un  des  plus  ar- 
dents à  les  en  détourner.  L'effronterie  de  leur  demande  excita 

1  Le  i5  juin  requête  de  vingt-huit  bénédictins  de  l'abbaye  de  Saint- Germain- 
des-Prés  de  Paris ,  contre  leur  règle.  Ces  méchants  moines  osèrent  la  présenter 
au  roi  quelques  jours  après.  Ils  y  demandoient  à  être  débarrasses  de  leur  habit, 
affranchis  de  l'office  de  la  nuit  et  de  l'observance  du  maigre.  «  Leur  vêtement, 
»  disoient-ils,  les  rendoit  ridicules ,  et  les  deux  autres  points  de  la  règle  les  ernpe- 
»  choient  de  se  livrer  à  des  travaux  utiles.  »  Dcpui»  plusieurs  années ,  on  remar- 
quoit  un  grand  relâchement  dans  cette  communauté  et  dans  plusieurs  autres  mo- 
nastères* 
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les  plus  justes  murmures*  Le  général ,  le  régime  et  la  plus  nom- 
breuse partie  de  la  congrégation  s'élevèrent  contre  la  requête; 
le  monastère  des  Blancs-Manteaux  de  Paris  y  opposa  une  forte 
réclamation ,  et  le  roi  fit  témoigner  aux  signataires  son  mécon- 
tentement de  leur  témérité.  Cet  orage  effraya  ces  moines  in* 
dociles;  ils  firent  une  espèce  de  rétractation  le  11  juillet ,  entre 
les  mains  de  l'archevêque  de  Paris  ;  mais  la  plupart  n'abandon- 
nèrent pas  pour  cela  leurs  sentiments.  On  en  exila  deux  ou  trois, 
qui  allèrent  peu  après  grossir  le  nombre  des  réfugiés  que  le  rot 
de  Prusse  recevoit  à  Berlin  :  les  autres,  restés  en  France,  et 
secrètement  protégés  par  les  ennemis  de  l'état  monastique , 
laissèrent  passer  le  premier  orage ,  et  parvinrent  à  force  d'in- 
trigues, à  prévaloir  dans  la  congrégation.  Us  y  établirent  sous 
le  nom  de  bureau  littéraire,  nne  espèce  de  comité  destiné  à  sur- 
veiller les  auteurs  et  les  livres ,  et  qui  ne  laissoit  passer  que  des 
ouvrages  favorables  à  ses  vues. 

Dans  le  même  temps  des  désordres  éclatoient  dans  plu- 
sieurs maisons  :  là  on  abolissoit  sans  autre  formalité  l'usage 
du  maigre  -,  ici  on  retranchoit  l'office  de  la  nuit  ;  ailleurs  des 
repas,  des  fêtes,  des  concerts,  profanoient  un  séjour  destiné  à 
la  pénitence  et  à  la  prière  ;  des  dissensions  fâcheuses  prenoient 
la  place  de  l'esprit  de  paix  et  d'union ,  et  cette  même  année , 
des  divisions  scandaleuses  éclatèrent  chez  les  capucins  de  Paris. 

C'est  à  cette  époque  encore  que  Ton  peut  rapporter  les  lon- 
gues querelles  qui  déchirèrent  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
et  qui  privèrent  l'Eglise  et  l'Etat  des  secours  qu'elle  avoit  si 
souvent  fournis  à  l'une  et  à  l'autre  l .  Nous  n'entrerons  pas  dans 
le  détail  de  ces  contestations  malheureuses,  entretenues ,  on  l'a 
cru  du  moins,  par  des  hommes  qui  vouloient  trouver  dans  ces 
divisions  un  motif  pour  détruire  un  corps  si  long-temps  cé- 
lèbre par  sa  science  et  sa  piété. 

On  en  vit  une  preuve  bien  frappante  dans  l'assemblée  du 
clergé  de  France  de  cette  année  (iy65).  Les  actes  de  cette  as- 

1  Les  dernières  éditions  des  saints  Pères ,  données  par  ces  religieux ,  sont  loin  du 
mérite  et  de  l'exactitude  qui  distinguent  leurs  premiers  travaux.  Leur  saint  Augus- 
tin est  accompagné  de  notes  jansénistes  qui  engagèrent  le  pape  à  le  faire  retravailler 
dans  l'édition  italienne  qui  est  justement  préférée  à  celle  de  Saint-Maur ,  et  leur 
saint  Jean  Chrysostôme ,  par  ses  lacunes  et  ses  omissions,  accuse  également  la  pré- 
cipitation et  l'incurie  de  st$  éditeurs. 
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semblée ,  qui  sont  un  des  plus  précieux  monuments  de  l'église 
gallicane ,  méritent  qu'on  les  rapporte  avec  quelque  détail. 

L'assemblée  s'étoit  ouverte  à  Paris,  le  2 5  mai,  et  avoit  suivi, 
dès  ses  premières  séances,  les  intentions  manifestées  par  les  as- 
semblées provinciales ,  qui  toutes  s'étoient  élevées  avec  force 
contre  l'audace  avec  laquelle  on  attaquoit  la  religion.  Elle  arrêta 
de  dresser  sur  les  droits  de  l'Eglise  une  instruction  dogma- 
tique, où  Ton  se  borneroit  aux  principes  généraux ,  en  écar- 
tant tout  fait  particulier.  Ces  actes  furent  arrêtés  unanimement 
par  tous  les  membres ,  souscrits  par  trente-deux  archevêques 
et  évêques ,  et  trente-six  députés  du  second  ordre.  A  peine 
furent-ils  connus ,  que  vingt  libellistes  se  déchaînèrent  contre 
les  prélats  et  leur  ouvrage*,  le  parlement  de  Paris  le  proscrivit, 
y  joignant  des  qualifications  odieuses ,  prétendant  en  outre 
que  les  évêques  étoient  incompétents  sur  ces  matières,  et  qu'ils 
avoient  excédé  les  pouvoirs  d'une  assemblée  purement  écono- 
mique. L'objection  n'étoit  pas  nouvelle  :  on  l'avoit  puisée  dans 
les  écrits  des  appelants,  et  l'on  s'étoit  flatté,  sans  doute,  de 
renverser  d'un  seul  coup  tout  ce  qui  avoit  été  fait  depuis  cent 
ans  en  France  contre  le  jansénisme;  comme  si  les  assemblées 
du  clergé  n'eussent  pas  toujours  été  en  possession  de  statuer 
sur  les  matières  de  religion,  et  que  les  évêques  réunis  perdis- 
sent le  caractère  de  juges  de  la  foi,  et  de  guides  des  fidèles. 
Le  lendemain,  un  autre  arrêt  condamna  comme  fanatique  et 
séditieuse  la  circulaire  de  l'assemblée  aux  évêques  des  pro- 
vinces :  le  7,  un  troisième  arrêt  supprima  l'instruction  pastorale 
de  l'archevêque  de  Tours  et  de  ses  suffragants. 

Ces  nouveaux  excès  excitèrent  les  réclamations  de  l'assem- 
blée :  elle  se  rendit  en  corps  à  Versailles  ;  un  des  prélats  porta 
la  parole  sur  les  excès  où  se  portoit  la  magistrature  >  et  les  écri- 
vains. Le  roi  écouta  de  si  justes  représentations,  et  cassa  les  arrêts 
du  parlement;  il  rassura  en  même  temps  l'assemblée  par  une 
lettre  qu'il  lui  écrivit.  Cette  lettre  et  l'arrêt  du  conseil  choquè- 
rent les  magistrats  j  la  chambre  des  vacations ,  qui  se  tenoit 

1  L'affaire  des  ursulines  de  Saint-Cloud  entre  autres  occupa  le  parlement  durant 
quatre  ans;  il  occasion!  une  foule  d'arrêts  et  de  vexations.  Â  la  (in  îl  eut  la  gloire 
le  faire  triompher  dans  ce  couvent  une  minorité  factieuse ,  dont  il  avoit  provoqie 

et  encourage  la  révolte. 
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alors,  traita  1* arrêt  d'illégal ,  et  publia  :  «  que  cet  arrêt  étoit  im- 
»  puissant  pour  aflFoiblir  l'autorité ,  et  pour  suspendre  l'exécu- 
»  tion  des  arrêts  de  la  cour.  »  Cependant  rassemblée  du  clergé 
continuent  ses  opérations»  Le  1 1  septembre ,  les  évêques  qui  se 
trouvoient  à  Paris ,  se  rendirent  dans  son  sein ,  suivant  l'in- 
vitation qui  leur  en  avoit  été  faite  :  on  leur  lut  les  actes;  ils 
déclarèrent  y  reconnottre  leur  doctrine ,  y  adhérèrent  et  les 
souscrivirent  au  nombre  de  dix-neuf»  Deux  jours  après,  il  fut 
fait  un  rapport  sur  l'affaire  de  l'évéque  d'Âlais ,  et  l'assemblée 
demanda  au  roi  pour  la  province  de  Narbonne  la  permission 
de  tenir  son  concile.  L'arrêt  du  ai  janvier  1764  contre  M.  de 
Beaumont ,  et  les  remontrances  présentées  peu  après  contre 
ce  prélat ,  occupèrent  ensuite  l'assemblée ,  qui  présenta  un 
mémoire  au  roi ,  sur  l'immunité  des  évêques  attaquée  dans  ces 
remontrances.  Elle  alléguoit  que  cette  immunité  établie  par 
les  conciles,  consacrée  par  les  lois  des  empereurs  romains ,  et 
plus  ancienne  dans  les  Gaules  que  la  monarchie  même,  étoit 
reconnue  par  les  ordonnances  de  nos  rois ,  par  un  grand  nom- 
bre d'arrêts  du  parlement ,  par  les  magistrats  et  les  juriscon- 
sultes les  plus  célèbres  et  les  plus  zélés  pour  les  droits  de  l'au- 
torité, tels  que  Dupuy,  d'Héricourt,  Bornier,  Van-Espen; 
elle  faisoit  observer  que  ce  privilège  des  évêques  ne  blessoit 
pas  plus  les  lois  que  les  privilèges  dont  jouîssoit  la  magistra- 
ture ,  la  noblesse,  et  les  pairs  du  royaume»  Vengeant  ensuite 
l'archevêque  de  Paris  des  outrages  faits  à  son  caractère,  elle 
prioit  le  roi  de  supprimer  des  remontrances  inspirées  par  la 
haine ,  et  écrites  avec  un  fiel  si  peu  digne  des  ministres  des 
lois.  Le  même  jour,  elle  présenta  un  mémoire  contre  les  mau- 
vais livres ,  dont  la  liste  se  grossissoit  de  jour  en  jour  avec  une 
impunité  qui  ne  laissoit  entrevoir  aucun  terme  à  ce  fléau.  L'as- 
semblée demandoit  l'exécution  des  anciens  règlements  sur  la 
librairie,  et  représentoit  qu'on  pou  voit  bien  arrêter  le  débit 
d'un  ouvrage  irréligieux,  puisque  les  magistrats  avoient  si 
bien  réussi  à  empêcher  la  distribution  des  mandements  des 
évêques.  Mais  les  ministres  étoient  gagnés,  et  le  désordre  con- 
tinua toujours.  Le  27  septembre,  il  fut  question  du  mandement 
de  M.  Grasse,  évêque  d'Angers,  sur  les  Assertions  y  et  des  ré- 
clamations qu'il  avoit  excitées.  On  avoit  écrità  cesujetau  prélat, 
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qoi  répondit  qu'il  avoit  toujours  pensé  comme  le  clergé  de 
France  auquel  il  s'uniroit  de  nouTeau  en  adhérant  aux  actes  :  on 
n'alla  pas  plus  loin  è  son  égard.  Les  désordres  arrives  dans  plu- 
sieurs monastères  appelèrent  aussi  l'attention  de  l'assemblée; 
elle  proposa  de  recourir  an  saint  Siège  pour  lui  exposer  ïévd 
des  ordres  religieux ,  et  le  prier  de  s'opposer  aux  progrès  du 
mal ,  et  d'y  apporter  les  remèdes  convenables.  Enfin,  Ton  n'ou- 
blia ni  les  jésuites  ni  les  ecclésiastiques  bannis  depuis  1 7 56 ,  et 
le  roi  fut  supplié  de  leur  rendre  la  justice  qui  leur  étoit  due. 

Le  7  septembre  et  les  jours  suivants,  adhésion  des  érêques 
de  France  aux  actes  du  22  août.  Le  corps  épiscopal  se  faisait  en- 
tendre dans  les  provinces  ;  les  premiers  pasteurs  s'empressoieat 
de  joindre  leurs  suffrages  à  celui  de  leurs  collègues  réunis  à 
Paris.  De  toutes  les  parties  du  royaume  il  arrivoit  à  l'assemblée 
de  ces  témoignages,  et  Ton  reçut  en  peu  de  temps  des  lettres 
de  quatre-vingt-six  évêques ,  qui  tous  déclaraient  adopter  la 
doctrine  de  rassemblée.  On  n'avoit  guère  vu  l'église  de  France 
prendre  avec  plus  d'éclat  la  défense  des  droits  sacrés  de  la  re- 
ligion, et  confondre  ses  ennemis  par  une  masse  aussi  imposante 
de  témoignages.  Si  le  scandale  avoit  été  grand,  la  réparation  y 
étoit  proportionnée,  et  le  poids  de  tant  de  suffrages  vengeoit 
l'Eglise  des  atteintes  qu'elle  avoit  reçues1. 

Le  parlement  de  Paris  avoit  supprimé  les  actes  :  il  voulu* 
encore  empecber  la  Sorbonne  d'y  adhérer.  Il  n'y  eut  point  en 
effet  de  conclusion  formelle  sur  ce  point  ;  mais  si  les  docteurs 
de  cette  faculté  n*eurent  pas  le  courage  de  se  prononcer  en 
corps,  il  n'y  en  eut  presque  aucun  qui  n'adhérât  en  particulier 
aux  actes ,  et  qui  n'énonçât  ses  dispositions  à  cet  égard.  Quel- 
ques parlements  imitèrent  celui  de  la  capitale  :  à  Àix ,  à  Tou- 
louse, à  Bordeaux,  à  Rouen,  on  rendit  des  arrêts  contre 
les  actes.  Dans  cette  dernière  cour,  ils  furent  déclarés  nuls-, 
la  faculté  de  théologie  de  Caen  eut  défense  de  s'y  conformer, 
et  Ton  fit  brûler  une  lettre  que  l'évéque  de  Bayeux  avoit  écrite 
à  ses  curés  en  les  leur  envoyant. 

■  Cependant,  3  lut  le  confesser,  PoaaaJa>ité  do  coq»  épiscopal  ne  fat  pas  estfirit 
et  parfaite.  Quatre  éveqoes  jugèrent  à  propos  de  se  séparer  de  leurs  coll*?*** 
MM. de Mom arrt ,  archevêque  de  Lyon,  de  Bétons,  de  Beauietiile  et  de2W» 
Orques  de  CareassnwK,  d*  A  lais  et  de  Lesrar,  D'jduerrrenl  peint  ans 
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Les  magistrats  travaillèrent  à  empêcher  les  adhésions.  On 
informa  contre  celles  qui  s'étoient  faites  en  différents  diocèses  \ 
on  poursuivit  plusieurs  ecclésiastiques.  Ainsi  on  ne  négli- 
geoit  aucune  occasion  de  suivre  le  même  système  d'envahis- 
sement et  de  vexations. 

Cependant  le  2  mai,  rassemblée  reprit  ses  séances  :  elle 
présenta  ses  remontrances  au  roi  sur  un  arrêt  du   conseil 
rendu  dans  le  même  temps ,  et  par  lequel  on  ordonnoit  de 
nouveau  le  silence  sur  les  matières  contestées.  Elle  arrêta  de 
nouvelles  représentations  sur  le  bannissement  de  plusieurs 
ecclésiastiques,  sur  l'oppression  où  Fontenoitles  jésuites,  sur 
la  hardiesse  des  protestants  à  exercer  publiquement  leur  culte, 
sur  la  multitude  des  mauvais  livres,  et  sur  les  arrêts  des  parle- 
ments contre  ses  actes.  Elle  censura  les  actes  du  faux  concile 
d'Utrecht ,  et  condamna  l'ouvrage  où  ils  étoient  contenus 
sous  les  mêmes  qualifications  que  l'avoit  fait  le  pape  dans  le 
décret  Non  s ine  acerbe  Le  2  juillet,  tous  les  membres  sous- 
crivirent une  protestation  contre  les  arrêts  par  lesquels  les  par- 
lements avoient  prétendu  infirmer  les  actes.  L'assemblée  auroit 
bien  désiré  pouvoir  s'occuper  encore  de  deux  autres  objets,  sa- 
voir :  des  jugements  de  M.  de  Montazet  dans  l'affaire  des  hospi- 
talières, et  du  procès  verbal  de  vérification  des  textes  des  Asser- 
tions cités  dans  l'instruction  pastorale  de  M.  de  Beaumont , 
en  17635  procès- verbal  demandé  par  la  province  de  Paris: 
mais  la  cour  crut  que  le  bien  de  la  paix  vouloit  qu'on  assoupit 
ces  différends ,  et  empêcha  qu'il  n'en  fut  question. 

Ainsi  se  termina  cette  assemblée,  une  des  plus  longues  et  des 
plus  importantes  qui  se  fussent  encore  tenues.  Le  zèle  qu'elle 
montra  pour  les  intérêts  de  l'Eglise,  les  obstacles  qu'elle  eut  à 
vaincre,  les  actes  qu'elle  publia,  la  solidité  des  principes  qu'elle 
y  établit ,  les  nombreuses  réclamations  qu'elle  fit  entendre  pour 
le  bien  de  la  religion,  l'unanimité  de  ses  délibérations  :  tout, 
jusqu'aux  insultes  des  ennemis  de  l'Eglise  et  de  la  paix ,  doit 
faire  placer  cette  assemblée  au  nombre  de  celles  qui  ont  le 
plus  honoré  le  clergé  de  France ,  et  qui  ont  laissé  les  monu- 
ments les  plus  durables  de  leur  zèle  et  de  leur  doctrine. 

La  cognée  étoit  à  la  racine  -,  le  3 1  juillet  1  j66  parut  un  arrêt 

du  conseil  du  roi,  établissant  une  commission  pour  les  reli- 

1  a3. 
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gieux.  L  assemblée  du  clergé  venoit  de  s'occuper  des  ordres 
monastiques ,  et  ils  faisoient  alors  la  matière  de  l'attention  ^f* 
nérale.  Le  relâchement  progressif  de  la  discipline,  les  scanda  .n 
que  nous  avons  déjà  signalés,  et  les  désordres  introduits  dm 
plusieurs  communautés,  avoient  donné  lieu  à  des  plaintes  lires 
et  fondées.  D'une  part,  les  gens  sages  désiroieni  qu'on 
mât  un  mal  qui  menaçoit  de  s'accroître,  et  rassemblée, 
nous  l'avons  dit,  avoit  proposé  le  recours  au  pape,  comme  le 
moyen  le  plus  efficace  et  le  plus  canonique  :  d'un  antre  eoîé, 
les  ennemis  de  la  religion  n'éloient  pas  les  moins  ardents  à  ac- 
clamer contre  les  moines ,  et  à  eiagérer  leur  relâchement.  Es 
venoient  de  faire  l'essai  de  leurs  forces  dans  la  destruction  des 
jésuites,  et  comptoient  bien  n'en  pas  rester  là.  On  représentod 
donc  les  religieux  comme  des  êtres  inutiles  ou  même  à  charjt 
à  la  société  ;  on  mont  roi  t  leurs  grands  biens  comme  un  appii  * 
la  cupidité  des  peuples  et  des  princes.  Ces  plaintes  légitimes 
d'une  part  et  intéressées  de  l'autre,  engagèrent  le  roi  à  éubLr 
une  commission  chargée  d'examiner  les  abus  introduits  dans  les 
monastères  et  les  moyens  d'y  remédier  ;  ce  de  voit  être  1  à  sa  fiche: 
malheureusement  elle  ne  la  remplit  guère.  Formée  cTévêqacs 
et  de  magistrats ,  on  y  admit  entre  autres  un  homme  qui  poe- 
voit  avoir  des  talents,  mais  qui  n'avoit  pas  assurément  les  ver- 
tus de  son  état.  Brienne,  archevêque  de  Toulouse,  éloit  alors 
porté  par  un  parti  puissant  :  on  lui  avoit  fait  une  réputation 
d'homme  d'état,  d'administrateur  éclairé,  et  Ton  vantoit  la  sa- 
gesse de  son  gouvernement  dans  son  diocèse.  Ce  prélat  aroit 
des  liaisons  étroites  avec  les  philosophes ,  surtout  avec  d  A- 
lembert,  et  il  passoit  pour  partager  leurs  sentiments.  Du  reste 
habile,  adroit,  disert,  accoutumé  au  monde  et  aux  affaires,  1 
avoit  fait  croire  que  les  intérêts  du  clergé  ne  pouvoîent  eto 
mieux  confiés  qu'à  ses  mains,  et  il  attirait  tout  à  lui.  Plein  des 
idées  de  ses  amis,  méprisant  les  ordres  monastiques,  et  ap- 
puyé par  le  ministère ,  il  fit  prévaloir  dans  la  commission  ua 
système  de  destruction  graduelle.  Un  de  ses  premiers  soins  fat 
de  faire  reculer  les  vœux  de  religion.  Ce  n'étoit  pas  que  l'u- 
sage suivi  jusque-là  influât  en  rien  sur  le  relâchement  de  U 
discipline  ;  le  concile  de  Trente  et  l'ordonnance  de  Blois 
avoient  fixé  à  cet  égard  la  pratique  reçue  en  France ,  et  Tonne 
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s'est  pas  aperçu  que  le  moyen  que  Ton  prit  ait  contribué  à  ra- 
nimer la  piété  dans  les  monastères.  Mais  les  ennemis  du  cloître 
pensoient  bien  qu'ainsi  Ton  frapperoit  dans  leur  existence  les 
professions  religieuses.  On  n'attend  pas,  aujourd'hui  surtout,  un 
Age  si  avancé  pour  se  décider  à  prendre  un  e'tat ,  quand  les  pas- 
sions et  les  habitudes  n'y  mettent  déjà  pas  un  invincible  ob- 
stacle. On  obtint  donc  que  les  vœux  ne  seraient  pas  prononcés 
avant  vingt  et  un  ans  pour  les  hommes ,  et  dix-huit  pour  les  fem- 
mes. Bientôt  (en  1 768)Brienne  fit  rendre  un  édit  quisupprimoit 
toutes  les  maisons  où  il  n'y  avoit  pas  quinze  religieux,  et  qui 
statuoit  que  le  même  ordre  ne  pouvoit  avoir  plus  d'une  mai- 
son dans  chaque  ville.  Toutes  les  dispositions  de  cet  édit  an- 
noncent l'envie  de  détruire  :  on  n'y  tenoit  aucun  compte  des 
règles  de  la  discipline  ni  des  droits  de  l'Eglise.  L'instigateur 
de  cet  édit  fut  accusé  de  fomenter  les  divisions  des  monastères  ; 
on  l'accusa  de  faire  naître  les  réclamations ,  soit  des  supérieurs 
contre  leurs  subordonnés,  soit  de  ceux-ci  contre  les  premiers  ; 
d'exciter  les  uns  et  les  autres  à  demander  leur  suppression ,  et 
de  ruiner  ainsi  en  détail  l'état  monastique.  De  là  on  devint  plus 
timide  à  s' engagerons  une  carrière  où  l'on  avoit  à  craindre 
toutes  sortes  de  dégoûts,  même  la  suppression.  Les  sarcasmes 
lancés  contre  les  moines  contribuèrent  encore  à  éloigner  d'une 
profession  avilie-,  et  ainsi  tout  concourait  à  dépeupler  les  mo- 
nastères et  à  éteindre  entièrement  l'état  religieux.  Il  y  avoit  en 
France,  dès  avant  la  révolution,  un  certain  nombre  de  commu- 
nautés éteintes  et  beaucoup  de  maisons  supprimées;  d'autres 
congrégations  étoient  travaillées  de  divisions  intestines  qui  les 
minoient  peu  à  peu.  Plusieurs  ordres  surent  cependantse  met- 
tre à  l'abri  des  pièges  qu'on  leur  tendoit,  conservèrent  la  paix 
domestique ,  et  continuèrent  à  remplir  leur  vocation  :  les  cou- 
vents de  filles  furent  en  général  constants  à  suivre  leur  règle 
jusqu'à  l'époque  de  la  destruction  générale* 

Paris  avoit  donné  le  signal;  son  parlement ,  nous  l'avons  dit 
ailleurs,  avoit  porté  un  arrêt  de  règlement  pour  maintenir 
l'exécution  de  la  loi  du  silence.  La  persécution  des  magistrats 
sembloit  s'être  ralentie  quant  au  refus  de  sacrements.  Ils  avoient 
cesse  depuis  quelque  temps  de  bannir  aussi  fréquemment  des 
ecclésiastiques  ;  ils  avoient  même  interrompu  quelques  procé- 
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dures  commencées  à  ce  sujet,  lorsqu'une  réponse  que  le  roi 
venoit  de  faire  à  leurs  remontrances,  mit  fin  à  cette  retenue* 
Ces  remontrances ,  datées  du  3o  août  précédent,  et  dictées  par 
le  même  esprit  que  celles  de  1753  et  de  1764,  répétoient  ces 
mêmes  plaintes  amères  et  calomnieuses  contre  le  clergé,  contre 
les  évêques,  et  surtout  contre  l'archevêque  de  Paris.  La  ré- 
ponse du  roi  respiroit  la  sagesse  et  la  modération  :  elle  blessa 
ces  magistrats;  ils  prirent  précisément  le  contre -pied  des 
conseils  salutaires  qu'ils  venoient  de  recevoir.  Quelques  refus 
de  sacrements ,  qui  leur  furent  dénoncés ,  leur  servirent  de  pré- 
texte pour  rendre  un  arrêt  de  règlement ,  qui  ordonnoit  l'exé- 
cution de  la  loi  du  silence  ;  loi  toujours  chère  aux  magistrats 
factieux ,  parce  qu'ils  la  faisoient  observer  à  leur  gré  ;  aussi  la 
mettoient-îls  en  avant  avec  une  affectation  singulière,  depuis 
même  qu'il  y  avoit  eu  des  lois  spéciales  sur  cet  objet.  En  même 
temps  ils  recommencèrent  à  s'occuper  de  refus  de  sacrements; 
on  vit  remettre  en  vigueur  les  dénonciations,  les  poursuites, 
les  décrets  de  prise  de  corps ,  les  bannissements. 

Ce  renouvellement  de  vexations  alarma  les  évêques,  et  les 
agents  du  clergé  convoquèrent,  le  Ier  avril,  chez  le  cardinal 
de  Luynes,  les  prélats  qui  se  trouvoient  à  Paris.  Le  parlement 
en  fut  aussitôt  informé ,  et  il  rendit  un  arrêt  qui  ordonnoit  aux 
évêques  de  partir  dans  le  délai  de  trois  jours,  pour  leurs  dio- 
cèses ,  à  peine  de  saisie  de  leur  temporel  aussi  bien  que  des 
meubles  qu'ils  pouvoient  avoir  à  Paris.  Il  leur  défendoit  de 
s'assembler,  à  moins  d'une  permission  écrite  du  roi,  permis- 
sion qu'ils  seroient  tenus  de  représenter  au  procureur-gé- 
néral. Cet  arrêt  fut  signifié  aux  évêques,  mais  cassé  par  le  roi, 
qui  défendit  d'y  donner  aucune  suite.  L'assemblée  des  prélats 
se  tint  chez  le  cardinal  de  Luynes,  et  le  résultat  en  fut  de  nou- 
velles plaintes  au  roi  contre  les  dernières  poursuites  du  parle- 
ment ,  et  contre  un  système  qui  tendoit  h  l'envahissement  de 
toute  autorité.  Cependant,  malgré  l'arrêt  du  conseil,  les  ma- 
gistrats ordonnèrent  que  leurs  propres  arrêts  seroient  exécutés, 
et  qu'on  veillerait  à  faire  observer  aux  évêques  la  loi  de  la  ré- 
sidence. Peu  après,  ils  condamnèrent  encore  des  prêtres  au 
bannissement,  et  ces  nouvelles  rigueurs  en  présageoient  encore 
d'autres  qui  suivirent  bientôt. 
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Que  pou  voit  devenir  le  vaisseau  de  l'e'tat  commis  aux  foibles 
mains  d'un  aussi  déplorable  pilote,  qui,  livré  à  un  conseil  sédi- 
tieux ,  ne  songeoit  à  rien  moins  qu'à  conjurer  Forage  qui  l'en- 
veloppoit  de  toutes  parts  de  ténèbres  et  de  dangers  ?  La  vague 
grossissant  l'entraînoit  sur  Técueil ,  et  tous  ensemble  ils  dé- 
voient y  périr  avec  lui  ;  ils  le  reconnurent  trop  tard  !  De  sinistres 
présages  cependant  et  de  bien  manifestes  prédictions1  avoient 
frappé  leurs  esprits  long-temps  à  l'avance  :  mais  que  peut  la  vé- 
rité sur  des  cœurs  qui  la  haïssent  ? 

Nous  avons  parlé  des  productions  de  Rousseau  et  de  plusieurs 
de  celles  de  Voltaire.  A  leur  exemple ,  des  hommes  moins 
fameux  étoient  entrés  dans  la  lice3.  Parmi  eux,  Marmontel 
donna  son  Bélisaire ,  et  s'associa  par-là  aux  efforts  d'une  secte 
à  laquelle,  par  caractère,  sinon  par  principe,  il  eut  dû  demeurer 

»  Nous  avons  de  la  part  d'un  magistrat  célèbre  une  dénonciation  bien  remar- 
quable par  la  profondeur  du  coup-d'œil  qu'il  jette  sur  l'avenir  de  la  société.  On 
croit  en  la  lisant  aujourd'hui ,  qu'elle  a  été  jetée  après  coup  sur  la  scène  sanglante 
et  ignominieuse  de  la  révolution.  Mais  nous  avons  encore  quelque  chose  de  plus 
frappant  en  ce  genre.  Nos  lecteurs  se  rappelleront ,  sans  doute ,  la  belle  inspiration 
du  père  Beauregard ,  cet  homme  puissant  en  parole  et  persécuté  par  la  jalousie  et 
l'incapacité ,  dans  sa  patrie  et  sur  un  sol  étranger.  Nous  la  retracerons  ici ,  certain 
de  ne  pas  fatiguer  ceux-mêmes  qui  la  sauroient  de  mémoire.  Appelé  en  1789  à  la 
cour  de  Versailles  pour  y  prêcher  le  carême ,  il  y  produisit  la  plus  grande  sensa- 
tion ;  mais  on  remarqua  surtout  le  moment  d'inspiration  011 ,  s'arrêtant  comme  dis- 
trait par  un  spectacle  qui  se  seroit  passé  sous  ses  yeux ,  il  s'écria  :  «  Oui ,  vos  tem- 
»  pies,  Seigneur,  seront  dépouillés  et  détruits,  vos  (êtes  abolies,  votre  nom  blas- 
»  phémé,  votre  culte  proscrit.  Mais,  qu'entends-je,  grand  Dieu?  que  vois- je?  Aux 
»  saints  cantiques  qui  faisoient  retentir  les  voûtes  sacrées  en  votre  honneur,  succé- 
»  dent  des  chants  lubriques  et  profanes!  Et  toi ,  divinité  infâme  du  paganisme,  im- 
»  pudique  Vénus!  tu  viens  ici  même  prendre  audacieusement  la  place  du  Dieu 
»  vivant,  t'asseoir  sur  le  trône  du  saint  des  saints,  et  recevoir  l'encens  coupable  de 
»  tes  nouveaux  adorateurs.  » 

a  Le  Code  de  la  nature,  qui  parut  en  1755 ,  et  qu'on  avoit  attribué  à  Diderot  v 
est  une  production  bizarre  et  le  fruit  d'un  esprit  désordonné.  Grimm  la  croit  du 
protestant  La  Beaumellc.  Un  bibliographe  moderne  prétend  qu'elle  est  d'un  nommé 
Moully ,  dont  on  ne  sait  rien  d'ailleurs.  Le  livre  intitulé  :  De  la  nature,  par  Ro- 
binet de  Ghâteaugiron,  ne  fut  regarde  par  Voltaire  lui-même  que  comme  un  fatras 
insipide.  Il  ne  blâmoit  pas  moins  le  Traite'  du  despotisme  oriental  de  Boulanger, 
composition  indigeste  et  violente ,  où  les  rois  et  les  prêtres  sont  également  mal- 
traités. Le  Spinosisme  modifié,  ou  le  Monde-Dieu,  parut  en  1765.  L'année  1767 
fut  plus  féconde  encore  que  toutes  les  autres.  V Abrégé  de  l'histoire  ecclésiastique 
deFleury,  que  l'on  attribue  à  l'abbé  de  Prades,  et  auquel  Frédéric  mit  une  préface 
écrite  du  style  le  pins  outrageant  ;  les  Doutes  sur  la  religion ,  publics  sous  le  nom 
do  comte  de  Boulainvilliers ,  par  Gueroult  de  Pival  ;  les  ouvrages  d'un  certain  Lau- 
rent ,  réfugié  en  Hollande ,  se  rapportent  à  cette  époque. 
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étranger.  Cet  ouvrage ,  roman  foible  et  froid ,  fut  dénonce  à 
la  faculté  et  censuré  par  les  membres  députés  par  elle  pour 
l'examen  de  cet  ouvrage.  La  faculté  adopta  la  censure  ;  celle-ci 

*  étoit  divisée  en  quatre  chefs  :  du  salut  des  païens-,  du  senti- 
ment naturel  comparé  à  la  lumière  de  la  foi  ;  de  la  tolérance 
universelle  par  rapport  à  la  religion  et  au  salut;  et  de  la  na- 
ture et  delà  certitude  de  la  religion  que  Jésus-Christ  a  établie  '. 
Mais  au  milieu  de  ce  torrent  vomi  par  les  presses  de  la  secte , 
ces  froides  et  dogmatiques  censures  passoient  inaperçues  en- 
traînées par  un  tourbillon  de  frivolité,  de  corruption,  et  il  faut 
le  dire,  parle  ridicule  que  s'attiroit  un  mode  lourd  et  tout 
scolastique  de  flétrir  des  productions  éphémères ,  et  n'ayant 
de  prix  que  leur  clinquant  passager  et  bientôt  oublié.  On  ne 
faisoit  pas  à  la  faculté  la  part  du  siècle ,  et  ce  n'étoit ,  si  j'ose 
ainsi  parler,  qu'à  côté  de  la  plaie  qu'on  appliquoit  le  remède. 

La  faculté  cependant  faisoit  son  devoir,  et  si  ce  n'étoit  pas 
avec  bonheur  et  succès ,  du  moins  n'étoit-ce  pas  non  plus  au 

•  risque  des  persécutions  et  des  chagrins.  Il  n'en  étoit  pas  de 
même  partout  :  l'évêque  de  Goïmbre  en  Portugal  avoit  donné, 
le  8  novembre  1768 ,  un  mandement  pour  défendre  la  lecture 
de  plusieurs  mauvais  livres.  Qui  auroit  cru  qu'une  action  si 
digne  d'un  évêque  pût  lui  attirer  une  disgrâce  ?  Cependant 
ce  mandement  fut  jugé  par  la  cour  un  délit  épouvantable  ; 
mais  les  écrits  que  l'évêque  proscrivoit  étoient  précisément 
ceux  qui  commençoient  à  se  répandre  en  Portugal,  sous  la  pro- 
tection de  quelques  agents  du  gouvernement.  Pombal  soldoit 
des  écrivains  pour  combattre  les  droits  du  saint  Sicgç  et  l'au- 
torité des  évêques.  Antoine  Pereira  se  signaloit  dans  ce  genre, 
et  indiquoit  les  moyens  de  se  passer  du  pape;  on  venoit  d'éta- 
blir récemment  un  tribunal  pour  la  censure  des  livres  afin  de 
s'affranchir  des  règles  suivies  jusque  là,  et  de  pouvoir  propa- 

i  On  a  voit  même  oppose  a  la  faculté  des  obstacles  d'un  autre  genre,  et  Ton  s'étoit 
efforce  de  l'empocher  d'eu  venir  à  une  censure.  D'abord ,  Marmontel  avoit  donné 
lieu  de  croire  qu'il  ne  vouloit  point  d'éclat ,  et  qu'il  se  préteroit  à  des  explications 
satisfaisantes.  Il  y  eut  des  conférences  entra  lui  ci  les  docteurs  nommés  pour  l'exa- 
men de  son  livre  ;  mais  on  s'aperçut  ensuite  qu'il  tenoit  fortement  à  ses  principes,  et 
on  craignit  qu'il  ne  cherchât  qu'à  éluder  la  censure.  On  continua  donc  à  y  travail- 
ler. Marmontel  tâcha  de  la  détourner  par  une  apologie  où  il  montroit  la  diffé- 
rence de  la  doctrine  de  son  livre  avec  celle  de  quelques  ou vi âges  récents* 
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ger  impunément  les  principes  fébroniens  que  Ton  avoit  adop- 
tes. Les  écrits  de  Dupin,  de  Hontheim,  circuloient  sans 
obstacles;  et  à  la  faveur  de  cette  liberté  s'introduisoient  des 
productions  plus  répréhensibtes  encore.  Les  livres  des  philo- 
sophes françois  iranchissoient  une  barrière  que  les  anciens 
règlements  leur  auroient  fermée.  C'était  dans  ces  circonstances 
que  l'évêque  de  Goïmbre  avoit  donné  son  mandement  pour 
proscrire  ces  deux  sortes  d'ouvrages.  La  cour  avoit  déjà  d'au- 
tres griefs  contre  lui  ;  il  n'avoit  pas  voulu  se  prêter  aux  nou- 
velles reformes ,  ni  donner  des  dispenses  que  le  ministre  ne 
vouloit  plus  qu'on  demandât  à  Rome.  Pombal  proGta  donc  de 
son  mandement  pour  le  perdre  ;  on  fit  grand  bruit  de  sa  har- 
diesse à  condamner  des  livres  irréprochables  ;  le  prélat  ar- 
rêté fut  conduit  dans  la  prison  d'état  appelée  la  Junquera , 
où  le  tribunal  de  Y  inconfidence  fait  le  procès  aux  accusés  dans 
le  plus  grand  secret.  On  emprisonna  aussi  neuf  religieux  au- 
gustins,  accusés  de  penser  comme  l'évêque  qui  étoit  de  leur 
ordre.  Quatre  théologiens,  du  choix  de  Pombal,  furent 
chargés  d'examiner  le  mandement  :  ils  firent  leur  rapport  tel 
que  le  ministre  le  désiroit ,  et  représentèrent  l'évêque  comme 
un  rebelle.  Le  a'3  décembre ,  le  nouveau  tribunal  de  censure 
déclara  le  mandement  faux,  séditieux  et  infâme.  Mais  ce  qui 
est  remarquable,  c'est  que  le  9  décembre,  et  par  conséquent 
quinze  jours  avant  ce  simulacre  de  jugement ,  le  roi  avoit  or- 
donné au  chapitre  de  Goïmbre ,  d'élire  un  vicaire-général  pour 
régir  le  diocèse ,  «  attendu  ,  étoit-il  dit  dans  la  lettre,  que  l'é- 
vêque, étant  coupable  du  crime  de  lèse-majesté,  a  encouru 
par  ce  seul  fait  les  peines  attachées  à  ce  crime ,  sans  qu'il  soit 
besoin  delasentence,  et  qu'il  doit  être  réputé  comme  mort  '.  » 
Voilà  qu'elle  étoit  l'administration  du  réformateur.  Il  indi- 
quoit  en  même  temps  au  chapitre  le  sujet  qu'il  devoit  nom- 
mer, et  par  une  lâcheté  aussi  inconvenable  que  sacrilège ,  cet 
homme  le  fut  en  effet.  On  sent  que  l'emprisonnement  du  pré- 
lat laissa  à  Pombal  plus  de  liberté  encore  de  suivre  ses  projets  ; 
il  en  coûtait  trop  pour  lui  résister,  et  son  caractère  connu 
intimidoit  ceux  qui  blâmoient  le  plus  ses  innovations. 

1  On  croît  lire  ici  ce  qui  arriva  de  nos  jours  au  vénérable  évegue  dt  Gand  de  la 
part  du  roi  de  Hollande. 
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L'on  voyoit  ainsi  se  réaliser  et  s'étendre  les  projets  de  cette 
espèce  de  triumvirat»  des  ministres  de  Naples,  de  Paris  et  de 
Lisbonne,  avec  cette  différence  toutefois  qu'en  France  les  par- 
lements ,  celui  de  Paris  en  particulier,  étoient  toujours  prêts  à 
seconder  les  vues  hostiles  à  la  religion ,  et  que  dans  les  deux 
autres  royaumes  les  coupe  ne  parloient  que  du  trône  seul. 

Ainsi  toujours  sous  l'hypocrite  prétexte  de  paix  et  de  silence, 
le  parlement  de  Paris  avoit  renouvelé  ses  poursuites  contre  le 
clergé  fidèle,  en  1766.  Mais  si  quelques  couvents,  des  congré- 
gations même  tout  entières  perdoient  leur  esprit  primitif,  et 
abjuroient  des  serments  sacrés  ;  l'esprit  qui  féconde  l'Eglise  ne 
la  laissoit  pas  manquer  de  nouveaux  enfants  de  la  solitude  et 
de  la  prière.  La  perversion  de  la  jeunesse  par  les  mauvais  livres 
et  par  la  suppression  de  ses  plus  habiles  instituteurs,  avoit  amené, 
par  une  disposition  particulière  de  la  Providence,  des  auxi- 
liaires et  des  successeurs  aux  enfants  d'Ignace. 

En  Italie  florissoit  l'ordre  récent  des  Rédemptoristes  ;  en 
France,  des  congrégations  connues  s'appliquoient  déjà  plus 
spécialement  à  ce  que  saint  Ambroise  appelle  le  plus  divin  des 
ministères  divins ,  et  à  leurs  efforts  se  joignoient  les  efforts  des 
personnes  de  beaucoup  de  vertus,  et  riches  aux  yeux  de  Dieu 
et  aux  yeux  des  hommes1.  Parmi  ces  derniers,  l'Eglise  mettoit 
sur  les  autels,  en  1767,  Jeanne-Françoise  Frémiot  de  Chantai. 

Cette  sainte  femme,  née  à  Dijon,  en  1 572,  du  président  Fré- 
miot, avoit  été  mariée  au  baron  de  Chantai,  dont  elle  eut  six 
enfants.  Après  la  mort  de  son  mari,  elle  se  mit  sous  la  direction 
de  saint  François  de  Sales,  et  parvint  à  une  haute  perfection. 
Elle  prit  l'habit  de  religieuse  en  1 6 1  o,  et  fonda,  de  concert  avec 
le  saint  évëque  de  Genève,  l'ordre  delà  Visitation,  qu'elle 
gouverna  long-temps  avec  beaucoup  de  soin  et  de  succès.  Elle 
mourut  à  Moulins,  le  i3  décembre  1 641,  en  visitant  les  mo- 
nastères, après  avoir  laissé  à  ses  filles  des  instructions  salu- 
taires dans  ses  écrits ,  et  dans  les  exemples  de  sa  vie  des  leçons 
plus  persuasives  encore.  Les  besoins  du  siècle  et  ceux  de  leur 
pauvreté  engagèrent  ses  filles  à  se  charger  de  l'éducation  de  la 

1  Madame  Tulard ,  fondatrice  des  sœurs  de  la  charité  d'Evro* ,  morte  en  iy35  ; 
Marie  Triche»,  fondatrice  des  sœurs  de  la  Sagesse,  morte  en  1789;  l'abbé  Grignon 
de  M  on  Isa  l,  fondateur  d'une  société  de  missionnaires,  etc. 
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jeunesse,  et  ce  ne  fut  pas  sans  bénédiction  qu'elles  sortirent  du 
saint  repos  où  les  appeloit  la  pensée  du  saint  évêque  de  Genève  ». 

A  l'exemple  de  la  France,  on  vit  bientôt  (en  1768  )  une 
ordonnance  rendue  à  Venise,  concernant  les  religieux;  les 
doctrines  du  Fébronius  y  trouvoient  plus  d'un  appui.  Déjà, 
le  10  octobre  de  Tannée  précédente,  le  grand  conseil  de  Té- 
tât avoit  défendu  d'aliéner  aucun  fonds  en  faveur  des  corps 
ecclésiastiques  :  le  ao  novembre  suivant,  un  décret  du  sénat 
ordonna  aux  communautés  régulières  de  suspendre ,  jusqu'à 
nouvel  ordre,  la  réception  des  novices.  Il  s'agissoit,  on  le  voit, 
d'éteindre,  en  peu  de  temps,  Tétat  monastique.  Ce  décret  fut 
suivi  d'une  longue  ordonnance,  par  laquelle,  entre  autres  ar- 
ticles, on  soustrayoit  les  réguliers  à  la  juridiction  de  leurs  su- 
périeurs généraux  pour  les  soumettre  à  des  ordinaires*,  il  con- 
firmoit  la  suspension  des  vœux  pour  les  ordres  mendiants,  et 
fixoit  Tâge  de  vingt  et  un  an  pour  la  profession  dans  les  autres 
ordres.  La  suspension  des  vœux  des  mendiants  retranchoit  une 
branche  considérable  de  religieux,  et  quant  au  changement  de 
juridiction,  il  est  remarquable  que  cette  réforme  que  nous  ver- 
rons copiée  plus  tard  par  d'autres  princes,  n'a  pas  tourné  au 
profit  de  la  discipline  religieuse. 

Le  pape,  alarmé  des  dispositions  de  la  seigneurie,  lui  écrivit 
pour  se  plaindre  de  ses  ordonnances,  et  avertit  les  évêques  delà 
république  de  leur  devoir  en  cette  occasion  \  il  ne  pensoit  pas 
qu'ils  pussent  se  charger  de  l'exercice  d'une  juridiction  qu'il 
n'étoit  pas  au  pouvoir  de  l'autorité  civile  de  leur  conférer.  Ces 
prélats  résistèrent  d'abord  aux  ordres  du  sénat,  et  M.  Lombardi, 
évêque  de  Crema,  fut  celui  qui  montra  le  plus  de  fermeté; 
mais  il  céda ,  et  Ton  répandit  qu'il  avoit  été  gagné  :  plusieurs 
évêques  furent  entraînés  par  son  exemple;  le  sénat  maintint 
son  ordonnance  malgré  les  représentations  du  pape,  et  s'efforça 
même  de  la  justifier  dans  une  réponse  au  bref  du  saint  Père. 
Clément  XIII  fit  de  nouvelles  instances;  elles  n'eurent  pas 
plus  de  succès,  et  le  saint  pape  mourut  sans  avoir  vu  ce  sénat 
revenir  sur  ces  mesures. 

1  La  plupart  des  ordres  exigeant  une  santé  robuste  de  leurs  novices,  saint  Fran- 
çois de  Sales  voulut,  pour  aider  aux  corps  foibles  à  soutenir  la  vie  religieuse,  que 
dans  les  maisons  de  la  Visitation  Ton  ne  refusât  personne  pour  raison  de  santé. 
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C'est  ainsi  que  cette  fiêre  république  éhranloit  chez  elle  tout 
l'édiBce  du  christianisme  ;  ne  se  doutant  pas ,  l'imprudente ,  que 
les  ruines  de  cette  religion  sainte  retomberaient  sous  peu  sur 
elle-même  et  l'anéantiroîent.  Bientôt ,  déchue  de  toute  sa  gloire 
et  effacée  du  livre  des  nations,  elle  verra  sa  capitale  superbe  ne 
survivre,  ce  semble,  que  pour  voir  dans  ses  murs  l'élection 
miraculeuse  du  successeur  de  ce  pontife  méconnu  et  outragé 
par  ses  orgueilleux  citoyens.  Déjà  ils  ne  sont  pins ,  et  le  Christ 
triomphe  d'eux  par  les  mains  schématiques  d'un  ennemi  bien 
autrement  puissant,  qui  lui  aussi  sera,  sans  le  savoir,  l'instru- 
ment de  ses  vengeances. 

Il  y  a  voit  long-temps  que  les  Polonois,  braves,  mais  di- 
visés, ne  pouvoient  plus  maintenir  leur  indépendance.  La 
Russie  avoit  porté  au  trône,  en  1733 ,  l'électeur  de  Saxe  : 
celui-ci ,  pour  servir  les  vues  de  la  cour  qui  V avoit  fait  roi, 
souffrit  que  le  synode  russe  envoyât  un  évéque  schismatiqœ 
dans  les  provinces  dont  les  paysans  étoient  Russes  d'origine, 
et  qu'il  y  établît  un  nouveau  siège  épiscopal  dépendant  seu- 
lement de  la  czarine,  quoiqu'il  y  eût  dans  le  pays  d'anciens 
évêques  grecs ,  mais  unis.  Les  Russes  s'accoutumoient  à  sé- 
journer en  Pologne ,  et  à  la  regarder  comme  leur  proie.  Ca- 
therine Il ,  devenue  impératrice  (  en  1 762  ) ,  aggrava  encore 
le  sort  des  Polonois  ;  elle  entretenoit  parmi  eux  des  divisions , 
et  s'y  concilioit  des  partisans  par  la  séduction  de  l'or ,  ou  de 
l'ambition ,  en  même  temps  qu'elle  effrayoit  par  des  menaces 
ou  des  mauvais  traitements  ceux  qui  lui  étoient  contraires. 
.Avertis  par  ce  secret  instinct  qui  réunit  toujours  contre  h 
vérité  les  partisans  de  l'erreur,  quelque  divisés  qu'ils  soient 
d'ailleurs,  les  protestants  demandoient  à  parvenir  à  toutes  les 
charges.  «  Ils  affectoient  de  faire  cause  commune  avec  les 
»  grecs  ;  mais  les  nobles  de  cette  communion  étant  unis  à 
»  l'Eglise  romaine  et  admis  à  toutes  les  dignités ,  n'avoient 
»  par  conséquent  point  de  part  à  cette  requête.  Toutefois  le 
»  nom  de  tolérance  donné  à  tout  ce  que  les  dissidents  deman- 
»  doient,  rendit  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  favorable 
»  à  leur  requête.  On  ne  songeoit  pas  que  non-seulement  ils 
»  étoient  tolérés,  mais  qu'ils  étoient  admis  au  partage  desricbei 
»  starosties,  à  tous  les  droits  civils  de  la  noblesse  ,  à  tous  les 
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n  emplois  militaires»  et  qu'ils  demandoient,  non  pas  la  tolé- 
p  rance,  mais  le  partage  de  la  souveraineté  '.  »  Leurs  préten- 
tions furent  donc  rejetées  par  la  Pologne,  malgré  les  mémoires 
présentés  en  leur  faveur  par  les  puissances  protestantes. 

!La  Russie  intervint  aussi  dans  une  querelle  qui  lui  donnoit 
un  prétexte  plausible  de  s'immiscer  encore  plus  dans  les  af- 
faires de  la  Pologne  ,  et  se  déclara  pour  les  dissidents.  «  Quoi- 
»  qu'ils  jouissent  de  la  tolérance,  et  qu'ils  eussent  plus  de  deux 
»  cents  temples ,  ils  vouloient  entrer  en  partage  de  la  souverai- 
»  neté,  et  reclamoient  l'appui  de  ces  mêmes  puissances  qui , 
»  en  Lîvonie ,  en  Prusse ,  et  dans  les  provinces  cédées  par  la 
»  Pologne  à  la  Russie,  en  1686,  avoient  fait  cesser  l'exer- 
»  cice  de  la  religion  catholique.  »  Catherine  réclama  donc 
celte  tolérance  pour  les  dissidents  polonois,  et  le  fit  plutôt 
en  souveraine  qui  ordonne,  qu'en  alliée  qui  protège.  Ponia- 
towski ,  sa  honteuse  créature ,  lui  étoit  trop  dévoué  pour  ne 
pas  seconder  ses  vues  ;  les  Polonois ,  indignés  de  sa  servilité , 
s'accordèrent  pour  la  désavouer  :  la  diète  du  1 766  concéda 
pourtant  quelques  avantages  aux  dissidents.  Mais  ceux-ci  , 
comme  il  arrive  toujours,  enhardis  par  les  concessions,  ne 
s'en  contentèrent  pas.  Ils  se  réunirent  bientôt  sous  la  protec- 
tion des  Russes ,  qui  n'omirent  rien  pour  grossir  le  nombre  de 
ceux  qui  sîgnoient  leurs  représentations  ;  cependant  la  liste  des 
signataires,  quelque  enflée  qu'elle  fût,  ne  présentoit  que  les 
noms  de  cinq  cent  soixante-treize  gentilshommes. 

Pour  appuyer  cette  poignée  d'hommes  de  parti ,  la  Russie 
forme  des  confédérations  en  leur  faveur ,  elle  les  protège  à 
main  armée ,  et  le  prince  Repnin ,  son  ambassadeur  à  Varso- 
vie ,  gouverne  la  Pologne  comme  un  pays  conquis.  Las  d'un 
tel  esclavage ,  les  Polonois  s'animent  à  secouer  le  joug ,  et 
Gajotan  Soltick,  évêque  de  Cracovie,  Zaluski,  évêque  de 
Kiew ,  et  Krasinski ,  évêque  de  Kaminieck ,  se  déclarent 
pour  le  maintien  de  la  liberté  et  de  la  religion  nationale.  Le 
nonce  du  pape  en  Pologne  ,  le  prélat  Durini ,  les  seconde  et 
fait  valoir  l'intérêt  de  l'Eglise  et  celui  de  l'état  également 

'  Rulhières,  Histoire  de  l'anarchie  de  Pologne.  Cet  historien  a  d'au  Un t  plus 
de  droit  d'être  cru  sur  cet  article ,  qu'on  ne  Ta  pas  accusé  d'être  trop  religieux  ,  et 
qu'ailleurs  il  s'est  montre*  partisan  de  la  tolérance  envers  1rs  protestants. 
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compromis.  Des  mandements  énergiques,  des  discours  élo- 
quents sont  accueillis  par  le  gros  de  la  nation.  L'ambassadeur 
russe  s'irrite  de  cette  résistance;  il  fait  menacer  les  évêques  de 
son  ressentiment;  ceux-ci  n'en  persistent  pas  moins  dans  une 
conduite  qu'autorisent  à  la  fois  et  leur  caractère  d'évêques  et 
leur  qualité  de  sénateurs. 

Cependant  le  nonce  du  pape  ouvrit  la  diète  par  un  dis- 
cours contre  les  prétentions  des  dissidents;  il  remit  à  l'assem- 
blée un  bref  du  pape  dans  lequel  le  saint  Père  recomman- 
doit  de  ne  laisser  porter  aucune  atteinte  à  la  religion  ;  l'évêque 
de  Gracovie  parla  dans  le  même  sens;  celui  de  Kiew,  cé- 
lèbre par  ses  connoissances  et  par  ses  recherches  savantes,  rap- 
pela deux  brefs,  où  Clément  XIII  pressoit  le  sénat  et  l'ordre 
équestre  de  ne  consentir  à  aucune  innovation.  Cette  opposi- 
tion les  mit  en  butte  à  l'animad  version  de  Repnin.  Les  deux 
évêques  furent  arrêtés  par  ses  ordres  et  déportés  en  Sibérie; 
l'évêque  de  Kaminieck  échappa  à  ceux  qui  le  cherchoient  et 
parvint  à  se  cacher  :  il  fut  aussi  question  d'arrêter  le  nonce  du 
pape  ;  mais  la  Russie  recula  devant  cette  dernière  violation  du 
droit  des  gens. 

Ce  fut  en  vain  que  toute  la  Pologne  réclama  contre  une 
pareille  tyrannie;  en  vain  demandoit-elle  la  cause,  le  préteite 
de  ces  vexations  que  Ton  faisoit  peser  sur  ses  évêques,  ses  sé- 
nateurs ,  ses  nobles ,  hommes  innocents  et  qui  n'avoient  fait 
que  leur  devoir. 

De  ce  jour  data  l'asservissement  de  cette  nation  malheureuse; 
et  le  i3  octobre  1767  est  une  époque  néfaste  dans  ses  annales. 
La  diète 9  subjuguée  par  la  terreur,  céda  en  frémissant;  l'am- 
bassadeur russe  lui  dicta  les  articles  suivants  :  i°  que  la  religion 
catholique  seroit  déclarée  dominante ,  et  qu'aucun  prince  ne 
pourroit  aspirer  au  trône,  s'il  n'étoit  catholique.  a°  On  décla- 
rait légitimes  les  confédérations  de  Thorn  et  Sluck  ;  on  or- 
donnoit  que  la  dénomination  de  dissidents,  réservée  aupara- 
vant aux  réformés,  seroit  appliquée  aux  grecs ,  et  que  tous  les 
dissidents  auroient  le  libre  exercice  de  leur  culte ,  pourroient 
bâtir  des  églises,  établir  des  écoles,  tenir  des  consistoires, 
avoir  des  imprimeries,  etc.;  les  mariages  mixtes,  même  avec 
les  catholiques ,  seroient  déclarés  légitimes  ;  on  établirent  un 
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tribunal  mixte ,  composé  de  juges  de  différentes  communions, 
pour  décider  les  contestations  entre  catholiques  et  dissidents. 
Les  gentilshommes  dissidents  seroient  admis  à  tout ,  même 
à  la  dignité  de  sénateur.  3°  L'exercice  de  la  religion  cvan- 
gélique  seroit  libre  dans  la  Prusse  polonoise,  et  on  rendroit 
les  emplois  à  ceux  qu'on  en  avoit  privés.  4°  On  defendoit 
au  clergé  catholique  de  se  mêler  en  rien  des  affaires  de  l'état; 
on  ordonnoit  de  restituer  aux  dissidents  les  églises  dont  on 
les  avoit  dépouillés  en  Courlande,  et  on  defendoit  aux  ca- 
tholiques d'y  bâtir  des  églises  ou  chapelles  sans  la  permission 
du  duc. 

«  Les  philosophes  du  jour  louèrent  beaucoup  ce  traité,  sans 
»  songer  que  le  clergé  grec  n'avoit  jamais  été,  dans  aucun  état, 
»  élevé  à  de  pareilles  prérogatives,  et  qu'à  l'égard  des  ministres 
»  des  deux  confessions  évangéliques ,  cette  communication 
»  d'indépendance  et  de  pouvoir  étoit  précisément  contraire 
»  aux  principes  de  ces  réformations l »  Etablir  à  main  ar- 
mée sa  propre  religion  dans  un  pays  voisin  sous  prétexte  de 
tolérance ,  donner  part  à  ses  prêtres  et  à  sa  noblesse  dans  une 
souveraineté  étrangère  contre  l'esprit  même  de  ces  religions  : 
voilà  ce  que  les  panégyristes  de  Catherine  avoient  à  justifier 
dans  cette  entreprise.  Libre  à  eux  de  louer,  s'ils  le  vouloient, 
son  audace,  son  génie  entreprenant,  son  habileté  à  jeter  le 
trouble  chez  les  nations  voisines ,  et  à  entasser  les  matériaux 
d'un  long  incendie;  mais  il  falloit  être  philosophe  pour  louer 
en  elle  l'amour  de  l'humanité ,  sa  générosité  et  sa  politique. 

Ce  qui  blessa  le  plus  les  Polonois ,  ce  fut  de  voir  l'évêque 
russe  de  Mohilow,  qu'ils  ne  pouvoient  regarder  que  comme 
un  traître ,  admis  à  siéger  dans  leurs  délibérations. 

Le  pape  écrivit  à  l'archevêque  de  Gnesne ,  et  aux  autres 
évêques,  pour  se  plaindre  de  ce  traité;  mais  ils  n'avoient  pu 
l'empêcher  ;  le  nonce  demanda  une  audience  au  roi ,  et 
l'exhorta  à  ne  pas  ratifier  des  délibérations  dictées  par  la  ty- 
rannie et  acceptées  par  la  terreur;  un  parti  se  forma  parmi  les 
Polonois  pour  rendre  à  leur  patrie  sa  liberté  et  son  indépen- 
dance, et  une  confédération  eut  lieu  à  Barr,  en  Podolie  -,  elle 
se  grossit  en  peu  de  temps,  la  noblesse  et  le  clergé  s'empres- 

1  Rnlhiëres,  Histoire  fie  ^anarchie  de  Pologne. 
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sant  de  s'y  joindre  ;  le  clergé  contribua  pour  quatre  millions  de 
florins  à  l'insurrection ,  et  la  noblesse  s'arma.  Catherine  regarda 
ces  démarches  dans  un  royaume  qui  n'étoit  pas  le  sien,  comme 
une  révolte-,  elle  ajouta  de  nouvelles  troupes  à  celles  qui 
inondoient  déjà  la  Pologne  -,  ordonna  de  ravager  les  terres  des 
confédérés-,  fit  entrer  dans  l'Ukraine  les  cosaques  Zaporoves, 
espèce  de  brigands  exercés  à  toutes  sortes  de  cruautés  et  qui 
y  mirent  tout  à  feu  et  à  sang,  brûlèrent  trois  villes ,  cin- 
quante bourgs»  plusieurs  milliers  de  maisons,  et  égorgèrent 
tout  ce  qui  n'étoit  pas  de  la  religion  grecque.  On  lit  dans  les 
mémoires  du  temps  qu'il  périt  deux  cent  mille  Polonois  dans 
ces  affreuses  exécutions ,  où  ni  le  sexe ,  ni  l'âge  n'étoient  épar- 
gnés. Ces  horreurs  remplirent  toute  la  Pologne  d' épouvante 
et  de  deuil. 

L'Europe  pouvoit  reconnottre  à  ces  premiers  pas  la  marche 
du  colosse  schismatique  et  ses  tendances  :  mais  les  vues  de  Tarn» 
bitieuse  Catherine  se  manifestèrent  bientôt  de  la  manière  la 
plus  éclatante.  Après  avoir  fait  la  guerre  aux  Polonois,  et  . 
anéanti  la  confédération  de  Barr,  la  Russie  annonça  son  dessein  ' 
de  partager  le  royaume  entier.  La  Prusse  et  l'Autriche ,  tant  est 
imprudente  l'envie  d'avoir  !  donnèrent  les  mains  à  ce  brigan- 
dage.On  a  cru  que  si  Marie-Thérèse  avoit  été  seule  sur  le  trône, 
elle  n'auroit  point  consenti  à  une  mesure  si  inique,  mais  qu'elle 
fut  entraînée  par  la  volonté  de  son  61s.  Joseph  II  n'étoit  en 
effet  ni  assez  sage  en  politique ,  ni  assez  scrupuleux  en  morale, 
pour  repousser  un  agrandissement  qui,  à  ses  courtes  vues, 
sembloit  devoir  lui  coûter  si  peu.  Quant  à  Frédéric  II,  les  di- 
visions de  la  Pologne  lui  sourioient  depuis  long-temps,  et  il 
n'avoit  pas  attendu  jusque  là  pour  y  agir  en  mailre. 

Le  partage  fut  donc  résolu  le  5  août  1772;  chacun  s'em- 
para des  provinces  qui  étoient  à  sa  convenance.  La  diète  po- 
lonoise  voulut  en  vain  s'opposer  à  l'usurpation,  et  l'évêquede 
Wilna,  Massalski,  réclama  sans  succès;  la  force  et  la  terreur 
prévalurent.  Le  roi  de  Prusse  voulut  bien  promettre  de  con- 
server la  religion  catholique  dans  les  pays  dont  il  s' emparait; 
après  cinq  ans  de  captivité,  les  deux  prélats,  exilés  en  Sibérie, 
furent  rendus  à  leurs  diocèses  \  l'évêque  de  Kaminieck,  qui 
avoit  été  arrêté  plus  récemment,  fut  aussi  mis  en  liberté.  La 
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Russie,  satisfaite  des  avantages  qu'elle  venoit  d'obtenir,  parut 
mettre  plus  de  modération  dans  ses  procédés  ;  elle  laissa  la 
diète  statuer  sur  les  dissidents,  et  abandonna  ainsi  tout  à  coup 
ses  protégés  pour  lesquels  elle  avoit  fait  tant  de  bruit ,  et  af- 
fecté tant  de  zèle.  On  leur  laissa  donc  le  libre  exercice  de  leur  re- 
ligion *,  mais  on  leur  ô  ta  les  autres  prérogatives,  et  on  supprima 
le  tribunal  mixte.  Il  devenoit  évident  que  ce  n'étoit  pas  pour 
eux  que  Catherine  avoit  tenu ,  depuis  huit  ans ,  la  Pologne 
asservie  sous  son  sceptre  de  fer  et  de  boue  ;  et  on  se  demande , 
à  la  vue  d'une  conduite  si  déloyale ,  on  se  demande  avec  indi- 
gnation de  quel  droit  elle  venoit ,  avec  ses  hordes  de  barbares, 
humilier  la  Pologne  qui  dans  son  horreur  pour  le  schisme , 
n* avoit  d'autre  désir  que  de  vivre  libre ,  mais  de  cette  seule 
liberté  que  nous  a  donnée  le  Sauveur  du  monde.  Que  nous 
importe  à  nous  enfants  de  la  véritable  Eglise ,  l'odieuse  puis- 
sance de  cette  femme ,  habile  sans  doute ,  mais  si  inique  et  si 
profondément  dépravée?  son  joug  en  étoit-il  moins  honteux 
et  moins  pesant  pour  nos  frères  dans  la  foi  ?  Que  nous  importe 
que  la  Russie  ait  alors  pris  place  au  premier  rang  des  nations 
par  la  force  brutale  dont  elle  pou  voit  disposer,  puisqu'elle  en 
abusoit  pour  le  tourment  des  catholiques  ?  Cette  impératrice 
que  l'on  nous  représente  (1768)  comme  la  femme  forte  de  nos 
livres  saints ,  se  laissoit  influencer  par  la  philosophie  de  son 
siècle  bien  plus  qu'il  ne  con venoit  à  un  grand  caractère*,  et 
nous  osons  dire  que  si  elle  se  montra  si  hostile  à  la  vraie  foi , 
c'est  en  grande  partie  parce  qu'alors  il  étoit  du  bon  ton  de 
braver  les  antiques  croyances. 

Cette  manie  ne  fut  pas  seulement  celle  des  schismaliques 
russes,  mais  aussi  celle  de  quelques  princes  catholiques.  Il 
étoit  alors  si  beau  dans  le  monde ,  d'insulter  à  l'Eglise  et  de 
l'asservir  à  ses  caprices  !  aussi  Dieu  n'a  pas  laissé  tant  de  fautes 
impunies ,  il  en  a  tiré  une  vengeance  assez  éclatante. 

Mais  Pierre  veilloit  dans  sa  barque.  Le  3o  janvier,  parut  un 
bref  de  Clément  XIII  pour  annuler  quelques  édits  rendus  à 
Parme.  Dès  1764»  il  avoit  été  publié  par  le  duc  de  Parme  des 
lois  qui  assujétissoient  les  biens  ecclésiastiques  aux  mêmes  con- 
tributions que  les  autres;  annuloient  les  rescrits de  Rome  non 
munis  de  l'approbation  du  souverain  :,  défendoient  de  recou- 
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rir  à  des  tribunaux  étrangers1 ,  et  établissement  encore  sur  dif- 
férentes matières  ecclésiastiques  des  règlements  conformes  au 
fatal  système  d'envahissement  dont  nous  avons  signalé  l'ori- 
gine ;  le  duc  entendoit  ainsi  restreindre  de  plus  en  plus  l'au- 
torité du  saint  Siège,  et  par  là  énerver  la  puissance  ecclésias- 
tique. 

Ces  édita  parurent  à  Clément  XIII  également  contraires  à 
ses  droits,  soit  comme  souverain  pontife»  soit  comme  seigneur 
suzerain  de  Parme  ,  et  ils  provoquèrent  le  bref  dont  nous  par* 
Ions.  Ce  bref  choqua  extrêmement  les  princes  de  la  maison  de 
Bourbon  -,  ils  prirent  fait  et  cause  pour  le  duc-infant  ;  le  par- 
lement de  Paris  supprima  le  bref  du  36  février;  les  cours  de 
Parme,  de  Madrid ,  de  Lisbonne  et  de  Naples  le  firent  traiter 
de  même  par  leurs  tribunaux;  en  France,  on  s'empara  d'Avi- 
gnon et  duCoratat,  et  Bénévent  fut  occupé  par  les  troupes 
napolitaines. 

Le  vrai  motif  de  ces  démarches  hostiles  n'étoit  pas  douteux; 
on  vouloit  faire  repentir  le  pape  de  la  protection  qu'il  accor- 
doit  aux  jésuites ,  et  de  son  refus  d'acquiescer  aux  sollicita- 
tions qu'on  lui  avoit  réitérées  pour  les  détruire. 

Clément  XIII,  alarmé  de  ces  dispositions,  écrivit,  le  29 
juin  1768,  à  l'impératrice  Marie-Thérèse  pour  l'engager  à  se 
rendre  médiatrice  entre  lui  et  les  souverains  ;  mais  gagnée  par 
les  sophistes,  l'impératrice  refusa  cette  noble  mission.  Le  pape, 
désirant  ardemment  rétablir  la  paix ,  en  écrivit  lui-même  aux 
princes  de  la  maison  de  Bourbon  :  toutes  ces  démarches  n'eu- 
rent aucun  succès.  Clément  XIII  avoit  même  reçu ,  l'année 
précédente,  une  lettre  fort  aigre  du  roi  de  Portugal,  en  ré- 
ponse aux  ouvertures  qu'il  avoit  faites  à  ce  prince  pour  es- 
sayer de  rétablir  la  concorde  entre  les  deux  cours.  L'esprit  9 
ou  si  on  l'aime  mieux ,  l'ancienne  politique  de  la  cour  romaine 
se  reconnoissoit  toujours  :  elle  voyoit  les  éléments  d'une  im- 

1  C'est  toujours  cette  dénomination  à' étranger  que  la  persécution ,  quelle  qu'elle 
soit ,  emploie  contre  le  pouvoir  du  saint  Siège  et  contre  ses  frères  en  celui  qui  a  dir 
qu'il  n'y  avoit  dans  son  Eglise  ni  Scythe,  ni  Grec ,  ni  Barbare  (Gai.  3,  att);  cet 
comme  disoient  nos  vieux  dialecticiens  un  argumentum  ad  invidiam  ;  le  soldat  de 
Jésus-Christ  semblable  en  cela  au  soldat  de  César,  tant  qu'il  est  sous  les  drapeaux 
de  l'obéissance,  est  né  partout;  mites  Mtjue  notas,  L'Eglise  scroit-elle  univer- 
selle (catholique)  sans  cela,  auroit-cllc  un  apostolat  possible? 
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mense  conflagration  réunis  et  embrasés  déjà  par  d'impru- 
dents monarques  ;  ces  charbons  allumés  sur  leurs  têtes  par  la 
colère  de  Dieu  et  par  leurs  propres  crimes ,  elle  seule  pou  voit 
les  voir,  parce  qu'elle  seule  pesoit  les  nations  et  les  rois  à  la 
balance  du  sanctuaire;  parce  qu'elle  seule  ne  jngeoit  du  temps 
que  par  l'éternité* 

Le  saint  pontife  approcboit  lui-même  de  cette  éternité  ;  il  étoit 
préparé  à  y  entrer  quand  la  mort  l'enleva,  le  2  février  1 769 .  après 
dix  ans  de  pontificat,  La  religion ,  la  piété  tendre,  la  charité ,  la 
bonté  et  la  vie  édifiante  de  Clément  XIII  n'ont  jamais  été  ré- 
voquées eu  doute,  même  par  ses  détracteurs.  L'épidémie  crois* 
santé  des  principes  philosophiques  troubla  la  paix  de  son  gou- 
vernement-, il  eût  mérité  cependant  de  couler  des  jours  paisi- 
bles. On  lit  dans  un  ouvrage  de  réputation  t,  que  Clément  XIII 
avoit  indiqué  pour  le  3  février  1769,  un  consistoire  où  il  de- 
voit  annoncer  aux  cardinaux  sa  résolution  de  satisfaire  aux  in- 
stances de  plusieurs  princes  contre  les  jésuites ,  mais  que  la  nuit 
qui  précéda  le  jour  marqué ,  il  se  trouva  mal  subitement ,  et  eut 
un  vomissement  de  sang  qui  le  conduisit  au  tombeau  :  sur  quoi 
les  auteurs  de  l'ouvrage  cité  ajoutent  que  le  genre  de  sa  mort 
et  les  conjonctures  où  elle  arriva  donnèrent  lieu  à  des  bruits 
sinistres ,  et  firent  douter  qu'elle  fût  naturelle.  On  voit  sur 
qui  ces  écrivains  veulent  faire  tomber  les  soupçons-,  mais 
leur  excessive  partialité,  ou  plutôt  la  mauvaise  foi  essentielle 
à  l'hérésie  les   aveugle.  Il  n'existe   pas  l'ombre  de  preuve 
de  cette  résolution  qu'ils  prêtent  à  Clément  XIII;  c'eût  été 
d'ailleurs  un  changement  subit  et  bien  étonnant  dans  un  pape 
qui  avoit  fait  tant  de  démarches  éclatantes  en  faveur  de  la  So- 
ciété; et  fût-il  même  reconnu  que  la  mort  de  Clément  XIII 
n'ait  pas  été  naturelle,  on  n'en  pourroit  accuser  sans  contredit 
ceux  qu'il  protégea  constamment,  et  en  faveur  desquels  il 
donna  une  bulle  si  précise  et  des  brefs  si  nombreux.  Ce  crime 
supposé  ne  retomberait  au  contraire  que  sur  des  gens  qui  ne 
trouvant  point  dans  ce  pape  des  dispositions  favorables  à  leurs 
vues  de  destruction,  avoient  besoin  d'un  souverain  pontife 
plus  complaisant.  Au  surplus,  nous  sommes  bien  éloignés  d'au- 
toriser de  pareils  soupçons  ;  pourquoi  supposer  des  crimes  pour 

1  L'Art  de  vérifier  les  dates.  ^Z 
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expliquer  la  mort  d'un  vieillard  infirme  et  Agé  de  soixante-seize 
ans?En  effet,  la  santé  de  Clément  XIII  avoit  toujours  été  mau- 
vaise ,  et  son  médecin  le  faisoit  saigner  très-souvent.  Il  avoit 
échappé  avec  peine  à  une  crise  sanguine,  le  17  août  1765  5  il 
en  éprouvoit  fréquemment  de  semblables.  Ce  fut  apparem- 
ment un  de  ces  accidents  qui  causa  sa  mort  inopinée. 

Clément  XIII  avoit  fait  cinquante-deux  cardinaux  en  sept 
promotions.  Les  plus  connus  sont  le  cardinal  Charles  Rezzo- 
nico  ,  son  neveu  -,  les  cardinaux  François  de  Bernis,  de  Roche- 
chouart,  de  Choiseul  et  de  Rohan;  le  savant  Orsiv  domini- 
cain1 ;  Nicolas  Antonelli,  prélat  estimable  et  savant  modeste, 
qui  donna  aussi  quelques  écrits;  Mare- Antoine  Colonne,  de* 
puis  cardinal-vicaire ,  en  qui  le  zèle  et  la  piété  rele voient  l'éclat 
de  la  naissance  et  des  dignités. 

Le  conclave  qui  suivit  la  mort  de  Clément  XIII  s'ouvrit  le 
■  5  février,  et  finit  le  19  mai  suivant  -,  il  étoit  composé  de  qua- 
rante-sept cardinaux ,  dont  seize  de  la  création  de  Benoît  XIV, 
et  vingt-neuf  de  celle  de  Clément  XIII.  Il  fut  assez  orageux  ; 
les  divisions  qui  existoient  entre  le  saint  Siège  et  plusieurs 
cours  rendoient  le  choix  d'un  pontife  aussi  difficile  qu'impor- 
tant. Deux  factions  principales,  celle  des  Zelanù  et  celle  des 
Couronnes  portoient  des  sujets  différents;  le  parti  des  Cou- 
ronnes faisoit  valoir  la  nécessité  de  rétablir  la  concorde  avec 
les  puissances ,  et  ses  raisons  prévalurent.  Le  cardinal  Chigi, 
arrière-petit-neveu  d'Alexandre  VII ,  étoit  porté  par  un  grand 
nombre  de  voix-,  le  cardinal  Stoppari  en  eut  aussi  beaucoup, 
mais  à  la  finGanganelli  fut  élu  et  prit  le  nom  de  Clément  XIV*. 

Jean -'Vincent- Antoine  Ganganelli,  né  près  de  Rimini, 
en  1705,  entra  chez  les  Mineurs  conventuels,  en  1723,  sous  le 
nom  de  frère  Laurent,  et  fut  créé  cardinal  par  Clément  XIII 

k  C'est  lai  qui  prit  à  tache  de  réfuter  Fleury,  dans  son  Histoire  ecclésiastique. 
Cet  ouvrage,  qu'il  ne  mena  pas  fort  loin{6oo),  malgré  son  extrême  étendue  ,  oc 
peut  guère  être  considéré  que  comme  un  antidote  à  opposer  à  l'inexact  annaliste  du 
Loc-Dieu* 

*  On  dit  que  le  cardinal  de  Bernis ,  ayant  cru  voir  en  lui  des  dispositions  favo- 
rables aux  vues  de  sa  cour,  favorisa  cette  élection  de  tous  ses  moyens,  et  il  paraît 
qu'en  effet  les  couronnes  de  France  et  d'Espagne  eurent  beaucoup  de  part  à  ce 
choix.  Mais  il  ne  faut  accorder  aucune  foi  à  ce  qu'on  ajoute ,  que  le  nouveau  pape  ne 
fut  élu  qu'à  condition  de  supprimer  les  jésuites.  L'existence  de  ce  pacte  est  dénuée 
de  toute  vraisemblance. 
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dans  la  promotion  du  24  septembre  1759*  C'étoit,  lors  de  son 
exaltation,  le  seul  religieux  qui  existât  dans  le  sacré  collège.  De- 
venu pape,  il  montra  beaucoup  d'empressement  pour  se  récon- 
cilier avec  les  couronnes.  Il  envoya  un  nonce  en  Portugal  ; 
accorda  le  chapeau  qui  étoit  à  la  nomination  de  cette  cour,  et  le 
conféra  au  frère  du  marquis  de  Pombal ,  que  la  mort  surprit 
avant  que  d'avoir  reçu  les  marques  de  sa  dignité  :  il  se  montra 
de  même  disposé  à  satisfaire  les  autres  puissances.  Ganganelli 
fut  le  premier  qui  supprima  la  promulgation  de  la  bulle  In 
CJcenaDomini;  il  se  relâcha  aussi  sur  différents  objets  en  con- 
testation, et  nomma  une  congrégation  pour  les  affaires  des  jé- 
suites contre  lesquels  les  ministres  des  quatre  cours  montroient 
toujours  beaucoup  d'animosité. 

Peu  de  temps  après  son  exaltation,  le  nouveau  pape  reçut 
des  lettres  de  Marc-Simon ,  patriarche  des  Nestoriens  ou  Chai- 
déens  d'Arménie,  qui,  après  avoir  abjuré  le  nestorianisme, 
s' étoit  réuni  au  saint  Siège.  Clément  XIV,  en  faisant  part  de  cet 
événement  au  sacré  collège,  lui  annonça  aussi  que  les  évêques 
qui  étoientsous  la  dépendance  du  patriarche  chaldéen,  se 
disposoient  au  nombre  de  sept,  à  suivre  cet  exemple  et  à  se 
réunir  à  l'Eglise  romaine,  eux  et  environ  dix  mille  familles  qui 
étoient  sous  leur  juridiction.  Ainsi  le  flambeau  de  la  foi  que 
d'anciennes  nations  catholiques  laissoient  éteindre  entre  leurs 
mains,  se  rallumoit  plus  éclatant  dans  celles  de  peuples  éloi- 
gnés depuis  long-temps  du  bercail  de  Pierre,  et  assis  au  loin 
dans  les  ténèbres  et  les  ombres  de  la  mort. 

Mais  les  châtiments  invisibles  et  les  punitions  frappantes 
pesoient  alternativement  sur  le  sol  coupable  de  la  France;  et  les 
événements  y  prenoient  insensiblement  l'immuable  direction 
qui  la  conduisoit  à  F  abîme.  Une  guerre  désastreuse  avoit  ruiné 
l'état  -,  les  dilapidations  immorales  de  la  cour  avaient  épuisé  les 
finances;  et  ses  intrigues  avoient  achevé  de  perdre  le  méprisable 
monarque.  Choiseul ,  l'artisan  de  la  plupart  de  ces  maux ,  em- 
porté aussi  lui-même  par  le  torrent  dont  il  avoit  favorisé  les  ra- 
vages, avoit  enfin  été  disgracié  ;  avec  lui  ses  conseils  furent  en 
partie  abandonnés,  et  la  France  reçut,  le  i5  juin,  la  déclara- 
tion du  roi  en  faveur  des  ecclésiastiques  décrétés  ou  bannis 
depuis  1 756.  Le  clergé  sollicitent  depuis  long-temps  cet  acte  de 
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justice,  qui  a  voit  été  retardé  par  l'opposition  des  parlements  ;  car, 
au  commencement  de  Tannée  précédente,  le  roi  avoit  adressé 
à  celui  de  Paris  une  déclaration  semblable  5 mais  elle  étoit  restée 
6ans  effet.  La  disgrâce  éclatante  qu'éprouvèrent  peu  après  les 
magistrats ,  mit  Louis  XV  en  état  de  faire  cesser  des  mesnres  ri* 
goureuses ,  et  de  rendre  aux  ecclésiastiques  compromis  dans  les 
derniers  troubles,  leur  liberté  et  leur  patrie.  Il  n'entre  pas  dans 
noire  plan  de  raconter  en  détail  les  événements  qui  amenèrent 
la  cbute  de  la  magistrature,  nous  ne  ferons  que  les  indiquer. 

Un  orage  excité  en  Bretagne  s'étendit  dans  toute  la  France. 
1/ entêtement  de  quelques  nobles  bretons  ne  fut  que  la  moindre 
des  causes  qui  provoquèrent  de  fâcheuses  divisions  ;  le  caractère 
ardent  d'un  magistrat  trop  célèbre, La  C  halo  tais,  l'attachement 
que  lui  vouoit  un  parti  déjà  puissant,  les  idées  d'indépendance 
et  de  liberté  qui  commençoient  à  fermenter  partout ,  furent 
les  agents  qui  d'une  étincelle  firent  jaillir  un  vaste  et  désolant  in- 
cendie. On  fit  sonner  bien  haut  en  Bretagne  quelques  privilèges 
qu'on  disoit  lésés  ;  on  taxa  de  violence  et  de  tyrannie  tout  ce 
qui  tendoit  à  réprimer  l'agitation*,  on'fit  courir  des  pamphlets 
pleins  d'exagération  et  d'amertume,  et  l'on  parvint  à  échauffer 
les  esprits  et  à  mettre  toute  cette  province  en  mouvement1. 

Les  troubles  excités  en  Bretagne  franchirent  bientôt  les 
limites  de  cette  province  $  le  parlement  de  Paris  épousa  la 
querelle  de  celui  de  Rennes r  Sévir  contre  les  membres  d'une 
cour  de  magistrature,  c'étoit,  à  ses  yeux,  les  attaquer  toutes  9 
et  le  système  de  l'indivisibilité  des  parlements  ne  permettoit 
pas  à  la  classe  de  Paris  de  souffrir  patiemment  les  coups  por- 
tes à  la  classe  de  Bretagne;  et  il  y  eut  des  arrêts  et  des  remon- 
trances d'une  audace  extraordinaire.  En  vain ,  pour  prévenir 
les  suites  d'une  contestation  qui  s'échauffoit  de  plus  en  plus , 
le  roi  voulut  -il  arrêter  toute  procédure  ultérieure ,  et  impo- 
ser silence  sur  les  griefs  réciproques  de  la  province  et  de  son 

x  Le  principal  artisan  de  l'intrigue,  on  ne  peut  se  le  dissimuler  aujourd'hui,  fut 
ir.  procureur-général  au  parlement  de  Bretagne  ,  le  même  qui  avoit  si  maltraité 
les  jésuites  dans  son  Compte-rendu.  Un  historien  récent  (M.  Lac  re  tel  le  )  peint  La 
Chalotais  comme  un  homme  dangereux,  que  la  vaste  correspondance  qu'il  entre- 
tenoit,  rendoit  presque  aussi  puissant  à  Paris,  à  Rouen,  à  Toulouse  qu'en  Bre- 
tagne ;  ce  qui  ne  donne  pas  mal  au  procureur  -  général  l'air  d'un  homme  de 
parii. 
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gouverneur  ;  cette  fausse  mesure  ne  servit  qu'à  encourager  ces 
esprits  inquiets  et  turbulents.  Ils  prétendirent  que  le  duc  d'Ai- 
guillon étoit  entaché,  et  firent  rendre  un  arrêt  qui  le  suspen- 
doit  de  ses  fonctions  de  pair.  Lassé  d'une  résistance  dont  les 
exemples  s'étoient  si  fort  multipliés  sous  son  règne,  Louis  XV 
tint ,  le  7  septembre  (1 770),  un  lit  de  justice ,  où  il  défendit  au 
parlement  de  se  servir  des  termes  J  unité  y  &  indivisibilité  et  de 
classes^  d'envoyer  aux  tribunaux  de  provinces  d'autres  mé- 
moires que  ceux  qui  étoient  spécifiés  par  les  ordonnances  ;  de 
cesser  le  service ,  sinon  dans  les  cas  prévus  par  les  mêmes  or- 
donnances', de  donner  leurs  démissions  en  corps,  et  de  rendre 
des  arrêts  pour  retarder  l'enregistrement.  Le  parlement  refusa 
d'obéir,  cessa  le  service,  et  résista  aux  lettres  de  jussion.  On 
soupçonna  qu'il  étoit  animé ,  dans  sa  résistance ,  par  le  ministre 
Ghoiseul ,  qu'une  longue  faveur  avoit  rendu  si  fier  et  si  entre- 
prenant :  en  effet ,  Ghoiseul  en  étoit  venu  à  braver  le  roi  •,  cette 
situation  nepouvoit  durer1  ;  elle  ne  dura  pas.  Le  duc  de  Ghoi- 
seul fut  disgracié  ;  mais  des  applaudissements  nombreux  le 
suivirent  dans  son  exil*. 

Cette  mesure  fut  suivie  d'une  autre.  Après  plusieurs  tenta- 
tives faites  pour  amener  le  parlement  au  parti  de  la  soumis- 
sion ,  on  exigea  de  chaque  conseiller,  de  déclarer  s'il  obéiroit 
ou  non.  Plusieurs  conseillers  offrirent  de  signer  avec  des  ex- 
plications; elles  ne  furent  point  admises.  Quarante  signèrent 
on/;  mais  le  lendemain  réunis  à  leurs  collègues,  ils  deman- 
dèrent pardon  de  leur  foiblesse >  et  tous  se  confirmèrent  de 
plus  en  plus  dans  leur  résistance.  Le  roi  jugea  qu'il  falloit 
frapper  un  grand  coup  pour  abattre  la  morgue  d'un  corps  qui 
s'oublioit  à  ce  point  :  les  membres  du  parlement  furent  exilés» 
et  d'autres  tribunaux  furent  institués3. 

»  Mémoires  de  M.  de  Beienval ,  tonK  *,r,  p.  Ifi* 

*  11  faut  convenir  que  s'il  avoit  de  grands  torts ,  il  se  fit  honneur  par  son  refus  de 
plier  devant  une  nouvelle  idole  qui  attiroit  alors  les  hommages  de  la  cour.  Il  s'étoît 
abaissé  devant  madame  de  Fompadour ,  il  se  releva  devant  madamr  du  Barry  •  Ceux  qui 
faisoient  profession  de  haïr  le  scandale ,  lui  surent  gré  de  ne  point  s'humilier  devant 
une  favorite  méprisée,  et  il  emporta  les  regrets,  sinon  du  peuple  qui  blâmoit  sa 
légèreté  et  sa  prodigalité  ruineuse ,  du  moins  de  la  haute  noblesse  et  des  grands* 

3  Les  mémoires  du  temps  font  connoître  jusqu'où  alla  la  violence  des  murmures. 
Le  parlement  fut  comblé  d'éloges.  On  vanta  sa  résistance  comme  un  acte  de  magna- 
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Les  états  de  Languedoc  et  de  Bourgogne  avoient  également 
pris  le  parti  de  la  soumission  ;  mais  l'esprit  de  résistance  fermen- 
tait dans  leur  sein.  La  noblesse  avoit  fait,  dans  quelques  pro- 
vinces ,  des  protestations  en  faveur  des  magistrats;  on  avoit  vu 
des  commandants  refuser  de  porter  au  parlement  les  ordres  du 
roi;  de  jeunes  militaires  commençoient  à  élever  des  doutes  sur 
le  principe  de  l'obéissance  passive  ;  quelques  seigneurs  s'exî- 
loient  volontairement  en  Angleterre,  aGn  d'aller,  disoient-ils, 
chercher  un  gouvernement  libre;  la  circulation  des  écrits  sati- 
riques ne  pouvoit  être  réprimée  par  les  peines  les  plus  sévères t 
et  les  libellistes  avoient  acquis  une  telle  puissance,  que  la  couj 
avoit  quelquefois  la  foiblesse  de  composer  avec  leurs  insolents 
auteurs,  et  de  se  rédimer  à  force  d'argent  d'injures  atroces, 
afin  d'en  épargner  le  scandale  à  la  France  et  à  l'Europe ». 

Ce  qui  augmentait  la  fermentation ,  c'est  que  tous  les  partis 
sembloient  s'être  unis  dans  leur  ligue  contre  la  cour  :  les 
amis  du  parlement,  ceux  du  ministre  disgracié,  les  jansé- 
nistes ,  les  philosophes  agissoient  tous  ensemble  et  dans  un 
même  but.  Ces  derniers  surtout  exagéraient  les  sujets  de 
plainte,  multiplioient  leurs  écrits  et  mettaient  en  mouvement 
tous  leurs  affidés.  Les  assemblées  et  les  sociétés  de  plaisir 
étaient  devenues*  de  petits  états-généraux,  où  l'on  décidoit, 
où  l'on  gouvernoit,  où  l'on  réformoit* 

L'irritation  étoit  aussi  grande  dans  les  provinces  qu'à  Paris; 
la  philosophie  épioitles  moments  pour  accroître  ce  mouvement 
des  esprits  et  pour  en  profiter;  tant  d'écrits  qu'elle  avoit  en- 
fantés depuis  quelques  années  avoient  perverti  toutes  les  no- 
tions et  mis  en  doute  tous  les  principes  du  gouvernement*  Le 

nimité.  On  appela  les  magistrats  disgraciés,  les  pères  de  la  patrie.  H  régnoit  une 
extrême  licence  dans  les  discours ,  et  Ton  n'entendoit  qne  clameurs  contre  le  despo- 
tisme, sarcasmes  et  injures  prodigués  à  l'autorité  et  à  ses  défenseurs. 

1  Des  nouvelles  écrites  à  la  main ,  et  qui  avilissoient  le  roi,  ses  ministres  et  les 
nouveaux  magistrats,  ci rcnloient  aussi  librement  qu'une  feuille  périodique  autori- 
sée. Dans  chacune  des  administrations,  il  7  avoit  de  nombreux  complices  de  ces 
outrages  faits  au  gouvernement.  Quelquefois,  dans  les  places  publiques  de  la  capi- 
tale ,  on  étoit  effrayé  de  lire  des  placards  séditieux  et  même  régicides,  (Histoire de 
France  an  dix-huitième  siècle,  par  M.  Lacretclle.) 

'Madame  du  DefFaut,  dans  ses  Lettres  à  Walpole,  nomme  deux  dames  qui  se 
fatsoient  remarquer  par  la  liberté  de  leurs  propos,  et  même,  dit-elle,  par  leur  in- 
solence. 
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Système  de  la  nature  avoit  appris  à  regarder  tout  pouvoir 
comme  une  tyrannie,  et  toute  dépendance  comme  une  oppres- 
sion. Les  maximes  du  Contrat  social  avoient  jeté  dans  les  es- 
prits des  levains  de  républicanisme.  Un  homme  qui  ne  faîsoit 
pas  cause  commune  avec  les  incrédules ,  mais  qui  n'avoit  pas 
des  idées  plus  saines  qu'eux  en  politique ,  et  qui ,  admirateur 
passionné  des  Grecs  et  des  Romains,  vouloit  transporter  parmi 
nous  leur  droit  public,  leurs  usages  et  leurs  mœurs,  l'abbé  de 
Mably",  reprocha  nettement  au  peuple  d'avoir  manqué  déjà 
plusieurs  fois  l'occasion  de  faire  une  révolution ,  et  lui  indi- 
qua la  manière  dont  elle  devoit  s'effectuer;  il  conseilla  aux 
parlements  de  refuser  d'enregistrer  à  l'avenir  aucun  éditbur- 
sal,  d'avouer  au  roi  qu'ils  n'avoient  pas  le  droit  d'imposer 
la  nation ,  de  lui  déclarer  que  ce  droit  n'appartenoit  qu'à 
elle  seule,  de  demander  pardon  au  peuple  d'avoir  contri- 
bué si  long-temps  à  lui  faire  payer  des  taxes  illégitimes ,  et 
de  supplier  instamment  le  prince  de  convoquer  les  états-géné- 
raux. Il  assura  qu'un  cri  d'approbation  s'élèveroit  de  toutes 
parts,  consterneroit  la  cour  et  les  ministres,  et  que  la  cla- 
meur publique  les  forceroit  à  souffrir  que  les  états-généraux 
s'assemblassent,  et  feroit  enfin  rentrer  la  nation  dans  tous  ses 
droits. 

Ces  conseils  furent  entendus,  et  l'on  vit  des  parlements  en» 
trer  dans  les  voies  qu'avoit  si  imprudemment  ouvertes  le  nou- 
veau publiciste.  Le  parlement  de  Bordeaux  demanda  que  la 
nation  rentrât  dans  ses  droits  imprescriptibles;  celui  de  Rouen 
conseilloit  au  roi  de  consulter  la  nation  assemblée.  Toutes  ces 
tentatives  n'eurent  point  alors  de  succès  ;  l'opinion  n'étoit  pas 
encore  assez  formée ,  le  peuple  n'étoit  pas  mûr  encore ,  et  la 
partie  n'étoit  pas  encore  bien  liée.  Il  fallut  donner  aux  ennemis 
de  l'autorité  le  temps  d'étendre  leur  influence,  de  généraliser 
leurs  complots,  et  de  fomenter  de  plus  en  plus  cet  esprit 
d'opposition  et  de  révolte  qui,  vingt  ans  plus  tard,  a  con- 
sommé un  si  terrible  bouleversement. 

Le  parlement  resta  en  exil  pendant  tout  le  reste  du  règne 
de  Louis  XV.  Averti  par  une  expérience  tardive,  ce  prince  ne 
se  départit  plus  du  système  qu'il  avoit  adopté ,  et  prit  d'autres 

1  Dans  son  Traité  des  droits  du  citoyen ,  publié  en  1771* 
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arrangement*  pour  faire  rendre  la  justice  à  ses  sujets.  Mais  les 
nouveaux  tribunaux  accueillis  avec  tant  de  murmures ,  ne 
purent  conquérir  la  confiance  publique.  Composés  d'ailleurs 
un  peu  précipitamment ,  ils  furent  toujours  en  butte  aux  con- 
tradictions qu'amènent  l'inexpérience  et  de  mauvais  choix*,  et 
une  affaire  en  particulier,  qui  fit  alors  beaucoup  d'éclat,  le 
procès  du  populaire  Beaumarchais,  acheva  de  les  ruiner  dans 
l'opinion  publique.  Louis  XV  avoit  méconnu ,  paralysé,  violé 
souvent  l'autorité  de  l'Eglise  de  Dieu  :  ceux  à  qui  il  avoit 
donné  ce  scandale ,  vengeurs,  sans  le  savoir,  des  intérêts  du 
Ciel ,  lui  faisoient  voir  combien  le  repos  des  rois  et  l'obéis- 
sance des  peuples  sont  étroitement  liés  au  repos  de  l'Eglise 
et  à  l'obéissance  à  ses.  lois. 

De  leur  côté  les  philosophes  voyoient  sans  beaucoup  d'af- 
fli  ction  tomber  cette  magistrature  qui  leur  avoit ,  il  est  vrai ,  ou- 
vert une  route  sûre  et  facile,  mais  qu'ils  croyoient  désormais 
peu  utile  aux  succès  de  leur  conspiration  -,  ils  étoient  assez  forts 
tout  seuls*  Aussi  leurs  productions  continuoient-elles  à  pa- 
roître  avec  le  même  scandale  et  la  même  impunité.  Le  ierraars 
Clément  XIV  porta  divers  décrets  pour  condamner  plusieurs  de 
ces  livres  irréligieux.  Un  de  ces  décrets  étoit  contre  Y  Abrégé 
de  [histoire  ecclésiastique  de  Fleury,  attribué  à  l'abbé  de 
Prades  ;  un  autre  contre  les  œuvres  de  Lamettrie ,  et  le  troi- 
sième contre  Voltaire.  D'autres  décrets ,  du  3  décembre  de  la 
même  année  (1770)  et  du  29  novembre  1771  ,  proscrivirent 
encore  quelques  pamphlets  du  même  auteur.  On  ne  sait  que 
trop  combien  il  étoit  actif,  ardent  et  fécond;  les  ouvrages  se 
succédoient  sous  sa  plume  avec  une  rapidité  à  laquelle  tout 
autre  que  lui  n'eût  pu  suffire;  il  en  produisoit  sans  cesse  de 
nouveaux  sous  les  formes  qu'il  jugeoit  les  plus  piquantes  et 
sous  les  titres  qui  lui  sembloient  les  plus  propres  à  exciter  it 
curiosité1.  Ce  qui  peut  étonner,  c'est  qu'on  ait  souffert  pen- 

*  La  plupart  sont  des  bouffonneries ,  ou  du  moins  entremêles  de  bouffonneries 
indignes  d'un  homme  de  talent.  Il  cherche  toujours  à  faire  rire  et  n'est  pas  sévère 
sur  le  choix  des  moyens  ;  il  ressasse  sans  cesse  les  mêmes  allégations  sans  en  donner 
jamais  de  preuves.  Un  premier  écrit  reparaît  dans  un  autre.  La  même  plaisanterie, 
le  même  reproche ,  sont  reproduits  sous  mille  formes.  Du  reste ,  nulle  méthode, 
nulle  liaison,  nul  plan,  nul  sentiment  des  convenances.  La  pudeur  n'y  est  pat 
moins  outragée  par  les  détails  du  genre  le  plus  obscène.  L'auteur,  toujours  en  co- 
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dant  vingt  ans,  que  l'auteur  bien  connu  de  tant  de  livres  anti- 
chrétiens continuât  à  exercer  sans  entraves  sa  plume  si  hos- 
tile et  si  outrageante  pour  la  religion.  Le  gouvernement  de  voit 
êtreetéloit  réellement  au  fait  de  tous  les  secrets  de  ce  parti.  Mais 
quoiqu'il  fût  instruit  de  tout  ce  que  le  détestable  vieillard 
maehinoit ,  il  ne  s'étoit  jamais  mis  en  devoir  de  lui  imposer 
silence.  Voltaire  avoit  compté  sur  l'insouciance  d'un  ministère 
foible  et  endormi  ;  il  ne  fut  pas  trompé  dans  son  calcul.  D'aiU 
leurs,  protégé  par  madame  de  Pompadour  et  par  le  duc  de 
Choiseul ,  recherché  de  beaucoup  de  grands  seigneurs,  visité 
dans  sa  retraite  de  Ferney,  par  un  concours  d'hommes  de 
toute  condition,  applaudi  au  théâtre,  célèbre  par  l'éclat  de  ses 
talents  et  parle  mérite  de  plusieurs  de  ses  productions,  il  rem- 
plissoit  tout  de  sa  renommée,  et  s'assuroit  l'impunité  par  tant 
de  suffrages. 

Mais  si  le  gouvernement  du  luxurieux  et  foible  Louis  XV 

8'endormoit  dans  une  coupable  connivence,  le  clergé  de  France 

veilloit  sur  ces  productions  empoisonnées  dont  il  voyoit  les 

ravages  s'étendre  au  loin  et  menacer  la  société  tout  entière.  Il 

donna,  dans  son  assemblée  dei  770 ,  un  Avertissementiux  fidèles 

du  royaume  sur  les  dangers  de  [incrédulité*  Déjà  nous  avons 

vu  les  assemblées  du  clergé  témoigner  au  prince  leurs  alarmes , 

et  s'efforcer  d'exciter  son  zèle  sur  un  objet  si  important  pour  la 

société}  et  plusieurs  prélats  avoient  cherché  à  prémunir  leurs 

ouailles  contre  la  séduction  par  des  instructions  solides.  Mais  que 

pouvoient  ces  efforts  contre  un  parti  secondé  parla  foibl esse  du 

gouvernement ,  par  la  protection  de  quelques-uns  deses  agents, 

par  le  penchant  à  la  nouveauté,  par  la  corruption  des  moeurs  et 

par  le  désir  de  l'indépendance?  L'assemblée  du  clergé  de  cette 

année  crut  donc  devoir  tout  tenter  pour  opposer  une  barrière  à 

ce  fléau.  Le  pape  de  son  côté  venoit  d'écrire  au  roi  pour  len- 

Icre  ,  trouve  des  abominations  partout ,  et  en  suppose  pour  avoir  le  plaisir  de  les 
combattre.  11  traduit  l'Ecriture  d'une  manière  dégoûtante  t  et  puis  i)  se  récrie  sur  le 
sens  qu'il  lui  a  plu  de  donner  au  texte.  Les  notes  surtout  sont  d'une  nature  révoltante. 
Du  reste,  craignant  toujours  d'être  deviné,  il  s'élevoit  en  lui  un  combat  conti- 
nuel entre  son  amour- propre  et  sa  peur.  Tantôt  il  avoit  l'air  de  craindre  la  persécu- 
tion t  et  tantôt  il  la  bravoit.  Il  s'cpuisoit  en  protestations  dont  personne  n'etoit 
dupe,  pour  détourner  des  soupçons  qu'il  n'étoitpas  lâche*  de  faire  naître.  Il  mettoit 
set  productions  sur  le  compte  d'écrivains  morts  :  Fréret ,  Dumarsais ,  Boulanger  et 
autres  ont  bien  fait  de  mourir,  ajoutoit-il. 
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gager  à  prêter  son  appui  aux  évêques  dans  les  délibérations 
qu'ils  alloient  prendre.  Ceux-ci  présentèrent  au  prince  un 
mémoire  renfermant  leurs  représentations.  Ils  s'y  plaignoient 
de  Tinutilité  des  efforts  des  assemblées  précédentes,  mon- 
traient le  nombre  des  mauvais  livres  se  grossissant  de  jour 
en  jour*,  les  bibliothèques  infectées,  toutes  les  provinces, 
toutes  les  classes  exposées  à  la  séduction ,  et  l'impiété  glissant 
ses  productions  jusque  dans  les  campagnes ,  pour  y  éteindre 
la  foi  et  faire  haïr  l'autorité,  a  Car,  disoit  l'assemblée,  l'im- 
»  piété  ne  borne  pas  à  l'Eglise  sa  haine  et  ses  projets  de  des~ 
»  traction;  elle  en  veut  tout  à  la  fois  à  Dieu  et  aux  hommes, 
»  à  l'empire  et  au  sanctuaire,  et  elle  ne  sera  satisfaite  que  lors- 
»  qu'elle  aura  anéanti  toute  puissance  divine  et  humaine.  Si 
*>  cette  triste  vérité  pouvoit  être  révoquée  en  doute ,  nous  se-» 
»  rions  en  état,  Sire,  de  vous  en  montrer  la  preuve  dans  un 
»  des  ouvrages  irréligieux  nouvellement  répandus  parmi  vos 
»  peuples ,  et  où,  sous  le  nom  spécieux  de  Système  de  la  na- 
»  ture ,  l'athéisme ,  tel  que  l'énonce  ce  terme  pris  dans  toute 
»  sa  rigueur,  est  enseigné  à  découvert  avec  une  audace  et  un 
»  emportement  dont  il  n'y  a  point  d'exemple  dans  les  siècles 
s  passés.  L'auteur  de  cette  production,  la  plus  criminelle 
»  peut-être  que  F  esprit  humain  ait  encore  osé  enfanter,  ne 
»  croit  pas  avoir  assez  fait  de  mal  aux  hommes  en  leur  ensei- 
»  gnant  qu'il  n'y  a  ni  liberté,  ni  providence,  ni  être  spirituel 
»  et  immortel,  ni  vie  à  venir  ;  que  tout  l'univers  est  l'ouvrage 
»  et  le  jouet  de  l'aveugle  nécessité,  et  que  la  divinité  n'est 
»  qu'une  chimère  hideuse,  absurde  et  malfaisante,  qui  doit 
»  uniquement  son  origine  au  délire  d'une  imagination  trou- 
11  blée  par  la  crainte ,  et  dont  la  croyance  est  l'unique  cause  de 
»  toutes  les  erreurs  et  de  tous  les  maux  dont  l'espèce  humaine 
»  est  affligée.  Cet  écrivain  porte  encore  ses  regards  sur  les  so- 
»  ciétés  et  sur  les  chefs  qui  les  gouvernent.  Il  ne  voit  dans  les 
»  sociétés  qu'un  vil  assemblage  d'hommes  lâches  et  corrompus, 
»  prosternés  devant  des  prêtres  qui  les  trompent  et  des  princes 
v  qui  les  oppriment.  Il  ne  voit  dans  les  chefs  des  nations  que 
»  des  méchants  et  des  usurpateurs ,  qui  les  sacrifient  à  leurs 
»  folles  passions ,  et  qui  ne  s'arrogent  le  titre  fastueux  de  re- 
»  présentants  de  Dieu ,  que  pour  exercer  plus  impunément  sur 
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»  «lies  le  despotisme  le  plus  injuste  et  le  plus  odieux.  Il  ne  voit 
»   dans  l'accord  du  sacerdoce  avec  la  puissance  souveraine, 
»   c|ii*une  ligue  formée  contre  la  vertu  et  contre  le  genre  hu- 
it  main.  Il  apprend  aux  nations  que  les  rois  n'ont  et  ne  peu  - 
»   vent  avoir  sur  elles  d'autre  autorité  que  celle  qu'il  leur  plaît 
»   de  leur  confier  -,  qu'elles  sont  en  droit  de  la  balancer,  de  la 
9  modérer,  de  la  restreindre ,  de  leur  en  demander  compte,  et 
-m    même  de  les  en  dépouiller ,  si  elles  le  jugent  convenable  à 
-m  leurs  intérêts.  Il  les  invite  à  user  avec  courage  de  ces  pré- 
1»  tendus  droits,  et  il  leur  annonce  qu'il  n'y  aura  pour  elles  de 
1»  véritable  bonheur,  que  lorsqu'elles  auront  mis  des  bornes 
»  au  pouvoir  de  leurs  princes,  et  qu'elles  les  auront  forcés  à 
1»  n'être  que  les  représentants  du  peuple  et  les  exécuteurs  de 
»  sa  yolonté.   L'anarchie   et  l'indépendance   sont  donc  le 
"»  gouffre  où  l'impiété  cherche  à  précipiter  les  nations.  C'est 
»  pour  remplir  ce  funeste  projet  qu'elle  s'attache  depuis  long- 
»  temps  à  briser  par  degrés  tous  les  liens  qui  attachent  l'homme 
»  à  ses  devoirs.  En  vain  voudroit-elle  se  parer  encore  des 
»  fausses  apparences  de  la  sagesse  et  de  l'amour  des  lois  :  son 
»  affreux  secret  vient  de  lui  échapper,  et  la  voilà  convaincue 
»  d'être  autant  l'ennemie  des  peuples  et  des  rois  que  de  Dieu 
»  même.  Qui  le  croiroit  cependant,  Sire?  un  livre  aussi  im- 
»  pie  et  aussi  séditieux  se  vend  impunément  dans  votre  capi- 
»  taie  et  peut-être  aux  portes  de  votre  palais.  Bientôt  il  péné- 
»  trera  jusqu'aux  extrémités  de  votre  empire,  et  y  répandra 
»  dans  les  cœurs  les  germes  de  la  désobéissance  et  de  la  rébel- 
d  lion.  Et  les  lois  se  taisent  !  et  l'autorité  tranquille  ne  songe 
»  pas  à  arracher  des  mains  de  vos  sujets  cet  assemblage  mons- 
»  trueux  de  blasphèmes  et  de  principes  destructeurs  de  toute 
»  autorité  !  » 

L'assemblée  exposoit  ensuite  les  artifices  des  distributeurs 
de  mauvais  livres ,  et  les  manœuvres  par  lesquelles  l'impiété , 
secondée  par  la  cupidité ,  répandoit  son  poison.  Elle  deman- 
dent pourquoi  la  police  de  la  capitale ,  si  habile  et  si  puis- 
sante ,  ne  s'exerçoit  pas  sur  un  fléau  si  digne  de  son  attention. 
Elle  finissoit  par  ces  réflexions  remarquables  :  a  Pour  ne  pas 
»  arrêter  les  progrès  heureux  de  l'esprit  humain ,  disoit-elle , 
»  faut-il  donc  lui  permettre  de  tout  détruire  ?  ne  pourra-t-il 
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»  être  libre  que  lorsqu'il  n'y  aura  rien  de  sacré  pour  hn?  Cette 
»  liberté  effrénée  de  rendre  publics  les  délires  d'une  imagina- 
»  tion  égarée,  loin  d'être  nécessaire  au  développement  de 
»  l'esprit  humain ,  ne  peut  que  le  retarder  par  les  écarts  011 
»  elle  le  jette,  par  les  folles  illusions  dont  elle  l'enivre ,  et  par 
»  les  troubles  divers  dont  elle  remplit  les  états.  C'est  cette 
»  fatale  liberté  qui  a  introduit  chez  les  insulaires  nos  voisins 
»  celte  multitude  confuse  de  sectes,  d'opinions  et  de  partis,  cet 
v  esprit  d'indépendance  et  de  rébellion  qui  y  a  tant  de  fois 
»  ébranlé  ou  ensanglanté  le  trône.  Celte  liberté  produiroit 
»  peut-être  parmi  nous  des  effets  encore  plus  funestes.  Elle 
»  trouverait  dans  l'inconstance  de  la  nation ,  dans  son  acti- 
»  vite ,  dans  son  amour  pour  les  nouveautés ,  dans  son  ardeur 
»  impétueuse  et  inconsidérée,  des  moyens  de  plus  pour  y  faire 
»  naître  les  plus  étranges  révolutions ,  et  la  précipiter  dans 
»  toutes  les  horreurs  de  l'anarchie.  Et  plût  à  Dieu ,  Sire,  que 
»  votre  Majesté  n'eût  pas  eu  déjà  lieu  de  s'apercevoir  que  cette 
»  liberté  ,  à  l'exemple  de  tous  les  fléaux ,  a  laissé  des  traces 
»  funestes  de  son  passage ,  qu'elle  a  altéré  la  bonté  du  carac- 
»  tère  national,  et  qu'elle  a  introduit,  dans  presque  toutes  les 
»  conditions,  des  mœurs  ,  des  maximes  et  un  langage  incon- 
»  nus  à  nos  pères,  et  dont  leur  fidélité  et  leur  amour  pour 
»  leurs  rois  eussent  été  également  alarmés  '.  »  Enfin  les 
évëques  dénonçoient  au  roi  neuf  des  plus  mauvais  ouvrages 
qui  circuloient  alors.  Mais  les  oreilles  des  ministres  étoient 
fermées  aux  conseils  comme  aux  reproches  :  ils  laissoient 
tranquillement  saper  le  trône  et  l'autel  ;  indifférents  ou  séduits 
eux-mêmes ,  ils  aveugloient  le  monarque  sur  ses  vrais  inté- 
rêts, et  taxoient  les  craintes  du  clergé  de  frayeurs  pusilla- 
nimes. 

L'assemblée  demandoit  en  outre,  avec  instance,  le  rappel 
des  ecclésiastiques  bannis  ou  décrétés,  et  le  rétablissement  des 
conciles  provinciaux.  Mais  ce  qui  lui  fit  le  plus  d'honneur,  ce 
fut  l'Avertissement  adressé  aux  fidèles  sur  les  dangers  de  l'in- 
crédulité. Rien  ne  sembloit  plus  capable  de  faire  impression 

1  L'assemblée  désigne ,  dans  cette  dernière  phrase ,  la  licence  des  discours  et  /a 
fermentation  des  esprits  qui  éclatèrent  à  cette  époque  à  l'occasion  des  différends  «le 
la  cour  avec  le  parlement. 
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qu'un  avis  de  celte  nature;  c'étaient  tout  le  corps  épiscopal 
et  tout  le  second  ordre,  qui,  pariant  par  leurs  députés,  expo- 
soient  aux  peuples  les  dangers  des  nouveaux   systèmes  et 
les  avantages  de  la  religion  révélée.  L'assemblée  annonçoit 
que ,  pressée  par  la  courte  durée  de  ses  séances ,  elle  ne  se 
proposoit  pas  de  retracer  tout  l'ensemble  des  preuves  de  la  re- 
ligion ,  et  de  répondre  à  toutes  les  objections  des  incrédules  ; 
qu'elle  se  bornoit  à  faire  voir,  que  les  avantages  que  promet  l'in  - 
crédulité  et  la  science  dont  elle  se  pare,  ne  sont  que  prestige 
et  mensonge;  qu'au  lieu  d'élever  l'homme,  elle  le  dégrade; 
qu'au  lieu  de  lui  être  utile ,  elle  nuit  à  son  bonheur  ;  qu'elle 
rompt  les  liens  de  la  société ,  détruit  les  principes  des  mœurs, 
et  renverse  les  fondements  de  la  subordination  et  de  la  tran- 
quillité. Elle  prouvoit  en  même  temps  que  sans  la  religion , 
nous  ne  pouvons  avoir  ni  une  connoissance  suffisante  de  nos 
devoirs ,  ni  la  force  de  les  pratiquer;  que  notre  foiblesse ,  nos 
imperfections ,  ce  que  nous  sentons  en  nous-mêmes ,  ce  que 
nous  éprouvons  au-dehors ,  tout  annonce  la  nécessité  et  les 
avantages  d'une  révélation  ;  qu'elle  seule  enfin  nous  ouvre  le 
chemin  de  la  vérité  et  du  bonheur. 

Tel  étoit  le  plan  de  cet  ouvrage ,  qui  finissoit  par  des  exhor- 
tations à  se  tenir  en  garde  contre  le  péril ,  à  repousser  ces  lec- 
tures dangereuses  où  la  foi  de  plusieurs  avoit  fait  naufrage,  et 
à  opposer  les  principes  de  la  religion  chrétienne  aux  égare- 
ments de  l'esprit,  et  la  pratique  des  vertus  à  la  manie  des  sys- 
tèmes et  à  la  séduction  des  maximes  corrompues.  Cet  Avertis- 
sement, qui  fut  imprimé  à  part,  fut  envoyé  à  tous  les  évêques , 
qui  le  répandirent  dans  leurs  diocèses,  en  y  joignant,  pour  la 
plupart ,  un  mandement  particulier* 

Cette  démarche  du  clergé ,  si  elle  n'arrêta  pas  tous  les  pro- 
grès du  mal,  étoit  du  moins  une  réclamation  solennelle  de 
l'église  de  France  contre  les  atteintes  de  la  philosophie. 
Celle-ci  redoubloit  d'audace  de  jour  en  jour  et  se  glissoit 
partout.  Audras,  professeur  d'histoire  à  Toulouse,  venoit  de 
donner,  à  l'usage  de  la  jeunesse,  une  édition  de  Y  Essai  sur 
[histoire  générale,  de  Voltaire.  Il  y  avoit  fait,  à  la  vérité, 
quelques  changements,  mais  de  peu  d'importance,  et  il  y  avoit 
laissé  subsister  l'esprit  et  le  ton  de  l'auteur.  Telles  étaient  les 
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leçons  qu'il  offrait  à  la  jeunesse.  On  en  murmurait  depuis 
long-temps;  les  plaintes  devinrent  bientôt  si  vives»  que  l'ar- 
chevêque qui  aurait  dû  montrer  plus  de  zèle l  pour  extirper  ce 
scandale  de  son  diocèse ,  fut  obligé  à  la  fin  de  céder  aux  récla- 
mations. Le  26  août ,  il  condamna  le  livre  d' Audras ,  qui  eut 
ordre  de  sortir  du  collège  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Cette  connivence  coupable  n'étoit  pas  propre  à  réprimer  la 
licence  de  l'impiété  :  le  parlement  de  Paris  s'acquitta  mieux 
de  ses  devoirs  en  cette  occasion.  Il  porta,  le  18  août  (1770), 
un  arrêt  contre  sept  livres  irréligieux.  L'avocat-général  dé- 
nonça, dans  un  réquisitoire  plein  de  force,  le  double  projet 
des  philosophes  de  renverser  le  trône  et  l'autel.  Cependant  ces 
mesures  ne  frappoient  guère  les  auteurs  de  ces  condamnables 
productions  ;  ou,  si  elles  les  atteignoient ,  le  coup  ne  les  touchoit 
que  légèrement.  Que  pouvoit  faire  à  des  hommes  perdus  de 
conscience,  la  réputation  de  gens  de  bien ,  ou  le  blâme  d'être  irré- 
ligieux ou  libertins,  quand  il  étoit  devenu  de  bon  ton  de  l'être? 

Toutefois  le  mal,  alors  même  qu'il  prospère,  est  toujours 
le  mal;  c'est-àTdire,  qu'il  est  désunion  et  haine.  Aussi  y  eut- 
il,  à  cette  époque,  division  dans  la  ligue  philosophique,  et 
Diderot  devint  comme  le  chef  d'une  nouvelle  école ,  dont 
Voltaire  n'approuvoit  pas  la  doctrine  ;  elle  n'en  continua  pas 
moins  à  se  soutenir  et  à  s'étendre.  Cette  école  franchit  les 
bornes  que  les  premiers  fondateurs  de  la  philosophie  avoient 
posées,  et  elle  se  signala  par  des  ouvrages  où  Dieu,  la  religion, 
les  lois  et  les  prêtres ,  étoient  également  maltraités.  Les  gou- 
vernements durent  se  tenir  pour  avertis  de  ses  projets  hostiles  ; 
mais  ils  ne  parurent  pas  se  réveiller,  et  malgré  cette  espèce  de 
manifeste,  la  secte  ne  fut  point  troublée  dans  sa  marche  et  dans 
ses  préparatifs.  Le  baron  d'Holbach  et  ses  amis  continuèrent  dm 
lancer  dans  le  public  de  nouveaux  écrits  contre  le  christianisme  ; 
chaque  année  en  voyoit  paraître  plusieurs,  qui  sembloient 
disputer  de  hardiesse  à  ceux  qui  les  avoient  précédés a. 

'  D'Alembert  assure  qu'il  résista  le  plus  long-temps  qu'il  lui  fut  possible  aux  cla- 
meurs réitérées  du  clergé. 

s  On  croit  qu'il  fut  aidé,  non-seulement  par  Diderot  et  Naigeon,  mais  encore 
par  d'autres  gens  de  lettres  qui  frdqueutoicnt  sa  maison.  Elle  ctoit ,  comme  on  sait ,  lo 
rendez-vous  des  philosophes  de  ce  temps,  ou  du  moins  des  plus  ardents  d'entre  eus* 
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Des  femmes  réunissoient  ces   artisans   de  desordre  et  de 
troubles,  et  c'est  une  chose  particulière  à  ce  siècle  et  à  cette 
cfpoque,  que  l'établissement  de  ces  coteries  où  se  rassetn- 
l>loient  les  principaux  amis  de  la  philosophie ,  où  l'on  ira- 
vailloit  à  diriger  l'opinion  dans  ce  sens,  et  à  faire  prévaloir 
les  idées  et  les  systèmes  de  la  nouvelle  école.  Ces  coteries 
11 'étaient  pas  seulement  des  bureaux  cT esprit,  comme  on  les 
appeloit;  c'était  encore  des  moyens  de  propagation,  des  antres 
actifs ,  des  foyers  d'où  se  répandoient  les  doctrines  et  les  pro- 
jets qu'on  vouloit  accréditer f.  C'était  un  moyen  de  réunir  la 
jeunesse  de  la  cour  et  les  étrangers,  de  les  initier  aux  vues  de 
la  secte;  et  en  tous  cas,  de  préparer  leurs  cœurs  par  la  sé- 
duction du  vice  à  se  ranger  plus  tard  sous  les  bannières  de 
toutes  les  erreurs. 

De  celte  école  que  nous  venons  de  signaler,  sortit  l'abbé 
Raynal.  Son  Histoire  pliilosophique  était  un  cadre  fort  vaste, 
plein  d'idées  nouvelles ,  de  calculs  de  commerce ,  de  réflexions 
politiques,  de  récits  animés;  mais  l'auteur  ne  s'y  étoit  pas 
borné  à  ce  que  son  sujet  paroissoit  demander;  il  s'en  écartait 
à  tout  propos  pour  insinuer  les  opinions  irréligieuses2. 

On  voit  que  le  débordement  des  productions  philosophiques 
continuoit  avec  plus  de  force  que  jamais.  Le  18  avril  précé- 
dent, M.  de  Barrai,  évêque  de  Troyes,  avoit  condamné  un 
livre  irréligieux ,  qui  venoit  de  paroi tre  dans  cette  ville.  L'as- 
semblée du  clergé  venoit  encore  de  réclamer  contre  la  circu- 
lation impunie  de  ces  sortes  d'ouvrages;  elle  avoit  fait  remarquer 
que  c'était  à  ce  fléau  qu'il  falloit  attribuer  les  idées  dangereuses 
que  le  public  se  formoit  sur  plus  d'une  matière ,  et  l'effer- 
vescence alarmante  qui  s'était  manifestée  lors  des  affaires  du 
parlement.  Le  roi  se  contenta  de  témoigner  au  clergé  sa  satis- 
faction de  ce  qu'au  milieu  de  la  plus  violente  fermentation 
des  esprits ,  il  étoit  resté  seul  calme  et  immuable  dans  ses  prin- 
cipes ;  observation  qui  seule  auroit  dû  faire  sentir  la  néecs- 

>  Madame  Geoffrin  avoit  tenu  long-temps  un  de  ces  bureaux  ;  maïs  c'étoit  une 
femme  réservée,  cbez  laquelle  on  ne  se  trouva  plus  assez  à  son  aise.  Des  débris  du  sa 
société  se  formèrent  celles  du  baron  d'Holbach  et  d'Helvétius,  où  Ton  a  voit  secoué 
les  lisières,  suivant  l'expression  de  Marmonlel. 

»  Cependant  cette  édition  étoit  bien  loin  d'être  aussi  mauvaise  que  celle  qu'il 

donna  en  17&O. 

1.  a5 
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site  d'appliquer  sans  délai  des  remèdes  à  un  mal  reconnu  si 
général.  Il  est  vrai  que  le  nouveau  tribunal  de  Paris  livra  aux 
flammes  une  brochure  anti-chrétienne  et  séditieuse,  et  que  le 
conseil  du  roi  en  supprima  quelques  autres  ;  mais  il  auroit  fallu 
autre  chose  que  de  semblables  arrêts  pour  réprimer  la  licence. 
On  accordoit  des  permissions  tacites  à  des  ouvrages  qu'on 
n'auroit  pas  osé  autoriser  publiquement;  le  plus  souvent  on 
ne  prenoit  aucune  mesure  pour  arrêter  le  débit  d'une  produc- 
tion ,  même  proscrite  ;  ou  bien  on  n'en  prenoit  que  pour  la 
forme  :  un  livre  brûlé  en  place  de  Grève ,  se  vendoit  publi- 
quement quinze  jours  après  ;  ou  bien  encore  un  écrit,  après 
avoir  été  prohibé  et  confisqué,  étoit  ensuite  répandu  par  des 
commis  avides  et  infidèles.  C'est  ainsi  que  la  connivence  des 
agents  de  l'autorité  agrandissoit  la  plaie,  au  lieu  de  la  guérir. 
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LIVRE  QUATRE-VINGT-QUINZIÈME. 

DEPUIS  l'eXPULSTON   DES  JESUITES   DE  l' ESPAGNE  ,   EN    1 767 ,  JUSQU*A 
LEUR  RÉCEPTION  EN  RUSSIE  PAR  CATHERINE  II,  EN  I779. 

Il  y  avoit  déjà  plusieurs  années  qu'on  travailloit  à  chasser 
les  jésuites  des  royaumes  dépendants  de  la  couronne  d'Es- 
pagne. Les  intrigues  de  leurs  ennemis  poursuivoient  jusque  dans 
les  pays  étrangers  cette  société ,  qu'ils  étoient  venus  à  bout  de 
faire  détruire  en  Portugal  et  en  France.  Pour  exciter  aussi  le  roi 
d'Espagne  contre  ces  adversaires  redoutés,  la  secte  profita  avec 
bonheur  de  quelques  circonstances  fâcheuses  :  on  impliqua  les 
jésuites  dans  une  révolte  qui  eut  lieu  à  Madrid ,  et  qui  n'avoit 
été  causée  que  par  la  haine  générale  du  peuple  contre  un  mi- 
nistre étranger,  le  marquis  de  Squillaci.  Le  comte  d'Aranda, 
appelé  alors  au  ministère ,  étroitement  lié  avec  les  philosophes 
françois,  cherchoit,  autant  qu'il  le  pouvoit,  à  introduire  leurs 
doctrines  en  Espagne  $  et  d'après  ses  conseils,  Charles  III 
donna,  le  20  avril  1767,8a  Pragmatique  sanction,  par  laquelle 
il    enjoignoit  à  tous  les  jésuites  de  sortir  de  ses  états ,  con- 
fisquoit  leurs  biens,  et  défendoit  de  jamais  les  rétablir.  L'exé- 
cution de  cette  sentence  inique  fut  accompagnée  de  circon- 
stances qui  indiquoient  assez  quels  sentiments  avoient  animé 
ses  auteurs.  Ainsi  ces  religieux ,  sans  être  accusés  ni  entendus, 
furent  inopinément  tous  arrêtés  dans  une  nuit ,  arrachés  de 
leurs  maisons  sans  avoir  le  loisir  de  terminer  leurs  affaires  ni 
de  se  pourvoir  des  choses  les  plus  nécessaires ,  conduits  jus- 
qu'aux frontières ,  et  embarqués  pour  l'Italie.  On  n'eut  égard 
à  aucune  réclamation  :  l'âge ,  les  infirmités  ou  les  services ,  rien 
ne  fut  respecté.  La  proscription  fut  générale. 

Ces  rigueurs  ne  réunirent  pas  tous  les  suffrages  :  un  évêque 
espagnol  osa  prendre  le  parti  des  hommes  innocents  qu'on 
bannissoît  ainsi  en  masse ,  et  dit  ouvertement  au  roi  ce  que 
bien  d'autres  pensoient  tout  bas.  Clément  XIII  écrivit  aussi  au 
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prince  pour  lui  représenter  les  suites  funestes  de  sa  résolution, 
et  la  joie  qu'en  concevoient  les  ennemis  de  l'Eglise  :  celte 
démarche  ne  lui  attira  qu'une  réponse  fort  dure.  Entraîné 
par  de  pernicieux  conseils1,  Charles  III  soutint  son  édit  par 
d'autres  lois  non  moins  iniques,  et  le  fit  mettre  à  exécution 
dans  tous  les  pays  de  sa  domination.  On  n'oublia  point  le 
Paraguay  dans  cette  persécution ,  et  l'utilité  des  établissements 
formés  dans  ce  pays  par  la  société  ne  les  mit  pas  à  l'abri  do 
la  proscription. 

On  vit  alors  manifestement  la  fausseté  des  imputations  dont 
on  avoit  chargé  ces  religieux.  On  les  avoit  accusés  de  cher- 
cher à  se  rendre  indépendants ,  et  ils  montrèrent  la  soumission 
la  plus  parfaite  :  on  les  chassa  de  ces  réductions  qu'ils  avoient 
rendues  si  florissantes ,  et  ils  furent  les  premiers  à  prêcher 
l'obéissance  aux  peuples ,  dont  ils  avoient  fait  des  sujets  fidèles 
et  des  chrétiens  fervents. 

L'exemple  du  roi  d'Espagne  fut  bientôt  suivi   dans  sa  fa- 
mille.   Le   roi  de  Naples ,    son  fils ,   ou   plutôt   ceux  que 
Charles  III  avoit  laissés  dans  ce  royaume  pour  le  gouverner 
pendant  la  jeunesse  du  prince,  suivirent  les  impulsions  du 
conseil  de  Madrid  ;  tous  les  jésuites  des  six  maisons  de  Naples 
furent  enlevés  dans  une  nuit,  en  vertu  d'un  édit  du  3  no- 
vembre de  cette  année ,  et  transportés  à  Pouzzoles  ;  de  là  on  les 
chassa  hors  du  royaume.  Les  autres  membres  de  la  Société' 
furent  tous  arrêtés  le  même  jour  dans  les  Deux-Siciles.  L'an- 
née suivante ,  le  duc  de  Parme  et  le  grand-maître  de  Malte 
chassèrent  aussi  les  jésuites,  entraînés,  le  premier,  par  l'exem- 
ple de  son  oncle,  et  le  second ,  comme  il  le  déclaroit  dans  son 

*  Le  prétexte  dont  on  te  servit  pour  entraîner  l'imbécile  monarque  à  cet  acte  in- 
sensé ratant  que  tyrannique ,  fut  une  lettre  que  le  ministre  fit  saisir  chex  le  provin- 
cial des  jésuites  à  Madrid.  Ces  religieux  alloient  se  mettre  à  table,  quand  on  apports 
cher,  eux  un  paquet  adressé  au  Recteur.  Celui-ci  fit  poser  le  paquet  sur  son  buitan 
et  alla  où  la  cloche  l'appeloit.  A  peine  étoit-il  à  table ,  que  la  police  se  présente  an 
collège ,  et  demande  la  lettre  que  le  supérieur  vient  de  recevoir.  On  lui  remit  celte 
lettre  encore  cachetée.  La  lettre  fut  ouverte  et  montrée  au  roi  par  celui  qui  IVroit 
lait  écrire  et  porter,  je  veux  dire  le  ministre.  Le  pauvre  monarque  y  lut  ce  qu» 
craignoit,  l'affirmation  de  sa  naissance  illégitime  ,  sur  laquelle  les  jésuites  du  Para- 
guay auraient  basé  le  projet  d'une  substitution.  C'en  fut  assex  pour  son  imagination 
frappée.  Aussi  la  raison  de  l'expulsion  brutale  de  ces  religieux ,  illagordoit,  disoit-A 
dans  son  cœurrovnl. 
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<5dit  même,  par  les  sollicitations  de  la  cour  de  Naples,  dont 
il  etoit  feudataire. 

La  conspiration  étoit  générale,  et  si  des  pays  aussi  religieux 
que  les  royaumes  dont  nous  venons  de  parler  sévissoient  de 
la  sorte  contre  la  Compagnie ,  elle  ne  devoit  pas  s'attendre  à 
beaucoup  de  ménagements  de  la  part  de  nos  parlements  et  de 
la  cour  de  Louis  XV.  Le  trop  célèbre  abbé  Cbauvelin ,  en  fai- 
sant aux  chambres  un  long  et  pompeux  récit  de  l'expulsion  des 
jésuites  de  l'Espagne ,  avoit  vanté  la  sagesse  de  cette  mesure 
inique  -,  son  discours  étoit  destiné  à  provoquer  quelque  acte 
de  vengeance;  aussi  mit -on  en  délibération  s'il  n'y  auroit 
pas  quelque  chose  à  régler  sur  le  même  objet.  L'exemple  de 
l'Espagne  échauffant  les  esprits,  il  fut  rendu  un  arrêt  fort  long, 
qui  déclaroit  la  Société  et  ses  membres  ennemis  de  toute  puis- 
sance, de  toute  autorité,  de  la  personne  des  souverains  et 
de  la  tranquillité  des  états  ;  suivoit  une  longue  accumulation 
des  épithètes  les  plus  flétrissantes  et  des  injures  les  plus  gra- 
tuites :  on  auroit  dit  que  le  parlement  vouloit  justifier  à  ses  pro- 
pres yeux  l'iniquité  du  jugement  qu'on  alloit  porter,  tant  il 
avoit  chargé  le  tableau  qu'il  se  plaisoit  à  faire  de  l'illustre  com- 
pagnie. Il  alla  encore  plus  loin  qu'en  176a;  et  comme  s'il 
eut  rougi  de  se  trouver  en  arrière  de  l'Espagne ,  il  ordonna 
que  tous  les  jésuites  qui  n'avoient  pas  prêté  les  serments  pres- 
crits, sortiroient  du  royaume  dans  le  délai  de  quinze  jours.  Le 
roi  étoit  prié  de  rendre  cet  arrêt  commun  à  tout  le  royaume , 
et  d'éloigner  tout  jésuite  de  sa  personne  et  de  sa  famille. 

La  cour  souffrit  cette  nouvelle  entreprise ,  et  l'arrêt  du  par- 
lement fut  exécuté.  G'étoit  la  seconde  fois  qu'il  bannissoit  tous 
les  jésuites.  A  Àix ,  à  Toulouse ,  et  dans  quelques  autres  parle- 
ments, on  rendit  des  arrêts  à  peu  près  semblables.  Les  en- 
nemis de  l'Eglise  et  de  la  religion  eurent  enfin  le  plaisir  de  ne 
plus  rencontrer  sur  leur  chemin  ces  religieux  abattus  et  hu- 
miliés ,  mais  dont  la  présence  les  importunoit  encore. 

Les  parlements  avoient  accompli  la  tâche  que  le  jansénisme 
et  la  philosophie  leur  avoient  imposée; le  trop  fameux  trium- 
virat des  ministres  (Choiseul ,  Pombal  et Âranda)  avoit  rempli 
sa  mission  ;  restoit  le  chef  de  l'Eglise  qu'il  s'agissoit  de  faire 
parler. 
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Une  grande  difficulté  s'opposoit  iei  au  mauvais  vouloir  de 
ces  puissants  du  siècle;  la  Société  étoit  approuvée  par  quatre- 
vingts  bulles,  sanctionnée  par  dix-neuf  papes  et  louée  par  un 
concile  général  :  et  quand  bien  même  Ganganelli  auroit  été 
l'ennemi  personnel  des  jésuites,  ce  que  ses  lettres  authentiques 
démentent  formellement ,  il  n'eût  pas  été  aisé  d'amener  le 
sacré-collége  à  une  mesure  si  fort  sollicitée  des  ennemis  de 
l'Eglise,  si  dénuée  de  raisons  plausibles,  et  en  contradiction 
manifeste  avec  les  décisions  toutes  récentes  encore  de  la  cour 
romaine.  Une  bulle  étoit  donc  impossible. 

Restoit  la  ressource  d'un  bref.  Un  bref  ne  deniandoit  pas 
ces  consultations  lentes  et  réfléchies  ;  il  n'exigeoit  pas  la  pré- 
sence et  l'approbation  des  princes  de  l'Eglise  ;  un  bref  ne  re- 
quérait aucune  promulgation  légale  et  permanente  dans  la  ca- 
pitale du  monde  chrétien  ;  un  bref  pouvoit  se  révoquer  quand 
il  conviendrait,  et  l'on  donneroit  cette  excuse  au  foible  pontife. 

L'ambassadeur  d'Espagne  à  Rome  se  chargea  de  la  mission 
odieuse  de  forcer  le  pape  malade  et  las  de  ses  obsessions,  à 
signer  un  bref  tout  dressé,  avec  menace  ouverte  d'un  schisme, 
s'il  n'acquiesçoit  à  cette  funeste  abolition.  En  effet  le  a  i  juillet 
parut  le  trop  fameux  bref  Dominus  ac  Redemplor,  portant 
suppression  de  la  Compagnie  de  Jésus, 

Depuis  plus  de  dix  ans,  la  cour  de  Rome  étoit  fortement 
pressée  de  prendre  cette  mesure  -,  c'étoit  le  refus  d'y  souscrire 
qui  avoit  indisposé  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon  contre 
Clément  XIII;  et  son  successeur  avoit  à  peine  ceint  la  tiare  gu'il 
avoit  reçu  à  ce  sujet  les  demandes  les  plus  expresses.  La  cour 
d'Espagne  surtout  y  mettoit  une  chaleur  extrême  ,  et  faisoit, 
comme  on  l'a  dit,  agir  tous  les  ressorts,  pour  obtenir  cette 
suppression.  Le  pape  résista  quelque  temps ,  s'autorisant  de 
l'attachement  et  de  la  protection  que  Marie-Thérèse  accor- 
doit  aux  jésuites.  Mais  on  parvint  aussi  à  entraîner  cette  prin- 
cesse, et  alors  Ganganelli  céda,  plutôt  par  une  suite  de  sa 
complaisance  pour  les  cours ,  que  par  conviction;  car  ce  ne  fut 
qu'après  plus  de  quatre  ans  de  pontificat ,  et  fatigué  des  solli- 
citations de  trois  grandes  puissances,  qu'il  prononça  cette  sup- 
pression tant  sollicitée*  Le  bref  étoit  adressé  à  tous  les  évêques 
catholiques  \  il  rappeloit  les  différents  décrets  portés  autrefois 
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pour  abolir  les  ordres  religieux  :  puis  venant  aux  jésuites ,  il 
parioit  des  plaintes  formées  contre  eux ,  et  paroissoit  croire 
que  le  seul  moyen  d'apaiser  Forage,  étoit  de  supprimer  la 
Compagnie. 

Ce  n'étoit  plus  en  effet  qu'avec  peine  que  le  saint  Siège  pou- 
voit  la  protéger  contre  tant  de  souverains  ligués  pour  sa  destruc- 
tion :  d'ailleurs ,  dans  cet  état  de  choses  ,que  pouvoit  la  Société 
pour  les  intérêts  de  l'Eglise? Ces  considérations  l'emportèrent 
dans  son  esprit  sur  les  autres  raisons  qui  militoient  en  faveur  d'un 
corps  si  précieux.  Le  i3  août,  un  second  bref  régla  la  manière 
dont  le  premier  seroit  mis  à  exécution;  mais  tous  les  deux  ne 
furent  rendus  publics  que  le  16  du  même  mois.  Ce  jour-là,  des 
commissaires  nommés  par  le  pape  se  rendirent  dans  toutes  les 
maisons  des  jésuites  à  Rome,  et  leur  notifièrent  la  suppression. 
Leur  général  Ricci  et  ses  assistants  furent  arrêtés ,  interrogés  et 
conduits  d'abord  dans  un  appartement  du  collège  anglois,  en- 
suite au  château  Saint- Ange.  Quelques  autres  furent  aussi  ren- 
fermés. Ces  mesures  inouïes  n'empêchèrent  pas  certaines  gens 
de  prétendre  que  les  partisans  de  la  Société  étoient  venus  à 
bout  de  surprendre  en  plusieurs  choses  la  religion  du  pape  \ 
tant  il  est  difficile  de  contenter  les  hommes  quand  on  mollit! 
Le  bref  d'extinction  fut  mis  à  exécution  dans  les  différents  dio- 
cèses de  la  chrétienté  :  il  n'y  avoit  rien  à  faire  à  ce  sujet  dans 
les  états  d'où  les  jésuites  avoicnt  été  précédemment  bannis  ; 
aussi  ne  fut-il  même  pas  publié  en  France. 

Ainsi  fut  dissoute  une  société  célèbre  ,  qui  subsistoit  depuis 
deux  cent  trente-trois  ans ,  à  dater  de  la  bulle  de  Paul  III , 
en  i54<>,  et  qui  comptoit  près  de  vingt  mille  religieux  em- 
ployés dans  les  collèges ,  dans  l'exercice  du  ministère  et  dans 
les  missions.  On  né  tarda  pas  à  s'apercevoir  du  vide  qu'ils 
laissoient  dans  ces  différentes  parties ,  et  la  ruine  de  tant  d'é- 
tablissements si  utiles  fut  une  plaie  dont  l'Eglise  et  l'état  se 
ressentent  encore ». 
Il  falloit  quelque  chose  pour  consoler  les  fidèles  au  milieu 

(Nous  joignons  ici  le  tableau  de  tous  le*  établissements  de  la  Compagnie,  et  du 
nombre  de  ses  religieux  dans  tout  le  monde,  avec  l'indication  de  la  hiérarchie  observe* 
dans  toutes  les  branches  de  cette  admirable  institution.  (  Voir  a  la  fin  de  et  fyre.  ) 


392       (1767-79)  nisToiuK 

de  tant  d'épreuves  :  la  Providence  raccorda.    Le    22  sep- 
tembre ,  madame  Louise   fit  profession  aux    Carmélites  de 
Saint-Denis.  Louise-Marie  de  France,  fille  de  Louis  XV,  née 
à  Versailles,  en  ij3j,  et  élevée  à  Fontevrault ,  avoit  toujours 
manifesté  les  plus  grands  sentiments  de  piété.  Elle  conçut  de 
bonne  heure  le  projet  de  se  faire  religieuse,  et  s'en  étoit  ou- 
verte à  M.  de  Beaumont  archevêque  de  Paris  ,   qui  éproon 
long-temps  sa  vocation.  Après  la  mort  de  la  reine  sa  mère, 
Louise ,  dégagée  des  liens  qui  la  retenoient  à  la  cour,  demanda 
au  roi  et  obtint  de  lui  la  permission  d'entrer  aux  Carmélites 
de  Saint-Denis.  Le  11  avril  1770,  elle  abandonna  la  cour, 
arriva  au  couvent  sans  y  être  attendue,  et  s'y  fit  recevoir 
comme  postulante  sous  le  nom  de  sœur  Thérèse  de  Saint- 
Augustin.  Une  pareille  démarche  devint  le  sujet  de  toutes  les 
conversations  ;  admirée  par  les  uns,  elle  ne  parut  à  d'autres 
que  l'effet  d'une  ferveur  passagère  qu'ils  s'attendoient  à  voir 
bientôt  se  refroidir.  Ils  eurent  lieu  d'être  surpris  ;  madame 
Louise  avoit  profondément  réfléchi  sur  son  projet  ;   depuis 
plusieurs  années  elle  se  préparoit,  par  des  austérités  secrètes 
au  milieu  de  la  cour,  aux  austérités  de  l'ordre  qu'elle  vouloit 
embrasser,  et  son  courage  et  sa  piété  ne  se  démentirent  jamais* 
Loin  de  donner  le  moindre  regret  à  cet  état  de  grandeur  et  de 
luxe  dont  elle  jouissoit  à  Versailles ,  elle  embrassa  avec  ardeur 
la  pauvreté,  l'obéissance  et  toutes  les  vertus  religieuses.  Le  10 
septembre  1770,  elle  prit  l'habit  de  Carmélite;  M.  Giraud, 
archevêque  de  Damas,  nonce  du  pape  en  France,  fit  cette 
cérémonie  au  nom  de  Clément  XIV,  et  les  évêques  de  rassem- 
blée du  clergé  y  assistèrent  en  corps.  Madame  Louise ,  après 
s'être  dépouillée  de  tous  les  ornements  de  son  rang,  reçut  le 
voile  des  mains  de  la  Daupbine ,  sa  nièce, 

On  voyoit  avec  étonnement  la  fille  des  rois  obéir  à  la  roii 
dune  religieuse,  se  condamner  k  toutes  sortes  de  privations, 
se  soumettre  à  toutes  les  pratiques  d'une  règle  austère,  y  ajou- 
ter de  nouvelles  mortifications ,  se  charger  des  ouvrages  les 
plus  rudes,  et  ne  se  distinguer  que  par  une  piété  plus  coura- 
geuse et  une  humilité  plus  profonde.  Le  22  septembre  1771 
éloit  le  jour  marqué  pour  ses  vœux  ;  elle  les  prononça  avec 
une  joie  véritable,  entre  les  mains  de  l'archevêque  de  Paris f 
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el  Irait  jours  après  elle  reçut  le  voile  noir,  qui  lui  fut  présenté 
par  Madame,  comtesse  de  Provence.  Le  nonce  du  pape  offi- 
eioit  encore  à  cette  dernière  cérémonie,  où  se  trouvoient  plu- 
sieurs évêques  et  un  nombreux  clergé.  Ainsi  débarrassée  des 
derniers  liens  qui  l'attachoient  au  monde,  la  mère  Thérèse 
de  Saint-Augustin  éleva  de  plus  en  plus  l'édifice  de  sa  perfec- 
tion 5  chaque  religieuse  voyoit  en  elle  une  amie ,  une  mère , 
un.  modèle.  Elle  procuroit  avec  zèle  le  bien  temporel  et  spi- 
rituel  de  sa  communauté  ;  s'efforçoit  même  du  fond  de  sa 
retraite  d'être  utile  à  l'Eglise,  et  dénonça  souvent  au  roi  les 
progrès  de  la  philosophie ,  et  la  licence  de  la  presse.  Mais  elle 
se  rendoit  aussi  ce  témoignage ,  qu'elle  ne  sollicita  jamais  pour 
aucun  bénéfice,  encore  moins  pour  un  évëché.  Elle  accueillit 
avec  empressement  les  carmélites  chassées  des  Pays-Bas  par  les 
reformes  de  Joseph  II,  et  en  distribua  deux  cent  soixante  dans 
diverses  maisons  de  son  ordre,  ne  prévoyant  pas  sans  doute  que 
ces  religieuses,  auxquelles  elle  procuroit  si  généreusement 
Vhospitalité ,  rendues  un  jour  à  leurs  couvents ,  recevraient  à 
leur  tour  ses  filles  expulsées  de  France.  Louise  ne  montra  pas 
moins  de  zèle  pour  rappeler  à  leur  vocation  les  carmélites  que 
l'esprit  d'erreur    a  voit    portées  dans  des  temps  de  troubles 
à  se  jeter  au  milieu  du  monde1,  et  ses  efforts  ne  furent  pas  per- 
dus pour  toutes.  Par  6es  soins,  quelques  carmes  qui  désiraient 
suivre  leur  règle  dans  sa  pureté,  obtinrent  le  couvent  de 
Charenton ,  où  ils  se  réunirent  en  vertu  d'un  bref  du  pape , 
et  de  l'approbation  du  roi.  Enfin ,  après  avoir  donné  au  monde 
les  exemples  les  plus  édifiants ,  elle  tomba  malade  à  la  fin  de 
novembre  1 787 ,  et  mourut  le  a3  décembre  suivant ,  dans  les 
sentiments  les  plus  touchants  d'amour  de  Dieu  et  de  confiance 
en  sa  bonté. 
Cette  mort  précieuse  aux  yeux  de  Dieu  et  aux  yeux  des 

i  A.  l'exemple  des  chartreux  et  des  religieux  d'Orval ,  fugitifs  en  rjaS ,  des  car- 
mélites de  St-Denis,  des  religieuses  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  des  carmélites  de 
Troyes  et  d'autres  encore  trompées  indignement  par  les  hommes  du  parti,  avoient 
quitté  leurs  couvents,  et  dans  leur  aveuglement  étoieo>  allées  chercher,  au  milieu 
de  la  capitale,  un  asile  où  elles  pussent  faire  leur  salut  avec  puis  de  sûreté.  Une  de 
ces  religieuses,  qui  revint  à  Saint-Denis  du  temps  de  madame  Louise ,  rappeloit  le» 
artifices  et  les  sollicitations  dont  on  s'étoit  servi  pour  leur  faire  quitter  leur  couvent* 
On  leur  faisoit  envisager  leur  fuite  comme  un  acte  de  religion  el  de  plctc  !... 
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hommes,  fut  suivie  de  la  déclaration  authentique  des  mérites 
d'un  autre  serviteur  de  Dieu.  Le  pape  inscrivoit  solennellement 
dans  les  fastes  de  l'Eglise ,  le  1 3  mai  1 772,  le  bienheureux  Paul 
Buzeli,  dit  d'Arezzo,  parce  qu'il  étoit  né  dans  cette  ville,  aa 
royaume  de  Naples.  Il  entra  dans  l'ordre  des  théatins ,  où 
il  fut  disciple  du  bienheureux  Marinon,  Fait,  malgré  lui, 
évoque  de  Plaisance,  il  devint  cardinal  et  archevêque  de  Na- 
ples, et  y  étoit  mort,  le  17  juin  1578,  avec  la  réputation  de 
la  plus  haute  sainteté. 

Clément  XIV  béatifia  encore  François  Caraccioli,  fondateur 
des  Clercs-mineurs.  François,  nommé  dans  sa  famille  Ascagne 
Garacciolo,  naquit  dans  un  bourg  des  Abruzzes, nommé  Sainte- 
Marie  de  la  Villa»  Une  maladie  grave  qu'il  fit  dans  sa  jeunesse  fat 
le  moyen  que  le  Seigneur  employa  pour  l'attirer  à  lui.  Devenu 
prêtre,  il  s'adonna  tout  entier  à  la  contemplation»  au  salut  des 
âmes  et  principalement  au  pénibleetdifficile  emploi  d'assister  les 
criminels  condamnés  au  dernier  supplice.  La  Providence  lui 
ayant  fait  tomber  entre  les  mains  une  lettre  adressée  à  un  autre, 
mais  qui  portoit  le  même  nom  que  lui,  il  crut  voir  dans  cet 
événement  fortuit  quelque  chose  de  divin  -,  la  lettre  engageoit 
son  homonyme  à  se  joindre  aux  vénérables  serviteurs  de  Dieu, 
Jean  Adorno  et  Fabrice  Caracciolo,  qui  méditoient  la  fonda- 
tion d'un  ordre  nouveau.  Ascagne  se  joignit  en  effet  à  eux, 
et,  tous  ensemble  retirés  dans  le  désert  de  Camaldoli,  fameux 
par  la  sainteté  de  S.  Romuald  et  l'austérité  de  ses  enfants,  ils 
y  tracèrent  la  règle  qu'ils  se  proposoient  de  suivre  en  religion. 
Sixte -Quint  approuva  leur  dessein  et  leur  règle,  leur  donna 
le  nom  de  Clercs-mineurs  et  consentit  à  ce  qu'ils  ajoutassent 
aux  trois  vœux  solennels  de  religion ,  un  quatrième  par  le- 
quel ils  renonçoient  aux  honneurs  et  aux  dignités  ecclésias- 
tiques. Caracciolo ,  par  une  dévotion  particulière  au  saint  pa- 
triarche d'Assise,  prit  le  nom  de  François  dans  la  cérémonie 
de  sa  profession.  Créé  bientôt  général  de  l'ordre,  il  n'épargna 
ni  fatigues  ni  travaux  pour  établir  sa  nouvelle  congrégation 
en  Espagne  et  en  Italie.  Il  y  réussit ,  malgré  les  traverses  que 
■  des  jaloux  ne  manquèrent  pas  de  lui  susciter  dans  ces  deux 

I  pays.  Du  reste  sa  vie  sanctifiée  par  une  pureté  sans  tache,  pat 

\  une  extrême  mortification  et  le  plus  tendre  amour  pour  la  pau- 
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vreté ,  fut  encore  rehaussée  par  le  don  des  larmes ,  le  don  des 
miracles  et  celui  de  prophétie.  Il  mourut  à  Anagni  dans  les 
Abruzzes ,  la  veille  de  la  Fête-Dieu ,  4  juin  1 608.  Des  miracles 
nouveaux  déterminèrent,  en  1807,  comme  nous  le  verrons  en 
son  lieu ,  le  saint  pape  Pie  VII  à  le  mettre  au  nombre  des 
saints. 

Au  Tong-kin  la  foi  avoit  aussi  ses  saints  et  ses  martyrs.  La 
persécution  s' étant  rallumée  depuis  quelque  temps  dans  ce 
royaume.  Un  des  missionnaires  qui  y  avoient  été  envoyés ,  le 
père  Nunlius  de  Horta,  jésuite,  pensoit  à  s'en  retourner  en 
Europe ,  en  1766  ;  mais ,  ayant  appris  en  roule  ce  qui  s'y  pas- 
soit,  il  rebroussa  chemin.  A  peine  arrivé  à  sa  mission,  il  fut  pris 
clans  l'exercice  du  saint  ministère,  et  mené  en  prison,  «  C'est 
»  de  là,  dit  un  autre  missionnaire  qui  écrivoit  en  Europe,  c'est 
»  de  là  qu'il  a  écrit  une  longue  lettre  fort  édifiante,  d'où  je  ti- 
»  rerai  tout  ce  que  j'ai  à  dire  de  lui. 

»  La  prison  du  père  de  Horta  est  une  espèce  de  loge  ,  for- 
d  mée  par  des  pieux  profondément  enfoncés  en  terre  ;  elle  n'a 
»  guère  que  quatre  pieds  de  long  sur  deux  et  demi  de  large.  Il 
»  est  continuellement  assis  ou  à  demi  couché,  exposé  à  la 
»  pluie ,  au  soleil  d'un  climat  brûlant  et  à  toutes  les  injures  de 
»  l'air.  Ses  pieds  sortent  de  l'enceinte  à  travers  les  pieux,  et 
»  sont  enclavés  dans  deux  gros  morceaux  de  bois  joints  par  les 
»  deux  bouts. 

»  Les  piqûres  des  insectes  dont  il  ne  peut  pas  se  défendre , 
»  et  les  ulcères  dont  tout  son  corps  est  couvert  et  dont  il  sort 

*  une  puanteur  insupportable ,  le  bruit  des  batteurs  de  veilles 
»  et  des  soldats  qui ,  jour  et  nuit,  sont  de  garde  autour  de  lui, 
»  les  égoûts  qui  l'environnent,  l'opération  de  la  pierre  qu'il  a 
x  subie  ;  tout  cela  et  je  ne  sais  combien  d'autres  maux  encore 

*  présentent  dans  la  lettre  de  ce  père  un  tableau  de  douleur 
d  qui  fait  frémir. 

»  Mais  son  courage  croit  avec  ses  souffrances  :  ce  n'est  plus 
»  cet  homme ,  tel  qu'on  le  vit  à  l'Ile-de-France ,  timide ,  in- 

*  décis ,  ne  sachant  pas  prendre  son  parti  :  aujourd'hui  rien  ne 
»  l'ébranlé-,  il  parle  de  ses  souffrances,  de  leur  excès,  de  leur 
»  durée ,  comme  il  parleroit  de  celles  d'un  étranger  qui  ne 
»  le  toucheroit  pas. 
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»  Interrogé  par  les  juges  idolâtres ,  pourquoi  le  Dieu  des 
n  chrétiens  n'avoit  pas  lait  annoncer  plus  tôt  sa  religion  aux 
»  Tongkinois ,  il  répondit  qu'il  est  très-probable  qu'autrefois 

■  la  religion  du  vrai  Dieu  avait  été  annoncée  à  leurs  ancêtres; 

■  mais  que  ceux-ci,  aussi  infidèle»  que  leurs  descendants, 
»  avoient  persécuté  et  fait  mourir  ses  envoyés  ;  que  si ,  depuis 
*  ce  temps,  ils  pat  oissoient  avoir  été  oubliés  dans  la  distribution 

■  des  trésors  de  la  miséricorde  divine ,  ils  ne  dévoient  s'en 
»  prendre  qu'à  leurs  grands  pécbés  ;  que  le  Seigneur  seroit  re~ 

■  venu  plus  tôt  à  eux ,  s'ils  n'avoient  pas  violé  la  loi  naturelle 
»  qu'il  a  gravée  dans  tous  les  cœurs. 

n  La  liberté  du  père  de  Horta  n'a  point  offensé  ses  juges  ; 
»  cependant  il  est  dans  la  position  la  plus  critique;  il  ne  sait 
»  pas  encore  quel  sera  son  sort  ;  mais  il  s'attend  à  tout.  Il  s'en- 
»  courage  par  l'exemple  des  martyrs  du  Japon ,  qui  sont  de  sa 
n  province,  par  l'exemple  plus  récent  encore  des  missionnaires 
s  qui,  en  i yi-i  et  en  ifty ,  versèrent  leur  sang  pour  la  foi 
»  dans  le  Tong-kin.  Il  se  recommande  aux  prières  de  tous  les 
a  missionnaires;  et  signe,  Nuntius  de  Horta,  indignùsimus 
»  Chrisii  cortfessor,  pro  Christo  catenis  ligatus.  Sa  lettre  est 
»  datée  du  Tong-kin ,  le  38  juin  1 768.  »  Ainsi  parloit  de  lui 
nn  de  ses  collègues.  Ses  prévisions ,  au  reste ,  si  elles  ne  s'ac- 
complirent pas  alors  sur  lui ,  se  réalisèrent  peu  d'années  après. 

La  persécution  de  1737  avoit  duré  douze  ans  ;  puis  elle  se 
ralentit  peu  à  peu.  Plusieurs  missionnaires  profitèrent  de  ce 
repos  pour  rentrer  dans  ce  pays ,  où  l'on  comptoit  un  grand 
nombre  de  chrétiens.  Ils  y  firent  de  nouvelles  conquêtes,  et 
y  restèrent  assez  tranquilles  jusqu'en  1773,  époque  a  laquelle 
on  arrêta  deux  religieux  dominicains,  nommés  Hyacinthe  Cas- 
taneda  et  Vincent  Lien,  le  premier  espagnol  et  le  second 
tongkinois.  Comme  ils  ne  voulurent  pas  renoncer  à  la  foi  on 
les  décapita  dans  leur  prison. 

Ainsi  montoient  au  ciel  ces  hommes  fidèles  et  courageux 
pour  qui  la  mort  et  oit  une  récompense,  et  dont  la  perle  étoit 
une  calamité  pour  le  pays  qu'ils  arrosoient  de  leurs  sueurs  et  de 
leur  sang.  Vers  le  même  temps,  la  mort  se  choisissoit  aussi  des 
victimes  en  France  ;  mais  en  les  précipitant  dans  le  tombeau 
elle  sembloit  leur  ravir  les  douces  consolations  de  Te 
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Le  10  mai,  Louis  XV mourut  dans  sa  soixante-cinquième  année 
et  après  un  règne  de  cinquante-huit  ans.  Il  étoit  tombé  malade  des 
suites  de  ses  horribles  débauches,  dès  le  28  avril.  Le  4  mai,  il  or- 
donna de  lui-même  à  une  femme,  quineméritoit  point  de  porter 
ce  nom ,  de  quitter  enfin  la  cour.  Dans  la  nuit  du  5  au  6 ,  il  se 
confessa  à  l'abbé  Mondou.  Lorsqu'on  lui  administra  les  sacre- 
ments, le  cardinal  de  la  Roche- Aymon ,  grand-aumônier,  dit 
tout  haut  aux  assistants,  que  le  roi  tavoil  chargé  de  déclarer 
qu'il  étoit  très  fâché  d avoir  donné  du  scandale  :  triste  répa- 
ration, il  faut  l'avouer,  après  un  aussi  long  règne  prostitué  tout 
entier  à  la  plus  coupable  dégradation.  Ce  n'est  pas  que 
Louis  XV  n'eût  des  qualités  estimables  ;  mais  on  abusa  de  la 
foiblesse  de  son  caractère,  et  de  sa  pente  pour  le  vice.  Des 
courtisans  avides  mirent  tout  en  usage  pour  corrompre  ses 
mœurs,  et  eurent  le  triste  avantage  d'y  réussir.  Nous  vou- 
drions vainement  dissimuler  des  faits  trop  connus  ;  le  scandale 
de  sa  conduite  et  les  désordres  de  sa  cour  firent  au  royaume  des 
plaies  profondes  ;  il  laissa  l'incrédulité  faire  les  plus  tristes 
progrès,  et  au  lieu  qu'un  gouvernement  prévoyant  et  ferme 
eût  appliqué  au  mal  naissant  des  remèdes  efficaces,  il  n'opposa 
aucune  résistance  aux  attaques  continuelles  que  l'on  dirigeoit 
et  contre  son  trône  et  contre  le  sanctuaire.  Il  enhardit  le  vice 
par  son  exemple,  et  rendit  presque  inutiles  les  grandes  leçons 
de  vertu  que  donnoient  à  la  cour  une  reine ,  un  dauphin  et 
des  princesses  d'un  mérite  si  rare ,  d'une  piété  si  solide.  Aussi 
n'est-il  presque  pas  une  époque  de  son  règne  qui  ne  rappelle 
d'affligeants  souvenirs.  Dans  ce  temps  malheureux,  on  vit,  pour 
ainsi  dire,  tous  les  désordres  à  la  fois  :  l'immoralité  la  plus 
audacieuse  sous  la  Régence ,  la  licence  frénétique  du  parti  jan- 
séniste ,  ses  satires ,  ses  intrigues ,  les  illusions  qu'il  enfanta ,  les 
scènes  ridicules  ou  cruelles  qu'il  ne  rougit  point  d'attribuer  à 
la  religion  qui  le  repoussoit  \  les  entreprises  réitérées  des  par- 
lements; les  contestations  qu'entretint  celui  de  Paris,  les 
troubles  qu'il  fomenta,  et  les  atteintes  marquées  qu'il  porta 
successivement  à  l'autorité  du  prince  dont  il  devoit  être  le  sou- 
tien, l'appui  et  le  défenseur;  le  monarque  se  trahissant  lui- 
même  en  devenant  le  complice  de  tous  ces  attentats ,  et  en 
énervant  de  plus  en  plus  son  foible  pouvoir  \  des  ministres  , 
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tantôt  sans  vigueur  pour  réprimer  le  mal ,  tantôt  d'intelligence 
avec  ses  artisans  pour  l'accroître  ;  l'incrédulité  naissant  dans 
l'ombre,  foible  et  timide  d'abord,  ne  montrant  que  la  moitié 
de  ses  vues,  et  ne  publiant  ses  productions  que  de  loin  en  loin 
et  comme  à  la  dérobée,  pois  fortifiée  par  la  corruption  du 
prince  et  enhardie  par  l'impunité  qu'on  lui  accordoit,  versant 
•es  poisons  sans  retenue,  se  glissant  dans  toutes  les  classes, 
étalant  avec  audace  ses  blasphèmes,  ses  provocations  sédi- 
tieuses, et  menaçant  de  ses  efforts  redoublés  l'autorité  aveugle 
qui  l'avoit  laissée  s'accrottre.  Que  dirons-nous  encore?  les  res- 
sorts du  gouvernement  brisés ,  les  lois  sans  force ,  les  droits 
du  prince  et  l'obéissance  des  sujets  méconnus  et  mis  en  pro- 
blème -,  des  mœurs ,  des  maximes ,  et  un  langage  tout  faussés, 
substitués  à  ce  qui  jusque-là  avoit  fait  le  repos  de  la  société  et 
la  force  de  l'état;  la  souveraineté  du  peuple  proclamée;  enfin 
le  trône  et  l'autel  chancelant  également  sous  les  coups  d'enne- 
mis acharnés:  tel  est  l'effroyable  tableau  que  présente laFrance 
pendant  un  intervalle  de  près  de  soixante  ans.  Pour  l'observa- 
teur le  moins  attentif,  qn'annonçoit  un  tel  désordre,  sinon  des 
révolutions  et  des  orages? 

Déjà  en  1 770,  on  avoit  pu  craindre  une  catastropbe  :  l'agita- 
tion avoit  été  extrême  ;  les  états-généraux  avoient  été  deman- 
dés ;  ceux  qui  sollicitoient  leur  convocation  n'en  avoient  pas 
tous,  il  faut  le  croire,  calculé  les  résultats.  Mais  si  elle  fut  re- 
fusée, Louis  XV  laissa  pour  héritage  à  son  successeur  un  germe 
fatal  de  troubles,  de  discorde  et  de  destruction. 

Le  jour  même  de  la  mort  de  Louis  XV,  Louis-Auguste,  pré- 
cédemment duc  de  Berry,  puis  dauphin  en  1 765,  succéda,  sous 
le  nom  de  Louis  XVI,  à  son  aïeul.  Louis  XVI ,  troisième  fils  du 
vertueux  daupbin,  mort  neuf  ans  auparavant,  étoit  devenu, 
par  la  mort  de  ses  deux  aines ,  l'héritier  présomptif  du  trône, 
et  commença ,  âgé  de  vingt  ans ,  un  règne  qui  sera  tristement 
célèbre  dans  l'histoire.  La  bonté,  la  droiture ,  des  mœurs  pures , 
l'amour  pour  ses  peuples,  le  désir  ardent  d'en  être  aimé  et  de 
faire  le  bien ,  formoîent  le  caractère  du  nouveau  prince.  Pour 
se  rendre,  à  ce  qu'il  croyoit,  les  vœux  de  la  national  rappela  les 
parlements,  et  tint,  le  12  novembre,  un  lit  de  justice  pour 
leur  rétablissement.  11  y  fit  enregistrer  différents  édits  qui  ope- 


•   f 
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roient  quelques  changements  dans  la  discipline  de  ces  corps, 
déclaraient  nulles  les  procédures  faites  autrefois  sur  les  contes- 
tations religieuses,  et  défendoit  de  les  renouveler.  Louis  avoit 
aussi  voulu  prévenir  les  autres  écarts  des  magistrats,  leurs  dé- 
missions concertées,  leurs  ligues  avec  les  parlements  des  pro- 
vinces ,  leur  refus  d'enregistrer  les  édits,  de  rendre  la  justice, 
et  autres  abus  de  cette  nature.  Mais  ces  fiers  bannis  protestè- 
rent ,  firent  des  remontrances  et  ne  voulurent  pas  se  rendre. 
Leur  ingratitude  ne  fit  que  confirmer  le  jugement  qu'on  avoit 
déjà  pu  porter  sur  eux.  On  s'aperçut  que  leur  résurrection,  pour 
me  servir  de  l'expression  alors  en  vogue,  les  rendoit  plus  en- 
treprenants et  accréditoit  parmi  eux  l'opinion  que  la  cour,  en 
les  rappelant,  n'a  voit  fait  que  céder  à  la  nécessité,  et  que  la 
monarchie  ne  pcuvoit  subsister  sans  eux. 

Mais  abandonnons  pendant  quelques  instants  cette  terre 
coupable  et  malheureuse ,  bientôt  ses  crimes  et  ses  revers  ne 
nous  retiendront  que  trop  !  et  voyons  ce  que  la  croix  et  son  gé- 
néreux esprit  nous  offrent  de  consolations  aux  extrémités  de  la 
terre.  Ce  n'est  pas  précisément  la  paix  que  nous  y  cherche- 
rons, si  Ton  entend  par  paix  la  paisible  jouissance  de  Dieu  et  de 
tous  ses  bienfaits  dans  cette  vie  :  non  ,  cette  paix  n'est  pas  ce 
que  le  Fils  de  l'homme  est  venu  apporter  sur  la  terre,  mais  bien 
le  glaive  des  combats  contre  la  chair  et  le  monde,  et  Satan. 
Cependant  au  plus  fort  même  de  cette  guerre  et  de  ces  com- 
bats, la  Providence  ne  laisse  pas  sans  consolation  ceux  qui 
souffrent  pour  elle  :  le  Seigneur  remplit  d'une  douce  paix , 
d'une  paix  qui  surpasse  tout  sentiment,  les  cœurs  de  ceux  qui 
ne  mettent  leur  confiance  qu'en  lui.  C'est  ce  qui  paroît  d'une 
manière  bien  admirable  dans  les  rapports  des  hommes  aposto- 
liques que  le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  avoit  conduits  dans  la 
portion  la  plus  policée  de  cette  terre  de  l'infidélité1. 

a  J'admire  «  écrivoit  de  la  Chine  en  septembre  1768,  un 
pieux  missionnaire,  j'admire  comment  nous  pouvons  nous 
maintenir  ici,  et  y  maintenir  ces  chrétientés  formées  par  nos 
prédécesseurs ,  les  augmenter ,  en  former  de  nouvelles ,  mal- 
gré tant  d'obstacles,  proscrits  que  nous  sommes  par  les  lois, 
incapables  de  changer  notre  accent,  et  vivant  ici  des  vingt, 

1  Lettres  édifiantes^  tome  37,  page  94 (Pans,  i83a,  în-18). 
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trente  et  quarante  années  environnés  de  tons  les  dangers  dont 
parle  saint  Paul  (  a  Cor.  1 1  ).  Je  mets  au  hasard  quelques  traits 
qui  me  viennent  à  la  mémoire. 

»  Je  suis  investi  dans  une  fort  petite  cabane,  par  un  peuple 
d'infidèles  furieux,  et  qui  ne  veulent  rien  moins   que  m'écor- 
cher  tout  vif.  Muni  du  signe  de  la  croix,  je  sors  et  passe  au 
milieu  de  la  troupe  par  le  plus  beau  clair  de  lune  sans  être  re- 
connu. L'instant  d'après ,  l'ange  du  Seigneur  préside  à  ia  sortie 
de  ma  chapelle,  qui  passe  encore  sous  les  yeux  de  ces  mêmes 
furies ,  sans  être  aperçue.  Après  cela  on  enfonce  les  portes ,  on 
brise ,  on  casse  tout  pour  parvenir  à  ma  chambre  ,  et ,  dans  la 
rage  où  ils  sont  de  voir  que  la  proie  leur  est  échappée  ,  ils  n'a- 
perçoivent pas  un  sac  portatif  pendu  dans  la  chambre ,  où  étoit 
mon  bréviaire  et  autres  objets  à  mon  usage ,  qui  dans  le  dés- 
ordre de  ma  fuite  a  voient  été  oubliés.  Bientôt  le  chef  de  ces 
malheureux  voit  mourir  ses  trois  fils  dans  l'année  (  affliction 
terrible  en  Chine),  et  reconnott  que  c'est  une  punition  du  Maître 
du  ciel  dont  il  a  insulté  le  ministre. 

»  Une  autre  fois ,  je  me  trouve  dans  un  endroit  ou  la  famine 
avoit  rassemblé  jusqu'à  un  millier  de  voleurs  et  de  gens  sans 
aveu  qui  mettoient  le  pays  à  contribution;  on  ne  pouvoit  se 
rédimer  du  pillage  qu'en  donnant  à  un  jour  marqué  »  ou  la 
somme  d'argent,  ou  la  quantité  de  grains  qu'ils  envoyoient 
demander  par  leurs  agents.  Huit  de  leurs  émissaires  arrivent 
dans  la  maison  du  chrétien  chez  qui  j'étois ,  au  moment  que 
je  sortois  de  la  chambre  où  j'avois  dit  la  messe;  un  instant 
plus  tôt,  ils  me  surprenoient  à  l'autel.  Ils  prennent  et  sou- 
lèvent à  diverses  reprises  le  coffre  de  la  chapelle  :  Dieu  ne 
permet  pas  qu'ils  l'ouvrent;  ils  demandent  trente  boisseaux  de 
riz,  qu'on  doit  venir  prendre  le  lendemain  à  la  même  heure» 
puis  ils  se  retirent.  Mon  hôte,  mort  de  peur,  vient  vite  me  faire 
part  de  cette  triste  nouvelle  :  après  l'avoir  exhorté  à  la  rési- 
gnation à  tout  événement,  je  lui  dis  que  je  croyois  qu'en 
donnant  une  partie  à  Dieu ,  il  pourrait  peut-être  attirer  sa        1 
protection  sur  le  reste  ;  et  je  lui  conseille  de  faire  sur-le-       / 
champ  une  aumône  de  quelques  boisseaux  à  de  pauvres  chré- 
tiens du  voisinage,  ce   qui  est  exécuté.  Le    divin   Maître 
voulut  bien  dégager  l'espèce  de  promesse  que  j'avois  faite  en 
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sort  nom  ;  et  le  lendemain  malin ,  dans  le  temps  qu'on  atten- 
dent les  brigands ,  arrivent  divers  corps  de  soldats  que  le  gou- 
verneur de  la  ville  de  laquelle  dépend  ce  lieu ,  a  voit  ramassés  de 
toutes  les  villes  voisines  ;  plusieurs  des  chefs  sont  pris,  le  reste 
se  dissipe,  et  un  brigandage  qui  duroit  depuis  quinze  jours, 
est  arrêté  dès  qu'on  en  est  venu  aux  chrétiens* 

»  Là, on  me  cherche  pour  me  nuire,  on  ne  me  trouve  pas, et 
la  mauvaise  volonté  cesse.  Une  femme  païenne  veut  se  venger 
d'avoir  été  repoussée  à  l'entrée  d'une  chambre  où  j'étois  oc- 
cupé à  confesser,  et  elle  va  dans  la  rue  crier  à  pleine  tête  à 
F  Européen  l  personne  ne  bouge;  elle  va  à  un  grand  marché  « 
a  un  quart  de  lieue ,  pour  ameuter  la  populace  *  et ,  comme  si 
un  Européen  n'étoit  pas  un  homme  proscrit*   aucun  *  pas 
même  les  commissaires  de  quartier  ne  prennent  fait  et  cause 
pour  elle.  Des  apostats  veulent  imiter  Judas;  je  tremble  sur  eux 
aussitôt  que  j'en  vois  \  ils  font  presque  toujours  une  fin  tra- 
gique *  et  celui  qui  a  permis  leur  révolte  pour  exercer  notre 
abandon  à  sa  providence ,  arrête  l'effet  de  leur  mauvaise  vo- 
lonté. Ici  un  malheureux  sur  qui  la  vengeance  divine  a  déjà 
éclaté  par  bien  des  coups  redoublés,  veut  me  trahir:  les  infi- 
dèles sont  convoqués  pour  me  venir  enlever  3  un  d'eux ,  ami 
du  chrétien  chez  qui  j'étois,  se  trouve  là  et  détourne  le  coup. 
Là  ,  un  autre  perfide  à  qui  je  refuse  les  sacrements  pour  sa  dés- 
obéissance aux  décrets ,  amène  des  infidèles  pour  me  prendre  ; 
avec  cette  escorte,  il  entre ,  fait  grand  fracas  ;  les  chrétiens  sai- 
sissent le  traître  pour  que  je  puisse  sortir.  Je  passe  devant  les 
infidèles  qui  me  saluent,  sans  qu'aucun  pense  à  mettre  la  main 
sur  moi-,  et  l'apostat,  devenu  odieux  aux  uns  et  aux  autres, 
est  forcé  d'aller  ailleurs  cacher  sa  honte  et  son  crime. 

»  Une  fois ,  je  me  trouve  sur  la  barque  avec  tout  mon 
bagage  apostolique ,  et  chargé  même  de  provisions  de  Canton 
pour  deux  autres  de  mes  confrères*  Lorsque  je  medisposois  à 
dire  la  messe,  je  vois  une  barque  arrêtée;  c'étoit  un  manda- 
rin qui  devoit  aller  à  la  capitale  $  il  lui  fallait  des  barques  pour 
lui  et  pour  sa  suite  :  où  aller,  que  devenir  ?  où  porter  tous 
mes  effets  dans  un  endroit  où  il  n'y  a  pas  de  chrétiens?  J'étois 
dans  le  plus  extrême  embarras  ,   quand  arrive   une  barque 

chrétienne  qui ,  à  cause  de  sa  structure,  ne  couroit  pas  risque 
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d'être  arrêtée*,  premier  coup  de  Providence  :  je  me  sauve  des- 
sus avec  ce  qui  m* est  le  plus  nécessaire  de  mes  effets,  et  je  m'é- 
carte un  peu.  Le  secrétaire  du  mandarin  voyant  les  barques 
arrêtées  monte  à  diverses  reprises  sur  la  mienne ,  la  trouve  à 
son  gré  ;  mais  après  bien  des  délibérations ,  il  se  fixe ,  par  je  ne 
sais  quelle  force  secrète ,  à  trois  ou  quatre  autres  barques,  quoi- 
que beaucoup  moins  commodes  que  la  mienne ,  laquelle,  dé- 
gagée de  ce  mauvais  pas,  vient  à  toutes  voiles  me  Irouver 
dans  l'endroit  où  j'étais  caché  en  attendant  l'événement. 

»  Le  père  Desrobert,  d'heureuse  mémoire  ,  disoit  quelque- 
fois que  son  principal  catéchiste  était  l'esprit  de  ténèbres;  il 
m'a  rendu  le  même  service.  Plusieurs  infidèles ,  en  divers  lieux 
et  en  différents  temps ,  ont  été  violemment  molestés,  soit  par 
des  spectres  horribles,  soit  par  divers  mauvais  traitements, 
soit  par  des  incendies  extraordinaires  et  fréquents  qui  épou- 
vantent tous  les  voisins.  En  pareil  cas ,  les  ministres  de  Satan, 
les  prêtres  des  idoles  sont  invités  ;  lorsqu'ils  ont  en  vain  épuisé 
tout  leur  art,  les  infidèles ,  ou  le  démon  lui-même  leur  suggère 
d'avoir  recours  aux  chrétiens  :  on  porte  de  l'eau  bénite  ;  on 
élève  les  images  de  la  religion;  et  les  vexations  cessent,  ou  du 
moins  diminuent;  ils  se  font  instruire,  ils  reçoivent  le  baptême, 
on  n'entend  plus  parler  de  rien.  Si  le  séducteur  qui ,  malgré 
lui,  les  a  fait  entrer  dans  la  religion,  cherche  à  les  faire  re- 
tourner en  arrière,  et  a  même  réussi  pour  quelques-uns  :  ce 
n'est  qu'après  avoir  fait  éclater  la  toute-puissance  de  Dieu  et 
sa  propre  foiblesse.  Un  homme ,  horriblement  vexé  par  le  dé- 
mon ,  était  en  conséquence  tombé  dans  diverses  maladies  com- 
pliquées. Après  avoir  essayé  en  vain  tous  les  remèdes  et  toutes 
les  superstitioQs,  il  a  recours  à  Dieu.  Il  se  fait  instruire,  je  le 
baptise  lui  et  presque  toute  sa  famille.  Il  persévère  quelque 
temps  avec  ferveur;  mais,  comme  Dieu  n'a  voit  pas  jugé  à  propos 
de  faire  le  miracle  de  guérir  ses  maladies  corporelles,  il  s'em- 
porte jusqu'à  blasphémer ,  et  en  vient  jusqu'à  arracher  et 
déchirer  ses  images  en  signe  d'apostasie  ;  il  meurt  le  mêinc  jour. 
Se  sentant  frappé,  il  exhorte  ses  enfants  à  persévérer  el  recon- 
noît  sa  faute,  mais  selon  toutes  les  apparences,  à  peu  près  à  la 
manière  d'Àntiochus  :  Dieu  en  est  le  juge.  J'ai  beaucoup  de 
traits  semblables  de  punitions  pour  apostasie* 
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»  tJn  chrétien,  petit  commerçant  *  âvoit  quelques  mar- 
chandises superstitieuses  «  telles  que  ces  monnoies  de  papier 
destinées  à  être  jetées  sut  les  tombeaux  des  morts,  des  bâtons 
odoriférants  pour  brûler  devant  les  idoles  (les  chrétiens  ne 
peuvent  vendre  de  ces  choses-là).  Je  visite  cet  endroit;  après 
une  longue  exhortation ,  je  ne  puis  obtenir  de  lui  que  la  pro-i 
messe  de  ne  plus  rien  acheter  de  semblable)  mais  pour  ce  qui 
lui  reste  de  pareille  marchandise ,  il  refuse  absolument  de  le  sa- 
crifier et  veut  renvoyer  sa  confession  à  la  visite  de  l'année  sui- 
vante* J'ai  beau  lui  représenter  qu'il  n'y  aura  peut-être  plus  de 
visite  pour  lui  :  tout  est  inutile;  je  pars.  À  peine  arrivé  dans  la 
chrétienté  voisine,  je  trouve  des  billets  de  mort;  j'ouvre,  et 
je  lis  avec  horreur  le  nom  de  ce  malheureux.  Un  autre,  qui 
faisoit  de  ces  sortes  de  bâtons  odoriférants  se  rend  à  mes  ex* 
horlations  :  le  tentateur  lui  apparoît  souvent ,  et  le  menace  de 
le  tuer  s'il  ne  continue  ce  commerce  ;  il  succombe.  Je  reviens 
à  la  charge,  il  m'obéit,  et  cela  à  diverses  reprises.  Enfin  le 
démon,  pour  n'essuyer  plus  tant  de  contradictions  de  ma 
part,  le  fait  apostasier.  U  meurt  peu  après,  et  fait,  dans  ses 
derniers  moments,  des  efforts  inutiles  pour  obtenir  les  secours 
spirituels  ;  Satan  dont  il  ayoit  mieux  aimé  porter  le  joug  que 
celui  de  Jésus-Christ ,  gardoit  trop  bien  la  place*  Sa  fempae , 
qui  étoit  sa  complice*  meurt  la  même  année  1  en  mettant  au 
monde  un  enfant  conçu  par  un  crime ,  et  en  même  temps  sa 
fille  est  tuée  par  son  mari.  Ces  trois  morts  tragiques  frappèrent 
les  chrétiens,  mais  moi  plus  que  personne»  parce  que  j'*vois 
vu  de  plus  près  toute  cette  action  diabolique. 

»  Quant  à  certains  tjraits  marqués  de  la  Providence  pour 
sauver  telle  ou  telle  personne*  telle  famille,  etc.,  ils  sont  si 
multipliés,  que  je  ne  puis  en  dire  qu'un  petit  nombre, 

»  Une  fille  de  seize  ans  apprend  les  prières  et  l' obligation, 
de  certaines  abstinences ,  avant  d'avoir  appris  la  nécessité  du 
baptême  et  de  savoir  qu'il  y  a  un  missionnaire  qui  le  confère; 
mariée  à  l'infidèle  à  qui  elle  étoit  promise  dès  l'enfance ,  elle 
passe  dans  une  famille  assez  éloignée.  Mais  elle  n'est p^s  infidèle 
à  sa  première  grâce ,  et  se  conserve  intacte  de  toute  supersti- 
tion :  elle  prie  soir  et  matin  ;  et  de  sept  jours ,  elle  garde  deux 

jours  d'abstinence,  n'en  sachant  pas  davantage.  La  néophyte 
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passe  ainsi  trente  ans  entiers  sans  secours  :  mais  Dieu  bénit  cr. 
saintes  dispositions*  Un  enfant  chrétien  ne  pouvant,  à  cause  «! 
la  nuit,  gagner  son  village  ,  va  demander  l'hospitalité  à  cet: 
femme  qui ,  le  voyant  avant  de  se  coucher  se  retirer  dans  ni 
coin  pour  prier,  l'écoute  ,  et  entendant  quelques  mots  de  si 
prière,  lui  dit  qu'elle  aussi  est  chrétienne.  Là-dessus ,  l'enta:! 
lui  fait  des  questions,  et  par  ses  réponses ,  voyant  qu'elle  n Vsi 
pas  baptisée,  il  l'instruit  sur  la  nécessité  du  baptême,  et  connu; 
je  n'étois  pas  loin ,  me  l'amène.  J'achève  de  l'instruire ,  je  ki 
confère  avec  grande  consolation  ce  sacrement  auquel  elle  ëio \ 
si  bien  disposée,  et  depuis  sept  à  huit  ans  qu'elle  l'a  reçu,  àk 
vit  avec  grande  édification. 

»  Un  autre  gentil  n'a  survécu  que  de  peu  de  jours  à  la  griot 
du  baptême  à  laquelle  il  avoit  apporté  les  mêmes  disposition 
que  cette  femme.  Cet  homme  croyoit  en  savoir  assez  dès  qui 
eut  appris  à  honorer  et  à  adorer  Dieu*,  depuis  vingt  ans  il  ré- 
citait avec  grande  ferveur  ses  prières.  Au  bout  de  ce  tempf, 
la  Providence  fit  qu'il  passât  chez  la  veuve  de  celui  qui  lui  avoit 
donné  les  premières  instructions.  Celle-ci,  le  voyant  bien  dis- 
posé, lui  dit  qu'un  homme,  qui  lui  en  apprendra  davantage, 
est  ce  jour-là  même  sorti  de  chez  elle  pour  aller  à  six  lieues  de 
là.  11  fait  ces  six  lieues  avec  grande  joie,  vient  me  demander  le 
saint  baptême ,  et  meurt  peu  après.  On  ne  parle  ici  de  baptéroi, 
et  surtout  de  celui  qui  le  confère ,  que  quand  on  est  moralement 
sûr  que  le  catéchumène  ne  retournera  pas  en  arrière. 

»  J'arrive  dans  un  endroit  où  il  y  avoit  plusieurs  barques 
chrétiennes,  je  dis  à  un  homme  qui  étoit  sur  la  mienne,  et  qui 
s'y  trouvoit  par  pure  Providence,  de  voir  si  la  barque  de  sa 
sœur  ne  seroit  pas  dans  cet  endroit-là  :  il  part  pour  l'aller  cher- 
cher. A  peine  avoit-il  fait  deux  pas  que,  je  ne  sais  par  quel  mou* 
vement,  je  le  rappelle  et  lui  dis  que,  s'il  trouve  sa  sœur,  il  h 
fasse  venir  le  jour  même,  parce  que,  ajoutai-je,  on  ne  sait  pas 
ce  qui  peut  arriver.  Elle  vient,  je  la  confesse,  peu  après  e\k 
s'en  retourne ,  se  trouve  mal ,  et  avant  midi  on  vient  m'ap- 
prendre  sa  mort. 

»  Une  autre  fois ,  faute  d'un  endroit  plus  tranquille ,  je  faisois 
ma  retraite  sur  ma  barque ,  et  passant  par  un  lieu  où  il  y  avoit 
des  chrétiens,  j'en  remets  la  visite  à  mon  retour quinedevoit  paS 
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tarder,  et  j'ordonne  en  conséquence  au  patron  de  passer  outre 
sans  donner  nouvelle  à  personne  de  ma  présence-,  cependant, 
près  de  sortir  du  lieu,  il  me  vient  en  pensée  qu'à  mon  retour 
il  seroit  trop  tard  peut-être  pour  distribuer  le  calendrier  de 
l'année  suivante*,  }e  fais  donc  aller  un  homme  à  terre  pour  en 
porter  dans  la  première  maison  chrétienne;  quand  je  le  vois  qui 
revient  en  courant  me  dire  que  le  catéchiste  de  l'endroit  étoit  à 
l'extrémité ,  alors  je  reviens  sur  mes  pas ,  et  j'administre  ce  bon 
néophyte  qui  ne  survit  que  d'un  jour  à  la  grâce  des  derniers 
sacrements*— rJe  ne  finirais  point,  si  je  voulais  tout  dire....  % 
Ces  consolations  et  ees  marques  si  visibles  de  la  Providence 
et  oient  aussi  des  leçons  de  courage  pour  le  moment  du  danger. 
Celui-ci  approchoit»  et  déjà  la  persécution  a  voit  éclaté  en  di- 
verses provinces.  Donnons-en  une  esquisse  en  employant  les 
termes  mêmes  du  père  Lamothe1. 

«  La  persécution  s'est  lait  sentir  dans  presque  tous  les  quar- 
tiers de  cette  province  et  de  la  voisine,  appelée  Hou-Quatigf 
et  c'est  dans  cette  dernière  qu'elle  a  commencé  dans  un  lieu 
qui  est  de  ma  mission.  L'accusation  d'un  bonze  »  irrité  de  ne 
pouvoir  vendre  chez  nos  chrétiens  ses  charlataneries,  y  à  donné 
lieu*  Leur  innocence  sur  le  sujet  dont  il  les  accusoit  a  été  bien 
aisée  à  reconnoitre  \  mais  on  les  a  pris  sur  leur  religion,  qui 
souffre  toujours  ici  de  violents  soupçons  %  parce  qu'elle  vient 
d'Europe. On avoit  arrêté  une  trentaine  de  chrétiens,  enlevant 
en  même  temps  leurs  images  ,  leurs  livres ,  leurs  heures ,  leurs 
chapelets.  Vingt-cinq  d'entr'eux  furent  relâchés  peu  de  jours 
après;  mais  on  en  retint  cinq,  dont  deux  étoient  catéchistes,  et 
ils  furent  conduits  à  la  capitale  de  la  province ,  pour  être  pré- 
sentés au  chef  du  tribunal  des  crimes ,  car  c'est  un  crime  ici  d'être 
chrétien,  et  surtout  d'aider  les  autres  à  le  devenir.  Ils  y  ont  élé 
retenus  jusqu'en  mars  de  celte  année,  c'est-à-dire  environ  cinq 
mois,  sans  donner  aucune  marque  de  foiblesse.  Deux  y  sont 
morts  dans  les  fers,  quoiqu'ils  n'y  aient  pas  été  extrêmement 
maltraités.  J'ai  cette  confiance, que  Dieu,  qui  sonde  les  cœurs , 
aura  eu  égard  à  leur  honne  volonté,  et  les  aura  mis  au  nombre 
de  ses  martyrs ,  quoique  le  glaive  n'ait  pas  tranché  le  fil  de 
leurs  jours. 

1  Lettre*  édif.  tom.  37,  p.  i5i. 
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»  De  là,  l'orage  s'étendit ,  en  peu  de  temps ,  dans  nos  quar- 
tiers \  car  on  avoit  trouvé  dans  les  papiers  de  ces  confesseurs  des^ 
billets  de  mort,  où  étaient  marqués  les  noms  de  trois  villes  de 
ces  montagnes*  C'est  l'usage  ici  que,  lorsque  quelqu'un  des 
captifs  meurt y  on  envoie  de  tous  cotés  des  billets  pour  l'annon* 
cer  aux  autres  chrétiens ,  afin  que  tous  ensemble  unissent  leur* 
prières  pour  obtenir  plus  tôt  la  délivrance  de  l'âme  du  défunt. 
Cette  communication  n'est  point  du  goût  de  la  police  chinoise, 
parce  qu'elle  craint  les  révoltes ,  et  qu'elle  voudroit  qu'on  n'eût 
de  rapport  qu'avec  son  voisin.  Aussi  n 'y  a-Uil  point  dé  poste  en 
Chine,  et  la  circulation  des  lettres  y  est  si  difficile,  qu'à  peine 
puis-je  en  recevoir  une  fois  l'an  de  la  capitale  dé  l'empire,  à 
moins  d'envoyer  moi-même  des  exprès  pour  en  avoir,  et  ees 
envois  ne  se  font  pas  sans  danger, 

»  Dans  notre  district  la  persécution  commença  vers  le  10  de 
novembre,  et  j'en  appris  la  première  nouvelle  le  jour  de  saint 
Stanislas Kostka.  Dieu  m'avoit  inspiré,  avant  de  l'apprendre, 
d'entretenir  deux  dimanches  de  suite  mes  chrétiens  du  bonheur 
de  ceux  qui  souffrent  persécution  :  je  leur  avois  parlé  le  matin, 
et  à  midi  j'appris  quetoutétoità  feu  et  à  sang  autour  delà  mon- 
tagne ;  qu'il  me  falloit  déloger  au  plus  vite ,  si  je  né  voulois 
être  surpris  chez  moi  par  notre  mandarin  qui  venoit  en  personne 
avec  une  troupe  de  trente  à  quarante  satellites  ;  qu'on  fouilloit 
dans  tous  les  coins ,  et  qu'on  enlevoit  tout  ce  qui  tomboit  sous 
la  main»  livres,  croix,  images,  etc,  -,  que  tous  ceux  qu'on  pouvoit 
arrêter  étaient  traités  et  interrogés  comme  des  criminels  d'état. 

»  En  effet,  deux  jours  après,  le  mandarin  parut  à  la  montagne, 
après  avoir  tout  bouleversé  aux  environs»  H  n'était  plus  qu'à  une 
lieue  de  notre  maison  dont  il  vouloit  surtout  venir  faire  la 
visite  et  y  demeurer  quelques  jours,  parce  qu'elle  est  au  centre 
d'un  grand  nombre  de  chrétientés ,  afin  d'y  ensevelir  la  reli- 
gion sous  ses  ruines.  Mais  la  Providence,  qui  veille  sur  nous 
et  sur  la  mission,  l'arrêta  sur  ses  pas,  l'obligea  à  rebrousser 
chemin ,  et  à  aller  se  loger  chez  un  infidèle  ;  il  auroit  «ans  cela 
trouvé  chez  nous  des  lettres  européennes  qui  avoièht  échappé 
aux  yeux  de  nos  gens,  quoiqu'ils  eussent  transporté  ailleurs  des 
choses  qui  ne  couroient  aucun  risque.  Ces  lettres  une  (ois  entre 
tes  mains,  qui  auroit  pu  lui  persuader  que  ce  n'tftoit  pas  ici  la 
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retraite  d'un  Européen  ?  Et  de  là  quelle  suite  de  maux  !....  Or 
voici  comment  il  fut  arrêté.  Il  avoit  monté  une  centaine  de 
pas  pour  entrer  chez  un  chrétien  qui  ctoit  sur  la  route,  et  déjà 
fatigué,  voyant  de  la  porte  où  il  s'étoit  assis  qu'il  ne  se  présen- 
tai t  à  ses  yeux  que  des  rochers  escarpés ,  et  s'imaginant  qu'il 
falloitles  gravir  pour  venir  à  notre  maison,  il  interrogea  ses 
gens  sur  la  difficulté  des  chemins;  ceux-ci,  comme  s'ils  se 
fussent  entendus  avec  nous  pour  détourner  l'orage,  lui  répon- 
dirent qu'il  y  avoit  quelques  pas  si  difficiles  à  franchir,  qu'on 
ne  pouvoit  même  les  passer  à  cheval ,  quoique  à  la  vérité  on 
peut  même  venir  en  chaise  jusqu'à  notre  porte.  Ainsi  voilà  notre 
maison  hors  de  danger ,  et  par  conséquent  moins  de  troubles 
à  craindre  pour  les  missions  du  voisinage.  Cependant  le  man- 
darin, s'étant  fixé  chez  l'infidèle  à  deux  grandes  lieues  d'ici, 
envoie  de  tous  côtés  ses  satellites  pour  fouiller  le  même  jour 
tous  les  quartiers  des  environs,  afin  que  rien  ne  puisse  lui  échap- 
per; il  fait  enlever  tout  ce  qui  regarde  la  religion,  amener 
une  partie  des  chrétiens,  et  conduire  les  autres  à  la  ville,  après 
avoir  répandu  les  menaces  les  plus  terribles,  et  jeté  dans  les 
cœurs  de  nos  timides  Chinois  un  effroi  qu'on  ne  sauroit  se 
peindre.  Aussi  la  plupart  étoient  vaincus  avant  d'avoir  vu 
l'ennemi;  et  presque  tout  ce  qui  a  comparu  les  premiers  jours 
a  honteusement  plié,  les  uns  plus  tôt,  les  autres  plus  tard. 
Mais  on  emmenoit  d'un  autre  côté  une  troupe  de  fervents 
chrétiens,  ayant  leur  catéchiste  à  leur  tête.  Le  mandarin  eut 
beau  menacer  et  user  de  ses  autres  artifices ,  tous  firent  leur 
devoir.  Alors  la  face  des  affaires  changea ,  et  ce  bon  exemple 
fit  reprendre  cœur  aux  autres  qui  n'avoient  pas  encore  été 
persécutés,  et  dont  la  plupart  étoient  des  environs.  Sur  cela, 
ordre  de  prendre  le  chemin  de  la  ville  :  la  troupe  des  captifs 
étoit  d'environ  vingt  chrétiens.  Sur  la  route  on  les  interroge» 
pas  un  ne  plie  ;  on  les  souffleté,  et  tel  reçoit  jusqu'à  trente  coups  ; 
mais  c'est  en  vain,  les  coups  ne  font  que  ranimer  leur  courage. 
))  Arrivés  à  la  ville,  nouvel  interrogatoire,  après  avoir  eu 
soin  de  faire  étaler  à  leurs  yeux  divers  instruments  de  sup- 
plice :  ils  n'en  sont  pas  .plus  ébranlés.  Irrité  de  leur  résistance, 
le  mandarin  se  contient  cependant  assez  pour  se  contenter  de 
menacer,  et  pour  arriver  à  son  but  il  prend  une  autre  voie  -,  car, 
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songeant  qu'ils  étoient  pour  la  plupart  pauvres,  et  que  la  saison 
conimçnçoit  à  être  rude,  il  ordonne  de  les  retenir,  espérant 
que  la  crainte  de  faire  de  la  dépense  (  les  prisonniers  ici  élant 
obligés  de  se  nourrir),  celle  de  perdre  leur  temps  ou  de  souffrir 
du  froid ,  pourroit  faire  quelque  impression  sur  eux.  Malheu- 
reusement quatre  ou  cinq  ont  donné  dans  le  piège  ,  et  ont  feint 
une  apostasie  \  car  souvent  on  ne  leur  demande  rien  de  plus, 
on  leur  dit  même  qu'on  s'embarrasse  peu  que,   de  retour  chez 
eux ,  ils  prient  comme  à  l'ordinaire  ;  mais  dix-sept  ont  rejeté  la 
proposition  avec  horreur,  aimant  mieux  souffrir  et  perdre  leur 
temps  y  que  de  perdre  leur  foi. 

»  Cependant  six  de  ceux  qui  avoient  apostasie  h  la  mon- 
tagne, ne  pouvant  soutenir  les  remords  de  leur  conscience^ 
prennent  la  résolution  d'aller  à  la  ville  chercher  le  man- 
darin, et  de  lui  déclarer  publiquement  qu'ils  Font  trompé,  et 
qu'ils  ne  prient  pas  moins  Dieu  qu'auparavant.  Mais  quelques 
démarches  qu'ils  pussent  faire ,  ils  ne  furent  pas  admis  à  son 
audience  ;  on  les  rebuta  partout ,  et  on  les  traita  comme  des  ex- 
travagants. «Pourquoi,  leur  dit-on,  venir  faire  un  pareil  aveu, 
»  et  chercher  des  supplices  ?N'est-ce  pas  assez  que  Dieu  sache 
•vos  sentiments?»  Lassés  d'attendre,  cinq  d'entr'eux  revinrent 
à  la  montagne,  résolus  de  mériter,  par  la  pénitence  publique 
qui  dure  ici  au  moins  trois  ans,  le  pardon  qu'ils  ne  peuvent 
mériter  par  une  autre  voie  :mais  le  sixième ,  Jacques  Ouei,  plus 
constant  et  plus  hardi ,  ne  se  rebuta  pas  \  il  offrit  de  l'argent      j 
pour  gagner  un  officier  du  tribunal  et  obtenir  que  son  nom 
fût  joint  à  ceux  des. confesseurs  qui  avoient  toujours  persévère'. 
On  lui  promit  enfin  de  le  faire  appeler  avec  eux ,  lorsqu'on  les 
feroit  comparaître  \  mais,  lassé  de  voir  qu'on  les  laissoit  languir 
trop  long-temps ,  il  épie  le  moment  que  le  mandarin  venoit  de 
juger   un  procès,  entre  avec  précipitation,  perce  la  foule, 
va  se  jeter  aux  pieds  du  juge,  et  lui  déclare  à  haute  voix  qu'il 
avoit   apostasie    dans   tel  endroit,    mais  que  ç'avoit  été  un 
mensonge  sacrilège  de  sa  part,  qu'il  étoit  encore  chrétien,  et 
ne  cesseroit  jamais  de  l'être. 

»  On  peut  juger  delà  fureur  du  mandarin  qu'une  telle  audace 
interditd'abord.  Revenu  de  sa  surprise,  il  fait  au  chrétien  les  re- 
proches les  plus  forts;  mais  les  paroles  n'ayant  point  d'effet, 
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il  lui  fait  donner  une  vingtaine  de  coups  bien  assenés,  dans 
l'espérance  de  le  rendre  plus  docile.  Les  coups  étant  aussi  inef- 
ficaces que  les  exhortations,  il  le  fait  attacher  par  le  cou  à  un 
poteau ,  de  manière  qu'il  ne  put  ni  s'asseoir  ni  se  tenir  debout. 
Jacques  demeura  deux  jours  et  deux  nuits  dans  cette  posture 
si  gênante  \  pendant  ce  temps  on  eut  la  cruauté  de  ne  lui  rien 
donner  à  manger.  Cette  scène  sepassoitle  jour  de  saint  Etienne , 
premiermartyr.  Enfin  la  constance  du  généreux  paysan  lassa  ses 
bourreaux,  et  il  fut  détaché.  Le  jour  de  sa  délivrancefutaussi  celui 
du  triomphe  des  dix-sept  qui  s'étoient  conservés  intacts  jusqu'à  ce 
moment.  On  les  fit  comparoitre;et,  parce  qu'aucun  ne  voulut  se 
rendre,  on  les  frappa  tous,  et  quelques-uns  si  cruellement  qu'ils 
furent  près  de  deux  mois  sans  pouvoir  marcher.  Le  mandarin  en 
avoit  fait  assez  pour  prouver  à  ses  chefs  son  zèle  pour  leurs  ordres 
d'exterminer  la  religion  :  car  ici  on  ne  pousse  guère  la  cruauté 
jusqu'à  la  mort,  pour  fait  de  religion  simplement.  Toutefois 
son  amour-propre  souffroit  de  se  voir  vaincu  ;  aussi  ajouta-t-il 
à  ces  mauvais  traitements  les  menaces  les  plus  terribles  ;  il  parr 
loit  de  confisquer  leurs  biens  ,  de  les  exiler  avec  toutes  leurs 
familles ,  et  il  donna  l'ordre  de  les  retenir  encore  en  prison. 

»  Cette  persécution  qui  a  commencé  en  novembre  1 768,  n'a 
fini  qu'au  commencement  de  la  nouvelle  année  chinoise,  ce 
qui  répond  au  7  février  de  l'année  suivante  1769.  S'il  y  a  eu 
des  lâches ,  nous  avons  eu  la  consolation  aussi  de  voir  des 
exemples  de  fermeté  dignes  de  notre  admiration 

»  Tout  se  fût  borné  à  ces  recherches,  si  le  Ki-ta-gin  (c'est 
le  nom  du  président  tartare  )  n'eût  présenté  à  l'empereur 
une  requête  dans  laquelle  il  vomissoit  mille  blasphèmes 
contre  notre  sainte  religion  et  lui  donnoit  les  qualifications  les 
plus  odieuses  ,  la  faisant  regarder  comme  une  peste  des 
plus  dangereuses  pour  l'état,  Il  dénonçoit  en  même  temps 
plus  de  vingt  mandarins  inférieurs  de  son  tribunal  comme 
ehrétiens,  pour  qu'ils  fussent  jugés  selon  la  rigueur  des  lois* 
L'empereur  se  contenta  de  mettre  au  bas  de  la  requête;  «  que 
»  le  tribunal  à  qui  il  appartient  examine  l'affaire ,  et  puis  m'en 
»  fasse  rapport.  »  Ce  fut  au  Hing-pou  (tribunal  des  crimes) 
qu'elle  fut  portée.  On  en  agit  avec  les  accusés  de  la  manière  la 
plus  douce-,  on  se  contenta  de  les  interroger  ù  différentes  rc- 


k 


4lO  (1767-79-)  HISTOIRE 

prises,  et  on  ne  les  retint  pas  même  en  prison.  Cependant, 
comme  la  religion  est  proscrite  parles  lois,  il  ialloit  nécessai- 
rement les  condamner  à  quelque  peine  :  la  sentence  porta  dt»oc 
qu'ils  seraient  privés  de  leurs  mandarinats  ;  qu'ils  auraient  quel- 
ques coups  Aepand-sé  ou  de  bâton  noueux,  dont  ils  se  sont  an 
reste  délivrés  par  l'argent  ,  n'ayant  été  condamnés  que  pour  la 
forme,  La  sentence  ajoutait,  que  la  religion  chrétienne  avant 
été  si  souvent  défendue,  le  serait  par  cette  raison  de  nouveau, 
quoiqu'elle  ne  renfermât  d'ailleurs  rien  de  superstitieux  ni  de 
mauvais;  que  ceux  qui  l'auraient  embrassée  seraient  tenus  de 
Tenir  se  déclarer  eux-mêmes  ;  faute  de  quoi ,  s'ils  étoient  dé- 
noncés, ils  seraient  punis  dans  la  suite  aveo  rigueur  :  expres- 
sion ambiguë  qui  eut,  comme  nous  Terrons,  des  suites  lâ- 
cheuses. L'empereur  confirma  cette  sentence,  qui,  quelques 
jours  après ,  fut  affichée  dans  la  Tille  et  les  faubourgs  de  Pékin* 
Aucun  chrétien  ne  pensoit  à  aller  se  dénoncer ,  parée  que  les 
termes  Tchou-cheau,  joints  au  contexte  de  la  sentence,  pa~ 
roissoient  signifier  que  la  dénonciation  serait  regardée  comme 
une  marque  d'apostasie,  et  cela  étoit  vrai. 

»  Presque  d'abord  après,  un  mandarin  considérable  et  chré- 
tien fut  menacé  par  un  de  ses  collègues;  il  l'accuserait  k 
l'empereur,  disoiUil,  s'il  ne  prenoit  le  parti  d'aller  se  dénoncer 
lui-même.  Ce  chrétien ,  nommé  Ma  ,  consulta  sur  le  parti  quïl 
avoit  à  prendre  :  on  jugea  que ,  puisqu'il  ne  pouvoit  éviter 
d'être  accusé,  il  valoit  mieux  qu'il  se  déclarât  lui-même } mais, 
qu'en  se  déclarant,  il  devoit  ajouter  qu'il  ne  prétendoit  point 
renoncer  à  sa  religion.  Cette  démarche  fit  le  plus  grand  éclat. 
Les  ministres  lui  dirent  d'abord  que,  puisqu'il  vouloit  tou- 
jours être  chrétien ,  il  n'a  voit  que  faire  de  venir  se  déclarer 
pour  tel  :  il  répondit  qu'il  y  avoit  été  forcé  par  un  autre  mai)' 
darin.  Sur  cela,  on  avertit  l'empereur,  qui,  selon  sa  maxime 
de  ne  point  autoriser  ouvertement  la  religion  ,  dit ,  qu^ 
change,  et  qu'on  le  laisse  tranquille.  Cet  ordre  fut  signifiés 
Ma  qui  demeura  ferme ,  et  donna  des  réponses  dignes  d'un 
chrétien  et  qui  lui  valurent  l'admiration  des  infidèles  ,  gens 
qui  ne  reconnoissent  vraiment  aucun  être  au-dessus  de  leur 
empereur,  lequel  est  proprement  ici  leur  Dieu. 

»  Les  choses  n'en  demeurèrent  pas  encore  là.  Les  officiers 
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subalternes  de  quelques  bannières,  quoique  sans  ordres  ex- 
près de  l'empereur  ni  du  ministre,  mais  poussés  ou  par  leur 
jiaine  eontre  la  religion,  ou  peut-être  par  les  émissaires  du 
JCi-ia-gin,  ou  par  quelque  ordre  secret  de  l'empereur,  firent 
appeler  les  chrétiens  de  leurs  bannières  pour  qu'ils  eussent  \ 
renoncer  à  la  religion.  Ces  bannières  sont  les  légions  de  l'em-* 
pire,  et  forment  autant  de  corps  de  troupes  considérables. 
Plusieurs  ont  cédé  aux   coups  de   fouet ,  d'autres    par   la 
crainte  de  ce  traitement ,  lequel  est  en  effet  fort  rude  lorsque  la 
passion  anime  ceux  qui  le  font  souffrir;  mais  plusieurs  aussi 
ont  été  inébranlables.  Un  jeune  homme  nommé  Jean  Tcheou  f 
âgé  de  vingt-quatre  ans ,  a  donné  l'exemple  d'une  constance 
héroïque.  Tout  meurtri  de  coups,  et  forcé  de  demeurer  pen«* 
dant  long-temps  à  genoux  sur  des  têts  de  pots  cassés,  il  a  tenu 
ferme  jusqu'au  bout  coiitre  la  rage  de  ceux  qui  l'ont  frappé 
de  telle  sorte  que  *  transporté  chez  lui  dans  un  état  pitoyable, 
il  a  été  bien  long-temps  avant  de  pouvoir  se  relever  du  lit* 
Il  se  remit  depuis,  et  continua ,  par  son  exemple,  d'être  pour 
les  autres  chrétiens  un  sujet  d'édification.  Ses  premiers  supé- 
rieurs même  ont  loué  sa  eonstahce  et  blâmé  la  brutalité  du 
mandarin  subalterne  qui,  sans  ordre,  Ta  voit  si  cruellement 
fait  frapper  *  Il  en  est  encore  quelques  Autres  qui  ont  montré 
le  même  courage» 

»  Cependant  les  recherches  n'ont  pas  été  générales  ;  il  est  des 
bannières  où  l'on  n'en  a  fait  aucune  ;  on  n'a  rien  dit  au  peuple 
et  même  à  plusieurs  mandarins  ;  nos  églises  ont  toujours  été 
ouvertes,  et  l'on  n'a  point  empêché  les  chrétiens  d'y  venir  :  ce 
qu'ils  ont  fait  la  plupart  comme  à  l'ordinaire. 

»  Enfin,  au  commencement  de  l'année  chinoise,  tout  s'est 
apaisé  à  Pékin  et  dans  les  provinces ,  où  l'on  fut  d'ailleurs  assez 
généralement  tranquille.  Vers  le  temps  de  Pâques  il  y  eut  encore 
une  vingtaine  de  chrétiens  arrêtés  dans  une  des  chrétientés  peu 
éloignées  de  Pékin,  où  ils  ont  été  traduits,  emprisonnés,  et 
quelques-uns  cruellement  battus ,  parce  qu'ils  sont  demeurés 
fermes*  L'occasion  de  cette  persécution  fut  une  dispute  que 
des  chrétiens  avotent  eue  avec  quelques  infidèles  :  les  accu- 
sateurs firent  leur  possible  pour  pousser  les  choses  à  l'extrémi  té  ; 
suais  on  est  venu  à  bout  d'assoupir  l'affaire  au  moyen  de  quelque 
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argent,  el  la  chose  n'est  point  parvenue  jusqu'à  l'empereur. 
Les  accusateurs  mêmes,  pour  avoir  voulu  la  rallumer  de  nou- 
veau, ont  été  punis  par  les  mandarins,  et  ce  de  manière  à  n'a- 
voir pas  envie  de  recommencer. 

»  Nous  ne  nous  occupons  plus,  ajoutoit  le  père,  qu'à  réparer 
les  maux  de  la  persécution  ;  les  brebis  égarées  viennent  se  sou-» 
mettre  à  la  pénitence  publique  qui  a  été  imposée  aux  apostats» 
et  dans  peu  les  choses  seront  sur  le  même  pied  qu'auparavant. 
Quelques  infidèles  même  n'ont  pas  laissé  de  se  faire  instruire 
et  de  demander  le  baptême  qu'on  leur  a  conféré  ;  parmi  eux  se 
trouvoient  deux  jeunes  gens  ceintures  jaunes  (  parents  de  l'em- 
pereur), qui  furent  gagnés  par  leur  frère  puîné,  lequel  est 
chrétien  depuis  cinq  à  six  ans ,  quoique  son  père  et  l'aîné  de 
la  famille  soient  encore  infidèles.  » 

Ainsi  selon  la  pensée  d'un  Père ,  le  sang  des  martyrs  étok 
toujours  la  semence  féconde  de  nouveaux  chrétiens.  L'erreur 
et  l'impiété  n'a  voient  pas,  en  France,  de  succès  plus  heureux 
contre  la  religion,  que  l'idolâtrie  et  l'infidélité  en  Chine: 
partout  la  vraie  foi  trouvoit  de  nobles  et  de  zélés  défenseurs. 

En  effet,  en  France,  le  clergé  s'étoit  réuni  de  nouveau,  et 
le  21  novembre  1775  il  publioit  son  Avertissement  aux  fidèles 
sur  les  avantages  de  la  religion  et  sur  les  effets  pernicieux  de 
^incrédulité. 

Cette  assemblée  ne  lutta  pas  moins  que  les  précédentes  contre 
es  progrès  de  la  nouvelle  philosophie.  Le  19  septembre  elle 
irrêtoit  deux  mémoires  au  roi:  le  premier,  sous  le  titre  de 
/iemontrances ,  dépeignoit  les  succès  effrayants  de  l'impiété 
rompant  toutes  les  barrières  et  ourdissant  ouvertement  ses  com- 
plots. «  D'où  vient ,  disoient  les  évêques ,  cette  fermentation 
»  générale  qui  tend  à  dissoudre  les  liens  de  la  société  ?  D'où 
»  vient  cet  examen  curieux  et  inquiet ,  que  personne  ne  se  re- 
»  fuse,  sur  les  opérations  du  gouvernement ,  sur  ses  droits,  sur 
»  leurs  limites  ?  D'où  viennent  ces  principes  destructeurs  de 
»  toute  autorité,  semés  dans  une  multitude  d'écrits,  et  que 
»  dans  tous  les  états  on  se  platt  à  répéter  et  à  entendre?  Tous 
»  les  désordres  se  suivent  et  se  tiennent  nécessairement.  Les 
)>  fondements  des  mœurs  et  de  l'autorité  doivent  crouler  avec 
»  ceux  de  la  religion.  » 
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Ces  observations  forent  encore  traitées  de  vaines  alarmes1*, 

Louis  XVI  venoit  d'admettre  dans  son  conseil  des  hommes 

que  la  nouvelle  philosophie  se  vanloit  d'avoir  pour  amis  et 

pour  de'fenseurs  a. 

L'assemblée  du  clergé  ne  pouvant  opposer  au  torrent  que 

des  exhortations  et  des  remontrances,  arrêta  une  instruction 
où.  l'on  présenterait  aux  peuples  les  avantages  de  la  religion  et 
les  effets  pernicieux  des  systèmes  qui  lui  sont  contraires.  M.  de 
Pompignan,  archevêque  de  Vienne ,  prélat  déjà  connu  par 
plusieurs  ouvrages  sur  cette  matière ,  fui  chargé  d'en  rédiger 
un  sur  le  plan  proposé.  Son  travail  répondit  aux  vues  de  l'as- 
semblée et  fut  adopté.  Il  y  exposoit  les  nombreux  avantages 
que  la  foi  procure  aux  hommes  et  que  l'incrédulité  leur 
ravit  :   i°  le  repos  de  l'esprit  humain  dans  la  connoissance 
de  la  vérité  ;   a0  le  sentiment  intérieur  de  la  vertu  ;  3°  le 
frein  pour  le  vice  et  le  remords  pour  le  crime  ;  4°  k  rémission 
des  péchés  -,  5°  la  consolation  dans  les  maux  ;  6°  l'espérance  de 
l'immortalité  ;  70  l'ordre  public  dans  la  société  civile.  L' Aver- 
tissement retraçoit  sur  chacun  de  ces  points  la  doctrine  conso- 
lante du  christianisme  et  les  effets  funestes  des  doctrines  du 
jour.  «  D'une  part,  disoit  le  savant  auteur,  des  nuages  épais 
»  sur  la  vérité,  le  dégoût  de  la  vertu,  le  vice  sans  frein ,  le 
»  crime  sans  remords ,  les  pèches  sans  expiation ,  les  maux  sans 
»  consolation ,  la  perspective  du  néant  substituée  à  celle  de 
»  l'immortalité,  les  lois  caduques  dans  l'ordre  politique,  le 

1  Ce  fat  cependant  sur  ces  représentations  que  le  roi  supprima  une  brochure  de 
Voltaire,  intitulée  :  Diatribe  à  l'auteur  des  Ephémérldes,  comme  scandaleuse,  ca- 
lomnieuse ,  et  contraire  au  respect  dû  à  la  religion  et  à  ses  ministres.  On  interdit 
l'imprimeur  de  sa  profession ,  et  on  raya  de  la  liste  des  censeurs  celui  qui  a  voit  ap- 
prouvé le  livre.  Quelques  jours  après ,  une  sentence  do  Chat el et  condamna  au  feu 
la  Philosophie  de  la  nature,  dont  l'auteur  étoit  un  M.  Delille. 

a  Les  choix  dont  elle  se  félicitait  le  plus  étoient  ceux  de  MM.  Turgot  et  de  Ma- 
lesherbes:  le  premier  économiste,  homme  à  systèmes,  à  idées  nouvelles,  et  qui 
montroit  beaucoup  d'ardeur  pour  les  mettre  à  exécution  ;  le  second  et  oit  plus  modéré, 
mais  peu  favorable  à  la  religion.  Ce  choix  ne  fut  au  reste  que  le  prélude  d'un  autre 
qui  eut  lieu  un  peu  plus  tard  ,  et  qui  parut  à  la  philosophie  une  victoire  nouvelle* 
Un  banquier  genevois,  Necker,  fut  mis  à  la  tête  des  finances.  On  dépeignit  au  roi 
comme  un  préjugé  digne  des  siècles  superstitieux  et  barbares ,  l'usage  qui  faisoit  re- 
jeter le  service  d'un  étranger  et  d'un  non-catholique.  D'ailleurs  beaucoup  d'homme* 
en  place  ,  de  courtisans  et  de  grands  seigneurs  accueilloieni  les  no u\ elles  opinions, 
et  en  protégeaient  les  auteurs. 
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heureuse  et  justement  célèbre ,  qui  prouve  dans  Fauteur  au- 
tant de  goût  et  de  modération  que  de  jugement  et  de  solidité, 
et  força  ses  adversaires  eux-mêmes  à  1* estimer  et  à.  le  louer. 
L'abbé  de  Gourcy  fit  revivre  les  anciens  apologistes  du  chris- 
tianisme; l'abbé  Gérard  montra,  dans  une  fiction  fort  connue1, 
et  les  égarements  d'un  jeune  homme  entraîné  par  ses  passions 
et  par  des  sociétés  pernicieuses,  et  les  preuves  qui  ramènent  tôt 
ou  tard  à  la  religion  un  esprit  droit  et  un  cœur  né  vertueux; 
Régnier  établit,  dans  un  traité  étendu,  la  Certitude  des  principes 
de  la  religion;  l'abbé  Barruel  s'attacha  principalement,  dans 
ses  Letlres  He&iennes,  h  rassembler  les  contradictions  des  phi- 
losophes ,  à  décrire  leurs  variations  continuelles  ,  à  iaire  res- 
sortir l'absurdité  de  leurs  systèmes,  et  à  provoquer ,  tantôt  le 
.  mépris  pour  leurs  conceptions  ridicules,  tantôt  l'indignation 
pour  leurs  exhortations  séditieuses,  leurs  principes  corrupteurs, 
et  leurs  déclamations  anti- chrétiennes.  C'étaient  autant  de 
réclamations  contre  les  efforts  de  l'incrédulité* 

Mais  soit  que  le  siècle  fût  trop  épris  des  fausses  doctrines 
et  des  systèmes  audacieux  qu'on  lui  jetoit  de  toutes  parts  ;  soit 
que  la  frivolité  de  la  nation  à  cette  époque  et  sa  corruption 
profonde  l'éloignassent  de  tout  ce  qui  avoit  un  air  de  religion 
et  de  gravité;  soit  enfin  que  la  défense  ne  fût  pas  toujours  pro- 
portionnée à  la  fureur,  à  l'ensemble  et  à  la  force  de  l'attaque-, 
ces  ouvrages,  pleins  de  science,  de  talent  et  de  raison,  ne  pro- 
duisoient  pas  l'effet  que  leurs  auteurs  s'en  étoient  promis.  Aussi 
le  poison  des  mauvaises  doctrines  n'en  circuloit  pas  moins  li- 
brement dans  presque  toutes  les  classes  de  la  société.  La  Pro- 
vidence vouloit  9  ce  semble  ,  que  les  événements ,  et  non  les 
livres,  fissent  justice  de  cette  profonde  corruption  du  siècle, et 
que  les  plus  terribles  réfutations  partissent  du  sein  même  de 
celte  cohorte  satanique  qui  l'entraînoit  à  sa  ruine. 

Ce  seront  en  effet  les  hommes  de  la  révolution,  les  choses 
de  la  révolution ,  les  aveux  et  les  triomphes  de  la  révolution, 
qui  seront  sa  meilleure  et  sa  plus  désolante  condamnation* 
C'est  dans  le  sang  qu'elle  versa  et  dans  la  fange  dont  elle  s'est 
couronnée,  autant  que  dans  l'héroïsme  de  ses  victimes,  que  se- 
ront écrits  ses  forfaits ,  ses  ignominies  et  sa  réprobation. 

1  Le  Comte  de  Valmont. 
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Au  milieu  de  ces  travaux  et  de  ces  efforts  du  clergé  de 
France,  essayant  de  remédier  au  vide  immense  que  laissoit  la 
disparition  des  jésuites ,  celui  qui  avoit  frappé  ce  coup  étoit  allé 
en  rendre  compte  devant  Dieu.  Le  22  septembre  1774  mourut 
Clément  XIV  -,  il  étoit  dans  sa  soixante -neuvième  année,  et 
avoit  occupé  le  saint  Siège  cinq  ans  et  cinq  mois  » .  Ce  pape  étoit 
depuis  long-temps  miné  par  la  fièvre,  et  une  maladie  lente 
avoit  influé  sur  le  moral  du  pontife.  Du  reste,  une  humeur 
acre  qui  l'incommodoit  fréquemment,  et  qui  se  trouva  suppri- 
mée tout  à  coup,  paroi t  avoir  été  la  cause  de  sa  mort. 

Caraccioli  insinue  que  Clément  XIV  est  mort  de  poison,  et 
rappelle  en  plusieurs  endroits  ce  noir  soupçon  -,  mais  cet  homme , 
déjà  convaincu  de  fausse  supposition x ,  n'est  certes  pas  une 
autorité  fort  imposante.  On  peut  lui  adjoindre  l'auteur  des 
Nouvelles  Ecclésiastiques,  qui  n'avoit  garde  de  manquer  une 
aussi  riche  matière  pour  alimenter  ses  feuilles.  Ces  gratuites 
calomnies  sont  démenties  par  des  témoignages  formels.  Le 
P.  Marzoin,  général  des  conventuels ,  qui  avoit  assisté  Clé- 
ment XIV  jusque  dans  ses  derniers  moments  et  du  suffrage 
duquel  on  avoit  voulu  s'appuyer,  certifia,  sous  le  sceau  du  ser- 
ment, par  un  acte  du  27  juin  1775,  que  jamais  ce  pontife  ne  lui 
avoit  fait  entendre  qu'il  crût  être  empoisonné  :  cet  aveu  fait 
tomber  ces  mots  vagues,  ces  demi-confidences  et  ces  soupçons 
qu'on  lui  prétoit.  De  plus,  le  docteur  Salicetti,  médecin 
du  palais  apostolique  et  qui  soigna  le  malade,  avec  son  mé- 
decin ordinaire,  avoit,  dans  une  déclaration  publique,  rendu 

1 II  est  bien  avéré  que  les  Lettres  publiées  sous  le  nom  de  Clément  XIV,  ne  sont 
pas  de  loi ,  et  Ton  y  a  relevé  bien  des  traits  qui  décèlent  l'imposture.  Tout  y  trahit 
l'auteur  véritable:  le  même  style,  les  mêmes  idées  et  les  mêmes  opinions  que  l'on 
retrouve  dans  ses  écrits  avoués  ;  des  dates  fausses,  des  invraisemblances  palpables, 
des  bévues  même,  un  ton  quelquefois  peu  ecclésiastique,  et  des  maximes  indignes 
d'un  religieux,  d'un  cardinal ,  d'un  pape.  Sommé  de  déposer  les  originaux,  Carac- 
cioli n'a  jamais  pu  administrer  cette  preuve.  Aussi  ceux  même  que  la  conformité 
de  sentiments  avoit  portés  à  prôner  cette  production ,  ont-ils  été  forcés  de  con- 
venir que  les  Lettres  ne  sont  pas  de.  Ganganelli  a  qui  elles  prêtent  un  grand  génie  ; 
et  on  se  demande  quelles  sont  les  productions  du  génie  de  Clément  XIV.  Il  n'a 
laissé  aucun  ouvrage  un  peu  important  ;  mais  il  a  détruit  les  jésuites.  Voilà ,  on  no 
saurait  en  disconvenir,  le  motif  secret  de  la  réputation  que  certaines  gens  lui  ont 
faite.  Ils  ont  voulu  faire  croire  par  cette  seule  démarche  qu'il  partageoit  toutes  leurs 
opinions ,  et  de  là  leurs  éloges  suspects  et  intéressés. 

1.  /  27 
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un  compte  très*détaillé  de  la  maladie  ;  il  l'attribuoit  à  un  TÎce 
invétéré  dans  le  sang ,  et  à  la  mauvaise  habitude  de  se  procurer, 
le  jour  comme  la  nuit,  des  sueurs  excessives*  Il  assurait  aussi 
que  l'autopsie  du  cadavre  n'avoit  rien  montré  qui  ne  put  pro- 
venir de  causes  naturelles. 

Clément  XIV  avoit  fait  dix-sept  cardinaux  en  douze  promo- 
tions; entre  autres  un  frère  du  marquis  de  Pombal,  qui  mou- 
rut à  Lisbonne  quelques  jours  avant  d'être  nommé  \  Mariai 
M arefoschi ,  qui  avoit  eu  part  à  la  conûance  du  pontife;  Jean- 
Baptiste  Rezzonico ,  neveu  de  Clément  XIII ,  à  la  famille  du- 
quel Clément  XIV  rendit  ainsi ,  suivant  l'usage ,  le  chapeau 
qu'il  en  avoit  reçu;  Charles- Antoine  de  la  Roche- Aymon, 
archevêque  de  Reims ,  grand-aumônier  de  France,  et  ministo 
de  la  feuille,  qui  mourut  en  1 777  ;  Léopold-Ernest  de  Firmiao, 
évêque  de  Passaw9  et  Jean- Ange  Braschi,  que  nous  allons 
voir  monter  sur  le  siège  de  Saint-Pierre. 

Le  conclave  s'étant  ouvert  le  5  octobre  1774»  1©  cardinal 
Colbnna-Pamphili  pensa  être  élu  dès  les  premiers  jours; 
mais  on  voulut  attendre  l'arrivée  des  cardinaux  étrangers.  Par 
leur  réunion  le  conclave  se  trouva  composé  de  quarante- 
sept  membres.  Le  cardinal  Braschi,  quoique  l'un  des  moins 
âgés  du  sacré  collège  et  revêtu  depuis  peu  de  temps  de  h 
pourpre ,  étoit  porté  par  ses  collègues  Giraud ,  Rezzonico, 
Albani ,  et  avoit  dès  lors  un  grand  nombre  de  voix  \  mais  Vienne 
et  Lisbonne  s'opposèrent  à  son  exaltation ,  et  il  vit  avec  indif- 
férence le  projet  de  son  élection  presque  aussitôt  détruit  que 
formé.  La  cour  d'Espagne  favorisoit  le  cardinal  Pallavicini, 
qui  finit  par  déclarer  formellement  qu'il  refuserait  la  tiare,  et 
indiqua  Braschi  comme  le  plus  propre  à  tout  concilier  :  on 
revint  donc  à  ce  dernier.  La  cour  de  Vienne ,  mieux  infor- 
mée ,  se  désista  de  son  opposition ,  et  le  cardinal  Giraud  obtint 
le  consentement  de  la  France.  Dans  le  dernier  scrutin,  du  i5 
février,  le  cardinal  Braschi  réunit  tous  les  suffrages}  il  prit  le 
nom  de  Pie  VI. 

Jean-Ange  Braschi  étoit  né  à  Césène  en  17 17. Benoît  XIV, 
qui  le  regardoit  comme  son  élève,  et  l'honora  toujours  d'une 
grande  bienveillance,  lui  fraya  la  route  des  honneurs  \  après 
l'avoir  employé  dans  quelques  affaires ,  il  lui  donna  un  cano- 
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xiicat  de  Saint-Pierre  et  le  fit  par-là  entrer  dans  la  prélature. 
Clément  XIII  le  nomma  auditeur  du  Camerlingue,  et  ensuite 
trésorier  de  la  chambre  apostolique*  Le  prélat  Braschi  rem- 
plit cette  place  importante  de  1 766  jusqu'en  1 773,  et  y  montra 
beaucoup  de  talents  :  elle  devoit  lui  procurer  le  chapeau  ;  il  le 
reçut  en  1773 ,  et  exerçoit  en  outre  les  fonctions  de  trésorier* 

Au  moment  où  son  élection  fut  proclamée,  il  se  jeta  à  ge-  * 
noux ,  et  prononça  une  prière  si  touchante  que  tous  les  assis- 
tants fondirent  en  larmes.  Puis  s'adressant  aux  cardinaux  : 
«  Pères  vénérables ,  leur  dit-il ,  votre  assemblée  est  terminée  \ 
»  mais  que  son  résultat  est  malheureux  pour  moi  '...!  »  Il  fit 
distribuer  de  l'argent  aux  pauvres  ;  recueillit  dans  Rome  une 
femme  peu  fortunée  qui  avoit  eu  soin  de  son  enfance;  et,  dans  la 
première  distribution  qu'il  fit  des  grâces  ecclésiastiques»  il  pré- 
féra les  prélats  les  plus  honnêtes  et  les  moins  riches*  A  ces  actes 
de  bienfaisance  il  sut  allier  la  fermeté  ;  se  montra  humain , 
accessible,  laborieux,  tempérant;  en  un  mot  dès  son  début  il 
se  concilia  presque  tous  les  suffrages.  Du  reste  il  partageoit 
tout  son  temps  entre  ses  devoirs  religieux,  son  cabinet,  son 
muséum  et  la  bibliothèque  du  Vatican.  Ainsi  s'expliquoit  sur 
le  nouveau  pape  un  homme  qu'on  n'accusera  point  de  partia- 
lité en  sa  faveur  »• 

.  La  première  affaire  qui  occupa  le  nouveau  pontife  fut  celle 
des  jésuites.  Il  leur  étoit  attaché  \  cependant  il  ne  se  hâta 
pas  de  mettre  en  liberté  ceux  qui  avoient  été  enfermés  au 
château  Saint- Ange.  Ricci,  leur  dernier  général, étant  encore 
dans  cette  prison,  mourut,  le  »4  novembre  177$  j  et  laissa 
un  mémoire  dans  lequel  il  protestoit,  i°  que  la  Compagnie 
de  Jésus  n'avoit  donné  aucun  lieu  à  sa  suppression,  qu'il  le 
déclaroit  en  supérieur  bien  informé  de  la  conduite  de  son 
corps  5  2*  qu'en  son  particulier  il  ne  croyoit  pas  avoir  mérité 
l'emprisonnement  et  les  duretés  qui  avoient  suivi  l'extinction 
de  son  ordre  ;  3°  qu'il  pardonnoit  sincèrement  à  tous  ceux 
qui  l'avoient  tourmenté  et  affligé,  d'abord  par  les  affronts  faits 
à  ses  confrères ,  et  ensuite  par  les  atteintes  portées  à  sa  propre 
réputation. 


*  C'est  l'auteur  det  Mémoires  historiques  et  philosophiques  sur  Pie  VI  et  son 
pontificat. 
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Peu  après  cette  mort,  Pie  VI  fit  sortir  du  château  Saint- 
Ange  les  autres  jésuites.  Il  étoit  alors  en  relation  avec  le  roi 
de  Prusse ,  à  l'occasion  de  la  société  :  Frédéric  vouloit  en  con- 
server ce  qui  se  trouvoit  dans  ses  états.  Il  avoit  un  million 
et  demi  de  sujets  catholiques ,  et  souhaitoit  leur  ménager  les 
ressources  d'une  instruction  sage  et  uniforme.  «  Les  jésuites, 
»  disoit-il ,  ont  fait  leurs  preuves  quant  à  leur  talent  pour  l'édu- 
»  cation  :  ce  n'est  qu'en  vivant  en  corps,  qu'ils  peuvent  remplir 
»  convenablement  cette  tâche.  %  Il  désira  donc  qu'ils  vécussent 
ainsi,  en  se  soumettant  d'ailleurs  aux  lois  ecclésiastiques  que 
le  pape  jugerait  à  propos  dé  leur  prescrire.  Son  agent  à  Rome 
fut  chargé  d'exposer  sa  demande.  Pie  VI,  placé  entre  ses 
propres  inclinations  et  les  sollicitations  réitérées  de  la  cour 
d'Espagne  ,  toujours  ombrageuse  et  inquiète  lorsqu'il  s'agis- 
soit  des  jésuites ,  voulut  qu'ils  quittassent  en  Prusse  l'habit 
de  leur  ordre.  Du  reste ,  ils  se  soutinrent  dans  leurs  commu- 
nautés ,  et  continuèrent  a  se  rendre  utiles  et  à  répondre  aux 
vues  de  Frédéric ,  qui  conçut  dans  cette  occasion  pour  le  pape, 
un  tendre  intérêt,  qu'il  manifesta  en  plusieurs  rencontres. 

En  France  la  Société  éteinte  portoit  toujours  ombrage  à  ses 
ennemis ',  ils  craignoient  encore  de  la  voir  renaître  de  ses 
cendres ,  et  cette  crainte  troubloit  leur  repos.  Plusieurs  ex- 
jésuites  étoient  rentrés  dans  le  royaume  depuis  la  disgrâce  de 
la  magistrature,  et  y  avoient  accepté  différents  emplois  :  leur 
présence  et  la  tranquillité  dont  ils  jouissoient  servoient  de 
prétexte  à  des  alarmes  feintes  ou  réelles.  Au  mois  de  février 
1 777,  un  conseiller  les  dénonça  au  parlement  de  Paris,  comme 
cherchant  encore  à  se  faire  rétablir  :  quelques  autres  magis- 
trats manifestoient  les  mêmes  craintes.  Il  fallut  pour  les  ras- 
surer1 un  édit  qui  parut  au  mois  de  mai,  et  dans  lequel  le  roi 
déclarait  que  la  Société  étoit  abolie  partout,  qu'elle  l'étoit 
sans  retour,  et  que  son  rétablissement  étoit  désormais  impos- 
sible :  de  plus  il  prescrivoit  quelques  mesures  à  l'égard  de  ses 
anciens  membres.  Le  parlement,  en  enregistrant  cet  édit  le  i3 
mai ,  y  ajouta  quelques  clauses ,  savoir  :  que  les  ex-jésuites 
résideraient  dans  leurs  diocèses,  qu'ils  n'exerceraient  aucune 

1  Nous  avons  va  de  nos  jours  les  mêmes  clameurs ,  la  radmc  faiblesse ,  et  la  mémo 
arrogance  en  être  la  suite  ;  qui  craint  ne  rrgne  plus. 
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fonction  du  ministère  dans  les  villes ,  et  qu'ils  feroient  serment 
de  maintenir  les  quatre  articles  du  clergé  de  1 68a.  Mais  le  roi, 
par  sa  déclaration  du  7  juin  ,  ne  confirma  que  cette  dernière 
disposition  et  annula  les  deux  autres. 

Cependant  la  Providence  préparait  déjà  ses  vengeances 
contre  des  hommes  qui  n  avoient  frappé  ces  religieux  que 
parce  qu'ils  étoient  pleins  de  zèle  pour  la  défense  de  la  reli- 
gion ,  et  qu'ils  n* avoient  d'autre  ambition  que  de  porter  par- 
tout le  saint  nom  de  Dieu  et  de  le  faire  glorifier  chez  l'hérétique 
comme  chez  le  fidèle,  chez  le  païen  comme  chez  le  musulman, 
dans  le  palais  des  princes  comme  dans  la  chaumière  du  nègre 
et  de  l'indien. 

Le  24  février  17  77  arriva  la  mort  de  Joseph  I«»,  roi  de  Por- 
tugal. Ce  fut  l'époque  de  la  disgrâce  de  Pombal.  Ce  ministre, 
qui  s'étoit  emparé  de  toute  la  confiance  du  roi ,  se  trouva  heu- 
reux à  sa  mort  d'échapper  à  la  punition  dont  il  étoit  menacé. 
Tous  les  ordres  de  l'état  témoignèrent  hautement  leur  joie 
d'être  délivrés  du  joug  d'un  homme  qui  mettoit  ses  caprices  à 
la  place  des  lois,  la  violence  à  la  place  de  la  justice,  qui  avoit 
fait  couler  le  sang  innocent  et  déshonoré  la  religion.  La  reine 
cependant  respecta  en  lui  la  confiance  dont  son  père  l'avoit 
honoré,  et  les  ministres  de  Louis  XVI  firent  intercéder  en  sa 
faveur:  on  épargna  le  coupable, mais  on  répara  plusieurs  de  ses 
injustices;  les  prisons  s'ouvrirent,  et  rendirent  à  la  liberté  les 
victimes  qu'elles  recéloient.  Déjà  le  roi  avoit  ordonné,  avant 
de  mourir,  que  l'on  fit  sortir  de  son  cachot  l'évêque  de  Coïm- 
bre,  si  maltraité  en  1 768.  Le  nonce  du  pape  rentra  dans  tous  les 
privilèges  dont  il  avoit  été  dépouillé  -,  des  établissements  reli- 
gieux que  l'on  avoit  proscrits ,  furent  rétablis  $  le  siège  patriar- 
cal de  Lisbonne  recouvra  ses  honneurs,  son  revenu,  son 
chapitre  ;  les  évêques  sortirent  de  servitude  \  on  accorda  des 
pensions  aux  jésuites  qu'on  avoit  dépouillés.  Mais  Pombal 
avoit  mis  en  place  des  gens  qui  y  restèrent,  et  qui ,  imbus  des 
mêmes  principes  que  lui ,  continuèrent  de  les  répandre  et 
s'efforcèrent  d'affoiblir  dans  ce  pays  les  sentiments  de  la  foi , 
et  l'attachement  au  saint  Siège. 

C'étoit  le  jansénisme  qui  minoit  le  Portugal  et  ses  univer- 
sités, et  nous  le  verrons  encore  de  nos  jours  porter  des  fruits 
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amers  de  division  et  d'oubli  des  plus  saints  devoirs.  Il  lâchoit 
également  de  se  maintenir  en  Hollande,  et  quoique  la  mort 
semblât  se  bâter  d'enlever  ses  scbismatiques  pasteurs  au  furet 
à  mesure  que  la  secte  les  installoit,  celle-ci  ne  se  lassoit  pas. 
Le  21  juin  et  le  28  octobre  1778,  elle  sacroH  deux  évêques 
scbismatiques  pour  Utrecht  et  pour  Harlem.  Ces  églises, 
quelque  peu  nombreuses  qu'elles  fussent,  se  perpétuaient 
dans  ce  pays,  par  le  soin  que  prenoient  leurs  partisans  à  ne 
pas  se  laisser  manquer  d'évêques  :  Van-Stiphout  et  Byevelt 
étant  morts  à  peu  près  dans  le  même  temps,  on  se  hâta  de  leur 
donner  des  successeurs ,  dans  la  crainte  que  ce  schisme  pré- 
cieux ne  s' éteignit  trop  tôt.  Broeckmann  et  Nelleman  furent 
choisis  pour  remplir  les  sièges  vacants  et  sacrés  par  leur  arche- 
vêque. Pie  VI  s'éleva  dans  trois  brefs  contre  ces  élections  et 
ces  consécrations  sacrilèges,  et  déclara  excommuniés  l'électeur 
et  les  élus.  Mais  un  autre  coup  les  attendoit ,  et  cette  même 
mort,  ministre  des  justices  du  Seigneur,  vint,  jointe  à  l'ava- 
rice, révéler  au  monde  chrétien  quels  étoient  les  moyens  que 
l'esprit  d'hérésie  ne  rougit  pas  d'employer. 

Le  1 8  novembre  1 777  fut  publié  le  testament  de  M.  Rouillé 
des  Filletières.  Ce  testament  donna  lieu  h  un  procès  assez  sin- 
gulier}  il  avoit  rapport  à  une  caisse  d'une  nature  étrange,  dont 
il  conGrma  l'existence,  et  dont  il  révéla  les  ressources  et  les 
moyens,  la  destination  et  l'emploi. 

Cette  caisse,  connue  depuis  long-temps  sous  le  nom  àe  Boite 
à  Pérette1,  fut  ainsi  appelée  du  nom  de  la  gouvernante  de 
Nicole ,  lequel  en  laissa  à  cette  fille  les  premiers  fonds.  Nicole 
confia  la  gestion  de  ces  fonds  à  trois  fidéi-commissaires ,  qui 
furent  le  père  Fouquet  de  l'Oratoire,  l'abbé  Couet,  et  du 
Charmet.  Nicole  leur  expliqua  ses  intentions  dans  deux  mé- 
moires joints  à  son  testament  :  il  y  disoit  que  ses  biens  dé- 
voient être  dispensés  en  œuvres  de  piété ,  et  il  recomman- 
doit  instamment  de  faire  en  sorte  qu'ils  ne  passassent  jamais  à 
des  parents ,  et  qu'ils  fussent  transmis  successivement  et  à  per- 
pétuité à  des  personnes  sûres  et  désintéressées.  Il  y  eut  procès 
entre  les  héritiers  de  Nicole  et  Bes  légataires ,  mais  il  fut  ler- 

i  La  Boi/e  à  Perette  subsiste  encore  v  et  figura  une  autre  fois  en  justice  pcodanl 
ceidernicicà  an  «ces ,  ainsi  que  nous  le  dirons  eu  ion  lieu. 
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mine  par  une  transaction  en  vertu  de  laquelle  presque  tout 
resta  à  ces  derniers.  Le  père  Fouquet ,  dépositaire  du  legs  de 
Nicole ,  mourut  en  1733 ,  et  transmit  le  legs  à  l'abbé  d'Eau- 
bonne ,  chanoine  de  la  métropole  de  Paris  ,  et  connu  par  son 
ardeur  pour  le  jansénistne.  Sous  sa  gestion  les  dons  se  multi- 
plièrent, et  depuis  iy3o ,  on  vit  une  foule  de  personnes  con- 
sacrer à  l'envi  leurs  biens  à  la  même  œuvre  :  le  zèle  de  nos 
ancêtres  pour  les  fondations  religieuses  n'étoit  ni  plus  vif 
ni  plus  généreux.  Il  seroit  difficile  de  donner  exactement 
l'historique  de  toutes  ces  profusions  -,  on  sait  seulement  que  le 
legs  de  Nicole  qui  étoit  de  4°>°°o  livres ,  s'accrut  de  prés  de 
1,100,000  francs,  pour  ne  citer  ici  que  les  legs  connus,  et 
certainement  il  y  en  a  eu  beaucoup  d'autres  secrets. 

En  1728,  l'abbé  Dorsanne  fit  k  l'abbé  d'Eaubonne  un  legs 
de  164,000  livres. 

En  1737,  legs  de  M.  de  Bagnols;  on  ne  sait  point  à  quelle 
somme  il  se  montoit  -,  mais  il  dut  être  considérable ,  si  on  en 
juge  par  le  zèle  que  M.  de  Bagnols  avoit  de  tout  temps  fait 
éclater  pour  le  parti  auquel  il  étoit  attaché  :  sa  terre  de  Saint- 
Lyé,  près  d'Orléans,  étoit  le  rendez-vous  des  gens  qui  avoient 
des  raisons  pour  se  cacher;  et  M.  de  Ségur,  ancien  évêque 
de  Saint-Papoul ,  y  âvoit  habité  quelque  temps  avec  des  ecclé- 
siastiques qui,  pour  se  mieux  déguiser,  y  portoient,  comme 
lui ,  l'habit  laïque  et  même  l'épée. 

Vers  174*»  'cg8  universel  du  sieur  Dumanel,  qui  donna 
i5o,ooo  livres.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'au  bon  Rollin  qui  ne 
grossît  cette  caisse  d'une  somme  de  mille  écus.  Cet  homme 
avoit  eu  le  malheur  de  voir  l'œuvre  de  Dieu  dans  les  convul- 
sions ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  et  d'y  jouer  un 
rôle. 

En  1742»  leg8  universel  de  mademoiselle  Guitaut-  Des- 
poisses. 

En  17469  donation  de  1  co,85o  livres,  faite  parla  marquise 
de  Vieux  pont,  grande  admiratrice  des  convulsions  et  des  mi- 
racles. L'abbé  d'Eaubonne  étoit  chargé  d'employer  tous  ces 
legs  pour  le  même  objet  et  sans  en  rendre  aucun  compte. 

En  1 754  9  le  sieur  Lahglet  fit  son  légataire  l'abbé  Besoigne, 
qui  l'avoit  déià  été,  en  1737»  du  sieur  Durieux.  C'étoit  donc 
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encore  une  autre  caisse.  L'abbé  Besoigne  ne  le  cédoit  point  1 
l'abbé  d'Eaubonne  en  activité  et  en  dévouement.  Eu  1762 ,  il 
institua  pour  ses  légataires  l'abbé  de  Majainville  et  M.  Delau- 
nay,  pois  il  substitua  M.  des  Filletières  a  M.  Dclaunay.  De 
son  coté  l'abbé  d'Eaubonne  créa,  en  1764,  le  même  des  Fil- 
letières son  légataire  universel.  Son  legs  étoit  de  45o,ooo  lir- 
Des  Filletières,  dépositaire  de  sommes  si  considérables,  et  ré- 
unissant à  lui  seul  les  deux  grandes  branches  de  la  caisse  com- 
mune, paroit  avoir  mis  dans  sa  gestion  la  même  loyauté  et  la 
mêmes  soins  que  ses  prédécesseurs.  Il  avoit  deux  registres, 
comme  on  le  voit  par  les  pièces  du  procès ,  l'un  pour  ses  pro- 
pres affaires ,  l'autre  pour  celles  du  parti  dont  il  étoit  le  tréso- 
rier. 11  écrivoit  exactement  la  recette  et  la  dépense  pour  chaque 
année ,  et  les  pièces  imprimées  à  l'occasion  du  procès  donnent 
cette  recette  et  cette  dépense  pour  plusieurs  années  de  sa  ges- 
tion. Ainsi  on  trouve  que  de  1766  à  1771»  la  recette  avoit  été 
de  174,000  livres,  et  la  dépense  de  a3i  ,ooo.  La  recette,  en 
I774>  avoit  été  de  19,000  livres,  et  la  dépense  de  a3,ooo. 
Dans  le  détail  des  dépenses  de  cette  année ,  il  y  a  1 ,498  livra 
envoyées  en  Hollande,  et  différentes  sommes  données  à  des 
curés  du  diocèse  d'Autun  et  a  des  religieuses  pour  le  procès 
d'Auxerre.  Le  4  octobre  I778,  ce  trésorier  mourut.  Le  18  no- 
vembre précédent,  il  avoit  fait  son  testament,  dans  lequel  il 
se  recommandoit,  comme  de  raison,  «  au  bienheureux  diacre 
»  saint  François  Paris ,  i>  et  iostituoit  l'abbé  de  Majainville 
son  légataire  universel.  Il  faisoit  aussi  un  legs  de  1 10,000  lir- 
au  sieur  Desays ,  autant  à  Desprez  de  Boissy,  auteur  des  Lettres 
sur  les  Spectacles,  et  64,000  livres  à  l'abbé  Clément,  le  même 
qui  joua  depuis  un  rôle  dans  X Eglise  constitutionnelle. 

Les  héritiers  du  défunt,  frustrés  d'une  succession  sur  la- 
quelle ils  comptoient,  s'élevèrent  contre  les  dispositions  du 
testament.  C'étoit  un  fidéi-commis ,  disoient-ils,  et  tout  le 
prouvoit  en  effet.  Ils  choient  même  a  cet  égard  des  aveux  àet 
légataires,  quoique  ceux-ci  eussent  fait,  de  leur  côté,  un  ser- 
ment contraire.  Les  héritiers  ne  négligèrent  rien  pour  faire 
amn  le  testament.  Ils  alléguoient  qu'on  ne  devoit  point 
lolérer  ces  dispositions  révoltantes  ;  que  le  parlement  de 
Paris  avoit  cassé  plusieurs  fois  des  testaments  de  cette  neturcj 
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qut  le  cas  actuel  étoit  plus  condamnable  encore;  que  cette 
association  mystérieuse,  ces  fidéi-comxnis  furtifs,  ces  prodi- 
galités exclusives  étoient  pernicieuses  à  la  société  et  préju- 
diciables aux  familles.  Ils  rapportoient  le  double  registre  de 
M.  des  Filletières,  l'un  sur  lequel  il  écrivoit  sa  recette  et  sa 
dépense  pour  ses  biens  patrimoniaux,  et  l'antre  qui  marquoit 
ce  qu'il  avoit  reçu  et  dépensé  sur  les  fonds  dont  il  étoit  dépo- 
sitaire. Le  fidéi-commis  étoit  évident  et  les  juges  ne  pouvoient 
le  méconnoître. 

Celui  des  héritiers  qui  parott  s'être  donné  le  plus  de  mou- 
vement dans  cette  affaire,  fut  le  président  Rolland.  Ce  ma- 
gistrat avoit  joué  un  rôle  lors  de  la  destruction  des  jésuites, 
et  croyoit,  en  conséquence,  avoir  assez  bien  mérité  de  la 
cause  commune  pour  qu'on  le  dédommageât  de  ses  peines. 
C'est  ce  qu'il  expliqua,  dans  une  lettre  du  8  octobre  1778, 
à  l'abbé  de  Majain ville,  laquelle  lettre  est  imprimée  avec 
les  pièces  du  procès.  Il  y  dit  que  le  testament  lui  fait  tort 
de  deux  cent  mille  livres;  que  «  l'affaire  seule  des  jésuites 
»  et  des  collèges  lui  coùtoit  de  son  argent  plus  de  60,000 
»  livres  ,  et  qu'en  vérité  les  travaux  qu'il  avoit  faits,  et  sur- 
»  tout  relativement  aux  jésuites  ,  qui  n'auraient  pas  été 
»  éteints  s'il  n'eût  consacré  à  cette  œuvre  son  temps,  sa  santé 
»  et  son  argent,  ne  dévoient  pas  lui  attirer  une  exhérédation 
»  de  son  oncle.  »  U  répétoit  encore  dans  un  autre  endroit  : 
«  L'affaire  des  jésuites,  qui  me  coûte  de  mon  argent  plus  de 
»  60,000  liv.,  me  coûte  de  plus  la  succession  de  mon  oncle.  » 
Ce  magistrat  fit  en  outre  un  mémoire  en  sa  faveur1.  Il  est  cu- 
rieux, bien  fait,  sans  déclamation,  sans  aigreur.  On  entrevoit 
même  que  le  président  Rolland  ne  disoit  pas  tout  ce  qu'il  sa- 
voit.  Dépositaire  de  notes  secrètes  et  de  pièces  importantes , 
il  ne  révèle  que  ce  qui  est  nécessaire  au  succès  de  sa  cause,  et 
supprime  bien  des  détails  qui  auroient  pu  blesser  des  gens 
auxquels  il  ne  vouloit  pas  déplaire.  On  aperçoit  surtout  son 
embarras  au  sujet  de  l'abbé  de  Majainville.  Tout  en  lui  témoi- 
gnant quelques  égards,  il  le  montre  sous  un  jour  peu  avanta- 

1  Ce  mémoire,  signé  Constant,  Dorival  et  Fadeau,  procureur*,  et  imprimé  h 
Paris,  en  1781 ,  chez  Simon ,  cjt  le  meme  dans  lequel  nous  ayons  puisé  le  ooinmen* 
cernent  de  cet  article* 
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geux,  et  lui  reproche  ses  tergiversations.  L'abbé  avoit  nié  le 
fidéi-commis ,  tandis  que  les  autres  légataires  l'avoient  re- 
connu, du  moins  équivalemment.  Ses  ennemis  l'accusoient 
de  mensonge  :  ce  qui  n'étoit  pas  honorable  pour  son  carac- 
tère ,  ni  pour  ses  fonctions.  Les  héritiers  de  M.  des  Fil- 
letières  consentaient  que  l'abbé  de  Majainville  gardât  les 
45o,ooo  livres  qui  provenoient  du  legs  de  l'abbé  d*Eaubonne. 
Ils  ne  demandoient  que  le  reste  de  la  succession,  qui  se  mon- 
toit  en  tout  à  750,000  livres.  On  devoit,  disoient»ils,  séparer 
ce  que  le  défunt  avoit  en  propre,  de  ce  qu'il  avoit  reçu  ". 

L'abbé  de  Majainville  gagna  son  procès  ;  ce  qu'il  dut  moins 
à  la  bonté  de  sa  cause  ou  aux  talents  de  son  avocat,  le  célèbre 
Gerbier,  qu'à  la  faveur  que  le  parlement  accordoit  encore  au 
parti  dont  il  venoit  d'être  institué  le  trésorier.  On  peut  croire 
que  les  magistrats  n'auroient  pas  toléré  de  semblables  dispo- 
sitions, s'il  n'eût  été  question  d'une  caisse  à  laquelle  plusieurs 
d'entre  eux  prenoient  encore  intérêt. 

Si  l'on  demande  actuellement  à  quoi  servoient  des  biens  dé- 
tournés ainsi  de  leur  destination  naturelle ,  nous  répondrons 
qu'ils  étoient  employés  à  soutenir  la  gazette  du  parti ,  à  faire 
imprimer  et  à  distribuer  pour  rien  des  brochures  contre  le  pape 
et  les  évêques,  à  entretenir  des  moines  et  des  religieuses  échap- 
pés de  leur  cloître,  à  fournir  aux  frais  de  voyages  des  agents 
qu'on  envoyoit  en  différents  lieux ,  à  se  concilier  des  parti- 
sans. Nous  avons  vu  que  des  Filletières  envoya  en  une  seule 
année  près  de  i5oo  livres  en  Hollande  ;  nous  ayons  vu  que  les 
jésuites  n'auroient  pas  été  éteints  si  le  président  Rolland  n'y 
eût  consacré  son  temps ,  sa  santé  et  son  argent ,  que  cette  ex- 
tinction lui  a  coûté  à  lui  *eu\plus  de  60,000  livres,  et  d'autres 
que  lui  y  ont  sans  doute  aussi  contribuée  Ces  renseignements 
pourraient  donner  la  clef  de  tant  de  mystères  ténébreux  dont 
savoient  si  bien  s'envelopper  les  chefs  du  parti. 

Après  le  Jansénisme,  vint  le  tour  de  YAulicisme,  dans  h 
personne  de  son  nouvel  apôtre,  et  le  1er  novembre  1778,  eut 
lieu  la  rétractation  de  Hontheim«  On  se  rappelle  que  ce  pfffb* 

■  Il  faut  voir  même  les  faits  et.  les  raisons  sur  lesquels  ils  s'appu yoîeot.  Ce  m*- 
moire  a  6a  pages,  et  est  suivi  de  pièces  justificatives,  de  la  lettre  du  président  RolM 
citée  ci-dessus ,  du  testament  de  M.  des  Filletières ,  et  des  états  de  recette  et  àt  dé- 
pense des  fonds  pendant  plusieurs  années* 


(1767-79-)  DE  ^'ÉGLISE.  427 

nvoit  donné,  en  1764»  sous  le  nom  de  Febronius,  un  ouvrage 
où  il  prétendoit  réformer  l'Eglise  à  sa  manière.  Lés  protestants 
s'applaudissoient  d'y  trouver  leurs  principes  consacrés*,  les  en- 
nemis de  la  religion  se  félicitoient  de  voir  l'auteur  seconder 
leurs  projets,  en  attaquant  l'Eglise  et  ses  décisions,  en  taxant 
les  papes  de  tyrannie,  en  traitant  d'abus  les  usages  les  plus  saints 
el  les  règles  les  plus  accréditées ,  et  en  portant  sur  une  foule 
d'objets  une  critique  amère  et  forcenée.  De  faux  catholiques 
voy oient  avec  joie  un  bomme  élevé  en  dignité  dans  l'Eglise, 
s'unir  à  eux  pour  saper  l'autorité  légitime  qu'il  auroit  dû  dé- 
fendre. Aussi  ses  assertions  devinrent  «elles  à  la  mode;  des 
universités  adoptèrent  son  langage  et  accueillirent  son  absurde 
système ,  et  depuis  plusieurs  années ,  Vienne  se  remplissoit  de 
théologiens  réformateurs*  Cependant  Fébronius  fut  probibé  de 
nouveau  en  1766,  en  1771  et  en  1773,  sous  Clément  XIV;  ce 
que  quelques-uns  des  partisans  du  .novateur,  admirateurs  du 
reste  de  Clément,  regardèrent  comme  une  sorte  de  scandale1. 
A  ces  attaques  réitérées,  le  prince-archevêque  de  Trêves 
joignit  ses  représentations  et  ses  instances  :  de  Hontheim  se 
rendit  enfin.  Le  1"  novembre  1778,  il  donna  sa  rétractation. 
Il  y  avouoit  être  tombé  dans  l'erreur,  et  prioitle  pape  d'avoir 
égard  à  son  repentir  ;  il  reconnoissoit  que  les  clefs  de  l'Eglise 
ont  été  données  à  un  seul  et  en  même  temps  à  l'unité*,  que  la 
primauté  du  pape ,  primauté  de  juridiction ,  doit  être  perpé- 
tuelle ;  que  l'Eglise  a  droit  de  déterminer  le  sens  et  de  juger 
la  doctrine  des  ouvrages  et  des  propositions  qu'ils  renferment; 
que  l'on  doit  aussi  une  entière  obéissance  à  la  constitution 
Unigenkus  ;  que  s'il  s'élève  quelque  doute  sur  l'état  de  l'E- 
glise ,  c'est  au  pape  qu'il  faut  avoir  recours;  que  le  concile  de 
Trente  a  été  libre,  et  a  sagement  réservé  au  pape  certaines 
dispenses  ;  qu'il  faut  regarder  comme  non-légitimes  les  évéques 
non  reconnus  par  lui;  qu'on  a  en  raison  de  lui  réserver  la  ca- 

1 L' Assemblée  do  clergé  de  France  de  1775 ,  consultée  sur  le  Fébuonius,  avoit 
répondu  que  Cel  ouvrage,  peu  connu  parmi  nous,  passait  pour  dire  fort  inexact, 
pour  favoriser  les  opinions  nouvelles,  et  pour  s'écarter  de  fa  doctrine  et  du  langage  - 
dont  l'Eglise  gallicane  avoit  tant  de  fois  fait  profession  sur  la  primauté  des  papes 
et  l'autorité  de  l'Eglise  romaine.  Vers  le  même  temps  l'abbé  Bergier,  dans  une 
lettre  imprimée  cl  adressée  à  un  évéque  d'Allemagne,  montra  les  contradictions  et 
les  écarts  de  l'auteur. 
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nonisalion  des  saints ,  et  l'appel  de  toutes  les  causes  ecclé- 
siastiques -,  que  pour  la  foi ,  les  sacrements  et  la  discipline ,  U 
puissance  ecclésiastique  prononce  de  plein  droit,  etc.  Cette 
retractation  fut  envoyée  à  Pie  VI,  qui,  dans  le  consistoire  du 
a5  décembre ,  annonça  avec  joie  cette  démarche  de  M.  de 
Honlheim:  lui-même  en  écrivit  à  ce  prélat  pour  le  féliciter. 
Le  3  février,  l'évêque  sufiragant  donna  une  lettre  pastorale 
pour  publier  et  confirmer  sa  rétractation.  Il  y  renonçoit  poui 
toujours  à  ce  qu'il  avoit  avancé  dans  son  Fêbronius,  s'en- 
gageoit  à  le  combattre,  et  notifioit  lui-même  un  ordre  de  l'E- 
lecteur, qui  défendoit  de  lire  ou  de  retenir  son  livre.  Le  bruit 
s'étant  répandu  depuis  que  ces  démarches  n'avoient  pas  été  en- 
tièrement libres,  M.  deHontheim  publia  (le  2  avril  1 780)  une 
déclaration  qu'il  transmit  au  prince-archevêque  :  il  y  assuroit 
que  sa  rétractation  avoit  été  sincère,  et  qu'il  se  proposoit  de 
la  confirmer  dans  un  ouvrage  auquel  il  travaillent1. 

Tandis  qu'un  prélat  attaquoit  ainsi  le  saint  Siège,  tandis 
que  des  catholiques  ou  du  moins  des  hommes  se  disant  tels 
s'acharnoient  contre  les  jésuites,  l'hérésie  et  le  schisme,  mieux 
avisés,  accueilloient  avec  bonté  ces  prêtres  fugitifs  et  proscrits. 
En  effet,  le  28  juin,  M.  Siestrzencewicz,  évêque  de  Mallo, 
et  vicaire  apostolique  en  Russie,  permit  aux  jésuites  de  ce 
pays  de  recevoir  des  novices.  Ce  fait  peut  paroître  extraordi- 
naire après  le  bref  du  ai  juillet  1773.  Voici  quelle  en  fut 
l'occasion. 

Lorsque  le  bref  d'extinction  de  la  Société  parut,  une  partie 
de  la  Pologne  venoit  de  passer  sous  la  domination  de  la  Russie; 
et  le  bref  n'y  ayant  pas  été  publié,  les  jésuites  qui  s'y  trou  voient 

1  II  fit  paraître,  en  effet ,  Tannée  suivante ,  son  Commentaire  sur  sa  rétractation.  Il 
la  développe  en  trente-huit  propositions  qu'il  confirme  de  nouveau  quant  au  fond, 
mais  à  quelques-unes  desquelles  il  donne  des  interprétations  et  des  modifications  que 
plusieurs  ont  jugées  contraires  à  l'acte  du  Ier  novembre  1778.  Il  y  a  en  effet»  dans 
ce  commentaire ,  bien  des  endroits  où  Ton  remarque  l'embarras  et  les  détours  d'an 
écrivain  qui  ne  veut  pas  abandonner  tout-à-fait  ses  premières  assertions ,  qui  retient 
d'une  main  ce  qu'il  cède  de  l'autre,  et  qui  énerve  par  des  restrictions  partielles 
les  aveux  mêmes  qu'il  fait,  cl  les  principes  auxquels  il  semble  revenir.  On  y  Irouvo 
cependant  des  propositions  qui  peuvent  recevoir  un  sens  très-favorable.  Quoi  qu  il 
eu  soit  de  sa  sincérité  dans  ce  dernier  écrit,  il  fit  insérer  à  la  fin  les  actes  du  con- 
sistoire du  a5  décembre  1778,  le  bref  que  lui  avoit  adresse  le  pape,  le  mandement 
qu'il  avoit  donne  ltii-mcmc ,  et  un  extrait  d'un  livre  publié  à  Rome,  où  Ton  vouloit 
prouver  que  sa  rétractation  étoit 
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en  profitèrent  pour  laisser  les  choses  dans  leur  état  *,  ils  s'abs- 
tinrent pourtant  de  recevoir  des  novices  et  n'en  admirent  en 
effet  qu'après  la  permission  que  leur  accorda,  en  17799  l'évêque 
diocésain ,  autorisé  par  des  pouvoirs  que  Pie  VI  lui  avoit 
transmis  l'année  précédente.  A  cette  nouvelle,  les  ennemis 
de  la  Société  s'alarmèrent  de  ce  qu'elle  eût  conservé  un 
asile  dans  un  coin  de  l'Europe,  et  tremblant  de  la  voir  déjà  re- 
venir dans  les  pays  d'où  ils  l'avoient  chassée ,  ils  se  plaigni- 
rent vivement  au  pape  de  l'inexécution  du  bref  de  son  prédé- 
cesseur. Ces  plaintes,  appuyées  d'intercessions  puissantes  et  réi- 
térées, obligèrent  le  souverain  pontife  de  faire  connottre  à  ses 
nonces,  que  le  prélat  russe  avoit  excédé  ses  pouvoirs  :  le  nonce 
à  Varsovie  eut  même  ordre  d'en  écrire  à  cet  évêque.  Mais 
ces  démarches,  auxquelles  Pie  VI  ne  s'étoit  prêté  qu'avec  ré- 
pugnance, n'eurent  pas  l'effet  que  les  ennemis  de  la  Société  en 
avoient  attendu.  L'impératrice  de  Russie  témoigna  l'intention 
de  conserver  le  petit  nombre  de  jésuites  qui  étoient  dans  ses 
états l  -,  elle  fit  représenter  au  pape  que  les  supprimer ,  ce  seroît 
priver  ses  sujets  catholiques  des  secours  qu'ils  recevoient  de 
ces  religieux ,  surtout  pour  l'éducation;  secours  d'autant  plus 
nécessaires  qu'il  eût  été  difficile  de  les  remplacer  dans  un  pays 
où  l'instruction  étoit  peu  répandue.  Les  jésuites  furent  donc 
conservés.  Bien  plus ,  sur  un  ordre  de  l'impératrice ,  et  sur  l'au- 
torisation du  même  évêque  de  Mallo ,  ils  s'assemblèrent  en 
congrégation  générale  au  collège  de  Polocz,  et  élurent,  le 
17  octobre  1782,  le  père  Czerniewitz  pour  leur  vicaire -gé- 
néral. Ce  religieux  mourut  en  1785,  et  eut  des  successeurs.  A 
cette  époque,  les  jésuites  avoient  six  maisons  renfermant  cent 
soixante-douze  individus. 

M.  Siestrzencewicz  est  le  même  qui ,  en  1 783 ,  fut  nommé 
par  le  pape  archevêque  de  Mohilow  \  l'impératrice  avoit  de- 
mandé qu'il  y  eût  siège  métropolitain  dans  cette  ville.  Pie  VI 
envoya  pour  cet  effet  à  Saint-Pétersbourg  le  nonce  Archetti, 
qui  fit  la  promotion  de  M.  Siestrzencewicz,  et  lui  donna  un 
coadjuteur;  et  l'impératrice  mit,  par  un  édit,  son  sceau  à  ces 
différents  actes. 

1  Elle  avoit  défendu  ,  sous  peino  de  mort ,  de  publier  dans  ses  états  le  bref  de 
suppression  de  Clément  XIV* 
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Le  gouvernement  des  Jésuites  se  divise  en  cinq  assistances  qui  compren- 
nent 59  provinces,  24  maisons  professes,  669  collèges,  64  noviciats,  476  sémi- 
naires, 335  résidences,  223  missions,  22,787  Jésuites,  dont  44040 sont  prêtre*, 
comme  il  est  indiqué  à  la  récapitulation. 
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1  Tarra({One.  N.                       1 

Ti     1 

Jacques  (SL)  de  Compos-     1 

1  TerucL  C.                               ! 

v>      I 

telle.  C.  5.                       ! 

I  Torlose.  C.                             , 

H    J 

Léon.  C,                               ) 

(718) 

l  Urgel.  C. 

\  Valence.  C.  MPF.  S.             / 

1    t-t     1 

Lequeitio.  C.                         1 

!  ™  I 

Legrono.  C.                          1 
Loyola.  C»                             1 

\Vich.  C.                                 ' 

i     f 

Médina  del  Campo.  C.          1 
Monforte.  C. 

0    f  Andujar.  C. 

3'  tAnequera.  C                          i 

1 

Monterey.  C.                         J 

2    tArcos.  il.                               > 

(cc.i>;i 

l 

Ognate.  C                              / 

c    iBaena.  il.                                1 

I 

» 

Qrduna.  C.                            ' 

I1    l 

Baeu.  C.  A".                     0  / 

1 

1. 
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© 
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CA 

§ 


I 


3 

5 


VILLES 
ET  MAISONS. 


Catorit.  C. 
Cadix.  C. 
Canarla.  JL 
Carmona.  C. 
Cordon*.  C  5. 
Ecfja.  C. 
Frexenal.  C. 
Grenade.  C.  8, 
Guadlx.  C. 
Higuera.  C. 
i  Jaen.  C. 
Ossuna.  C. 
[Ovlédo.  C. 
Port  SM  Marie,  il. 
San  Lucar.  C. 
Sévllle.  %C.MPF.N.%9. 
Trigueroe.  C 
Virera.  C. 
Xérès.  C. 

Algerl.  C. 
Bonorba.  il* 
Bosa.  C. 

Cagliari.  IC.Jf. 
Gleila.  C. 
Norl.  il. 
Norvi.  il 
Oder.  C 
Ollena.  C. 
Saatari.  S  C.  S. 

Arequlpa.  C. 

Cochabamba.  C 

Crus  (S")  de  la  Sierra,  il. 

Cusco.  C.3.5. 

Guamanga.  C. 

GuanraveUcft.  C 

Jull.  il. 

Xlma.fC.  JfW.  #.S. 

Moquega.  C. 

iMoxos.  71. 

Oruro.  C. 

Pax(la).  C. 

Pisco.  C. 

Plala.  C.  5. 

Potosl.  C. 

Trnxlllo.  C. 

Tca.  C. 

Aconcagna.  il. 
Aranco*  jft\ 
Baldivia.  il. 
Bucataaa.  C. 
Bu«na  Espérante.  C 
QùUau.  C. 


i 


663 


I 

< 
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(M) 


2 
O 

G 

Cl 

> 

es 
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VILLES 
ET  MAISONS. 


ChOoé.  C. 
Christophe  (Si).  R. 
Conception  (la).  C.  S. 
Coquimbo.  C. 
IJaao  (San),  del Chili.  3  C. 

JJoana.  (San),  il. 

Joan.  (San).  Nepomneeno 
\    de  SM  Fé.  il. 
iJoana  (San).  A. 
[Mendoza.  C. 

Moeha.  il. 

Punla.  il. 

QuilJota.  C. 

Valparaifo.  il. 

Antiochia.  C. 
Cartagene.  C. 
Domingue  (St).  C. 
Fé  (Santa).  3C.5. 
jFontibon.  il. 
!  Honda.  C. 
Llanos  (los).  AT. 
iMerida.  C. 
|  àJêta.  (  Mas.  sur  la  ). 
Monpox. 

Orinoque.  (Miss,  atnr  F). 
Pamplone.  C. 
Tonga.  JV. 

Angelos(los).  3C.  55. 
Californie.  Jf. 
Campéche.  il. 
Celaya.  C. 
Chrapa.  C. 
Chignaga.  IL 
Cinaloa.  Jf. 
Crelaro.  C.  S. 
IDurango.  C 
Guatiroala  C.  S. 
fGuadalaxara.  C.  5. 
Guanaxaralo.  C. 
Havane  (la;.  C 
Léon.  C* 

Luis.  (  S.  )  de  la  Pas.  C 
iLuis.  (S.  )de  Potosi.  C 
PIMAS  (LOS).  AT 
Sonora.  Jf. 
TARAHOMABES.  ML 
TEPCHUANES.  Jf. 
Tepesotlan.  JV.  S. 
Valladolid.  C. 
VeraCrvs(la).  C. 
ZACATECAS.  Jf. 


ï 

e 

Z 


i* 
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ASSISTANCE  D'ESPAGNE.  Suite. 


VILLES 

iT  MAISONS. 


VILLES 

ET  MAISONS 


Cordoue.  C.  IT.  S. 

Cortenlei.  C. 

1*00  (S.)  delEjterO.  C. 

Lu  lé.  M. 

Hacovirf.  M. 

Pampu.  AI 

Parana.  (million  ntr  k). 


Maynas.  M. 
Panmmi.  M. 

Popayan    ~  ' 

Quito.  C 


lArchldi 

iBuga.  ( 

5    I  Cuenca. 


î   i  Giuyuull.  C. 

Ifamtulo.  C. 
\lbair«.  C. 


I  Car%»ra.  A. 
1  C*lbok«n».  JL 
lc*vfle.  C. 


Ihurinduqua.  R. 

F  Mijiuci.  (s1  ).  a. 

Isarobouni.  C. 
l6iUiw.  R. 


ASSISTANCE  DE  FRANCE. 


Aii.  C.                                   . 

fOrnei.  AT. 

Api.  S.  '                                  1 

t  Ponuu-IIer.  A. 

Avignon.  C.  IV.                    1 

? 

\Sillm.  JV. 

Beuiiçon.  C.                          1 

1  Toulon.  S. 

Bourg  en  Breaio.  C.              I 

fVcsoul.  C. 

Carpenlru.  C.  S.                   1 
Ctulou*.  C.                            f 

[  Vienne.  C. 

'i;iumbéri.  C                         1 

Die.  Jf.                                  \  _. 

f  AtbI.  C.  S. 

Dol«.  C.                                  >  *" 

Amuinnv-  M. 

Embrun.  C.  S.                       1 

1  Aubcnu.  C 

IFenMtrelle*.  AT.                    1 

-4 

F-réju.  JL                              1 

■  Aurillu.  C. 

Groy.  c.                             1 

/Béden.  C. 

IJrenobto.  C.  P.  S.                    I 

S 

\BiUnm.  C. 

Lyon.  1  C.  JV.  S.                    1 

1  Gabon.  C. 

Csrcujonne.  C. 

Maneiile.'c.  iJT.S. 

MontéHrau.  AT                       1 

CJcrmonl.  C.  S. 

Nlmet.  C.                            ' 

.Ploiir  (Saint).  C 

-.^  s>  ."vrac 


de  l'église,  (177a*) 
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VILLES 

ET  MAISONS. 


g    (  Hispahan.  il. 
m    (  Rescha.  M. 

gj^  JBacscwy.  il. 


i 


(») 


? 


Constantlnople.  H. 
,  Naxie.  il. 
Salonique.  il. 
$AHTomim  /t 
Smirne.  il. 


El 

i 


> 

H 

S» 

M* 

S 
M 


ASSISTANCE  D'ALLEMAGNE. 


[Amberg.  C. 
Auabourg.  C. 
Bibarg.  C, 
BrigenVauaia.  C. 
Buxckhausen.  C. 
Constance.  C. 
Billing.  C.  P. 
Ebersperg.  JV. 
Elwangen.  C 

Aischsalet.  C. 

Fribourg  en  Brbgau.  C. 

Fribourgen  Suisse.  C 

Hall  en  TfroL  C. 
llngolstadt.  C.  P. 
[Inspruk.  C. 

lauffbeuren.  il. 
[Landahut.  C. 

Londsperg.  C,  Pf. 

Lucerne.  C. 

Mindelheim.  C. 
I  Morand  (S1).  IL 
I  Munich.  C. 

ieubonig.  £• 
[Oenlenberg.  if, 
[Oeting  en  Souabe.  JV. 
lOtting  en  Bavière. 
fPorentraL  C.  S. 

Halisbonne.  C. 
:  Rotlenboorg.  £. 

BotweuV  C. 

Slon.  il. 

Soleure.  C. 

Stranblng.  C. 

SUEDE.  M. 

SUISSE.  M. 

Trente.  C. 
IValdkkchen.  G. 

Agria.  C 
Albe  Royale.  M. 
Bude  il.  P. 
Carlstadt.  il. 
Cassovie.  C.  S.  P. 
Clagenfurt. 


t\ 
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s 

I 


I 


Coinpre.  il. 
Croostadt.  M. 
Eperies.  il. 
Essek.  M, 
Felsoe  Bany*.  M. 
Fluroe.  C,  S. 
Frauen  Kircben.  R* 
Funf  Kirchen.  Ç. 
Gioengyœs.  il. 
Giutx.  C.  S. 
Gorice.  C  S. 
Gran.  il. 
Grats.  C.  S.  P. 
Hermanstadt  il 
rrengrand.  il. 
jJudenbourg.  C  5. 
IJavarin  ounaab.  C.  P. 

oloswar.  C.  S. 

rems.  C  S. 

ubach.  C,  S. 

<eoben.  C.  S. 
ï^eopolsladt. 
iLeutsch.  C.  S. 
Lintz.  C 

ubiana.  S. 

illestadt.  il. 

agybanya.  i|. 

eustadl.  il. 

ènsoll.  C. 
Nicolas  (S1),  if. 
Odenbourg.  C.  P. 
Passau.  C.  S. 
Fatak.  il. 
Poeaega.  C.  frit. 
Bosoo.  A. 
Schemnitt.  il. 
Schurtz.  Jl. 
Skaliz.  C. 
Steyr.  C  S. 
Ssattmar.  il. 
Trentachio.     .  il. 
Trieste.  C.  S. 
TorecR.  C. 
Tyrnau.  C.  2  S. 


28 
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VILLES 

& 

c 

VILLES 

| 

H 

i 

ET  MAISONS. 

| 

ET  MAISONS 

î 

l'util  lii-1).  S.  R. 

/Jarostaw.  T.  A". 

:  i  !■:■.. ih.'ii.   '/ 

/li»i.    V. 

;            Umguar.  C.  S. 

lordanow.  M . 

,    1  Varudin  (Grand).  R. 

KaliKh.  C.  p. 

1  î    Iv.raditi    Pelit).  M. 

Kaminiec.  C. 

i  ï     IVaradin.  C.  S. 

Kniehyn.  M. 

|  ;    /"VasarncU.  !a- 

Kob™,  M. 
Koden.  M. 

,    \  Vienne.  C.  3  JOV.  ff.  P.  S. 

-     iviful.hache.  B. 

Konieipol.  .V. 

;■     IZsgabtiB.  C.  S. 

Kowel.  II. 

Kuilice.  M. 

JZipi.  H. 

liu   Missions  dans   Ici  Dio- 

Kroino.  C. 

\      CCSM. 

Kr7.emlener.  A 
Kujavie.  ». 

r  Aloal.  C. 

Lnsiciow.  fl. 

/  Anvers.  C.  P.  MPP. 

Ltneici.  «. 

Bailleul.  C. 

Loopold.  C. 
Uililin.  C.  S. 

BerB  S'  Vlno*,  C. 

1  BruielleY  C. 

Locko.  c. 

1  Bmge,.  C. 

Lukou.  AT. 

lOusel.  C. 

Uarienbonrir.  S, 

M»  r  ko  w:- /m.  M. 

*   iPunkerqu».  C. 

3    1  J-'..i-.-.   M. 

Moi.ir.  Af.  " 
»       Naslaaow.  Jf. 

-      )Niïbore.  AT. 

,  -  /i,..iiiM<ra.  *. 
H    )  Hallu.  C.                                 , 

tu 

1  (lM«t  c.P.                     V 

i     \Owrut».  C.                           / 

S    llnrea.  C.                                 | 

•        Pii-lrkow.  C. 
»       Poléale.  M. 

■O  1  Lierre.  C.  /V.                           ' 

Polonna.  M. 

^  1  Mallne!.  C>. 

Posnaiile.  C. 

1  Maealrlehl.  C. 

Prisinielie.  C. 

[  Oudenarde.  C 

Praiana.  M. 

Oïkh-Issei.  M. 

nadavr.    7. 

Hnremonde.  C. 

Ha.a.  C.  P. 

Kotnlalow. 

UnuMi.  M. 

Sambor   R. 
Sandoinir.  M. 

/Bar.  C. 

.-■ictlMki.     Jf. 

/  Bi.-Ua.  jtf. 

Sianislaw.  C. 

1  Iiialoceikiew.  C. 

SuralE.  .!/. 

1  Encarte.  C. 

Moscow.  AT. 

llil... m, ]„,,,..   C. 

Thorn.  C. 

Tunua.  AT. 

1       B          1(.  !| .-:.                                                                             | 

Ty.mltnlre.  M. 

S  /Constant  inouïe.  M. 

-j_    ICrarovie.  N.  MPF.               1 

1090 

Ukraine.  A/. 

L'srliowa.  M. 

-■■■    li>ii'ice.  M. 

Vamulc. 

Walra.  «. 

|  il  ■.,'.,-  il  .  C.  M. 

WiimicM.  R. 

f  Gncsne.  M. 

\  Wlodnmler.   .(/ 

Grudjiandu.  C. 

1  ZUnmta.  » 

\ 

Jaltkuiuw.  .11.                        i 

Zywi».  *                           / 

DE  l.'KGUSE.  O7M.) 

ASSISTANCE  D'ALLEMAGNE.  Soile. 
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vnxES 

ET  MAISONS. 


VILLES 

ET  MAISONS. 


AjiÛirM  (Colline  dta). 
JlriulOBiie.  M 

i-.j.l.l,:  'ColIcuedeS'-). 
f..)n.-eplk...  l...||,|;.Ml..l„ 
'■■fam-uii  Wiwi-i  .LulJ.de) 


l'ulluwsk.   C. 
Puw-ko.  M. 


_       KiBa.  Ht, 
S      iRoeMtl.  C 


fe 


llmv 


BLANCHE.  * 

iberg.  J/. 
Slonim.  K. 
Similcnik.  C.  S. 
Smyadin.  .tf. 
Sobues.  j«. 
"  >koInilow.  Jf. 

l'ia.  ,V. 
jrow.  V. 
l'KFÀINE.  M. 
i.  *\ 
Id.  W. 


de  l'église. 
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O 

VILLES 
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O 

VILLES 

c* 

8' 

< 

es 

< 

G 

M 

M 

H 
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te 

c 

i* 

H 

O 

H 
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ET  MAISONS. 

• 

ft 

S 

ET  MAISONS. 

5 

• 

« 

i 

fHadamar.  il. 

Osnabruk.  C, 

, 

I  Halteren.  M. 

f  Paderborn.  M. 

\ 

1  Hambourg.  Jf. 
w  1  Hildesheim.  C.  if. 

l  Ravenstein.  J/. 
W  1  Reklinghausen.  Jf.  • 
t    ISanten.  A. 

J 

?    lHouff.  M. 

I 

j*    YHorslmar.  M. 

g»    ISchuttor.  Jl. 
a    \Schwerin.  AT. 

1 

2    \  Juliers.  il. 

^  778 

>  772 

■3.    JLubeck.  M. 

^    ISiegen.  C. 
S.   f  SoHngen.  if. 

I 

S.    jMeppen.  il. 

1 

?    f  Munster.  (7. 

?    f  Trêves.  C,  JV.  S. 

1 

[  Munster  Eiffel.  C.  M, 

[  Warendorp.  Jf. 
l  Werw.  a£ 

1 

1  Nassau.  4Tf 

1 

*Nuys.  C. 

*  JFtstr  (Mission  sur  le). 

' 

MISSIONS  DE 

.  HOLLANDE. 

PROVINCE 

S  UNIES*. 

HOLLANDE. 

■ 

UTRECHT. 

Vmslerdam. 

Delfl. 

^nkuysen. 

il, 
il. 
il. 

Utrecht. 
Wyck-ta-Duerstede. 

SA. 
M. 

(>ouda. 
La  Haye. 

il, 
fil. 

OVER-YSSEL. 
Kuileraburg. 

liî. 

GROENINGUE. 

Zwol. 

1  Dast  ebacan  de  ce*  ftabliueacBts  < 

i  il. 
suc  Ici  iéralie* 

Den  Hoorn. 

iii 

f. 

ont  conierW»  dast  !«»  Provincea-Uniet ,  il  n'y  «voit 

Oroeningue. 

il 

• 

t«èr  et  «{n'oo  teal  prêtre. 
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HISTOIRE  (I7?a.) 

ASSISTANCE     D'ITALIE.  Suile. 


VILLES 
ET  MAISONS 


Salures.  C. 
Savigliano.  R. 
Savone.  C. 
Turin.  SC. 
Vareze.  il. 
VerceU.  C. 

Amantea.  C. 
Aquila.  C. 
Atri.  C. 
Bari.  C. 
Barletla.  C. 
Bénévent.  C. 
Capoue.  C. 
CasleUamare.  C. 
Catamaro   C. 
Cbieli.  C. 
iCocumella.  il. 
[Cosenza.  C. 
Lecce.  C 
Massa.  C. 
iMolfetta.  C. 
Monopoli.  C. 
Monleleone.  C. 
iNaples.  SCM.PF.N 
Nofa.  C. 
Paula.  C. 
Porlici.  il. 
Beggio.  C. 
Salerne.  C, 
Sulmona.  C 
Tarcnle.  C. 
Tropca.  C. 

Bagnancavallo.  C. 

Bellune.  C. 

Bologne.  3.  C.  MPF. 
IBorgosan  Donino.  C. 

Bresse.  2.  C. 

Busseto.  N. 
iCarpi.  C. 

CastigUone.  C. 
[Cento.  R, 
Conliglona.  C. 
Faenza.  C. 
Fenare.  C. 


VOLES 
ET  MAISONS. 


Forli.  C. 
Guastalitf.  il. 
linola.  C. 
Man  loue.  C. 
Mirandole.  La  C, 
Modenc.  C 
Novara.  N. 
Parme.  2C. 
Plaisance.  C. 
Ravcnne.  S  C. 
Regçio.  C. 
Hiituni.  C. 
Tine.  iî. 
Venise.  Jfi>F. 
Vérone.  C 
Vicence.  C 
Padoue.  C. 


i. 
e 


70Ï 


Alcamo.  C. 
Bivona.  C. 
Callagirone.  C 
Callanisseia.  C. 
Castro  Oiovani.  C. 
Catana.  C. 
Malte.  C. 
Mat  sa  la.  C 
Mazzara.  C. 
Mazzarino.  C 
Messine.  i.C.MPF.N. 
I.Mineo.  C. 
fModica.  C. 
Montréal.  C. 
tNaro.  C. 
Noto.  C 

Païenne.  5  C.  JKRP.  E.  If* 
Piazza.  C. 
IPolizi.  C. 
Regalbuto.  C. 
Sacca.  C. 
Salerne. 
Scicli.  C. 
Siracuse   C. 
Termini.  C. 
Trapano.  C. 
Vezzini.  C. 


775 


ASSISTANCE  DE  PORTUGAL. 


Béja. 
Braga. 
I  Bragance. 
Campolide. 
Coimbre. 
El  vas. 
Evora. 
Faro. 


rscij 


> 


Lisbonne. 
Or  lu. 

Portalègrc. 
1  Sorto. 
Santaren. 
Set  n  bal. 

Villa  Nova  dePortiroa. 
Villa  Viciosa. 


6jr 


sir. 


861 
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ASSISTANCE  DE  PORTUGAL.  Suite. 


1 

S 

0 

VILLES 

«* 

S 

0 

VILLES 

!  - 

g 

s 

e 

Il     >! 

H 

24 
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S 

• 

0 

S 

• 

ET  MAISONS. 

1 

Bkksil. 

445 

Japon. 

57 

Mahagnoiu 

245 

Malabajl 

47 

Chixe. 

49 

Goa. 

150 

ASSISTANCE  D'ESPAGNE. 

i 

j  Albacete.  C.                        » 

.Orense.  C.                            1 

1 

/  Alcala.  C.                               1 

/Oviedo.  C.                             1 

/  Alearaz.  C. 

/  Palencia.  C. 

1 

1  Almagra.  C. 

j  Almouacid.  C 

1  Badajoz.  C. 

1  Bcliuoiile.  C.                           1 

1  Cacerès.  C                             J 

1  Pampelune.  C.                        , 

1  Ponte  vedra.  C.                     i 

g    ISalamanque.  C  S.               1 

5     lSaulader.  &                         1 

g     ISébastien  (St.)  C.                 ! 

ICaravaco.  C.                          J 

?    /Ségovie.  C.                             ) 

►  718 

■  Cartagène.  C.                        1 

Ç»    ISoria.  C.                               1 

■  dément  (St.).  C.                  1 

§•    iTudela.  C.                            1 

■  Cuença.  C.                             1 

~    fValladolid.  J  C.  S.               1 

t 

■Daymiel.  il.                          1 

f  Vergara.  C.                           1 

'    H    IFuente  del  Macslrc.  C.         I 
!    3    /  Guadalaxara.  C.                    \ 

W       j»«fcV 

[  Victoria  (  hospice).  H. 
1  Villa  Pranca. 

.    g*  \  Guete.  C                               > 

r  C9b 

1  Villa  Garcia.  N.                    / 

j=    \  lesus  del  Monte,  il.               J 

'Zamora.  /i.                          ' 

iLerena,  C.                            1 

■  Lorca.  C.                              1 

/Alicante.  C.                           1 

■Madrid.  C.  AT.  P.  N.ZS.l 

/  Barcelone.  C.  S»                    \ 

■  Murcic    C.                             1 

/  Calalajud.  C. 

■  Novalearnero.  R.                  1 

j  Gandie.  C. 

■  Ocanna.  C.                             1 

1  Gironc.  C 

1  Orope$a.  C. 

1  Grau».  C.                               J 

1  Place  miu.  C. 

1  Guillaume  (St.  ).  i?.              J 

1  Se  (jura.  C. 

■  Huesca.  C                           1 

Talavera.  C* 

llvfca.  R,                              1 
lLerida.  C.                             1 

Tolède.  C.                              1 

Villa  Kcjo.                               1 

J    IMajorque.  î.  C                    f 

1  Yevenes.  jR.                           ' 

>>  /Minorque.  C?.  il.                   \ 
g  \Ontiniente.  C.                       ) 
§    lOribuela.  C                         1 

>  604 

.Avita.  C.                               . 

/Arebalo.  C                             \ 

*     iPollensa.  C                          1 

/  Ascoilia.  A, 

• 

■  Saragowe.  C  il.                  1 

1  Bilbao.  C.                               j 

■  Segorbe.  C.                           1 

IBurgos.  C.                              J 

1  Tarracona.  €7.                       1 

lCorogne  (la).  C                   1 

1  Tarragone.  iV.                       1 
1  TerueL  C. 

>    1  Jacques  (SLJ  de  Compos-     I 

2    1    telle.  C.  5.                        \ 

I  Tortose.  C. 

1   2  /Léon.  C.                                ) 

(748) 

l  Urgel.  C. 

\  Valence.  C.  MPF.  S.             / 

1 

!   C    ILequeitio.  C                          1 

j   fn    iLegrooo.  C.                           1 

Wich.  C.                                ' 

1 

■Loyola.  C                             1 

1 

1  Médina  del  Campo.  C           1 

0    f  Andujar.  C. 

- 

t 

I  Monforte.  C. 

jj  tAnequera.  C                         i 

1  Monterey.  C.                           J 

s    <Arcos.  iî.                               \ 

(Cfâ.j 
1 

1 

1  Ognate.  C.                              / 

c    f  Baena.  il.                               | 

1 

' 

Orduna.  C.                            ' 

»■    \ 

Bacxa.  C.  A'.                     0  / 

1. 
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I 

VILLES 

| 
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s 

1 
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i 

Cadix.  C.  ' 

Chlloé.  C. 
Chriilopbe  [St).  R. 

Conception  (h).  C.  S. 

Carmona.  C. 

1  Coquimbo.  C. 

Cardmw.  C.  S. 
EcQt.  C. 

Ijano  (San).dnlChai.  S  C. 

P      IJoaùa.  (San).  A. 

I 

■5   /Joan.  (San  .  NepuRrocB» 
1-    \     de  S»  Fé.  R. 

>■  ïaï 

Guadli.  C. 

î 

fUgaera.  C.                          \  g£g 

t    |jnana(Sanj.  R. 

lOuuna.  C.                              1 

fMocha,  R. 

lovlédo.  C.                              1 

F  Puma.  R. 

Port  S"  Marte,  fl.                  1 

Quittola.  C. 
\  Valparatao.  A. 

San  Luar.  C. 

Sèville.  iC.MPF.tf.tS.       1 

Trigucrw.  C.                           1 

/Anltochta.  C. 

a   ;  i...iMi:™.C. 

g    i..,».,;,!,,»  (si),  c. 

Xérès. 'c'                               / 

Algerl.  C.                                \: 

<  If*  sant» .  tes. 

S  \i "«"■«.                    1 

c-    lllouda.  C.                                 1 
i   <l-l,n,«!loi).  Jf. 

1  te'^-u).    | 

»    Ir.mpluiw.  c. 

Bonarbt,  fi-                         1 

a 

Bosl.    C.                                   1 

|Csell»rl.  J  t.  Y.                    1 

lï 

a 

Clali.  C.                                1   ™ 
Mort.  «.                              /  wo 

1 

1  Norvi.  B.                                1 
Ocier.  C.                                 1 

Ollen».  C.                                 f 

Suuri.  SCS.                        / 

une».      . 

'  Areqnlpa   C.                           i 

/Ange]os(los).  S  C.  55.           1 

Corhabamha.  C                      \ 

1  CiLiroiuiiK.  ,V. 

Cnit(Si«]detaSEem.  S.        \ 

1  CampEcbc.  Jt. 

Cuaco.  C.9.S.                          1 

Cetaja.  C. 

iGuamanga.  C.                         1 
iGiuiiravelk».  C.                    f 

1  Chvap».  C.                               , 
1  Chtanaga.  R.                           1 

s. 

IJull.  «.                                   1 

1  Clnaloa.  M.                             \ 

ILiaa.ac.MPF.lf.S.          \ 

ICrelaro.  C.&.                         1 

s 

Moqut^n.  C.                            >  5*8 

1  Moins.  IL                              i 

_   lGudlmata   C.S.                    1 
9    ICimdalaiara.  C.  S.              1 

Pai(ta).'c.                            I 
Pisco.  C.                                  1 

S  \Havaiie(ta).  C                       / 

571 

Ptata.  C.  S.                              \ 

Lwin.  C.                                  i 

Potosi.  C. 

Ï" 

Luis.  [S.]  de  ta  Pli.  C.         1 

Trutillo.  C.                             1 

Lois.  (S.  )d«  Potosi.  C         1 
P1MAS  (LOS).  *.                   1 

»T«.  c.                            ( 

Aconcagna.  R.                       \ 

TAHAHOHARES.  M.             ' 

.ÀTantoTfl.                              1 

TEPC  HU ANES.  M. 

iBaJoïvIa.  fi.                            !  ,„ 

Tcpcmllan.  S.  8. 

i  Buulenu.  C.                        (  (*" 

Vaitadolid.  C. 

Buïna  Eipcnnu.  C.              ! 

VeraCrua(l«).  C. 

Uliiltaii.  à. 

1  ZACATECAS.  *. 

dkl'églisi.  (177a.) 

ASSISTANCE  D'ESPAGNE.  Suite. 
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5 

s 
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S 

i 
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- 

Assomption.  Ç. 

Los..  C. 

1  Buenos- Ami  C.  R. 

t 

{  Calamarc*.  A. 

Panama,  la. 

1  ClIOUITOa    JT. 

' 

Pasto.  C. 

W» 

Icuiaicuos.  M. 

? 

Popnyan.  C.  & 
Quilo.  C.  S. 

ICordoue.C.A'.S. 

2   ICociunlea.  C. 

HJobanba.  C. 

9    llagi)  fs.j  dclEstero.  C. 

TatUDga.  Al 

>  /iule.  Af. 

Ï03 

2  \  Micovin.  « 

Anllpolo.  JL 

£     I  Pampas.  AT.                             I 

/Arevalo.  C. 

"«    l/'BranB.(ml5ïion»ork). 

I  Bnhnta.  A. 

iRù»*,.  C.P.                            1 

1  Carigara.  A 

ISnlIo.  C. 

1  Calbo)o«n*-  JL 

1  Sania  Fé.  C. 

„    ICavile.  C. 
s  ICebu.  C. 

TarUa.  C. 

p    ICrui.  (Santa).  A. 

\lTvgay.  (Mission  *W.')- 

=    jDsgainl.  i). 

i» 

■B    VDapitau.  R. 

f  Archidona.  Jf. 

2     1  Manille.  1  C.                               ; 

i  Buga.  C. 

S    IlirsM.aiiTi™.  JT. 
'     iMarinduqua.  A. 

-   1  Cueoca.  C 

C  ÏDanTiS,  m. 
3    1  GunyaquiJ.  C 

(109) 

Miguel.  fS>  A 
1  Iles  des  BKCais.  M. 

=>  J  Guamîe*.  Jf. 
F  Hamualo-  C. 

V  Ibaira.  C. 

\  Samboagan.  C. 

ASSISTANCE  DE  FRANCE. 

,AU.  C.                                . 

/Orne».  Jf. 

Ia^'s?' 

5     l  Fsroy.  R. 
ï     IPonlarlitr.  A. 

1  Avignon.  C.  .V.                       I 

?    {  Salins.  JV.  ' 
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■  Besançon.  C. 

ï     1  Toulon.  S. 

1  Bourg  en  Bresse.  C.              1 

*■    fVusoul.  C. 

ICarpenlru.  C.  S.                   1 

1  Vienne.  C. 

_    Ichambéri.  C.                       I 

H  /Die.  sY.                                          \ 

/Albi.  C.  S.                              ' 

=  'iDoU.  C.                               / 

J  Annonay.  AT. 

■      lEmbron.  C.  5.                       t 

Ifeneslr  elles.  *.                     i 

H  lAudi.  C.S.                             J 

g    lAurllIac.  C.                             1 
r-  /Béliers.  C.                              1 

iGraj.  C.                                  1 

I  Grenoble.  C.  P.  S.                 1 

g   \Billom.  C.                                i 

«S  1 

tljao.  3  C.Jf.  S. 
Maçon.  C. 

5    ICahor».  C.                          i 

r1   f  Carcaisonne.  C.                      i 

Marseille.  C.  S  A.  4 

F  Castres.  C. 

1  Monléllmar.  -if                        | 

Clermonl.  C.  *. 

1 

Nîmes.  C.                            > 

ïour(Salnt).  C.            ,ifi    | 

1 
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VILLES 

| 

O 

VILLES 

[ 

g 

3 

3 
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P 

P 
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z 

Milhaud.  H. 

/Alenton.  C 

Mauriet.  C. 

Gaudrns  (Saint.)  S. 

i  i 

Noiuauban.  C. 

fiapaiime.  il.  ' 

g 

Montpellier.  C. 

El-,.  C. 

1 

Pamier..  C.                             \  «. 

1  Bourges.  C.  P.  5. 

? 

Perpignan.  C.S.                    i 
PUT- fi").  C                           1 

IbmCk 

ICaeu.  C. 

Hbodca.  C.S.                         1 

ICompiegnii.  C. 

*" 

Toulouse.  MPF.tS.             1 
Tournon.  C. 

,  Iet  c- 

VU*.  M.                                 1 

■    /F!éche(U).  C.P..S. 

S  <  Headin.  {7. 

.  »t 

Aulan.  C.                               t 

n    1  Moulina.  C. 
P1    iNantea.  JL 

Amcrrn.  C.                            \ 

Bar-lo-Duc.  C.                         1 

■  Nevere.  C.  5. 

Chilons.  C.                              | 

1  Orléans.  C. 

Char  le  ville.  C.                        1 

IParlt.  CMPF.lt.  S. 

Chaumont.  C.                         1 

IPonlolse.  R. 

Calmar.  R.                             I 

1  Québec.  C. 
f  Q.iimper.  C. 
[  Hennés.  C. 

a 

Ewisbelrn.  C.                         I 

i 

lEpimi.  C.                               1 

Rouen.  C.  N.  S. 

UoT«.C'                      }  ■* 

1  Vain  ici .  C. 

iMete.'  C.'                                ( 

P 

Mlbiel  (S').  A.                       1 
Nunci.  C.  *P^.  5.                1 

: 

GRENADE.  Jf. 

NiroUmS1}.  a.                     1 

a 

Guadeloupe.  R. 

AoumMMiMioniurle).         1 

Poq14-Mouhoo.  C.  S  5.        1 

u 

Hdmi.  C.  S.                            1 

■ 

Mari  inique.  JI.                         1 

Séoul.  C.                                 1 

Oyajiok  (  Mtlalon  aur  1'  ).         1 

g 

Pierre  l  Fnrl-Salnt  ).  Jt. 

Strasbourg.  C.  S.                    1 
Verdun.  C.                             1 

?       Sihamon(Miaùou.urk).    / 

11    /ÀB1NAQUIS.  M.                     1 

*       HURONS.  M. 

R    1  ILLINOIS.  M.                           [ 

m    (  IROQUOIS.  M-                        \ 

Baulieu.  R.                             \ 

50 

Bardwu..  C.  N.  MPF.  S. 

m    \  Orléans  (  la  Mon*.  )  M.            i 
S    f  OUT AOUACS.  Jf. 

:'  \  Hont-a*âi.  s.                  i 

Guerel.  R.                               i 

Libourua.  R,                          1 

JAIep.  IL                                   1 

Limogea.  C.                            1 

»      AMoan.9>.                           1 

Loudun-  R.                             )  (37 

S   |Caire.[l«G.)  JL                     ( 
=    1  Damai.  Ji.                               > 

Marennet.  R.                          1 

i7  ; 

P 

.MacBlreCS1).  R.                   1 

!°      Salde.  J).                                  1 

\  Tripoli.  JL                               ] 

PoîtierTc.  P.  *S.               1 

-  (  Bnouz.  M.                      \ 

Rochelle  (U),  C.S.                1 

a  )  ciiiou.  m.                     1 
m   1  Cuun.  M.                         , 
f    1  Poodicberi.  Jf. 

Sainlts.  C.                                f 

M 

i 

Tulle-  C. 

IPtiin.  A                                  t 

«1 

t_£ 


> 

es 

H 
!» 

n 
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IHispahan.  il. 
Rescha.  M. 


es 


Bacsesaray.  il. 
Cmo,  & 


(Î8) 


i 

S 


? 


Constantinople.  Jl 
Naxib.  il. 
Salonique.  il. 
Saatorm*.  il. 
Smirne.  il. 
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rAmberg.  C. 

Ausbourg.  C 

Biburg.  C. 
BrigenVaOais.  C. 

BuroUiausen.  47. 

Constance.  C 
Dtlling.  C.  P. 
Ebersperg.  iV. 
Elwanoen.  C. 

Aiscbadtet.  C. 

Fribourg  en  Brisgau.  & 
[  Fribourg  en  Suisse.  C 

Hall  en  Tirol.  C. 
|lngolsiadt.  C.  P. 
[Inspruk.  C. 

tauffbeuren.  il. 
[Landahat.  C. 

Landsperg.  C.  iV. 

Lucerne.  C 

Mindelheim.  C. 
1  Morand  (S1).  A 
1  Munich.  C. 
faubourg.  C. 
Nsnlenberg.  il* 
lOeting  en  Sonate.  iV. 
lOtUng'en  Bavière. 
fPorentraL  C  S. 

Halisbonne.  C. 

Rotlenbourg.  C» 

RotweiL  C. 

Sion.  il. 

Soleure.  C 

Straubing.  C 

SUEDE.  M. 

SUISSE.  M. 
\  Trente.  C. 
IValdkirchen.  C, 

Agria.  C. 
Albe  Royale.  M. 
Bude  il.  P. 
Carlstadt.  il. 
Caasovie.  C.  S.  P. 
Clagenfurt. 


^ 


iogq 


(177») 


a 

H 

S 

n 


\ 


Gomore.  H. 
Cronstadt.  M. 
Eperies.  il. 
Essek.  M. 
Telsoe  Banya.  M. 
Fiuroe.  C  S. 
Frauen  Kirchen.  il, 
Funf  Kirchen.  Ç. 
Gioengyœa.  il. 
Giuta.  C.  S. 
Gorice.  C.  S. 
Gran.  il. 
Gralt.  C.  S.  P. 
Herraanstadt  il 

rrengrand.  il. 
[Judenbourg.  C  5. 
Javarin  ounaab.  C.  P. 

oloswar.  C.  S- 

rems.  C.  S. 

ubach.  C.  S. 

oben.  C  S. 

opolsladt. 
;Leutsch.  C.  S. 
Unis.  C. 
ubiana.  5. 

Ulesladt.  il. 

agybanya.  i|. 

eustadt.  il. 

eutoll.  C. 
Nicolas  (S1).  Jl. 
Odenbourg.  C  P. 
Fassau.  C.  S. 
Patak.  il. 
Poatega.  C.  *  il. 
Bosno.  il. 
Schemnlta.  il. 
Scburtx.  |l. 
Skaliz.  C. 
Steyr.  C.  S. 
Szattraar.  il. 
TrentschlQ.     .  H. 
Trieste.  C.  S. 
Tarée?..  C. 
Tyrnau.  C.  2  5» 
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ApClrei  (  Collège  de*  ). 
Boulogne.  M 
Ceadrie  (ColliBOd'eS'-). 
l.<iricer,tLi.ii  .C>llrflttdeb). 
■■'r»nçoii-X»«iïr(ColJ.deS'.-) 
■nai.  M.  P.  F. 


*)! 


ilaïucajCoUéHvdeS1). 
Jeenl'Ertogelitle  (C.  del 
Loul«  (CoU*B«d*6l-). 
LU» .Ç_^ 
M.rie  (S1*-).  JL 
HkM.  (S.)  a 
Otner,  (8.)  C.  S. 
SuniilM.  (S.)  Jt.  1 

Thamu  de  CaatoAM  {  Col- 1 
legs  de  SI.). 
Wenefride  (S™).  » 

Bsk«-  Jf. 
Bebra.  Jf. 
Beklelmo.  Jf. 
Bobroyik.  S. 
Breuniberg.  C.  S. 
Cxernikow.  Jf. 
DmgieCTln.  C. 
Dnkttiy.  Jr. 


Helit».  Jf. 
Blla  Jf. 

Korodedt.  Jf. 
Jinhko.  Jf. 
yJanor*.  JT. 

\  lllukoxtu.  n. 
Kïdiine.  Jf. 

Kuroicw,  Jf. 
Kœ.ibberg.  JT. 


-rxy wonrio.  JT. 
KnldiaJ.  Jf. 
Ljhkiexe.  Jf. 
Uhyuin.  Jf. 
LiukUKla.  Jf. 
L1VOKII.  Jf. 
liiiu.  JT. 


(hUiilE  BLANCHE.  Jf. 


_         w.  Jf. 

■  UKHÀINl.  Jf. 

§  V,»nl.  M. 

I  IW.Id.  Jf. 

I  Versovie.  C.  *W. 

I  Wirkltnd.  Jf. 

I  WUu.  JOV.  tf.iS 

Wlslynj».  Jf. 
I  Wllepek.  C. 

Wolkowyi.  Jf. 


Ctluu  Cunbréita.  C 
DamLCr. 


*  tHny. 
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I  Marche,  fl. 
jMuubeuRp.  C. 
(Moos.  (*.S. 
INainor.  c. 


Mllbruntilan.  «. 

/li>illJ.IS.I„Iff.  Jf. 


-"...olou.'c.'s. 
Cmmlaii.  C.  3. 

Bradât  jf. 


H'îlliijCll.M-i'r 

mï^-i,!,,,,: 


1-w....mGerg.  * 
Uuiinrrili.  c.  S. 
'-i-rnir/!  1'  s  ' 
^iiuScljeirmuler.  fl. 
••cuIuhs.  c.  5. 
fcyss.  c.  s. 
«mi».  C.  5.  P. 
Mitai-,  ji 


•niivvciEianx.    C.  A 

TmriomouL.  Jf. 
TelBwh.  C. 
Ttirtim.  Jt.  c. 
"Troppao.  C.  S. 


?    (  Tuehomleu.  a. 


Erfort.  C. 

Etlingen.  C.  Jf/W 

PrsnlBithiJ.  Jf. 

F«lde.  C.  S. 
Tienan.  C 

■  ■ciclclbeig.  c.  S. 

H«i1ig«uudl.  C. 

MaDheûn.  C. 
1  «■renée.  C.MPp. 
IHoIaheim.  C.  S. 
peuitidADderhaii.  fl. 
'Oti  envoyer,  ML 
,  Palatin»!.  Jf. 
Bnffac.  S. 
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VILLES 

g 

S 

VILLES 

1 

1 

1 

ET  MAISONS. 

i 

i 

ET  MAISONS. 

c 

. 

Htdacnar.  R. 

Onubrut.  C. 

Htlteren.  M. 

Paderboni.  M. 

Hambourg.  M. 

iUvcnituin,  M . 

Hildcitacfm.  C.  M. 

r 

RrkJinghamon.  Jf. 

Houff.  Ml. 

Honlmar.  M. 

?      Schultor.  R. 

Julien.  ». 

TTï 

s    <Sçhwerin.  *. 
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1 

Lubeck.  M. 
Mepnen.  JI. 
Munsler.  C. 

?  ISoffiSen.  Jr. 
?   f  Triées.  C.  N.  S. 

f  Warcndorp.  *. 

1  Weiw.  if. 

Munticr  Eiffel.  C.  M, 

piiMtu.  jt. 

«Ujrj.  C. 

*«■'«!«■  (Mission  sur  le). 

HISSIONS  DE  HOLLANDE. 

PROVINCES  UNIES'. 

HOLLANDE. 

UTHECHT. 

\nulerdam.                                     il 

Ulreeht.                                           S  R. 

.  .ikuysen.                                        h 

Wj  ck-U-Duentede.                       1  JL 

La  Haje.                                        * / 

OYER-TSSEL. 

Kullembunt.                                   1  A. 

GKOEN1NGVE. 

Zwol.                                              1  «■ 

Oen  Hoom.                                    i  . 

L 

Cfoealnzat.                                     i 

,.lra,,...»l(Kin 
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(B(DBKPBQO>]I«BI 
DES  ÉTABLISSEMENTS  DES  JÉSUITES. 


ASSISTANCES* 


D'ITALIE, 

comprenant 

les  province!  de 


PROVINCES. 


< 


DB  FRANCK, 

comprenant 
les  provinces  de 


D'ALLEMAGNE, 

comprenant 
les  provinces  de 


D'ESPAGNE, 

comprenant 
les  provinces  de 


DE  PORTUGAL, 
comprenant 


f 


1 


Rome 

Sicile 

Nantes. 

aman 

Venise 

Totaux 

France 

Aquitaine. 

Lyon 

Toulouse • 

Champagne 

Missions  en  Amérique. .  • 

/sf.     en  Asie 

AL    en  Grèce 

Totaux 

Haute- Allemagne 

Autriche.... 

Flandre  Belgique 

Pologne 

Angleterre , 

Lithuanie 

Gaule-Belgique.. 

Bohême 

Haut-Rhin 

Bas-Rhin 

Totaux..... 

Tolède 

CasliUe 

Aragon 

Bétique 

Sardaigne 

6  Provinces  en  Amérique. 
Philippines  en  Asie 

Totaux 

le  Portugal 

4  Provinces  en  Asie. 

5  Provinces  en  Amérique. 

Totaux 


RECAPITULATION. 

Assîstaiicx  d'Italie 

—  de  France 

—  d'Allemagne 

—  d'Espagne 

—  de  Portugal 

Totaux 


51 
57 
96 


159 


25 
19 
50 
2* 
XX 

15 

15 

7 


155 


57 
64 
96 
71 
19 
80 
Si 
47 
23 
51 


50 
55 
94 
51 
iO 
ii5 
18 


16 

a 


16 


■OMBSS  MJfSOfTB 


Laid 

compris. 


849 
775 
667 
695 
707 


5699 


*i 
457 
775 
655 

594 

104 

69 

95 


5548 


1060 
1779 

549 
1050 

990 
4047 

474 
1939 

497 

779 


451    |   8749 


659 
718 
604 
662 

500 

1945 

196 


959   f   5014 


139 

155 

439 

959 

16 


4007 


861 
503 
690 


1954 


5699 
5548 
8749 
5014 
4854 


99797 


Pthrj 
•ralentit 


IS 
«7 
996 

«6 
367 


1691 


«I 
SU 
403 
SU 
39)  i 


1761 


496 

m 

933 

65) 
% 

m 

%i 
(73 
M 
3<« 


Mil 


m 

Vi 
308 

1U 

10*1 

fi 


»» 


384 

«7 
316 


«7 


m 

1761 
»H1 
25» 

9)7 


14010 


FIN  DU  TOME  PREMIER. 


PIECES  JUSTIFICATIVES. 


DÉCLARATION 

DE  SON  ÉMIIŒKCE  LE  CARDINAL  ARCHEVÊQUE  DE  MAL1NES ,  CtC 

JEAN  HENRI  par  la  miséricorde  de  Dieu  cardinal  prêtre  de  la  sainte  Eglise 
romaine,  de  Franckenberg  et  Schellendorff,  archevêque  de  Matines, 
primat  des  Pays-Bas,  grand-croix  de  l'Ordre  de  Saint-Etienne  roi  de 
Hongrie ,  conseiller  actuel  intime  d'Etat  de  Sa  Majesté  l'Empereur  et  Roi 
apostolique,  etc.,  etc.,  etc. 

A  tous  ceux  qm  les  présentes  liront  ou  entendront,  saint  en  Notre-Scîgneur. 

Cest  «ne  chose  connue ,  non-seulement  à  tout  notre  diocèse,  mais  an 
reste  des  églises  des  Pays-Bas,  et  probablement  à  celles  d'une  grande  partie 
de  l'Europe ,  c'est  une  chose  connue ,  pour  quel  motif,  et  d'après  quelle 
impulsion  nous  nous  sommes  rendus  à  Louvain ,  au  commencement  du 
mois  de  mars  de  cette  année.  Nous  Tarons  fait  a  l'acquit  des  devoirs  de 
notre  ministère,  à  titre  et  d'après  les  prérogatives  de  notre  dignité  épi- 
scopale  et  primatiale  ;  nous  l'avons  fait  pour  satisfaire  à  la  volonté  et  à  la 
spéciale  réquisition  de  sa  majesté  l'empereur  et  roL 

Le  but  que  nous  nous  sommes  proposé  a  été  de  connoître  la  doctrine 
de  la  faculté  actuelle  de  Théologie  ;  et  comme  notre  examen  a  dû  avoir 
pour  objet  et  pour  fin ,  d'avouer  publiquement  la  pureté  et  l'orthodoxie 
de  cet  enseignement ,  ou  de  spécifier  et  é'indimdmir  les  choses  que  nous  y 
aurions  trouvées  réprehensiblc9r  et  contraires  aux  vrais  principes  de  l'É- 
glise catholique ,  nous  avons  envisagé  d'abord  cet  acte  de  Juridiction 
comme  le  plus  important  et  le  plus  mémorable  de  notre  épiscopat,  par 
1er  rapports  que  le  concours  de  mille  circonstances  compliquées  lui 
donnoit  avec  les  avantages  civils  et  religieux  de  ces  provinces ,  et  par  l'in- 
fluence qu'il  devoit  nécessairement  avoir  dans  le  sort  de  la  génération 
présente  et  des  races  futures. 

En  conséquence,  pour  ne  rien  hasarder  dans  une  affaire  de  si  grand 
intérêt,  nous  avons  commencé  par  invoquer  le  nom  de  Dieu ,  implorer 
les  lumières  de  l'Esprit  saint,  consulter  des  personnes  également  re- 
commandables  par  leur  caractère,  leur  piété,  et  leur  savoir;  en  un  mot 
nous  n'avons  rien  négligé  des  mesures  qne  nous  avons  jugées  nécessaires, 
dans  la  vue  de  nous  procurer  les  éclaircissements  et  les  appaisements  re- 
quis, tant  sur  la  marche  et  les  moyens  à  employer  dans  cet  examen ,  que 
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sur  les  matières  et  l'exécution ,  ainsi  que  sur  le  jugement  que  nous  irions 

à  prononcer. 

Après  une  mûre  délibération,  nous  avons  donc  trouvé,  quant  a  k 
marche  et  aux  moyens,  que  les  soupçons  d'hétérodoxie  ou  de  toute  antre 
repréhensibilité ,  conçus  à  la  charge  de  l'Ecole  de  Lonvain  ,  ne  nousapit 
pas  été  représentés ,  comme  portant  sur  des  feits  individuellement  dé- 
terminés, sur  des  chefs  articulés  d'accusation  ou  de  délit ,  il  e'toit  abso- 
lument inutile  et  impraticable  môme ,  de  tenir ,  à  l'effet  susmentionné, 
une  information  juridique ,  dont  la  matière  auxoit  dû  nous  être  speeft- 
quement  déférée,  et  taxativement  dénoncée  par  des  accusateurs  perso* 
nellement  connus. 

C'est  pourquoi  il  nous  a  paru ,  que  dans  cet  état  de  choses ,  l'imiq* 
expédient ,  pour  parvenir  à  la  connoissance  du  vrai ,  et  arriver  sûrement 
au  but  proposé ,  étoit  d'instituer  un  examen  doctrinal,  qui  rouleroitsnr 
deux  points,  c'est-à-dire ,  i°  sur  les  sentiments  des  professeurs  préposé 
à  l'enseignement  du  séminaire  général,  relativement  à  certains  cbeai 
la  doctrine  catholique ,  que  nous  jugions  avoir  pu  fournir  matière  va 
inquiétudes  du  public ,  et  aux  soupçons  d'hétérodoxie  mentionnés  e> 
dessus;  2°  snr  la  doctrine  contenue  dans  les  livres  classiques,  spécbk- 
ment  destinés  à  l'éducation  des  élèves  reçus  dans  cet  établissement. 

Nous  avons  suivi  cette  marche,  avec  d'autant  plus  de  satisfaction ,  qu'ou- 
tre que  nous  l'avions  considérée  comme  la  plus  convenable  dans  les  cir- 
constances, elle  cadroit  parfaitement  avec  celle  qui  nous  avoit  e'té  pro- 
posée par  sa  majesté  impériale ,  dans  différentes  dépêches  relatives  a 
sujet  dont  il  s'agit ,  et  notamment  dans  la  dépêche  qu'elle  daigna  adrewflr 
aux  professeurs  susdits,  et  qui  nous  fut  communiquée  rninistériellemart 
en  date  du  7  mars  de  cette  année,  où  il  leur  est  enjoint  de  mm»  dam 
toutes  les  explications  et  tous  Us  éclaircissements  que  nous  pourrions  leur  demmfa, 
tant  sur  le  fond  de  la  doctrine,  que  sur  les  livres  servant  à  renseignement. 

C'est  ce  qui  nous  a  portes  à  diviser  la  présente  déclaration  en  desx 
parties,  dont  chacune  sera  subdivisée  par  paragraphes,  afin  d'élimbo 
toute  confusion.  La  première  comprendra  les  questions  concernant  I0 
points  de  la  doctrine  catholique ,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus;  «  se- 
conde embrassera  l'examen  des  livres  classiques  servant  à  l'enseigneflKBt 
des  candidats  du  séminaire  général. 

Avant  d'entrer  dans  le  développement  de  ces  deux  objets,  nous  avotf 
cru  qu'il  étoit  à  propos ,  pour  éviter  les  répétitions ,  et  traiter  la  matière 
avec  plus  d'ordre  et  de  clarté,  d'indiquer  ici  preliminairement  les  prin- 
cipes dont  nous  n'avons  point  cru  pouvoir  nous  départir,  dans  le  corn* 
de  cette  opération ,  que  nous  y  avons  progressivement  suivis ,  et  qui,  ptf 
conséquent ,  doivent  être  les  points  d'appui ,  sur  lesquels  nous  devons 
asseoir  notre  jugement. 

Le  premier  de  ces  principes  est,  que  l'orthodoxie  d'une  école  exige* 
entre  autres  choses,  qu'elle  n'enseigne  rien  de  contraire  à  haoctris*** 
l'£glise  catholique ,  et  qu'elle  enseigne ,  sans  réserve ,  tout  ce  que  l'Egti* 
catholique  enseigne.  C'est-a-dire ,  qu'elle  manifeste  sîs  sentiment  sur 
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tous  les  points  doctrinaux ,  et  qu'elle  les  enseigne  franchement  quand  les 
temps ,  les  lieux  et  les  circonstances  l'exigent. 

Lié  second ,  qui  est  comme  la  règle  on  l'explication  du  premier,  est  con- 
tenu dans  les  trois  vérités  suivantes ,  que  nous  avons  déjà  représentées 
humblement  à  sa  majesté  impériale,  en  date  du  3  avril  de  cette  année,  en 
réponse  à  sa  dépêche  du  3o  mars ,  et  que ,  pour  les  raisons  susdites ,  nous 
rappellerons  ici ,  comme  il  suit. 

x°  L'évêque  étant  juge  naturel  de  la  foi ,  en  première  instance ,  et 
ayant  droit ,  à  ce  titre ,  de  connoître  et  de  juger  la  doctrine  ;  il  est  incon- 
testablement de  sa  compétence ,  de  décider  avant  tout,  ce  qui  est  point 
doctrinal ,  et  ce  qui  ne  l'est  pas. 

a°  L'Eglise  ayant  le  pouvoir  exclusif  de  prononcer  sur  la  foi,  l'évoque 
doit  regarder  comme  doctrine  hétérodoxe  toute  doctrine  qu'elle  a  pros- 
crite, comme  telle,  par  un  jugement  canonique,  ou  qui  seroit  con- 
traire à  sa  croyance  universelle  ;  soit  que  cette  décision  ou  cette  croyance 
universelle  obtienne  ou  n'obtienne  pas  la  sanction  des  lois  civiles,  aux- 
quelles le  dogme  n'est  aucunement  soumis. 

3°  Il  est  de  maxime ,  en  fait  de  doctrine,  que  l'enseignement  catho- 
lique n'exclut  pas  seulement  tout  ce  qui  seroit  manifestement  contraire 
à  la  foi,  mais  aussi  toutes  propositions  qui  y  répugneroient  d'une  manière 
indirecte  ;  comme  sont  les  propositions  sentant  V hérésie,  suspectes  d'hérésie, 
prvximes  de  F hérésie;  les  propositions  schématiques;  les  propositions  qui 
mènent  au  schisme;  les  propositions  erronées,  proximes  de  l'erreur,  sentant  Ftr- 
reur,  les  propositions  scandaleuses,  téméraires,  séditieuses,  malsonnantes,  blas- 
phématoires, impies,  offensant  les  oreilles  pieuses;  les  propositions  taxes,  tendant 
à  séduire  les  simples;  les  propositions  fausses,  apocryphes,  improbables,  ou  con- 
damnée* par  l'Eglise  sous  toute  autre  qualification  de  cette  nature. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

D'après  les  principes  établis  ci-dessus,  commençant  parles  points  de 
la  doctrine ,  que  nous  avions  jugé  avoir  pu  donner  lieu  aux  inquiétudes 
du  public ,  et  voulant  laisser  aux  professeurs  de  Louvain  la  liberté  et  la 
réflexion  convenables ,  nous  leur  proposâmes  par  écrit  les  questions 
suivantes ,  en  date  respectivement  du  io  mars,  et  du  2 ,  7 ,  18  et  28 
avril  de  cette  année ,  en  demandant  les  réponses  signées  de  leur  main. 

si- 

i°  An  episcopi  jure  divino  habeant  oroni  tempore,  perse  vel  per  alios, 
jus  docendi  et  instruendi ,  non  tantum  catechisando,  prsedicando ,  sed 
etiam  sacram  theologiam  tradendo  eis ,  qui  ad  statum  ecclesiasticum  as- 
pirant? 

20  Utrum  illud  jus  possit  impediri  aut  restringi  per  polestatcm 
laïcam? 

Datum  Lovanii  die  lomartiî  1789. 
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A  ces  deux  queutions  proposées  le  iq  nm,  les  proÉessenri  nt* 
dits  nous  firent  la  réponse  suivatite,q«i  était  scellée  dv  sceau  de  la  u- 
cultë  actuelle,  et  signée ,  en  dite  dn  i3  dn  même  mois,  par  le  doctm 
de  Mazière,  comme  doyen  de  ladite  faculté* 

EMmENTISSIME  DOMINE  , 

Ad  artîculos  per  eminentiam  suam  propositos  «ni  ex  nobîs  sunmucro 
veneratione  respondemns,  certum  vobis  videri  :  Episcopos,  quibus  in 
apostolis  dietnm  est  :  Euntes  docd$,  etc.,  jure  dirino  posse  instaure, 
catechisare,  et  docere  fidèles  qnoscumqne  sibi  subditos. 

Cum  eo  tamen  stat,  summum  principem  ob  justas  ratîones  posse  ib> 
taere,  ut  subdîti  sui  ad  animarum  mlnisterinm ,  conseqnenter  ad  or- 
dînes  sacros  non  admittantur ,  nisi  facto  antea  studio  per  certum  tempo 
in  publicaTheologise  PaUestnu  Hinc  cum  articnli  ab  Eminentia  Testa 
uni  ex  nobîs  propositi ,  videantur  non  aliter  propom,  nisl  respecta  b* 
bito  ad  Edictum  csesareum  caesaress  majestatis  de  général!  studiosoron 
sacrae  Theologiae  Seminario ,  nincaddimus ,  firmiter  nobîs  et  sine  dubio 
vider!  Episcopos  tuta  conscientia  non  solum  posse ,  sed  etiam  deberr 
sacra  Theologiae  studiosos  suse  Dicecesis,  ut  ceesareo  edicto  continetor. 
ad  banc  publicam  sacra  Theologiae  academiam  mittere  instruendos; 
notorium  enim  est  Theologos  mnlto  nberiores  studii  fiructus,  qoin 
in  particularibus  scholis  ut  plurimum  posse  capescere  in  hacce  genenli 
Lovaniensi  Pabestra ,  nbi  etiam  fidei  dogmata  nnlla  novitate  aut  pi»* 
yitate  adspersa  juventuti  studiosse  intégra  atque  illsesa  publiée  tradun- 
tur  :  quo  quidem  in  generali  studio  episcopi  Fidei  et  dogmatum  pari" 
tati  alque  integritati  et  facile  et  luculenter  possunt  ex  munere  suo  ad* 
vigilare. 

Lovanii  bac  i3  martii  178g. 
SignaUtm  J.  B.  DE  MAZIERE. 
Sacrse  facultatis  Decanus. 
Loau  \  ùgilli. 


DECLARATION  ET  EXAMEN  DOCTRINAL 

de  Son  Kmînence  le  cardinal  J.  H.  de  Francltenberg,  etc.,  archevêque  de  tfahocs 
dua6jaia  1789. 

DÉCLARATION. 

i°  Nous  trouvons  renseignement  de  l'école  de  Louvain  en  définit  sur 
ces  deux  points,  en  ce  qu  elle  ne  lait  pas  profession  de  les  enseigner. 
En  conséquence ,  cette  école  est  manifestement  répréhensible  d'après  k 
principes  établis  dans  le  préambule  de  la  présente  déclaration,  p*** 
qu  elle  garde  le  silence  sur  deux  vérités  catholiques,  que  les  circon~ 
slanccs  du  temps  l'obligeoient  d'annoncer  à  haute  voix  ;  la  première  de 
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ces  propositions  traitant  le  droit  le  plus  essentiel  de  l'e'piscopat ,  qui  fait 
l'objet  des  contestations  actuelles ,  et  la  seconde  portant  sur  une  -venté, 
qui  est ,  pour  ainsi  dire ,  la  ligne  de  démarcation  que  Dieu  a  fixée  entre 
les  deux  puissances ,  et  qui  se  trouve  aujourd'hui  plus  que  jamais  ex- 
posée aux  empiétements. 

a°  Et  quant  aux  sentiments  des  professeurs ,  quelles  ont  pu  être  les 
considérations  qui  les  portèrent  à  nous  répondre  d'une  manière  si  équi- 
voque et  si  enveloppée  ?  Nous  leur  avions  demandé,  en  termes  précis  :  si 
ies  évêques  ont  reçu  de  Dieu  le  droit  uV enseigner,  et  nommément ,  si  ce  droit 
s'étend  à  enseigner  la  théologie  à  ceux  qui  aspirent  à  F  état  ecclésiastique.  Les 
Conjectures  présentes,  où  Ton  paraît  contester  ce  droit  aux  successeurs 
des  apôtres,  exigeoient,  que  nous  insistassions  sur  ce  dernier  point* 
Mais  les  professeurs  l'ont  éludé  dans  leurs  réponses,  se  bornant  à  dire 
en  ternies  généraux ,  que  les  évêques  peuvent  enseigner  tout  ies  fidèles  qui  leur 
sont  soumis.  Or  cette  clause  n'étoitpas  assez  expressive  dans  les  circon- 
stances, pour  désigner  renseignement  de  la  théologie,  à  l'égard  de  ceux 
qui  aspirent  à  Pétât  ecclésiastique.  Par  où  ils  se  montrent  au  moins  suspects 
de  contester  ce  droit  spécifique  à  l'épiscopat  ;  cependant  c'est  une  venté 
catholique,  que  Jésus-Christ  a  donné  ce  droit  aux  évêques.  Data  est  miki 
omnis  potestas  in  coda  et  in  terra,  dit  le  Sauveur  à  ses  apôtres  :  euntes  ergo  eh* 
ceteomnesgentes...  doeentes  eos  serpare  omnia,  qumcumque  mandem  vobis.  Matth« 
28.  Ces  paroles  s'adressent  également  aux  évêques ,  qui  ont  succédé  aux 
apôtres ,  et  qui  exercent  les  mêmes  droits  dans  leurs  diocèses  respectifs, 
et  doivent  l'exercer  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  Ces  paroles 
contiennent  la  source  de  tout  l'enseignement  de  la  religion  ;  ces  paroles 
donnent  aux  apôtres  et  à  leurs  successeurs  l'autorité  et  la  mission ,  pour 
enseigner  aux  hommes  toutes  les  vérités  dogmatiques  et  morales,  wn-» 
nia  quœcumque  mandaçivobis,  en  conformant  cet  enseignement  à  l'âge ,  k  la 
capacité  et  à  l'état  des  sujets,  qui  doivent  le  recevoir ,  en  employant, 
pour  cette  fin,  les  moyens  qu'ils  jugeront  les  plus  convenables.  C'est 
ce  que  les  évêques  exécutent,  lorsque  par  le  catéchisme  ils  donnent  ou 
font  donner  aux  enfants  les  éléments  de  la  doctrine  chrétienne  ;  lorsque 
par  la  prédication  ils  en  communiquent  des  connoissances  plus  étendues 
aux  adultes,  lors  enfin  que  par  la  théologie  ils  en  montrent  les  détails  et 
l'entier  développement  à  ceux  qui  aspirent  a  Pétai  ecclésiastique;  ceux-ci  de- 
vant être  chargés,  à  titre  de  l'ordination,  d'instruire  les  autres,  par  la 
mission  et  sous  la  dépendance  des  premiers  pasteurs ,  de  préserver  leurs 
frères  de  l'erreur,  et  de  les  conduire  sûrement  dans  les  voies  du 
salut 

Par  ces  observations  on  voit  à  l'évidence ,  que  le  droit  o7 enseigner  la  théo- 
logie aux  candidats  du  sacerdoce  appartient  aux  évêques,  non  point  par  une 
conséquence  tirée  du  texte  de  l'Evangile ,  mais  par  l'expression  même 
originelle  de  ce  texte  ;  puisque  la  théologie,  comme  elle  a  toujours  été 
entendue  dans  l'Eglise,  est  essentiellement  la  science  de  la  religion,  c'est 
à-dire ,  une  explication  ample  et  détaillée  de  l'Ecriture  sainte,  des  véri- 
tés dogmatiques,  et  de  la  morale  chrétienne;  en  un  mot,  qu'elle  com- 
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prend  tonte  la  doctrine  de  Jetas-Christ;  doctrine  qui  ne  change  en 

rien  quant  à  la  substance,  en  quelque  forme  on  manière  qu'on  poisse 

renseigner. 

3°  Pour  les  raisons  susdites ,  nous  avions  demandé  aux  professeurs  de 
Louvain  :  si  les  e'vêques  avoient  le  droit  d'enseigner  en  tout  km**,  et 
d'exercer  cet  enseignement  par  i autres  ;  mais  leur  réponse  garde  tin 
silence  profond  sur  ces  deux  circonstances ,  et  par-là  insinue  qu'ils  In 
contestent.  C'est  ce  qui  rapprocherait  leur  doctrine  du  système  an- 
glican. Selon  les  principes  de  la  suprématie  d'Angleterre,  quoique 
les  e'vêques  puissent  enseigner  de  droit  divin,  ils  ne  peuvent  pas 
cependant  exercer  ce  pouvoir  en  tout  temps ,  mais  seulement  quand  le 
prince,  en  qui  réside,  selon  eux,  la  source  de  la  Juridiction  ecclesb- 
tique ,  et  qui  est  l'arbitre  suprême  de  l'enseignement  théologique ,  le  leur 
permet,  ou  du  moins  ne  le  leur  défend  pas.  Delà,  concluent  les  Anglicans, 
les  évéques  n'ont  point  proprement  le  droit  de  déléguer  d'autres  penmn 
pour  enseigner  en  leur  nom,  et  par  leur  autorité  ;  ou  ils  ne  le  peuvent 
qu'autant  que  le  souverain  ne  les  empêche  pas  de  le  faire  ;  tous  lesdroiti 
épiscopaux  ne  cessent  jamais  d'être  servilement  sous  sa  dépendance,  h 
faculté  actuelle  de  Louvain  devant  être  imbue  d'autres  principes ,  etot 
obligée  de  les  confesser ,  puisque  nous  l'en  avions  requise  expressément, 
elle  devoit  avouer  catégoriquement,  que  les  droits  divins  de  l'épîscowt, 
à  l'égard  de  l'enseignement,  étant  indépendants  de  la  puissance  tempo- 
relle ,  ne  powofont  être  restreints  ni  empêches  par  la  foi  civile ,  et  que  les  éréqo&i 
par  la  même  raison ,  jouissoient  de  la  prérogative  d'en  confier  l'exercice 
aux  personnes  qu'ils  jugeraient  propres  à  instruire  les  autres.  Ces  deux 
vérités  se  trouvent  clairement  consignées  dans  les  livres  saints,  comme 
on  le  voit  par  les  textes  suivants  :  Sijustum  est  in  conspecUs  Dd,  vos  peim 
audire  quam  Deum,  judicate.  Non  enim  possumus  quœ  vîdimus  et  audiwm  m 
foqui.  (  Act.  cap.  4*  )  Q&*  audisti  ameper  muitos  testes,  hœc  comnunda  fiddi** 
hominihus,  çuiidonei  erunt  et  altos  docere.  (a.  Timoth.  n.  a.  ) 

4°  Si  l'on  compare  les  termes  indécis  et  inexpressifs,  qu'emploient  le» 
professeurs  en  parlant  de  l'autorité  qui  compète  aux  évêques  sur  rensei- 
gnement ,  avec  le  langage  ferme  et  décisif,  dont  Us  usent  pour  appo)» 
le  droit  que  la  puissance  civile  réclame  sur  le  même  objet,  on  remarqor 
dans  leur  doctrine  un  nouveau  rapport  avec  les  maximes  de  la  suprématie 
anglicane.  Car  tandis  qu'il  four  paroit  seulement  certain  que  les  evêques  pe**i> 
de  droit  divin,  instruire,  catéchiser  et  enseigner  tous  les fidèles  qui  four  sont  seemi; 
ils  décident  d'un  ton  beaucoup  plus  assuré ,  firmiter  et  sine  dubio  nobu  «^" 
que  les  evêques  sont  obligés  en  conscience  de  se  soumettre  à  la  loi  civile,  qui  leur  or- 
donneront d'interrompre  la  partie  la  plus  essentielle  de  leur  enseignementi 
c'est-à-dire  la  théologie ,  que  l'on  peut  envisager  comme  la  source  ne 
l'enseignement  hiérarchique.  Or ,  il  est  évident ,  que  les  evêques  ne  posf- 
roient  se  croire  soumis  au  dispositif  de  cette  loi ,  sans  reconnoître  que  ce 
droit  divin  qu'ils  ont  sur  l'enseignementestdépendant  de  la  puissance  teo 
porelle  ;  maxime  absolument  fausse,  et  qui  conduit  aux  erreursdu  systcufê 
anglican.  Car  on  ne  peut  prétendre  que  le  droit  qu'ont  les  evêques  sur 
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renseignement,  soit  dépendant  du  prince ,  sans  en  faire  dépendre  par  la 
même  raison  tous  les  droits  de  l'épiscopat. 

Par  ces  réflexions  Ton  voit  sensiblement  que  cette  réponse  ne  satisfait 
pas  aux  deux  questions  proposées ,  suivant  les  principes  de  l'Eglise  ca- 
tholique ;  et  qu'à  cet  égard  elle  est  visiblement  très-répréhensîble.  Ainsi 
nous  l'avons  déclaré ,  comme  nous  le  déclarons  par  les  présentes^ 

Le  2  avril  de  cette  année ,  nous  fîmes  remettre ,  par  notre  secrétaire  * 
au  docteur  de  Mazière ,  doyen  de  la  faculté  actuelle ,  cinq  feuilles  con-* 
tenant  les  questions  suivantes ,  en  requérant  celui-ci  de  les  distribuer 
aux  autres  professeurs ,  afin  que  chacun  d'eux  nous  adressât  sa  réponse 
particulière ,  signée  de  sa  main* 

i°  In  quo  consistit  primatus  summi  Pontificis  ? 

2°  An  pontifex  jure  divino  habet  primatum  jurîsdictionis  inumversam 
Ecclesiam  et  in  singulos  episcopos  P 

3°  Cujus  est  interpretari  canones  concilîorum  generalium  authentice? 

4-°  An  Ecclesia  habet  veram  jurîsdictionem  potestatis  coactivae  externae? 

5°  An  Ecclesia  infallibili  Spîritus  sancti  assistentia  dirigitur,  non  tantum 
in  dcfmiendis  fidei  dogmatibus  *  sed  etiam  in  ferendis  decretis  morum  et 
disciplina: l  ? 

Actum  Lovanii  die  a  aprilis  1789. 

De  mandate  suœ  Eminentiœ. 
Signatumi.  H*  Du  Y  mer  secret; 

DÉCLARATION- 

Ces  réponses  né  remplissent  point  l'objet  des  questions  proposées ,  avec 
la  netteté ,  la  justesse  et  le  développement  qu'on  devoit  attendre  des 
personnes  préposées  à  renseignement  public ,  surtout  dans  les  circon- 
stances où  des  bruits  alarmants  pour  la  religion  retentissoieot  de  toutes 
parts  j  et  conséquemment  obligeaient  des  professeurs  catholiques  à  parler 
avec  plus  de  détail  et  d'exactitude.  C'est  ce  qui  nous  a  porté  à  individuer 
la  matière  de  plusieurs  de  ces  questions  par  les  demandes ,  qui  feront 
l'objet  des  paragraphes  suivants.  Nous  nous  bornerons  donc  ici  à  faire 
sur  la  lettre  du  docteur  Marant  quelques  remarques  j  qui  nous  ont  paru 
mériter  une  attention  particulière ,  quoique  nous  ayons  déjà  prévenu 
les  plaintes  qu  «lie  contient ,  dans  le  préliminaire  de  notre  déclaration. 

La  délicatesse  de  ce  docteur  qui  se  croit  avili  par  les  personnes  que 
nous  nous  étions  associées ,  pour  préparer  et  discuter  avec  nous  les  ma- 
tières de  cet  examen  doctrinal  *  en  ce  que  ces  personnes  seraient  d'un 

1  Rcsponsa  ad  quaestiones  ab  emineritissimo  Domino  mihi  prepositas.  1 

Ad  1 .  Quoad  hanè  qttasstionetri  t  adbaereo  Conciliis  Florentine»  et  Tridentino. 

2.  Affirmative.  ' 

3.  Ecclesia;  :  disciptinarés  in  pluribus  casibus  Pontificis*  * 
4*  Affirmative,  mediis  tamen  polcstati  spiritual!  proportionatîs. 

5.  \x\fidti  et  morum  certum  est.  An  in  disciplina;?  Nimis  generaliter  hoc1 
est  proposilura, 

Signatum.  L  H.  î)iilcn. 
n  29 
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dividfté  la  matière  par  les  demandes  contenues  dans  celui-ci,  pr ... 
approfondir,  à  l'égard  de  ses  points  importants ,  la  doctrine  et  les  sen- 
timents de  leur  école.  Mais  il  s* en  faut  bien  que  nous  ayons  trouvé  tous 
les  appaisements  que  nous  devions  en  attendre. 

i°  Quoique  tous  les  théologiens  catholiques  ne  conviennent  pas  de 
l'infaillibilité  du  pape ,  cependant  ils  enseignent  unanimement  que  les 
fidèles  sont  dn  moins  tenus  en  conscience  d'adhérer  provisoirement  aux 
décrets  dogmatiques  qu'il  a  portés,  soit  pour  interpréter  les  canons 
doctrinaux,  soit  pour  condamner  une  doctrine  nouvelle ,  jusqu'à  ce  que 
l'Eglise  ait  prononcé.  D'où  Ton  aperçoit  aisément  la  réponse  que  de- 
mandoient  les  deux  premières  questions. 

Le  docteur  de  Mazière  adopte  à  la  vérité  ce  principe  ;  mais  nous  avons 
été  alarmés ,  en  voyant  l'exception  qu'il  y  met  :  à  moins,  dit-il ,  que  ce  dé- 
cret ne  répugne  manifestement  à  la  doctrine  révélée  ou  a  la  raison  ;  exception 
illusoire  et  subversive  du  principe ,  quant  au  fait ,  puisqu'il  ne  dit' 
point  qui  doit  juger  de  cette  répugnance ,  et  que  par  là  il  en  laisse 
le  jugement  aux  particuliers.  Or  ,  il  arrive  presque  toujours  à 
ceux  qui  errent,  de  regarder  leurs  erreurs  comme  des  vérités  mani- 
festes. Ceux-ci  trouveront  donc  dans  cette  exception  des  ressources 
inépuisables  contre  l'autorité  du  pontife  qui  les  condamnera ,  et  des 
subterfuges  en  abondance,  pour  appuyer  leur  opiniâtreté  par  d'inter- 
minables contestations.  C'est  au  moyen  de  cette  exception  que  Luther 
a  opposé  un  front  d'airain  aux  décisions  de  Léon  X;  Quesnel  et  ses 
adhérents  se  sont  fondés  sur  cetle  exception ,  pour  publier  que  Clément 
XI  avoit  condamné  cent  et  une  vérités. 

Qu'on  ouvre  les  fastes  de  l'Eglise ,  on  verra  que  cette  conduite  a  été 
celle  de  tous  les  sectaires.  C'est-là  qu'ont  bute  tous  les  raffinements  de 
leurs  intrigues.  Affectant  une  déférence  hypocrite  envers  les  décisions 
futures  des  conciles  œcuméniques,  ils  se  sont  constamment  étudiés  à 
propager  leurs  erreurs,  en  affoiblissant  par  de  frivoles  modifications 
l'autorité  du  pontife  romain  ,  parce  qu'ils  trouvoient  dans  celui-ci  une 
puissance  toujours  présente  ;  ils  voyoient  dans  ses  mains  des  foudres 
toujours  prêtes  à  les  frapper  ;  tandis  que  les  conciles  généraux  leur  pré- 
sentaient des  dangers  plus  éloignés ,  par  la  difficulté  notoire  de  les  as- 
sembler. 

Mais  si  cette  autorité  du  vicaire  de  Jésus-Christ  étoit  si  nécessaire  à 
l'Eglise,  dans  les  temps  mêmes  où  la  foi  couroit  de  moindres  périls,  de 
quelle  importance  ne  lui  est-elle  point  dans  notre  siècle?  Où  en  sommes- 
nous,  si  l'antique  croyance  de  nos  pères  se  trouve  encore  privée  de  cetle 
ressource  ?  Si  par  des  doutes  hasardés  on  obscurcit  ce  fanal  salutaire ,  où 
trouverons-nous  un  point  de  ralliement,  au  milieu  du  cahos  ténébreux  , 
dans  lequel  une  philosophie  insensée  nous  a  plongés,  en  pervertissant 
toutes  les  connoissances  religieuses ,  et  donnant  un  ébranlement  général 
aux  principes  les  mieux  affermis  et  les  plus  sacrés  P  Que  sera-ce ,  si  l'on 
ajoute  à  cette  effrayante  perspective  la  circonstance  d'une  seule  et 
unique  école,  imbue  du  principe  téméraire  qu'elle  ne  doit  obtempérer 
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aux  décrets  dogmatiques  de  Rome,  et  à  plus  forte  raison  à  ceux  des 
évëques ,  que  dans  le  cas  où  elle  ue  les  jugera  point  mu/ufestement  con- 
traires aux  vérités  révélées,  ou  h  la  raison? 

Car  par  la  restriction  que  le  docteur  de  Mazîère  a  mise  à  sa  réponse , 
ce  j  ugement  est  dévolu  aux  particuliers.  Les  exemples  qu'il  a  cités  pour 
appuyer  cette  exception,  ne  la  rendent  que  plus  dangereuse,  en  ce  qu'il 
montre  lui-même  le  chemin  d'appeler  fausseté  manifestement  contraire  à  la 
foi  et  à  la  raison,  ce  qui  ne  Test  pas  en  effet.  Ce  qui  est  fausseté  manifeste 
«levroit  être  reconnu  tel  par  tons  les  hommes  de  bon  sens  et  instruits. 
Or,   les  réponses  de  Grégoire  II  et  de  Nicolas  1er  trouvent,  parmi  les 
théologiens  françois  mêmes,  des  apologistes;  et  quant  à  la  decretale 
Unam  sanctam  de  Boniface  VIII ,  elle  ne  définit  que  la  vraie  doctrine  de 
l'Eglise ,  selon  le  jugement  des  évêques  de  France.  Entre  autres,  Abelli, 
évëque  de  Rhodez,  dit,  dans  son  traité  de  l'obéissance  pag.  324,  que 
«  la  bulle  Unam  sanctam  ne  décide  de  rien  qui  ne  soit  cru  par  les  catho- 
»  liques....  »  Et  nous  ne  doutons  point  que  la  licence  que  se  donne 
ce  docteur  d'accuser  trois  papes  (Terreur  manifeste  n'eût  été  hautement  ré- 
prouvée dans  l'assemblée  du  clergé  de  Frauce  de  168a,  que  ce  même 
docteur  prend  pour  sa  boussole ,  dans  une  lettre  qui  sera  rapportée 
après.  L'éveque  de  Meaux,  qui  étoit  l'âme  de  cette  assemblée,  y  pro- 
nonça un  discours,  dans  lequel,  venant  aux  points  où  il  lui  sembloit 
que  les  successeurs  de  Pierre  avoient  erré ,  il  s'exprime  d'une  manière 
capable  d'imprimerie  blâme  à  la  censure  hardie  du  docteur.  «Que  contre 
»>  la  coutume  de  tous  leurs  prédécesseurs,  dit-il,  un  ou  deux  souverains 
»  pontifes,  ou  par  violence,  ou  par  surprise,  n'aient  pas  assez  constamment 
»  soutenu,  ou  assez  pleinement  expliqué  la  doctrine  de  la  foi,  consultés 
»  de  toute  la  terre ,  et  répondant  durant  tant  de  siècles  à  toutes  sortes 
»  de  questions  de  doctrine...  ces  fautes  particulières  n'ont  pu  faire  au- 
»  eu  ne  impression  dans  la  chaire  de  S.  Pierre.  »  Tel  est  le  langage  bien 
différent  de  celui  du  docteur  de  Mazière,  auquel  toute  une  assemblée, 
qui  n'etoit  sûrement  pas  d'humeur  à  flatter  la  cour  de  Rome ,  n'hésita 
point  d'applaudir  ;  tant  elle  étoit  convaincue  de  la  soumission  qui  est 
due  aux  oracles  du  saint  Siège.  Aussi  c'est  la  doctrine  constante  de  toute 
l'Eglise  ,  que,  de  même  qu'on  doit  déposer  tout  jugement  propre,  et 
adhérer  fermement  et  irrévocablement  aux  décisions  des  conciles  gé- 
néraux ,  quoique  ces  décisions  paraissent  manifestement  contraires  à  la 
vérité,  on  doit  aussi,  dans  le  même  cas,  adhérer,  du  moins  provisoi- 
rement ,  aux  décisions  doctrinales  des  souverains  pontifes ,  jusqu'à  ce 
que  l'Eglise ,  s'il  doit  possible ,  vienne  à  déclarer  le  contraire,  et  penser 
qu'on  se  trompe  quand  on  croit  ces  décisions  manifestement  opposées  à  la 
vérité  :  *<  J'enseigne ,  dit  M.  de  Fënélon ,  à  soumettre  humblement  ses 
»  lumières  à  celles  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  notre  père  et  notre  su- 
»  pé rieur  commun....  Voilà  le  fond  de  ma  doctrine  et  l'abrégé  de  mes 
»  principes.  »  (  Lettr.  1,  a  ?évéqae  de  Bologne, p.  2.)  C'est  ce  dont  il  a  donné 
lui-même  l'exemple ,  en  souscrivant,  sans  réplique  et  sans  aucune  rc- 
Lcrve,  au  décret  d'Innocent  XII  qui  condamnoil  ses  Maximes  des  suints. 
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considère  comme  essentiel  tout  ce  qui  est  d'institution  divine ,  qu'elle  ne 
croît  pas  pouvoir  y  déroger  en  la  moindre  cbose ,  et  qu'elle  ne  peut 
le  mëconnoitre  en  rien.  C'est  pourquoi  nous  sommes  surpris  de  l'expres- 
sion des  susdites  réponses,  et  nous  avons  d'autant  plus  de  sujet  de  nom 
en  alarmer ,  que  plusieurs  écrivains ,  amateurs  des  nouveautés ,  ont  osé 
dire  que  la  forme  du  gouvernement  monarchique  (nous  n'examinons 
pas  si  cette  monarchie  est  pure  ou  mixte  )  n'avoit  été  introduite  dans 
l'Eglise ,  que  parce  qu'elle  avoit  ignoré  les  vrais  droits  des  successeurs  de 
saint  Pierre. 

Nous  avons  donc  trouvé ,  qu'il  étoit  indispensable  d'insister  ultérieu- 
rement sur  cet  article ,  qui  est  de  la  plus  grande  importance ,  et  de  nous 
assurer  des  sentiments  de  l'école  de  Louvain  à  cet  égard.  Nous  l'avons 
fait ,  au  paragraphe  suivant  :  mais  nous  disons  d'avance ,  que  nous  n'y 
avons  pas  trouvé  sujet  de  calmer  nos  frayeurs ,  n'ayant  pu  découvrir  queh 
étoient  leurs  sentiments  sur  la  forme  du  gouvernement  de  l'Eglise. 

5°  On  remarque,  dans  la  réponse  à  la  cinquième  question,  la  même 
collusion  entre  les  quatre  professeurs.  Ils  conviennent ,  qu'il  n'est  pas  an 
pouvoir  des  évéques  en  particulier ,  d'abroger  les  lois  de  l'Eglise  univer- 
selle ,  sinon  du  consentement  exprès  ou  tacite  de  l'Eglise  ;  et  aucun  ne 
fait  mention  du  consentement  du  souverain  pontife ,  quoique  nous  en 
ayons  parlé  expressément  dans  la  demande.  Cependant,  les  catholique! 
reconnoissent  que  le  saint  Siège  étant  le  gardien  des  lois  de  l'Eglise  uni- 
verselle ,  dans  tout  le  monde  chrétien ,  et  spécialement  chargé  de  veiller 
à  leur  exécution ,  et  de  réprimer  les  infracteurs ,  les  évêques  lui  sont 
responsables  àes  abrogations  qu'ils  feraient  de  ces  lois ,  sans  le  consente- 
ment exprès  de  l'Eglise  :  d'où  il  résulte  évidemment  qu'ils  ne  peuvent 
les  abroger,  sous  prétexte  d'un  consentement  tacite  de  l'Eglise,  sans  en 
avoir  obtenu  celui  du  pontife  romain ,  dans  tous  les  cas  où  les  circon- 
stances permettent  de  le  demander;  telle  est  aussi  la  pratique  constante 
et  générale. 

Nous  désapprouvons  donc  la  susdite  réponse  comme  suspecte  de  con- 
tester ce  droit  du  siège  apostolique,  par  le  silence  qu'elle  affecte  sur  cet 
objet. 

6°  Nous  passons  à  la  réponse  du  docteur  Marant,  qui,  n'ayant  pas  suivi 
la  marche  de  ses  confrères ,  donne  occasion  à  un  examen  et  des  réflexions 
particulières.  Cette  réponse  présente  encore  l'inexactitude  et  les  tergi- 
versations que  nous  avons  remarquées  dans  celle  du  second  paragraphe. 
11  décline  les  questions,  ou  il  ne  les  saisit  qu'obliquement  ;  et  en  général, 
il  s'en  faut  bien  qu'il  réalise  les  assurances  de  vénération,  de  noSfcfe'etde 
sincérité  qu  il  ne  cesse  d'étaler  avec  ostentation. 

Lorsqu'à  l'égard  des  deux  premières  questions ,  il  se  contente  de  dire 
qu'il  adopte  en  tout  le  sentiment  de  l'église  de  France,  il  ne  nous  donne  pas 
sujet  de  nous  tranquilliser  sur  la  pureté  de  sa  doctrine.  Nous  faisons  cer- 
tainement grand  cas  de  l'autorité  de  l'église  gallicane ,  et  nous  sommes 
trps-éloignes  de  vouloir  censurer  sa  doctrine  :  mais  nous  savons  que  plu- 
sieurs écrivains  aujourd'hui ,  pour  séduire  les  simples  par  l'éclat  d  un  a 
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grand  nom ,  prêtent  à  cette  église  respectable  des  sentiments  qu'elle  n  a 
jamais  eus,  et  qoi  ne  sont  que  les  opinions  particulières  de  quelques  es- 
prits hardis  et  inquiets.  Ce  docteur  auroit  donc  dû  s'expliquer  davan- 
tage ,  et  nous  spécifier  ce  qu'il  entendoit  par  les  sentiments  de  F  église  de 
France,  et  quels  étoient  les  monuments  où  ces  sentiments  étoient  con- 
signes ,  sur  la  matière  des  deux  questions.  11  pouvoit  sûrement  nous  en 
citer  plusieurs  très  authentiques  :  VetuMœ  atatis  eeclesiam,  disent  les  évo- 
ques de  France,  dans  leur  assemblée  de  i653 ,  écrivant  au  pape  Inno- 
cent X ,  ex  Chrisli  Domini pollicitalionc  Petro  facto,  perspecium  habuisse  ,  fudicm 
pro  soncknda  régula  Fideia  summis  Pontificibus  lata  super  episcoporum  consultations 
(  sive  suam  in  actis  rdationis  senientiam  ponant,  sive omitlant,  prout iliis  collibueril), 
divina  œque  ac  summa  per  unmrsam  Eeclesiam  auctoritaU  niii,  cui  Christiani  om- 
nés,  ex  officio,  ipsius  quoque  mentis  obsequium  prœstare  tencantur.  L'assemblée 
très- nombreuse  de  l'an  I7i4i  s'exprime  de  la  sorte  ,  en  parlant  à  Clé- 
ment XI  :  Quod  olim  unus  es  doctioribus  ac  sanctioribus  episcopis  ad  unum  es  Mus- 
trissimis  tais  Prœdecessoribus  scribebat,  nempe,  pro  omnimoda  Gallicane  EccUsiœ 
in  acceptandis  Sedis  Apostolicœ  circajidem  decisionibas  obsdieniiâ,  prœdem  se  Jim 
hoc  idem  hodie  Beatitadini  Tuœ  senbimus,  eadem  venerationis  ac  obedientim  testi* 
monia  laetanter  renoyantes.  Mais  le  docteur  Marant  a  voulu  demeurer 
dans  le  silence  ;  il  ne  nomme  pas  non  plus  les  Théologiens  impétueux  de 
France ,  qu'il  dit  nétre  point  ses  guides,  n'aimant  pas  de  nous  déclarer  ses 
sentiments  à  l'égard  des  deux  questions  susdites  :  c'est  pourquoi  nous  se- 
rons obligés  d'y  revenir,  au  paragraphe  suivant,  sur  certaines  exprès-* 
sions  qui  nous  alarment. 

Le  ton  aisé  et  peu  respectueux  avec  lequel  le  même  docteur  nous  ren** 
voie ,  au  sujet  de  la  troisième  question ,  à  une  lettre  qu'il  dit  avoir  écrite 
en  1781 ,  avec  offre  de  nous  désigner  la  personne  à  qui  cette  lettre  fut 
adressée ,  auroit  de  quoi  nous  surprendre ,  si  le  même  esprit  de  suffisance 
ne  régnoit  dans  toutes  ses  lettres.  On  conciliera  difficilement  sa  conduite 
avec  le  désir  qu'il  témoigne  sans  cesse,  d'une  déclaration  prompte  et  hâ* 
tive  de  notre  part  :  outre  que  la  lecture  de  la  lettre  dont  il  parle  ne 
pourroit  qu'attester  les  sentiments  qu'il  avoit  en  1781 ,  son  devoir  étoit 
de  nous  répondre  directement  :  et  si  ses  sentiments  sont  les  mêmes  en 
178g ,  il  étoit  intéressé  à  nous  les  faire  connoître  avec  candeur  et  simpli- 
cité ,  comme  il  l'avoue  lui-même ,  dans  le  préambule  de  sa  réponse  ; 
puisque,  sans  cette  connoissance ,  nous  n'en  saurions  déclarer  l'ortho* 
doxie  avec  sécurité. 

Sa  réponse  à  la  quatrième  et  sixième  questions  ne  présente  pas  cette 
netteté ,  cette  clarté ,  qui  seules  peuvent  nous  tranquilliser  sur  le  délicat 
objet  de  la  doctrine.  Des  circonstances  particulières  l'obltgeoient  surtout 
do  s'expliquer  sur  la  sixième.  Il  ne  pouvoit  ignorer  que  depuis  plus  d'un 
an  il  circule  une  brochure  «  imprimée  sous  son  nom,  portant  l'appro- 

»  Réponse  du  docteur  en  théologie  Marant  à  la  Brochure  ayant  pour  titre  Avis 
au  public,  et  à  une  autre  plus  hardie  sous  le  litre  do  Cri  de  ta  justice  ;  de  l'impit- 
inerte  de  l'uni  s? fritte,  178$* 
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bation  ou  le  visa  du  substitut  procureur-général  de  Brabant  :  c'est  dans 
cette  brochure  qu'il  se  dît  auteur  d'une  note  scandaleuse  et  attentatoire  à 
l'autorité  des  évêques,  sur  plusieurs  chefs,  injurieuse  à  leur  honneur, 
et  avilissante  pour  le  cierge'  de  Belgique,  et  surtout  pour  les  religieux; 
note  dont  il  serait  impossible  de  combiner  les  maximes  avec  le  droit  in- 
contestable des  évoques  sur  la  matière  qui  fait  l'objet  de  la  sixième 
question.  Le  docteur  Marant  ne  pouvoit  donc  s'expliquer  trop  claire- 
ment, pour  faire  tomber  les  inquiétudes  que  cause  naturellement  le 
concours  de  ces  circonstances  y  ainsi  que  sa  majesté  vient  de  le  faire  à 
Tégard  du  même  droit  des  évêques ,  en  déclarant  par  sa  dépêche  du  i°* 
de  mai  de  cette  année ,  qu'elle  n'a  jamais  entendu  déroger  au  pouvoir  exclusif 
des  èvéqucs  de  juger  de  la  science,  des  dispositions,  et  de  la  capacité  des  ecciésias» 
tiques  qu'ils  doiçent  envoyer  pour  travailler  au  salut  des  âmes. 

L'incertitude  qu'il  fait  d'abord  paraître  sur  une  chose  aussi  claire  et 
aussi  constamment  reçue ,  que  l'est  la  réponse  à  donner  à  la  cinquième 
question ,  étoit  très-capable  de  nous  alarmer  sur  son  enseignement  ;  mais 
nos  inquiétudes  se  sont  accrues ,  à  mesure  que  nous  sommes  entres  dans 
l'examen  des  principes  qu'il  adopte ,  ou  qu'il  favorise ,  sur  ce  sujet.  Noua 
nous  contenterons  de  saisir  ici  ceux  qui  nous  ont  le  plus  affectés. 

11  signifie  assez  positivement ,  n#  3 ,  que  le  pouvoir  qu'il  donne  aux 
évêques  particuliers ,  de  dispenser  dans  les  lois  de  l'Eglise  universelle ,  ne 
peut  être  restreint  par  aucune  réserve ,  par  aucune  loi  humaine.  11  est 
cependant  très-certain  que  la  pratique  de  l'Eglise  universelle,  qui  ne 
fient  être  erronée,  a  garanti  la  légitimité  de  ces  réserves.  L'antiquité  en 
fournit  des  exemples  qu'on  ne  peut  contredire. 

Saint  Grégoire,  confirmant  l'exemption  que  l'évéque  de  Thèbes  avoit 
de  la  juridiction  de  son  métropolitain,  défend  a  celui-ci  d'agir  contre 
le  rescrit  pontifical ,  sous  peine  d'être  privé  de  la  sainte  communion , 
excepté  à  la  mort,  à  moins  qu'elle  ne  fut  accordée  par  le  pape.  C'est 
ce  qu'on  voit  dans  l'Epître  VII  du  livre  IL  Le  canon  26  du  VIII  con- 
cile établit,  qu'un  évêque  ou  métropolitain  ne  peut  être  jugé  par  les 
évêques  ou  archevêques  des  provinces  voisines ,  mais  seulement  par  le 
patriarche. 

On  trouve  surtout  un  grand  nombre  des  réserves  dans  plusieurs  con- 
ciles œcuméniques  des  siècles  postérieurs.  Le  second  concile  de  Latran 
de  1  i3g,  Can.  XV,  et  le  quatrième  tenu  en  iaiS,  Can.  XXIX  et  XXX ,  le 
premier  concile  de  Lyon  tenu  en  ia45,  dont  le  canon  est  rapporté  dans  le 
Sexte  cap.  1,  de  sent,  et  rcjudîcata,  le  second  concile  de  Lyon  de  l'an  1274, 
Lan.  XV11I,  XXII  et  XXIII,  déposent  en  faveur  de  cette  assertion.  En- 
fin le  concile  de  Trente ,  sans  parler  de  plusieurs  réserves  qu'il  confirme 
ou  qu'il  établit,  décide  doctrinalement  sess.  XIV,  ou?.  VU,  que  les  pontifes 
de  Rome ,  à  raison  de  la  supériorité  de  puissance  qu'ils  ont  reçue ,  dan* 
toute  l'Eglise ,  ont  pu  à  juste  titre  réserver  à  leur  jugement  particulier 
1rs  péchés  les  plus  griefs.  Après  cela,  nous  ne  pouvons  concevoir  comment 
on  ose  contester  qu'il  existe  dans  l'Eglise  un  droit  de  restreindre  le  pou- 
voir des  évêques,  ou  de  mettre  aucune  réserve  qui  les  empêche  de  dis- 
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penser  dans  certaines  lois  ecclésiastiques.  Le  docteur  Marant  invoquèrent 
niai  à  propos  l'autorité  de  Thomassin  en  faveur  de  son  sentiment;  car  ce 
savant  écrivain  reconnoît  expressément  ce  droit  de  réserver,  et  en  prouve 
même  la  nécessité,  dans  plusieurs  endroits  de  l'ouvrage  que  le  docteur 
cite,  pour  prélude  de  sa  dissertation. 

Ce  que  le  môme  docteur  dît  au  n°  5,  n'est  aucunement  conforme  à  l' his- 
toire ecclésiastique  dont  il  se  désigne  professeur;  et  les  amateurs  des 
nouveautés  pourroient  en  tirer  des  inductions  préjudiciables  aux  droits 
du  saint  Siège;  Nous  n'entrerons  point  dans  de  longs  détails  pour  prouver 
ce  qne  nous  avançons  ;  les  monuments  que  rapporte  le  mâme  Thomassin 
(partie  II,  Liv.  3.  chap.  XXIV.  edit.  de  I7a5),  suffiront  pour  convaincre 
quiconque  voudra  être  de  bonne  foi.  Cet  auteur  montre ,  dans  le  qua- 
trième et  cinquième  siècles ,  un  grand  nombre  d'exemples  du  recours  aux 
papes.  Il  fait  voir  qu'on  venoit  à  eux  de  toutes  parts  de  l'Orient,  de 
l'Afrique  et  du  reste  de  l'Occident,  non  pas  seulement  pour  les  consulter, 
mais  pour  en  obtenir  la  dispense  des  saints  canons  ;  dispense  qu'ils  accor- 
doient  ou  refusoient  selon  les  circonstances.  Nous  transcrirons  un  seul 
passage  de  la  troisième  lettre  du  pape  Sirice  qui  mourut  dans  le  qua- 
trième siècle.  Hi  fréquenter,  y  est-il  dit,  ingeruntur  aurihus  mets,  ut  episcopi 
este  possint  qui  per  tradtlionem  et  evangelicam  disciplinant  esse  non  possunt  :  quantis 
hoc  aliquoties  certalum  est  viribus?  sed  nihii  taie  potuit  elici.  Si  on  y  recouroit  si 
fréquemment,  pour  ce  cas,  combien  n'y  recourroit-on  pas  aussi  pour 
d'autres. 

Ce  docteur ,  par  toute  sa  dissertation ,  donne  à  entendre  qu'il  incline 
à  ne  mettre  d'autre  restriction  au  pouvoir  des  évoques  qu'à  celui  du  sou- 
verain pontife,  quant  aux  dispenses  et  aux  abrogations  même  des  lois 
générales  de  l'Eglise.  Or ,  cette  doctrine  est  inconnue  chez  les  catho- 
liques, opposée  à  la  pratique  universelle ,  subversive  de  l'ordre  hiérar- 
chique, et  propre  à  introduire  dans  l'Eglise  de  Dieu  la  confusion  et 
l'anarchie.  Nous  nous  bornons  à  rappeler  sur  cet  objet  ce  que  nous 
en  avons  déjà  dit,  au  sujet  de  la  réponse  que  les  autres  professeurs  nous 
ont  rendue  sur  la  même  question. 

De  toutes  ces  observations  il  est  aisé  de  conclure  que  nous  sommes  tres- 
éloignés  d'être  satisfaits  de  la  doctrine  de  Louvain ,  au  regard  des  points 
qui  ont  fait  la  matière  de  ce  paragraphe.  Nous  y  avons  trouvé ,  au  con- 
traire, divers  chefs  de  repréhensibilité ,  entre  lesquels  plusieurs  sont 
très-notables.  Ainsi  nous  l'avons  déclaré ,  comme  nous  le  déclarons  par 
les  présentes. 

Le  18 avril,  nous  proposâmes  aux  professeurs,  avec  les  mêmes  formalités  qu'on 
a  vues,  au  deuxième  paragraphe,  les  questions  ou  casus positions  qui  suivent. 

i«.  Sint  sequentes  Qtuestiones. 

i  • .  Canon  quartus,  s&ss>.  24  Concilii  Tridentini  est  dogmatirus. 
a  \  Per  verbum  Ecelesia,  in  illo  canone,  intelliguntur  ecclesûe  redores, 
id  est  Primas  ecclesiae ,  et  episcopi. 
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3  *.  Potestas ,  de  qua  agitur  in  eodem  canone ,  accipi  débet  de  potestate 
propria  et  a  Christo  concessa. 

Quaeritur  de  singula  propositione ,  utrum  aperte  repugnet  veritatibus 
revelatîs ,  vel  aliîs  în  ratione  fandatis  P  Ant  utrum  àt  certa  ?  Ant  utrum 
saltem  sit  verosimilîs ,  et  verosimilitudo  tanta  ait,  ut  in  praxi  debeat 
attendif 

a°.  Sint  siniiliter  seguentes  Propositione** 

i  '.  Non  potest  perinde  obtineri  a  proprio  episcopo ,  quidquid  obtineri 
potest  a  romano  pontifice. 

aa.  Romanus  pontîfex  est  a  Deo  constitntns  regiminis  ecclesiastici 
praeses ,  cum  auctoritate  sese  impllcandi  negotiis  aliomm  episcoporum , 
qua  auctoritate  gaudet  elîam  extra  casiimextraordinarium. 

3  * .  Romanus  pontîfex  habet,  \  are  dm  no,  potestatem  supplendi  alîornm 
episcopornm  negligentiam ,  et  prospîcîendi  conservationi  unitatis,  veris 
mandatis ,  et  pœnis  propriè  dietîs. 

4  *.  In  errore  snnt ,  qui  dîcnnt ,  Ecclesiam ,  ex  institutione  Cbristî ,  ad- 
ministrandam  esse  reipublicae  more ,  et  monarebiae  formam ,  quœ  essen- 
tialiter  répugnât  haïe  instîtutîonï ,  ex  errore  introdnetam  fuisse. 

Quxritur ,  ad  singulam  proposîtionem ,  uti  supra  ;  et  ad  quartam ,  sim- 
plïcitcr  quid  sentiant  professores? 

3°.  Supponantur  Casas  sequentes. 

i™.  Métropolite ,  cum  suis  snffraganeis ,  transfert  uiram  ex  bis  ad  ec- 
clesiam  in  sua  provincîa  vacantem,  renitente  romano  pontifice  ;  et  qnœ- 
ritur, an  potestate  compétente  baec  translatio  fiât  ? 

a"*.  Epîscopus,  facilem  habens  recursum  ad  romannm  pontificem ,  abs- 
que  licentia  expressa  pontificîs ,  absolvit  a  casu  publico,  et  réserva to  ro- 
mano pontifie! ,  dioecesanum  suum ,  et  cum  eo  dispensât,  nt ineat  matri- 
monium  cum  coasanguinea  in  2°  gradu ,  propter  cansam ,  quam  certo 
novit  sufficientem  jndicandam  Romae,  si  ibi  dispensatto  peteretur  ;  qnœ- 
ritur ,  an  valide  agatin  utroque  casu  supposito ,  necessitatem  nonnrgere 
et  nec  bunc  episcopum ,  nec  praedecessores  ejus  fuisse  in  consnetudût 
iimilia  peragendi  ? 

De  mandato  suœ  eminentiae. 
Datum  Lovanii  die  18  aprilis  1789. 
Signalant  J.  H,  du  Vivier ,  secret, 

S  iv.  10. 

DÉCLARATION, 

Les  professeurs  de  Louvain  nous  ayant  rendu  sur  les  questions  du  troi- 
sième paragraphe  des  réponses  combinées,  obliques,  et  couvertes  par 
des  exceptions  et  des  conditions  apprêtées ,  nous  avons  été  obligés  de 
descendre  jusqu'aux  dernières  précautions  dans  celui-ci  pour  leur  oter 
tous  les  subterfuges.  Mais  se  voyant  forcés  dans  leurs  retranchements,  an 
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lien  de  se  montrer  enfin  à  découvert ,  ils  ont  pris  la  fuite ,  sans  garder  de 
mesure  davantage ,  d'où  il  est  résulté ,  que  les  inquiétudes  que  nous 
avions  témoignées  sur  plusieurs  points  des  réponses  précédentes ,  se  sont 
trouvées  confirmées,  et  par  le  silence  qu'ils  s'obstinent  à  garder  dans 
celle-ci ,  et  beaucoup  accrues  môme  par  les  nouveaux  chefs  de  répré- 
hensibilité  qui  s'y  rencontrent. 

La  vérité  des  trois  propositions,  qui  font  l'objet  de  notre  première  pro- 
position, frappe  l'esprit  à  la  simple  lecture  du  canon  qui  y  est  traité  ;  et 
l'on  ne  peut  se  refuser  à  la  lumière  que  ces  propositions  présentent, 
sans  faire  au  texte  du  concile  une  violence  dont  il  n'est  aucunement 
susceptible.  ê 

i°  Le  canon  dont  il  s'agit,  a  été  porte  contre  Luther  et  ses  adhérents, 
qui  nioient  la  légitimité  d'un  grand  nombre  d'empêchements  dirimants 
établis  et  usités  dans  l'Eglise  ;  il  falloit  donc  venger  l'autorité  de  la  puis- 
sance qui  les  avoit  institués,  et  la  conduite  équitable  que  cette  puissance 
avoit  tenue  dans  leur  institution  ;  c'étoit  donc  un  dogme  que  le  con- 
cile de  Trente  devoît  opposer  au  soutènement  des  sectaires.  D'ailleurs  il 
seroit  absurde  de  dire  que  le  canon  qu'il  a  fulminé  contre  eux ,  ne 
regarder  oit  que  la  discipline.  Les  canons  disciplinaires  dirigent  les 
mœurs,  et  les  canons  dogmatiques  dirigent  la  croyance  des  fidèles  ;  ceux- 
ci  proposent  des  vérités  à  croire ,  et  ceux-là  des  actions  à  faire  ou  à  éviter. 
Or,  dans  le  quatrième  canon  que  le  concile  a  donné  sur  le  mariage,  il 
n'est  pas  fait  mention  des  actions,  ni  de  ce  qu'on  doit  pratiquer  sur  cette 
matière,  mais  uniquement  de  ce  qu'on  doit  penser,  dire,  ou  enseigner, 
relativement  au  pouvoir  d'annuler  l'union  conjugale.  L'anathème  ne 
tombe  point  sur  ceux  qui  attenteroient  des  mariages  contre  la  disposition 
irritante  du  décret ,  mais  bien  sur  ceux  qui  contesteraient  le  pouvoir 
de  les  irriter.  D'où  l'on  voit  à  l'évidence  que  ce  canon  est  vraiment 
dogmatique ,  n'ayant  d'autre  but  que  d'assurer  à  l'Eglise  un  droit  que 
les  luthériens  lui  disputoient,  et  de  justifier,  contre  leurs  imputa- 
tions calomnieuses ,  l'usage  qu'elle  avoit  lait  de  ce  droit ,  dans  tous  les 
temps. 

3°  La  vérité  de  la  seconde  proposition  saute  aux  yeux  ;  et  l'on  ne  peut 
la  contredire ,  sans  renverser  les  notions  générales ,  et  choquer  l'appré- 
hension commune  des  catholiques  ;  c'est  pourquoi  nous  croyons  qu'il  est 
superflu  d'y  insister  ici. 

3°  L'Eglise  a  toujours  entendu  ce  canon  dans  le  sens  de  notre  troi- 
sième proposition.  Les  écrivains  orthodoxes  de  toutes  les  nations  en  sont 
convenus.  Jamais  il  ne  s'est  élevé,  à  ce  sujet,  aucune  dispute  entre  eux  ; 
ils  ont  soutenu  au  contraire ,  comme  une  vérité  constante  et  très-as- 
surée ,  que  l'Eglise  avoit  reçu  de  Jésus-Christ  le  pouvoir  d'établir  des 
empêchements  dirimants  du  mariage ,  et  ont  placé  cette  doctrine  parmi 
les  points  définis  dans  le  concile  de  Trente ,  de  sorte  que  dans  tous  les 
pays  catholiques,  on  fut  saisi  d'étonnement  et  d'indignation,  lorsque  le 
docteur  Launoi  eut  la  témérité  de  contester  ce  pouvoir  à  l'Eglise.  Cette 
témérité  excita  d'abord  les  réclamations  des  écrivains  contemporains , 
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enfants  de  cette  sainte  mère ,  n'auront-ils  pas  honte  de  loi  imputer  de 
telles  fautes? 

Enfin,  Jésus-Christ  ayant  rappelé'  le  mariage  à  son  institution  primi- 
tive, pour  Félever  à  la  dignité  de  sacrement,  a  donné  à  l'Eglise,  qui  est 
la  dépositaire  de  son  autorité,  la  puissance  de  pourvoir  à  la  décence  et  jh 
respect  qui  lui  sont  dus,  et  de  garantir  l'union  conjugale  des  abomi- 
nations auxquelles  elle  étoit  exposée  parmi  les  idolâtres. 

Mais  elle  n'auroit  pu  remplir  ces  devoirs  avec  efficacité  ,  s'il  ne  In 
avoit  aussi  donné  le  droit  de  mettre  des  conditions  irritantes  à  la  con- 
vention matrimoniale. 

Après  tout ,  puisqu'on  accorde  ce  pouvoir  aux  princes ,  comment  tob- 
droît-on  le  nier  à  l'Eglise  ?  La  raison  qui  milite  pour  les  premiers,  mi- 
lite au  moins  également  pour  celle-ci.  L'objet  de  la  convention  matri- 
moniale n'étant  pas  sous  le  haut  domaine  des  princes ,  comme  le  sortie 
biens  de  la  terre  *  qui  font  la  matière  des  autres  conventions,  on  doit. 
pour  fonder  le  pouvoir  qu'on  leur  adjuge  de  mettre  des  conditions  irri- 
tantes à  cette  convention ,  s'appuyer  de  la  nécessité  de  l'état  qui  eii? 
qu'ils  aient  ce  pouvoir  en  main ,  à  l'effet  de  parer  aux  inconvénients  qii 
résultcroient  de  certains  mariages,  et  qui  pourraient  influer  d'une db- 
lûèrc  préjudiciable  dans  l'ordre  politique  ;  or,  des  raisons  semblables  ont 
aussi  lieu  à  l'égard  du  gouvernement  de  l'Eglise  ;  le  salut  des  fidèles  dé- 
pend ordinairement  d'un  mariage  bien  assorti  ;  les  enfants  qui  en  soft 
les  fruits ,  ne  naissent  pas  moins  pour  le  ciel  que  pour  la  république,  et 
les  mariages  scandaleux ,  outre  qu'ils  déshonorent  le  sacrement  instifà 
par  Jésus-Christ,  répandent  encore  le  désordre  et  la  honte  dans  lécha- 
*  tianisme. 

Eu  conséquence ,  nous  déclarons  qu'il  nous  sera  impossible  cTavooer 
jamais  la  pureté  d'un  enseignement  qui  nieroit ,  à  cet  égard ,  les  droits  de 
l'Eglise ,  ou  qui  regarderait  son  autorité  comme  étant  fondée  sur  une 
opinion  si  peu  respectable  »  et  si  douteuse  qu'elle  pour  roi  t  être  comptée 
pour  rien  dans  la  pratique.  D'après  ces  observations  préliminaires^ 
disons  d'avance  que  les  réponses  de  tous  les  professseurs  nous  ont  ef- 
frayés ,  quoique  point  toutes  également. 

i°  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  faire  remarquer  le  ton  hautain,  pour 
ne  point  dire  insolent ,  que  le  docteur  de  Mazière  prend  dans  sa  lettre. 
Nous  aimons,  au  contraire,  de  publier  le  repentir  qu'il  ne  tarda  pas  à 
nous  témoigner  de  cette  incartade.  Il  nous  avoit  donné  lieu  jusqu'ici  oe 
nous  louer  de  sa  soumission  et  de  son  respect  :  c'est  ce  qui  nous  b* 
croire  que  cette  effervescence  inopinée  doit  son  éruption  à  la  manière 
trop  précise  dont  les  questions  de  ce  paragraphe  lui  ont  été  proposées, 
précision  qui  le  forçoit  de  s'expliquer  catégoriquement  sur  certains  sen- 
timents, auxquels  il  paraît  attaché,  et  dont  il  aurait  voulu  nous  faire  un 
mystère  ;  aussi  les  a-t-il  laissés  sous  le  voile  du  silence*  ou  il  n'en  a  dit 
qu'un  mot  i  en  se  cachant* 

Quoiqu'un  nombre  infini  de  Théologiens  et  de  canonistes  enseignent, 
sans  hésiter,  comme  un  dogme  de  foi,  que  l'Eglise  a  reçu  de  Jesus-Chmt^ 
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pfltivoîr  dé  mettre  des  empêchements  dirimanb  au  mariage,  nos  demandes 
sur  les  propositions  qui  forment  la  première  question,  ne  partaient  cepen- 
dant point  de  dogme  de  Foi.  Il  7  a  des  vérités  qui ,  sans  atteindre  ce  haut 
degré  de  certitude ,  ne  laissent  pas  d'être  très- respectables  dans  l'Eglise , 
et  qu'on  ne  peut  contester  sans  témérité ,  et  sans  scandaliser  les  fidèles  ; 
c'est  pourquoi  le  docteur  ne  met  pas  sa  doctrine  et  son  enseignement  à 
couvert  d'une  fépréhensibilité  très-grave ,  en  nous  disant  seulement,  que 
ce  n'est  pas  un  dogme  de  foi ,  que  l'Eglise  ait  reçu  ce  pouvoir  de  Dieu , 
puisque  nous  lui  avions  demandé  si  cette  doctrine  étoit  assez  fondée  pour 
mériter  attention  dans  la  pratique ,  et  si  elle  étoit  certaine.  Nous  sommes 
étonnés  de  l'entendre  f  épondre  *  que  cette  question  n'appartient  pas  à  la 
branche  de  l'enseignement  dont  il  est  chargé ,  vu  qu'il  enseigne  la  dog- 
matique :  or ,  cette  question  est  Un  appendice  nécessaire  du  sacrement  de 
mariage ,  qu'il  traite  comme  matière  dogmatique  ;  cette  question  est 
aussi  rangée  parmi  les  décrets  dogmatiques  du  concile  de  Trente.  11  étoit 
donc  de  son  devoir  d'expliquer  et  de  soutenir  le  sens  de  celui-ci ,  ainsi 
qu'il  l'a  fait,  en  parlant  des  prérogatives  du  pontife  romain,  pour  les  as- 
sertions dogmatiques  qui  concernent  sa  primauté.  Quelle  raison  peut-il 
alléguer  d'en  agir  autrement,  au  sujet  du  pouvoir  de  l'Eglise  sur  les  em- 
pêchements dirimants,  et  de  nous  dire  qu'il  se  bornera  à  réciter  le 
passage  de  Bertleri ,  qui  renvoie  cette  matière  au  traité  de  la  morale , 
contre  l'usage  de  l'école  f  Ce  procédé  du  docteur  de  Mazierc  doit  nous 
causer  les  plus  vives  alarmes  sur  l'enseignement  de  Louvain.  On  verra 
plus  bas ,  que  les  réponses  du  professeur  Sentelet,  à  qui  la  matière  seroit 
dévolue  au  défaut  du  professeur  de  la  dogmatique ,  ne  sont  point  de  na- 
ture à  nous  rassurer.  II  ne  resteroit  donc  de  ressource  aux  droits  de  1*E-  • 
glise ,  que  dans  les  leçons  du  droit  canon.  En  effet ,  le  docteur  de  Ma- 
zière  ne  peut  adopter  la  marche  de  Bertieri ,  que  pour  laisser ,  avec  cet 
auteur ,  le  développement  d'une  matière  si  importante  aux  professeurs 
du  droit  canonique  :  or,  nous  osons  le  dire,  Cette  matière  est  traitée  dans 
la  leçon  du  droit  canonique  avec  autant  d'indécence  que  de  témérité. 
Le  professeur  de  cette  partie  à  fait  connoître ,  depuis  long-temps ,  ses 
sentiments  ;  et  le  livre  classique  dont  il  fait  usage ,  excède  l'inconséquence 
et  l'audace  jusqu'à  taxer  le  pouvoir  de  l'Eglise  d'improbabilité  et  d'in- 
vraisemblance. (Pehem,  partie  II.  §  £58*  iSi  et  ailleurs.  )  Le  docteur 
je  Mazière  veut  donc  abandonner  le  développement  de  cette  question 
aux  écarts  d'une  chaire  hardie ,  sans  pouvoir  dire  le  moindre  mot  pour 
prémunir  ses  auditeurs  contre  la  nouveauté ,  quand  l'occasion  même  sa 
présente ,  et  qu'il  a ,  comme  il  nous  Ta  déclaré ,  toute  la  liberté  de  parler. 
D'où  il  suit ,  que  demeurant  muet ,  par  choix  et  par  délibération ,  sur  uM 
objet  si  important ,  il  prouve  lui-même  que  ses  leçons  se  trouvent  dé- 
fectueuses et  Tcpréhensibles ,  en  ce  qu'il  garde  le  silence  sur  la  doctrine 
de  l'Eglise ,  lorsque  les  circonstances  l'obligent  de  le  rompre.  »  Error  eut 
non  resislhur ,  approbatur }  et  veritas  cum  minime  defensatur,  opprimilur.  (  Dist. 
83.  C.  3.  ) 

20  Le  docteur  Marant  ne   dément  point  la  conduite  qu'P  a  tenue 
1.  3o 
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dans  tout  le  cours  de  cet  examen  doctrinal.  Pour  réponse  à  la  question 
dont  il  s'agit ,  il  nous  dit  qu'il  approuve  le  sentiment  de  Pothier .  et 
nous  renvoie  au  premier  tome  du  traité  que  cet  auteur  a  donné  au  pu- 
blic sur  le  contrat  de  mariage ,  sans  citer  aucun  endroit»  Ce  jurisconsulte 
traitant  de  l'autorité  de  l'Eglise  sur  le  mariage,  dans  la  première  partie, 
chap.  III.  art.  a,  commence  à  insinuer  ce  qu'il  pense  sur  le  droit  de  la 
puissance  ecclésiastique  relativement  aux  empêchements  dirimants  :  il  y 
dit  que,  «le  mariage  n'est  soumis  à  la  puissance  ecclésiastique,  qu'en  tant 
qu'il  est  sacrement  ;  »  proposition  absolument  illusoire  dans  son  système. 
Il  se  montre  au  grand  jour,  part.  IV ,  chap.  1.  sect.  3.  art.  i.  §4, où,  a 
parlant  du  décret  du  concile  de  Trente,  sess.  a4.  chap.  I.  de  irformatmtf 
qui  établit  l'empêchement  dirimant  du  chef  de  la  clandestinité,  il  ose 
avancer  que ,  «  le  concile  excédoit  son  pouvoir  en  déclarant  nuls,  de  a 
seule  autorité  *  les  contrats  de  mariage  où  la  forme  qu'il  avoit  prescrite, 
n'aurait  pas  été  observée;  car,  ajoute-t-il,  les  mariages,  en  tant  que 
contrats,  appartiennent,  comme  tons  les  autres  contrats,  à  l'ordre  po- 
litique, et  ils  sont,  par  conséquent,  de  la  puissance  séculière  et  non  de 
celle  du  concile ,  à  qui  il  n'appartenoit  pas  de  statuer  sur  leur  validité 
ou  invalidité'.  » 

On  voit  clairement  que  ce  jurisconsulte  réduit  le  pouvoir  ecclésiasn'qw 
à  établir  des  lois  privativement  relatives  au  sacrement  de  mariage,  dont 
il  présente  le  caractère  selon  sa  fantaisie ,  et  qu'il  refuse  à  l'Eglise  tout 
]>ouvoir,  soit  directement  accordé  de  Dieu ,  soit  même  délégué  du  prince. 
d'annuler  la  convention  matrimoniale  qui  est  vraiment  le  contrat. 
(  nous  ne  parlons  pas  ici  des  effets  civils  )  et  sans  laquelle  le  sacrement 
n'est  qu'un  être  chimérique.  Or,  un  empêchement,  pour  être  diriman: 
doit  nécessairement  annuler  cette  convention,  et  empêcher  qu'il  d'« 
résulte  un  lien  conjugal.  C'est  dans  ce  sens  que  l'Eglise  a  toujours  eii- 
tendn  ses  empêchements  dirimants.  Elle  s'en  est  expliquée  clairement  » 
concile  de  Trente,  ses*.  24, cap.  1  de  réf.  D'ailleurs,  selon  la  doctrine  dn 
même  concile,  il  n'est  donné  à  auenne  puissance  humaine  de  mettre  des 
empêchements  dirimants  qui  affectent  le  sacrement  :  les  empêche- 
ments canoniques  doivent  donc  tomber  directement  sur  la  convention, 
ou  le  contrat  ;  et  puisque  cet  auteur  conteste  nettement  à  l'Eglise  le  po* 
voir  de  toucher  cette  convention,  il  s'ensuit,  selon  ses  principes,  qoe le 
concile  de  Trente  a  erré,  quand  an  canon  III  et  IV  de  ladite  session,  il 
a  fulminé  l'anathème  contre  ceux  qui  diraient  que  l'Eglise  n  avoit  po, 
et  ne  pouvoit  établir  des  empêchements  dirimants.  Aussi  ose-t-il  posi- 
tivement accuser  le  concile  d'avoir  outrepassé  son  pouvoir,  en  éta- 
blissant l'empêchement  de  la  clandestinité.  11  faut  encore,  d'après** 
maximes,  que  l'anathème  du  quatrième  canon  dirigé  contre  ceux  qci 
diraient  que  l'Eglise  a  failli  en  décernant  ces  empêchements  dirimants, 
porte  à  faux.  Voilà  l'étrange  doctrine  qui  a  mérité  les  éloges  du  docteur 
Marant ,  voilà  les  dissertations  paradoxales  auxquelles  il  nous  renvoie. 

Nous  devons  avouer,  que  la  réalité  surpasse  les  ombrages  que  nous  avions 
conçus  de  l'école  deLouvain.  11  est  vrai,  que  le  docteur  nous  ditqucsoo 
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opinion  u  influe  pas  sur  son  enseignement ,  n'ayant  point  cette  matière  * 
expliquer  :  mais  nous  ne  concevons  pas  comment  il  ose  nons  faire  un 
tel  aven,  lorsqu'il  ajoute  après,  qu'il  s'applique  à  faire  remarquer,  dans 
ses  leçons,  les  empêchements  portés  par  plusieurs  empereurs,  et  que, 
quant  aux  canons  du  concile  de  Trente ,  il  se  contentera  d'en  faire  l'énu- 
me  rai  ion  :  n  est-ce  pas  là  faire  preuve  qu'il  se  pique  d'indiquer  soi- 
gneusement tout  ce  qui  lui  paroît  favorable  aux  princes  de  la  terre ,  et 
qu'il  passe  légèrement  tout  ce  qui  peut  étayer  les  droits  de  J'Egiise  de 
Dieu  ,  oubliant  la  maxime  de  l'Evangile  qu'il  a  répétée  tant  de  fois  : 
Reddiie  ergo  quœ  sunl  Cœsaris  Cœsari,  et  quœ  suni  J)ei  Deo. 

Avant  de  passer  plus  avant ,  nous  ferons  une  remarque  sur  la  façon  de 
penser  et  la  doctrine  du  même  docteur,  remarque  bien  importante  cer- 
tainement ,  mais  qui  est  des  plus  affligeantes.  Gomme  il.  s'étoit  ouverte- 
ment déclaré  contre  l'infaillibilité  des  successeurs  de  saint  Pierre ,  nous 
lui  avions  demandé,  dans  le  paragraphe  précédent,  si  l'on  ne  de  voit  pas 
du  moins  adhérer,  par  provision,  à  ses  décisions  dogmatiques,  et  s'abs- 
tenir d'enseigner  une  doctrine  qu'il  au  roi  t  condamnée.  Mais  il  n'a  point 
trouvé  bon  de  nous  dévoiler  ses  sentiments  sur  un  point  si  essentiel  ;  et 
ce  silence  affecté  doit  naturellement  nous  faire  craindre  qu'il  ne  soit 
épris  des  maximes  opposées;  maximes  dont  les  effets  inévitables  sont  d'é- 
terniser l'erreur  dans  le  sein  de  l'Eglise  ;  maximes  constamment  dés- 
avouées par  tous  les  catholiques ,  comme  nous  l'avons  prouvé  ci-dessus , 
nommément  par  l'autorité  de  l'église  de  France. 

Les  pélagiens  eux-mêmes,  Eutychès,  et  Luther  étoient  si  persuadés 
de  cette  vérité ,  qu'ils  ont  protesté,  en  termes  formels,  de  se  soumettre 
au  jugement  que  le  pape  porte  roi  t  sur  leur  doctrine  et  leurs  ouvrages. 
Si  ces  esprits  vacillants  et  inquiets  se  sont  démentis  dans  la  pratique  ,  en 
refusant  de  céder  aux  décrets  pontificaux ,  ils  ont  également  méprise 
l'autorité  de  l'Eglise  universelle*  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  mettions  le 
docteur  Marant  en  parallèle  avec  ces  hommes  téméraires  ;  nous  ne  rap- 
portons ces  exemples  que  pour  faire  sentir  la  persuasion  qui  régnoit  gé- 
néralement daus  l'Eglise ,  du  devoir  d'adhérer  aux  décrets  dogmatiques 
du  saint  Siège.  Mais  ce  docteur  nons  donne-t-il  lieu  d'être  tranquilles  sur 
ses  sentiments,  lorsqu'il  ose  nous  déclarer,  à  différentes  reprises,  que 
rien  ne  sera  capable  de  le  faire  changer  d'avis,  jusqu'à  ce  qu'une  auto- 
rité infaillible  l'y  contraigne?  Une  telle  disposition  et  le  silence  qu'il 
a  gardé  sur  les  deux  questions  susdites,  nous  sont- ils  des  sûrs  garants  de 
la  conduite  qu'il  tiendra  dans  la  pratique  ?  Or,  dans  quel  cahos,  dans 
quelle  anarchie  ne  va  pas  être  plongé  l'enseignement  de  Louvain ,  s'il 
venoit  à  réaliser  nos  alarmes,  et  à  ne  reconnoître  dans  ses  leçons  d'autre 
frein  au  prurit  et  aux  écarts  de  la  nouveauté,  qu'un  jugement  infail- 
lible? Car  ce  jugement,  dans  son  système,  dépendrait  de  la  décision  de 
l'Eglise  assemblée  en  concile  œcuménique,  ou  de  l'Eglise  dispersée. 

Mais  peut-on  ignorer  les  difficultés  en  tout  genre ,  et  les  obstacles  mul- 
tipliés qui  croisent  toujours  l'assemblée  de  l'Eglise  universelle?  Peut-on 
niccoiinoîtrc  les  subterfuges  et  les  contestations  que  Terreur  emploie 

3o. 


468  PIECES  JUSTIFICATIVES. 

contre  le  jugement  de  F  Eglise  dispersée?  Nous  l'avons  déjà  dît,  les  no- 
vateurs redoutent  moins  les  conciles  généraux  que  l'autorité  du  siège 
apostolique  ;  ils  savent  qu'ils  sont  aussi  rares  que  difficiles  à  se  former , 
et  de  leur  côté ,  ils  n'omettent  aucun  effort  pour  rendre  ces  assemblées 
impossibles.  Quant  à  l'Eglise  dispersée ,  les  exemples  frappants  que  nous 
avons  devant  les  yeux ,  nous  montrent  assez  que  sa  décision  n'oppose 
guère  à  l'erreur  qu'un  remède  lent  et  souvent  inefficace;  car,  outre 
qu'elle  exige  du  temps  et  des  délais ,  pour  qu'elle  soit  solidement  établie , 
elle  ne  Test  presque  jamais  à  l'appaisement  de  ceux  qu'elle  condamne  ; 
puisqu'au  lieu  d'en  reconnoître  l'authenticité,  ils  épuisent  toutes  les 
ressources  de  l'entêtement  et  de  la  mauvaise  foi,  à  l'effet  de  se  soustraire 
à  la  soumission  qu'ils  lui  d4vent,  et  de  trouver  par-là  des  prétextes  spé- 
cieux et  des  moyens  quelconques  pour  accréditer  et  perpétuer  leurs 
erreurs. 

Le  docteur  Marantavoit  étalé  avec  emphase  son  attachement  pour  la  doc- 
trine de  l'église  de  France.  Au  lieu  donc  de  manifester  la  funeste  disposition 
que  nous  venons  de  remarquer,  il  auroit  dû  réaliser  ici  ses  belles  démons- 
trations, en  souscrivant,  sans  hésiter,  aux  témoignages  authentiques  de  res- 
pect ,  de  déférence  et  d'entière  soumission ,  dont  cette  église  célèbre  s'est 
piquée  à  l'égard  des  décrets  dogmatiques  du  souverain  pontife.  Le  vif 
intérêt  qu'elle  attache  au  maintien  de  ses  libertés ,  n'a  jamais  pu  l'induire 
à  oublier  l'obéissance  qu'elle  devoit  aux  successeurs  de  Pierre  :  elle  s'y 
est ,  au  contraire ,  assujétie ,  dans  tous  les  temps ,  de  la  manière  qu'il  a  été 
dit  ci-dessus  ;  c'est-à-dire  en  adhérant,  du  moins  provisoirement,  à  ses 
décrets  dogmatiques.  Le  môme  docteur  auroit  du ,  en  particulier ,  s'in- 
struire plus  exactement  de  la  doctrine  reçue  par  les  évêques  de  France 
sur  les  droits  de  la  puissance  spirituelle ,  à  l'égard  des  empêchements  di- 
rimants  :  il  auroit  très-certainement  trouvé  que  leurs  sentiments  sur 
cette  matière  n'étoient  point  conformes  à  la  jurisprudence  de  Pothier. 

Nous  désapprouvons  aussi  les  réponses  que  les  professeurs  Wouters  rt 
Dillen  ont  faites  aux  mêmes  questions.  Ils  s'accordent  à  insinuer  que  la 
doctrine  qui  donne  à  l'Eglise  un  pouvoir  propre  et  ordinaire  d'établir  des 
empêchements  di rimants,  n'est  qu'une  opinion  douteuse ,  et  que  l'on  peut 
'  contester  avec  raison  ;  ils  n'osent  même  assurer  qu'elle  soit  assez  solide- 
•ment  établie  pour  mériter  attention  dans  la  pratique.  C'est  à  tort  que  le 
professeur  Wouters  avance  que  l'Eglise  ne  se  déclare  point  contre 
le  sentiment  de  ceux  qui  lui  nient  ce  pouvoir  :  les  évêques  de  France  ont 
réclamé  contre  le  soutènement  de  Launoi  ;  ils  ont  maintenu  et  pratique 
jusqu'aujourd'hui,  dans  ce  royaume,  une  doctrine  contraire  à  ses  prin- 
cipes. Les  réclamations  des  évêques  de  la  Belgique  sont  connues,  et  le 
chef  de  l'Eglise  a  combattu  avec  énergie  le  système  opposé. 

Le  professeur  Sentelet  a  suivi  ses  confrères  dans  leur  fuite  ;  il  ne  parle 
du  pouvoir  de  l'Eglise  que  d'une  manière  fort  ambiguë,  et  peu  propre  à 
lui  assurer  la  jouissance  de  ses  droits.  En  vain  donoe-t-il  à  entendre  qu'on 
ne  doit  pas  la  troubler  dans  l'usage  où  elle  est  universellement  à  cet  egard  f 
car  il  s'explique  d'uue  manière  si  réservée ,  qu'il  ne  donne  pas  mcoie  à 
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onnoître  sur  quel  droit  cet  usage  est  fondé,  ce  qui  faisoit  le  point  es- 
*  1 1 1  îel  de  la  demande  ;  il  ne  dit  pas  non  plus  qu'il  n'est  pas  permis  d'în- 
ïiîoter  l'Eglise  dans  sa  possession ,  mais  simplement  qu'on  ne  doit  pas 
j  no  ver  dans  sa  pratique  ;  ce  qui  peut  s'entendre  uniquement  de  lacon- 
euance.  Nous  déclarons  donc  que,  par  ces  motifs,  nous  ne  saurions 
A3  \i  s  apaiser  sur  son  enseignement. 

iNous  passons  à  la  deuxième  question,  qui  consiste  en  quatre  propositions 

<  1 .1 1  ives  aux  prérogatives  du  saint  Siège  ;  et  nous  embrassons  ensemble  les 
rois  premières,  auxquelles  se  rapportent  les  mêmes  demandes,  pour  traiter 

<  >  purement  la  quatrième.  Nous  avons  proposé  ces  articles  aux  professeurs, 
our  insister  davantage  sur  nos  questions  précédentes,  et  pour  con- 
oître  quelle  application  ils  faisoient  des  principes  qu'ils  a  voient  plus  ou 
loitis  clairement  avoués;  et  surtout,  pour  nous  assurer  s'ils  étoient 

'  î  s  posés  à  se  déclarer  nettement  dans  leurs  leçons,  et  à  prémunir  leurs 
!  i  !  ves  contre  une  doctrine  nouvelle  et  erronée ,  au  sujet  de  laquelle  le  si- 
-nce  doit  paraître  d'autant  moins  tolérable ,  qu'on  tâche  de  la  répandre 
vec  des  couleurs  séduisantes ,  et  même  avec  certaine  affectation  ;  silence 
miï  deviendrait  une  espèce  de  connivence,  dans  les  circonstances  pré- 
'»ntes,  puisqu'on  a  introduit  cette  doctrine  jusque  dans  les  écoles  de 
'  liéologic. 

Les  prérogatives  contenues  dans  ces  propositions  ne  sont  que  des  ap- 
pendices de  la  primauté  du  souverain  pontife,  et  ne  peuvent  lui  être  con- 
testées par  ceux  qui  reconnoissent  que  son  siège  a ,  de  droit  divin ,  une 
primauté  d'autorité  et  de  juridiction  sur  toute  l'Eglise,  et  sur  chaque 
evéque  en  particulier.  Or,  cette  prééminence  est  clairement  accordée, 
tlans  l'Evangile,  par  Jésus-Christ  à  saint  Pierre,  et  en  sa  personne  à  ses 
successeurs;  elle  est  confirmée  par  la  tradition  la  plus  ancienne,  plusieurs 
Lois  définie  dans  les  conciles  généraux,  et  professée  constamment ,  et  en 
termes  formels ,  par  l'église  de  France  que  nous  citons  préférablement  à 
toute  autre,  pour  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  ne  cessent  de  vanter  faus- 
sement son  autorité,  dans  la  vue  d'étayer  leurs  erreurs  avec  plus  de  succès. 
Cette  église  illustre  n'aurait  pu  s'exprimer  plus  énergiquement  qu'elle 
le  fît  dans  son  assemblée  de  1681 ,  où,  en  parlant  du  pape ,  elle  dît  :  Caput 
est  Ecclesue,  centrum  uniUdis  ;  obu'net  Me  in  nos  primatum  auctoritatis  el  jurisdictio- 
nis  ,  sibi  à  Chr'uLo  Jesu  in  persona  sancti Peiri  eoUalum  :  qui  ab  hoc  verilate  disscn~ 
tirei,  schisinalicus ,  immo  et  hœreticus  essel;  et  la  faculté  de  théologie  de  Paris, 
dans  la  censure  qu'elle  porta  contre  Luther,  l'an  i5£2,  au  joute  :  Certum 
est  unum  esse  jure  divino  summum  in  Ecclesia  Christi  militante  pontificem,  cuiomnes 
ehristiani  parère  tenentur.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  appesantir  da- 
vantage sur  une  vérité  que  confessent  tous  les  fidèles ,  et  dont  les  profes- 
seurs sont  déjà  convenus,  au  deuxième  paragraphe.  Nous  n'ajouterons 
que  la  déclaration  faite ,  sur  cette  matière ,  par  la  faculté  de  théologie  de 
Couvain  contre  Luther ,  à  la  sollicitation  de  l'empereur  Charles  V ,  l'an 
1 544-  Vous  est  Ecclessœ  summus  pastor,  cui  omnes  obedire  tenentur  :  ad  eufus  ju- 
dicium  controversiœ ,  quœ  super  fide  et  religione  esistunt,  sunt  referendœ.  Summum 
kanc  prœposituram  primas  omnium  gessit  sanclus  Peints,  vents  Christi  in  terris  tica~ 
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ai  târne  ,  et  la  primauté  de  Là  chai  Ai  de  saint  Pierre  à  un  vain  titre.  Le 
"me  Thomassin  appuie,  avec  beaucoup  d'énergie,  tout  ce  que  nous 
oius  dit  jusqu'ici  sur  cette  matière  ,  et  confirme  en  général  le  droit  des 
\>erves.  «  Quel  pouvoir,  s'ecrie-t-il ,  peuvent  avoir  acquis  les  métro- 
politains ou  les  conciles  provinciaux ,  pour  dispenser  des  canons  des 
conciles  œcuméniques,  si  ce  n'est  que  les  conciles  œcuméniques 
moines ,  ou  la  coutume  universelle  et  la  prescription  autorisassent  cet 

•  usage ,  surtout  dans  l'impossibilité  où  l'on  étoit ,  pendant  les  premiers 
-  Meclea  ,  de  recourir  au  premier  siège  pour  toutes  ces  dispenses.  Enfin, 

^i  la  coutume  a  pu  introduire  cet  usage ,  que  les  evéques  de  Carthage  et 
Les  métropolitains ,  dans  leurs  conciles ,  relâchassent  les  canons  des 
conciles  universels,  on  ne  peut  douter  qu'elle  n'ait  pu ,  avec  plus  forlc 
raison ,  réserver  ce  pouvoir  au  siège  apostolique   auquel  il  semble 

•  appartenir  comme  une  suite  de  la  primauté  divine ,  de  la  supériorité 

•  sur  les  evéques,  et  de  sa  qualité  singulière  de  garde,  d'exécuteur  et  de 
»  conservateur  des  canons,  surtout  des  conciles  généraux  où  il  a  toujours 
'  préside'  (  Part.  H  liv.  2,  ebap.  56).  » 

Le  cierge  de  France  par  la  déclaration  qa'il  fit ,  à  l'instance  du  roi , 
'<•  4-  de  mat  1738,  dans  une  assemblée  extraordinaire  dont  le  résultat  fut 
t  rès-agréable  à  sa  majesté ,  s'exprime  sur  cet  objet  d'une  manière  à  ôter 
tout  doute.  «  Il  est  vrai  que  l'Eglise  a  restreint  l'exercice  du  pouvoir  des 

evéques,  en  plusieurs  points ,  y  est-il  dit ,  mais  Jésus-Christ  lui-même 

par  son  institution ,  a  prescrit  aussi  des  bornes  à  cette  puissance  qu'il 
»  a  donnée  aux  successeurs  des  apôtres;  puissance  qu'il  a  subordonnée 
»  au  siège  de  Pierre,  où  il  a  placé  la  plénitude  du  pouvoir  apostolique.  » 

M.  Bossuet  explique  dignement  cette  vérité;  nous  le  citons  volon- 
tiers, parce  que  le  témoignage  de  ce  grand  évêque ,  si  instruit  de  ce  qui 
concerne  l'autorité  de  l'Église  et  la  hiérarchie  ecclésiastique,  et  si  accou- 
tumé à  approfondir  ces  matières  en  disputant  contre  les  protestants, 
doit  être  d'un  grand  poids.  «  La  puissance,  »  dit  ce  prélat ,  en  parlant  de 
celle  que  Jésus- Christ  donna  à  ses  apôtres,  «  la  puissance  donnée  à 
»  plusieurs  porte  sa  restriction  dans  son  partage  ;  au  lieu  que  la  puissance 
»  donnée  à  un  seul  (saint  Pierre)  et  sur  tous ,  et  sans  exception,  emporte 
»  la  plénitude ,  et  n'ayant  à  se  partager  avec  aucune  autre,  elle  n'a  de 
»  bornes  que  celles  que  donne  la  règle.  C'est  pourquoi  nos  anciens  doc- 
»  teurs  de  Paris...  ont  tous  reconnu ,  d'une  même  voix,  dans  la  chaire 
»  de  saint  Pierre  la  plénitude  de  la  puissance  apostolique  ;  c'est  un  point 
»  décidé  et  résolu  ;  mais  ils  demandent  seulement  qu'elle  soit  réglée 
»  dans  son  exercice  par  les  canons;  c'est-à-dire  par  les  lois  communes 
»  de  toute  l'Eglise ,  de  peur  que ,  s'elevant  au-dessus  de  tout ,  elle  ne 
»  détruise  elle-même  ses  propres  décrets  :  ainsi  le  mystère  est  entendu  :• 
»  tous  reçoivent  la  même  puissance,  et  tous  de  la  même  source,  mais 
»  non  pas  tons  en  même  degré ,  ni  avec  la  même  étendue  ;  car  Jésus- 
»  Christ  communique  en  telle  mesure  qu'il  lui  plaît,  et  toujours  de  la 
»  manière  la  plus  convenable  à  établir  l'unité  de  son  Eglise  (  Lettre  des 
»  card.  arche v.  et  éycq.  cdil.  1728 ,  pag.  56  ).  » 


» 
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Nous  rappelons  ici  ce  que  nous  avons  déjà  dît  an  précédent  para— 
graphe ,  sur  la  restriction  de  l'exercice  du  pouvoir  épîscopal ,  où  nous 
avons  rapporté ,  entre  autres  preuves ,  un  grand  nombre  de  canons  de 
divers  conciles  généraux  qui  établissent  plusieurs  réserves ,  et  auxquels 
nous  pourrions  en  ajouter  d'autres,  notamment  celui  que  fit  le  IV* 
roucile  de  Latran  au  regard  des  indulgences  ;  mais  nous  finissons  nos 
observations  par  un  passage  remarquable  de  Benoît  XI V ,  tiré  de  son 
traité  De  synodo  diœcesana,  ouvrage  respecté  par  tous  les  catholiqnes  et 
loué  même  par  Febronius.  Voici  comme  ce  pape  s'y  exprime  :   Pt 
summos  ecclesiarum  antistites,  multoque  mugis  omnium  svpremum  ,  rommnum 
tificem  ,  infcriorum  sacerdotum  j'urisdiclionem  ità  courctare  ,  lU  a  quibusdam  gro- 
vioribus  eu/pis,  quas  sibi  ,  suoque  judicio  relaxandas  réservant ,  ne  in  foro  com- 
mentiez quidem  ,  et  coram  Deo,  illivaleant  absolvere,  catholicum  dogma  est  {Lib. 
V,  Cap.  IV).  11  est  évident ,  par  ce  qui  suit ,  que  la  réserve  pontificale 
s'étend  jusqu'à  soustraire  les  cas  susdits  à  la  juridiction  des  évêques. 

Le  pontife  parle  encore  clairement,  au  livre  IX,  chap.  4?  où  il  dit  : 
JSemo  caiholicorum  dubilal  potuisse  ponttficem  facultatem,  de  qua  agiter  (  savoir 
de  se  réserver  l'hérésie),  epmopis  adimere,  sed  solum  disputant,  an  re  ipsa 
ademerit, 

a0  Notre  seconde  proposition  étoit ,  que  le  pontife  romain  est  établi  de 
Dieu  pour  présider  au  gouvernement  de  l'Eglise ,  avec  l'autorité  de 
s'immiscer  dans  l'administration  pastorale  des  évêques.  Cette  vérité  est 
trop  clairement  liée  avec  la  primauté  de  juridiction  et  trop  conforme  à 
la  pratique  perpétuelle  et  générale,  pour  passer  du  temps  a  la  démontrer. 

Nous  avions  ajouté  à  la  proposition ,  que  le  pape  avoit  aussi  cette  au- 
torité hors  du  cas  extraordinaire.  Ce  cas  extraordinaire ,  selon  Pehem 
(part.  I,  §§.  167,  281 ,  369  et  ailleurs),  existe  seulement  lorsque  les 
évêques  sont  en  défaut  de  remplir  leurs  devoirs,  et  que  la  conservation 
de  l'unité  exige  que  le  souverain  pontife  y  supplée.  Mais  la  primauté  de 
juridiction  emporte ,  selon  tous  les  catholiques ,  qu'il  est  le  vrai  pasteur 
de  tous  les  évêques.  C'est  ce  que  M.  Bossuet  exprime  avec  son  énergie 
ordinaire ,  dans  le  sermon  rapporté  ci-dessus  par  le  clergé  de  France  : 
Tu  es  Pierre  ,  et  sur  celte  pierre  je  bâtirai  mon  église;  il  ajoute  :  êtfe  te  donnerai 
les  clefs  du  royaume  des  deux;  «  toi  qui  as  la  prérogative  de  la  prédication 
de  la  foi ,  tu  auras  aussi  les  clefs  qui  désignent  l'autorité  du  gouverne- 
ment ;  »  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel,  et  ce  que  tu  délieras  sur  lé 
terre  sera  délié  dans  le  ciel.  «  Tout  est  soumis  à  ces  clefs  !  tout,  mes  frèra , 
rois  et  peuples ,  pasteurs  et  troupeaux ,  nous  le  publions  avec  joie  ;  car 
nous  aimons  l'unité ,  et  nous  tenons  à  gloire  notre  obéissance.  C'est  à 
Pierre  qu'il  est  ordonné  premièrement  d'aimer  plus  que  tous  les  autres 
apôtres ,  et  ensuite  de  paître  et  de  gouverner  tout ,  et  les  agneaux  et 
les  brebis  ,  et  les  petits  et  les  mères ,  et  les  pasteurs  mêmes.  Pasteurs  à 
Tégard  des  peuples,  et  brebis  à  l'égard  de  Pierre,  ils  honorent  en 
lui  Jésus-Christ.  » 

J)e  là  il  résulte  évidemment  que  le  pontife  romain  a  le  droit  de  s'im- 
miscer daris  les  affaires  des  évêques  particuliers,  et  de  diriger  leur  con- 


PIECES  JUSTIFICATIVES.  47** 

lu?  te  y  du  moins  pour  autant  que  les  lois  de  l'Eglise  et  la  coutume  ne  s'y 
apposent  point  ;  modifications  que  nous  ajoutons ,  ne  voulant  pas  exa- 
miner la  question ,  si  l'exercice  du  pouvoir  du  pape  peut  être  modéré 
?ar   les  canons.  Cette  conséquence  a  été  démontrée  par  le  clergé  de 
France ,  dans  l'exposé  de  notre  première  proposition  ,  et  il  J'appuie  ici 
avec  plus  de  développement  :  «  11  faut  donc ,  selon  la  foi  catholique ,  y 
dit— il ,  reconnoître  dans  le  souverain  pontife  une  primauté  d'honneur  et 
de  juridiction  tout  ensemble ,  comme  elle  a  été  reconnue  dès  les  pre- 
miers temps  de  l'Eglise.  Cette  juridiction  n'est  pas  de  pur  droit  ecclé- 
siastique, elle  est  de  droit  divin  et  d'institution  de  Jésus-Christ ,  juridic- 
tion qui  fait  que  les  décréta  des  souverains  pontifes  regardent  toutes  et  chacune  de» 
églises;  et  que  chaque  évoque  met  au  rang  de  ses  devoirs  les  plus 
essentiels  de  respecter  le  pape  comme  son  supérieur,  de  lui  jurer  obéis- 
sance, d'avoir  recours,  en  tant  d'occasions,  à  son  autorité,  et  de  lui 
être    soumis  selon   l'ordre  canonique  (  Lett.  des  card.  archev.  et 
evôq.  pag.  53,  déjà  rapportée  ci-dessus).  »  Le  môme  clergé  assemble 
on  1657  avoit  professé  la  même  doctrine  :  «  Qui  est  l'hortodoxe , 
s'ëcrioit-ii ,  qui  auroit  douté  que  le  pape  ne  soit  chef,  pasteur  et  primat 
de  l'Eglise  universelle,  père  et  docteur  de  tous  les  chrétiens,  selon  le 
Langage  du  concile  de  Florence;  et  qu'il  ne  puisse ,  en  cette  qualité, 
pourvoir,  dans  lès  cas  et  selon  les  formes  de  droit,  au  régime  de  tous 
les  diocèses,  et  à  toutes  les  fonctions  pastorales  qui  y  sont  nécessaires 
pour  le  bien  des  âmes?  »  On  voit  qu'il  étoit  persuadé  du  pouvoir  que  le 
pape  avoit  reçu  île  Dieu  même  de  s'immiscer  dans  les  affaires  des  évoques 
et  de  leurs  diocèses  respectifs  ;  et  s'il  croit  qu'il  peut  y  avoir  quelque  mo- 
dification à  ce  pouvoir ,  il  déclare  du  moins  qu'il  ne  peut  en  exister 
d'autre  que  celle  que  l'Eglise  y  a  mise»  Or,  les  canons  et  l'usage  ne 
s'opposent  certainement  pas  à  l'exercice  de  l'autorité  pontificale ,  en  la 
manière  que  Pc  hem  le  comprend,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  restreindre  au 
cas  extraordinaire  dont  il  parle ,  et  que  nous  qualifierons  plus  particu- 
lièrement dans  l'examen  de  ses  instituts  canoniques ,  où  nous  montrerons 
que,  pour  étayerses  nouveautés,  il  en  est  venu  jusqu'à  contester  au  pape 
une  primauté  de  juridiction  sur  les  évêques. 

Le  pontife  de  Rome,  en  vertu  de  sa  primauté,  n'est  pas  seulement 
le  pasteur  des  évoques ,  mais  il  l'est  encore  de  leurs  troupeaux  en  parti- 
culier. Cette  vérité  est  déjà  prouvée  par  plusieurs  passages  cités  plus 
haut  :  nous  n'ajouterons  ici  que  quelques  autorités  ;  les  circonstances , 
et  les  bornes  que  nous  nous  sommes  prescrites,  ne  nous  permettant 
point  d'entrer  dans  tous  les  détails  que  la  matière  exigerait.  Saint  Ber- 
nard dit,  en  parlant  à  Eugène  111  (  lib.  s,  de  consid.  Cap.  8)  :  «  Tu  es 
audaces  Iradiiœ ,  cui  oçes  creditœ  sunt.  Habent  alii  assignalos  sibi grèges ,  singuli 
singulos;  ùli  unipersi  credili  ,  uni  unus.  Nec  modo  ot'ium,  sed  et  pastorum  tu  unus 
omnium  pastor.  L'autorité  de  ce  père  doit  paraître  d'autant  plus  respec- 
table, que  le  clergé  de  France,  assemblé  en  1738,  s'en  sert  pour  appuyer 
la  même  doctrine.  Le  quatrième  concile  de  Latran,  canon  5,  établit  aussi 
cette  vérité  !  Romana  ecclesia,  y  est-il  dit,  disponente  Domino,  super  omnes 
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altos  ORDINA.RLS  POTESTATIS  obtiitet  principalum  ,  uipoi*  mcJcr  umtrntm 
Chrtslt  fidcltum  et  mmgistra.  Le  second  concile  de  Lyoa  dans  la  profession  de 
foi  qu'y  firent  les  Grecs,  le  concile  de  Florence  daus  le  décret  d'un» 
entre  les  églises  grecque  et  latine  ,  le  concile  de  Trente  dans  le  décret 
dont  nous  avons  fait  mention  au  paragraphe  précédent  à  l'occasion  des 
réserves ,  confirment  tous  la  même  assertion.  Enfin  les  e'vêques  assem- 
blés à  Bile  firent  cette  déclaration  solennelle ,  en  parlant  du  souvenu 
pontife  :  ««  Nous  reconnaissons  que  le  souverain  pontife  est  le  chef  et  le 
primat  de  l'Eglise  ;  qu'il  est  le  vicaire  de  Jésus^Christ,  institué  par  Jésus- 
Christ  môme,  non  par  les  hommes ,  ni  par  les  conciles  ;  qu'il  est  le  prêta 
et  le  pasteur  des  chrétiens  ;  qu'il  a  reçu  du  Seigneur  les  clefs  du  ciel  :<f*ï 
est  le  seul  à  qui  il  a  dit  .<  Vous  êtes  Pierre  ,  le  seul  qui  soit  appelé'  à  une  pléni- 
tude de  puissance ,  les  autres  n'étant  appelés  qu'à  une  partie  de  la  solli- 
citude ;  que  c'cst-là  enfin  une  vérité  généralement  reconnue*  »  On  sait 
que  cette  assemblée  n'étoit  point  portée  à  outrer  les  prérogatives  di 
saint  Siège ,  et  son  témoignage  ne  peut  être  suspect,  quelque  favorable 
qu'il  paroisse  à  la  primauté  du  pontife  romain. 

Nous  ne  pouvons  omettre  ce  que  dit  le  concile  de  Clennont,  edefa 
en  ia63  :  Proprium  sacerdotem  dicirmts  dttobus  rnodis  ,  ex  officia  atpoto  p*p**> 
episcopam,  eurutos.  Le  concile  de  Langres  tenu  en  ifaS,  et  celui  d'An», 
en  i4go ,  ne  s'expriment  pas  avec  moins  de  clarté,  Noos  ne  finiras 
point,  si  nous  voulions  rapporter  tous  les  témoignages  qui  déposes 
très«af]firmativcment  sur  cette  matière.  On  ne  sera  donc  pas  étonoe 
d'entendre  dire  à  Benoît  XIV ,  d'après  ces  autorités  et  tant  d'autres, 
que  le  temps  ne  nous  permet  point  de  rapporter  ;  Nemo  mdvafià*  negfft 
potest,  etiam  summum  pontificem  in  iota  Eedesia,  et  episcopum  in  commis»  m 
diœcesi  proprium  esse  sacerdotem  ,  qui  fidelium  confessiones  oxcipero,  acfacjkko 
illas  excipienâi  alteri  delegare  valeat  (  de  Syn,  Diœces.  lib.  XI ,  cap.  l£  )♦ 

3°  Notre  troisième  proposition  ,  qui  n'exprime  qu'une  partie  des  pré- 
rogatives de  la  primauté,  renferme  deux  choses;  la  première,  qoele 
souverain  pontife  a  de  droit  divin  le  pouvoir  de  suppléer  à  la  négligence 
des  évoques  et  de  pourvoir  à  la  conservation  de  l'unité,  est  avouée  par 
Pehem  lui-même  La  seconde,  que  dans  l'exercice  de  ce  pouvoir, u  . 
peu  t  employer  des  vrais  mandats  et  des  peines  proprement  dites ,  découle  I 
nécessairement  de  la  primauté  de  juridiction  ;  car  il  est  essentiel  à  on 
pouvoir  de  juridiction  d'user  de  ces  moyens  exécutifs.  Cette  consé- 
quence est  si  manifeste  ,  qu'il  seroit  superflu  d'y  insister* 

On  voit  par  l'exposition  des  trois  propositions  susdites,  que  la  doc- 
trine contraire  a  été  condamnée,  à  juste  titre,  dans  Eybel,  p«  * 
pape  moderne.  Nous  n'ignorons  point  que  le  décret  qu'il  a  fulmine 
contre  ce  novateur,  n'a  pas  obtenu  jusqu'ici  la  sanction  des  lois  civue» 
dans  ces  provinces ,  et  qu'il  n'y  a  pas  été  publié  avec  les  formalités  <p»J 
sont  assez  ordinaires  en  pareil  cas  ;  mais  comme  nous  l'avons  déjà  observe, 
comme  tous  les  catholiques  le  savent  y  et  comme  l'avouent  eux-mlro® 
Stock mans  et  van  Espen ,  les  décrets  qui  concernent  le  dogme ,  P0^ 
autant  qu'ils  sont  dogmatiques ,  ont  la  vertu  d'obliger  les  consciences» 
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par  quelque  moyen  qu'ils  parviennent  à  la  connoissance  des  fidèles. 
Peheni  rend  aussi  hommage  à  cette  vérité  :  Ecclesia  in  rébus  fideiper  se  qui" 
dern  salis  valida  est  (  part.  I ,  §  766  ).  Dogmaticœ  bullœ ,  qua  taies,  civili  potes- 
talé  ea tenus  non  suosiant,  ut  fidei  definitio  ont  muielur,  aut  ej'us  pronwlgalb 
omnino  impediatur  (  §.  8lO  ). 

Après  avoir  établi  la  vérité  des  trois  propositions  susdites,  nous  ve- 
nons à  l'examen  des  réponses  que  les  professeurs  nous  ont  rendues  sur 
les  demandes  qui  y  étaient  relative*.  Et  nous  disons  d'avance  que , 
dans  la  plupart  de  ces  réponses ,  nous  n'avons  point  trouvé  de  quoi 
nous  assurer  qu'ils  étoient  disposés  à  prémunir  leurs  élèves  contre  le* 
appas  de  la  nouveauté. 

x°  Le  docteur  de  Mazière,  au  Heu  de  s'expliquer  catégoriquement  f 
se  contente  de  dire  qu'il  adopte ,  relativement  à  l'autorité  du  Siège 
apostolique,  les  propositions  de  l'église  gallicane  de  Tan  i6Sa,  et  les 
principes  contenus  dans  la  Théologie  dogmatique  de  Gazauîga  et  de 
J&ertieri ,  auteurs ,  dit-il ,  qu'il  suivra  dans  ses  leçons.  Mais ,  quant  aux 
propositions  du  clergé  de  France  de  1682 ,  comme  elles  ne  traitent  pas 
individuellement  la  matière  contenue  dans  les  nfttres ,  il  est  clair  que 
nous  ne  pouvons  nous  certiorer  des  sentiments  du  docteur  de  ce  coté~ 
1  a*  Pour  les  deux  auteurs  qu'il  invoque,  il  n'en  cite  ni  page  ni  paragraphe  ; 
et  par  ce  que  nous  y  avons  lu  dans  les  endroits  où  ils  parlent  de  la  pri- 
mauté ,  nous  n'avons  point  trouvé  qu'ils  descendaient  dans  les  détails 
particuliers  de  nos  propositions.  D'où  il  resuite ,  qu'il  nous  est  impos- 
sible de  connoître  et  d'apprécier  le  développement  que  le  docteur  pro- 
met d'en  faire  dans  ses  leçons ,  et  de  juger  si  son  enseignement  sera 
conforme  à  ce  qu'exigent  les  circonstances. 

Nous  avons  vu,  avec  peine ,  que  le  même  professeur  déclare  ici  qu'il 
adhérera  à  l'opinion  qu'il  a  embrassée  sur  cette  matière ,  j'usquà  ce  que 
f  Eglise  ait  déclaré  le  contraire;  disposition- dont  nous  avons  fait  sentir  tous 
les  dangers  ci-devant ,  et  qu'il  est  difficile  de  concilier  avec  les  aveux 
qu'il  a  faits  au  paragraphe  précédent,  touchant  l'obligation  où  étoient 
tous  les  catholiques  d'obtempérer,  du  moins  provisionnellement ,  aux 
jugements  dogmatiques  du  pape. 

a0  Le  docteur  Marant ,  pour  toute  réponse,  nous  renvoie  aux  senti- 
ments de  t église  de  France,  sans  indiquer  les  monuments  où  ces  senti-* 
monts  se  trouvent  consignés.  Nous  avons  fait  voir,  au  n°.  6  du  précédent 
paragraphe,  les  illusions  que  se  faisoient  plusieurs  personnes  au  sujet 
rie  la  doctrine  de  l'église  gallicane  ,  qui  sert  aujourd'hui  de  manteau  à 
des  erreurs  véritables  :  la  déclaration  que  fait  ici  ce  docteur  ne  peut 
donc  nous  donner  les  appaiseraents  convenables  sur  son  enseignement. 
Ce  qu'il  ajoute ,  que  les  objets  de  nos  propositions  ne  sont  pas  de  k  sphère 
de  F  histoire  ecclésiastique,  est  absolument  faux;  puisque  l'histoire  ecclé- 
siastique n'est  qu'un  tissu  de  faits  qui  ont  un  rapport  direct  à  la  matière 
de  ces  propositions.  Le  docteur  Marant  a-t-il  oublié  qu'il  nous  a  dit 
dans  sa  première  lettre ,  insérée  dans  le  second  paragraphe ,  de  n  avoir 
[tassé  sans  remarque  aucun  fait  qui  pût  consolider  le  dogme  de  la  primauté  du  sow~ 
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verain  poniife  ?  or ,  les  faits  qui  consolident  la  primante  servent  également 
à  consolider  les  vérités  contenues  dans  nos  trois  propositions  ;  doà  3 
résulte  qu'il  ne  rapporte  dans  ses  leçons  que  les  faits  qui  établissent  le 
dogme  de  la  primante  selon  Vidée  particulière  qu'il  s'en  est  formée,  et 
dont  il  ne  nous  a  donné  jusqu'ici  aucune  notion  satisfaisante. 

3°  La  réponse  du  professeur  Wouters  ne  peut  qu'agraver  nos  inquié- 
tudes sur  l'enseignement  du  séminaire  général  ;  il  n'ose  affirmer  que 
les  trois  propositions  susdites  ne  répugnent  pas  à  la  révélation ,  et  tout  le 
cas  qu'il  en  fait,  c'est  de  nous  dire  qu'elles  méritent  attention  dans  h 
pratique.  Craignant  même  d'avoir  trop  accordé  au  pontife  romain  par 
cet  aveu ,  il  y  joint  d'abord  la  restriction  suivante  :  L'attention  que  Hé- 
ritent ces  trois  propositions  dans  la  pratique  ne  peut  avoir  lieu  ,  que  pour  autant  ateit 
pape  n  excède  pas  les  droits  de  la  primauté  qu'il  a  reçue  de  Dieu.  Exception  qm 
retracte  le  peu  qu'il  venoit  d'accorder ,  et  qui  donne  à  l'ensemble  de  a 
réponse  un  sens  parfaitement  ridicule;  car  elle  se  réduit  à  ce  para- 
logisme :  ces  trois  propositions  ne  paroissant  point  contraires  à  la  ré* 
vélation  ,  méritent  attention  dans  la  pratique ,  pour  autant  qne  V 
souverain  pontife  ne  les  met  en  pratique  que  conformément  aux  droits 
contenus  dans  la  révélation  ;  entortillage  dont  on  ne  peut  tirer  de 
conséquence  raisonnable ,  sinon  que  le  professeur  Wouters  n'a  pas 
jugé  à  propos  de  s'expliquer  catégoriquement  sur  ces  trois  propositions. 

4°  Quant  au  professeur  Sentelet ,  la  principale  chose  que  nous  trou- 
vons à  reprendre  dans  sa  réponse ,  c'est  qu'il  évite  de  satisfaire  à  notre 
deuxième  proposition.  Car  au  lieu  d'affirmer  que  le  pape  pouvoit 
s'immiscer  dans  l'administration  spirituelle  des  évêques ,  il  dit  que  Foi 
dispute  jusqu'où  et  comment  l'autorité  pontificale  y  peut  prendre 
part  :  de  sorte  que  nous  ne  pouvons  connottre ,  d'après  cette  réponse 
ambiguë ,  quel  sera  son  enseignement  sur  cette  matière. 

5°  Nous  déclarons  la  réponse  du  professeur  Dillen  repréhensible  à  l'é- 
gard de  nos  trois  propositions ,  en  ce  qu'il  a  éludé  en  grande  partie  les 
demandes  qui  s'y  rapportent.  Ce  professeur  avoue  la  vérité  de  la  pre- 
mière proposition  ;  mais  l'exception  qu'il  y  ajoute ,  savoir ,  qu'on  ne 
peut  obtenir  des  grâces  spéciales  du  souverain  pontife  que  pou* 
autant  qu'elles  dépendent  de  sa  juridiction  primatiale,  n'expliquant 
point  en  quoi  consiste  cette  juridiction ,  est  dangereuse  dans  les  cir- 
constances où  plusieurs  novateurs  réduisent  à  rien  les  droits  de  ta 
primauté,  comme  le  fait  Pebem  dans  ses  instituts  canoniques,  et aox 
sentiments  duquel  le  même  professeur  par  sa  réponse  ne  paroit  pas  dis- 
posé à  résister  efficacement.  Sa  réponse  à  la  deuxième  demande  est  si 
obscure  qu'elle  ne  signifie  rien.  Au  lieu  de  s'expliquer  nettement,  il 
répond  par  un  texte  de  saint  Grégoire,  dont  les  novateurs  abusent  pour 
anéantir  la  juridiction  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  mais  que  les  catholique 
ont  su  venger  contre  leur  mauvaise  foi.  Si  ce  professeur  vouloit  nous  don- 
ner une  vraie  idée  des  sentiments  de  ce  grand  pape  sur  les  droits  de  la 
primauté,  il  devoit  citer  les  endroits  de  ses  ouvrages,  où  il  a  fait  voir  que 
son  pouvoir  s'étendoit  bien  au-delà  du  cas  extraordinaire  dont  nous 
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avons  parlé  plus  haut.  Dans  la  lettre  rapportée  au  paragraphe  précédent, 
s\  approuve  et  confirme  l'exemption  que  son  prédécesseur  avoit  accordée 
à  l'evêque  de  Thébes  de  la  juridiction  du  métropolitain.  Ecrivant  à 
Janvier,  évêque  métropolitain  de  Gagiiari,  il  défend  aux  prêtres  de 
celte  province  d'administrer  le  sacrement  de  confirmation ,  et  en  même 
temps  donne  des  preuves  de  son  pouvoir ,  en  accordant  la  permission  de 
le  faire  à  ceux  d'entre  eux  qui  seroient  contristés  de  sa  défense  (  Lib* 
If^,  epist.  indict.  12,  epist,  91/26). 

11  est  inutile  d'accumuler  ici  les  faits  qui  constatent  ce  que  nous  avons 
avancé.  Febronius  lui-même  étoit  si  persuadé  que  saint  Grégoire  avoit 
exercé  l'autorité  primatiale  hors  des  cas  extraordinaires ,  qu'il  l'accuse 
«l'avoir  excédé  6a  juridiction  par  un  zèle  outré  (  De  s/ai,  eccl.  tom.  a  spam 
flor.  pag.  420  ).  Le  professeur  Dillen  restreint  encore  sa  réponse  à  la 
troisième  proposition  par  une  exception  qui  la  rend  illusoire.  Le  sou* 
verain  pontife,  dit-il ,  peut  suppléer  à  la  négligence  des  évêques  par 
des  vrais  mandats  et  des  peines  proprement  dites  ,  pourvu  quil  le  fasse  ca- 
uomquement.  Voilà  la  même  échappatoire  que  nous  avons  remarquée  à  la 
réponse  précédente.  Le  professeur  devoit  répondre  sans  restriction ,  ou 
expliquer  le  sens  qu'il  lui  donne.  11  sait  que  plusieurs  novateurs  mo- 
dernes admettent  sans  difficulté  que  le  pape  peut  suppléer  canoniçuement  à 
la  négligence  des  évêques  ;  mais  qu'entendent-ils  par  la  manière  canonique 
dont  ils  modifient  le  pouvoir  pontifical  ?  Souvent  les  chimères  que  l'es- 
prit d'insubordination  leur  fait  voir  dans  le  droit  canon  en  dépit  de 
l'interprétation  sanctionnée  par  la  pratique  de  l'Eglise  universelle  et  le 
jugement  des  canonisles  les  plus  éclairés.  Or,  notre  troisième  propo- 
sition ,  ainsi  que  les  deux  premières ,  avoient  été  dressées  pour  fermer 
la  porte  aux  chicanes  qui  s'agitent  depuis  quelque  temps  sur  les  préro- 
gatives primatiales  du  souverain  pontife;  chicanes  que  le  professeur 
Dillen,  non  plus  que  ses  confrères,  ne  pouvoit  ignorer  ;  il  étoit  donc 
de  leur  devoir  de  parler  avec  précision ,  s'ils  vooloient  mettre  leur 
doctrine  à  l'abri  des  reproches  qu'ont  mérités  les  partisans  du  système 
opposé-,  et  comme  ils  ont  négligé  plus  ou  moins  de  le  faire ,  nous  nous 
trouvons  obligés  de  déclarer  qu'à  l'égard  des  trois  propositions  susmen- 
tionnées, leur  enseignement  est  insuffisant  et  inefficace  contre  la  nou- 
veauté ,  et  à  ce  titre  dangereux  et  très-répréhensible. 

Le  but  de  notre  quatrième  proposition  étoit  le  même  qui  nous  avoit 
fait  proposer  les  trois  précédentes  :  et  à  cette  dernière  nous  avions  mis 
dans  la  bouche  des  errants ,  que  la  forme  monarchique  répugnoit  essen- 
tiellement au  gouvernement  que  Jésus-Christ  avoit  institué  dans  son 
Eglise  ;  ce  que  nous  avons  fait  pour  obliger  les  professeurs  à  s'expliquer 
sur  le  mot  essentiellement,  dont  ils  avoient  restreint  la  réponse  qu'ils  firent 
sur  cette  matière  à  la  quatrième  question  du  troisième  paragraphe ,  et  à 
nous  découvrir  enfin  leurs  véritables  sentiments  sur  la  forme  du  gouver- 
nement de  l'Eglise.  Avant  d'examiner  leurs  réponses,  il  nous  a  paru  con- 
venable d'établir  la  doctrine  des  catholiques  sur  ce  point  important.  Tous 
croient  unanimement ,  que  l'Eglise  ne  doit  pas  être  rcsîc  de  la  manière 
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d'une  république  ,  mais  que  Jésus-Christ  y  a  institué  un  gouvernement 
monarchique.  Nous  répétons  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  que  nous  faisons 
abstraction  de  la  question  particulière ,  si  cette  monarchie  est  pure  ou 
mixte ,  et  si  l'exercice  du  pouvoir  du  primat  peut  être  modéré  par  les 
canons.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  multiplier  les  preuves  qui  con- 
statent le  régime  monarchique  de  l'Eglise;  il  suffira  de  rapporter  un  pu- 
sage  tiré  des  monuments  du  clergé  de  France.  L'assemblée  de  1738,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois,  s'exprime  comme  il  suit:  «  Quoique 
Jésus-Christ  soit  notre  seul  monarque  invisible,  il  est  de  la  doctrine  ca- 
tholique de  dire  qu'il  a  institué  dans  son  Eglise  une  forme  de  monarchie 
visible,  il  a  établi  saint  Pierre  chef  de  ce  gouvernement  ;  de-là  vient  qu'on 
reconnoit  dans  le  souverain  pontife  une  autorité  monarchique,  modérée 
par  les  canons;  et  comme  les  évêques  successeurs  des  apôtres  ont  part 
selon  l'institution  de  Jésus-Christ  à  ce  gouvernement,  l'Eglise, pour  par- 
ler le  langage  de  nos  docteurs,  est  une  monarchie  spirituelle,  mêlée  d'an- 
j.tocratie.  Gerson,  qui  ne  peut  être  suspect  sur  cette  matière,  s'exprime 
en  ces  termes  :  «  C'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  a  établi  la  dignité 
»  du  pape ,  auquel  il  a  attribué  une  primauté  monarchique  et  royale 
»  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique  ;  et  l'unité  de  l'Eglise  est  fondée  sur 
»  l'unité  de  ce  chef  souverain  ;  quiconque  ose  attaquer  ou  diminuer 
»  cette  dignité  ,  ou  l'égaler  à  aucun  ordre  de  l'Eglise  ,  s'il  persiste  dam 
»  ce  sentiment,  est  hérétique  ,  schismatîque ,  impie  et  sacrilège;  et  il 
»  renouvelle  une  hérésie  déjà  plusieurs  fois  condamnée  dès  la  naissance 
»  de  l'Eglise  et  jusqu'à  présent,  tant  par  l'institution  divine  de  la  pri- 
»  mauté  de  saint  Pierre  sur  les  autres  apôtres,  que  par  la  tradition  de 
»  toute  l'Eglise,  contenue  dans  les  écrits  sacrés,  et  dans  les  concile* 
»  généraux.  Antoine  de  Dominis  avançoit ,  au  commencement  du  siècle 
»  dernier  que  Jésus-Christ  n  avoit  point  institué  dans  son  Eglise  immédiatement  uk 
»  forme  de  monarchie.  La  faculté  de  théologie  de  Paris,  dans  la  censure  déjà 
»  citée ,  qualifia  cette  doctrine  en  ces  termes  :  Celte  proposition  est  héréùyv 
»  et  schismatîque ,  elle  renverse  t 'ordre  hiérarchique  et  trouble  la  paix  de  F  Eglise- 

»  Jésus-Christ ,  pontife  éternel ,  est  le  chef  de  l'Eglise ,  il  la  conduit 
par  son  esprit ,  et  cet  esprit ,  qui  influe  dans  tous  ses  membres ,  les  unit 
et  les  anime  selon  ses  desseins  :  mais  comme  à  une  société  visible  il  fcut 
un  chef  visible ,  ce  divin  maître  a  voulu  que  saint  Pierre  et  ses  succes- 
seurs le  représentassent  dans  cette  qualité  de  chef,  et  qu'ils  fussent  sa 
vicaires  sur  la  terre. 

»  C'est  pourquoi  on  a  toujours  reconnu  le  souverain  pontife  ponrlc 
chef  visible  de  l'Eglise  :  cette  expression  est  consacrée  par  tous  les  caté- 
chismes. Jean  Hus  avoit  dit  :  G  est  Jésus- Christ  seul  qui  est  le  chef  de  FE%ii* 
et  non  le  pape;  cette  proposition  fut  censurée  par  la  faculté  de  théologie  rie 
Paris  en  ces  termes  :  Cest  une  erreur,  si  on  aie  au  pape  la  qualité  de  chef  comme 
CeiUendent  communément  les  docteurs.  Le  même  hérétique  avoit  avancé ,  que 
saint  Pierre  n  a  point  été  et  n  est  point  chef  de  la  sainte  Eglise  catholique.  Cette  pro- 
position lut  condamnée  par  le  concile  de  Constance.  »  Ce  texte,  appujc 
de  tant  d'autorités ,  11c  peut  laisser  de  doute  &ur  cette  matière,  et  il  eu 


PIECES  JUSTIFICATIVES.  ^79 

résulte  que ,  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise ,  la  forme  monarchique  * 
loin  «l'être  accidentellement  différente  de  l'institution  de  Jesus-Cbrist  y  est 
essentiellement  conforme.  Gerson  ,  loué  par  Thomassin  (  part.  1,  liv.  1, 
chap.  6,  édît.  1725  )  exprime  sensiblement  cette  vérité  :  Nutlam  aliam 
potitiam  instituil  Christus  immutabiliter  monarchicam,  et  quodammodo  regale  m,  nisi 
Eccle&iam  ;  el  oppositum  sentie/Mes  de  eccUaia,  quod  fus  est  esse  plures  papas,  aut 
quotl  quilibet  episcopus  est  in  sua  dtœusi  papa,  vei  pas/or  suprc'mus,  œqualis  papas 
romano  ,  errant  infide  et  unitate  Ecclesiœ,  contra  iJium  articulum,  et  in  unamsanctam 
etc.   » 

JLes  professeurs  ne  nous  ont  point  satisfaits  sur  la  quatrième  propo- 
sition d'une  manière  à  calmer  les  craintes  que  nous  avoient  inspirées 
les  réponses  qu'ils  ont  rendues  précédemment  à  l'égard  du  même  objet. 
L»e  professeur  de  Mazière  nous  renvoie  encore ,  pour  toute  solution, 
aux  propositions  de  l'assemblée  du  clergé  de  France  tenue  en  1682 ,  où 
cette  question  ne  fut  pas  traitée.  Il  nous  renvoie  aussi  à  Bertieri  et 
Gazzaniga ,  sans  indiquer  aucun  endroit  ;  et  dans  les  passages  où  ces 
auteurs  parlent  de  l'Eglise ,  nous  n'avons  point  remarqué  qu'ils  ensei- 
gnassent expressément ,  que  la  forme  de  son  gouvernement  étoit  mo- 
narchique» Cette  conduite  du  docteur  jointe  à  l'équivoque  dont  il  avoit 
enveloppé  ses  premières  réponses ,  confirment  les  inquiétudes  que  nous 
avions  d'abord  conçues  sur  son  enseignement. 

Nous  n'avons  pas  sujet  d'être  plus  satisfaits  de  la  réponse  du  docteur 
Marant.  Il  répète  ici  ce  qu'il  avoit  dit  au  paragraphe  précédent ,  au  sujet 
delà  quatrième  question.  Il  convient  que  l'Eglise  n'a  pu  introduire  une 
forme  de  régime  contraire  à  celle  que  le  Seigneur  a  instituée  :  mais  qu'elle 
est-elle  cette  forme  de  régime  ?  Voilà  ce  que  nous  demandions  ;  et  c'est 
à  quoi  le  docteur  s'obstine  de  ne  pas  répondre.  Pour  colorer  son  silence , 
il  glose  à  son  ordinaire,  en  nous  reprochant  d'avoir  employé  dans  la  pro- 
position le  terme  de  monarchie  sine  addilo  ;  mais  il  le  fait  sans  aucun  fonde- 
ment :  car  outre  que  cette  expression  n'exclut  point  par  elle-même  le 
mélange  de  l'aristocratie,  les  François  eux-mêmes  s'en  sont  servisplusieurs 
fois ,  comme  on  l'a  vu  plus  haut  daus  le  texte  de  Gerson  ,  qui  appelle  le 
gouvernement  de  l'Eglise  immuablement  monarchique.  La  faculté  de  théologie 
de  Paris ,  en  i535,  emploie  aussi  la  même  façon  de  parler  :  Firmilertene- 
dumest,  hierarchiam  ecclesiasticam ,  quam  pol'uiam  ecclesiaslicam  nonnulli  vocant , 
non  solum  sanclam  esse  et  ulilem,  sed  et  jure  divino  instilutam  ,  quœ  usque  ad  con- 
summalionem  sœculi  perduratura  est,...  cu/us  quidem  hierarchiœ  ecclesiasticœ  eodem 
jure  divino  monarchica  polentas  est  papalis  ,  cui  quiiibet  Jidelium  subesse  dignoscilur 
(  d'Argent  ré,  part.  II,  tom.  1,  pag.  397  ). 

La  proposition  négative  suivante  de  Marc- Antoine  de  Dominis  :  Monar- 
chiœ  formant  non  fuisse  immédiate  in  Ecclesia  à  Christ o  instilutam,  où  le  terme  de 
monarchie  se  trouve  s/ne  addilo,  fut  condamnée  en  ces  termes  par  la  même 
faculté  l'an  1617  :  Hœc  proposilio  est  hœrelica,  schismatica  ,  ordinis  hiérarchie i 
nubivrsiva  ,  et  pacis  ecclesiasticœ  perturbai iva. 

La  réponse  du  professeur  Woutersestla  même  que  celle  du  docteur 
Marant  ;  les  professeurs  Sentelet  et  Dilleu  ne  nous  rassurent  point  sur 
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l'exception  qu'ils  avoicnt  ajoutée  par  le  root  essentialiier  dans  le  troiânw 
paragraphe ,  et  ils  ne  s'expliquent  pas  ingénument  sur  l'état  du  gouver- 
nement «le  l'Eglise. 

Par  les  remarques  que  nous  venons  de  faire  ,  on  conviendra  que  nous 
avions  averti  avec  raison  ,  que  les  réponses  des  professeurs  de  Loimia 
n'étoient  point  de  nature  à  calmer  nos  craintes  :  puisque  s  Ils  nesedt* 
rlarcnt  pas  ouvertement  partisans  de  l'erreur ,  ils  sont  du  moins  très- 
cloignés  de  prendre  parti  contre  elle  avec  cette  franchise  et  cette  fermeté 
que  demandent  les  conjonctures  présentes,  et  le  caractère  public  dont  3j 
sont  revêtus. 

Notre  troisième  question  contient  deux  cas  relatifs  aux  réserve; 
matière  aujourd'hui  très-importante ,  puisqu'elle  est  fortement  com- 
battu e  par  certains  auteurs  modernes,  et  nommément  par  Pehem  qui, 
ï l'osant  absolument  et  directement  impugner  toutes  les  réserves ,  tâck 
par  plusieurs  détours  de  les  anéantir;  c'est  pourquoi  nous  avons  iur 
que  nous  ne  pouvions  trop  nous  attacher  à  cet  objet  *  pour  nous  assurer 
«les  sentiments  des  professeurs  et  de  la  disposition  où  ils  dévoient êta 
de  résister  vigoureusement  à  l'erreur  naissante. 

11  ne  peut  plus  rester  de  difficulté  sur  la  vraie  résolution  de  ces  deii 
cas ,  après  ce  que  nous  avons  dit ,  tant  dans  ce  paragraphe  que  dans  ce)ï 
qui  précède ,  pour  étayer  le  droit ,  l'équité ,  et  mêine  la  nécessité  des  ré- 
serves ;  car  il  résulte  des  principes  posés ,  que  ces  dispositions  eUi 
justes  et  nullement  contraires  à  l'institution  divine  de  la  hiérarchie ft 
rlésiastique,  elles  ne  peuvent  être  abolies  que  par  la  même  autorité  q^ 
les  a  sanctionnées.  11  n'est  donc  pas  au  pouvoir  des  évêques ,  ni  mese 
«les  conciles  particuliers  de  mécbnnoître  les  réservations  que  les  lois  à 
l'Eglise  et  l'usage  universel  ont  garanties. 

Le  premier  cas  touchoit  la  translation  d'un  évêque  de  son  siège  à  bu 
entre.  Quoique  ,  selon  la  pratique  des  premiers  siècles ,  ces  translation* 
s'eifectuassent  par  les  évêques  de  la  province ,  il  est  cependant  certain, 
comme  Thomassin  le  remarque  (part.  II,  //V.  a,  ehap.  64),  que  lepoutotf 
de  transférer  les  évoques  fut  insensiblement  dévolu  à  l'autorité  exclusive 

du  siège  apostolique  :  de  sorte  que,  vers  le  onzième  ou  douzième sièck. 
i:e  droit  lui  fut  privativement  réservé.  «  C'est  à  tort ,  dit  ce  savant 
rcrivaïn,  au  même  chapitre,  qu'on  s'imagine  qu'Innocent  111  aetek 
premier  qui  ait  fait  une  loi  pour  réserver  au  saint  Siège  les  translations  des 
évêques  ;  il  y  avoit  deux  cents  ans  que  tous  les  papes ,  tous  les  savants^ 
tous  ies  historiens  étoient  autant  de  témoins  que  cette  réservation  ctoit 
déjà  faite.  »  Et  depuis  lors ,  cette  discipline  a  été  consacrée  par  les  décrets 
et  par  la  pratique  constante  de  l'Eglise ,  d'où  il  faut  conclure  avec  van  t> 
pen  :  Illud  certum  est ,  juxta  stabilitam  jure  communi  dtcrelalium  et  hodu  p* 
VUam  ccclesiam  receplum  disciplinant,  translations  episcoporum ,  utiet  cessâmes,  s* 
romaao  pontifia'  esse  reservalas  ;  nec  passe,  sine  exprussa  e/us  licentia,  episcop**' 
'vuiculo  ,  quo  suœ  ecelesiœ  est  altigatus ,  absolu  ;  ne  quidem  auclorttale  legati  * 
latere,  sine  speciali  sedis  ajtostolicœ  indullo  (  Part.  ï ,  tit.  i5,  cap.  5,  cdît  I7j»  )• 

Le  professeur  de  Maaûcrc  uc  répond  point  au  cas  propose ,  en  &^ 
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simplement  que  les  translations  des  évêques  éloient  réservées  au  pape 
depuis  le  onzième  siècle.  Noos  voulions  savoir  de  lui ,  si  ces  translations 
pouvoient  se  faire  actuellement  par  les  évêques  de  la  province ,  sans  le 
consentement  du  saint  Siège.  Il  devoit  donc  avouer  clairement  que  dans 
le  cas  dont  il  s'agit ,  la  translation  auroit  été  effectuée  par  une  autorite 
incompétente;  il  lui  importoit  d'autant  plus  de  s'expliquer  catégori- 
quement ,  que  les  novateurs  modernes  prétendent  qu'il  est  au  pouvoir 
particulier  des  évêques  de  revenir  des  réserves  ,  quand  ils  jugent  que  le 
bien  de  l'Eglise  le  requiert. 

Le  docteur  Marant  trouve  encore  ici  dans  une  dissertation  longue  et 
inutile ,  le  moyen  d'envelopper  ses  sentiments  et  d'éluder  une  réponse 
directe;  en  vain,  pour  tirer  de  sa  verbiageuse  érudition  ce  qu'il  pense 
sur  le  cas  présent,  nous  avons  tâché  de  combiner  les  passages  de  sa 
lettre  avec  ce  qu'il  dit,  n°  3,  dans  celle  du  paragraphe  précédent  :  tout 
ce  que  nous  pouvons  en  conclure ,  c'est  qu'il  incline  vers  le  principe 
de  Pehem,  qui  canoniserait  sans  délicatesse  la  translation  dont  il  s'agît. 
Le  docteur  dit  sans  fondement ,  que  les  translation*  se  sont  légitimement 
pratiquées  dans  l'Eglise,  pendant  plusieurs  siècles,  sans  aucune  dépendance  du 
pontife  de  Rome  ;  sur  quoi  il  a  tort  d'appeler  Thomassin  à  son  secours.  Car 
cet  auteur  montre  évidemment  le  contraire  à  l'égard  de  toute  sorte  de 
dispenses ,  que  les  évêques  n'accordoient  dans  les  lois  de  l'Eglise  uni- 
verselle qu'avec  subordination  à  l'autorité  pontificale  :  «  Les  évêques  de 
ces  provinces ,  dit-il ,  pouvoient  donner  des  dispenses ,  mais  ils  en  étoient 
responsables  au  successeur  de  Pierre ,  qui  a  la  surintendance  générale  sur 
toutes  les  églises ,  et  qui  est  d'autant  plus  obligé  de  veiller  pour  l'obser- 
vance étroite  des  lois  ecclésiastiques,  qu'il  est  élevé  en  un  lieu  plus 
eminent  (  part,  a,  liv.  3,  chap.  ai}.).  »  Thomassin  parle  ici  du  commen- 
cement du  V  siècle.  Le  fait  suivant  du  même  siècle  rapporté  par  le  même 
écrivain,  dépose  clairement  en  faveur  de  la  dépendance  où  se  croyoient 
£tre  les  évêques  à  l'égard  du  saint  Siège  pour  les  dispenses  qu'ils  accor- 
doient ,  et  nommément  pour  celles  des  translations.  Àscanhis ,  métro- 
politain de  Terracone ,  et  les  évêques  de  la  province  ayant  transféré 
Irenée  de  son  siège  à  celui  de  Barcelone ,  écrivirent  au  pape  saint  Hilairc 
en  ces  termes  :  Suppliciter  precamur  apostolalum  vestrum ,  ut  humilitatis  nostrte 
decretum,  quod  juste  à  nobis  videtur  factum,  vestra  auctorilate  firmeae.  Mais  ce 
pontife ,  au  lieu  de  confirmer  la  translation ,  l'annula  dans  un  concile 
qu'il  assembla  à  Rome.  Sur  quoi  Thomassin  fait  la  remarque  suivante  : 
«  Ce  qu'il  y  a  de  plus  mémorable  dans  cette  histoire ,  c'est  que  le  concile 
provincial  de  la  métropole  de  Terracone  ayant  accordé  cette  dispense  à 
des  raisons  qui  sembloient  si  pressantes  et  si  légitimes ,  et  ayant  ratifié  la 
nomination  qu'un  évêque  mourant  avoit  faite  de  son  successeur ,  les 
évoques  de  ce  concile  ne  crurent  pas  se  pouvoir  passer  de  l'autorité  du 
pape  ;  ils  eurent  recours  à  lui  pour  obtenir  la  confirmation  de  la  réso- 
lution qu'ils  avoient  prise  ;  et  le  pape,  au  lieu  de  la  confirmer,  la  cassa,  et 
ordonna  que  les  canons  fussent  inviolablement  observés.  (  Part  a, 
liv.  a,  chap.  56  )•  » 
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Il  est  étrange  que  le  docteur  Marant  ose  avancer  la  phrasé  suivante  8 
Qu'on  ne  dise  put ,  dit-il ,  que  les  anciens  exemples  des  translations  ont  pour  fonde- 
ment le  consentement  du  pontife  de  Rome  ;  car  il  faudrait  commencer  à  montrer  le 
bref y  la  hutte ,  ou  tout  autre  acte  ;  lui  qui  ne  craint  pas  de  dire  que  Y  Eglise  n'a 
établi  des  empêchements  dirimants  du  mariage  que  par  la  concession  des 
princes  ;  tandis  que  dans  les  fastes  de  l'histoire  t  il  ne  sauroit  trouver  un 
seul  acte  de  la  part  des  princes  chrétiens ,  qui  constate  cette  délégation. 
Nous  avons  cependant  montre  par  Thomassin ,  cité  en  preuve  de  la 
première  proposition  de  la  seconde  question  du  présent  paragraphe ,  que 
les  évêques  n'accordoient  des  dispenses  dans  les  temps  primitifs  que  par 
la  concession  de  l'Eglise  ;  et  nous  venons  de  prouver  qu'ils  accordoieni 
ces  dispenses  avec  dépendance  de  l'autorité  du  Siège  apostolique ,  dé- 
pendance que  nous  pourrions  confirmer  par  d'autres  monuments,  si 
nous  ne  craignions  d'être  trop  diffus. 

La  réponse  du  professeur  Wouters  présente  derechef  un  entortillage 
qui  ne  la  rend  pas  moins  répreheosible  que  celle  du  docteur  Marant. 
Selon  lui ,  les  translations  des  évêques  paraissent  seulement  réservées  au 
pape  en  conformité  de  la  pratique  moderne ,  tandis  que  van  Espen , 
qu'il  invoque  dans  sa  solution ,  assure,  comme  on  l'a  vu ,  que  cette  ré- 
servation est  à  l'abri  de  toute  controverse.  Ce  professeur  exige  trois 
conditions,  pour  que  la  translation ,  dont  il  s'agit  dans  le  cas  proposé, 
soit  censée  opérée  par  une  autorité  incompétente;  savoir,  le  défaut  de 
consentement  du  prince ,  la  résistance  du  souverain  pontife ,  et  une 
juste  cause  de  cette  résistance;  par  où  il  élude  manifestement  notre  de- 
mande ,  et  décèle  un  penchant  pour  la  nouveauté. 

Le  deuxième  cas  renferme  deux  points  :  le  premier  regarde  un  crime 
réservé  au  pape.  Après  ce  que  nous  avons  déjà  enseigné  sur  cette  matière, 
il  est  évident  que  l'absolution  qu'un  évêque  voudroit  en  donner  dans  les 
circonstances  de  la  question ,  ne  serait  point  valable. 

Quoique  le  docteur  Marant  déclare  quil  respecte  et  défère  à  ce  que  le  saint 
concile  de  Trente  dit ,  au  sujet  de  la  réservation  des  péchés ,  cependant 
tout  son  discours  tortueux  insinue ,  surtout  lorsqu'on  y  joint  le  n°  3  de 
sa  lettre  précédente,  que  les  réservations  pontificales  ne  peuvent  se  (aire 
qu'avec  le  consentement  des  évêques ,  et  que  ceux-ci  peuvent  cesser  eïr 
consentir;  etc.  D'où  il  suit,  que  nous  ue  pouvons  nous  assurer  qu'il  re- 
garderait l'absolution  épiscopale  pour  nulle  dans  le  cas  de  la  question. 

Nous  avons  été  alarmés  d'entendre  le  docteur,  qui  souvent  n'ose  pren- 
dre parti  dans  la  crainte  de  «  blesser  ou  les  droits  prima  tiaux  ou  ceux 
des  évêques ,  »  soutenir  ici  avec  le  ton  le  plus  décidé,  au  préjudice  vi- 
sible des  droits  primatiaux ,  que  les  conciles  de  Salingestad  et  de  Li- 
moges «  déclarent  expressément  à  tous  les  fidèles  qui  leur  sont  soumis, 
que  toutes  les  absolutions  qu'ils  pourroient  obtenir  a  Rome  seraient  sans 
aucune  valeur  et  illicites,  si  avant  de  les  aller  chercher  ils  n'en  avoient 
obtenu  la  permission  et  le  consentement  de  leurs  évêques.  Ce  qui  dé- 
montre ,  diiril,  que  ces  Pères  crurent  que  c'étoit  du  pouvoir  ordinaire 
de»  évoques  que  dépéri  doit  celui  de  donner  ou  de  refuser  l'absolution , 
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lors  même  qu'ils  envoyèrent  à  Rome.  »  Mais  Thomasân  prouve  claire- 
ment le  contraire,  nous  ne  ferons  que  le  citer  :  «  C'est  aux  surprises  et 
aux  artifices  des  criminels  impénitents ,  et  non  pas  à  tonte  retendue  de 
l'autorité  du  pape,  qne  ce  concile  (  de  Salingestad  )  s'opposoit ,  aussi  bien 
que  celui  de  Limoges ,  dont  les  évêques  confessèrent  qu'ils  étoient  eux- 
mêmes  coupables ,  s'ils  n'avertîssoient  le  pape  de  ceux  qu'ils  ne  voû- 
taient pas  qu'on  réconciliât  à  Rome,  après  avoir  été  excommuniés  dans 
leurs  diocèses.  Poiius  nos  culpabites  sumus ,  nisi  liUeris  nos/ris  ci  nolttm  facimus  dé 
qnibus  nolumus  ut  absoknntur.  Ce  même  concile  déclare  ces  absolutions 
nulles ,  non  pas  par  défaut  de  puissance  en  celui  qui  les  àccordoit ,  mats 
par  Fimpénîtence  de  ceux  qui  s'opiniâtroient  à  ne  pas  satisfaire  leur  propre 
évoque,  et  qui  surprenoient  le  pape  par  leurs  déguisements.  Cum  ergo 
ta/es  deceperini  apostolicum ,  ut  fraudulenter  absohwnlur  ab  eo,  irrita  est  fis ,  illa 
absoluiio,  ideorjue  née  où  eo  née  à  nobis  eonfimanda.  Dans  les  occasions  où  les 
intérêts  de  la  piété  et  de  la  religion  n'ont  point  été  blessés,  les  évoques 
n'ont  jamais  trouvé  mauvais  que  les  pénitents  eussent  recours  à  Rome, 
et  y  reçussent  le  pardon ,  et  en  même  temps  le  remède  de  leurs  fautes.  » 
(  Part.  1,  liv.  I,  cbap.  6.  ) 

Le  professeur  Wouters  montre  itérât ivement  qu'il  ne  veut  point  nous 
répondre  avec  netteté.  Le  cas  que  nous  avions  proposé  étoit  précis,  et  tel- 
lement circonstancié  qu'il  exclu  oit  toute  équivoque;  mais  le  profes- 
seur s'enveloppe  dans  des  ambages ,  qui  ne  prouvent  que  la  répugnance 
qu'il  avoit  de  s'expliquer  contre  les  nouvelles  prétentions  de  quelques 
modernes. 

Le  deuxième  point  du  dernier  cas  concernoit  îa  dispense  accordée  par 
un  évêqne  d'un  empêchement  dirimant  de  mariage ,  résultant  de  la  con- 
sanguinité au  deuxième  degré. 

Quoiqu'il  n'y  ait  aucun  décret  de  l'Eglise ,  qui  réserve  la  dispense  de  cet 
empêchement  au  saint  Siège,  on  doit  cependant  avouer  que  l'usage  gé- 
néral a  consolidé  cette  réservation.  Thomassin  rapporte  que  cet  usage 
étoit  déjà  établi  an  commencement  du  XIIIe siècle.  «  Cet  exemple,  dit  cet 
auteur ,  en  parlant  d'une  dispense  qu'Innocent  111  avoit  donnée  au  comte 
et  à  la  comtesse  de  Nevers,  montre  que  les  dispenses  de  mariage,  même 
pour  le  quatrième  degré ,  étaient,  dès-lors  réservées  au  saint  Siège.  » 
Part,  a,  Liv.  111,  Chap.  28.) 

Les  évêques  de  France  ont  déclaré  plusieurs  fois  cette  vérité  ;  c'est  ce 
qu'on  voit  dans  les  conciles  de  Tours  en  1 583,  de  Toulouse  en  i5qo,  de 
Narbonne  en  1609 ,  et  dans  divers  autres.  Aussi  van  Espen  n  hésite 
pas  de  dire  :  Consueludine  tandem  invaluit,  et  nwderna  habet  disciplina,  ut,  si 
agatur  de  impedinuntU  dirimentibus  et  de  matrimonio  cum  tali  itnpedimento  con- 
tnhendo,  soii  pontifei  dispensatio  eempeM,  nisi  episcopi  osUndant  speciaU  con- 
suttudimt  mut  priçiUgio  dispensant  auctorilalemsibieo^  *  (Part.  2.  sect.  1. 
th.  i4,eap.  i,n*i3.) 

De-là  il  faut  inférer  que,  dans  le  cas  proposé,  la  dispense  épïscopale  n*» 
pouvoit  être  réputée  valable  ;  car  la  réservation  sanctionnée  par  l'usage 
général  n'a  pas  moins  de  force  que  celle  qui  se  trouve  établie  par  les  Ibis. 

3i. 
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C'est  la  maxime  de  tons  les  théologiens  et  de  tous  les  canonistes,  faste 
sur  les  saints  canons  mêmes. 

Noos  sommes  donc  très  surpris  d'entendre  dire  au  professeur  Di- 
len ,  après  qu'il  a  reconnu  avec  van  Espen  la  realité  de  cette  resera- 
tion,  «  que  ce  n'est  pasà  loi  de  juger  si  les  évêques  peuvent  «damer  « 
non  contre  cette  pratique  :  »  exception  par  laquelle  il  jette  du  dotk 
sur  la  nullité'  de  la  dispense  dont  il  s'agit,  exception,  en  outre,  qû  est 
de  nature  à  porter  atteinte  aux  réservations  quelconques,  et  qui  rd 
louche  la  réponse  qu'il  avoit  faite  relativement  au  premier  cas,  n'qtf 
pas  exprimé  que  la  translation  dont  il  y  étoit  question  aurait  été  effectua 
par  une  autorité  incompétente. 

Lesprofesseurs  de  Mazière,  Marant  et  Wouters  nous  ont  alarmes  prk 
silence  profond  qu'ils  affectent  de  garder  sur  la  dispense  qui  fait  l'objet* 
deuxième  point,  et  augmentent  par-là  l'impossibilité  de  nous  non» 
sur  leur  enseignement.  La  question  qu'ils  déclinent  est  d'autant  pb$«- 
portante ,  que  la  validité  du  sacrement  de  mariage ,  et  le  respect  qui  ie 
est  dû ,  y  sont  essentiellement  intéresses  ;  c'est  une  matière  consëqocs- 
mentdans  laquelle  nous  improuverons  toujours  plus  qu'en  toute  art? 
qu'on  s'éloigne  du  sentiment  reçu  et  pratiqué  par  l'Eglise  ;  puisqu'ils 
de  principe  que  dans  l'administration  des  sacrements ,  dont  la  validité  r 
s'opère  que  par  la  coalition  des  choses  qui  composent  leur  essence,' 
doit  laisser  les  opinions  même  plus  probables ,  et  s'en  tenir  à  celles  f 
écartent  tout  danger  d'en  manquer  la  réception  et  l'efficacité* 

Les  réflexions  que  nous  avons  faites  jusqu'ici  ont  prouvé ,  à  sofr 
sance ,  que  les  réponses  des  professeurs  de  Louvain  aux  questions  çw<* 
*'té  traitées  dans  ce  paragraphe,  sont  très-éloignéesde  mériter  notre  ap- 
probation. Nous  les  avons  trouvées  au  contraire  répréhensibles,** 
qu'elles  ont  éludé  nos  demandes  ;  en  ce  qu'elles  ont  décelé  ou  la  to**" 
dite  des  professeurs  ou  leur  penchant  pottr  la  nouveauté  ;  en  ce  qn'd* 
ont  présenté  même  plusieurs  chefs  de  répréhensibilité  positive,  coin* 
nous  l'avons  respectivement  démontré  ci-dessus  avec  le  plus  grand  dé- 
tail. 

§V. 

DÉCLARATION. 

Les  professeurs  de  Mazière ,  Marant ,  Wouters  et  DDlen  n'ont  p» 
répondu ,  à  notre  appaisement,  aux  demandes  qui  sont  traitées  è&* 
paragraphe  ;  et  de  différents  chefs  leurs  réponses  nous  ont  laissé  pb*** 
moins  d'inquiétude  sur  leurs  sentiments  respectifs. 

Le  docteur  de  Mazière,  au  lieu  d'avouer  généralement,  sur  la  pf 
raière  question ,  que  les  évêques  ont  de  droit  divin  le  pouvoir  de  ni* 
des  lois  disciplinaires  qui  obligent  les  consciences,  independanunent<fe  * 
sanction  de  l'autorité  civile ,  restreint  la  matière  de  ces  lois  au  «  <*» 
de  Dieu ,  h  sainteté  des  mœurs  et  l'administration  des  sacrements ,  »  d  £ 
il  résulte  que  tous  les  objets  qui  tiennent  à  l'organisation  du  corps  * 
l'Eglise,  et  qui  embrassent  l'administration  générale  du  gouvernent1 
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spirituel  institué  par  Jésus-Christ,  excéderoient  le  ressort  de  la  puissance 
ecclésiastique ,  ou  que  la  disposition  en  appartiendroit  à  la  puissance 
séculière.  C'est  du  moins  une  conséquence  que  Von  pourra  tirer  de  sa 
réponse ,  contre  la  pratique  de  l'Eglise  universelle  et  l'usage  de  tous  les 
siècles. 

La  réponse  que  fait  le  même  docteur  à  la  seconde  question ,  est  répré- 
hensiblc  en  ce  qu'elle  ne  (ait  pas  mention  de  la  circonstance  du  serment 
exprimée  dans  la  demande.  11  ne  pouvoit  ignorer  que  certains  partisans  de 
Jansénîus  ne  contestent  pas  généralement  à  l'Eglise  l'autorité  de  prononcer 
sur  les  faits  dogmatiques,  et  qu'ils  ne  refusent  point  toute  adhésion  in- 
térieure aux  jugements  qu'elle  porterait  sur  ces  matières  ;  mais  qu'ils 
nient  opiniâtrement  que  cette  autorité  puisse  s'étendre  jusqu'à  obliger 
les  fidèles  de  confirmer  leur  soumission  par  la  religion  du  serment. 

11  se  contente  de  nous  rendre  compte  de  sa  croyance  particulière  sur 
le  sujet  de  la  troisième  question ,  où  il  &  agissoit  de  savoir  ce  qu'il  falloit 
penser  de  la  bulle  UnignuUu,  et  il  se  borne  à  nous  déclarer  là-dessus  son 
orthodoxie  personnelle  ;  mais  cet  aveu  ne  peut  nous  satisfaire  sur  son 
enseignement. 

Selon  les  catholiques ,  et  selon  le  docteur  lui-même,  cette  bulle  est  un 
décret  dogmatique  de  l'Eglise  universelle  ;  un  professeur  orthodoxe  et 
chargé  d'expliquer  la  vérité  ne  peut  donc  se  dispenser  de  l'expliquer  à  ses 
élèves ,  sans  les  laisser  dans  une  ignorance  funeste  à  l'Eglise  et  dans  un 
péril  évident  de  séduction ,  auquel  ils  seront  sans  cesse  exposés  de  la  part 
des  sectateurs  de  la  doctrine  contraire;  séduction  qui  de  ses  élèves  pas- 
sera inévitablement  aux  âmes  dont  ils  seront  chargés  dans  la  suite.  Lors- 
que ce  docteur  dit  qu'il  observera,  dans  les  leçons  publiques,  la  loi  du  si- 
lence qui  a  été  portée  par  le  souverain  sur  les  matières  contenues  dans 
cette  bulle ,  il  se  fait  illusion  à  lui-même.  Cette  loi  du  silence  est  in- 
connue dans  ces  provinces  ;  il  conste  même  par  la  déclaration  de  Char- 
les VI  que  la  constitution  Unigeaitus  y  est  rangée  parmi  les  lois  de  l'état, 
et  que  ceux  qui  s'opposent  à  son  exécution  avec  éclat  et  scandale ,  doi- 
vent être  punis  comme  perturbateurs  du  repos  public.  Dans  les  articles 
proposés  au  pape  régnant,  lors  de  son  séjour  à  Vienne,  par  les  évêques 
d'Hongrie  et  d'autres  parties  de  la  domination  autrichienne ,  on  trouve 
que  cette  bulle  doit  continuer  d'être  enseignée  dans  les  écoles  de  théo- 
logie, non  pas  seulement  d'une  manière  historique,  mais  aussi  comme 
une  bulle  vraiment  dogmatique ,  en  évitant  cependant  les  disputes  et  les 
controverses  qui  auraient  de  l'éclat,  pour  ne  point  troubler  la  paix 
de  l'état.  On  sait  que  ces  articles  ont  été  agrées  par  l'empereur,  et 
noua  l'avons  appris  en  particulier  très-authentiquement  par  deux  let- 
tres que  sa  majesté  a  écrites  à  cette  occasion,  en  date  du  a£  *vru> 
178a,  au  cardinal  Bathiani  et  au  comte  Esterhazv,  l'un  primat,  et 
l'autre  chancelier  de  Hongrie,  dont  les  copies  nous  ont  été  en- 
voyées par  le  cardinal  susdit.  Le  souverain  pontife  d'abord  après  son  re- 
tour de  Vienne  %  nous  a  aussi  donné  part ,  le  xx  juin  178a ,  que  parmi  les 
points  convenus  entre  sa  Sainteté  et  sa  majesté  impériale ,  il  avoit  été  ar- 
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rêté  :  *  Que  la  bulle  Unigenilus  pourrait  être  expliquée  dogmatiquement 
dans  les  écoles ,  sans  cependant  agiter  des  controverses  dans  les  assem- 
blées académiques  sur  les  matières  qu'elle  contient.  »  Pehem  lui-même 
avoue  (  part.  1,  vol.  2 ,  §  70%.  ),  que  suivant  les  arrangements  pris  le  17 
novembre  1781  et  le  2  mai  1782,  il  est  permis  de  traiter  ces  questions 
dans  les  universités. 

En  effet,  y  anroit-il  rien  de  plus  pernicieux  que  de  se  taire  sur  cette 
bulle  dans  les  circonstances  où  les  réfracta  ire  s  la  méprisent  ouvertement 
et  la  déchirent  avec  insolence?  Ce  n'est  pas  ainsi  que  pense  le  clergé  de 
France ,  dont  les  professeurs  de  Louvain  ne  cessent  de  vanter  l'autorité  k 
Tégard  de  plusieurs  autres  objets.  Voici  comme  ce  clergé  respectable  s'ex- 
prime dans  l'assemblée  de  1765,  où  la  constitution  Unigenitos  fut  itéra* 
tivement  reconnue  comme  un  jugement  dogmatique  de  l'Eglise.  «  C'est 
par  ces  raisons  qu'en  reconnoîssant,  comme  nous  l'avons  toujours  re- 
connu ,  que  la  constitution  UaigensUts  estvtn  jugement  dogmatique  de  l'E- 
glise universelle ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  un  jugement  irréformable 
de  cette  même  Eglise  en  matière  de  doctrine ,  et  qu'elle  exige  une  sou- 
mission sincère  de  cœur  et  d'esprit ,  nous  déclarons  avec  le  souverain 
pontife  Benoît  XIV,  que  les  réfractaires  à  ce  décret  sont  indignes  de  parti- 
ciper aux  sacrements,  etc.  »  Le  clergé  de  France  dans  la  même  assemblée 
ajoute  ce  qui  suit  sur  la  loi  du  silence:  «  L'enseignement  est  le  premier 
devoir  des  pontifes  ;  il  est  donc  aussi  le  premier  objet  de  l'indépendance  de 
leur  ministère....  Le  silence  ne  peut  être  imposé  à  ceux  que  Dieu  a  établis 
pour  être  ses  organes;  la  vérité  ne  reconnoît  de  déshonneur  que  celui 
d'être  cachée.  Ne  pas  l'annoncer  librement,  c'est  la  trahir:  elle  ne  peut 
souffrir  ni  les  trêves ,  ni  les  compositions....  La  règle  de  l'Eglise  ne  con- 
damne au  silence  que  ce  qui  est  contraire  à  sa  doctrine....  S'il  n'est  pas 
permis  à  la  puissance  civile  d'arrêter  renseignement  des  pasteurs ,  il  ne 
peut  également  lui  être  permis  de  contredire  la  doctrine  reçue  dans  l'E- 
glise, de  suspendre  l'exécution  de  ses  jugements,  ou  d'en  éluder  les  effets.» 
Ce  passage  est  d'autant  plus  remarquable ,  que  les  actes  de  l'assemblée  de 
1765,  dont  il  est  extrait ,  furent  annullés  par  plusieurs  arrêts  du  par- 
lement notoirement  illusoires  et  incompétents.  Mais  le  roi ,  tout  intéressé 
qu'il  étoit  dans  la  cause,  cassa  ces  arrêts  trop  visiblement  injustes,  dans  sou 
conseil-d'état  du  i5  septembre  de  la  même  année.  Nous  ajouterons  ici  la 
réflexion  importante  qu'un  grand  évêque  de  la  monarchie  française  fait 
sur  la  matière  présente  dans  sa  lettre  pastorale  du  19  septembre  1756, 
qui  n'en  est  pas  moins  respectable  pour  avoir  éprouvé  de  la  part  des  par- 
lements le  même  sort  que  les  actes  de  l'assemblée  susdite.  «  11  est  doue 
vrai ,  dit  cet  illustre  prélat,  que  les  papes,  les  conciles,  les  plus  saints 
évêques ,  les  martyrs  déposent  contre  les  lois  du  silence  qui  confondent  la 
vérité  avec  l'erreur  :  lois  précieuses  à  l'hérésie,  et  funestes  à  la  religion  : 
lois  qui  sont  une  source  intarissable  de  persécutions  et  d'insultescontre  des 
catholiques,  parce  que  l'attention  à  faire  observer  ces  lois  se  fixe  toujours 
sur  les  vrais  fidèles ,  et  laisse  aux  hérétiques  le  pouvoir  de  les  violer  impu- 
nément. » 
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«*  Et  n'est-ce  pas  là  en  effet,  continue- t-il ,  ce  que  nous  voyons  arriver 
de   nos  jours  ?  Dans  les  occasions  où  renseignement  de  la  foi  court  un 
danger  manifeste ,  des  tribunaux  séculiers  veulent  forcer  au  silence  les 
premiers  pasteurs  ;  mais  ce  silence  le  font- ils  garder  aux  novateurs  ? 
Uepuia  deux  ans  une  multitude  innombrable  de  libelless'est  répandue  dans 
ce  diocèse.  Chaque  jour  en  enfante  de  nouveaux.  Le  sacerdoce  et  Fera- 
pi  re  ,  la  religion  et  les  bonnes  moeurs  y  sont  également  outrages.  Cepen- 
dant ils  se  débitent  librement ,  ouvertement ,  impunément.  Les  nouvelles 
ecclésiastiques  ne  le  rompent-elles  pas  ce  silence  de  la  manière  la  plus  scan- 
daleuse ?  Depuiscombien  d'années  n'inondent-ellespas  le  royaume  et  toute 
l'Europe?  Encore  aujourd'hui  manquent-elleschaquesemaine  d'invectiver 
avec  la  dernière  indécence  contre  la  constitution  Unigeaùus,  et  contre  ceux 
qui  la  défendent?  »  Nous  ne  pouvons  dissimuler  que  les  mêmes  desordres 
i     continuent,  de  nos  jours,  et  qu'ils  ont  fait  même  les  progrès  les  plus 
alarmants  depuis  plusieurs  années.  Or ,  au  lieu  de  garder  le  silence  sous 
i     prétexte  d  une  loi  ou  de  toute  autre  disposition  souveraine  qui  ne  sub- 
i     siste  certainement  pas ,  du  moins  dans  le  sens  que  Fa  compris  le  docteur 
!     de  Mazière ,  ne  devroit-il  pas  exposer  paisiblement  et  sans  aigreur  la  doc- 
»     tri  ne  catholique  sur  des  points  qui  sont  en  butte  aujourd'hui  plus  que 
i     jamais  à  la  dérision  et  au  mépris  des  ennemis  de  l'Eglise  ? 
f  Le  docteur  Marant ,  toujours  semblable  à  lui-même ,  supplée  encore 

,      ici  à  des  réponses  claires  et  directes  par  les  circonlocutions  et  Fentor- 
,       tillage.  De  la  réponse  qu'il  a  faite  aux  seconde  et  troisième  questions,  on 
,      peut  craindre  qu'il  ne  garde  le  silence  dans  ses  leçons  sur  les  faits  bisto- 
,       riques  qui  sont  relatifs  à  ces  matières.  On  n'en  saurait  presque  plus 
)       douter ,  lorsqu'on  considère  la  timidité  avec  laquelle  il  s'est  explique  sur 
ce  point  dans  sa  lettre  rapportée  au  troisième  paragraphe.  D'où  il  ré- 
sulte ,  que  les  reproches  que  nous  avons  faits  au  professeur  de  Mazière 
à  l'égard  de  ce  silence ,  retombent  en  partie  sur  lui. 

11  n'est  pas  aisé  de  saisir  au  juste  les  sentiments  qu'il  veut  manifes- 
I       ter  sur  la  première  question  :  Qui  ssroà  assez  téméraire,  s'écrie~t-il ,  pour 
dire  qu  aucune  loi  ecclésiastique  n  oblige  m  conscience?  Que  veut- il  signifier  par 
cette  interrogation  paradoxale  ?  Celui  qui  avancerait  qu'aucun  canon  dis- 
ciplinaire n'oblige  en  conscience ,  ne  serait  pas  seulement  téméraire , 
mais  il  serait  hérétique  ;  parce  qu'il  nierait  que  l'Eglise  a  un  pouvoir  lé- 
gislatif sur  les  points  qui  regardent  la  discipline.  Veut-il  entendre  peut- 
être  ,  que  toutes  les  lois  de  cette  nature  n'imposent  peint  d'obligation  ? 
Veut-il  dire  que  plusieurs  de  ces  lois  sont  tombées  en  désuétude  du  con- 
sente m  en!  tacite  et  exprès  des  évéquesPCe  second  point  n  eloit  pas  com- 
pris dans  la  demande.  11  ne  s'agissoit  que  de  savoir  si  la  puissance  ecclésias- 
tique avoit  droit  de  porter  des  canons  disciplinaires  qui  obligeoient  les 
consciences  indépendamment  de  la  sanction  civile.  De~là  on  voit  que  la 
dissertation  inexacte  et  verbeuse  qu'il  donne  sur  le  Pkcei  royal ,  est  par- 
faitement inutile  au  sujet. 

11  y  assure ,  entre  autres  singularités,  que  Fusage  des  lettres  de  Vlucci 
doit  son  origine  à  Philippe  scuverain  des  Pays-Bas.  La  Belgique  a  eu  plu- 
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sieurs  princes  de  ce  nom  :  il  auroit  donc  dû  designer  celui  qu'il  reaxntà 
pour  auteur  de  cette  instLution.  S'il  entend  parler  de  Philippe  11,  SIk 
tombera  pas  d'accord  avec  les  légistes  nationaux,  qui  enseignent  ut 
l'usage  du  Plaeet  royal  date  d'une  époque  beaucoup  plu»  ancienne.  Uot 
vrai  que  ce  prince  a  fait  un  règlement  sur  ce  sujet ,  par  forme  <Tedit  per- 
pétuel ,  et  qu'il  Ta  envoyé  circulairement  aux  tribunaux  respectifs  à 
ces  provinces  ;  mais  de  l'aveu  même  de  Stockmans  cette  disposition  sou- 
veraine n'a  jamais  été  publiée.  Peut-être  que  le  docteur  aura  trouve  & 
la  délicatesse  à  rapporter  l'histoire  du  Placet  royal  d'une  manière  plus  cir- 
constanciée t  car  pour  être  plus  sincère ,  il  auroit  dû  y  joindre  la  lettre 
que  Philippe  IV  adressa  au  gouverneur  des  Pays-Bas  le  i3  juin  16%, 
dans  laquelle  il  explique  et  interprète  le  règlement  susdit ,  en  déclarât 
que  les  plaeets  ne  tendent  requit  quen  matière  bénéjUiale  et  litigieuse  entre  pvte; 
ce  qui  fait  croire  que  ce  prince  pensoit  plus  religieusement  que  k 
docteur  Marant  sur  La  conduite  de  l'Eglise ,  et  qu'il  ne  voyoit  point  coma 
lui  dans  son  administration  des  attentats  qui  heurtaient  les  droits  delà**- 
veraineté. 

Nous  ne  concevons  pas  pourquoi  les  professeurs  "Wouters  et  Dfflfl 
apposent  à  la  réponse  qu'ils  ont  faite  à  la  première  demande,  des  restric- 
tions qui  n'y  étoient  aucunement  comprises,  Ils  dévoient  répondre  9- 
néralement ,  ou  individuer  les  cas  précis  des  conditions  qafïîs  ont  ajo* 
tées,  de  manière  qu'on  n'en  pût  tirer  de  fâcheuses  conséquences;  ils  de 
voient  expliquer  les  circonstances  où  les  lois  de  la  puissance  ecclésîastiç* 
excéderaient  la  sphère  de  sa  juridiction  :  ils  dévoient  observer  que  lesn» 
velles  prétentions  qu'on  pouvoit  former  contre  l'autorité  spirituelle ,  oV 
toient  pas  efficacement  repoussées  par  leur  réponse  et  que  les  clauses  df* 
elle  est  accompagnée  sans  motif  déterminé ,  étoient  de  nature  à  ne  put 
garantir  avec  efficacité  le  pouvoir  législatif  de  l'Eglise. 

Nous  trouvons  donc  ces  réponses ,  ainsi  que  celles  des  autres  prof* 
-seurs,  plus  ou  moins  répréhensibles ,  selon  les  différents  chefs  artkib 
ci-dessus.  Ainsi  nous  lavons  déclaré  comme  nous  le  déclarons  parla 
présentes. 

SECONDE  PARTIE.  | 

L'examen  doctrinal  des  réponses  qu  avoient  faites  les  professeurs  k 
Louvain  aux  questions  que  nous  leur  avions  proposées  sur  la  doctrine 
catholique  étant  fini,  notre  attention  s'est  portée  sur  les  livres  classique* 
servant  à  l'instruction  des  élèves  du  séminaire  général.  Pour  ne  n& 
omettre  de  ce  qu'exigent  de  nous  les  devoirs  de  sollicitude  pastorale,  » 
l'égard  d'un  point  si  important,  nous  avons  jugé  qu'il  étoit  indispensable, 
dans  les  circonstances  où  nous  devions  hâter  la  présente  déclaration  »  « 
jeter  du  moins  un  coup-d'œil  sur  l'ensemble  de  l'enseignement  pratique 
dans  le  nouvel  institut,  d'observer  la  forme  et  la  méthode  que  les  pro"*" 
seurs  suivoient  dans  leurs  leçons,  et  de  saisir  dans  les  livres,  qui  nous  oui 
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paru  les  plus  suspects,  quelques  endroits  assez  répréhensibles,  pour  en 
déclarer  l'usage  ou  dangereux  ou  absolument  condamnable. 

En  conséquence  nous  avions  proposé  avec  les  formalités  ordinaires  aux 
professeurs  les  quatre  demandes  suivantes,  en  exigeant  d'eux  une  décla- 
ration particulière  et  attestée  par  leur  signature. 

si. 

x.  Utrum  tibi  aut  discipulis  tuis  libri  sint  prsescriptl,  aut  aliquando 
praescripti  fuerint  ;  et  quinam  îUî  sint? 

2.  Assigna  libros  classicos  quibus  tu  et  dlscîpuli  tui  utimini,  aut  ali- 
quando usi  fuistis;  déclarando  auctores,  locum  etannum  editionis,  et 
tomorum  numerum. 

3.  An  in  tuis  lectionibus  tradis  doctrinam  in  prœfatis  libris  contentam 
nrhil  addendo  aut  minuendo  quoad  numerum  quaestionum ,  et  secun- 
dum  ordinem  ac  methodum,  quae  illi  prœ  se  feront? 

4'  Quantum  temporis  spatium  impendis  ad  absolvendam  integram  prae- 
fatorum  librorum  classicorum  explicationem  ? 

De  mandato  sua?  eminentias 
Signalant  J.  H.  Duvivier ,  secret. 
Actum.  Lovanii  die  28  aprilis  178g. 

si. 

DÉCLARATION. 

i°.  Les  livres  adoptés  pour  l'instruction  des  élèves  du  séminaire  géné- 
ral ,  notamment  ceux  qui  concernent  la  théologie  dogmatique ,  nous  ont 
paru  en  général  insuffisants  et  défectueux,  en  ce  qu'ils  omettent  plusieurs 
points  doctrinaux ,  et  que ,  de  l'aveu  du  docteur  de  Mazière  à  qui 
cette  branche  de  renseignement  est  confiée ,  ce  vuide  ne  doit  pas  être 
rempli  par  les  soins  du  professeur;  puisqu'il  déclare,  comme  on  Ta  vu 
dans  sa  réponse ,  que  toute  sa  tâche  consiste  à  exposer  la  doctrine  de 
Gazzaniga  et  de  Bertieri ,  sans  rien  ajouter  aux  principes  que  ces  au- 
teurs comprennent.  Or  une  école  catholique ,  celle  surtout  qui  doit  être 
seule  et  unique  selon  son  institution,  doit  embrasser  et  professer  tous  les 
points  de  la  doctrine  de  l'Eglise  sans  exception ,  et  les  enseigner  en  dé- 
tail et  avec  un  soin  tout  particulier,  quand  les  cas,  les  temps  et  les  cir- 
constances le  requièrent,  c'est-à-dire ,  lorsque  la  nouveauté  fait  craindre 
les  attaques  des  erreurs  contraires  :  d'où  0  suit  que  dans  le  système  de 
l'enseignement  de  Louvain ,  une  partie  de  la  doctrine  catholique  pourra 
être  négligée  et  inconnue ,  au  grand  détriment  de  la  religion. 

2°  La  précipitation  avec  laquelle  les  diverses  matières  se  traitent  dans 
cette  école ,  ne  présagent  point  de  moindres  inconvénients.  Chaque  pro- 
fesseur, comme  on  l'a  vu  par  leurs  déclarations,  doit  compléter  le  cours 
entier  de  la  partie  qui  lui  est  confiée ,  dans  l'espace  de  l'année  acadé- 
mique; c'est-à-dire  en  dix  mois.  Or,  il  est  évident  qu'il  est  de  toute 
impossibilité  d'inculquer  les  principes  de  la  théologie  et  les  sciences  ecclé- 
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siastiques  aux  candidats  du  sacerdoce,  pendant  si  peu  de  temps,  d'ap- 
profondir les  dogmes ,  de  les  leur  enraciner  dans  l'esprit ,  et  de  lew 
apprendre  la  méthode  de  les  défendre  contre  {les  intrigues  des  sectaires. 
Il  est  de  Êiit ,  que  la  principale  destination  d'une  école  publique  de 
théologie  est  de  garantir  la  foi  des  embûches  toujours  présentes  de 
l'hérésie  ;  objet  qu'on  n'obtiendra  jamais  dans  la  position  actuelle  de  b 
faculté  de  Louvain. 

3°  Un  moyen  qui  favorise  encore  les  entreprises  de  l'erreur,  c'est  la 
suppression  de  la  scholastique,  dont  nous  n'avons  pas  trouvé  de  vestige* 
dans  la  nouvelle  méthode  de  Louvain.  Tout  s'y  réduit  à  une  théologie 
positive ,  abrégée ,  concise  et  tellement  décharnée ,  qu'il  n'en  reste  pi» 
qu'un  squelette.  Les  professeurs  nous  ayant  déclaré  qu'on  ne  gêuoit  eo 
rien  leur  liberté,  nous  avons  trouvé  très-étrange,  qu'ils  se  soient  ému»- 
pés  de  rejeter  la  scholastique  de  l'enseignement  de  la  théologie ,  contre 
l'usage  reçu  dans  les  universités;  tandis  que  c'est  cet  usage  qui  a  don» 
naissance  aux  facultés  théologiques.  Or ,  cette  conduite  arbitraire  peat 
mener  aux  plus  fâcheuses  conséquences.  Nous  savons  que  la  scholastique 
n'est  point  d'une  indispensable  nécessité  pour  conserver  intact  le  dépôt 
de  la  foi  ;  les  promesses  de  Jésus-Christ  sont  à  la  vérité  son  principal  appnr- 
mais  ces  promesses  n'excluent  pas  les  moyens  humains  que  la  prudent? 
suggère ,  et  varie  selon  les  conjonctures.  L'Eglise  a  eu  des  motifs  tres- 
pressantspour  mettre  en  œuvre  ceux  que  lui  fournissoit  la  scholastique 
car  cette  forme  d'enseignement  lui  a  fait  remporter  des  avantage 
précieux  sur  les  sectaires ,  qui  n'en  ont  jamais  condamné  l'usage  que 
parce  qu'ils  n'en  pouvoient  soutenir  la  force  ;  et  les  sarcasmes  qu'ils  oui 
lancés  contre  cette  pratique,  doivent  être  une  raison  de  plus  pour  h 
conserver. 

4°  La  conséquence  qui  suit  naturellement  de  ces  trou  observatioosi 
c'est  que  non- seulement  les  élèves  du  séminaire  général  ne  feront  jan* 
des  progrès  réels  dans  les  sciences  ecclésiastiques,  en  suivant  la  mira* 
classique  de  cet  institut,  mats  encore  qu'ils  n'y  puiseront  pas  les  connoe- 
sances  indispensablement  nécessaires  pour  la  sûreté  de  la  religion  et  k 
salut  des  âmes ,  quand  même  la  doctrine  que  cette  école  professe  seroita 
l'abri  de  tout  soupçon.  Car  dans  le  cours  de  quatre  années  académique. 
c'est-à-dire  daus  l'espace  de  trois  ans  et  quatre  mois,  ils  doivent  apprendre 
l'histoire  ecclésiastique,  les  éléments  de  la  langue  hébraïque  et  de  la  langn* 
grecque ,  l'exposition  du  vieux  et  du  nouveau  Testament ,  la  théologie 
dogmatique,  la  théologie  morale,  la  théologie  pastorale ,  et  le  droit  canon, 
qui,  selon  le  plan  de  Pavie ,  aujourd'hui  substitue  au  premier,  doit  a»*1 
faire  partie  des  leçons  du  nouvel  établissement.  D'où  il  appert  que  '* 
candidats ,  occupés  de  tant  d'objets  différents ,  n'en  retiendront  q* 
des  idées  confuses  et  superficielles ,  qui  les  rendront  orgueilleux  et  sufv* 
sants,  et  par  la  suite ,  dangereux  pour  le  saint  ministère ,  on  inhabile*» 
•es  fonctions. 
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§". 

DÉCLARATION. 

Plusieurs  livres  usités  dans  cet  établissement  justifient  encore  nos 
alarmes.  Monsperger,  qui  y  est  adopte  pour  l'exposition  de  l'Ecriture 
sainte ,  a  d'abord  fixé  notre  attention. 

Cet  auteur  annonce,  à  la  vérité,  de  l'érudition,  en  établissant  ses  prin- 
cipes sur  l'herméneutique  sacrée  du  vieux  Testament.  Mais  il  est  très- 
blâmable  à  cause  de  la  liberté ,  ou  plutôt  de  la  licence  avec  laquelle  il  ose 
critiquer  la  V ulgate ,  dont  on  se  sert  dans  l'Eglise  depuis  une  longue  suite 
«le  siècles ,  que  le  concile  de  Trente  a  préférée  à  toutes  les  autres  versions 
latines ,  dont  on  faisoit  usage  de  ce  temps-là ,  et  qu'il  a  déclarée  authen- 
tique ,  défendant  à  quiconque  de  la  rejeter,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  fût. 

En  effet ,  quelque  confiance  que  Monsperger  puisse  avoir ,  soit  en  lui- 
même  ,  soit  en  ses  principes ,  il  ne  donnera  jamais  une  version  aussi  cor- 
recte que  la  Vulgate;  car  il  avoue  lui-môme  ingénument  dans  sa  pre- 
mière partie,  paragraphe  8 ,  que  pour  réussir  dans  l'herméneutique  de 
l'ancien  Testament,  on  doit  tirer  principalement  du  secours  de  la  connoîs- 
sance  des  langues -orientales,  des  dialectes  du  même  temps,  des  langues 
qui  y  ont  le  plus  de  rapport ,  telle  qu'est  la  langue  arabe  :  et  il  ajoute 
immédiatement  après,  pag.  20,  qu'il  faut  avoir  perdu  le  sens  commun 
pour  s'imaginer  qu'un  homme  parvienne  jamais  à  connoître  toutes  les 
étymologies ,  toutes  les  notions  primitives  et  les  racines  de  ces  langues,  et 
à  plus  forte  raison  les  noms  des  plantes  et  des  arts,  etc.;  et  cela  dans  une 
langue  de  l'Orient  dont  le  génie  est  infiniment  différent  du  génie  de  la 
nôtre ,  dont  les  expressions  n'ont  nul  rapport  aux  nôtres  et  qui  n'a  pas  la 
moindre  analogie  avec  nos  langues  modernes.  De  sorte  que  ce  que  dit  saint 
Jérôme  de  la  version  du  nouveau  Testament,  doit  être  appliqué  avec 
plus  de  raison  à  la  version  de  l'ancien.  Or  voici  ce  qu'il  dit  dans  ses  com- 
mentaires sur  le  premier  chapitre  aux  Galates  :  Grande  periculum  est  in 
EccUsia  loqui,  ne  f&rtè  interprétation*  pervena  de  Evangdio  Cknsti,  hominie  fiât 
Evançtlinm,  nui,  quodpejiu  ut,  diaboii.  Ce  nonobstant,  l'auteur  dont  nous 
parlons ,  ose  promettre,  avec  le  ton  de  l'infaillibilité,  (part.  1,  §  9,  p.  ai) 
à  ceux  qui  fréquenteront  les  leçons  de  l'herméneutique  de  l'ancien 
Testament ,  qu'il  leur  indiquera  le  sentier  qui  les  fera  entrer  d'un  pas  sûr 
dans  le  dédale  que  présente  le  texte  original  ;  de  sorte  qu'ils  pourront 
l'expliquer,  l'interpréter,  et  l'entendre  eux-mêmes  de  la  manière  la  plus 
parfaite.  Mais  quelle  extravagante  promesse  !  Il  est  bien  plus  à  craindre 
au  contraire  que  les  jeunes  théologiens ,  enivrés  de  leur  prétendu  sa- 
voir et  enthousiasmés  de  la  nouveauté,  ne  dénaturent  la  Vulgate  que 
l'Eglise  reconnoît  pour  authentique y  et  que  négligeant  le  vrai  sens  que 
le  Saint-Esprit  a  eu  en  vue,  qu'a  toujours  tenu  et  que  tient  notre  mère 
ta  sainte  Eglise ,  as  ne  s'en  rapportent  à  leur  prudence  et  à  leur  propre 
sens,  trompés  par  les  différentes  notions  (dont  abonde  la  langue  hébraïque 
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et  arabe  ) ,  et  que  par-là  ils  ne  s'abandonnent ,  comme  Font  fait  les 
protestants ,  à  de  dangereuses  disputes. 

Ces  sortes  d'écarts  sont  d'autant  plus  à  craindre ,  que  cet  auteur  (  à  la 
manière  des  protestants  )  fait  un  devoir  indispensable  aux  théologiens  et 
aux  prédicateurs  de  l'Evangile  d'étudier  la  langue  hébraïque ,  et  il  dit  au 
paragraphe  i3  en  insistant  sur  ce  devoir  :  Sive  enim  tkeologiam  polemicam, 
siçe  homtteticam  ,  seu  exegeticam,  seu  dagmatieam  considères,  tuto  nuspiam  trombe 
ineedes,  nisi  argumenta  ex  revelaiioms  fonle  ,  ex  ipsis  adeo  wsceribus  depromere, 
textum  kaque  originarium  probe  noris.  Maxime  qui  conduit  à  d'effrayante» 
extrémités. 

Nous  avouons  que  l'étude  des  langues  orientales  est  digne  d'éloge  et 
utile  ;  mais  c'est  une  fausseté  et  une  erreur  manifeste  de  dire 'qu'elle  est 
absolument  nécessaire  à  tous  les  théologiens  et  à  tous  les  prédicateurs, 
puisque  la  Vulgate ,  étant  déclarée  authentique  par  le  saint  concile  de 
Trente ,  ne  peut  certainement  point  induire  dans  des  erreurs  contraires 
à  la  foi  ou  à  la  morale. 

D'où  il  résulte ,  qu'en  suivant  la  Vulgate ,  on  peut  sans  le  secours  de 
la  langue  originaire  expliquer  les  vérités  de  la  foi  et  des  mœurs  selon  le 
sens  que  Dieu  a  eu  en  vue.  Et  en  effet ,  que  trouve-t-on  dans  les  écrits 
des  saints  Pères ,  dont  un  petit  nombre  ont  su  l'hébreu ,  qui  ne  soit  con- 
forme à  la  foi  et  aux  règles  de  la  morale  ?  Les  apôtres  eux-mêmes  et  les 
disciples  de  J.-C.  ne  se  sont-ils  pas  servis  de  la  version  des  Septante  ? 
Ont-ils  envoyé  leur  auditoire  à  la  source  de  la  langue  hébraïque?  Autre* 
■fois  les  Juifs  et  les  hérétiques  n'ont-ils  pas  été  réfutés  avec  force  et  avec 
succès ,  et  convertis  même ,  au  moyen  des  versions  qui  étoient  alors  en 
usage ,  et  par  la  méthode  et  les  connoissances  herméneutiques  que  l'on 
trouve  dans  les  ouvrages  des  Pères ,  qui  sont  si  peu  estimés  aujourd'hui 
par  certains  esprits  plus  présomptueux  qu'éclairés  ?  Supposons  cependant 
qu'à  l'aide  des  langues  orientales  on  ait  réussi  à  expliquer  certains  passa- 
ges, avec  plus  de  succès  qu'on  ne  l'avoit  fait  autrefois,  il  n'en  seroit  résul- 
té aucun  avantage  solide  pour  la  religion  chrétienne.  Ce  sont,  ditMuratori, 
(liv.  3,  chap  16)  De  ingeniorum  moderatwne,  de  belles  trouvailles  qui  ont 
pour  objet  les  poids  et  les  mesures ,  quelque  point  d'érudition  historique , 
ou  autre  chose  semblable  :  mais  on  ne  pourra  rien  produire  touchant  la 
foi  ou  les  mœurs,  dont  on  ne  puisse  avoir  une  parfaite  intelligence, 
donner  une  juste  explication ,  et  soutenir  la  vérité  par  le  moyen  de  la 
Vulgate  bien  méditée  et  appuyée  de  la  tradition. 

C'est  aussi  ce  qu'observe  l'illustre  Bossuet  dans  sa  première  instruction 
sur  la  version  du  nouveau  Testament  par  Richard  Simon,  remarque  72 
«  Il  est  certain ,  dit  ce  grand  prélat ,  que  les  principales  remarques  sur  un 
ouvrage  de  cette  sorte ,  c'est-à-dire  celles  du  dogme ,  sont  indépendantes 
de  la  connoissance  si  particulière  des  langues,  et  sont  uniquement  atta- 
chées à  la  connoissance  de  la  tradition  universelle  de  l'Eglise ,  qu'on  peut 
savoir  parfaitement  sans  tant  d'hébreu  et  tant  de  grec,  par  la  lecture  des 
Pères  et  par  les  principes  d'une  solide  théologie. . .  La  science  de  la  tradition 
est  la  vraie  science  ecclésiastique  ;  le  reste  est  abandonné  aux  curieux.  » 
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On  trouve  en  outre  dans  cet  auteur  plusieurs  traits  qui  décèlent  le  pen- 
chant qu'il  a  pour  la  nouveauté.  C'est  ainsi  que ,  séduit  par  cette  inquiète 
démangeaison ,  il  approuve  l'opinion  singulière  de  Cajétan  (part,  a ,  §  75, 
paç.  a  16)  et  recommande  à  ses  disciples  de  ne  pas  s'arrêter  à  l'interpré- 
tation de  la  sainte  Ecriture  qui  a  été'  faite  par  les  anciens  docteurs.  Ne 
peut-on  pas  craindre,  avec  fondement,  que  les  jeunes  théologiens,  imbus 
âun  tel  principe  et  enflés  d'une  légère  connoissance  des  langues  ancien- 
nés,  n'abandonnent  la  voie  que  nous  ont  tracée  les  Pères ,  et  qu'au  mépris 
de  l'antiquité  chacun  ne  prétende  faire  valoir  ses  opinions  particulières? 
Nous  désapprouvons  aussi  ce  qu'avance  Monsperger  dans  la  première 
partie ,  paragraphe  74*  pag.  349,  où  il  rapporte  plusieurs  passages  tires 
des  psaumes  et  des  prophètes,  qu'il  n'attribue  à  Jésus-Christ  que  par 
convenance  et  par  analogie ,  tandis  que  les  interprètes  catholiques  les  lui 
appliquent  dans  un  sens  purement  historique  et  littéral.  Tel  est  entre 
antres  le  psaume  ai ,  et  le  chap.  53  d'Isaïe. 

Enfin  ce  que  débite  cet  auteur  sur  les  effets  de  la  musique  ancienne, 

est  tout-à-fait  paradoxal.  Il  ose  lui  attribuer  (part.  2,  §  86)  l'événement 

que  l'on  trouve  aux  i3*  et  ao*  chapitres  du  deuxième  livre  des  Paralipo- 

mènes ,  où  les  ennemis  des  Hébreux  sont  mis  en  fuite  et  se  percent  les 

uns  les  autres.  Les  assertions  de  cette  nature  ne  sont  propres  qu'à  in- 

1     firmer  l'authenticité  des  miracles  et  les  opérations  les  plus  sensibles  de 

la  divine  Providence.  Ce  qui  est  d'autant  plus  à  craindre ,  que  la  morgue 

orgueilleuse  de  l'incrédulité  s'attache  plus  particulièrement  de  nos  jours 

1     à  dénaturer  les  prodiges  consignés  dans  les  saintes  Ecritures. 

Quoique  le  temps  ne  nous  permette  point  de  continuer  les  observations 

1     qu'à  y  auroit  à  faire  sur  cet  ouvrage,  nous  en  avons  cependant  assez  dit 

1     pour  rendre  palpables  les  dangers  qu'il  renferme.  Car  le  discrédit  dans 

1     lequel  l'auteur  s'attache  à  faire  tomber  la  Yulgate,  le  peu  de  cas  qu'il  fait 

1     de  l'autorité  des  saints  Pères ,  le  penchant  qu'il  témoigne  pour  l'extraor- 

1      dinaire  et  le  merveilleux ,  la  nécessité  chimérique  des  langues  originaires 

'      qu'il  s'efforce  d'établir  comme  le  seul  moyen  de  parvenir  sûrement  à 

l'intelligence  des  livres  saints,  toutes  ces  singularités  qu'on  remarque 

1      dans  ses  dissertations ,  montrent  à  suffisance  que  les  jeunes  théologiens  y 

puiseront  sur  l'Ecriture  des  idées  tout-à-fait  étrangères  à  celles  qu'on 

a  coutume  d'en  donner  dans  les  universités  catholiques  ;  et  qu'il  est  à 

craindre  que  cette  étude,  si  utile  aux  progrès  de  la  foi  et  de  la  morale , 

ne  devienne  pour  eux  un  objet  de  curiosité  et  une  source  d'erreurs. 

Pour  ces  raisons,  nous  trouvons  cet  auteur  répréhensible  et  dangereux. 

Ainsi  nous  l'avons  déclaré,  comme  nous  le  déclarons  par  les  présentes. 

Nous  venons  aux  Instituts  canoniques  de  Pehem.  Cet  auteur  après 
avoir  été  enseigné  d'abord  dans  le  séminaire  général  de  Louvain  suivant 
le  premier  plan,  n'en  a  pas  été  exclu  par  le  plan  de  Pavie  ;  et  S.  M.  nous 
a  même  insinué  par  la  dépêche  du  3o  mars  de  cette  année ,  qu'il  devoit 
continuer  à  servir  parmi  les  livres  classiques,  en  nous  requérant  et  inter- 
pellant de  déclarer  ce  que  nous  y  aurions  trouvé  de  contraire  aux  prîn* 
cipes  de  l'Eglise  catholique. 
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Pehem  a  suivi  la  marche  des  novateurs  dans  ses  Institutions  aaoô- 
qnes.  11  est  des  esprits  audacieux  et  téméraires  qui ,  nés  dans  le  sein  de II- 
glise ,  laissent  de  côté  ses  maximes  sûres  et  solidement  accréditées ,  yxs 
troubler  son  repos  et  bouleverser  sa  croyance  par  des  systèmes  speckn, 
par  des  systèmes  inventés  avec  art,  et  auxquels  ils  tâchent  d'accommofa 
l'Ecriture  et  la  Tradition ,  quoiqu'il  soit  de  maxime  que  l'Ecriture  et  1* 
Tradition  doivent  être  les  fondements  de  toute  doctrine  véritable. 

Pour  éviter  le  blâme  de  la  nouveauté,  qu'attire  naturellement ofe 
conduite ,  ils  réclament  avec  emphase  la  foi  des  temps  primitifs ,  et  s  de- 
vent  avec  indécence  contre  tout  ce  qui  croise  leurs  opinions.  Delà  râi 
le  mépris  qu'ils  font  des  autorités  les  plus  respectables. 

Le  consentement  général  des  théologiens ,  qui  a  toujours  été  d'un  9 
grand  poids  dans  l'Eglise ,  et  qui ,  au  rapport  même  de  l'historien  Ftoin, 
discours  V,  n°.  i4,  démontre  la  Tradition ,  est  regarde  par  eux  arec  m 
souverain  mépris,  comme  si  ces  théologiens  n'étoient  que  des  ignora* 
et  des  esclaves  de  la  cour  de  Rome,  Les  canonistes  ne  sont  pas  mien 
traités.  Les  papes  et  les  évêques  n'échappent  point  à  leur  censure  wk 
cieusc;  ceux-ci  étoient  des  imbéciles,  des  esprits  foibles,  qui  ne  cm- 
noissoient  pas  leurs  droits  ;  ceux-là  étoient  des  ambitieux  et  des  entrer 
nants,  qui  ne  cherchaient  qu'à  dominer  et  envahir  les  pouvoirs  de  leur 
confrères.  Leur  morgue  impudente  se  porte  jusqu'à  blâmer  les  concis 
généraux ,  en  les  accusant  d'avoir  suivi  les  préjuges  de  leurs  siècles  dai 
plusieurs  de  leurs  décrets. 

Tandis  que  ces  esprits  frivoles  frondent  de  la  sorte  tout  ce  qu'A  u 
de  plus  respectable  lorsqu'il  leur  est  opposé,  ils  s'arrêtent  à  quelle 
faits  isolés,  et  ne  manquent  pas  de  les  relever  avec  enthousiasme,  <fe 
qu'ils  paroisse ot  favoriser  leurs  innovations.  Cette  conduite  peut-w 
avoir  d'autre  terme  que  l'erreur? 

Tel  est  le  caractère  que  Pehem  dévoile  dans  le  livre  dont  nous  allô* 
faire  l'examen.  Cet  auteur  a  même  cela  de  particulier  et  de  plus  àwf 
reux,  qu'il  séduit  les  simples  en  cachant  son  venin ,  et  affectant  parte 
de  parler  un  langage  différent  en  apparence  de  celui  des  protestants. 

Pour  développer  et  combattre  toutes  les  erreurs  dont  ses  Institution* 
canoniques  sont  parsemées ,  il  faudroit  des  volumes  et  des  années;  D°fl; 
nous  contenterons  donc  ici  d'en  faire  remarquer  quelques-unes,  <P" 
suffiront  pour  démontrer  que  sa  doctrine  est  contraire  à  la  croyance 
catholique. 

D'abord  pour  donner  une  idée  générale  de  cet  ouvrage ,  nous  ne  err 
finons  point  d'avancer  que  le  but  de  l'auteur  est  surtout  de  détruire  te 
droits  de  la  primauté  du  souverain  pontife,  et  de  réduire  l'Eglise ^ 
la  dépendance  servile  de  la  puissance  temporelle. 

Nous  commencerons  par  manifester  la  doctrine  de  ce  canoniste  sur  « 
primauté  de  saint  Pierre  et  de  ses  successeurs.  , 

i°  Il  enseigne  que  tous  les  apôtres  avoient  un  pouvoir  égal  à  celui  de 
saint  Pierre ,  il  dit  (part.  1 ,  §  i^a  )  :  Non  pugnat  hic  divi  Peiri  pw**1 
cum  pan  cœlerorum  omnium  aposio/orum  polestate  ;  aliud  enim  est  pnnuUum  **' 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES.  4$5 

dempluribus  tribut*  potestale  tenere,  aliud  aliam  cssenùa  potestatem  hahert.  Il  est 
clair  qu'il  accorde  ici  une  égalité  de  puissance  à  tons  les  apôtres ,  et  quoi- 
qu'il donne  à  saint  Pierre  une  primante  dans  l'Eglise ,  ce  n'est  point  une 
primauté  de  pouvoir  et  de  juridiction ,  mais  uniquement  une  primauté 
d'honneur  et  de  certaine  surveillance;  puisque,  selon  lui,  le  pouvoir 
de  saint  Pierre  n'avoit  rien  d'essentiel  an-dessus  de  celui  des  autres  apô- 
tres. La  comparaison  qu'il  fait  dans  ce  même  paragraphe,  entre  les  ou- 
vriers d'une  vigne  et  les  apôtres, ne  laisse  aucun  doute  sur  cette  assertion. 
Il  y  dit  :  Quid  si  amplissimœ  vuuœ  déminas,  prœseatibus  aiiis ,  Tiiio  ejusdem 
cuituram  tribuendam  indicartt  :  eamdem  cuituram  dan  reiiquis  unà  cum  Titio.  m— 
jungerd,  ipsique  demum  Titio  soli  eamdem  iterutb  mandant,  habebunt  quidem 
omnes  in  solidum  colendm  vint*  injanctum  sibi  of/icium,  numverb  nuliam  Tiiio  m 
hoc  opère  perficieudo  concessam  pnerogatham  esistimesP  11  est  visible  que  le  pre- 
mier ouvrier,  dont  il  parle ,  ne  reçoit  dn  maître  aucun  pouvoir  réel  sur 
ses  confrères ,  mais  seulement  une  prérogative  d'honneur,  et  qu'il  n'est 
que  le  premier  entre  égaux;  par  conséquent,  selon  Pehem,  saint  Pierre 
n'est  que  le  premier  dans  un  collège  dont  les  membres  ont  tous  la  même 
autorité,  où  il  est ,  selon  l'expression  des  errants ,  primas  inier pares  ;  et  pour 
démontrer  qu'il  ne  connoît  en  saint  Pierre  aucune  puissance  sur  les  au- 
tres apôtres ,  il  dit  clairement  au  §  3a3  :  Scio  locam  apud  Jouant  m  XXI, 
V ,  i5  et  seq.  passim  ha  accipi,  ut  Petro  nontantumsingularis  cura  çregis  Dominiei 
ibidem  commuta,  std  ipse  etiam  apostehrum  chorus  tidem  pascendus  esistimetur 
contreditus.,  Sedcnim....  impetrareà  nu  noapossum,  ut  credam,  apostolos  ibidem 
ad  ovium  sortem  fuisse  reductos.  11  enseigne  la  même  doctrine ,  paragraphes 
i36,  i3p,  i£o,  i48,  i^g,  i5£,  i58,  ifô,  i76,etc. etc. 

20  Pehem  conteste  au  pontife  romain ,  successeur  de  Pierre ,  une  pri- 
mauté de  juridiction  sur  tous  les  autres  évéques  ;  c'est  une  conséquence  né- 
cessaire de  sa  doctrine  précédente ,  puisqu'il  est  clair  que  le  pouvoir  des 
papes,  à  l' égard  des  évêques ,  doit  se  mesurer  sur  les  prérogatives  parti- 
culières que  Dieu  a  accordées  à  saint  Pierre  à  l'égard  des  autres  apôtres. 
C'est  ce  que  Pehem  enseigne  expressément  paragraphe  167.  Aussi  dans 
tout  le  cours  de  son  ouvrage  n'exprime-t-il  nulle  part,  que  le  pape  ait 
une  primauté  de  juridiction  sur  les  autres  évêques.  On  pourra  s'en  con- 
vaincre en  lisant  la  doctrine  qu'il  enseigne  depuis  le  paragraphe  a68 , 
jusqu'au  paragraphe  288,  où  exposant,  avec  détail,  les  prérogatives 
qu'il  appelle  essentiellement  primatiales,  il  n'en  rapporte  aucune  qui 
indique  h  juridiction  dont  il  s'agit.  Nous  ajoutons  que  Pehem  la  nie 
même  formellement  :  on  le  verra  par  les  passages  que  nous  aurons  occa- 
sion de  rappeler  plus  bas. 

Or  la  doctrine  contenue  dans  ces  deux  premiers  articles  est  contraire  a 
la  croyance  de  l'Eglise  universelle,  aux  décrets  des  conciles  généraux,  et 
nommément  aux  déclarations  de  l'église  de  France ,  qui  a  censuré  cette 
doctrine  comme  sehismoiique  et  hérétique,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré 
en  traitant  la  deuxième  question  du  quatrième  paragraphe  de  la  partie 
précédente. 
Pehem  a  senti  lui-même  que  ses  assertions  étoient  contraires  à  la  doc* 
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trine  de  l'Eglise ,  et  il  emploie ,  pour  sauver  les  apparences,  un  expé- 
dient à  l'aide  duquel  on  pourra  revenir  de  tontes  les  hérésies,  et  eb- 
der  la  tradition.  S'il  se  trouve  gêné  par  l'autorité  des  Pères  des  pramos 
siècles ,  il  s'en  tire  en  supposant  qu'ils  se  sont  exprimés  selon  les  empha- 
ses de  l'éloquence  (part,  i ,  §  x£a);  et  pour  la  croyance  générale  des 
siècles  postérieurs,  il  a  l'effronterie  de  l'attribuer  à  l'ignorance  étala 
séduction  (part,  i,  §§   289,  /$&.  etc.). 

Les  moyens  que  ce  canoniste  met  en  œuvre  pour  défendre  ses  sen- 
timents ,  en  confirmant  qu'il  enseigne  réellement  les  deux  assertions  q«c 
nous  venons  d'improuver,  méritent  encore  des  censures  particulière. 

Le  langage  constant  et  général  de  l'Eglise,  pour  exprimer  la  preenu- 
nence  de  saint  Pierre  et  de  ses  successeurs ,  est  de  l'appeler  :  C*pt 
Ecclesiœ,  vicarius  Chrisii ,  centrum  unitatis;  mais  Pehcm ,  loin  d'admettre  as 
expressions  sacrées,  les  rejette  ou  les  dénature  entièrement,  en  ko 
substituant  des  qualifications  inouïes  chez  les  catholiques.  An  paragra- 
phe 3a5  il  nomme  le  pape  primum  tantum  membrum  uniçersaJts  Ecdtsut;  it 
qu'il  répète  encore  ailleurs  :  au  paragraphe  33a,  il  rend  tons  les  év&p» 
également  et  avec  la  même  puissance  vicaires  de  Jésus-Christ.  Accek. 
tfuod  vicariam  Chrisii  potestatem  una  cum  pontifice  et  re/iqui  episcopi  in  tolid» 
arcipiant  :  au  paragraphe  176  il  donne  à  la  primauté  seulement  le  nom  * 
figure  de  C unité,  unitatis  figura. 

Un  autre  attribut  de  la  primauté  reconnu  généralement  dans  TEfitfst 
attesté  en  particulier,  comme  une  maxime  incontestable ,  par  le  cferçc 
de  France,  et  nommément  par  l'assemblée  de  Baie,  dont  les  passage 
sont  cités  dans  le  quatrième  paragraphe  de  la  première  partie,  c'est  j* 
le  souverain  pontife  est  appelé  à  ta  plénitude  de  la  puissante  apostolique,  **& 
que  les  évéques  ne  sont  appelés  qu'à  une  partie  de  cette  sollicitude*  Biais  Pck» 
fronde  encore  cette  vérité  aux  paragraphes  161  et  370. 

3°  Cet  auteur  par  une  suite  naturelle  des  erreurs  précédentes  nkà 
l'Eglise  toute  forme  de  gouvernement  monarchique.  Voici  comme  3 
dogmatise  sur  cet  objet  :  Ex  eo  autem,  quod  episcopi  parem  eamdemqw  txt 
cum  romano  pontifice,  quantumvis  kuic  quand  unitatis  conservationem  sabordant** 
potestatem  et  quidem  immédiate  a  Deo  consequantur,  rtlinquitur  ut  si  notio  momrcm   , 
phiiosophica  spectetur,  regimen  eeclesiasticum  swe  absolutè«WIimitatè  monareha» 
appellari  non  passa  (part.  1,  paragraphe  171).  11  ajoute  au  paragraphe  289- 
Hisee  mercibus  (Issdori),  quas  médium  awum  ut  genuinas  suspeserat,  tnnutô 
formam  regiminis  monarchicam  in  Ecclesiam  intruserunt,  11  dit  la  même  chose 
aux  paragraphes  170, 177,  £38,  etc.,  etc.  Or  nous  avons  démontré  an 
quatrième  paragraphe  de  la  première  partie ,  que  le  gouvernement  « 
l'Eglise  a  incontestablement  une  forme  monarchique ,  et  que  la  faculté  de 
théologie  de  Paris,  dont  la  censure  a  été  adoptée  par  le  clergé  de  France, 
n'a  point  hésité  de  condamner  la  doctrine  contraire  comme  hérétopty 
schismatique ,  subversive  de  l'ordre  hiérarchique,  et  troublant  la  pais  de  CEff**' 

4.°  Le  même  canoniste  ose  soutenir  que  chaque  évoque  particulier  n  &* 
pas  moins  appelé  de  Dieu ,  que  le  pape ,  pour  gouverner  l'Eglise,  et  q^ a 
cet  égard  il  n'a  pas  moins  de  pouvoir  que  lui.  Nous  avons  prouve,  on  !? 
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que  Pehem  donnoit  à  tous  les  apôtres  le  même  pouvoir  qu'à  saint  Pierre  : 
aux  paragraphes  i5i,  i53,  i54,  i58,il  soutient  que  chaque  evêque  reçoit 
de  Dieu  la  même  puissance  qu'avoient  reçue  les  apôtres  ;  d'où  il  suit 
que  dans  ses  principes  les  évêques  n'ont  pas  moins  de  pouvoir  au  regard 
du  gouvernement  de  F  Eglise,  que  le  souverain  pontife.  11  enseigne  même 
en  termes  exprès  cette  égalité  de  puissance  au  paragraphe  4-63.  Quum 
apostolorum  qua  talium  et  quoad  munus  aposlolicum  par  fuerit  eademque  potestas  , 
consequitur,  ut  et  episcopi  s  apostolorum  in  munere  pastorali  successoribus ,  parem  in 
se  eamdemque  ex  divina  institutione  rtgendi  potestotem  vindicemus.  Il  dit, 
paragraphe  24.6  :  Hierarchia  regiminis  externe  seu  jurisdictionis  ad  divinam  reducta 
institutionem  in  eo  sita  est,  ut  apostolorum  successores  parem  et  plénum  ubique  potestotem 
exercere  queant.  Il  ajoute  au  paragraphe  33a  :  Âccedit  quod  vicariam  ChrisU 
potestotem  unà  cum  pontifice  cl  reliqui  episcopi  in  solidum  accipiant.  Il  insiste  sur 
la  même  doctrine  aux  paragraphes  162, 171,  173, 174.9 1769  281,  etc.  etc. 

On  a  vu  au  quatrième  paragraphe  de  notre  première  partie,  que  Yé~ 
vêque  de  Meaux,  le  clergé  de  France  et  l'assemblée  de  Bâle,  etc.,  reje- 
taient positivement  cette  plénitude  de  puissance  dont  Pehem  gratifie  les 
évêques  ;  et  sa  doctrine ,  que  l'apostat  Marc-Antoine  de  Dominis  avoit 
enseignée  presque  dans  les  mêmes  termes,  a  été  proscrite  en  161 7,  comme 
schismatique  et  hérétique ,  par  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  ainsi  que 
le  démontrent  les  quatre  propositions  et  les  quatre  censures  suivantes. 

J.  Sieut Àpostoli simul  et  in  solidum,  aristocratice  curam  gerebant  Ecclesiœ,  cum 
potestate œquali et uniçersali ,  ita  Episcopi  omnes,  simul  et  in  solidum,  eandem  re- 
gunt  Ecclesiam  singulicumplena  potestate. 

Haec  propositio  est  haeretica  et  schismatica  quoad  ultîma  verba  :  SIN- 
GULI  CUM  PLENA  POTESTATE. 

H.  Episcopi  dicuntur  apostolorum  successores  quia  in  eorum  officio,  quod  trot  apo- 
stolorum omnium  commune,  succédant  omnes  omnibus  in  solidum. 

Haec  propositio  est  haeretica  et  schismatica ,  cum  agat  de  jurisdictionis 
apostoliese  potestate  (titulus  enim  illius  capitis  est  ;  Apostolorum  mu* 

NUS,  ET  AUCTORITATEM  IN  ECCLESIA  QUIS  RETINEAT). 

III.  In  potestate  universali  (  qualem  nimirum  habuii  Petrus  )  succédant  episcopi  non 
modo  uniçersi  sed  etiam  singuli. 

Haec  propositio  haeretica  est  et  schismatica ,  ut  duœ  précédentes. 

IV.  Unumquemque  episcopum  jure  divino  esse  univer salent. 

Haec  propositio  est  haeretica  et  schismatica ,  ac  unitatis  ecclesiae  sub- 
versiva. 

5°  Selon  les  principes  de  Pehem,  on  peut  obtenir  de  son  propre  évêque 
tout  ce  qu'on  peut  obtenir  du  pape,  soit  que  la  chose  dépende  de  Tordre 
ou  de  la  juridiction  ecclésiastique  :  c'est  le  résultat  de  la  doctrine  qu'il 
enseigne  dans  les  endroits  cités  ci-dessus.  Il  l'établit  d'ailleurs  exprès* 
sèment  au  n°  288.  Equidem,  y  est-il  dit ,  in  casibus  in  quibus  concilia  ipsa  legis 
gratiam  facerent,  ciùlibet  episcopo  pro  sua  diœcesi  fus  relaxandi  canones  conciliorum 
etiam  generalium  competere  ex  plena  illorum  qua  suas  regunt  ecclesias  potestate  facile 
dignoscitur.  11  répète  encore  la  même  chose  au  paragraphe  378.  Planum  est 
potestotem  episcoporum  suis  in  regendis  diœcesibus  ex  divina  institutione  plenariam  ess$ 
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tlsolidam  t  quœ  se  exporrigat  ad  omnia  quibus  gregum  M  commissomm  tahOem 
procurent,  et  uiiiitatem  promoveant.  Et  c'est  en  conséquence  de  cette  maxime 
qu'il  rejette  le  principe ,  dont  nous  avons  déjà  parle'  :  Episcopos  vocato»  um 
in  partent  eotlicitudinis,  non  in  pienitudinempotestalis.  Ets'il  semble  admeUfequct- 
qnes  réserves ,  il  ne  manque  point  de  les  réduire  en  famée  dans  plusieurs 
endroits  ;  i°  11  nie  que  le  pape  ait  reçu  de  Dieu  le  pouvoir  de  te  réserver 
aucune  grâce  ou  dispense,  a0  II  a  la  témérité  de  placer  les  réserves  entre 
les  abus  introduits,  selon  lui,  par  Isidore.  3°  H  taxe  les  évéques  de  ti- 
midité ,  d'ignorance  et  de  respect  humain  pour  avoir  laissé  établir  ces  ré- 
serves. Le  contenu  de  ces  trois  propositions  se  trouve  au  paragraphe  289 
et  ailleurs.  4°  M  invective ,  de  la  manière  la  plus  indécente ,  contre  les  ré- 
serves faites  par  les  souverains  pontifes  (  §  807  ).  5°  Lés  réserves  n'em- 
pêchent pas,  suivant  son  système,  que  les  évéques  ne  conservent  leur 
autorité  sur  les  matières  réservées ,  et  qu'ils  ne  puissent  supprimer  ces 
réserves  quand  ils  jugent  que  le  bien  de  l'Eglise  le  requiert  ;  ajoutant 
qu'ils  sont  même  tenus  de  le  faire  (  §§  371  et  374  )•  6°  Il  va  plus 
avant  dans  le  paragraphe  375,  oui  il  s'exprime  de  manière  à  laisser  aux 
évéques  la  liberté  de  se  soumettre  ou  non  à  la  loi  de  la  réservation.  70  11 
accumule  enfin  sur  la  même  matière  dans  plusieurs  autres  endroits  des 
maximes  paradoxales  et  téméraires  qu'il  seroit  trop  long  de  rapporter  ; 
et  l'on  voit  par  l'ensemble  de  ses  assertions,  que  Pehem  renverse  de  fond 
en  comble  les  réserves  qui  sont  reçues  et  respectées  par  tous  les  catho- 
liques :  sa  doctrine  est  conséquemment  opposée  à  la  croyance  de  l'Eglise, 
et  n'est  propre  qu'à  y  introduire  la  confusion,  le  schisme  et  l'anarchie, 
comme  nous  l'avons  fait  remarquer  dans  les  troisième  et  quatrième 
paragraphes  de  la  première  partie  de  notre  présente  déclaration, 

6°  Le  même  canoniste  prétend  que  le  pape  ne  peut  s'immiscer  dans 
l'administration  pastorale  des  évéques,  sinon  dans  le  cas  extraordinaire. 
Il  est  dit  à  ce  sujet  dans  le  paragraphe  a8i  :  AUamtn  ù  hi  (episcopi)  in  ex- 
pleltone  muneris  sut  dejuiant,  unitatis  vero  oonservandœ  ratio  relaxationem  postulet, 
pro  hoc  certè  casu  /us  relaxandi  canones  conciUorum  generalium  per  univenam  et- 
tUsiam  ad  primatem  meritb  referiur.  On  trouve  les  mêmes  principes  aux  pa- 
ragraphes 286,  36g,  etc.  ;  et  si  Pehem,  pour  imiter  encore  en  quelque 
sorte  le  langage  des  catholiques ,  dit  au  paragraphe  i4>7  >  que  la  primauté 
du  souverain  pontife  doit  être  une  primauté  X autorité  ou  de  pouvoir,  mue- 
tor'Uatis  seupolesiatis,  il  ne  fait  mention  nulle  part  d'une  primauté  de  juri- 
diction sur  les  évéques  ;  et  en  outre ,  on  voit  sensiblement  qu'il  réduit 
V autorité  et  le  pouvoir,  dont  il  parle ,  au  cas  seulement  extraordinaire. 

Or ,  nous  avons  amplement  combattu  cette  doctrine  au  quatrième  pa- 
ragraphe rappelé  ci-dessus ,  par  l'autorité  des  conciles  généraux,  et  no- 
tamment par  divers  monuments  de  l'église  de  France;  et  nous  avons 
conclu  par  un  passage  de  Benoit  XIV ,  qui  démontre  qu'on  ne  peut  adop- 
ter le  principe  de  Pehem ,  sans  impugner  la  foi. 

Nous  pourrions  pousser  plus  loin  nos  observations  sur  les  erreurs  que 
contient  cet  auteur,  relativement  à  la  primauté  du  souverain  pontife  ; 
nais  comme  elles  dérivent  nécessairement  de  celles  que  nous  avons  tait 
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remarquer  jusqu'ici ,  et  que  d'ailleurs  on  ne  nous  laisse  point  le  temps 
d'entrer  dans  les  détails  que  la  matière  exigerait ,  nous  nous  bornerons 
à  ce  que  nous  en  avons  dit. 

Quoique  les  preuves  que  nous  avons  opposées  à  la  doctrine  de  Pehem 
soient  plus  que  suffisantes  pour  convaincre  les  fidèlesqu'elleest  subversive 
des  droits  pontificaux  et  visiblement  erronée;  cependant  nous  ne  pouvons 
finir  sans  ajouter,  que  cette  doctrine  est  parfaitement  conforme  à  celle 
«TEybel  que  le  pape  moderne  a  réprouvée  et  anathématisé  par  le  bref, 
pdont  nous  avons  parlé  au  paragraphe  de  notre  première  partie  :  d'où  l'on 
.doit  inférer ,  d'après  les  principes  mêmes  du  canoniste  qui  fait  l'objet  de 
da  présente  discussion ,  que  ses  institutions  canoniques  doivent  être  re- 
celées :  ConciUorum  generalium  celehraiio,  dit  Pehem,  plurimis  oùnoxia  est  difficul- 
{taiil>us.  Quapropter  quum  lurbalœ  per  religionis  dissidia  ecclesiœ  prœsto  esse  oporteai 
tnudelam>  quœ  malo  propulsando  ,  aut  sistendo  sallim  idonea  sit;  consequitur,  inter 
spn malus  jura  essentialia  référendum  esse  jus  edendi  décréta  in  causis  fidei  ac 
,  morum  provisoria  et  intérim ,  quibus  licet  fidei  regulam  ex  se  non  ejficianl,  sin- 
rguli  /amen  fidèles  déferre  debent,  saltem,  ut  Gcrsonius  loquitur,  ad  non  dogmaiizan— 
jdum  conirartuM  (  §  371).  Il  enseigne  la  même  doctrine,  paragraphes  3io, 
,et3i3. 
.     Le  deuxième  but  que  Pehem  s'est  proposé  dans  ses  Instituts  canoniques 


matière 

r , — , 'établit 

comme  absolument  nécessaire  i  la  puissance  ecclésiastique  au  paragra- 
phe n5  et  suivants. 

11  est  encore  de  foi ,  que  les  pouvoirs  que  l'Eglise  a  reçus  de  Dieu  sont 
indépendants  delà  puissance  civile.  Pehem  avoue  aussi  le  principe  et  le 
démoutre  dans  le  paragraphe  644  et  'cs  postérieurs  jusqu'au  paragraphe 
65^  :  d'où  il  résulte  à  l'évidence,  que  son  pouvoir  législatif  est  indépendant 
delà  puissance  séculière. 

Cependant  le  canoniste  que  nous  examinons ,  détruisant  lui-même 
les  maximes  auxquelles  il  avoit  souscrit  en  général  pour  paroître  encore 
catholique ,  ne  tarde  point  d'anéantir  dans  le  détail  ce  pouvoir  législatif 
en  matière  de  discipline  ;  il  donne  pour  principe  au  paragraphe  i  i4ce  qui 
suit  :  Staluia  Ecclesiœ  disciplinaria  executionem  non  mereri,  si  fini  civitatis  conse- 
quendo  impedimenium  ponant.  Les  lois  disciplinaires  de  l'Eglise  ne  peuvent 
pas  être  mises  en  exécution ,  si  elles  sont  obstatives  à  la  fin  du  gouver- 
nement civil.  Dans  le  paragraphe  y54. ,  il  pose  cette  maxime  :  Omitu  oro- 
nia,  quœfimm  civilalis  evertunt,  oui  eidem  impedimenium  ponant;  prœceptum  est 
naturale  adeoque  divinum.  Omettez  tout  ce  qui  détruit  ou  croise  la  fin  de  la 
puissance  temporelle;  c'est  un  précepte  de  droit  naturel,  et  conséquem- 
roent  de  droit  divin.  Or,  au  paragraphe  763,  il  établit  pour  principe  que  le 
souverain  a  seul  le  pouvoir  de  juger  de  ce  qui  peut  être  inutile  ou  obstatif 
au  bien  de  la  chose  publique.  Anne  dubium  subestes  parte  imperaniis,  quodipse 
soins  reipublicœ  commoda  et  impedimenta  cognoseendi  poteslalem  et  peritiam  haùeol? 

11  enseigne  la  même  chose  aux  paragraphes  793 ,807,  etc. ,  et  il  conteste  à 
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l'Eglise  le  droit  d'entrer  en  composition  avec  le  prince,  lorsque  celui-ci 
prétend  abolir  les  lois  disciplinaires,  sons  prétexte  qu'elles  sont  obstatives 
au  bien  public.  C'est  la  doctrine  qu'il  détaille  amplement  au  paragraphe 
763.  Il  veut  même  dans  cet  endroit  que ,  quand  la  puissance  civile  juge- 
roit  faussement  que  ces  lois  sont  telles ,  et  en  conséquence  les  abrogerok  9 
l'Eglise  devroit  se  soumettre ,  et  ne  pourrait  employer  d'autres  armes  que 
les  prières,  la  douceur  et  la  patience.  11  dit  encore  au  paragraphe  757 ,  que  l'E- 
glise n'a  aucune  autorité  pour  urger  l'exécution  de  tout  culte  extérieur 
qu'elle  auroit  établi  par  ses  lois,  lorsque  le  prince  le  juge  opposé  au  bien 
de  Tétât  :  doctrine  qu'il  répète  sans  cesse,  et  qu'il  développe  surtout 
dans  le  paragraphe  808 ,  jusqu'au  paragraphe  8i£. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pointa  réfuter  en  particulier  les  sophisniesde 
Pehem  ;  nous  nous  contenterons  de  faire  remarquer  que  de  ses  principes 
bien  combinés  il  suit,  avec  uue entière  évidence,  que  tentes  les  lois  ecclé- 
siastiques nouvelles  et  anciennes  sont  à  la  merci  des  opérations  politiques , 
et  sous  la  servie  dépendance  du  prince;  car  dès  que  le  prince  aura  jugé , 
quoi  qu'abusivement,  que  les  lois  disciplinaires  croisent  le  bien  public 
et  les  projets  de  la  politique  humaine,  dès  l'instant  l'Eglise  sera  sans  pou- 
voir; elle  aura  les  mains  liées  ;  les  lois  religieuses  devront  céder  d'abord, 
et  il  sera  défendu  de  droit  divin,  et  de  droit  naturel  de  les  observer 
davantage. 

Gomme  les  prérogatives  de  la  souveraineté  sont  les  mêmes  que  dans  tous 
les  souverains ,  quelles  que  soient  leur  religion  et  leur  croyance,  la  dis- 
cipline ecclésiastique ,  le  culte  de  Dieu ,  l'administration  des  sacrements , 
tous  les  saints rits,  toutes  les  cérémonies  de  la  religion,  objets  si  propres 
à  nourrir  la  piété  des  fidèles,  objets  si  nécessaires,  selon  Pehem  lui- 
même  au  gouvernement  de  l'Eglise,  objets  qui  sont  comme  les  garants  de 
son  unité ,  vont  être  exposés  à  toute  la  mobilité ,  à  toutes  les  vicissitudes 
des  lois  profanes,  et  offrir  à  l'univers  scandalisé  la  bigarrure  la  plus 
ridicule  et  la  plus  absurde  ;  sans  que  l'Eglise  puisse  parer  ces  désordres  par 
son  pouvoir  législatif,  qui  est  rendu  illusoire  et  sans  efficacité  quelconque 
dans  le  système  de  ce  canoniste. 

Nous  interrompons  ici  la  discussion  de  cet  ouvrage,  où  il  6e  rencontre 
encore  un  nombre  très-considérable  d'endroits  erronés ,  ou  qui  favorisent 
visiblement  l'erreur.  Nous  les  indiquerions  en  détail,  si  les  circonstances 
où  nous  nous  trouvons  pressés  d'accélérer  la  présente  déclaration ,  nous 
en  laissoient  le  loisir. 

En  conséquence  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici,  tant  dans  la  pre- 
mière que  dans  la  seconde  partie  de  la  présente  déclaration,  nous  croyons 
avoir  satisfait  aux  détails  que  nous  avions  promis  par  la  déclaration  géné- 
rale du  16  juin  1789 ,  et  avoir  pour  lors  déclaré  avec  raison  que ,  sur  les 
réponses  rendues  par  les  professeurs  de  Louvain ,  et  sur  les  livres  clas- 
siques servant  à  renseignement  du  séminaire  général ,  nous  avons  trouvé 
plusieurs  chefs  de  répréhensibnité  très-notables  ;  ce  que  nous  déclarons 
itérativement  par  les  présentes  :  de  sorte  que  nous  sommes  forcés  de  re- 
garder l'enseignement  de  cette  école  comme  non  orthodoxe;  soumettant 
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cependant  notre  présente  déclaration  au  Jugement  du  saint  Siège  et  de 
FE^lise. 

Fait  à  Matines,  en  notre  palais  archiépiscopal ,  ce  26  juin  178g. 

Signé  Jean  Henr. ,  card.  archevêques  de  Matines 
Phu  bas ,  par  ordre  de  son  éminence , 
I.  H.  Du  vivier  secret. 
Locus  \  sigilli. 


N°2. 


MÉMOIRE  CURIEUX'. 

Lorsque  f eus  composé  ma  VU  du  "Dauphin,  père  du  roi,  je  demandai 
un  censeur,  suivant  l'usage.  On  me  le  refusa ,  parce  que  l'ouvrage,  me 
dit-on  ,  étoit  de  nature  à  être  examiné  d'abord  par  le  ministère.  En 
conséquence ,  je  remis  un  manuscrit  pour  le  ministère  à  M.  Albert , 
lieutenant-général  de  police,  et  j'en  fis  parvenir  un  autre  à  Monsieur, 
frère  du  roi. 

Il  s'étoit  passé  bien  du  temps  sans  que  f  eusse  eu  aucunes  nouvelles 
de  mes  deux  manuscrits ,  lorsque  l'ancien  évêque  de  Limoges ,  M.  de 
Coe'tlosquet  m'apprit  que  celui  qu'il  avoit  remis  à  Monsieur  avoit  été 
volé  dans  le  cabinet  même  de  ce  prince. 

À  peu  près  dans  le  même  temps  où  ce  vol  audacieux  se  faisoit, 
on  fut  curieux  de  savoir  si  celui  qui  vouloit  donner  la  Vie  du  dauphin 
n  auToit  pas  été  jésuite.  C'eût  été,  apparemment,  une  raison  de  plus  à 
opposer  à  sa  résolution;  et  la  ruse  dont  on  s'avisa  pour  me  sur- 
prendre  mon  secret ,  si  véritablement  j'eusse  été  attaché  à  la  Société,  fut 
des  plus  adroites.  Un  jour  que  je  me  promenois  dans  une  des  cours  du 
collège  de  Louis-le-Grand ,  je  vois  venir  à  moi  une  espèce  d'homme 
d'importance,  en  habit  verd  galonné  en  or,  qui  me  demande  en  m'a- 
bordant  si  c'est  bien  à  M.  l'abbé  Proyart  qu'il  a  l'avantage  de  parler  ? 
Je  lui  réponds  que  je  suis  son  très-humble  serviteur.  Mon  homme  aussi- 
tôt, de  sauter  de  joie,  de  me  féliciter ,  de  me  serrer  les  mains.  «  Que 
je  suis  ravi ,  mon  cher  abbé ,  de  vous  avoir  découvert  !  Quelle  agréable 
nouvelle  pour  la  respectable  dame  qui ,  vous  ayant  perdu  de  vue  depuis 
qu'elle  vous  a  connu  au  noviciat  des  jésuites,  désespéroit  presque  de 
vous  retrouver  ;  aujourd'hui  qu'elle  a  en  sa  disposition  un  excellent 
bénéfice  dont  elle  veut  vous  pourvoir.  Elle  va  être  aux  anges  quand 
elle  apprendra  le  succès  de  mes  recherches.  » 

t  Ce  mémoire  paraît  dater  de  1787  00  1788.  Il  est  de  l'abbé  Proyart,  auteur 
de  la  Vie  du  Dauphin,  fils  de  Louis  XV.  C'est  une  pièce  littéraire  précieuse  par 
sa  rareté ,  et  très  attachante  par  son  objet,  comme  parles  anecdotes  qu'elle  contient. 
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Assez  surpris  de  l'enthousiasme  de  l'envoyé ,  dont  j'avoue  cependant 
que  je  ne  me  défiois  pas  encore ,  je  lui  réponds  que  la  dame  qui  fait 
chercher  l'abbé  Proyard  Ta  trouvé ,  maïs  que  f  endroit  où  elle  Ta  connu 
ne  peut  pas  être  le  noviciat  des  jésuites  où  il  n'a  jamais  demeure»  Pois, 
envisageant  de  plus  près  mon  homme  :  «  Je  ne  sais ,  monsieur,  lui  dis- 
je ,  sî  je  me  trompe,  mais  je  crois  vous  avoir  vu  autrefois  en  souUdoc 
au  séminaire  de  Saint-Louis  où  vous  étiez  mon  condisciple  sous  le  nom 
de  l'abbé  Hébert.  »  Nous  nous  reconnûmes  alors  ,  et  je  lui  demandai 
ce  que  signifioit  son  message  ?  Quelle  étoit  cette  dame  au  bénéfice  ?  h 
enfin  de  quelle  bonne  fortune  il  jouissoit  lui-même  dans  Paris? «Je 
suis,  me  répondit- il ,  employé  pour  service  de  confiance  dans  les  bu- 
reaux de  M.  Albert  :  on  m'a  chargé  de  vous  venir  trouver,  de  wb 
dire  ce  que  je  vous  ai  dit  et  de  rendre  votre  réponse  :  là  finit  ma  mission, 
et  je  ne  sais  rien  au-delà.  »  Dès  que  je  compris  que  je  parfois  à  un 
espion  de  police,  il  ne  me  fut  pas  difficile  de  pénétrer  la  ruse.  Je  la  dé- 
couvris même  à  celui  qui  en  étoit  l'instrument  sans  la  connoître,  et  je 
Tassurai  très-positivement  qu'il  ne  viendroit  pas  me  rapporter  de  nou- 
velles ultérieures  de  ma  patronne  ni  de  son  bénéfice. 

Peu  de  jours  après  cette  aventure ,  j'allai  voir  à  la  cour  un  homme  a 
pface  qui  d'abord  avoit  eu  l'air  de  vouloir  encourager  et  même  protéger 
mon  entreprise ,  mais  ce  n'étoit  qu'un  air.  Je  le  connus  lorsqu'à  nw 
grand  étonnement  ce  même  homme ,  dans  cette  visite ,  me  demani 
froidement  pourquoi  je  von  lois  faire  imprimer  la  vie  d'un  prince  qui 
n'a  voit  pas  régné?  «  Pourquoi,  monseigneur,  lui  répondis-  je  ?  P«« 
qu'une  vie  telle  que  celle-là ,  fut-elle  celle  du  dernier  particulier  da 
royaume,  auroit encore  de  quoi  honorer  l'humanité,  et  consoler  lait- 
ligion  —  Vous  tenez  donc  bien  à  la  publication  de  votre  ouvrage?-!» 
fort,  monseigneur,  que  si,  d'un  côté,  on  me  disoit  :  qu'il  ne  paras» 
pas,  et  l'on  vous  assure  l'Abbaye  de  St.  Germain;  et  de  l'autre  :  il  sera 
imprimé,  mais  au  bout  de  l'impression  la  corde;  je  dirois ,  imprimez 
et  pendez.  —  Voilà  parler  en  Romain  —  Je  parle  comme  je  pense,  mon- 
seigneur, et  il  me  semble  que  je  pense  en  François.  —  Je  vois  bien  qne 
vous  allez  me  redemander  votre  manuscrit.  —  C'est  pour  cela ,  monsei- 
gneur, que  j'ai  fait  le  voyage  de  Versailles.  —  Que  vous  êtes  impatient, 
mon  cher  abbé,  et  que  vous  connoissez  peu  ce  pays-ci  ;  on  y  traite  tont, 
on  n'y  finit  rien.  Votre  manuscrit  est  toujours  chez  la  princesse ,  et 
Dieu  sait  quand  il  en  sortira.  »  Je  venois  de  chez  la  princesse ,  et  je 
savois  que  monseigneur  avoit  mon  manuscrit,  mais  je  n'eus  pas  le  cou- 
rage de  lui  demander  en  face  pourquoi  il  mentoit  si  crûment  ;  je  me 
contentai  de  lui  écrire  en  termes  honnêtes  et  ménages  ,  que  j'avoîs  lien 
de  croire  qu'il  seroit  bientôt  en  état  de  me  renvoyer  mon  manuscrit 

Voyant  que  toutes  mes  sollicitations  pour  obtenir  qu'on  me  nommij 
un  censeur  étoient  inutiles,  je  priai  feu  M.  l'archevêque  de  Paris,  <pi 
avoit  quelques  bontés  pour  moi ,  de  vouloir  bien  se  donner  la  peine  de 
faire  une  nouvelle  tentative  auprès  du  ministre  qui  paroissoît  suivre 
plus  particulièrement  cette  affaire,  et  de  lui  écrire  de  manière  aie 
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mettre  dans  le  cas  de  s'expliquer  plus  nettement ,  qu'on  ne  ravoït  encore 
fait,  fie  ministre  répondit  an  prélat  :  que  le  roi,  en  rendant  justice  à  la 
pureté'  de  mes  vues ,  n'ctoit  cependant  pas  d'avis  que  mon  ouvrage 
parât.  Il  m'écrivit  en  même  temps  d'aller  trouver  M.  le  lieutenant  de 
police,  qui  me  communiquerait  quelque  chose  relativement  à  mon 
manuscrit. 

J'obéis  au  ministre ,  et  me  rendu  chez  le  magistrat  qui  me  dit  :  «  Je 
suis  autorisé,  M.  l'abbé ,  à  vous  faire  une  proposition  qui  vous  paraîtra 
comme  à  moi  aussi  avantageuse  qu'honorable  :  c'est  que  vous  fassiez 
hommage  au  roi  de  votre  manuscrit,  vous  n'y  perdrez  rien.  »  Je  répondis 
à  M.  Albert  que  je  serais  trop  heureux  de  pouvoir  faire  chose  agréable  à 
sa  majesté ,  mais  que  ce  manuscrit,  le  seul  qui  me  restât,  étant  assee 
mal  écrit,  je  le  priois  de  vouloir  bien  me  le  remettre  pour  en  faire  tirer 
un  autre  plus  digne  d'être  offert  à  sa  majesté.  Comme  ce  n'étoit  pas  une 
offrande  qu'on  demandoit  de  moi,  mais  un  sacrifice ,  il  en  fut  des  espé- 
rances dont  avoit  semblé  me  flatter  M.  le  lieutenant  de  police  comme 
de  celles  qn'avoit  voulu  me  donner  autrefois  son  espion. 

Je  me  trou  vois  ainsi  arrêté  pour  l'impression  de  mon  livre ,  losqu'un 
imprimeur  de  Paris  m'assura  que,  ri  je  voulois  renoncer  au  privilège  du 
roi,  formalité  illusoire  ,  selon  lui,  et  qui  n'empêchoit  plus  les  contre- 
façons ,  je  trouverais  toutes  facilites  à  Rouen  pour  faire  imprimer  mon 
ouvrage.  Je  me  rendis  dans  cette  ville  ,  et  m'adressai  au  rieur  Besogne 
imprimeur,  qui  me  confirma  ce  qu'on  m'a  voit  dit  à  Paris ,  et  me  con- 
duisit lui-même  à  l'hôtel  de  M.  le  premier  président  du  parlement  pour 
lui  demander  son  approbation.  Je  vis  le  secrétaire  du  magistrat ,  homme 
fort  coulant,  qui  dans  quatre  minutes  eut  examiné  et  approuvé  mon 
manuscrit  qu'il  remît  au  sieur  Besogne,  avec  permission  de  l'imprimer. 
On  me  fit  observer  qu'il  étoit  d'usage ,  en  pareil  cas,  de  faire  un  présent 
de  la  valeur  d'un  louis  au  secrétaire  approbateur  ;  ce  qui  ne  me  parut 
que  la  modique  reconnoissance  d'un  service  important. 

L'ouvrage  s'imprimoit ,  il  étoit  presqne  imprimé ,  et  j'étois  dans  la 
plus  gradde  sécurité,  lorsque  je  reçois  une  lettre  de  Rouen,  et  qu'en 
l'ouvrant  je  lis  :  «  Vos  quatre  mille  exemplaires ,  monsieur ,  viennent 
d'être  saisis,  et  moi  je  suis  interdit.  Me  voilà  perdu  et  ruiné  si,  par  vos 
protections,  vous  ne  trouvez  pas  moyen  d'arranger  mon  affaire  avec  la 
vôtre.  »  Ce  qui  me  parut  de  plus  singulier  dans  cette  lettre ,  c'est  que 
j'y  lus  encore  que  l'opération  des  officiers  de  la  chambre  syndicale  avoit 
été  dirigée  par  M.  le  premier  président  du  parlement  de  Rouen  alors  à 
Paris.  Sans  perdre  de  temps ,  j'écrivis  à  ce  magistrat  :  que  je  ne  pouvois 
revenir  de  mon  étonnement ,  en  apprenant  que  l'on  venoit  de  saisir  à 
Rouen  ,  par  ses  ordres ,  un  ouvrage  que  j'y  faisois  imprimer  avec  sa 
permission. 

Je  courus  le  même  jour  chez  M.  le  Camus  de  Neville,  directeur-général 
de  la  librairie ,  et  je  lui  dis  avec  franchise  :  «  Je  suis ,  monsieur,  l'auteur 
et  l'éditeur  de  la  VU  de  feu  Mgr.  /$  Dauphin  que  M.  le  premier  président 
du  parlement  de  Normandie  vient  de  faire  saisir ,  mais  par  des  ordres 
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qui  ne  sauraient  fore  les  siens ,  puisque  j'ai  fait  imprimer  avec  s* per- 
mission. »  Après  que  M.  de  Né  ville  m'eut  parlé  quelque  temps  avec 
chaleur  et  véhémence  contre  les  auteurs  et  les  imprimeurs  qui  se  m- 
doient  coupables  d'éditions  illégales ,  je  repris  la  parole  ;  et ,  enchcrwsiot 
encore  sur  ce  qu'il  venoît  de  dire ,  j'ajoutai  :  que  je  condamnois  pour  le 
moins  aussi  sincèrement  que  lui ,  cette  licence  effrénée  de  la  presse, 
qui  inondoit  la  France  d'un  déluge  d'écrits  empoisonnes ,  et  les  plus  ca- 
pables ,  en  dépravant  les  mœurs  publiques,  de  préparer  la  raine  <Tvo 
état.  Mais  je  priai  en  même  temps  M.  le  directeur-général  de  ne  point 
assimiler  ma  cause  à  celle  de  ces  écrivains  pervers;  puisque  je  faisû 
imprimer ,  et  imprimer  avec  permission,  un  ouvrage  évidemment  bon 
et  utile ,  la  vie  d'un  prince ,  la  gloire  de  la  maison  régnante  et  l'ornement 
de  son  siècle.  A  cela  M.  de  JSmlle  me  répliqua  que  M.  le  garde  des  sceaux 
étoit  le  seul  homme  en  France  qui  put  me  donner  la  permission  de  faite 
imprimer  mon  livre  ;  et  je  lui  répondis  qu'on  m'avoit  assuré  à  Ronéo 
que  M.  de  Miroménil  y  avoit  autrefois  donné  des  permissions  d'imprimer 
comme  en  donnoit  aujourd'hui  M.  de  Montholon  ;  et  que  j'étois  du  mou* 
bien  excusable ,  puisque  tout  mon  crime  se  reduisoit  à  avoir  cru  qw  If 
chef  d'une  cour  souveraine  avoit  droit  de  me  permettre  ce  qu  il  in  avril 
permis. 

M.  le  directeur-général  parut  alors  s'adoucir  un  peu ,  et  me  dit  qw 
M.  le  garde  des  sceaux  seroit  juge  de  mon  affaire.  Mon  imprimeur,  qi 
avoit  déjà  arrangé  la  sienne ,  me  conseilla  de  m'adresser  à  un  des  secré- 
taires du  ministre ,  qu'il  me  dit  être  l'homme  du  monde  le  plus  capable 
de  me  rendre  service,  s'il  le  vouioit;  et  il  m'enseigna  le  moyen  de  le 
faire  vouloir.  Mais ,  comme  ce  moyen  répugnoit  autant  à  mes  faculte 
qu'à  mes  principes,  je  ne  l'employai  pas,  et  le  secrétaire  n'avança  pu 
mon  affaire. 

La  triste  situation  où  je  me  trou  vois ,  intéressa  en  ma  faveur  «s 
grande  princesse ,  qui  daigna  écrire  à  M.  le  garde  des  sceaux  une  lettre 
fort  détaillée  sur  mon  affaire.  «  11  y  a  plus  d'un  an ,  disoit  la  princesse, 
que  la  vie  de  feu  mon  frère,  par  l'abbé  Proyart,m'a  été  communiquée  en 
manuscrit,  et  que  j'en  désire  la  publication.  Je  ne  puis  comprendre 
pourquoi  on  l'empêche,  surtout  lorsque  j'entends  parler  de  je  ne  sas 
combien  d'autres  ouvrages  d'un  genre  bien  différent  qui  se  répandent 
sans  opposition....  Il  me  semble  que,  pour  refuser  cette  grâce  à  l'auteur, 
il  faudroit  que  son  livre  fût  véritablement  pernicieux  ;  qu'il  attaquât  01 
la  religion  ou  les  mœurs ,  ou  le  gouvernement ,  ou  la  réputation  des  per- 
sonnes dont  il  parle  ;  or ,  c'est  ce  dont  personne  assurément  ne  l'accusera. 

»  Enfin ,  s'il  faut  quelque  chose  de  plus ,  faites  cela  pour  moi,  mon- 
sieur, et  soyez  persuadé  de  la  reconnoissance  que  j'en  aurai ,  ainsi  que 
de  tous  mes  autres  sentiments  pour  vous.  » 

Je  remis  moi-même  cette  lettre  à  M.  le  garde  des  sceaux ,  qui  la  'flt 
attentivement  et  me  dit  :  J'aurai  P  honneur  de  répondre  a  la  princes»*  Tous 
les  huit  jours ,  depuis  cette  époque ,  >  étois  fort  exact  à  me  présenter  a 
l'audience  du  ministre ,  qui  toutes  les  fois  ne  manquoit  pas  de  me  r* 
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peter  :  fournir  honneur  de  répondre  à  ta  princesse.  Enfin ,  au  bout  de  quelques 
mois  de  patience,  et  aussi  fatigué  de  la  formule  que  du  long  trajet  que 
fa  vois  à  faire  pour  l'aller  entendre,  je  pris  la  liberté  de  dire  à  M.  le 
garde  des  sceaux  qu'il  devoît  paraître  bien  extraordinaire  à  la  princesse 
de  n'avoir  pas  encore  reçu  de  réponse  à  une  lettre  écrite  depuis  plusieurs 
mois.  Le  ministre ,  inébranlable  dans  son  principe ,  me  dit  gravement  : 
J'aurai  C  honneur  de  répondre  à  la  princesse.  Ce  fut  la  dernière  fois  que  j'allai 
entendre  cette  formule ,  qui  ne  fut  jamais  qu'une  formule  ;  car  M.  le 
garde  des  sceaux  ne  répondit  point.  On  aura  peine  à  le  croire ,  et  j'avoue 
que  je  ne  compris  jamais  moi-même  comment  M.  de  Miromenil  a  voit  pu 
porter  le  mépris  des  devoirs  et  de  la  décence  jusqu'à  ne  pas  daigner  ré- 
pondre ,  ne  fut-ce  qu'un  mot  ou  même  que  des  mots,  à  la  fille  des  Bour- 
bons ,  qui  lui  faisoit  l'honneur  de  lui  écrire  de  sa  main,  et  de  lui  dire  au 
bas  de  sa  lettre  des  choses  fort  gracieuses.  J'aime  à  me  persuader ,  pour 
l'honneur  du  nom  François ,  que  ce  procédé  est  unique  ,  et  qu'il  fau- 
drait remonter  à  des  siècles  bien  barbares  pour  en  trouver  le  modèle. 

Après  un  délai  d'environ  six  mois ,  un  homme  de  considération , 
chargé  d'ordres  précis  et  respectables ,  fit  une  visite  à  M.  de  Neville  ;  et, 
ne  l'ayant  pas  trouvé,  lui  écrivit  pour  le  prier  de  lui  dire  nettement  si 
M.  le  garde  des  sceaux  étoit  disposé  à  permettre  la  publication  de  la  Vie 
de  Mgr  le  Dauphin,  ou  s'il  aimoit  mieux  se  charger  aux  yeux  de  la  nation 
de  l'odieux  d'avoir  réduit  l'auteur  à  la  nécessité  de  sortir  des  états  du 
fils  pour  célébrer  les  vertus  du  père  ?  J'avois  en  effet  résolu  de  partir 
incessamment  pour  Turin ,  et  de  renoncer  plutôt ,  s'il  le  falloit ,  à  l'avan- 
tage d'être  né  en  France ,  qu'à  celui  de  faire  connoître  le  plus  vertueux 
et  le  plus  grand  des  François.  ^ 

On  se  détermina  dès  lors  à  me  nommer  un  censeur,  et  ce  fut  un  très- 
galant  homme,  M.  de  Sancy  ;  mais  qui ,  malheureusement ,  ne  fut  que  le 
prête-nom  de  mon  censeur  de  fait,  qui  se  tint  derrière  la  tapisserie  et  que 
je  ne  connus  jamais.  On  m'obligea  de  sa  part  à  plusieurs  changements. 
L'endroit  où  je  rappelois  l'estime  singulière  dont  le  feu  dauphin  ho- 
norait l'archevêque  de  Paris,  celui  où  j'exposois  les  dispositions  du 
prince  aussi  favorables  aux  jésuites  que  contraires  à  la  philosophie  mo- 
derne ,  et  quelques  autres  semblables  furent  condamnés  au  carton ,  et 
je  n'en  fus  point  surpris  ;  mais ,  ce  qui  me  parut  bien  extraordinaire ,  ce 
fut  de  me  voir  obligé  de  par  le  roi  à  faire  imprimer  un  carton  uniquement 
pour  retrancher  l'épi thète  à' absolue  que  j'avois  donnée  à  l'autorité  royale , 
et  dans  le  sens  du  dauphin ,  l'homme  de  son  siècle  ,  peut-être ,  qui 
connût  le  mieux  ce  qui  distingue  le  monarque  père ,  et  absolu  selon  les 
lois ,  du  despote  tyran ,  et  absolu  suivant  ses  caprices.  Aucun  gouver- 
nement ,  de  quelque  nature  qu'on  le  suppose ,  n'exista  jamais  et  ne  saurait 
exister  sans  une  autorité  absolue,  et  la  puissance  dépositaire  de  cette  au- 
torité en  France ,  ce  n'est  ni  le  clergé ,  ni  la  noblesse  ,  ni  le  tiers-états ,  ni 
ces  trois  ordres  ensemble  ;  ce  ne  peut  donc  être  que  la  puissance  royale. 
Telle  est  ma  croyance  politique;  et ,  si  je  suis  dans  Terreur ,  j'y  suis  avec 
la  sorbonne,  avec  nos  évêques ,  et ,  je  crois ,  avec  tous  les  bons  François. 
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Moyennant  ces  sacrifices ,  dont  le  dernier  me  paroissolt  une  espèce  & 
crime  de  leze-majesté ,  mon  livre  parut  avec  approbation  et  privilège  du 
roi.  J'eus  l'honneur  de  le  présenter  à  la  reine  et  à  toute  la  famille  royale, 
excepté  au  roi.  Et  je  dns  cette  privation  à  M.  le  duc  de  Fronsac ,  que  le 
seul  aspect  de  mon  livre  avoit  semblé  jeter  dans  une  sorte  de  délire ,  au 
point  qu'il  gratifient  des  épithètes  les  plus  odieuses  des  personnes  trèsr 
respectables  ,  à  mesure  que  leurs  noms  lui  passaient  sons  les  yeux. 

Au  sortir  de  chez  ce  seigneur ,  et  tout  étourdi  encore  de  la  réception 
qu'il  m'avoit  faite,  j'eus  l'honneur  de  voir  madame  la  duchesse  deBeau- 
villîers  à  qui  j'en  racontai  le  détail.  «  Eh  quoi,  me  dit  cette  dame ,  you 
ne  vous  y  attendiez  donc  pas?  »  Elle  parut  fort  étonnée  de  mon  êton- 
ncment.  Elle  me  conseilla  de  m' adresser  à  M*  Thyerry  de  Ville- d'Avray, 
qui  me  recevrait  tout  autrement  que  M.  le  duc  de  Fronsac.  En  effet,  h 
réception  de  M.  Thyerry  fut  celle  d'une  âme  honnête  et  bien  née.  Il  me 
dit  franchement  que ,  dans  une  autre  circonstance ,  il  se  seroit  fait  un 
plaisir  de  présenter  mon  livre  au  roi  ;  mais  que ,  d'après  ma  visite  à  M.  le 
duc  de  Fronsac ,  il  ne  pourrait  le  faire  sans  se  compromettre  avec  ce 
seigneur. 

Cependant ,  ne  voulant  pas  reporter  à  Paris  mon  livre  relié  aux  armes 
de  France ,  je  me  rendis  le  lundi  au  château ,  résolu ,  en  quelque  endroit 
que  je  rencontrasse  le  roi ,  de  le  lui  offrir.  Sa  majesté  étoit  sortie  pont 
la  chasse.  Je  pénétrai  jusques  dans  sa  chambre ,  où  je  me  trouvai  seul 
avec  un  gros  suisse  qui  ronfloit  dans  un  fauteuil.  Je  vis  une  table  à  l'u- 
sage dn  roi,  entourée  d'un  petit  paravent  assez  bas  pour  ne  pas  empêcher 
de  voir  quelques  livres  à  côté  desquels  je  me  sentis  tenté  de  placer  le 
mien.  Mais ,  comptant  assez  sur  le  profond  sommeil  de  mon  suisse ,  je 
sors ,  je  cours  chez  un  marchand  de  papier ,  je  m'établis  sur  son  comptoir, 
et ,  tout  plein  du  sentiment  des  tracasseries  que  j'essuyois  depuis  i 
long-temps,  j'écrivis  au  roi  : 

«  Sire ,  je  retourne  à  Paris ,  la  douleur  dans  le  cœur  de  n'avoir  pu 
être  admis  à  présenter  à  mon  roi  fa  vie  de  son  auguste  père.  Je  sais  bien, 
sire,  que  cet  ouvrage  ne  peut  que  déplaire  à  ces  âmes  flétries  parle 
vice ,  qui  n'aperçoivent  dans  la  conduite  de  monseigneur  le  dauphin 
que  la  censure  de  la  leur  ;  mais  le  suffrage  de  votre  majesté ,  sire ,  etc.» 

Je  mets  cette  lettre  dans  mon  livre  ;  je  reviens  à  la  chambre  du  roi» 
que  je  trouve  toujours  gardée  par  le  suisse  dormeur  ;  j'en  laisse  sortir 
quelques  personnes  qui  s'y  trou  voient ,  et  je  glisse  mon  présent  sur  la 
table ,  avec  les  précautions  et  presque  la  frayeur  de  celui  qui  aurait  tenté 
un  vol. 

La  première  édition  de  mon  ouvrage  ayant  été  bientôt  suivie  d'une 
seconde ,  ce  fut  sans  la  moindre  difficulté  que  j'eus  l'honneur  de  l'offrir 
au  roi ,  présenté  par  M.  le  duc  de  Fleury ,  seigneur  qui  me  parut  n'avoir 
de  commun  avec  M.  le  duc  de  Fronsac  que  la  charge  qu'il  remplit  auprès 
du  roi.  Plusieurs  grands  seigneurs ,  dans  ce  second  voyage,  me  firent  ^ 
caresses  extraordinaires.  M.  l'évêque  d'Autan  me  prévint  sur  le  destr 
qu'il  avoit  de  m'étre  utile;  M.  le  comte  de  Maurepas  m' écrivit  «  Je  ne 
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suis  point  étonné  de  l'accueil  que  votre  ouvrage  a  reçu  du  public ,  et  je 
vols  avec  plaisir  que  M.  l'évêque  d'Autun  se  propose  d'en  récompenser 
l'auteur.  »  Belles  promesses ,  dont  retentissent  les  antichambres  des 
dispensateurs  des  grâces,  mais  qui  restent  stériles  jusqu'à  ce  que  le  souffle 
de  la  faveur  vienne  les  féconder. 

Mon  travail,  heureusement,  m'a  toujours  paru  porter  avec  lui  sa 
récompense ,  supérieure  a  toutes  celles  que  peut  dispenser  la  faveur. 
Aussi  l'unique  grâce  que  je  demande  en  ce  moment,  et  à  laquelle  il  me 
semblerait  que  j'ai  quelque  droit,  pour  avoir  écrit  la  Vie da Dauphin, père 
du  roi,  celle  du  due  de  Bourgogne  et  celle  du  roi  Stanislas,  c'est  qu'il  me  soit 
permis  de  publier  encore  celle  de  la  feue  reine,  qui  n'offrira ,  comme  les 
précédentes,  qu'un  enchaînement  de  vertus  touchantes  et  portées 
jusqu'à  l'héroïsme.  Cependant  il  va  un  an  que  je  sollicite  en  vain  cette 
permission.  J'ai  fait  un  voyage  exprès  à  Paris  pour  l'obtenir,  et  je  croyois 
l'avoir  obtenue ,  lorsque ,  de  retour  au  Poy ,  j'appris  que  je  m'étois 
trompé.  M.  Vidaud  de  la  Tour,  directeur- général  de  la  librairie ,  et 
l'homme  en  place  le  plus  honnête  que  je  connoisse ,  fit  agréer  à  M.  le 
garde  des  sceaux  que  mon  ouvrage ,  qui  devoit  être  examiné  par  un 
homme  d'état  avant  de  l'être  par  un  censeur  royal ,  seroit  mis  sous 
les  yeux  de  M.  l'abbé  de  Radonvilliers ,  conseiller  d'état. 

M.  l'abbé  de  Radonvilliers  eut  la  complaisance  de  lire  très-attenti- 
vement tout  mon  manuscrit  en  ma  présence ,  de  me  faire  sts  obser- 
vations ,  et  de  me  donner  ses  conseils  ;  je  souscrivis  à  toutes  ses  obser- 
vations, je  suivis  ses  conseils  comme  des  ordres;  et  il  m'assura  qu'il 
rendrait  compte  à  M.  le  garde  des  sceaux  de  mon  édifiante  docilîlé.  Je 
sus  qu'il  l'avoit  fait,  et  je  m'attendois  à  recevoir  la  permission  de  faire 
imprimer,  lorsque  M.  le  garde  des  sceaux,  me  fit  dire  qu'il  avoit  remis 
mon  manuscrit  entre  les  mains  du  roi.  Cette  marche  du  ministre  me  rap- 
pela la  petite  malice  d'un  de  mes  camarades  d'études  qui ,  pressé  de  me 
rendre  une  orange  qu'il  m'avoit  prise ,  la  jeta  par  dessus  les  toits  en  me 
disant  :  «  vas  la  reprendre  si  tu  peux.  »  Ce  n'est  pas,  assurément ,  que 
je  craigne  aucun  censeur  pour  aucun  de  mes  ouvrages  ;  et  j'aime  l'idée 
flatteuse  d'avoir  un  censeur  roi.  Le  courtisan  petit  et  vicieux  craint  de  se 
voir  tel  qu'il  est  dans  le  miroir  du  vrai  mérite  ;  mais  les  dieux  de  la  terre 
ne  s'offensent  point  des  justes  hommages  rendus  aux  vertus  célestes  ;  et 
1a  flatterie ,  assez  lâche  pour  les  supposer  capables  d'une  si  ridicule  jalousie, 
afficherait  contre  eux  une  satire  punissable- 
Mais  il  me  semble  que  M.  le  garde  des  sceaux ,  sans  me  faire  faire  tant  de 
chemin  inutile ,  aurait  pu ,  tout  simplement ,  commencer  par  où  il  finit. 
J'ai  d'ailleurs  quelque  inquiétude  :  M.  Yidaud  de  la  Tour  est  pleinement 
convaincu  que  M.  le  garde  des  sceaux  a  remis  mon  manuscrit  au  roi  ; 
mais  moi ,  à  qui  M.  le  garde  des  sceaux  a  dit  tant  de  fois  :  je  ferai  ce  que 
jamais  il  n'a  fait,  ne  puLs-je  pas  sans  témérité  former  quelques  doutes  à 
ce  sujet  ?  et  le  moyen  de  les  éclaircir  ? 

Enfin  ,  comme  s'il  falloit  que  la  moindre  petite  production  de  ma  plume 
ne  pût  échapper  à  l'animadversion  de  M.  le  garde  des  sceaux  »  j'adressai 
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an  mois  de  décembre  dernier  à  fauteur  d'un  journal  «ne  lettre  que  je 
n'avois  pas  craint  de  signer,  dans  laquelle  je  représentais  à  Fauteur  du 
ouvrage  imprimé  avec  approbation ,  «mil  avoit  tort  de  blâmer  ainsi  lénv 
rement  qu'il  le  faisoit  Louit-le-Graud  et  tout  ion  conseil  sur  ia  révo- 
cation de  Védit  de  Nantes,  loi  juste  et  sage  tdont  je  lui  prouvoâscm'ïienorotl 
et  l'esprit  et  la  lettre,  et  la  cause  et  les  effets ,  et  jusqu  a  la  date  même , 
qu'il  aoticipott  d'un  an.  On  me  répondit  que  le  censeur  n'avoit  osé 
prendre  sur  lui  de  laisser  imprimer  ma  lettre  sans  y  être  autorisé  par  M. 
le  garde  des  sceaux,  et  que  ce  ministre  avoit  refusé  son  autorisation1;  ceb 
est-il  bien  vrai?  Ne  m  a-t-on  pas  trompé?  Peut-on  croire  qu'un  garde 
des  sceaux  ne  voie  point  d'inconvénients  à  ce  que  la  calomnie  outrage  im- 
punément la  mémoire  d'un  de  nos  plos  grands  rois ,  et  qull  en  trouve  à 
ce  que  la  vérité  réclame ,  à  ce  qu'elle  s'inscrive  en  faux  contre  les  calom- 
niateurs ,  à  ce  qu'elle  démontre  au  public  trompé  combien  sont  ignorants 
ou  de  mauvaise  foi  tous  ces  petits  auteurs ,  échos  de  Voltaire ,  qui  tons 
les  jours ,  dans  leurs  petits  ouvrages ,  se  donnent  les  airs  de  faire  là  leçon 
au  monarque  François;  et  de  l'inviter  de  rappeler  au  sein  de  ses  etau, 
avec  la  religion  protestante ,  toutes  ces  semences  de  désordres  religieux 
et  civiles  qui ,  pendant  un  siècle  et  demi ,  ont  ébranlé  le  trône  et  déchiré 
la  monarchie  t 

i  Les  hommes  en  place,  toujours  injustes  dès  qu'ils  sont  (bibles,  caressent  souvent 
le  vice  audacieux  qu'ils  redoutent ,  tandis  qu'ils  tiennent  dans  l'oppression  la  ftrto 
dont  ils  croient  n'avoir  rien  à  craindre.  Delà  les  contrastes  les  plus  étonnants;)] 
noire  calomnie  osera  rendre  le  trône  odieux  par  des  crimes  supposé!,  et  la  venti 
n'osera  le  montrer  orné  de  toutes  les  vertus  qui  concilient  le  respect  ! 
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Benoît  Bacchiri  ,  religieux  da  Mont- 
Cassin,  né  a  San-Donjno,  en  i65i,  est 
auteur  de  différents  ouvrages  tant  ita- 
liens que  latins,  entre  autres,  De  ec- 
elesiasticœ  hiérarchise  originibus  dis- 
sertatio.  H  est  mort  à  Bologne. 

Pierre  Constant,  bénédictin  de  Saint- 
Maur,  mort  en  1721.  Il  donna,  à 
Paris,  une  édition  des  œuvres  deeaint 
Hilaire,  et  eut  beaucoup  de  part  à  celle 
de  saint  Augustin*  Il  publia  aussi  : 
Défense  des  règles  de  diplomatique 
du  savant  Mabillon ,  contre  le  jésuite 
Germond. 

Claude  Fleur y ,  1 7a3.  Après  avoir  suivi 
le  barreau  pendant  neuf  ans ,  il  fut 
précepteur  du  prince  de  Conti,  et 
ensuite  du  comte  de  Vermandois ,  et 
enfin  sous -précepteur  des  ducs  de 
Bourgogne ,  d* Anjou  et  de  Berry,  en 
1689.  Il  eut  en  1706  pour  récompense 
le  prieuré  d'Argenteuil.  En  1716,  il 
fut  nommé  confesseur  de  Louis  XV 
encore  enfant.  Sa  vieillesse  l'obligea 
de  se  démettre  de  cette  place  en  172a. 
Son  Histoire  ecclésiastique,  en  ao  vol. 
est  ce  que  nous  avons  de  plus  complet 
sur  cette  matière.  Plusieurs  écrivains 
en  ont  lait  la  critique.  Il  est  encore 
auteur  de  beaucoup  d'ouvrages,  entre 
autres  :  les  Mœurs  des  Israélites;  les 
Mœurs  des  chrétiens  ;  Institution  au 
droit  ecclésiastique;  Catéchisme  his- 
torique; Traité  du  choix  et  de  la  mé- 
thode des  études;  Devoirs  des  maîtres 
et  des  domestiques  ;  La  vie  de  la  mère 
d'Arbouse;  l'Histoire  du  droit fran* 
fois,  etc.  M.  Emery,  supérieur  de 
Saint-Sulpice,  a  publié  en  1807  quel- 
ques pièces  inédites  de  Fleury. 

François  Amé  Pouget ,  prêtre  de  Fora» 
toîre,  1733.  Il  fut  fait  vicaire  de  la 
paroisse  de  Saint-Roch ,  à  Paris ,  en 
169a,  et  ce  fut  lui  qui  assista  le  célèbre 
Lafontaine  dans  ses  derniers  moments* 
Son  principal  ouvrage  est  le  livre 
connu  sous  le  nom  de  Catéchisme  de 


Montpellier,  qui  n'a  pas  été  à  Fabri 
des  critiques  et  même  des  censures  do 
Rome.  M.  de  Charancy,  successeur  de 
Colbert ,  le  fit  imprimer  avec  des  cor- 
rections qui  ont  obtenu  l'approbation 
générale* 

Noël  Alexandre,  dominicain ,  docteur  de 
Sorbonne,  1734*  H  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  dont  quelques-uns  fu- 
rent proscrits ,  en  1684,  par  un  décret 
de  l'inquisition  de  Rome*  Ayant  sou- 
scrit ,  en  1 704,  au  fameux  cas  de  con- 
science, il  fut  exilé;  mais  sa  rétracta- 
tion le  fit  rappeler*  Nous  citerons  de 
lui  :  Historia  ecclesiasiica  veteris  no- 
vique  Testaments;  Theohgia  dogma- 
tica  et  moralis  ;  des  Commentaires 
sur  les  évangiles  et  sur  les  épîtres  de 
saint  Paul;  une  Apologie  des  domi- 
nicains missionnaires  à  la  Chine. 

Nicolas  le  Nourry ,  bénédictin  de  Saint- 
Maur ,  1734.  L'édition  des  œuvres  de 
Cassiodore  est  le  fruit  de  son  travail 
et  de  celui  de  dom  Garet,  son  con- 
frère* Il  eut  part  avec  dom  Jean  Du- 
fresne  et  dom  Julien  Bcllaisc,  à  l'édi- 
tion des  œuvres  de  saint  Ambroise, 
qu'il  continua  avec  dom  Jacques  dn 
Friscbe*  On  a  de  lui  a»  vol.  sous  le 
titre  à'Apparatus  ad  bibliothecam 
Patrum,  ouvrage  estimé* 

Jacques  Marsollier,  chanoine  régulier  de 
Sainte-Geneviève,  1734*  On  a  de  lui: 
Histoire  du  cardinal  Ximénès;  His- 
toire de  Henri  VII,  roi  d'Angleterre; 
Histoire  de  ?  inquisition  et  de  son  ori- 
gine ;  Vie  de  saint  François  de  Sales  s 
Vie  de  madame  de  Chantai;  Vie  de 
dom  Ronce,  abbé  et  réformateur  de  la 
trappe.  Dom  Gervaise  attaqua  ce  der- 
nier ouvrage.  Entretiens  sur  plusieurs 
devoirs  de  la  vie  civile,  etc.,  etc. 

François  Timoléon  de  Choisy ,  prieur  de 
Saint-Lo,  grand  doyen  de  Baveux, 
1734.  Après  une  jeunesse  peu  réglée, 
il  fut  envoyé  à  Siara  en  qualité  d'am- 
bassadeur. Le  vicaire  apostolique  des 
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Indes  lui  conféra  la  prêtrise.  On  dis-       sur  la  morale  et  quatre  sur  le  Deçà- 
lingue  parmi  ms  ouvrages  les  suivants  :        logue. 

Journal  du  voyage  de  Siam  ;  La  vie  Jean  Pontas ,  célèbre  casuiste,  sous-péni- 
de  David,  et  celle  de  Salomon  ;  Vlmi-       tencîer  de  l'église  de  Paris,   1738. 


tation  de  Jésus-Christ,  traduite  en 
françois  ;  l'Histoire  de  t Eglise,  en  1 1 
vol.,  œuvre  semée  de  détails  indignes 
d'un  pareil  sujet.  Mémoires  pour  ser- 
vir à  l'histoire  de  Louis  XIV;  avec 
l'abbé  de  Dangeau,  quatre  Dialogues 
sur  l'immortalité  de  l'âme,  l'existence 
de  Dieu ,  la  providence  et  la  religion. 


Parmi  les  ouvrages  qui  font  honneur 
à  sa  mémoire,  on  distingue  :  Scrip- 
tura  sacra  ubique  sibi  constans;  un 
grand  Dictionnaire  des  cas  de  con- 
science ;  des  Entretiens  spirituels,  pour 
instruire,  exhorter,  et  consoler  la 
malades.  Un  grand  nombre  d'autres 
livres  de  piété. 


Jacques  Echard,  dominicain,  1724*  II    Gabriel  Daniel,  jésuite,  1728.  Il  fut  bi~ 


contribua  à  illustrer  son  ordre  par  la 
BibUotlièque  des  écrivains  qu'il  a  pro- 
duits. Le  père  Quétif  avoit  travaillé 
avant  lui  à  cet  ouvrage;  mais  il  en 
avoit  à  peine  fait  un  quart. 
Denjs  de  Sainte-Marthe,  général  des 
bénédictins  de  Saint-Maur,  1725.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Traité  de 
la  confession  auriculaire;  Réponse 
aux  plaintes  des  protestants;  Entre- 


bliothécaire  de  la  maison-professe  de 
Paris,  et  mît  au  jour  beaucoup  de 
productions.  Outre  son  Histoire  de 
France,  nous  citerons  :  Entretiens  de 
Cléanthe  et  oYEudoxe,  sur  les  lettres 
au  provincial,  de  Pascal;  plusieurs 
Ecrits  sur  les  disputes  du  temps  dont 
la  plupart  se  trouvent  dans  le  recueil 
de  ses  ouvrages  philosophiques,  théo- 
logiques  ,  apologétiques  et  critiques. 


tiens  touchant  l'entreprise  du  prince    Zeger-Bernard  Van-Espen,  docteur  en 
d'Orange;  quatre  Lettres  à  l'abbé  de 
Rancé  ;  Vie  de  Cassiodore  ;  Histoire 
de  saint  Grégpwe-le-Grand ;  une  Edi- 
tion des  Œuvres  de  ce  pape.  U  avoit 
entrepris,  à  la  prière  de  rassemblée 
du  clergé  de  1710,  une  nouvelle  édi- 
tion de  la  Gallia  Christiana,  et  il  en 
fit  paraître  3  volumes.  Cet  ouvrage  fat 
continué  après  sa  mort,  et  le  i3c  vol. 
parut  en  1 785.  II  manque  quatre  mé- 
tropoles, Teurs,  Vienne,  Besançon  et 


droit ,  de  Louvain,  1798.  Son  associa- 
tion aux  ennemis  de  l'Eglise ,  ses  sen- 
timents sur  le  Formulaire  et  sur  la 
bulle  Unigenitus  le  firent  exiler.  Il  se 
retira  à  Maestricht,  puis  à  A  mers  fort 
où  il  mourut.  Le  meilleur  et  le  plus 
reeherché  de  ses  ouvrages  est  son  Jus 
ecclesiasticum  universum.  11  est  en- 
core auteur  de  plusieurs  Dissertations, 
sur  la  morale,  le  droit  canonique, 
et  même  le  droit  civil. 


Utreeht.  La  révolution  vint  disperser    Antoine  Dorsanne,  docteur  de  Sorbonne, 


les  nombreux  matériaux  qu'on  avoit 
rassemblés  pour  terminer  cet  impor- 
tant ouvrage. 
Jean  Laurent  le  Semélier,  prêtre  de  la 
doctrine  chrétienne,  1725.  On  a  de 
lui  :  Conférences  sur  le  mariage;  elles 


grand-vicaire  et  officiai  du  diocèse  de 
Paris,  1728.  Nous  avons  de  lui  un 
Journal  contenant  l'histoire  et  les 
anecdotes  de  ce  qui  s'est  passé  de  plus 
intéressant  à  Rome  et  en  France ,  dans 
l'affaire  de  la  constitution  Unigenitus, 


sont  très -estimées.  Conférences  sur   François  Masclef,  savant  hébraïsant  d'A- 


V usure,  la  restitution,  et  sur  les  pé- 
chés. On  a  trouvé  dans  ses  papiers  de 
quoi  former  10  volumes  qui  ont  été 
publiés  en  1755  et  en  1769,  et  qui 
ont  soutenu  la  réputation  de  ce  savant 
et  pieux  doctrinaire.  U  y  en  a  six 


miens,  1728.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  une  Grammaire  hébraïque,  se- 
lon sa  nouvelle  méthode,  c'est-à-dire, 
sans  se  servir  de  points.  Les  Confé- 
rences du  diocèse  d'Amiens;  le  Co* 
téchisme  d'Amiens. 


5l? 

Pierre  le  Bran,  prêtre  de  l'oratoire,  1739. 
11  étoit  1res  versé  dans  les  matières 
ecclésiastiques  et  profanes ,  et  est  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  dont  les 
plus  estimés  sont  :  1/ Histoire  cri- 
tique des  pratiques  superstitieuses,  etc. 
Explication  de  la  messe,  contenant 
des  dissertations  historiques  et  dog- 
matiques sur  les  liturgies  de  toutes  les 
églises  du  monde  chrétien.  Cet  ou- 
vrage fut  attaqué  par  le  père  Bougeant 
et  donna  lieu  à  plusieurs  écrits  de  part 
et  d'autre.  Le  père  le  Brun  rétracta  à 
la  fin  de  ses  jours  l'appel  qu'il  avoit 
interjeté  de  la  bulle  Unigenitus. 

Laurent  Cozza,  cardinal,  général  des 
frères  mineurs  observantins ,  1739* 
On  a  de  ce  prélat  :  Vindic'ue  areopa- 
giticœ;  Dubia  selecta  de  confessario 
sollicitante;  Dejejunio  tractatus  dog- 
matico-moralis, 

François  Bianchini ,  chanoine  de  l'église 
de  Saint-Laurent  in  Va  maso  ,  à 
Rome,  1729.  Ses  talents  le  firent 
nommer  bibliothécaire  d'Alexandre 
V1TT.  Innocent  XIII  et  Benotl  XIII 
lui  donnèrent  des  marques  publiques 


TABLE 


d'une  pénétration  prompte,  donc 
mémoire  heureuse ,  il  eut  le  malhrar 
d'avoir  un  goût  prononcé  pour  !cs 
paradoxes  et  les  opinions  singuliérn. 
Selon  lui ,  presque  tous  les  écrits  an- 
ciens étoient  supposés.  Après  avoir 
donné  une  édition  de  Pline  le  natu- 
raliste ,  à  l'usage  da  Dauphin ,  il  pu- 
blia La  Chronologie  rétablie  par  Us 
médailles*  C'est  dans  ce  livre  sup- 
primé dès  qu'il  parut,  que  Taulet* 
débite  son  système  insensé  sur  la  sup- 
position des  écrits  de  l'antiquité.  Son 
édition  des  Conciles  eut  à  peu  présls 
même  sort  ;  du  moins  le  père  Har- 
douin  fut  obligé  d'y  faire  beaucoup  de 
changements.  Outre  divers  ouvrage 
qui  tous  prouvent  l'étendue  de  ses  ta- 
lents, on  publia,  après  sa  mort,  et 
Hollande ,  ses  Opusctda  varia,  où  il 
traite  d'athées  des  hommes  célébrer,  b 
plupart  religieux  et  chrétiens.  En  gé- 
néral toutes  ses  productions  peignent 
assez  bien  un  homme  à  la  fois  dévot  et 
pyrrhonien,  prodige  dVrudîtioo,  ea 
anéantissant  tous  les  monuments  4a 
connoissances  humaines* 
de  leur  estime.  Parmi  ses  productions,    Honoré  Tournely,  docteur  de  Sorbonne, 


nous  citerons  :  De  vilis  romanorum 
pontificum  ;  Histoire  universelle  ;  c'é- 
toit  un  savant  universel.  Joseph  Bian- 
chini ,  son  neveu ,  oratorien  de  Borne, 
est  auteur  de  différents  ouvrages  d'é- 
rudition. 
Jcan-Baptiste-Elie  Avrillon,  minime, 
17^9.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 


1739.  On  a  de  lui  un  Cours  deTho- 
logie  en  latin,  en  16  volumes  àoat 
il  existe  trois  abrégés  :  le  Ier  est  de 
Montaigne,  docteur  de  Sorbonne; 
le  a«  moins  étendu  est  de  Bobbe ,  et 
le  3e  qui  est  le  meilleur,  a  paru  depuis 
1 744  ;  on  le  doit  à  Collet ,  prêtre  de  b 
congrégation  de  Saint-Lazare. 


qui  attestent  la  piété  de  leur  auteur.  Vincent  Houdry,  jésuite,  1730.  Ses  00- 

Nous  ne  citerons  que  les  principaux  :  vrages  les  plus  connus  sont  :  La  Si* 

Méditations  et  sentiments  sur  la  sainte  bliothèque  des  prédicateurs  ;  des  Ser- 

communion  ;  Conduite  pour  passer  mons  dont  le  style  est  foible  et  lan- 

saintement le temps  de  tAvent  ;Traité  guissant. 

cfc  l'amour  de  Dieu  à  l'égard  des  Jean  Grancolas,  docteur  de  Sorbonne, 

hommes ,  et  de  l'amour  du  prochain  ;  chapelain  de  Saint-Benoit ,  1 73a.  "  * 


Pensées  sur  divers  sujets  de  morale. 
Tous  ces  ouvrages  sont  très  estimés  et 
sont  écrits  avec  beaucoup  d'onction, 
d'une  manière  attachante  et  persua- 
sive. 
Jean  Hardouin,  jésuite,  1729.  Doué 


laissé  :  Traité  des  liturgies  ;  l'Ancien 
sacramentaire  de  l'Eglise;  Commet 
taire  historique  sur  le  Bréviaire  ro- 
main ;  Critique  des  auteurs  ecclésias- 
tiques ;  De  l'antiquité  des  cérémonies 
des  sacrements  ;  Histoire  abrégée  de 
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tégtise  de  Paru  ;  des  Traductions       Histoire  du  sém^pélagianisme,  ma- 
de  quelques  Pères,  et  des  Troues  sur        nuscrité* 
des  matière*  théologtques.  Il  écrivoit    Jean-Pierre  Gibert ,  docteur  en  droit  et 


bien  en  htm*  mais  astea  mai  en  fran- 
Çois. 
Michel  le  Quîen ,  dominicain ,  1733.  Il 
possédoit  à  un  très  haut  degré  la  théo- 
logie, les  langues  a  l'antiquité  ecclé- 
siastique. Nous  avons  de  ce  critique 
•  aussi  habile  qu'obligeant  :  la  Défense 
du  texte  hébreu,  contre  le  père  Pearon, 
avec  ont  réponse  au  même  père,  qui 
avoit  réfuté  cette  défense;  nue  édition 


en  théologie,  1736.  Les  principaux 
fruits  de  ses  divers  travaux  sont  s  Mé- 
moires concernant  l'Ecriture  sainte, 
ta  Théologie  scolastique  et  F  Histoire 
de  t église  ;  Consultation*  canoniques 
sut  les  sacrements  en  général  et  en 
partituUer;  Tradition  de  t  Eglise  sut 
te  sacrement  de  mariage  /  Corpus  furie 
eanonici  per  régulas  naturali  ordine 
dispositas* 


des  Œuvres  de  saint  Jean  Demasténe ,    Henri  de  Thiard  de  Bîssy,  cardinal, 


en  grec  et  en  latin  ;  un  Traité  contre 
le  schisme  des  Grecs,  intitulé  :  Pano- 
pUa  contra  schismaOrœcorum  ;  Nul- 
litédes ordinations anglicanes,  contre 
le  père  le  Courayer;  et  enfin  Oriens 
chràtianus,  dKisé  en  quatre  patriar- 
cats* 

Jacques-Joseph  Duguet,  oratorlen  de 
Montbrisou ,  1733*  Il  professa  la  phi- 
losophie à  Troyat  1  et  pen  de  temps 
après  la  théologie  à  Seiat~Magloirc  à 
Paris.  Son  opposition  à  la  constitution 
Unigenitus,  et  son  attachement  a  la 
doctrine  de  Quesnel,  son  ami,  l'obli- 
gèrent de  changer  souvent  de  demeure, 


1737.  On  a  de  loi  plusieurs  ouvrages 
en  famir  de  la  constitution  Unige- 
nilus  ;  entre  autres  un  Traité  theolo- 
gique  sur  cette  constitution  \  des  In- 
structions pastorales* 
Jacques-Hyacinthe  Serry,  dominicain» 
docteur  en  théologie,  1738.  Son  His- 
toire des  congrégations  de  auxUiis 
dont  le  père  Qoesnel  revit  le  manuscrit 
et  dirigea  l'édition,  devint  le  sujet  des 
attaques  les  plut  vives  de  la  part  des 
jésuites.  Il  mit  au  jour  beaucoup  d'ou- 
•vrages  de  théologie  et  de  critique  dont 
un  De  romano  Ponti/ke  fut  mis  à 
l'index. 


et  même  de  pays»  On  regrette  eu  lisant   René-Joseph  de  Tourncmine ,  jésuite. 


on  grand  nombre  d'ouvrages  sortis  de 
sa  pluma  aussi  déganta  que  chré- 
tienne, que  loin  d'avoir  renoncé  à 
son  appât,  il  Tait  même  renouvelé 

•   en  17*1* 

François  Babsa,  chanoine,  grand-vicaire 
et  docteur  an  théologie,  1734.  11  fut 
la  rédacteur  des  18  premiers  volumes 
de  l'édition  des  Conférences  d'An- 
gers, fort  estimée  et  fort  répandue.  Le 
style  ast  ta!  qu'il  le  faut  pour  ces  sortes 
d ouvrages,  net,  clair  et  méthodique. 

Jacques  Longneval,  historien,  1735.  H 


173g.  Il  travailla  long-temps  au  Jour 
naide  Trévoux,  et  fut  bibliothécaire 
des  jésuites  de  la  maison  professe  de 
Paris.  Rien  dans  les  sciences  ne  lui 
étoit  étranger  :  écriture  sainte,  théo- 
logie, belles-lettres,  antiquité  sacrée  et 
profane,  critique,  éloquence,  poésie 
même.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
de  Dissertations;  une  Edition  de 
l'Histoire  des  juin;  de  Prideaux  ;  son 
ouvrage  le  plus  icmarqqable  ast  sa 
Lettre  sur  t  immatérialité  de  ténu  et 
les  sources  de  l'incrédulité. 


a  donné  les  huit  premiers  volumes  de   Edmond  Martène  %  bénédictin  de  Saint- 


r Histoire  de  l'église  gaWùane%  à  la- 
quelle il  travailioit  avec  ardeur,  lors- 
qu'il fut  surpris  par  la  mort*  On  a 
encore  de  lui  :  un  Traité  du  schisme  ; 
une  Dissertation  sur  les  miracles  t  une 


Maur,  1739.  Les  principaux  ouvrages 
sortis  de  sa  savante  plume  sont  :  un 
Commentaire  latin  sur  la  règle  de  saint 
Benoit;  un  traité  De  antujuU  mono- 
thorum  riaous;  un  sur  las  anciens 
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Bites  eceléùasHques  touchant  les  ta-      pétuel  de  racadénrie,  174*.  emuv 
crements;  un  antre  en  latin  Sur  la 
discipliné  de  t  Eglise  dans  la  célébra- 
tion des  offices  divins  g  Veterum  scrip- 
tontm  amplissùna  coUecUo.  Tons  cet 


▼rage  le  plnt  connu  a  pont  turc  \Îâ 
vérité  de  la  religion  chreuamtpvem 
par  les  faits*  Il  en  parai  plantas  o> 
tiques. 


ouvrages ,  aoriont  le  dernier  ,  sont  des   JeaD-François  Botta*  ,  jésuite,  17(3,  H 1 


trésors  d'érudition. 
Charles  Dnplessis  d'Argentré,  doctenr 
en  Sorbonne,  évoque  de  Tulle,  1740» 
Nous  citerons  parmi  ses  œuvres  :  CoU 
lectio  judichrum  de  nom  errvribus9 
oui  ab  initio  satculi  1a  ad  annum 
1735,  in  Eccleùa  proscripti  sont  et 


laissé  :  la  Beponse  à  rHisUmea 
oracles  de  Fontenelte;  Défaut  ia 
saints  Pères  accusés  de  platonimtt 
La  religion  chrétienne  promet  fe 
l'accomplissement  des  préparas  1 
Jugements  des  saints  Pères  ne  m 
morale  de  la  religion  ehreuennu 


notatif  c'est  une  compilation  pleine   Maur-François  d'Antine,  religimn 
do  recherches  savantes.  On  a  encore       la  congrégation  de  Saint- Maur,  \fo 


de  lui  des  sermons  et  des  livres  do 

théologie  et  de  piété* 
Dominique  de  Colonia,  jésuite*  1741* 

Outre  ses  ouvrage*  littéraires,  on  a 

de  lui  :  La  religion  chrétienne  auto* 

risée  parles  témoignages  des  auteur* 

païens  $  Bibliothèque  des  uvres  jansé- 
nistes, censurée  à  Borne.  Le  eele  de 

l'auteur  contre  cette  secte  remporte 

qonlqneJbts  et  In  lui  fait  souvent  aper- 
cevoir où  elle  n'est  pas. 
Bernard  de  Montfaucon,  bénédictin,   Louis- Antoine ufutatori ,  biblsothfce» 

t74t*  Il  a  hissé  :  une  Edition  des       dn  due  de  Modeoe,  1750.  La  nsna 

Œuvres  de  saint  Athanase  et  de  saint 

Jean)  Chrysostome ,  séparément*  ïa 

Vérité  de  t  histoire  de  Judith.  Son 

style  se  ressent  un  pan  dn  trop  grand 

aonabee  de  productions  qu'il  a  mises 

an  iotuv 
Vineent-Loui»  Gotti,  cardinal,  174a» 

On  distingue  parmi  ses  ouvrages,  sa 

Theologtca  seholastico-  dogmatka , 

suivant  l'esprit  de  saint  Thomas.  Set 

antres  écrits  sont  moins  estimés* 
Jean-Baptiste  Nassillon,  évoque,  174»* 

Ses  sermons  lui  ont  (ait,  même  de  son 

vivant,  une  trop  grande  réputation 

pour  que  nous  entrions  dens  aucun 

détail  à  son  égard*  Chacun  connaît 

l'onction  touchante  qui  règne  dans 

tous  ses  écrits,  qui  souvent  imprimés,   Jacques  Martin,  bénédictin  de  Siit*- 

sont  toujours  recherchés»  Maur ,  1  fSt .  Parmi  ses  piodortiotft 

Claude-François  Houteville ,  de  la  con-       qui  toutes  font  reconnottre  le  boa  écn* 

>•  secrétaire  per-       vain  et  le  savant  profond  en  toast 


Sa  vie  ne  fut  pas  exempte  d'ongr,  » 
sentiments  an  sujet  des  détren  • 
l'Eglise  paroissant  suspects,  il  ht 
forcé  de  quitter  le  diocèse  de  nom, 
et  plus  Urd  eailéà  Pontoisa.Oaio} 
lui  :  une  Traduction  des  psammar 
l'hébreu,  avec  des  note*  tirets  it  te 
criture  sainte  et  des  saints  Pèm,  pur 
en  faciliter  l'intelligence.  H  no* 
d'abord  travaillé  à  la  coHecti»  m 
Décrétâtes, 


_ —  , —  —  _ — _. v  _^  — 

•voit  mis  on  lui  les  disparition  b 
plus  heureuses  qui  le  firent  orale 
dans  tons  les  genres  de  littënnre. 
Parmi  les  nombreux  ouvrages  sortn  • 
sa  plume  féconde,  nous  nous  base- 
rons à  citer  :  Prolegomena  in  Uu% 
Crondermi  elucidanunem  dodrme 
augustiruanm  Contra  Jansenum;^ 
Parasuso,  regnique  aasksas  sfatk, 
non  expectata  corporumi  uutmUmr, 
Mustis  à  Deo  collata,  avec  lo  traité 01 
saint  Cyprien,  De  rrsoetaBtak;** 
Lettres  ;  des  Dissertations  ;  plosieorj 
ouvrages  en  italien ,  notammeni  celn 
où  il  fait  un  tableau  aussi  iotérons! 
qu'édifiant  des  nouvelles  chrétien* 
du  Paraguay. 
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temps  qwj  rhomme  bouillant,  bizarre, 

-  présomptueux ,    nous    n'indiquerons 

-  que  son  Traité  de  la  religion  des  an» 
tiens  Gaulois, 

Ignace  Lemèra,  oratorien,  175a.  Sa  vie 
fat  cooMcrae  à  la  pratique  des  bonnes 
leurres,  et  à  la  composition  de  sas  bons 

•  ouvrages.  On  &  de  loi  t  Pensées  chré- 
tiennes et  morales  sur  la  Genèse  /00e 
traduction  des  Homélies  de  saini 
Chrysostome,  tt  une  du  Traité  de  la 
Providence,  deTbeodoret. 


encore  lui  qni  procura  la  nouvelW 
Edition  des  œuvres  de  saint  Ephiem, 
en  grec,  en  syriaque  et  en  latin* 

Bons  ventnre  Racine,  ecclésiastique,  1755. 

.  On  a  de  lui  :  quatre  Ecrits  sur  la 
dispute  qui  s'étoit  élevée  touchant  la 
crainte  et  la  confiance;  un  Abrégé  de 
l'histoire  ecclésiastique.  Ce  dernier 
ouvrage  est  entaché  de  jansénisme. 
L'auteur  se  proposoit  de  continuer  cet 
Abrégé,  mais  la  mort  ne  lui  en  a  pat 
donné  le  temps» 


Louis  de  Hcrkonrt,  jurisconsulte,  175a.    François  -Scipion  MaffiSe, 

See  Lois  ecclésiastiques  de  France,       1755.  Il  est  auteur  d'un  grand  nombre 


rosses  dans  leur  ordre  naturel,  lut 
lont  beaucoup  d'honneur»  H  a  laissé 
en  outre  t  Abrégé  de  la  discipline  dé 
l'Eglise,  do  pero  Thomastin;  des 
Œuvres  posthumes. 

Sein  Joseph  Langoet,  docteur  en  &n> 
bonne,  archevêque  de  Sens,  1753*  Il 
fut  cnaatamaaent  très  aélé  pour  la  eon- 
stkotion  UnigtnUus,  aèle  oui  éclate 
dans  tous  tes  Mandements  et  ses 
Ecrits  contre  les  appelants.  H  reste  de 
hn  :  une  Traduction  des  psaumes) 
De  r  esprit  de  l'Eglise  dans  ses  ter* 
montes)  des  livres  de  piété  pleins 
d'onction,  entre  antres  le  Traité  de  la 
confiance  en  la  miséricorde  de  Dieu) 
\*  Vie  de  Marie  Alacoque. 

Angelo-HaTia  Quirini ,  cardinal  et  tttté* 
17SS.  Entré  de  bonne  heure 


d'ouvrages  en  italien.  Nous  ne  parle- 
rons que  de  ceux  qui  concernent  la 
religion  s  Cassiodori  complexiones  m 
epistolas  e%  acta  apoetolarum  et  apo- 
eafypsun,  est  vetustissimis  membra- 
nis  erutet)  un  Traité  sot  la  grâce;  un 
excellent  livre  contre  l'usage  barbare 
des  duels  ;  une  Lettre  ou  père  Ansaldi, 
on  il  nie  l'existence  de  la  magie;  des 
Editions  estimées  de  quelques  Pérès, 
eniel  CSonana*  théologien  dominicain , 
1756.  Parmi  ses  nombreuses  produc- 
tions nous  citerons  :  La  discipknean- 
tienne  et  moderne  detEgiise  romaine 
sur  le  jeûne  du  carême)  Dogme  de 
f Eglise  romaine  sur  rusure)  De  la 
religion  révélée)  Theologia  christiana, 
dogmatko-moruku  0  a  écrit  aussi 
contre  le  théâtre, 
chea  les  bénédictins  de  Florence,  il  fut   Charles -René  Billuard,   dominicain, 


chargé  de  donner  des  leçons  de  théo- 
logie et  de  langue  hébraïque  aux  no- 
vices de  son  ordre.  R  parcourut  dans 
l'intérêt  de  la  science,  l' Allemagne,  la 
Hollande,  F  Angleterre  et  la  France. 


1757*  R  enseigna  avec  réputation  la 
théologie  dans  son  ordre  et  en  publia 
un  Cours  en  19  volumes,  avec  des 
dièses  sur  l'écriture  sainte  et  l'histoire 
ecclésiastique. 


Bf  bbothécaira  do  Vatican,  il  augmenta   Augustin  Galmet ,  bénédictin  de 


cette  pséoiense  roUection  pas  la  dona- 
tion dasanibuotheqoe.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Prûnordia  Corcyrm, 
est  antiouitiirms  monumentis  Mus- 
ênaa;  une  Edition  des  ouvrages  de 
quelques  sainte  evêqnes  de  Rrescia; 
une  de  YEnchiridion  Gracorum  ; 
Gesta  et  Epistoke  francisci  Barbari) 
Qmms  instructions  pastorales.  Ce  fui 


Tannes,  1757.  Son  Commentaire  tis- 
serai sur  tous  les  livres  de  f ancien  et 
du  nouveau  Testament  renferme  une 
érudition  vaste  et  lui  a  valu  une  grande 
célébrité.  l&  Dissertations  et  les  Pré- 
faces qu'il  y  a  ajoutées  forment  la 
partie  la  plus  agréable  et  la  plus  re- 
cherchée de  cet  ouvrage.  Il  a  encore 
donné  :  V  Histoire  de  l'ancien  et  du 
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nounou  Testament  /  on  Dkttonnaire       générale  du  auteurs  saint  mhêcdé- 
historique,  critique  et  chronologique       siastiques;  Apologie  de  ta  murais  des 
de  laBibkt  Histoire  unWerteUesacrte      Pères  contre  Baiïeyemc,  Benoit  XIV 
et  profane?  des  Dissertations  sur  tes       en  faisoit  grand  cas. 
apparitions  des  anges ,  des  démons,   Prudent  Sfarau,  bénédictin  es  Saint* 


etc.;  enfin  un  Commentaire  sur  Sa 

régie  de  saint  Benoit* 
Joseph-Isttc  Berruyer,  jésuite,  1758. 

Noos  renvoyons  a  ce  que  nous  avons 

dit  dans  ce  volume  de  cet  auteur  et  de 

son  principal  ouvrage. 
Benoît  XIV,  pape,  de  l'illustre  fruûlle 

4e  fambertini ,  175S.  Son  Traite  sur 

ie  Synode  diocésain  est  le  pins  ré- 


Maur,  1769.  Il  a  laisse  une  bonne 
Edition  des  œuvres  de  saint  Cyprien  ; 
Divinisas  Domini&asiri  Jesu  Christs 
manifestalain  scripturisei  traditions  t 
Jjes  grandeurs  de  Jésus-Christ  se  la 
défense  de  m  oW»>i&.  Le  mort  le  sur- 
prit lorsqu'il  s'occupait  aune  nouvelle 
Edition  des  œuvres  de  saint  frégate* 
de  BTazianee. 


pandu  de  ses  ouvrages.  Outre  qu'il  a   Fraoçois-Pbiltppe  Mésangnyf  iv63«  Il 


beaucoup  écrit  sur  la  béatiocatioo  et 
canonisation  des  saints,  on  a  encore 
de  lui  ave  Edition  du  martyrologe  de 
Grégoire  XIII. 

Jneques  Deschamps,  docteur  de  6ta- 
bonne,  1769.  Il  a  donné  une  Traducr 
Sion  nouvelle  du  prophète  Isafe.  U  se 
fit  enrlout  remarquer  par  un  «fie  ex- 
traordinake  pour  l'éducation  da  la 
jeunesse* 

Daniel  le  Maison  des  Granges,  pr&re, 
1760.  Il  est  auteur  dSan  «scellent  ou- 
vrage intitulé  :  Le  philosophé  mo- 
derne, ou  L'incrédule  condamne  au 

•  tribunal  de  la  raison.  Les  preuves  de 
la  religion  qu'il  contient  sont  mises  h) 
la  portée  de  tout  le  monde, 

Pierre-François-Xa-vier  de  Chnrlevois, 
jésuite,  1761  .  Il  travailla  pendant  nliis 

de  vingt  ans  an  Journal  de  Trévon v^  Alexandni  Borgia, arcbevoquêde  Formo, 
et  publia  divers  écrite,  entre  autres  :  1764*  Sans  panier  de  ses  ouvrages  ita- 
Vie  de  Sa  mire  Masse  de  timeama-  liens  ,  si  a  laissé.:  Vie  du  pape  Benoit 
non  t  nm  Histoire  générais  de  la  nou?  JCI1I,  en  latin;  àsslartien  fecneiUies 
velle  France,  etc.  par  Muratori;  des  Homeuss,  nie. 

Joseph- Augustin  Or  si,  de  l'orutn  de  Pierre  et  lérdateBaUeTiai^iJrèfles^t  tous 


fut  obligé  de  qukter  la  place  de  sous» 
principal  au  collège  da  Beeuvais,  par 
suite  de  son  opposition  à  la  bulle  Unir 
genitus.  Ses  prineipans  ouvrages  sont  : 
Exposition  de  la  doctrine  chrétienne j 
Jlbrége  da  l'histoire  mi  de  Jo  morale 
de  Yaneiesx  Testament  ?  Lettre  è  un 
ami  sur  la  constitution  Unqrantsosf 
Entretiens  SurJa  religion* 
iSerrot-Fjvncuei  intitaa,  évoque,  1764» 
Il  se  m  outra  aoujouas  tnnanii  aident 
du  îanatnisnHV  On  a  4c  lui  plusieurs 
ouvrages.  Histoire  de  la  constitution 
Ccrtucnilm;  Histoire  de  Qiememi  XI  s 
des  Sermons  (  Canjrnmnr*  pour  les 
missions  f  ha  vk  elles  mystère*  de  la 
sainte  Vierge,  Touscea  ouvrages,  rtsn- 
pfisù"aiUeurs  dt  bonnes  noralttés»  sont 
souvent  foibleoaent  pansée. 


iv  cardinal,  1761.  Il 
est  principalement  connu  par  une  J£is- 
toire  ecclésiastique,  tacs  bien  écrite,  en 
italien*  H  a  aussi  donné  plusieurs  Dis- 
sertations savantes  sur  des  msaîèros  de 
religion  et  do  controverse* 
fierai  Geillier,  bénédictin  de  Saint-* 
Vannes  et  de  Saint  rtydulphe,  1761. 
Vous  avons  de  ce  savant  1  uatHistoirt 


deux  prêtées,  ht  prasniir  oapurut  en 
1764;  as  eacond  lui  aurvecatplaaieurs 
années.  La  plus  souvent  lia  eaudioient 
en  aocâésé,  aa  parlagwant  Je  travail  eui- 
vant  leur  talent  pojtfaaner.  Lus  sn*- 
tières  purement  ibaasngi  grau  at  cano- 
niques éloient  du  susses*  de  Pierre  4  les 
points  d'histoire  ut  de  critique  éioient 
U  tâebc  eWérpa»a>Ou  doit  ajAttrsfoin* 


CHllOKOLOGIQUE.  5§7 

«les  éditions  estimées  de  la  Somme  Jean-Baptiste  Bullet,  professeur  en  théo- 
ihéologique  de  saint  Antonin,  et  de        logie,  1775*  Ses  écrits  sont  de  deux 


celle  de  saint  Raimond  de  Peynafort  ; 
des  œuvres  de  saint  Léon  Je  Grand  ;  de 
celles  de  Gilbert,  évoque  de  Vérone; 
une  édition  complète  de  tous  les  ou- 
vrages du  cardinal  Noris,  avec  des 
notes,  des  dissertations  ;  un  petit  traité 
intitulé  :  Méthode  d'étudier,  tirée  dn 
ouvrages  de  saint  Augustin» 
Robert-François  de  Montargon  y  augut- 
fin ,  1770*  On  compte  parmi  ses  ou- 
vrage» :  le  Dictionnaire  apostolique} 
le  Recueil  d'éloquence  sainte;  YHis- 
êoire  de  ^institution  de  la  fête  du*saint 
Sacrement.  Le  premier  est  on  répeiv 
toire  utile* 


genres:  les  uns  roulent  sur  la  religion, 
les  autres  sur  des  recherches  d'érudi- 
tion. Les  principaux  sont  :  Histoire 
de  F  établissement  du  christianisme, 
tirée  des  seuls  auteurs  futys  et  païens  f 
L'existence  de  Vieu  démontrée  par  la 
nature;  Réponses  critiques  aux  difjfi» 
cultes  proposées  par  les  incrédules,  sur 
divers  endroits  des  livres  saints*  Ce 
dernier  ouvrage  qui  est  très  estimé  a  lait 
disparaître  bien  des  prétendues  con- 
tradictions dans  l'Ecriture.  En  i83ot 
MM.  Gauthier  en  ont  donné  une  édi- 
tion nouvelle  dont  le  succès  ne  l'est  pat 
encore  ralenti. 
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U  SOMMAIRES. 

LIVRE  QUATRE-VINGT-DIX-HUITIÈME. 

Edition  du  Voltaire  de  Kehl ,  76.  Sa  correspondance  »  77.  Ses  aveux  .  ib.  Ces» 
vulsionnaires ,  Etie-Diett  ^possibilktfS  ,  78.  Divisions  entre  ces  fanatiques  ,  faussa 
prophéties,  7g*  Joseph  11  persécute  les  Belges,  80.  Son  séminaire  gênerai,  Si.  Uni- 
versité de  Lou  vain ,  ib.  De  Vienne  %  Sa»  Troubles  en  Belgique  à  cette  ocrasion  »  A.  «f 
i//#V.  Accommodement  violé  par  l'empereur,  84*  Condamaatioss  du  libelle  «TEybcl, 

85.  Joseph  chasse  le  nonce  du  pape  et  mande  le  cardinal  deFrancltenberg  àVie&M, 

86.  Méchant  esprit  des  électeurs  ecclésiastiques»  87.  Congrès  d'Etna»  88.  Sas»  articles 
schtsmaliques  et  febroniens ,  89  et  smV.  Empiétements  des  électeurs  %  fausses  dis- 
penses v  etc. ,  90.  Pic  VI  écrit  à  l'électeur  de  Cologne  ;  mauvais  vouloir  de  celui-ci, 
91 .  Dissolution  de  cette  ligue ,  9a.  Assemblée  d'cvéVjucs  à  Florence ,  ib,  Kicci  y  est 
censuré,  93.  Emeutes  contre  ce  prélat,  le  grand  duc  veut  le  venger,  c*4«  H  est  en- 
tièrement mené  par  les  sectaires,  95.  Il  repousse  toute  conciliation  avec  le  pape,  9k 
Nouvelle  émeute  à  Pistoie  contre  Ricci»  ib,  Leopold  devient  empereur  et  change, 
ib,  Edil  de  Louis  XVI  en  faveur  des  protestants ,  97.  Influence  de  la  guerre  d'Amé- 
rique sur  ce  royaume,  ib,  Brienne,  98*  On  demande  les  étals— généraux ,  99. 
Exagérations  sur  l'édit  de  Nantes,  100.  Menées  révolutionnaires  des  protestant» 
en  France,  101. 

LIVRE  QUATR E-VINGT-DIX-NEU VIÈME. 

EoiTde  religion  du  roi  de  Prusse,  lOX  Dégradation  des  ministres  protestants, 
ib.  Intrigues  des  illumines,  io3.  Fable  de  la  maçonnerie  jésuitique,  iO^EUe 
pousse  les  maçon<  vers  les  illuminés,  106.  Absurdité  de  cette  fable ,  ib.  Union  ger- 
manique, 107.  Naturisme  tn  Allemagne, '108.  Nïcolaï,  109.  Baffo/net,  ib.  So- 
ciétés de  lecture,  1  xi.  Envahissement  des  journaux  par  les  illuminés ,  ib.  Manège 
pour  enrôler  les  libraires  et  empocher  le  débit  d'ouvrages  religieux  et  utiles,  us. 
Journal  de  Berlin  et  gixette  universelle  de  littérature ,  1 i3  et  sitiv.  Bigamie  et  cor- 
ruption  du  roi  de  Prusse  à  cette  époque,  117*  Nouvelle  Exégèse,  ibid.  SocinianUtnt 
au  cœur  du  protestantisme  a  Genève ,  etc. ,  ib.  Edit  pour  les  états  généraux ,  ti8. 
Troubles  dans  le  Midi ,  iig.Tannucci,  ib.  Persécution  de  ce  ministre  a  Naplcs,  120 
et  iai.  Suppression  de  la  haquenée ,  laa.  Le  roi  de  Naples  persécute  les  religieux, 
ia3.  Affaire  des  dispenses ,  ia4»  Le  ministre  Caraccioli ,  Acton ,  ia5.  Résipiscence 
du  roi  de  Naples,  127.  Son  voyage  de  Rome,  ib.  Nouvelles  prrsécutions  de  Joseph 
en  Belgique,  ia8.  Le  Plat  et  Marant,  ib.  L'empereur  y  fait  fermer  les  séminaires, 
129.  Troubles,  ib.  Hétérodoxie  des  professeurs  du  séminaire  général,  i3o.  te 
troubles  renaissent;  Joseph  contraint  décéder,  i3t.  Caractère  mesquin  et  bizarre 
de  ce  prince,  ib.  Récapitulation,  i33.  Erection  de  réveché  de  Baltimore,  i34* 
M.  Ocaroll ,  i35*  Livre  de  madame  Freemao ,  i36,  note. 

LIVRE  CENTIÈME. 

OuvFïlTrjlTB  des  états-généraux  à  Versailles,  137.  Leur  mauvais  esprit,  fc"8* 
espérances  de  plusieurs  prêtres  députés,  ib.  Entêtement  de  la  noblesse  bretonne  et  du 
haut  clergé  de  quelques  provinces  qui  donne  la  majorité  au  tiers ,  i38.  Onfuswn 


SOMMAIRES.  III 

des  trois  ordres  en  une  assemblée  nationale ,  i3<).  Mollesse  de  Louis  XVI  défendant 
puis  sanctionnant  cette  fusion,  ib.  Prétentions  de  cette  assemblée ,  i£p.  Renvoi  de 
rïécker,  prise  de  la  Bastille,  terroristes,  ib.  5  et  6  octobre,  i4i«  Biens  du  clergé  con- 
fisqués à  la  nation ,  ib.  Proverbe  de  cette  époque ,  ib.  Abolition  en  France  des  vœux 
monastiques,  dispersion  des  religieux ,  i4a.  Scandales  de  plusieurs  religieux,  con- 
stance exemplaire  des  religieuses ,  ift.  Fondations  des  trappistes  à  l'étranger ,  i44* 
Diocèses-départements,  ib.  L'assemblée  nationale  viole  toute  discipline  ecclésia- 
stique, i45.  Faux  prétexte  de  l'ancienne  discipline  rétablie,  146.  Similarité  des 
constitutionnels  et  des  appelants ,  147-  Le  Camus ,  ib.  Brefs  de  Pie  VI  sur  la  consti- 
tution civile  du  clergé*  ib.  Exposition  des  principes ,  i48.  Réclamations  de  plu- 
sieurs éveques,  écrits  de  quelques  prêtres  et  laïcs,  i4<)«  Déchéance  prononcée  contre 
les  ecclésiastiques  insermentés,  ib,  Grégoire,  iSo.  M.deTalleyrand,  ib.  L'assem- 
blée  défend  aux  ecclésiastiques  de  motiver  leur  refus  de  prêter  le  serment,  ib. 
Brienne,  Savines ,  i5i-  Les  titulaires  refusant  de  sacrer  les  intrus ,  M.  de  Talley- 
rand  s'en  arroge  le  droit,  iSa.  Il  donne  sa  démission  et  se  jette  dans  la  politique, 
i53.  Lâcheté  et  rechutes  de  Gobel,  ib.  Autres  brefs  de  Pie  VI,  i54*  H  déclare 
nulles  et  sacrilèges  les  consécrations  et  élections ,  interdit  les  élus,  i55.  Les  éveques 
fidèles  offrent  leurs  démissions  au  pape  qui  les  refuse,  i56.  Les  constitutionnels  ja- 
loux des  pasteurs  légitimes,  les  persécutent,  ib.  Accord  des  vrais  principes,  iSj. 
Son  langage  protestant  et  ignare,  ib.  Désolation  morale  de  la  Pologne,  ib.  Nou- 
velle constitution  pour  ce  pays,  ligue  de  Targovrit»  contre  elle,  1S8.  Nouveaux 
envahissements  de  la  Russie,  1S9.  Troisième  partage  de  la  Pologne,  ib.  Persécu- 
tions contre  les  catholiques,  ib.  Constance  des  réguliers,  défection  du  clergé  sé- 
culier, 160.  Paul  1er  adoucit  un  peu  le  sort  des  catholiques,  ib.  Cause  première  de 
cette  désolation»  161.  Le  Panthéon,  16a.  Son  inscription  ridicule  et  fausse,  ib. 
Son  ignominie ,  ib.  Apothéose  de  Voltaire  dans  ce  lieu  deshonoré,  ib.  Réclama- 
tions contre  ce  vil  triomphe  ,  i63. 

LIVRE  CENT  UNIÈME. 

RÉVOCATION  des  lois  anti-catholiques  en  Angleterre,  i64-  Etablissement  do 
comité  catholique,  ib.  Protestations  des  catholiques  anglois  sur  les  points  incrimi- 
nés, i65.  Obstination  et  arrogance  du  comité,  ib.  Projet  de  serment  du  comité 
condamné  par  les  éveques,  166.  Livres  Meus  de  M,  Butler,  167.  Réclamations  des 
éveques  au  parlement  écoutées  favorablement,  168.  Bill  révoquant  les  poursuites  et 
autorisant  les  chapelles,  ib.  Le  comité  continue  son  opposition  au  clergé,  169, 
Condamnation  du  livre  de  Sir  Troghmorton ,  ib.  Le  peuple  brûle  à  Paris  l'effigie 
du  pape,  170.  Intrigues  de  rassemblée  nationale  dans  le  Comtat,  171.  Jourdan 
Coupe-tête,  ib.  Massacres  des  Glacières,  ib.  Béatification  de  Marie  de  l'Incarnation, 
17a.  Synode  à  Boston ,  approuvé  par  le  pape ,  173.  Etat  de  la  religion  à  Baltimore, 
dans  le  Maryland ,  la  Pensilvanie,  174*  Dans  la  Virginie ,  le  Kentukcy ,  sur  le  Mis- 
si&sîpi,  176.  Premiers  chrétiens  en  Corée,  177.  Martyrs,  ib.  Fin  de  la  Constituante 
et  commencements  de  l'assemblée  législative  en  France,  178.  République  en  France, 
ib.  Rétractation  de  plusieurs  éveques  constitutionnels,  179»  Brefs  de  Pie  VI  à  ce 
sujet,  ib.  Il  condamne  la  constitution  civile  do  clergé,  ib.  Adhésion  de  l'épiscopat 
françpis  et  étranger  à  ces  brefs,  ib,  166a  et  1789 ,  180.  10  août ,  ib.  La  Convention, 
181.  Arrestations  des  prêtres  insermenté* , ib.  Massacres  à  1* Abbaye,  aux  Carmes, 
x8a.  Et  dans  les  départements,  x83.  Caractère  de  la  convention ,  iH^.  Grégoire  fait 


IV  SOMMAIRES. 

abolir  la  royauté,  1 84*  Son  fanatisme  républicain  et  anti-monarchique,  i85.  Testa* 
ment  de  Louis  XVI ,  i86.  Son  jugement,  189.  Evëques  constitutionnels  régicides, 
190.  L'abbc  Edgeword,  191.  Derniers  moments  de  Louis  XVI,  ib.  ai  janvier 
1793,  193.  Supplice  de  la  reine  et  de  madame  Elisabeth,  iOy3« 

LIVRE  CENT  DEUXIÈME. 

9  Weishatjpt  pense  à  illuminiser  la  France,  195*  Ses  craintes  sur  la  légèreté  de 
la  nation ,  196.  Mirabeau ,  les  phitalhètes ,  ib,  Députation  illuminée  vers  ces  der- 
niers, 197.  Le  grand  Orient  de  France,  ib.  Philippe  d'Orléans  grand-maître,  198. 
Les  amis-reunis ,  ib.  Leur  comité  secret,  199.  Les  frères-d'Avignon ,  aoo.  Erme- 
nonville et  le  comte  Saint-Germain ,  ib.  Orgies  de  cette  société,  ib.  Leurs  serments, 
aoi .  Loges  de  la  candeur  et  des  neuf-sœurs,  aoa.  Les  dépotés  illuminés  arrivent  à 
Paris ,  2o3.  Les  faubourgs  Saint- Antoine  et  Saint-Marceau  admis  aux  loges,  ao5. 
Royautés  diverses  des  divers  chefs  de  loges ,  206.  Décret  de  déportation  contre  lea 
prêtres ,  007.  Ordres  barbares  contre  eux ,  ib.  Vaisseaux-prisons  de  Rochefort,  ao8. 
Accueil  charitable  fait  aux  prêtres  françois  à  l'étranger,  309.  L'évéque  d'Orense,  ib. 
Comité  anglois  pour  le  soulagement  des  émigrés  françois,  ib.  Zèle  et  travaux  des 
prêtres  déportés  en  Angleterre,  aïo.  L'abbé  Camn,  ib.  Ses  fondations,  ibid.  Apo- 
théose de  Marat,  ib.  Violation  des  tombeaux  des  rois  à  Saint-Denis  ,  an.  Emis- 
saires jacobins  en  Belgique ,  en  Savoie  ;  horreurs  qu'ils  y  font  commettre ,  ib.  Ca- 
lendrier républicain ,  ib.  Sans-cnlottides ,  ai  a.  Les  cloches  changées  en  canons  et 
enmonnoie,  ib.  Atrocités  de  l'époque,  ib.  Etat  de  la  religion  dans  l'Inde,  2i3. 
Persécution  d'Ayder-Ali ,  ai4«  Manière  de  ramener  les  idolâtres  à  la  foi ,  ai5.  Si- 
tuation do  Tong-Kin,  ai6.  Fuite  des  missionnaires,  317.  Révolte  en  Cochinchîne 
et  famine  au  Camboge,  ibid.  Brigands  persécuteurs,  218.  Arrestations  de  quelques 
missionnaires,  319.  Ils  sont  accusés  d'exciter  une  tempête  par  la  magie ,  ib.  Fer- 
veur des  néophytes  malgré  toutes  ces  calamités ,  aao.  Mort  édifiante  d'un  jeune 
chrétien ,  ib.  Guerre  de  Siam ,  aaa.  Les  missionnaires  échappent  à  la  flotte  des  in- 
surgés et  la  traversent  tout  entière,  aa3.  Misère  du  roi  de  Cochinchîne  soulagée  par 
les  missionnaires ,  aa4*  Ils  font  leur  retraite  dans  un  désert  enchanté ,  ib.  Dévoue- 
ment des  néophytes  cochinchinois,  aaS.  L'éveque  d'Adran  chargé  de  l'éducation 
du  prince  royal  de  Cochinchîne,  ibid.  Travaux  des  missionnaires  au  Camboge, 
aa6.  Persécution  excitée  par  un  gouverneur,  ibid.  Il  est  puni  par  le  roi,  ib.  Reli- 
gieuses tongkinoises ,  leur  ferveur,  leur  pauvreté,  337.  Punition  des  usurpateurs 
du  Tong-Kin,  228.  Divers  exemples  des  vengeances  célestes  sur  les  persécuteurs , 
339.  Intrigues  pour  ôter  l'éducation  du  jeune  prince  au  missionnaire.  a3o.  Con- 
version du  premier  mandarin  lettré,  a3f.  Etat  de  la  mission  de  Cochinchîne  et 
fruits  des  missionnaires,  23a.  Faits  merveilleux,  233  tï  smV. 

LIVRE  CENT  TROISIÈME. 

NÉCESSITÉ  d'examiner  1c*  nouveaux  éléments  historiques  de  l'époque,  a38.  Tran- 
sition du  moment ,  239.  Mort  du  matérialisme  de  l'Encyclopédie ,  a4<>.  Journa- 
lisme ,  Science  populaire ,  ibid.  Sciences  nouvelles,  a4i*  Lavater  et  ses  idées,  a4a. 
Précis  de  son  système  physionomique,  a43.  Gall ,  ibid.  Traditions  sur  sa  doctrine, 
244*  Exposé  philosophique  de  son  système .  nfi  et  a{6*  Cagliostro,  ibid.  Magné- 


SOMMAIRES.  V 

tistxie  animal  ,247.  S*  théorie  et  aveux  des  magnétiseurs,  îéfi.  Dangers efirayans  de 
ces  pratiques,  a49-  Dupuis,  a5x.  Livre  de  Y  Origine  des  cuites,  a5a.  Volney,  son 
ignorance  et  sa  rage,  ses  Ruines,  353.  Madame  de  Krudner,  a54«  Piétistes,  sépa- 
rés ,  Ekartshausen ,  Firrao ,  Th.  Pierre ,  ibid.  et  sw'v.  Le  P.  Clorivières ,  a55.  Filles 
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HISTOIRE 

DE  L'EGLISE 


1         LIVRE  QUATRE-YINGT-SEIZIÈME. 

''S' DEPUIS  LA.  CONSPIRATION   DES  ILLUMINÉS1,   EN   1776,    JUSQd'a    LEUR 
^  *  DÉCOUVERTE,  EN    I784. 

'  1.  ■„■ 

.'  »• 

r(, Jusqu'ici  nous  n'avons  encore  vu  qu'un  foible  avant-coureur  de 
'^  la  grande  catastrophe  qui  bientôt  va  épouvanter  le  monde.  A 

l'approche  de  cette  effroyable  révolution ,  et  au  moment  oît 
/*  tout  se  prépare,  se  combine  pour  d'épouvantables  malheurs, 
,.,  nous  devons  en  rechercher  l'origine,  et  dévoiler  les  causes 
Vr-  qui  précipitèrent  sur  nous  de  si  terribles  événements*  Nous 
::  '  avons  vu  à  l'œuvre  les  anglois  déistes,  et  les  philosophes  fran- 
'"*  çois ,  le  temps  est  venu  de  faire  connoftre  ce  que  la  haine  de 

Dieu  et  des  rois  inspirait  aux  Illuminés  d'Allemagne  a. 

Un  doute  s'élève  ici ,  ces  détails  seront-ils  crus  ?  lorsque  nous 

raconterons  des  faits  aussi  inouïs,  des  projets  aussi  destructeurs, 

1  L'abbé  Barruel  »  dont  nous  résumons  dans  ce  livre  les  trois  derniers  volumes  de 
«es  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du  jacobinisme,  Hambourg ,  1798,  S  vol. 
in-8*,  donne,  an  tome  3  (préface) ,  les  sources  où  il  puise,  et  leur  autorité.  Le 
lecteur  les  trouvera  à  la  fin  de  ce  volume. 

a  Le  nom  à' Illuminé,  qu'a  choisi  cette  secte,  la  plus  désastreuse  dans  set  prin- 
cipes, la  plus  vaste  dans  ses  projets»  la  plus  astucieuse  et  la  plus  scélérate  dans  ses 
moyens;  ce  nom  àyiUuminétsX  antique  dans  les  annales  des  sophistes  désorganisa- 
leurs.  H  fut  d'abord  celui  qu'affectèrent  Manès  et  ses  adeptes  ;  gloriantur  manichœi 
te  de  eoslo  Wuminatos,  Les  premiers  rose-croix  qui  parurent  en  Allemagne  se  di- 
soient aussi  illuminés.  De  nos  jours,  les  martinistes  et  diverses  autres  sectes  ont 
de  même  leurs  prétentions  à  l'illuminisme.  Il  est  des  illuminés  de  l'athéisme  et  des 
illuminés  de  la  théosophie.  Ceux-ci  sont  plus  spécialement  les  martinisêes  et  les 
Sivedenborgistes*  Les  illumines  dont  je  vais  dévoiler  la  compilation  sont  ceux  da 
Vatheismei 
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des  plans  aussi  habilement  combinés ,  et  des  vices  aussi  atroces, 

les  choses  et  les  hommes  paroîtront-ils  même  possibles  ? 

On  seroit  heureux  de  pouvoir  nier  les  faits  j  mais  les  cou- 
pables les  ont  confiés  à  de  nombreuses  correspondances  par 
lesquelles  on  les  a  livrés  à  une  effrayante  publicité  $  et  le  Sage 
nous  apprend  d'ailleurs  qu'il  est  des  hommes  si  malheureuse- 
ment nés,  qu'on  seroit  tenté  de  les  prendre  pour  ces  créa- 
tures dépravées,  à  qui  un  Dieu  vengeur  n'a  laissé  de  génie 
que  pour  le  mal.  Du  reste,  frappés  d'une  espèce  d'imbécillité 
pour  le  bien,  partout  ailleurs  ils  ont  tout  ce  qu'il  faut  pour 
nuire,  cette  abondance,  cette  plénitude  de  conception,  d'ar- 
tifices, de  ruses,  de  ressources  qu'il  faut  pour  dominer  à  l'école 
du  mensonge,  de  la  dépravation  et  de  toute  scélératesse.  A 
côté  des  sophistes,  ils  les  surpasseront  dans  l'art  de  prêtera 
l'erreur  le  langage  de  l'illusion  ;  aux  passions,  aux  vices,  k 
masque  des  vertus ,  et  à  l'impiété  le  manteau  de  la  philosophie; 
Ils  excellent  à  méditer  les  attentats,  à  préparer  les  révolutions, 
à  réduire  en  art  la  ruine  des  autels  et  des  empires  :  ils  ne  sont 
nuls  que  là  où  commence  la  science  du  vrai  et  de  l'honnête. 
Quand  le  ciel  irrité  par  les  hommes  permet  qu'il  vienne  as 
monde  un  de  ces  êtres,  il  n'a  qu'à  lui  livrer  la  terre  ;  ce  fiée 
seul  le  vengera. 

C'est  avec  tous  ces  traits,  c'est  sous  ces  auspices  que,  va 
l'année  1 748,  naquit  en  Bavière  Jean  Weishaupt ,  déguisé  dans 
les  annales  de  sa  secte  sous  le  nom  de  Spartacus.  Cet  impie, 
d'abord  professeur  en  droit  à  l'université  d'Ingolstadt ,  pué 
proscrit  de  sa  patrie,  comme  traître  à  son  souverain  et  traître 
à  l'univers,  jouit  plus  tard  paisiblement  d'un  asile  sur»  nourri 
de  pensions  sur  le  trésor  public  et  décoré  du  titre  de  conseiller 
honoraire  à  la  cour  du  duc  de  Saxe-Gotha. 

Son  enfance  est  obscure ,  sa  jeunesse  ignorée  ;  dans  sa  vie 
domestique ,  un  seul  trait  échappe  aux  ténèbres  dont  il  s'envi- 
ronne ;  et  ce  trait  est  celui  de  la  dépravation  la  plus  dénaturée  ■• 

Le  Dieu  qui  humilie  les  sophistes  n'avoit  pas  besoin  «Ten 

1  Incestueux  sophiste,  c'est  la  veuve  de  son  frère  qu'il  a  séduit* ;  père  atroce,  c'est 
pour  l'infanticide  qu'il  sollicite  le  fer  et  le  poison.  Exécrable  hypocrite,  il  preau  w  3 
conjure  et  Fart  et  l'amitié  d'étouffer  l'innocente  victime,  l'enfant  dont  la>  naiiamn 
trahirait  les  mœurs  du  père.  Le  scandale  qu'il  redoute  n'est  pas  celui  cUa  crime: 
c'est ,  il  le  dit  lui-même,  et  il  l'écrit,  c'est  celui  qui,  rendant  sa  dépravation 
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manifester  darantage,  pour  montrer  tm  prodige  de  scéléra- 
tesse dans  un  homme  que  l'on  verra  sans  cesse  aroir  dans  la 
bouche  le  nom  de  la  vertu ,  et  sous  ce  nom  sacré  enrôler  les 
légions  qui  fourniront  et  qui  mettront  en  activité  tous  les 
bourreaux  de  Robespierre. 

Mais  c'est  comme  conspirateur  qu'il  importe  de  connottre 
Weishaupt.  Pour  savoir  ce  qu'il  fut  à  l'école  de  la  rébellion  et 
de  l'impiété ,  descendons  dans  l'antre  des  conjurés*  Là ,  il 
semble  n'avoir  jamais  connu  les  gradations  du  crime.  Là,  dès 
l'instant  que  l'œil  de  la  justice  le  découvre,  il  paroft  à  la  tête 
d'une  conspiration,  auprès  de  laquelle  toutes  celles  des  clubs 
de  nos  philosophes  et  de  nos  démagogues  ne  sont  que  les  jeux 
d'enfants ,  novices  encore  dans  l'art  des  révolutions.  Du  reste 
on  ne  sait,  et  il  est  difficile  de  constater,  si  Weishaupt  eut  un 
mai  tre ,  ou  s'il  Ait  le  père  des  dogmes  monstrueux  sur  lesquels 
il  fonda  son  école  «. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  sophiste  Bavarois  ne  semble  pas  en 

hlique  t  le  priveroit  de  mu  autorité  sur  des  élèves  qu'il  conduit  aux  forfaits  sous  le 

masque  de  la  vertu. 

1  II  existe  seulement  une  tradition  que  je  rapporterai ,  d'après  quelques-uns  de  ses 

adeptes  mêmes.  Suivant  cette  tradition,  vers  l'année  1771,  un  marchand  Juilandois 
nommé  Kolmer,  après  avoir  séjourné  quelque  temps  en  Egypte ,  se  mit  à  parcourir 
l'Européen  faisant  des  adeptes  auxquels  ilprétendoit  communiquer  les  antiques  mys- 
tères de  Memphis.  Des  relations  plus  spéciales  ont  appris  qu'il  s'arrêta  à  Malte,  où  pour 
tous  mystères  il  ne  fit  que  semer  dans  la  populace  les  principes  désorganisatcurs  des 
anciens  illumines,  de  l'esclave  Curbique.  Ces  principes  déjà  se  répandoient,  et  toute 
l'île  ctoit  menacée  d'un  bouleversement  révolutionnaire ,  quand  la  sagesse  des  che- 
valiers réduisit  le  nouvel  illuminé  à  chercher  son  salut  dans  la  fuite.  On  lui  donne 
pour  disciple  le  fameux  Cagliostro,  et  quelques-uns  de  ces  adeptes  distingués  par 
leur  illumînisme ,  dans  le  comté  d'Avignon  et  à  Lyon.  On  dit  que  dans  ses  courses 
vagabondes  Cagliostro  rencontra  Weishaupt,  et  lui  fit  part  de  ses  mystères.  S'il  suf- 
fi soit  pour  ces  confidences  d'être  impie  et  réservé  sur  le  secret,  jamais  homme  n'y 
a  voit  eu  plus  de  titres.  Plus  habile,  et  bien  plus  scélérat  que  Cagliostro,  Weis- 
haupt sut  aussi  tiret  de  ces  confidences  un  bien  autre  parti. 

Très-certainement  il  eut  des  notions  au  moins  informes  sur  les  anciens  illumi- 
nes, puisqu'il  en  adopte  le  nom,  et  qu'il  renouvelle  toute  la  partie  la  plus  desor- 
ganisatrice de  leur  système.  Ces  notions  s'accrurent  sans  doute  par  une  étude  de 
prédilection  pour  les  mystères  destructeurs  do  manichéisme,  puisqu'on  le  voit  re- 
commander à  ses  adeptes  l'étude  de  ces  mêmes  mystères ,  comme  ayant  une  c'troiie 
connexion  avec  son  école,  et  Comme  leur  donnant  un  avant-goût  de  ceux  qu'il  se 
dispose  à  leur  révéler.  Mais  athée  de  coeur,  et  détestant  toute  theosophic,  il  se  joua 
du  double  Dieu  de  cet  ancien  illumînisme ,  et  ne  prit  de  Manrs ,  de  l'esclave  révolté 
contre  tous  les  gouvernements,  que  l'uni  versa  ii  lé  de  l'anarchie.  a 
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avoir  eu  besoin.  Dans  un  siècle  de  toutes  les  erreurs,  il  fit  na- 
turellement ce  qu'on  devoit  attendre  de  ces  hommes ,  que  dans 
le  choix  des  opinions  politiques  ou  religieuses ,  un  malheureux 
instinct  décide  toujours  pour  la  plus  détestable. 

Il  connut  les  sophistes  du  jour;  et  malgré  toute  leur  dé- 
mocratie, tous  ces  Erostrates  philosophes  lui  parurent  encore 
trop  réservés  sur  les  conséquences  de  leur  égalité  et  de  leur  li- 
berté. Il  ne  prit,  d'eux  que  leur  haine  pour  l'ordre  et  le  pur 
athéisme.  Les  uns  le  conduisoient  à  la  nullité  de  toute  loi  po- 
litique et  civile  \  les  autres  à  la  nullité  de  toute  loi  religieuse  : 
de  ces  deux  systèmes  il  forma  un  monstrueux  ensemble ,  dont 
le  résultat  fut  le  vœu  le  plus  absolu,  le  plus  frénétique  pour  l'a- 
bolition générale  de  toute  religion  et  de  tout  gouvernement, 
sans  exception ,  et  de  toute  propriété.  Il  crut  voir  dans  le  loin- 
tain au  moins  la  possibilité  d'inspirer  à  tout  le  genre  humain  le 
même  vœu.  Il  se  flatta  de  le  voir  s'accomplir. 

Avec  les  ressources  d'un  homme  vulgaire,  cet  espoir  pou- 
voit  n'être  que  celui  du  délire  :  avec  une  tête  comme  celle  de 
Weishaupt,  tout  organisée  pour  les  grands  forfaits,  il  se  trouva 
celui  de  la  conviction.  Le  sophiste  Bavarois  sentoit  toute  sa 
force  ;  il  ne  vit  point  de  crimes  impossibles \  il  ne  pensa. plus 
qu'à  les  combiner  tous  pour  faire  prévaloir  ses  complots. 
Le  besoin  de  vivre ,  et  la  médiocrité  de  sa  fortune ,  l'avoient 
forcé  à  consacrer  les  dernières  années  de  son  éducation  à 
l'étude  des  lois  :  soit  qu'il  dissimulât  dès  -  lors  les  projets 
que  nourrissoit  son  cœur,  soit  qu'il  n'eût  pas  encore  conçu 
tous  ses  systèmes,  il  n'avoit  pas  encore  vingt-huit  ans  qu'il 
vint  à  bout  de  se  faire  nommer  professeur  à  l'université  d'In- 
golstadt. 

Il  falloit  se  connoftre  capable  d'une  bien  profonde  dissi- 
mulation ;  il  falloit  des  ressources  bien  étranges  pour  fonder 
sur  la  fonction  même  d'interprète  public  des  lois ,  le  moyen 
de  les  anéantir  toutes ,  et  ce  dans  tout  l'univers.  Ce  fut  cepen- 
dant au  collège  d'Ingolstadt ,  ce  fut  en  affectant  de  remplir 
avec  zèle  ces  mêmes  fonctions ,  que  Weishaupt  se  crut  ad- 
mirablement placé  pour  tramer  et  conduire ,  d'une  main  in- 
visible ,  la  révolution  qu'il  méditpit.  Il  pesa  l'influence  que 
sa  qualité  de  mattre  lui  donnoit  sur  ses  élèves  ;  il  se  sentit  la 
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force  de  suppléer  par  des  leçons  secrètes  à  celles  qu'il  devoit 
leur  donner  publiquement. 

G'étoit  peu  de  gagnera  l'anarchie  et  à  l'impiété  les  disciples 
qu'il  avoit  sous  la  main  ;  Weisfaaupt ,  d'un  pôle  à  l'autre ,  voyoit 
le  genre  humain  soumis  aux  dogmes  religieux  et  à  l'autorité  des 
Ibis  :  son  zèle  émulateur  pesa  ce  qu' avoit  fait  la  sagesse  des 
saints  pour  étendre  ou  maintenir  partout  l'empire  de  la  foi.  Il 
existait  encore  des  débris  de  cette  Société ,  que  l'imprudente 
politique  des  rois  avoit  réduit  le  souverain  pontife  à  sacrifier 
aux  machinations  d'un  philosophisme  tout  ennemi  des  rois  et 
des  pontifes.  Weishaupt  sut  apprécier  ce  que  dévoient  les  lois  à 
des  hommes  remplissant  naguère  toute  rétendue  des  régions 
catholiques ,  dans  les  villes  et  les  campagnes ,  les  fonctions  d'in- 
stituteurs de  la  jeunesse ,  d'orateurs,  de  directeurs  chrétiens, 
et  plusieurs  même  celles  d'apôtres  chez  les  nations  idolâtres , 
chez  les  peuples  barbares  :  Weishaupt  sentit  ce  que  doivent  les 
empires  à  tous  ces  corps  religieux ,  qui  en  prêchant  aux  peuples 
ce  qu'ils  doivent  à  Dieu,  les  lient  par  cela  seul  à  leurs  devoirs 
envers  le  prince  et  la  société.  Tout  en  détestant  les  services  des 
enfants  des  Benoit,  des  François,  des  Ignace,  il  admiroit  les 
institutions  de  ces  saints  fondateurs  ;  il  admiroit  surtout  ces  lois, 
ce  régime  des  jésuites,   qui,  sous  un  même  chef,  faisoit 
tendre  partout  au  même  but  tant  d'hommes  dispersés  dans 
l'univers  ;  il  sentit  qu'on  pourroit  imiter  leurs  moyens,  en  se 
proposant  des  vues  diamétralement  opposées  ».  Il  se  dit  à  lui- 
même  :  «  Ce  qu'ont  fait  tous  ces  hommes  pour  les  autels  et  les 
»  empires,  pourquoi  ne  le  ferais- je  pas  contre  les  empires  et 
»  les  autels  ?  Par  l'attrait  des  mystères  et  par  des  légions  d'à- 
»  deptes  sous  mes  lois,  pourquoi  ne  détruirois-je  pas  dans  les 
»  ténèbres  ce  qu'ils  édifient  en  plein  jour?  Ce  qu'a  fait  le  Christ 
»  même  pour  Dieu  et  pour  César,  pourquoi  ne  le  ferais- je 
»  pas  contre  Dieu  et  César ,  par  mes  disciples  devenus  mes 
»  apôtres3?  » 

«  Mirabeau,  Monarchie pruss.  tom.  5,  article  Religion,  p.  97. 

*  En  prêtant  à  Weiahaopt  cette  funeste  émulation ,  le»  historiens  ne  seront  pas 
réduits  à  de  vaines  conjectures.  Ces  vœux  et  ce  langage  sont  consignes  dans  toutes 
les  confidences  et  dans  les  lois  même  qu'il  donne  à  nts  disciples,  jusque  dans  les  re- 
proches qu'il  leur  fait ,  de  ne  pas  imiter  dans  leur  soumisfion  celle  des  compagnons 
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Dans  les  jours  où  ce  conspirateur  conçut  tous  ses  projets,  il 
ne  connoissoit  point  encore  l'objet  de  la  franc-maçonnerie  :  il 
savoit  seulement  que  les  franc-maçons  tenoient  des  assemblées 
secrètes  :  il  les  voyoit  unis  par  un  lien  mystérieux,  se  coanois- 
sant  pour  frères  à  certains  signes ,  à  certaines  paroles ,  de  quel- 
que nation  et  de  quelque  religion  qu'ils  fussent  \  il  se  fit  dans 
aes  conceptions  un  nouveau  mélange  dont  le  résultat  devoit 
être  une  société  adoptant  pour  moyens,  autant  que  l'un  et  l'au- 
tre pouvoit  lui  convenir,  le  régime  des  jésuites ,  le  silence  mys- 
térieux ou  l'existence  ténébreuse  des  franc-maçons  ;  et  pour 
objet ,  la  propagation  du  système  leplus  anti-social  de  l'ancien 
illuminisme,  du  système  le  plus  anti-religieux  du  moderne 
philosophisme. 

Tout  occupé  de  ce  projet  •  Weishaupt  jeta  les  yeux  sur  ces 
élèves  que  le  gouvernement  lui  confioit  pour  en  faire  les  ma- 
gistrats de  la  patrie ,  les  défenseurs  des  lois  ;  et  il  résolut  de 
commencer  par  eux  sa  guerre  à  la  société.  A  ses  premiers  dis- 
ciples trop  faciles  à  séduire,  il  vit  dans  l'avenir  d'autres 
élèves  succéder,  les  uns  et  les  autres  formés  de  &a  main ,  de- 
venir bientôt  maîtres  et  lui  former  d'autres  adeptes.  11  vit  leurs 
légions  s'accroître,  se  multiplier  dans  les  villes  et  les  cam- 
pagnes ,  et  jusques  dans  les  cours  des  souverains.  Il  entendit 
d'avance  les  serments  qui  alloient ,  dans  le  secret  des  loges,  lui 
soumettre  l'opinion ,  les  coeurs  et  les  bras  de  ces  légions  nou- 
velles remplies  de  son  esprit ,  et  partout  sous  ses  ordres  oc- 
cupées à  miner  sourdement  les  autels,  à  creuser  le  tombeau 
des  empires.  Il  calcula  les  temps,  et  il  sourit  à  l'explosion  uni- 
verselle, dont  il  ne  devoit  lui  rester  un  jour  qu'à  donner  le 
signal  '. 

de  tous  ces  pieux  instituteurs.  Ses  plus  fameux  adeptes  nous  ont  dit  les  reconnaître 
dans  toute  la  marche  de  son  code  ;  ils  pouvoient,  ils  dévoient  observer  qu'en  em- 
pruntant pour  ses  complots  la  sagesse  des  fondateurs  religieux ,  Weishaupt  se  ré- 
serva d'y  ajouter  tous  les  artifices  qu'une  politique  infernale  pouvoit  lui  suggérer. 

'  Que  le  lecteur  observe  cette  époque  ;  elle  indique  de  bien  foibles  commence- 
ments ;  elle  a  précédé  de  bien  peu  d'années  l'éruption  de  la  révolution  françoise  ;  elle 
n'en  est  pas  moins  l'époque  où.  il  faut  s'arrêter,  pour  trouver  le  berceau  d'une  secte 
qui  vient  consommer  tontes  l#e  erreurs  v  toutes  les  conspirations ,  tous  les  forfaits  de 
l'impiété  et  de  l'anarchie  ,  pour  opérer  cette  révolution.  Cette  secte,  ce  sont  les  ja- 
cobins. L'époque  où  l'abbé  Barruel  disoit:  «  A  quelque  gouvernement,  à  quelque  rer 
»  ligion ,  à  quelque  rang  de  la  société  que  vouaappartcnica ,  si  le  jacobinisme  rem- 
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Le  moderne  Erostrate  avoit  à  peine  vingt-huit  ans,  et  la  base 
des  lois  qu'il  vouloit  donner  à  la  société  des  révolutions  étoit 
déjà  posée.  Sans  être  encore  rédigés  dans  son  code  ,  les  moyens 
de  séduction  étoient  tons  dans  sa  tète» 

C'était  un  plan  médité,  réfléchi,  et  fixé  jusqu'à  ce  qu'arrivât 
le  temps  de  soulever  et  de  diriger  toutes  les  légions  préparées 
au  terrible  exercice  ;  ce  temps  si  expressément  annoncé  par 
Weishaupt  de  lier  les  mains,  de  subjuguer,  dejairefeu,  et  de 
vandaliser  l'univers. 

Quand  cette  loi  enfin  sera  remplie,  Spartacus  pourra  sortir 
lui  -  même  de  son  repaire  ténébreux  et  se  montrer  triom- 
phant au  grand  jour.  Il  n'existera  plus  ni  empire  ni  loi  $  l'ana- 
thème  prononcé  sur  les  Nations  et  sur  leur  Dieu,  sur  la  société 
et  sur  ses  lois/  aura  réduit  en  cendres  nos  autels,  nos  palais 
et  nos  villes ,  nos  monuments  des  arts  et  jusqu'à  nos  souve- 
nirs. Alors  contemplant  ces  ruines  et  s'entourant  de  ses  illu- 
minés, il  pourra  leur  dire:  Venez  et  célébrons  la  mémoire  de 
Weishaupt  notre  père.  Nous  avons  consommé  ses  mystères. 
Des  lois  qui  gouvernoient  les  hommes ,  ne  laissons  plus  au 
monde  que  les  siennes.  Si  jamais  les  nations,  et  leur  religion,  et 
leur  société,  et  leur  propriété  pouvoient  renaître ,  ce  code  de 
Weishaupt  les  a  détruites ,  ce  code  seul  les  détruiroit  encore. 

En  attendant  que  l'enfer  puisse  jouir  de  ce  triomphe  que  lui 
prépare  le  code  illuminé ,  quels  succès  de  la  secte  en  sont  déjà 
les  funestes  présages  ?  Quelle  part  a-t-elle  eue  à  la  révolution 
qui  désola  tant  de  contrées ,  et  en  menace  tant  d'autres?  Com- 
ment engendra-t-elle  ce  fléau,  appelé  dans  ces  jours  de  révo- 
lutions ,  de  forfaits  et  d'horreur,  les  Jacobins?  Quels  ont  été 
enfin  jusqu'ici  les  terribles  effets  de  ce  code  illuminé,  et  que 
peut-on  en  redouter  encore?  c'est  ce  qui  nous  reste  à  dire. 

»  porte ,  si  les  projets  et  les  ferments  de  la  secte  l'accomplissent ,  c'en  est  fait  de  votre 
»  religion  et  de  votre  sacerdoce,  de  votre  gouvernement  et  de  voj  lois,  de  vos  pro- 
1»  priétés  et  de  vos  magistrats.  Vos  richesses,  vos  champs ,  vos  maisons,  jusqu'à  vos 
»  chaumières ,  tout  cesse  d'être  à  vous.  Vous  ave»  cru  la  révolution  terminée  en 
»  France ,  et  fa  révolution  en  France  n'est  qu'un  premier  essai  des  jacobins.  »  Dans 
les  voeux  d'une  secte  terrible  et  irréconeilbUe  vous  n'en  Ites  encore  qu'à  la  pre- 
mière pnrtie  des  plans  qu'elle  a  formes  pour  cette  révofatio»  générale  qui  doit 
abattre  tous  les  trônes,  renverser  tous  les  autels,  anéantir  tonte  propriété,  effacer 
toute  loi ,  et  finir  par  dissoudre  toute  société. 
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Depuis  bien  des  années ,  et  surtout  depuis  que  la  fianc- 
maçonnerie  avoit  pris  faveur  en  Europe,  il  s'ctoit  forme  ea 
Allemagne,  parmi  les  élèves  des  universités  protestantes,  une 
foule  de  petites  sociétés  secrètes ,  ayant  chacune  leurs  loges, 
leurs  vénérables,  leurs  mystères,  à  l'instar  des  frères  maçons 
arrivés  d'Ecosse  et  d'Angleterre.  Tels  étoîent  ces  divers  ordres 
appelés  les  uns  de  [Harmonie  9  de  ï  Espérance  $  les  amtres 
Frères  Constantistes f  Frères  noirs*  Les  contestations,  les 
désordres,  les  rixes  de  ces  jeunes  Frères  excitèrent  pins  d'eux 
fois  l'attention  des  magistrats  ;  l'autorité  publique  fit  quelques 
efforts,  toujours  foibles  et  par  conséquent  toujours  inutiles, 
pour  la  suppression  de  ces  conventicules.  On  n* avoit  pas  assa 
réfléchi  que  leur  abus  le  plus  dangereux  et  leur  résultat  le  plus 
nuisible  n'étoit  pas  d'exciter  ces  contestations  ou  même  ces  pe- 
tites batailles  d'écoliers,  mais  d'inspirer  à  la  jeunesse  l'amour 
des  retraites  inaccessibles  à  l'œil  du  magistrat,  de  ces  antres 
cachés  et  ténébreux  9  dont  les  secrets  se  changent  si  facilement 
en  mystères  d'impiété  et  en  complots  de  rébellion  ». 

Il  seroit  cependant  mal  aisé  de  prouver  qu'il  se  fût  encore  in- 
troduit dans  ces  petites  coteriessouterraines,  des  opinions  et  des 
projets  alarmants  soit  pour  la  religion,  soit  pour  l'état.  Ilenétoit 
au  contraire  plusieurs  dont  les  principes  connus  étoient  en  jo- 
uerai conformes  aux  bonnes  mœurs.  Le  remède  venoit  sans 
doute  ici  de  la  même  source  que  le  mal,  c'est-à-dire  de  la  con- 
stitution même  de  ces  universités  protestantes,  qui,  d'un  côté, 
laisse  aux  écoliers  le  droit  de  se  choisir  leurs  maîtres  dans  cha- 
que faculté ,  et  de  l'autre  ne  pourvoit  pas  assez  aux  intérêts  du 
professeur  honnête,  supérieur  aux  petites  intrigues  de  la  va- 
pité  ou  de  l'avarice»  De  là  il  arrivoit  qu'un  maître  moins  propre 
à  l'éducation ,  mais  aussi  moins  délicat  sur  les  moyens  d'ajou- 

*  Ces  loges  d'écoliers  n'étoient  pas  inconnues  en  France  aux  sophisf  es-maçons. 
Peu,  d'années  avant  Ja  destruction  des  jésuites ,  il  s'éleva  »  dans  leur  collège  de  Tulle, 
une  de  ces  petites  maçonneries  dont  les  jeunes  adeptes  s'appeloient  Chevaliers  de  k 
/»/r£  vmfr.  Les  jésuites  ne  furent  pas  long-temps  à  concevoir  à  quoi  tend  oit  celte 
vérité pure  et  ses  conventicules,  Avant  de  tenter  tout  autre  moyen,  ils  en  prirent  un 
dont  le  succès  étoit  à  peu  près  sûr  en  France.  Un  des  professeurs  se  chargea  de 
tourner  en  ridicule  les.  petits  chevaliers,  H  fit  une  chanson;  des  copies  en  furent 
distribuées  secrètement  k  ceux  qui  n'étoient  pas  de  la  loge.  Les  petits  chevalier*  « 
pouvoient  plus  paroître  sans  entendre  entonner  quelques-uns  des  couplets  les  plus 
comiques;  équerres,  compas,  loge,  tout  disparut* 
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ter  à  sa  réputation  et  à  sa  fortune,  n  avoit  qu'à  se  montrer  zélé 
pour  quelqu'un  de  ces  petits  ordres ,  ou  bien  qu'à  inventer  lui- 
même  quelques  mystères  plus  attrayants #,  les  écoliers  accou- 
raient en  foule  à  ses  loges ,  lui  fakoient  un  parti  parmi  eux  ;  son 
école  comptoit  bientôt  autant  d'élèves  que  ses  loges  d'adeptes  5 
les  contributions  augmentaient  autant  que  sa  réputation.  Mais 
aussi  la  crainte  de  ne  passer  bientôt  que  pour  un  corrupteur 
de  la  jeunesse,  s'il  eût  usé  de  ce  moyen  pour  la  pervertir,  étoit 
un  obstacle  aux  intentions  même  qu'il  eût  pu  en  avoir.  L'auto- 
rité d'ailleurs  et  l'influence  qui  le  suivoient  de  l'école  à  la  loge, 
serraient  de  frein  aux  jeunes  adeptes  -,  et  c'en  étoit  communé- 
ment assez  pour  empêcher  les  grands  abus  de  prévaloir.  Le 
temps  n'étoit  pas  encore  arrivé,  où  l'on  aurait  des  preuves  du 
parti  que  de  grands  conspirateurs  savent  tirer  de  ces  mysté- 
rieuses pépinières. 

Lorsque  le  bruit  d'un  nouvel  ordre  d'illuminés ,  établi  par 
Weishaupt  dans  l'université  d'Ingolstadt ,  se  répandit  en  Alle- 
magne, bien  des  personnes  crurent  que  ce  n'étoit  là  aussi  qu'une 
de  ces  petites  franc-maçonneries  de  collège ,  dont  l'objet  cessoit 
pour  les  adeptes,  dès  qu'ils  avoient  fini  leur  cours  d'études.  On 
imagina  même  que  par  cette  institution,  Weishaupt,  dès-lors 
grand  ennemi  des  jésuites,  n'avoit  cherché  qu'à  se  faire  un  parti 
contre  ceux  de  ces  religieux,  qui,  après  l'abolition  de  leur 
Compagnie,  avoient  été  maintenus  à  Ingolstadt  dans  leurs  fonc- 
tions d'instituteurs  publics1.  Les  illuminés  n'ont  pas  manqué 
d'accréditer  cette  opinion  et  avec  succès,  dans  une  circonstance 
dont  nous  verrons  un  jour  leur  sort  dépendre  en  Allemagne. 
Quand  la  nature  de  leur  code  et  de  leurs  mystères  ne  démon- 
trerait pas  dans  leur  auteur  des  intentions  et  des  projets  d'une 
importance  tout  autre  pour  les  gouvernements,  dès  la  nais- 
sance même  de  la  secte  -,  tout  dans  ses  archives  porte  à  l'é  videnco 
la  résolution ,  les  moyens  d'étendre  ses  complots ,  et  de  ne  leur 
donner  d'autres  limites  que  celles  des  empires. 

Ce  fut  le  ier  mai,  de  Tannée  1776,  que  Weishaupt  jeta  les 
fondements  de  son  illuminisme.  Il  choisit  ses  deux  premiers 
adeptes  parmi  ses  élèves  étudiants  en  droit  à  l'université  d'In- 
golstadt \  dans  le  cours  ordinaire  des  recrues,  son  école  se 

■Mémoires  d'an  ministre  protestant  sur  les  illuminés* 
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composent  de  jeunes  gens  de  duc-huit  à  vingt  ans;  c'est  l'Age 
où  les  passions  se  prêtent  le  plus  facilement  à  la  séduction. 
Weishaupt  sentit  trop  bien  qu'il  pouvoit  en  faire  celui  de  ses 
émissaires,  et  les  envoyer  faire  duos  leur  mission  sous  sa  con- 
duite ce  qu'il  faisoit  ltii~méme  dans  Ingolstadt. 

Il  y  eut  dans  le  zèle  des  premiers  adeptes  bien  des  variations* 
L'un  avoit  déjà  volé  la  caisse  de  l'ordre ,  et  Weishaupt  se 
plaignoit  qu'il  lui  avoit  fait  en  argent  et  en  homme»  un  dom- 
mage que  trou  années  ne  suffiraient  pas  à  réparer;  un  autre 
profita  si  bien  dans  la  suite  des  leçons  d'impiété  qu'il  recevott 
et  qu'il  donnoit  dans  Tordre ,  que  la  publicité  de  ses  scandales 
s'accordant  peu  avec  l'hypocrisie  dont  Weishaupt  avoit  besoia 
pour  accréditer  son  illuminisme,  nous  le  verrons  un  jour  eflacé 
de  la  liste.  Cette  erreur  dans  le  choix  des  premiers  apôtres 
n'empêcha  point  la  secte  de  leur  devoir  ses  deux  colonies  de 
Munich  et  de  Ravensbourg,  l'une  appelée  Athènes  et  l'autre 
Sparte  9  dans  la  géographie  des  illumines*  Quant  h  celle 
d'Eischtadt,  appelée  Erzerum,  elle  eut  pour  fondateur  Weis- 
haupt lui-même.  Il  profita  des  premières  vacances  que  lui  don* 
noient  ses  fonctions  publiques ,  pour  se  transporter  dans  cette 
ville  $  et  là ,  consacrant  à  son  projet  tout  le  temps  que  les  insti- 
tuteurs de  la  jeunesse  destinent  communément  à  se  reposer  ds 
leurs  travaux  annuels ,  scrutateur  assidu ,  il  se  mit  à  observer 
parmi  les  citoyens  de  tout  rang  et  de  tout  âge,  ceux  dans  l'esprit 
desquels  il  pouvoit  espérer  de  s'insinuer.  D'abord  îl  jeta  les 
yeux  sur  un  des  principaux  magistrats  :  sa  conquête  lui  coûta 
peu  de  jours.  Suivant  cet  artifice  dont  il  fit  une  loi  dans  son 
code,  il  exerçoit  son  râle  de  frère  insinuant,  surtout  près  de  ces 
hommes  qui,  jouissant  d'une  certaine  considération  et  plus 
habituellement  résidant  au  milieu  de  leurs  concitoyens ,  peu- 
vent aussi  plus  efficacement  influer  sur  l'opinion  publique.  Là , 
il  cherchoit  à  faire  entrer  dans  tes  complots  le  chapitre  même 
de  cette  ville  ;  mais  il  ne  paroit  pas  que  ces  chanoines  aient 
donné  dans  le  piège  j  Weishaupt  sut  s'en  dédommager  par  bien 
d'autres  conquêtes. 

De  retour  à  Ingolstadt ,  il  lie  chercha  plus  qu'à  combiner 
ses  fonctions  publiques  d'interprète  des  lois  ,  avec  celles 
d'instituteur  secret  d'une  société  destinée  à  renverser  toutes 
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les  lob;  et  il  remplit  les  premières  avec  uoe  assiduité,  aveo 
une  apparence  de  zèle  si  imposantes,  qu'il  fut  élu  recteur 
de  l'université.  Ce  surcroit  de  devoirs  publics  ne  fut  pour  lui 
qu'un  surcroît  d'hypocrisie.  Cette  même  année ,  loin  de  perdre 
de  vue  ses  complots  ,  il  établit  une  école  secrète ,  où ,  se  dé» 
dommageant  des  leçons  qu'il  se  voyoit  forcé  de  donner  en 
public ,  il  sut  se  préparer  dans  une  nouvelle  espèce  d'élève* 
d'abondantes  ressources  pour  la  propagation  de  son  illumi- 
nisme. Professeur,  et  /recteur  de  l'université  ,  il  profita  de  ce 
double  titre  pour  inspirer  la  confiance  aux  parents  de  ses 
écoliers  \  il  fit  de  sa  maison  un  de  ces  pensionnats  9  où  les  jeunes 
gens  ,  plus  habituellement  sous  les  yeux  de  leurs  maîtres ,  sont 
aussi  censés  plus  spécialement  à  1  abri  des  dangers  de  leur  âge* 
L'intention  de  ce  monstrueux  pédagogue  v  ofirant ,  sous  co 
prétexte  ,  sa  table  et  sa  maison  aux  élèves  de  l'université  d'Io- 
golstad ,  se  manifeste  dans  plusieurs  de  ses  lettres.  Il  sollicitoit 
les  pères  et  les  mères  de  lui  confier  leurs  enfants ,  et  s'il  arrivoit 
qu'il  ne  pût  obtenir  des  parents  quelques-uns  des  élèves  sur  qui 
il  avoit  jeté  les  yeux ,  quelques-uns  de  ceux  qu'il  tenoit  déjà 
dans  ses  filets  et  qu'il  craignoit  de  voir  lui  échapper ,  il  avoit 
autour  de  lui  des  maisons  de  confiance  où  il  les  attiroit  >  pour 
ne  point  les  perdre  de  vue. 

Et  qu'on  ne  s'étonne  pas  de  nous  voir  entrer  dans  ces  détails  ; 
ils  sont  ceux  d'une  secte  naissante ,  de  Weishaupt  formant 
autour  de  lui  ses  premiers  élèves.  Vous  pourriez  mépriser  ses 
moyens-,  il  en  sait  l'importance  :  il  vous  semble  n'agir  que  dans 
le  cercle  étroit  de  ses  foyers;  mais  laissez  la  louve  élever  tran- 
quillement ses  petits  au  fond  des  bois,  et  bientôt  les  louveteaux, 
formés  par  elle  au  carnage»  lui  apporteront  pour  tribut  les 
débris  de  leurs  victimes.  A  peine  y  avoit-il  deux  ans  que 
Weishaupt  consacroit  à  son  illuminisme  cette  école  secrète,  et 
déjà  ses  élèves ,  dignes  de  ses  projets ,  alloient  propager  les 
complots  dans  d'autres  régions1* 

1  II  est  prouvé  par  plusieurs  lettres,  i°  que  de  tous  les  jeunes  pensionnaires  appelés 
à  îa  table  de  Weishaupt ,  dès  la  première  année  de  sa  conspiration ,  pas  un  seul 
n'avait  échappé  à  ses  pièges  ;  a9  qu'ils  étaient  non-seulement  tous  initiés  à  ses  se- 
crets, mais  même  aux  plus  profonds  de  ses  mystères;  car  celui  qu'il  leur  dévoiloit, 
en  se  donnant  à  eux  pour  fondateur  de  son  illuminisme,  est  précisément  le  dernier 
et  le  plus  profond  des  secrets  que  son  code  réserve  à  ses  adeptes  (Voir  le  troisiémo 


12  (1776-84*)  HISTOIRE 

Tranquille  en  apparence  dans  Ingobtadt ,  et  bien  mieux  que 
Séfan  au  sein  de  l'oisiveté  >,  cachant  ses  conspirations  par  les 
fonctions  mêmes  dont  il  sembloit  tout  occupé,  Weishaupt  ne  se 
faisoit  distinguer  en  public  que  par  l'assiduité  à  ses  devoirs,  la 
plus  incompatible  en  apparence  avec  ses  complots.  Ces  mêmes 
lois  divines  et  humaines  qu'il  avoit  juré  d'anéantir,  il  les  expli- 
quoit  avec  un  étalage  de  zèle  et  d'érudition,  qui  aurait  lait 
penser  que  leur  amour  et  leur  étude  absorboient  et  son  temps 
et  ses  talents.  Il  avoit  à  donner  à  sa  secte  un  code  dont  les  lois 
le  missent  en  état  d'anéantir  et  toutes  celles  qui  existaient ,  et 
tous  les  empires  qui  subsistoient  par  elles; 

Ce  code  étoit  bien  loin  encore  de  l'infernale  perfection  ou  3 
vouloit  lui  donner,  lorsqu'il  initia  ses  premiers  adeptes  ;  peut- 
être  même ,  si  Ton  veut  s'en  tenir  aux  règles  d'une  prudence 
ordinaire ,  c'étoit  une  faute  dans  Weishaupt,  que  cette  ardeur 
prématurée  de  fonder  sa  société,  d'envoyer  ses  apôtres  loi  faire 
des  disciples  de  côté  et  d'autre ,  avant  d'avoir  fixé  les  lois  qui 
dévoient  les  régir.  Mais  cet  empressement  ne  fut  dans  lui  ni 
défaut  de  calcul ,  ni  excès  de  confiance.  Il  savoit  qu'il  aoroit 
besoin  et  des  années  et  de  l'expérience ,  pour  fixer  cet  en- 
semble de  grades  et  d'épreuves  qu'il  destinoit  à  ses  aspirants, 


volume  des  Mémoires  de  Barruel ,  chap.  des  Grands  Mystères  )  ;  3*  qu'avant 
d'avoir  donné  ses  dernières  leçons  à  ses  pensionnaires,  il  se  servoit  d'eux  pour  enrô- 
ler à  ses  complots  ceux  des  autres  élèves  de  l'université  qu'il  ne  pouvoit  attirer  à  a 
table  ;  4°  que  le  moment  où  Weishaupt  rendoit  à  leurs  païens  les  élèves  dont  il  avoit 
fait  ses  commensaux ,  le  moment  où  ils  quittoient  son  école  publique ,  comme  avait 
terminé  leurs  études  des  lois  de  leur  patrie ,  éloît  précisément  celui  où  il  les  reo- 
voyoit  dans  leur  patrie ,  munis  de  tous  les  principes ,  de  tous  les  artifices  de  la  con- 
spiration contre  ces  mêmes  lois  ,  contre  celles  de  toute  société,  de  toute  religion,  de 
toute  propriété  ;  5°  que  cen'étoit  point  un  larcin  indifférent  que  celui  auquel  s'enga- 
geoitici  le  jeune  adepte ,  promettant  d'enlever  à  la  bibliothèque  d'un  chapitre  ces  ob- 
jets importants  qui  dévoient  entrer  dans  celle  de  la  secte.  C'étoit  le  fruit  des  leçons 
de  son  maître,  et  de  ce  grand  principe  que  nous  avons  trouvé  dans  la  morale  de 
Weishaupt ,  que  le  larcin  utile  ne  sauroit  être  un  crime,  ou  qu'il  faut  se  servir,  pour 
arriver  au  bien ,  des  moyens  que  les  méchants  emploient  pour  arriver  au  mal.  Ce* 
ce  même  principe  qui  un  jour  dévastoit  les  bibliothèques  du  clergé;  qui  le  lende- 
main envahissoit  ses  domaines;  qui  plus  tard  sous  le  même  prétexte  d'utilité  et  de 
nécessité  pour  la  révolution  méditée,  amenoît  de  grandes  spoliations  des  nobles  et 
des  riches ,  du  commerçant ,  du  laboureur ,  de  l'artisan ,  et  sembloit  ne  vouloir  pas 
même  laisser  aux  différentes  classes  des  citoyens,  l'espoir  de  conserver  les  plus  légers 
débris  de  leurs  propriétés* 

i  Erat  Se/anus  otioso  simillimuset  quasi  nihilagens  cum  maxima  moikbatur* 
Tacite  Annal.  C'étoit  sa  propre  comparaison  dans  ses  lettres  à  ses  initiés* 
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pour  composer  tons  ces  oracles  de  l'impiété  que  dévoient  pro- 
noncer ses  hiérophantes  ;  pour  mettre  en  ordre  ce  chaos  d'arti- 
fices qui  dévoient  servir  de  règle  à  ses  prêtres  ou  époptes,  à  ses 
adeptes  régents,  directeurs,  ou  aréopagites. Maisilnevouloit 
pas  que  les  années  fussent  perdues  en  simples  projets  ;  même 
pour  ses  essais,  il  vouloit  des  triomphes  qui  lui  assurassent 
de  plus  grandes  conquêtes ,  lorsque  le  jour  qu'il  prévoyoit  se- 
roit  venu  ;  et  jamais  il  ne  douta  qu'il  n'arrivât  ce  jour,  où  il  au- 
rait donné  à  son  code  toute  cette  perfection  qui  n'exîstoit  en* 
core  que  dans  ses  conceptions.  Il  étoit  sûr  de  lui-même  ;  et  il 
vouloit  au  temps  qu'il  prévoyoit,  trouver  déjà  tout  prêts  de 
nombreux  émissaires,  disposa  d'avance  à  recevoir  son  nouvel 
évangile ,  ou  assez  avancés  pour  n'avoir  plus  besoin  que  de  ses 
dernières  leçons,  lorsqu'il  faudroit  le  faire  recevoir  dans  les 
antres  de  leurs  diverses  colonies. 

Cette  marche  profonde  entrainoit  bien  des  difficultés  ; 
Weishaupt  les  vainquit  toutes.  Il  falloit  suppléer  par  des  lois 
provisoires  ,  par  des  instructions  momentanées ,  à  ce  que  les 
adeptes  ne  trouvoient  pas  encore  écrit  dans  ses  leçons  *,  il  sup- 
pléoit  à  tout.  Le  plus  grand  des  obstacles  lui  vint  de  ceux-là 
mêmes  de  qui  il  espéroit  plus  de  secours  ,  des  adeptes  de  son 
aréopage.  Dans  leurs  cavernes  souterraines ,  les  brigands  ont 
aussi  leurs  dissensions  entre  eux  et  leurs  combats  ;  les  brigands 
conjurés  contre  tout  empire  souffrent  aussi  impatiemment  le 
joug  d'un  chef.  Weishaupt  eût  bien  voulu  profiter  de  leurs  lu- 
mières ,  mais  il  n'avoit  garde  de  leur  céder  les  siennes  ;  il  con- 
noissoit  trop  bien  sa  supériorité  en  fait  de  complots  et  d'arti- 
fices ;  il  lui  falloit  des  instruments  bien  plus  que  des  conseils  et 
des  co-législateurs.  Aussi  des  jalousies  d'autorité,  des  guerres 
intestines  s'élevèrent  entre  lui  et  son  aréopage  ;  tout  autre  que 
Weishaupt  eût  cru  voir  sa  nouvelle  société  étouffée  dès  le  ber- 
ceau; lui,  il  sut  conjurer  tous  ces  orages.  Alternativement  né- 
gociateur, despote,  suppliant,  il  entroit  en  compositions, 
il  prescrivoit  des  conditions ,  descendoit  aux  excuses ,  aux 
prières  ;  ordonnoit  des  soumissions  ;  se  montroit  prêt  à  sacri- 
fier le  fruit  de  ses  travaux  ;  menaçoit  de  livrer  ses  émules 
à  eux-mêmes,  de  les  abandonner,  d'ériger  à  lui  seul  une 
nouvelle  société  plus  forte  et  plus  puissante ,  par  cela  seul  qu'il 
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anroitrart  delà  rendre  plus  soumise1.  Au  miEeo  de  ces  orages, 
Weishaupt  écrivoit,  continuait  ,  consomraoit  ce  code  des 
conjurations»  qui  seul  eût  absorbe  le  temps,   le  génie,  les 
veilles  de  ringt  années.  On  eût  dit ,  il  le  disoit  lui-même ,  que 
les  tempêtes  ne  faisoient  qu'ajouter  à  son  activité*  et  à  tous  ses 
succès.  Occupé  de  l'ensemble  et  des  détails  9four  et  nuit,  sui- 
vant son  expression ,  écrivant,  travaillant,  méditant  tout  ce 
qui  pouvoit  fortifier  ou  propager  son  illuminisme ,  il  conti- 
nuoit  son  école  publique ,  son  école  secrète  ;  il  formoit  sans 
cesse  de  nouveaux  adeptes ,  il  surveflloif  ses  envoyés  ;  du  fond 
de  son  cabinet ,  il  les  suivoit  dans  toutes  leurs  colonies  et 
leurs  missions.  Par  le  moyen  de  ses  quibus  licet  »,  il  entrait 
dans  les  plus  petits  détails  sur  leur  conduite  ,  il  les  dirigeoiî 
tous ,  leur  indiquant  tout  ce  qu'ils  pouvoient  faire ,  et  lear  re- 
prochant tout  ce  qu'ils  ne  faisoient  pas  pour  les  progrés  de 
ses  complots  *.  Tout  à  la  fois  l'homme  de  tout  l'ensemble 
et  l'homme  de  tous  les  détails ,  le  même  jour  le  voit  occupé 
de  toutes  les  parties  de  sa  conspiration  et  de  tous  ses  moyens: 
de  ses  lois  à  donner  pour  établir  son  ordre ,  des  alliances  à 
former  pour  l'affermir ,  des  projets  de  commerce ,  et  d'un 
commerce  impie,  pour  l'enrichir.  Avec  cet  art  de  l'homme  qui 
semble  ne  rien  faire  ou  ne  faire  du  moins  que  ce  qu'exigent 
ses  devoirs  publics  ,  c'est  peu  de  ces  moyens  que  son  génie  Im 
dicte  pour  ses  conspirations,  il  voudrait  réunir  à  lui  seul  tons 

'Voyext.i,  lettres  a5,  27,60;  t. 11, 1.  it,  19,  ai,  etc. 

•  Lettres  adressées  sons  cette  rubrique  à  des  supérieurs  occultes  et  confondu;, 
peut-être ,  dans  les  rangs  des  subalternes  pour  les  mieux  épier,  et  se  mieux  dérober 
aux  investigations  quelles  qu'elles  pussent  être. 

3 La  correspondance  de  Voltaire,  si  prodigieuse,  n'approche  pas  de  ceVeà 
Weishaupt.  Dans  ce  que  la  justice  a  pu  en  arracher  aux  ténèbres,  pas  une  seule  letite 
qui  ne  montre  le  profond  conjuré  ;  pas  un  mot  qui  ne  tende  au  même  but  qwk 
mystères  ;  pas  un  mot  qui  ne  montre  on  bien  des  artifices  à  tenter,  on  bien  dBScaoA- 
dsits  à  enrôler,  des  initiesàavancer,  des  adeptes  à  ranimer,  à  réprimer,  à  corrigeâmes 
ennemis  à  écarter,  des  protecteurs  à  rechercher. 

Ses  émissaires  sont  sur  les  lieux  ;  il  ne  sort  pas  de  son  cabinet,  et  on  dîroit  qu'il 
a  connu,  qu'il  voit  tons  eeux  qui  les  entourent.  Il  leur  écrit  le  rang,  la  situation 
politique,  civile,  souvent  même  le  nom,  le  caractère  de  ceux  qu'ils  doivent  earôler; 
les  moyens,  les  personnes  dont  ils  doivent  s'aider  ;  les  lieux ,  les  sociétés  qu'ils  doivent 
fréquenter.  11  leur  écrit  les  fautes  qu'ils  ont  faites,  les  scandales  qu'ils  ont  donnes, 
les  obstacles  qui  en  résultent  pour  la  marche  de  son  illuminisme  ;  il  les  exhorte,  il 
les  arrête ,  il  les  menace  ;  il  exerce  enfin  sur  eux  son  inspection ,  comme  s'ils  étaient 
encore  sous  ses  yeux  dans  son  pensionnat» 
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les  complots  des  autres  sociétés  -,  il  se  fait  fraoe-maeon ,  il 
pënètre  dans  les  mystères  des  arrière-loges  des  rose-croix  ,  et 
les  refond  dans  ses  complots  ;  pour  s'unir  à  tons  les  rebelles, 
comme  à  tous  les  impies ,  du  fond  de  la  Bavière  ,  par  des  fils 
souterrains  ,  il  correspond  avec  les  fédérations  que  préparent 
les  maçons  Polonois»  Pour  ne  rien  laisser  perdre  de  ce  que  les 
sophistes  impies  ou  rebelles  qui  Favoient  devancé  ont  produit 
de  plus  propre  à  séduire  les  peuples  ,  il  en  fait  des  recherches 
assidues  et  des  collections  immenses ,  qu'il  destine  à  former  les 
bibliothèques  secrètes  de  ses  adeptes.  Il  calcule  pour  la  caisse 
de  Tordre  le  produit  des  libelles  que  font  revivre  ses  presses 
clandestines.  Pour  cette  même  caisse ,  il  emploie  tous  les 
talents  des  frères  à  ressasser  en  prose  ,  en  vers ,  en  pamphlets , 
en  journaux ,  tous  ces  anciens  sophisines  ,  toutes  ces  antiques 
calomnies.  Il  distribue  aux  frères  les  sujets  des  nouveaux  li- 
belles à  composer;  et  pour  se  reposer  de  ses  travaux,  il  prend 
sur  lui  les  prophètes  à  commenter ,  leurs  lamentations  à  tourner 
en  satire,  l'histoire  de  l'Eglise  à  tourner  en  roman  calomnieux. 
Ainsi  tout  ce  qu'ont  fait  les  grands  impies,  tout  ce  qu'ont  fait 
tous  les  grands  conjurés,  il  le  fait  à  lui  seul. 

Cependant  l'existence  de  son  ordre  n'étoit  pas  encore 
soupçonnée  autour  de  lui  dans  Ingolstadt,  et  déjà  pour  la  Ba- 
vière seule  il  comptoit  cinq  loges  à  Munich  ;  d'autres  loges  et 
d'autres  colonies  étoient  établies  à  Freysingue,  à  Landsberg,  à 
Burghausen,  à  Straubing  ;  il  étoit  près  d'en  établir  à  Ratisbonnc 
et  à.  Vienne-,  il  en  avoit  déjà  en  Souabe,  en  Franconie,  dans  le 
Tyrol  ;  ses  apôtres  étoient  d'un  côté  à  Milan ,  et  de  l'autre  en 
Hollande  :  il  n'y  avoit  pas  trois  ans  que  son  illuminisme  étoit 
fondé  ,  et  il  comptoit  déjà  plus  de  nulle  initiés  sous  ses  lois. 

Mais  quelque  zélé  que  fûtWeishaupt  pour  acquérir  à  son  iUu- 
minîsme  des  adeptes  des  premières  classes  de  la  noblesse  ou  de 
la  magistrature,  il  recommandoit  bien  plus  spécialement  encore 
à  ses  enrôleurs  de  faire  leurs  recrues  parmi  les  professeurs  et 
les  maîtres  décote,  comme  le  vrai  moyen  d'attirer  à  lui  la  jeu- 
nesse de  toutes  les  castes1. 

1  De  là  ce  zèle  pour  envoyer  tes  adeptes  dans  tontes  les  maisons  d'éducation ,  et 
surtout  ces  instances  que  Weishatipt  fait  à  Caton  et  à  Marias  en  leur  demandant 
s'ils  n'auroient  pas  quelques  frère»  stylés  au  rôle  d'insinuant ,  que  Ton  pût  répar.'ir 
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Il  s*en  falloit  bien  dans  ces  commencements  qu'il  leur  trou- 
vât à  tous  cette  docilité  dont  il  a  voit  besoin,  pour  ne  voir  dans 
eux  que  les  instruments  de  ses  projets.  Tels  qu'il  les  peint  lui- 
même,  les  illuminés  de  l'aristocratie,  par  cela  seul  qu'ils  étow 
riches  y  avoient  tous  les  vices  de  leur  état  ;  ils  étoientignorarts, 
orgueilleux,  lâches,  paresseux  au  suprême  degré ;  ils  ne  cher- 
choient  à  s'avancer  dans  les  secrets  que  pour  satisfaire  leur 
curiosité,  ou  même  pour  se  jouer  de  l'appareil  de  ses  gndes,et 
il  vouloit  des  hommes  à  qui  cet  appareil  en  imposât ,  qu'il  ren- 
plit  d'enthousiasme.  Les  reproches  qu'il  fait  à  bien  d'antre 
adeptes  nous  montrent  une  bande  d'initiés  sans  mœurs,* 
cherchant  dans  ce  qu'ils  font  dans  l'ordre  qu'à  satisfaire  leun 
passions,  leurs  intérêts,  leur  avarice  $  souvent  même,  parleur 
dissolution  et  leurs  scandales,  exposant  le  fondateur  à  juuxt 
pour  un  corrupteur  de  la  jeunesse  ;  il  lui  falloit  des  homme 
qui,  sachant  comme  lui  satisfaire  en  secret  les  passions  les  plu 
infâmes,  affectassent  en  même  temps  tout  cet  extérieure 
vertu,  de  modération  et  de  sagesse  dont  il  avoit  besoin  pour  | 
accréditer  son  illuminisme  ».  . 

Ces  plaintes  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près,  les  seules  qi 
dévoilent  l'idée  que  Weishaupt  avoit  lui-même  de  sa  hoitlc 
nouvelle.  I 

Mais,  quelque  fondés  que  fussent  ces  reproches,  danslt 
temps  où  Weishaupt  ne  cessoit  de  les  répéter,  les  progrès à 
son  illuminisme  auroient  pu  lui  prouver  que ,  tout  en  se  livrai' 

dans  les  universités  de  SaUbourg,  d'inspruck ,  de  Fribourg  et  autres,  DeB* 
Hermès-Trismégiste ,  de  son  vrai  nom  Socher,  supérieur  des  écoles  à  Landsfo' 
chargé  de  surveiller  les  jésuites  comme  les  ennemis  les  plus  déclarés  de  Véàant*' 
qu'il  doit  donner  à  ses  élèves  (Ecrits  originaux ,  letttre  28  ).  De  là  encore  tons  le 
soins  que  se  donne  Weishaupt  pour  remplir  son  université  d'Ingolstadt  de  profeacon 
00  de  répétiteurs  attachés  à  la  secte  ;  de  là  toutes  ces  prières  qu'il  adresseanx  tèff* 
de  Munich  pour  obtenir,  par  l'intervention  de  quelque  ministre,  qu'on  chtsste 
jésuites,  parce  qu'ils  ont  fait  perdre  à  son  parti  les  quatre  professeurs  SchoKinc 
Steingenherger,  Wurzger  et  Schlegel,  parce  qu'il  ne  lui  reste  plus  dans  l'unit** 
site  que  trois  confrères  pour  résister  au  jésuitisme  (t.  i,  lettre  36,  3o  janv.  1778)* 
De  là  toute  cette  liste  de  professeurs  illumines  dans  les  villes  où  sa  secte  s'établit. 

1  Jugez,  ajoute-t-il ,  jugea  en  vous-mêmes,  si  un  homme  tel  que  notre  Mat- 
Aurèle  (c'est-à-dire,  tel  qu'un  professeur  de  Gottingue,  de  son  vrai  nom  Federji 
veuoit  à  savoir  quel  tas  de  gens  sans  mœurs,  de  prostitués ,  de  menteurs,  déjà* 
sturs  de  dettes,  de  fanfarons,  de  fous  remplis  d'orgueil \  vousavcs  parmi  vous;  s 
un  tel  homme  les  \oyoit ,  quelle  idée  se  feroit-il  de  nous? 
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à  leurs  passions ,  ses  adeptes  ne  perdoient  pas  de  vue  le  grand 
objet  de  ses  mystères  x. 

Malgré  la  résistance  et  la  constance  de  la  grande  partie  du 
clergé  dans  la  révolution  qu'il  prépare  et  que  nous  voyons 
s'avancer  à  si  grands  pas,  on  ne  s'étonnera  plus  de  voir  partout 
un  certain  nombre  d'ecclésiastiques  entraînés  dans  toutes  les 
horreurs  de  son  impiété.  L'illuminisme  nous  dévoilera  ce  que 
c'étoient  que  ces  faux  pasteurs  :  hypocrites  atroces ,  la  secte  les 
a  Formés  et  choisis  dans  son  sein  pour  les  mettre  dans  celui  de 
l'Eglise.  Elle  leur  a  dit  :  «  Simulez  pour  un  temps  la  piété ,  le 
»  zèle,  le  symbole  des  prêtres  ;  nous  saurons  vous  procurer  leurs 
»  bénéfices  ;  nous  ferons  de  vous  les  curés  et  les  pasteurs  des 
»  peuples.  Vous  prêcherez  en  public  la  doctrine  de  leur  évan- 
»  gile-,  vous  en  ferez  à  l'extérieur  toutes  les  fonctions  $  et  vous 
»  serez  des  nôtres  en  secret ,  vous  nous  préparerez  les  voies  a.  » 
11  ne  s' agit  pas  de  demander  ici:  comments'est-il  trouvé  desmon- 
stres qui  aient  pu  consentir  à  jouer  ce  rôle  dans  le  sanctuaire? 
L'adepte  nous  les  montre  -,  ils  se  sont  dits  curés  ou  chanoines ,  vi- 
caires, professeurs  ou  docteurs  de  l'Eglise  catholique*,  ils  en  ont 
fait  autant  parmi  les  protestants  $  et  l'une  et  l'autre  communion 
a  eu  pour  ministres  des  hommes  conjurés  pour  sa  destruction. 

Ce  que  ces  hommes  firent  pour  l'Eglise ,  ils  l'ont  fait  pour 
l'état,  ils  l'ont  fait  dès  les  premières  années  de  leurs  complots. 
C'est  encore  l'un  d'eux  qui  nous  montre  ici  les  intrigues ,  les 
intentions  et  les  succès  de  la  secte,  insinuant  ses  adeptes  dans . 
les  dicastères,  les  conseils  et  les  bureaux  de  l'administration 
politique,  soudoyés  par  les  princes  et  l'état -,  et  dans  le  conseil 
des  princes,  des  états,  portant  tous  les  projets  des  traîtres, 
toute  leur  conspiration  contre  les  princes  et  l'état. 

On  s'étonne  d'une  génération  qui  semble  naître  avec  tous 
les  principes  du  jacobinisme,  dans  le  sein  même  de  ces  écoles 
fondées  par  les  princes  pour  l'éducation  de  la  jeunesse;  ce  qu'il 
nous  dit  de  t  institut  créé  par  la  duchesse  douairière,  explique 

1  Le  lecteur  pourra  juger  de  leurs  succès  par  une  note  qui  va  nous  montrer  et  ces 
succès ,  et  le  compte  que  les  frères  avoient  soin  de  s'en  rendre  à  eux-mêmes  ;  ello 
peut  commencer  à  expliquer  bien  des  mystères  de  la  révolution  (  Voy.  à  la  fin  du  vol,  ) 

3  Les  requêtes  des  cures  du  Badoîs ,  les  scandales  des  bords  do  Rhin  et  les  der- 
niers événements  de  la  Suisse ,  trouvent  ici  leur  explication ,  hélas  trop  satisfaisante, 
a.  a 
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encore  l'énigme.  Mais  y  a-t-il  lieu  d'en  être  surpris ,  lorsqu'on 
fait  attention  aux  moyens  si  puissants  que  les  adeptes  avoient 
entre  les  mains  pour  la  réussite  de  leurs  détestables  desseins? 
Le  jour  est  venu  où  l'historien  doit  un  jour  se  demander  à  lui- 
même  et  dire  à  ses  lecteurs,  d'où  venoient  à  la  secte  ces  tré- 
sors prodigues  pour  la  propagation  de  ses  principes,  pour  les 
courses  de  ses  apôtres,  pour  l'entretien  ou  la  fortune  de  ses 
adeptes  :  la  voilà,  nous  montrant  elle-même  ses  novices  éle- 
vés aux  dépens  des  fondations  publiques,  ses  voyageurs  paja 
par  des  princes  qui  croient  envoyer  à  la  découverte  des  sciences 
et  des  arts  chez  les  nations  diverses ,  et  qui  leur  envoient  des 
conjurés  ;  la  voilà  surtout  nous  montrant  elle-même  ces  adep- 
tes introduits  dans  l'administration  des  biens  ecclésiastiques, 
et  sur  ces  mêmes  biens  payant  les  dettes  de  ses  loges,  nourris- 
sant les  boute-feu  de  la  conspiration ,  rétablissant  les  clubs  et 
les  multipliant.  Que  le  lecteur  pèse  les  conditions  auxquelles 
tant  de  frères  sont  pourvus  de  leurs  emplois  ou  de  leurs  béné- 
fices ,  et  il  verra  le  trésor  de  la  secte  s'augmenter  de  toute  li 
portion  des  revenus  qu'elle  se  sait  réserver  sur  ceux  qu'elle  pro- 
cure aux  frères ,  dans  l'état  ou  l'Eglise. 

Mais  il  est  ici  une  nouvelle  phase  à  cet  astre  de  mort  ;  on  v<A 
la  secte  s'applaudir  en  même  temps  d'une  loge  maçonnique 
érigée  dans  Munich  par  les  illuminés,  et  des  triomphes  rem- 
portés  par  ces  mêmes  illuminés  sur  les  rose-croix.  Qu'est-ce 
tout  à  la  fois  que  celte  concurrence,  ce  désir  d'imiter  les  franc- 
maçons  ,  et  cette  guerre  déclarée  aux  plus  fameux  adeptes  deli 
franc-maçonnerie  ?  Ces  questions  nous  amènent  à  l'exposition 
du  moyen  le  plus  profondément  conçu  par  Weishaupt ,  pou 
la  propagation  de  ses  complots. 

Dès  les  premiers  jours  de  son  illuminisme,  Weishaupt  avoit 
compris  tout  le  parti  qu'il  tireroit  pour  ses  complots  de  la  rouf» 
titude  des  franc-maçons  répandus  en  Europe,  s'il  pouvoit 
jamais  s'insinuer  dans  leurs  sociétés.  Il  reçut  à  cet  effet  les  pre- 
miers grades  maçonniques  dans  la  loge  appelée  de  Saint- Théo* 
dore }  et  n'y  vit  d'abord  que  les  jeux  d'uneinnocente  fraternité; 
dans  légalité  et  la  liberté  qui  sembloient  faire  toutes  les  délices 
des  frères,  il  soupçonna  des  mystères  ultérieurs.  On  \\iïdi$oil& 
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vain  que  toute  discussion  religieuse  ou  politique  étoit  bannie  des 
loges,  que.  tout  véritable  franc -maçon  étoit  essentiellement 
fidèle  à  son  prince  et  au  christianisme  $  il  le  disoit  aussi  à  ses 
novices  et  à  ses  minervaux ,  et  il  savoit  ce  que  devenoient  dans 
son  illuminisme  toutes  ces  assurances.  Il  crut  aisément  qu'il  en 
seroit  de  même  chez  les  franc-maçons  ». 

Assuré  bientôt  de  sa  découverte,  Weishaupt  commença  à 
presser  rétablissement  d'une  loge  maçonnique  pour  ses  élèves 
de  Munich.  Il  ordonna  dès-lors  à  tous  ses  aréopagites  de  se  faire 
recevoir  franc-maçons.  Il  fit  toutes  ses  dispositions  pour  avoir 
le  même  avantage  à  Eichsiadt  et  dans  toutes  ses  colonies.  Mal- 
gré tous  ses  efforts  ses  succès  furent  lents.  Il  avoit  les  secrets 
des  franc-maçon*,  et  les  franc-maçons  n'avoient  pas  les  siens  *, 
les  rose-croix  virent  avec  chagrin  s'élever  une  nouvelle  so- 
ci  été  secrète,  qui  ne  peuploit  ses  loges  qu'aux  dépens  des 
leurs,  et  qui  commençqit  à  les  décrédiler,  en  se  vantant 
d'avoir  seule  les  vrais  secrets  de  l'ordre.  Quelque  impies  que 
fussent  ceux  de  ces  rose-croix ,  et  quoique  leur  système  con- 

iZwack  lai  fournît  le  moyen  de  pénétrer  dans  leurs  derniers  secrets,  sans  être 
oblige  d'en  subir  les  épreuves.  Cet  adepte  avoit  eu  à  Augsbourg  une  entrevue  avec 
un  abbéMarotti.  Dans  cette  entrevue,  Marotti  lui  avoit  donné  Us  hauts  grades,  et 
ceux  même  des  loges  e'cossoises  ;  il  lui  en  avoit  expliqué  tous  les  mystères  absolu-», 
inent  fondés  >  lui  disoit— il ,  sur  la  religion  et  sur  l'histoire  de  l'Eglise.  A  cette  simple 
nouvelle  et  avant  de  savoir  les  détails  de  l'entrevue,  Weishaupt  qui  avoit  aussi  fait 
ses  recherches ,  répondit  à  l'adepte  confident  :  «  Je  doute  que  voua  sachiez  réel- 
»  lement  le  véritable  objet  de  la  franc-maçonnerie  ;  mais  j'ai  moi-même  acquis  sur 
»  cet  objet  des  connoissances  dont  je  veux  faire  usage  dans  mon  plan ,  et  qoe/e  ré- 
»  serve  pour  nos  grades  plus  avancés,  »  (  1. 1 ,  lettre  3i«  a  dec.  1778.  ) 

En  lisant  toutes  ces  confidences,  chacun  se  le  demande  naturellement  :  Qu'est-ce 
que  cette  joie  des  deux  plus  monstrueux  conjurés  qu'il  y  eut  encore  dans  le  monde, 
sur  la  nouvelle  seule  des  mystères  caches  dans  les  arrière-grades  maçonniques,  dans 
ceux  mêmes  des  loges  les  plus  chères  aux  frères  écossois  ?  Weishaupt  lui-même  a 
donc  été  prévenu  par  les  franc-maçons,  dans  l'explication  qu'il  donne  de  leur! 
symboles ,  et  qu'il  a  fait  entrer  réellement  dans  ses  mystères  ?  il  exisloit  donc  déjà  dans 
ces  arrière-loges  maçonniques,  et  une  impiété  et  des  complots,  étrangement  prépa-r 
ratoires  pour  l'impiété  et  les  complots  de  Zwack  et  de  Weishaupt  !  la  conséquence 
est  désolante  ;  mais  faut-il  s'aveugler  soi-même  et  s'en  cacher  la  réalité?  Pour  l'hon- 
neur des  franc-maçons ,  faut-il  taire  les  pièges  qu'on  leur  cache  v  et  qu'on  n'en  tend 
pas  moins  à  leur  religion  et  à  celle  des  peuples  ? 

Exceptons  encore  ici  les  maçons  qui  s'en  tiennent  aux  trois  premiers  grades,  et 
ceux-là  surtout  qui  ne  voient  de  vraie  franc-mâçonnerie  que  dans  ces  trois  grades; 
mais  que  ceux-là  même  n'oublient  pas  que  ce  sont  précisément  leurs  grades  qui  ont 
servi  de  manteau  à  la  grande  intrusion. 

2. 
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dirish  au  même  terme,  quant  à  l'anéantissement  du  christia- 
nisme, la  route  qu'ils  prenoient  pour  y  conduire  était  krotop- 
posée  à  celle  de  Weishaupt.  Il  méprisoit  toutes  les  sottises  de 
leur  alchimie  et  détestait  surtout  leur  théosophie^  il  se  jotoit 
de  ce  double  principe ,  de  ces  esprits  bons ,  de  ces  esprits  mau- 
vais, de  ces  démons  dont  tant  de  rose-croix  avoient  beson 
pour  leur  science  de  la  magie,  de  la  cabale,  «t  de  la  faculté 
à'Abrac*  ;  en  un  mot,,  malgré  tout  l'avantage  que  Weishaupt 
tiroit  dans  ses  mystères»,  des  symboles  et  des  explications  ma- 
çonniques ,  H  n'en  livroit  pas  moins  au  souverain  mépris  tout 
ce  qui  est  purement  sottise,  rêverie,  cabali&me  chez  les  rose- 
croix  ;  prenant  chez  eux  tout  ce  qui  conduit  à  l'impiété,  et  se 
jouant  de  leur  ineptie.  C'était  la  lutte  de  l'impiété  tombée  d'un 
côté  dans  l'absurde  athéisme.,  et  de  l'autre  dans  l'absurde  su- 
perstition. 

On  était  à  Tannée  1 780.  Une  assemblée  générale  des  député 

1  Ce  mot  à'Abrac,  abrégé  à'Abraxas ,  n'est  -qu'une  réunion  et  lettres,  ha^fjoè 
par  Basilide,  sophiste  d'Alexandrie ,  et  fameux  hérésiarque  du  second  siècle,  p* 
exprimer -le  nombre  des  trois  cent  soixante-cinq  intelligences  ou  esprits  dont  9 
faisait  fon  Dieu.  Abraxas,  dît  saint  Jérôme,  est  le  dieu  factice  de  Basilide ,  caprine 
par  des  nombres  ;  et  en  effet ,  les  lettres  dont  ce  mot  est  composé  rendent  pwost- 
ment  en  grec  ce  nombre  de  365  ; 

A,  B,  P,  A,  E,  S,  T. 
i  a,  too,  t,  6o,  i,  aoo. 
Basilide  rbndoh  toute  sa  magie  sur  le  nombre  de  ses  génies  ;  et  de  là  cette  srieas 
d'Abrac,  pour  dire  la  science  de  la  magie  (V.  Hieron.  mtV.  Lucifer.  —  August», 
I.  de  Hieres.  —  Tertal.  de  Basilide).  Manèsprit  de  ce  Basilide  une  foule d'eman. 
et  surtout  ses  Eons  et  sa  magie.  Cette  faculté  dM6nxc  se  retrouve  dans  le  manuscrit 
maçonnique  d'Oxford;  elle  indique  des  frères,  il  y  a  trois  cents  ans,  tout  aussi  oc- 
cupés de  cette  (acuité  que  bien  des  rose-croix  modernes. 

a  Knigge  les  avait  appris  de  Bode ,  de  cet  bomine  que  toute  l'Allemagne  sait 
avoir  été  jusqu'alors  un  des  plus  mêlés  franc-maçons  et  des  plus  avancés  dans  toute 
leur  science.  J'en  conclurai,  sans  doute,  que  ces  derniers  secrets  étoîent  connus  Je 
bien  peu  de  frères  ;  mais  au  moment  où  il  les  apprend,  îl  les  juge  dignes  d'étrt 
alliés  aux  mystères  de  Weishaupt;  ces  arrières  secrets  des  maçons  rose-croix,  * 
•ont  donc  guère  moins  impies ,  ni  moins  dangereux  que  les  complots  de  Weisbiust 
même  ;  et  toute  cette  jalousie  qui  règne  encore  entre  ces  rose-croix  et  les  illuminé*. 
n'est  plus  que  ce  que  Ton  pourrait  nommer  une  jalousie  de  primatie  daos  les  com- 
plets. Je  ne  dispute  plus  avec  les  frères  dupes  qui  nieraient  encore  l'existence  de  ces 
mystères  odieux  ;  je  les  félicite  de  n'avoir  pas  été  jugés  dignes  d'y  éli e  initiés;  ma* 
f  insiste  sur  les  conséquences  qu'ils  doivent  en  tirer,  sur  la  nécessité  de  fuir  désormais 
«ne  association  qui  a  pu  servir  d'asile  à  ces  impiétés ,  à  ces  complots  que  des  consp- 
rateucs  se  trouvent  heureux  d'y  avoir  découvert. 
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maçonniques  venoit  d'être  convoquée  à  Wilbelmsbad ,  pour 
Tannée  suivante,  sons  la  protection  et  les  auspices  de  son  al- 
tesse le  prince  Ferdinand ,  duc  de  Brunswick;  on  songea  sé- 
rieusement à  s'associer  des  éléments  déjà  si  bien  disposés.  Le 
successeur  futur  de  Weishaupt  dans  son  généralat  vouloit  que 
l'on  changeât  les  formalités  de  réception.  Il  lui  représentoit  que 
toutes  ses  épreuves  et  ses  longues  préparations  pouvoient  être 
nécessaires  dans  \e&  provinces  catholiques;  qu'il  ri  en  était  pas 
de  même  dans  les paj s  protestants  beaucoup  plus  avancés  dans 
l'esprit  philosophique.  Weishaupt  refusoit  encore,  Knigge  in- 
sistait toujours  $  ses  vieux  franc- maçons,  experts  à  déchiffrer  les 
hiéroglyphes,  en  demandoient  qui  répondissent  à  tout  l'en- 
thousiasme qu'il  avoit  su  leur  inspirer.  Us  étaient  prêts  à  ne 
plus  voir  en  lui  qu'un  charlatan  9  s'il  ne  tenoit  parole  ;  Fillu- 
minisme  était  perdu,  si  tant  de  frères  y  renonçoient,  dans 
la  persuasion  que  ses  grands  mystères  n'étaient  que  de  vaines 
promesses. 

Ces  représentations  souvent  répétées  arrachèrent  enfin  son 
secret  à  Weishaupt*,  en  peu  de  jours  il  fixa  toutes  les  irréso- 
lutions sur  la  division  des  classes  et  des  grades,  sur  celle  des 
petits  et  des  grands  mystères.  L'article  essentiel,  et  celui  dont 
les  circonstances  rendoient  la  décision  plus  pressante,  était  le 
rang  qu'on  donnerait  dans  l'ordre  aux  franc -maçons,  pour 
s'assurer  l'intrusion  dans  les  loges.  Knigge  avoit  su  prouver 
qu'on  pouvoit  s'en  reposer  sur  lui  pour  le  nombre  des  frères  à 
trouver  dans  ces  loges  ;  son  avis  fut  suivi,  la  classe  intermé- 
diaire des  franc-maçons  fut  fixée  pour  toujours. 

Cependant  les  députés  arrivoient  de  toute  part  à  Wilhelms- 
bad  \  il  importait  extrêmement  à  Weishaupt  et  à  ses  aréopagites , 
que  dans  cette  assemblée  il  ne  se  passât  rien  qui  pût  mettre  ob- 
stacle à  leurs  projets.  Pour  en  diriger  tous  les  mouvements,  pour 
être  au  moins  instruit  de  toutes  les  résolutions  de  ce  congrès, 
Knigge  avoit  eu  soin  de  faire  mettre  au  rang  des  députés  l'adepte 
Minos,  c'est-à-dire  ce  Diltf  urt,  assesseur  de  la  chambre  impériale 
%  Wetzlar,  celui  des  frères  qu'il  savoit  être  le  plus  rempli  de 
zèle  et  d'enthousiasme  pour  l'illuminisme.  Quant  à  lui-même, 
il  jugea  plus  expédient  de  se  tenir  simplement  auprès  de  l'as- 
semblée, d'en  surveiller  les  démarches ,  d'y  agir  par  ses  conii- 
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dents  plus  que  par  lui-même.  11  fut  dit  qu'il  iroit  s'établir  ans 
portes  du  congrès ,  et  que  Weishaupt  et  ses  aréopagites  s'en 
reposeraient  sur  lui  de  toutes  les  mesures  à  prendre  suivant 
les  circonstances. 

L'objet  le  plus  pressant  étoit  de  fixer  au  plus  tôt  les  dernières 
parties  du  code,  et  surtout  ces  grades  à  donner  aux  maçons, 
déjà  trop  avances  dans  les  mystères  pour  être  condamnés  à 
toutes  les  épreuves  de  l'école  minervale.  Knigge  eut  bientôt 
rempli  cette  première  partie  de  sa  mission-,  sa  plume  légère  et  fa- 
cile, ennemie  de  toute  irrésolution,  eut  bientôt  faitson  cboix  dans 
le  porte-feuille  de  Weishaupt.  Suivant  sa  convention  avec  les 
aréopagites,  il  laissa  d'abord  dans  leur  premier  état  tons  ces 
grades  préparatoires  de  novice ,  de  minerval ,  d'illuminé  mi- 
neur,  que  tant  de  frères  avoient  déjà  reçus.  U  étoit  dit  aussi 
qu'il  laisserait  dans  l'état  ordinaire  les  trois  premiers  grades 
maçonniques ,  devenus  intermédiaires;  il  unit  celui  d'illuminé- 
majeur  aux  grades  écossois  $  et  recueillit  enfin  pour  ceux  d'c- 
popte  et  de  régent  tout  ce  que  les  travaux  de  Weishaupt  lui 
offraient  de  plus  impie .  de  plus  séditieux  dans  les  principes, 
de  plus  artificieux  dans  les  moyens  ;  il  en  résulta  ce  code  de  la 
secte  que  nous  avons  déjà  fait  connoitre  »• 

Ce  n'étoit  pas  une  société  insignifiante  que  celle  dont  les  dépu- 
tés accouraient  de  toutes  les  parties  du  monde  à  Wilhelmsbad*. 
De  toutes  les  parties  de  l'Europe,  du  fond  même  de  l'Amé- 
rique, de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  quel  étrange  intérêt  appelle 
dans  un  coin  de  l'Allemagne,  les  agents,  les  élus  de  tant  d'hom- 
mes, tous  unis  par  le  serment  d'un  secret  inviolable  sur  la  na- 
ture de  leur  association  et  sur  l'objet  de  leurs  mystères?  Quels 
vœux  et  quels  projets  apportent  avec  eux  les  députés  d'une  as* 
sociation  si  formidable,  sourdement  répandue  autour  de  nous, 
dans  les  villes  et  les  campagnes,  dans  le  sein  de  nos  foyers  et 

i  Voir  à  la  fin  du  volume. 

«Bien  des  franc-maçons  à  cette  époque  croyoîent  pouvoir  porter  à  trois  millions 
le  nombre  de  leurs  initiés  ;  ceux  de  la  loge  de  la  Candeur,  établie  à  Paris,  dans  leur 
Encyclique  du  3l  mai  178a,  se  flattoient  d'en  trouver  un  million  en  Fronce  seule- 
ment. Dans  son  ouvrage  sur  les  Anciens  et  nouveaux  mystères,  M.  Stark,  l'un  des 
plus  érudits  écrivains  de  Tordre,  nous  dit  très-positivement  que,  dans  le  calcul  le 
plus  modéré,  on  ne  peut  pas  évaluer  à  moins  d'un  million  le  nombre  des  frères 
maçons  (chap.  i5). 
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dans  tous  les  empires?  Que  vont  ils  méditer  et  combiner  entre 
eux  pour  ou  coutre  les  nations?  Si  c'est  pour  nous  et  pour  le 
Lien  général  de  l'humanité,  que  leurs  conseils  se  réunissent, 
de  quel  droit  vont-ils  délibérer  sur  notre  religion ,  nos  mœurs 
ou  ^os  gouvernements?  Qui  leur  a  confié  nos  intérêts  ?  Qui  a 
soumis  le  monde  à  leurs  décrets  et  à  leur  occulte  sagesse? 
Qui  leur  a  dit  que  nous  voulions  agir  ou  penser»  ou  être  gou- 
vernés d'après  leurs  délibérations  ou  machinations  clandestines, 
ou  bien ,  comme  ils  l'appellent,  d'après  leur  industrieuse  et  se- 
crète influence  ? 

Si  les  corps  religieux ,  si  le  corps  épiscopal  lui-même  avoient 
en  ce  jour  tenu  une  de  leurs  assemblées  générales ,  quel  souve- 
rain n'eût  profita  du  droit  d'y  envoyer  ses  commissaires;  ne  les 
auroit-il  pas  chargés  de  veiller  à  ce  que ,  sous  prétexte  de  ques- 
stions  ecclésiastiques ,  il  ne  se  passât  rien  de  contraire  aux  droits 
de  l'état?  Mais  non ,  ici  tous  les  princes  laissent  les  franc-maçons 
se  rendre  paisiblement  à  leur  congrès  de  Wilhelmsbad;  les  frères 
arrivent  de  tous  côtés  munis  des  passeports  de  l'autorité  ci- 
vile ;  pendant  plus  de  six  mois  ils  délibèrent  tranquillement 
dans  leur  immense  loge ,  sans  que  les  magistrats  daignent  s'in- 
quiéter de  ce  qui  s'y  passe  pour  eux  ou  pour  les  peuples.  La 
politique  s'en  repose  sans  doute  sur  les  princes  que  les  ma- 
çons comptent  parmi  leurs  frères  ;  elle  ne  sait  pas  qu'il  n'est 
pour  les  hommes  de  ce  rang  que  des  demi -confidences  $  elle 
ignore  que  pour  les  comités  secrets ,  les  grands  noms  ne  fu- 
rent jamais  qu'une  protection  à  l'abri  de  laquelle  on  sait  se 
mettre,  alors  même  que  Ton  médite  la  ruine  du  prince  pro lec- 
teur. Surtout  elle  ignore  que  le  vrai  moyen  d'échapper  aux 
sociétés  secrètes,  c'est  de  n'en  tolérer  aucune,  pas  même 
celles  qui  seroient  reconnues  innocentes  en  elles-mêmes,  parce 
que  les  conjurés  n'ont  point  d'asile  plus  assuré  que  les  ténèbres, 
pour  se  mêler  à  l'innocence ,  et  pour  l'entraîner  tôt  ou  tard 
elle-même  dans  leurs  complots. 

Ce  que  les  souverains  ignoroient  plus  malheureusement 
encore,  et  ce  qui  leur  eût  fait  un  devoir  des  précautions  de  la 
sévérité ,  c'est  l'état  dans  lequel  se  trouvoit  la  franc-maçon- 
nerie à  l'époque  de  leur  trop  fameuse  assemblée  de  "Wïlhelms- 
bad.  Les  fastes  des  adeptes  ne  les  présentèrent  jamais  moins 
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disposes  à  la  réforme  que  quelques-uns  d'entre  eux  sembloieni 
encore  désirer.  Quoi  qu'il  en  fût  de  celle  tentée,  disoit- 
on,  par  Ramsay,  tout  annonçoit  que  celle  dont  les  frères  al- 
loient  s'occuper  à  Wilhelmsbad,  se  terminerait  par  la  con- 
sommation des  antiques  mystères  ou  complots  des  rose-croii*. 
En  effet,  sans  rien  perdre  de  leur  impiété,  ces  mystères  et  ceui 
«les  chevaliers  d'Ecosse  n'avoient  pris  une  nouvelle  forme  que 
pour  se  plier  davantage  au  génie  des  sopbistes  et  des  charlatans 
du  siècle.  En  France  seulement,  sous  la  protection  successive 
des  princes  de  Clermont ,  de  Conti ,  et  du  duc  d'Orléans,  tons 
grands-maîtres  de  l'ordre,  les  frères  C  1er  montais,  les  frtm 
Africains  1  les  chevaliers  de  C  Aigle,  £  Adepte,  le  sublime  Phi- 
losophe, étoient  autant  d'acquisitions  faites  à  la  maçonnerie 
par  le  génie  national  ;  et  chacun  de  ces  grades  n'étûit  qu'une 
disposition  plus  ou  moins  prochaine  à  nos  révolutions.  L'Alle- 
magne tantôt  avec  Rosa  allioit  toutes  ces  productions  du  génie 
françois  aux  antiques  mystères  écossois  *,  tantôt  avec  son  baron 
de  Hund  et  Schubard,  elle  se  divisoit  en  observance  stricte  à 
observance  large  ;  et  il  en  résultait,  sous  le  nom  de  franc- 
maçons  templiers,  de  nouveaux  grades  toujours  menaçants  pont 
les  pontifes  et  les  rois  destructeurs  de  templiers.  En  Allemagne 
avoit  encore  paru  le  médecin  Zinzendorf  ;  et  avec  lui  de  non- 
veaux  rose-croùcur ri  voient  de  Suède,  apportant  leurs  nouveau! 
mystères  de  la  cabale,  tandis  que  l'imposteur  Jœger  propageât 
les  siens  à  Ratisbonne. 

De  ces  nouvelles  sectes  maçonniques,  pas  une  seule  quine 
renouvelât  quelque  antique  système  d'impiété  ou  de  rébellion. 
Mais  la  pire  de  toutes  étoit  une  autre  espèce  d'illuminés  se  di- 
sant Théosophes ,  que  je  vois  trop  souvent  confondus  avec  ceux 
de  "Weishaupt;  ils  ne  valent  pas  mieux  ;  mais  ils  diffèrent. 

Tous  nos  illuminés,  Théosophes  en  Angleterre ,  en  France, 
en  Suède,  en  Allemagne,  ont  tiré  leurs  principes  du  baron 
Emmanuel  de  Swedenborg.  Ce  nom  sembla  long-temps  peu 

>  On  sait,  que  les  philosophes  de  1793,  suivant  les  traces  des  prof**»8* 
en  i5oo  et  des  magiciens  de  1200,  attribuèrent  plus  d'une  fois  de  leurs  pro- 
ductions et  de  leurs  erreurs  à  des  catholiques  célèbres  et  sans  tache»  Une  cslo»** 
de  ce  genre  semble  avoir  attribué  au  disciple  de  Fénélon ,  Ramsay,  un  livre  pubw 
si*  ans  après  sa  mort,  et  qui  aurait  introduit  dans  les  loges  la  mélempsycbose* 
autres  erreurs. 
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fait  pour  annoncer  un  chef  de  secte  >  ;  Swedenborg  le  devint 
sans  le  savoir  peut-être,  et  par  un  de  ces  traits  que  la  Providence 
réservoit  à  un  siècle  d'impiété ,  pour  humilier  l'orgueil  de  nos 
sophistes.  Enfant  d'un  évêque  luthérien  de  Skara ,  il  naquit  à 
Upsal  en  1688.  Après  avoir  passé  une  grande  partie  de  sa  vie 
à  l'étude  des  sciences  les  plus  disparates,  après  s'être  montré 
successivement  poète ,  philosophe ,  métaphysicien,  minérale^ 
giste,  marin ,  théologfùe ,  astronome ,  il  fut  frappé  d'une  de  ces 
fièvres  qui  laissent  après  elles  de  longues  traces  du  dérange- 
ment des  organes  ».  Ses  méditations  ou  ses  aberrations  se  ressen- 
tirent des  spéculations  auxquelles  il  s'étoit  d'abord  livré  sur 
l'infini ,  sur  la  création ,  l'esprit,  la  matière ,  Dieu  et  la  nature. 
Il  se  crut  tout  a  coup  inspiré  et  envoyé  d'en  haut  pour  révéler 
des  vérités  nouvelles,  mais  de  quelle  manière ,  grand  Dieu*  ! 

Il  faut  une  terrible  constance  pour  lire  toutes  ses  productions, 
et  quand  on  les  a  bien  étudiées,  il  n'est  pas  facile  de  fixer  ses 
idées  sur  l'auteur.  Dans  Swedenborg  illuminé,  les  uns  croiront 
ne  voir  que  l'homme  dans  un  constant  délire  $  d'autres  y  re- 

1  Nous  renvoyons  à  la  fin  du  volume  l'exposé  sommaire  de  ton  système  et  de  ses 
tendances. 

*  Je  ne  vois  point  cette  maladie  de  Swedenborg  mentionnée  par  les  adeptes.  Jo 
n'en  suis  pas  surpris;  mais  je  tiens  ce  que  j'en  dis  d'un  médecin  qui  l'avoit  appris 
de  divers  autres  médecins  de  Londres. 

3  a  Je  dinois  fort  tard  dans  mon  auberge  à  Londres,  et  Je  mangeois  avec  grand  appé* 
»  tit ,  lorsque  à  la  fin  de  mon  repas  je  m'aperçus  qu'une  espèce  de  brouillard  se  repan- 
»  doit  sur  mes  yeux,  et  que  le  plancher  de  ma  chambre  étoit  couvert  de  reptiles  hideux. 
»  Ils  disparurent ,  les  ténèbres  se  dissipèrent,  et  je  vis  clairement,  au  milieu  d'une 
m  lumière  vive,  un  homme  assis  dans  le  coin  d'une  chambre  qui  me  dit  d'une  voix 
»  terrible  :  Ne  mange  pas  tant!  A  ces  mots  ma  vue  s'obscurcit  ;  ensuite  elle  s'é- 
»  claircit  peu  à  peu ,  et  je  restai  seul»  La  nuit  suivante,  le  même  homme  rayonnant 
»  de  lumière  se  présenta  à  moi  et  me  dit  :  Je  suis  le  Seigneur,  créateur  et  rédempteur. 
»  Je  t'ai  choisi  pour  expliquer  aux  hommes  le  sens  intérieur  et  spirituel  des  ecrV~ 
x»  tures  sacrées;  je  te  dicterai  ce  que  tu  dois  écrire»  Pour  cette  fois  je  ne  fus  point  tU 
»  frayé,  et  la  lumière ,  quoique  encore  très-vive,  ne  fit  aucune  impression  doulou- 
»  reuse  sur  mes  yeux.  Le  Seigneur  étoit  vè*tu  de  pourpre  ;  et  la  vision  dura  on 
9  quart-d'heure.  Cette  nuit  même  les  yeux  de  mon  intérieur  se  trouvèrent  ouverts 
»  et  disposes  pour  voir  dans  le  ciel ,  dans  le  monde  des  esprits  et  dans  les  enfers 
»  où  je  trouvai  plusieurs  personnes  de  ma  connoissance ,  les  unes  mortes  depuis  long-. 
»  temps ,  les  autres  depuis  peu»  » 

Cette  vision  de  Swedenborg  date  de  l'année  1745  ;  il  vécut  encore  jusqu'en  177a, 
écrivant  sans  cesse  quelques  nouveaux  volumes  de  ses  révélations ,  voyageant  chaque 
année  d'Angleterre  en  Suéde ,  et  presque  chaque  jour  de  la  terre  au  ciel  ou  aux 
enfers. 
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connoîtront  l'impie  ;  d'autres  verront  le  charlatan  ou  l'hypo- 
crite ;  il  nous  seroit  aisé  de  montrer  tous  ces  divers  personnages 
réunis  dans  cet  homme.  Le  veut-on  insensé  et  livré  à  toutes  les 
folies  d'un  visionnaire  ?  Qu'on  le  suive  dans  ses  fréquents 
voyages  au  monde  des  esprits ,  ou  qu'on  ait  la  patience  de 
l'entendre  raconter  tout  ce  qu'il  y  a  vu.  Là,  il  nous  montre  un 
4>aradis  en  pleine  correspondance  avec  la  terre  et  les  anges  fai- 
sant dans  l'autre  monde  tout  ce  que  l'homme  fait  dans  celui-ci  ; 
là  il  décrit  le  ciel  et  ses  campagnes,  ses  forets,  ses  rivières,  ses 
villes,  «es  provinces-,  là,  il  est  des  écoles  pour  les  anges  en- 
fants, des  universités  pour  les  anges  savants,  des  foires  et  des 
hôtels  de  la  bourse  pour  les  anges  commerçants,  et  surtout  pour 
les  anges  Anglois  ou  Hollandois  ;  là  encore,  il  est  des  esprits 
miles  et  des  esprits  femelles,  ces  esprits  se  marient,  et  Swe- 
denborg a  assisté  aux  noces ! 

Mais  Swedenborg  ne  sembleront  d'abord  qu'une  espèce  de 
fou ,  couvrant  sous  une  science  indigeste  les  délires  d'une  ima- 
gination malade  :  il  n'en  est  rien.  L'histoire  n'auroit  certes  pas  à 
s'occuper  d'un  rêveur  aussi  insensé ,  si  ce  rêveur  n'étoit  en 
même  temps  un  apôtre  ardent  d'une  impiété  des  plus  systéma- 
tiques et  des  plus  répandues.  C'est  le  conspirateur  anti-religieux 
qu'il  importe  deconnoitre  pour  comprendre  ses  affreux  succès, 
et  Swedenborg  l'est  plus  qu'on  ne  le  pense  ordinairement  -,  il 
l'est  d'une  manière  qui  laisserait  douter  s'il  n'est  pas  tout  aussi 
hypocrite  qu'impie.  Jamais  on  ne  parla  davantage  amour  de 
Dieu ,  amour  des  hommes  ;  jamais  on  ne  cita  plus  souvent  les 
prophètes  et  l'Evangile  ;  jamais  on  n'affecta  tant  de  respect  pour 
Jcsus-Ghrist ,  tant  de  zèle  pour  le  christianisme  ;  jamais  sur- 
tout on  ne  prit  mieux  l'air,  le  ton  d'un  homme  franc,  sincère  et 
religieux  :  je  n'en  dirai  pas  moins  :  jamais  on  ne  montra  tant 
de  duplicité  et  d'impiété  ;  jamais  on  ne  cacha  sous  le  voile  du 
zèle ,  un  dessein  plus  formel  d'anéantir  tout  christianisme  et 
toute  religion. 

Comme  Swedenborg  a  toujours  ses  deux  sens,  l'un  interna 
et  allégorique,  l'autre  externe  ou  littéral,  pour  expliquer  ou 
renverser  nos  livres  saints  ;  il  a  aussi  ses  deux  systèmes  ;  l'un 
apparent  et  manifeste  pour  les  sots  et  les  dupes-,  l'autre  secret, 
r,aché ,  réservé  aux  adeptes  ;  l'un  qui  ne  semble  tendre  qu'à 
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reformer  le  christianisme  sur  les  idées  d'un  déisme  en  délire; 
l'autre  qui  nous  conduit  à  toute  l'impiété  de  l'athéisme,  du 
spinosisme,  du  fatalisme  et  du  matérialisme. 

Telle  est  la  nature  des  révolutions,  qu'il  faut,  pour  en  con~ 
nottre  et  pour  en  dévoiler  les  causes,  étudier  bien  des  sectes 
et  dévorer  bien  des  systèmes  :  on  ne  sait  pas  assez  à  combien  de 
factions  anti-chrétiennes,  impies,  souterraines,  le  monde  étoit 
en  proie  avant  l'éruption  de  nos  désastres.  Les  sages  eux-mêmes 
méprisèrent  quelque  temps  cette  espèce  nouvelle  d'illuminés, 
se  disant  théosophts.  Mais  on  les  retrouve  à  Wilhelmsbad  -,  le 
rôle  qu'ils  y  jouent  en  concurrence  avec  Weishaupt,  et  plus 
encore  celui  qu'on  les  verra  jouer  dans  la  suite,  réunis  à 
Weishaupt ,  ont  forcé  d'étudier  leur  secte  ;  il  faut  bien  au  moins 
que  l'historien  dit  une  idée  précise  de  leurs  systèmes  »• 

Combien  d'adeptes  ces  illuminés  ne  durent-ils  pas  trouver 
à  Wilhelmsbad,  dans  les  arrière-loges,  toutes  disposées  aies 
accueillir?  Ce  fut  là  en  effet  que  les  mystères  de  Swedenborg 
vinrent  se  mêler  à  tous  ceux  des  anciens  frères.  Les  nouveaux 
adeptes  se  donnèrent  le  nom  d'illuminés  -,  malgré  tout  l'athéisme 
et  le  matérialisme  de  leur  maître ,  ils  parloient  comme  lui  de 
Dieu  et  des  esprits  ;  ils  affectoient  d'en  conserver  le  nom  ;  on 
imagina  qu'ils  croyoient  à  la  chose ,  et  on  les  appela  illuminés 
théosophes. 

Leur  histoire  se  perd  dans  un  dédale  d'impiété  et  de  charla- 
tanisme, tout  comme  les  écrits  de  leur  maître.  A  l'époque  où 
nous  en  sommes,  il  suffît  de  savoir  que  leur  chef-lieu  étoit  à 
Avignon  ;  qu'ils  a  voient  encore  à  Lyon  une  fameuse  loge  ;  qu'ils 
6e  répandoient  plus  spécialement  en  Suède  et  faisoient  des  pro- 
grès en  Allemagne.  Leurs  mystères  dès-lors  s'étoient  mêlés  à 
ceux  des  martinistes',  ou  pour  mieux  dire»  les  mystères  des 
martinistes  n'étoient  guère  qu'une  nouvelle  forme  donnée  à 
ceux  de  Swedenborg;  aussi  les  connoissoit-on  également  en 
France  sous  ces  deux  noms  d'illuminés  et  de  martinistes.  En 
Allemagne  ils  commençoient  à  se  désigner  sous  celui  de  phi- 
lalèthes  et  de  chevaliers  bienfaisants.  Sous  tous  les  noms  pos- 
sibles, ils  étoient  parmi  les  modernes  franc-maçons,  ceux  qui 
se  rapprochoiept  le  plus  de  Weishaupt.  Les  systèmes  et  les 
1  Yojcz  la  note  à  la  fin  du  volume  :  Système  de  Swedenborg. 
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moyens  varioient  assez  pour  nourrir  les  jalousies  ;  mais 
part  et  d'autre,  c'étoit  le  même  vœu  d'une  révolution  aussi 
anti-sociale  qu*anti-religieuse  ;  c'étoit  surtout  la  même  ardeur 
pour  multiplier  leurs  adeptes ,  par  leur  intrusion  dans  les  loges 
maçonniques.  Les  deux  sectes  illuminées  avoient  chacune 
leurs  députés  à  Wilhelmsbad. 

De  toutes  les  assemblées  générales  tenues  depuis  vingt  ans 
par  les  franc-maçons  à  Brunswick ,  à  Yfisbaden  et  dans  les  au- 
tres villes  d'Allemagne,  aucune  encore  n'avoit  approché  de 
celle  de  Wilhelmsbad;  soit  pour  le  nombre  des  élus,  soit  pour 
la  variété  des  sectes  dont  elle  se  composent.  Au  milieu  de  ces 
ennemis  si  différents  du  même  Dieu  et  de  son  Eglise,  Kniggc 
insinuoit  avec  art  que  sans  doute  la  franc-maçonnerie  avoit  des 
mystères  de  la  plus  haute  importance;  mais  que  les  vrais  et  les 
profonds  maçons,  seuls  en  possession  de  ces  mystères,  étoient 
ailleurs  que  dans  le  grand  congrès.  Cette  ruse  excitoit  la  cu- 
riosité et  l'ardeur  pour  entrer  dans  son  illumini&me.  D'ailleurs 
l'attention  de  prendre  des  lettres  reversâtes,  la  qualité  de  can- 
didat ,  la  promesse  qu'il  avoit  soin  d'exiger  en  même  temps  de 
ces  députés ,  de  n'adhérer  à  aucune  proposition  contraire  aux 
intérêts  des  nouveaux  frères ,  suffisoient  pour  le  rassurer  contre 
toutes  les  résolutions  à  prendre  par  l'assemblée.  Les  dispositions 
qu'il  observa  dans  ces  mêmes  députés ,  étoient  au  surplus  bien 
faites  pour  ajouter  à  son  espoir  S 

«  «  Je  leur  dois  la  justice,  écrit-il  encore  a  son  aréopage,  que  je  les  trouvai ,  pour 
»  la  plupart  au  moins,  remplis  de  la  meilleure  volonté;  que  si  leur  conduite  n'étoit 
»  pas  conséquente,  c'étoit  uniquement  faute  d'avoir  été  à  une  bonne  école*  J*cns 
»  le  plaisir  de  voir,  ajoute-t-il  dans  ses  derniers  éclaircissemeDS,  que  si  les  inten- 
»  fions  excellentes  qui  avoient  réuni  tous  ces  hommes  là ,  de  tous  les  coins  de  la 
*  franc-maçonnerie,  n'étoient  pas  plus  efficaces,  c'est  qu'ils  ne  sa  voient  pas  s'ac- 
»  corder  sur  les  principes.  La  plupart  se  montraient  tout  prêts  à  suivre  tout  sys- 
»  tome  qu'ils  jugeraient  plus  propre  à  donner  à  leur  ordre  cette  utilité  et  cette 
»  activité,  l'objet  de  tous  leurs  vœux.  » 

Quelques  égards  que  l'historien  ait  pu  se  prescrire  pour  les  maçons ,  il  n'est  pas 
possible  de  le  dissimuler,  c'est  un  terrible  témoignage  contre  eux ,  que  l'idée  donnée 
ici  par  Knigge,  de  leurs  élus,  de  leurs  adeptes  les  plus  privilégies  ;  de  ceux  précisé- 
ment que  les  frères  avoient  juges  dignes  de  les  représenter  dans  la  plus  solennelle  de 
leurs  assemblées.  Dans  la  bouche  de  Knigge ,  on  sait  tout  ce  que  c'est  que  cette 
bonne  volonté,  et  tout  ce  que  sont  ces  intentions  excellentes.  Elles  montrent  des 
hommes  à  qui  il  ne  manquoit ,  pour  la  révolution  de  toute  impieté  t  de  toute  désor- 
ganisation ,  que  de  mieux  connoftre  les  moyen». 
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Cette  vaste  société  maçonnique  éloit  donc,  à  cetle  époque 
au  moins,  bien  infectée  dans  ses  arrière-mystères  ;  elle  étoit 
donc  dès-lors  bien  mûre  pour  les  conspirateurs  du  genre  de 
Weishaupt  même  ! 

Assuré  désormais  de  ses  succès,  Knigge  sembla  livrer  Tas-» 
semblée  à  tout  le  désordre  de  ses  délibérations,  aussi  confuses 
et  aussi  discordantes  que  Ton  pouvoit  l'attendre  de  la  variétô 
de  ses  sectes. 

On  voulut  abroger  îe  système  des  maçons-templiers»  dont  un 
faux  frère  avoit  dévoné  la  turpitude  et  les  secrets  dans  un  ou* 
vrage  intitulé  \z  Piètre  de  scandale;  mais  très -peu  de  loges 
admirent  le  décret  d'abrogation  d'en  haut.  L'on  voulut  ainsi 
supprimer  les  sectes  et  les  schismes  ;  mais  les  sectes  et  les  schis- 
mes continuèrent,  la  confusion  redoubla.  C'étoit  ce  qu'on 
vouloit  *,  et  ainsi  le  résultat  de  cette  trop  fameuse  assemblée  de* 
voit  être  d'avoir  livré  les  loges  maçonniques,  et  avec  elles  tous 
les  empires  de  l'Europe,  aux  machinations  des  deux  espèces 
d'illuminés  les  plus  monstrueuses  dans  leurs  systèmes ,  les  plus 
ardentes  dans  leur  zèle,  les  plus  artificieuses  dans  leurs  moyens, 
les  plus  désorganisatrices  et  les  plus  impies  dans  leurs  conspi- 
rations contre  la  religion  et  la  société. 

Knigge  se  hâta  de  recueillir  les  fruits  de  ses  intrigues.  Ils  sur- 
passèrent en  quelque  sorte  son  espoir.  À  l'issue  de  l'assemblée 
tous  ces  députés  accoururent  chez  lui  solliciter  l'admission  à  & 
ses  mystères.  De  pareils  candidats  pouvoient  se  passer  de  Ion-  • 
gués  épreuves  ;  avec  eux  il  falloit  courir  aux  mystères. 

À  dater  de  l'instant  où  ces  députés  maçonniques  furent  il- 
luminés, les  progrès  de  la  secte  bavaroise  deviennent  mena- 
çants -,  et  ils  sont  si  rapides  que  bientôt  l'univers  sera  rempli  da 
conjurés. 

Vienne  et  Berlin  annoncent  presque  immédiatement  que 
l'Autriche  et  la  Prusse  s'infectent  de  tout  l'illuminisme.  Le 
Tyrol  l'est  déjà ,  et  le  même  adepte  le  porte  en  Italie.  Au  nord, 
d'autres  adeptes  travaillent  les  loges  de  Bruxelles  et  celles  de 
Hollande  ;  d'autres  encore  se  disposent  à  porter  les  mystères 
de  Weishaupt  en  Angleterre  ;  ils  sont  déjà  en  Livonie  ;  des 
traités  se  préparent  pour  leur  donner  toute  la  force  des  con- 
fédérations en  Pologne.  Si  les  jours  de  la  France  n'arrivent  pas 
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encore,  c'est  qu'il  est  sur  elle  des  desseins  plus  profonds.  Son 
temps  arrivera,  et  l'Europe  saura  enfin  pourquoi  il  se  diffère* 

Il  n'y  avoit  pas  encore  un  an  que  le  congrès  de  Wilhelms- 
bad  étoit  terminé ,  et  déjà  cinq  provinces  organisées  d'a- 
près toutes  les  lois  de  Spartacus,  sous  la  direction  générale  do 
Knigge ,  étoient  en  pleine  correspondance  avec  l'aréopage  il- 
luminé. Pendant  la  durée  même  de  ce  congrès ,  déjà  ae  voient 
dans  les  écrits  originaux,  non  plus  simplement  des  lettres  iso», 
lées  sur  les  progrès  de  quelques  candidats,  mais  des  rapports 
officiels  et  des  comptes  rendus  par  les  Provinciaux,  sur  l'état 
général  de  leurs  provinces,  sur  le  progrès  de  leurs  novices,  de 
leur»  initiés  et  de  leurs  émissaires.  Il  n'est  point  de  monuments 
plus  authentiques. 

Mais,  quel  que  fût  déjà  le  nombre  des  frères  maçons  ac- 
courus pour  se  faire  illuminer,  sous  les  étendards  de  Knigge 
et  de  Weîshaupt,  ces  deux  chefs  n'étoîent  pas  sans  inquiétude 
sur  un  nouveau  congrès ,  indique  pour  Tannée  suivante ,  aux 
députés  de  Wilhelmsbad.  Knigge  craignoit  surtout  le  nouveau 
code  et  la  nouvelle  forme  que  les  franc-maçons  cherchoient  à 
donner  à  leurs  loges.  Il  savoit  que  des  frères  avoient  été 
nommes  pour  la  rédaction  de  leurs  lois  ;  il  savoit  surtout  que 
leur  congrès  avoit  charge  les  députés  de  s'introduire  et  de  se 
faire  recevoir  dans  toutes  les  sociétés  secrètes  pour  être  initiés 
à  tous  leurs  mystères  et  en  faire  leur  rapport  à  la  prochaine 
assemblée.  Dans  la  crainte  de  perdre ,  par  ce  nouveau  congrès, 
le  fruit  de  sa  mission  à  Wilhelmsbad  ,  il  chercha  à  connoîtrt 
les  dispositions  des  commissaires  nommés  pour  la  rédaction 
du  nouveau  code,  à  l'égard  de  son  illuminisme.  Le  principal 
de  ces  commissaires  étoit  un  nommé  Bode ,  déjà  fameux  comme 
franc-maçon,  et  qui  devoit  le  devenir  bien  davantage ,  comme 
illuminé. 

Pour  s'introduire  dans  l'enceinte  du  congrès,  une  lettre  cir- 
culaire fut  dressée  et  destinée,  en  apparence,  à  la  Pologne  ;  mais 
dans  l'intention  de  Weîshaupt,  cette  lettre  circulaire  n'étoit  pas 
seulement  pour  les  franc-maçons  Polonois  ;  elle  devoit  aussi 
être  envoyée ,  et  passer  dans  toutes  les  loges  maçonniques. 

Telle  qu'on  la  trouve  dans  le  second  volume  des  écrits 
originaux ,  c'est  un  composé  de  tous  les  artifices  que  Ton  pou- 
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▼oit  attendre  de  son  auteur ,  pour  attirer  les  franc-maçons 
dans  le  piège.  Knigge  débutait  par  de  grands  éloges  de  leur 
institution.  Il  leur  disoit  que  leur  société  étoit  destinée  par 
Dieu  et  la  nature  à  réclamer  les  droits  de  C humanité  opprimée, 
de  la  vertu  persécutée  et  de  la  science  dégénérée.  Dans  une 
histoire  artistement  mêlée  de  vérités  et  de  mensonges  ,  il  s'ef- 
forçoit  ensuite  de  prouver  combien  depuis  vingt  ans  celle  so- 
ciété s'étoit  éloignée  de  son  grand  objet.  Pour  la  ramener  à 
son  premier  éclat ,  il  invitai t  les  frères  animés  d'un  vrai  zèle, 
à  se  réunir  à  la  partie  des  franc-maçons ,  seule  restée  en 
possession  des  vrais  mystères ,  à  une  société  qu'il  supposoit 
formée  pour  leur  conservation  depuis  l'année  176*4,  et  dont 
l'objet  spécial  étoil  de  s'opposer  à  la  tyrannie  des  frères  de  la  # 
stricte  observance;  société  surtout  qu'il  disoit  composée  des 
meilleures  têtes  île  l'ordre,  d'hommes  que  leur  science  et  leur 
expérience  rendoient  dignes  d'estime  et  de  vénération. Traçant 
enfin  le  plan  de  sa  nouvelle  association ,  «  dans  le  régime  admis 
»  par  ces  véritables  maçons  ,  ajoutoit-il ,  on  s'en  tient  inva- 
»  riablement  aux  trois  premiers  grades.— -Plusieurs  loges  se 
»  réunissent ,  et  en  choisissent  une  pour  en  former  leur  JW- 
»  rectoire  Ecossois  ou  chef-lieu  de  district,  auprès  duquel 
»  elles  ont  chacune  leurs  députés.  Ce  directoire  décide  les 
»  affaires  contentieuses ,  surveille  les  objets  économiques  ,  la 
»  levée  des  contributions ,  et  constitue  de  nouvelles  loges.  Au*  , 
»  dessus  de  ce  tribunal ,  nous  n'avons  point  d'autres  supérieurs 
»  qui  aient  droit  à  la  levée  des  deniers  ;  nous  en  avons  seti- 
»  le  ment  à  qui ,  tous  les  trois  mois ,  on  rend  un  compte  exact 
»  de  l'état  politique  et  moral  de  chaque  loge.  Un  certain  nombre 
»  de  directoires  Ecossois  se  choisissent  un  Directoire  provin- 
n  cial;  trois  de  ceux-ci  élisent  un  inspecteur,  et  trois  inspecteurs 
»  élisent  un  directeur  national. 

»  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exalter  ce  que  nous  avons  déjà 
»  fait  dans  le  silence  du  secret,  et  ce  que  nous  voulons  encore 
»  taire.  Il  suffira  de  dire  que  nous  avons  des  écoles  pour  former 
»  ceux  des  jeunes  gens  que  nous  admettons  ensuite  dans  notre 
)i  ordre ,  et  qui  sont  destinés  à  travailler  pour  la  génération 
»  suivante,  à  lui  procurer  des  jours  plus  heureux  ,  plus  tran- 
»  quilles.  Les  soins  que  nous  consacrons  à  ces  élèves,  sont 
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»  pour  nous  la  partie  la  plus  honorable  de  nos  travaux.  Si  les. 
»  loges  désirent  de  plus  grands  détails ,  ils  leur  seront  donnés 
»  par  ceux-là  même  qui  ont  cru  pouvoir  leur  proposer  ce  plan.  » 
'  On  trouve  dans  la  note  sur  les  progrès  des  frères,  que  leur 
aréopage  étoit  véritablement  entrailé  dune  étroite  alliance  avec 
la  loge  nationale  de  Pologne;  mais  cette  lettre  et  ces  intrigues 
dévoient  agir  surtout  auprès  'du  comité  chargé  de  rédiger  leur 
nouveau  code  ;  l'usage  qu'il  en  6t  ajoutoit  tellement  au  nombre 
des  adeptes  que  Weishaupt  lui-même  en  fut  effrayé  ou  fit  sem- 
blant de  l'être. 

Au  fond  ce  n'étoit  pas  sans  raison  que  ce  chef  témoignoit 
des  inquiétudes  sur  la  précipitation  avec  laquelle  Knigge  avoit 
admis  tant  de  candidats  aux  mystères  de  là  secte  ;  mais  Knigge 
étoit  encore  mieux  fondé  dans  le  reproche  qu'il  lui  faisoit  à 
lui-même  de  ne  pas  toujours  attendre  que  les  candidats  fussent 
arrivés  aux  derniers  mystères  ,  pour  leur  dévoiler  tout  le  rôle 
qu'y  jouoit  l'athéisme ,  en  leur  recommandant  comme  des 
livres  précieux  à  l'ordre ,  les  productions  publiées  sous  le  nom 
de  Boulanger,  Les  succès  de  Weishaupt  Tavoient  rendu  si  té- 
méraire ,  que  sur  la  religion  il  ne  gardoit  plus  de  mesures  avec 
les  simples  écoliers  de  ses  Minervales.  Aussi ,  dès  l'année  1 78 1 , 
la  cour  de  Bavière  avoit-elle  eu  déjà  quelques  soupçons  sur  la 
nouvelle  secte.  Elle  avoit  même  ordonné  des  recherches  que 
les  illuminés  eurent  Fart  d'écarter  ou  de  rendre  inutiles  ». 
Pour  en  prévenir  de  nouvelles ,  Weishaupt  imagina  de  faire 
de  l'électeur  même ,  l'adepte  tutélaire  de  ses  complots. 

On  ne  sait  point  comment  la  cour  de  Munich  acquit  ces 
premières  connoissancessur  l'illuminisme.  Elles  ne  furent  point 
d'abord  assez  détaillées  sur  l'esprit  de  la  secte  \  mais  elles  firent 
au  moins  concevoir  en  général  le  danger  des  associations  se- 
crètes. Le  22  juin  1784»  S.  A.  Electorale  fit  publier  dans  ses 
états  la  défense  absolue  de  toute  communauté,  société  et  con- 
fraternité secrète,  ou  non  approuvée  par  les  lois.  Les  simples 
franc-maçons  obéirent  et  fermèrent  leurs  loges  ;  les  franc- 
maçons  illuminés ,  qui  avoient  leurs  adeptes  à  la  cour  même , 
se  crurent  assez  forts  pour  braver  la  défense ,  et  continuèrent  à 
tenir  leurs  assemblées.  Un  ouvrage  publié  la  même  année,  par 

iLcttrtd'Epkùte. 
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M.  Babo,  professeur  à  Munich ,  sous  le  titre  de  Premier  avis 
sur  les  franc-maçons,  commença  à  dévoiler  plus  spécialement 
les  projets  des  nouveaux  adeptes.  Le  comte  Joseph  de  Tœr- 
ring  les  attaqua  bientôt  avec  encore  plus  de  vigueur.  Les  illu- 
minés ne  se  contentèrent  pas  d'opposer  de  prétendues  apo- 
logies à  ces  premières  attaques  ;  les  artifices  par  lesquels  ils  se 
flattoient  d* écarter  l'orage  se  voient  plus  clairement  dans  les 
lettres  de  Weishaupt  à  ses  adeptes  *. 

1  «  Ecoutez  à  présent  mon  conseil ,  leur  écrivent- il  le  18  décembre  1784*  Si  Ton 
»  en  vient  aux  enquêtes ,  je  suis  d'avis  que  nul  des  chefs  ne  se  laisse  entraîner  dans 
»  les  détails  et  les  particularités  ;  maïs  qu'ils  déclarent  directement  que  nulle  force 
»  au  monde  ne  pourra  les  engager  à  faire  à  tout  autre  qu'à  l'électeur  même ,  les 
m  ouvertures  nécessaires.  lit-dessus,  il  faudroit  lui  donner  à  lire  mes  deux  grades 
>»  des  plus  hauts  mystères.  C'est  au  moins  ainsi  que  j'en  agirai,  si  l'on  s'adresse  à 
»  moi.  Vous  verrez,  alors  quelle  heureuse  tournure  nos  affaires  prendront.  Votft  avez 
»  lu  ce  que  le  frère  D.  pensoit  du  premier  grade.  J'en  suis  sûr,  l'électeur  en  jugera 
»  de  même.  J'espère  tout  de  la  bonté  de  ma  cause.  Plein  de  courage  et  sans  inquié- 
w  tude,  je  sais  au  moins  d'avance  que  si  je  dois  succomber,  ce  sera  toujours  avec 
»  honneur,  dut-il  m'en  coûter  la  tête.  Montrez-vous  de  même ,  donnez  du  cœur 
»  aux  autres.  » 

Ce  moyen  de  défense,  de  la  part  de  Weishaupt,  seroit  inconcevable,  si  l'on  ne 
sa  voit  pas  que  les  deux  grades  qu'il  prétendoit  montrer  à  l'électeur  n'étoient  que  de 
ces  grades  postiches,  qu'il  avoit  eu  soin  de  préparer  pour  faire  illusion  aux  princes., 
c'est-à-dire,  de  ceux  dont  les  illuminés  retranchoient  ce  qui  auroit  été  trop  révol- 
tant pour  certains  candidats.  Us  en  retranchoient  même  quelquefois  toute  la  partie 
des  mystères,  tous  les  discours  du  hiérophante,  et  n'en  laissoient  subsister  qu'un 
vain  cérémonial.  Une  seconde  lettre  de  Weishaupt  à  ses  aréopagites  développe  plus 
clairement  encore  tout  cet  artifice.  «  Mes  frères,  leur  dit-il,  la  mesure  que  vous 
»  voulez  prendre  est  bonne  et  conforme  aux  circonstances.  Le  mémoire  de  notre 
»  Ménélaùs  (  de  Wcrner,  conseiller  à  Munich  ),  est  très-beau  et  très-bon.  Je  tous 
»  prie  seulement  d'y  ajouter  que  vous  ne  montrerez  vos  grades  qu'à  l'électeur.  Ceux 
m  qu'on  peut  lui  donner  sont  .*  1°  le  Novice ,  a»  le  Mine/val,  3°  Y  Illumine  mineur. 
»  N.B. qu'il  faut  changer  ici  ces  mots  dummster  mcench{  moine  le  plus  stupide), 
»  en  ceux-ci ,  dummsier  mensch  (  homme  le  plus  stupide  )  ;  4°  Y  Illuminé  majeyt 
»  tout  entier,  hors  ces  mots  que  vous  effacerez,  les  prêtres  et  les  mauvais  princes  sont 
»  dans  notre  chemin;  5°  Y  Illumine  dirigeant.  Mais  vous  ne  montrerez  dans  celui- 
»  ci  que  la  cérémonie  de  réception  et  mon  discours  :  de  tout  le  reste ,  rien  du  tout  • 
»  6*  du  grade  de  Prêtre,  ne  donnez  que  l'instruction  relative  aux  sciences*  Encore 
»  faut-il  bien  la  relire ,  et  n'y  laisser  aucun  renvoi,  aucune  allusion  au  reste. 

»  Comme  on  ouvre  à  présent  les  paquets  dïEphèse  (  lngolstadt) ,  je  vois  bien  que 
»  c'est  à  moi  que  l'on  en  veut.  —  J'écrirai  demain  à  Alfred  (au  ministre  Seinsheim). 
»  —  Cette  lettre  annoncera  d'avance  à  la  cour  la  manière  dont  je  prétends  me  mon-' 
»  trer.  —  Dites  hautement  à  l'électeur  que  notre  ordre  est  le  produit  de  ses  états ,  et 
»  que  j'en  suis  l'auteur.  Alors  l'affaire  viendra  à  moi.  Mais  je  doute  qu'on  en  vienno 
»  à  une  enquête  personnelle  avant  que  d'avoir  des  données  qu'on  ne  peut  acquérir 
>»  qu'en  ouvrant  les  lettres.  Montrez-vous  grands ,  fermes  et  sans  crainte.  Ma  cou- 
2.  3 
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Mais  les  ruses  qu'y  prescrivoit  Weishaupt  se  trouvèrent  inu- 
tiles. La  cour  a  voit  acquis  des  connoissances  assez  positives  pour 
commencer  à  prendre  des  précautions  contre  ce  héros  de  la 
secte,  et  peu  de  jours  après  tous  ces  avis  donnés  à  ses  aréopa- 
gites ,  il  fat  déposé  de  la  chaire  de  professeur  en  droit  à  Ingol- 
stadt ,  au  moins  comme  fameux  maître  de  loges  et  rebelle  aux 
ordres  portés  contre  toutes  les  assemblées  et  sociétés  secrètes. 
Les  mystères  de  la  sienne  n'étaient  cependant  pas  encore  spécia- 
lement dévoilés  -,  il  étoit  seulement  notoire  que  divers  membres 
de  son  illuminisme,  révoltés  de  sa  doctrine  ou  de  ses  projets, 
a  voient  renoncé  à  ses  loges ,  dès  l'année  1 783.  Ceux-ci  étaient, 
entre  autres,  MM.  Cosandey  prêtre,  et  l'abbé  Benner,  l'un  et 
l'autre  professeurs  d'humanités  à  Munich.  Quelque  horreur 
que  leur  eût  inspiré  ce  qu'ils  avoient  appris  de  la  secte,  sans 
être  arrivés  à  ses  grands  mystères,  il  ne  parott  point  qu'ils 
eussent  fait ,  jusqu'à  ce  moment ,  aucune  démarche  contre 
elle*,  du  moins  n  étoient-ils  pas  entrés  dans  des  détails  suffisants 
pour  éclairer  la  justice  du  souverain,  lorsque  le3o  mars  1785, 
ils  reçurent  de  la  part  de  S.  À.  Electorale  et  de  leur  évêque 
de  Freysingue ,  ordre  de  comparottre  devant  le  tribunal  de 
l'ordinaire ,  pour  y  déclarer ,  sur  leur  serment ,  tout  ce  qu'ils 
avoient  vu  chez  les  illuminés  de  contraire  aux  mœurs  et  à  la 
religion.  On  n'imaginoit  pas  encore  que  la  conspiration  se 
dirigeât  spécialement   contre    le   gouvernement.    Messieurs 
Cosandey  et  Renner  ûrent  leur  déposition  juridique,  l'un 
le  3  ,  et  l'autre  le  7  avril  suivant. 

Ces  dépositions,  toutimportantes  qu'elles  étaient,  sembloient 
avoir  fait  peu  d'impression,  soit  que  les  tribunaux  obsédés ,  et 
en  grande  partie  occupés  par  les  illuminés  eux-mêmes,  affectas- 
sent de  n'y  trouver  rien  de  sérieux ,  rien  de  bien  menaçant  ;  soit 
que  l'éloignement  de  Weishaupt  fit  croire  la  secte  détruite  et 
sa  conspiration  avortée.  Il  fallut  que  le  ciel  s'en  mêlât,  et  que 
la  foudre  même  vînt  en  quelque  sorte  avertir  les  peuples  et  les 
rois,  qu'ils  ne  connoissoient  encore  ni  toutel'étendue  de  la  trame 
qui  s'ourdissoit  contre  eux,  ni  toute  l'activité  des  conjurés, 

»  duilc  vous  dira  ce  que  je  sais  être.  —  Dans  l'instruction  du  grade  de  prêtre,  pre- 
»  nés  bien  garde  a  la  partie  relative  à  l'histoire  ;  n'y  laissez  rien  qui  cotifinne  le  vol 
h  fuit  aux  archives*  »  Cette  lettre  étoit  datée  du  a  février  1785. 
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Déposé  de  ses  fonctions  publiques  à  Ingolstadt,  Weishaupt 
s'étoit  réfugiée  Ratisbonne.  Il  en  a  voit  fait  sa  nouvelle  Eleusis, 
sa  ville  des  mystères  \  tous  ses  complots  l'a  voient  suivi  dans  cet 
asile;  et  loin  de  les  croire  déjouas,  il  n'en  mettoit  que  plus 
d'ardeur  à  les  poursuivre.  Au  fond  de  son  nouveau  sanctuaire, 
la  vengeance  l'avoit  rendu  plus  menaçant.  Désormais  tout  en- 
tier aux  projets  de  son  illuminisme ,  et  délivre  des  soins  qu'il 
s'étoit  vu  forcé  jusqu'alors  de  donner  à  ses  fonctions  publiques  , 
il  n'en  mettoit  que  plus  d'assiduité  à  préparer  ses  émissaires,  à 
leur  apprendre  l'art  d'aller  de  part  et  d'autre  saper,  dans  leurs 
missions  diverses,  tous  les  fondements  de  l'autel  et  du  trône, 
tous  ceux  des  sociétés  civiles  et  des  gouvernements*  Au  nombre 
de  ses  adeptes  étoit  un  prêtre  apostat  nommé  Lanz;  Weishaupt 
ledestinoit  à  porter  ses  mystères  et  ses  complots  en  Silésie.  Sa 
mission  étoit  déjà  fixée,  et  Weishaupt  lui  donnoit  ses  dernières 
instructions  -,  tout  à  coup  le  tonnerre  gronde  sur  la  tête  du  maître 
et  de  l'apôtre  \  l'apostat  tombe  mort  \  la  foudre  l'écrase  à  côté  de 
Weishaupt  même1.  Dans  leur  premier  effroi ,  les  frères  conjurés 
n'eurent  pas  le  temps  de  recourir  à  leurs  voies  ordinaires,  pour 
soustraire  aux  yeux  de  la  justice  le  porte-feuille  de  l'adepte  fou- 
droyé. La  lecture  de  ses  papiers  offrit  de  nouvelles  preuves, 
qui,  envoyées  à  la  cour  de  Bavière,  la  déterminèrent  enfin  à 
donner  plus  de  suite  à  celles  qu'avoient  déjà  fournies  les  dé* 
positions  de  MM.  Cosandey  et  Renner. 

Les  recherches  se  dirigèrent  plus  spécialement  sur  ceux 
que  l'on  savoit  avoir  eu  à  lngolstadt  des  liaisons  plus  étroites 
avec  Weishaupt.  L'adepte  Fischer,  premier  juge  et  bourg- 
mestre de  cette  ville ,  et  le  bibliothécaire  Drexl  furent  exilés. 
Le  baron  de  Frauenberg  et  quinze  autres  élèves  de  Weishaupt 
furent  chassés  de  l'université. 

Ni  leur  punition,  ni  la  foudre  elle-même,  n'avoit  éveillé  le 
remords  dans  l'âme  de  leur  maître. 

Cependant  Weishaupt  écrit  une  lettre  qui,  interceptée  ou 
remise  à  l'électeur  lui  montre  enfin  tout  ce  qu'on  devoit 
craindre  d'un  homme  qui  portoït  à>  ee  point  l'art  d'échauffer 
les  conjurés  et  de  leur  souffler  son  enthousiasme.  Il  s'établit 
alors  une  commission  secrète  pour  recevoir  de  nouvelles  dép<v~ 

i  Voyei  Apologie  des  iiluminesm 
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silions.  Le  conseiller  aulique  Utzschneider,  et  M.  Grûn- 
berger  de  l'académie  des  sciences ,  connus  aussi  pour  avoir 
quilté  l'illuminisme  depuis  deux  ans ,  sont  mandés  pour  faire 
leur  déposition*,  le  prêtre  Cosandey  est  de  nouveau  appelé 
avec  eux.  Leur  déclaration  commune  remettroit  sous  les  yeux 
du  lecteur  une  grande  partie  de  ce  que  nous  avons  déjà  vu  9 
soit  dans  celle  de  M.  Renner,  soit  dans  le  code  des  illuminés  , 
sur  la  manière  dont  la  secte  s'éloit  emparée  des  loges  maçon- 
niques, pour  s'en  approprier  les  revenus,  pour  fournir  aux  frais 
de  ses  voyageurs  et  pour  multiplier  ses  élèves.  On  y  verroit 
de  plus  la  même  marche  dans  l'art  des  frères  scrutateurs ,  les 
mêmes  serments  ,  le  même  almanach,  le  même  chiffre,  pour 
les  premiers  grades.  Les  déposants  n'a  voient  pas  attendu  d'ar- 
river à  celui  des  mystères  ,  pour  quitter  Tordre  \  les  principes 
qu'ils  avoient  reçus  n'en  sont  que  plus  remarquables  >. 

Quelque  importantes  que  fussent  les  preuves  acquises  par 
la  cour  de  Bavière  contre  l'illuminisme,  il  restoit  cependant 
encore  à  découvrir  et  à  produire  des  preuves  incontestables  de 
ces  projets ,  de  ce  but  ultérieur  que  la  secte  cachoit  avec  tant 
de  soin ,  et  sur  lesquels  aucun  des  témoins  entendus  n'avoit 
encore  donné  des  lumières  bien  satisfaisantes*  On  avoit  néglige 
dans  le  temps  de  s'emparer  des  papiers  de  Weishaupt,  et  il  éloit 
assez  évident  que  les  adeptes  auroient  pris  toutes  les  précautions 
possibles  pour  souslrai  re  les  1  eurs  aux  recherches  les  plus  sévères. 
La  cour  sembla  peu  occupée  de  celles  qu'il  convenoit  de  faire; 
elle  se  contentad'avoir  l'œil  sur  ceux  des  adeptes  qui  entrelien- 
droient  encore  des  liaisons  suspectes  en  tr'eux  ou  avec  leurs  chefs. 

Quelque  légères  que  fussent  les  punitions  des  conjurés  de 
celte  espèce,  la  secte  remplissoit  l'Allemagne  de  ses  réclama- 
tions et  de  ses  cris,  contre  une  persécution  qu'elle  donnoit  pour 
le  comble  du  despotisme,  de  l'oppression  et  de  l'injustice.  Les 
dépositions  faites  contre  elle  avoient  été  rendues  publiques;  il 
fallut  que  leurs  auteurs  répondissent  eux -mêmes  à  des  torrents 
d'injures,  de  sophismes  et  de  calomnies,  dans  lesquelles  la  cour 
n'étoit  pas  épargnée.  Tout  sembloit  s'être  changé  en  une  espèce 
de  guerre  littéraire,  dans  laquelle  l'impudence  des  apologistes 
éloit  presque  venue  à  bout  de  rendre  la  sagesse  et  la  justice  de 

1  Voyex  ces  dépositions  à  la  fin  du  livre. 
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l'électeur  suspectes  à  toute  1* Allemagne  >  ;  il  éloit  temps  de  re- 
courir à  tous  les  moyens  qui  pourraient  procurer  des  preuves 
plus  irréfragables. 

Le  1 1  octobre  1786»  dans  un  moment  où  Zwack  se  croyoit 
à  l'abri  de  toute  recherche,  des  magistrats  se  transportèrent 
dans  sa  maison  de  Landshut,  par  ordre  de  l'électeur;  d'autres, 
en  même  temps  et  par  le  même  ordre ,  firent  une  descente  au 
château  de  Sanderdof ,  appartenant  à  l'adepte  Hannïbal,  baron 
deBassus.  Le  fruit  de  ces  visites  fut  la  découverte  de  ces  lettres, 
de  ces  discours ,  règles ,  projets ,  statuts ,  que  l'on  peut  regarde! 
comme  les  véritables  archives  des  conjurés ,  et  dont  la  cour  de 
Bavière  fit  imprimerie  recueil  sous  le  titre  d Ecrits originaux  de 
C  ordre  et  de  la  secte  des  illuminés.  La  conspiration  de  Weishaupt 
parut  alors  si  monstrueuse,  que  l'on  pouvoit  à  peine  concevoir 
comment  toute  la  scélératesse  humaine  avoit  suffi  pour  s'y  prê- 
ter. Mais  en  tête  des  deux  volumes  que  forme  cette  correspon- 
dance, se  trouvoit  pour  tous  ceux  qui  auraient  quelque  doute 
sur  son  authenticité,  une  invitation  à  venir  eux-mêmes  s'en  as- 
surer par  l'inspection  des  pièces  déposées  aux  archives  de  l'é- 
lecteur, avec  ordre  de  n'en  refuser  à  personne  la  vérification. 
Toute  la  ressource  des  conjurés  fut  de  se  récrier  sur  la  prétendue 
violation  du  secret  domestique.  Ils  inondèrent  encore  le  public 
de  leurs  prétendues  justifications  ;  ils  eurent  l'impudence  de 
vouloir  qu'on  ne  vit  dans  leurs  lettres  que  des  projets  formés 
pour  le  bonheur  du  genre  humain ,  bien  plus  qu'une  conspira- 
tion réellement  ourdie  et  poursuivie  par  eux  contre  la  religion 
ou  la  société;  ils  donnèrent,  autant  qu'il  étoit  possible,  des 
tournures  captieuses  à  leurs  lettres  et  à  leurs  discours;  mais  ja- 
mais ils  n'osèrent  accuser  de  faux  ou  de  supposition  aucun  de 
ces  écrits.  Tous  leurs  aveux  existent  dans  leur  apologie  même, 
et  la  conspiration  anti-religieuse,  anti-sociale ,  qui  en  est  le  ré- 
sultat, porte  sur  des  preuves  trop  évidentes  pour  que  leurs  so- 
phismes  puissent  faire  illusion  '• 

>  Pour  toute  cette  guerre,  voyez  surtout  Apologie  der  ilkuninattn  et  l'addition 
Nachtragt  su  der  apologie,  etc.?  et  la  réponse  des  dépotants,  Grosse  abskhten  des 
ordens  der  illuminùlen  ;  l'addition  à  ces  réponses,  Nachtragt,  etc.  ;  n«  1 ,  a ,  3. 

a  Voye»  pour  ces  aveux  et  pour  toutes  ces  excuses ,  la  lettre  apologétique  de  Zwack, 
la  préface  de  Yltluminisme prétendu  corrige  de  Weishaupt,  la  défense  du  baron  de 
Bossus,  et  surtout  les  derniers  éclaircissements  de  Kniggc.  Celui-ci  reconnaît  très- 
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La  cour  de  Bavière  n'avoit  point  rendu  ces  preuves  si  pu- 
bliques, pour  sa  justification  seule.  La  conspiration  s' étendoit 
sur  tous  les  autels,  sur  tous  les  trônes  et  sur  tous  les  empires} 
l'électeur  envoya  un  exemplaire  des  écrits  originaux  à  toutes 
les  puissances  de  l'Europe.  Elles  reçurent  toutes  cet  avertis* 
sèment  authentique  de  la  monstrueuse  révolution ,  si  profon- 
dément méditée  pour  leur  perte  et  celle  de  toutes  les  nations. 
Les  réponses  des  ministres  constatèrent  que  l'envoi  et  l'avis 
avoient  été  reçus.  * 

Un  mystère  plus  étonnant  encore ,  et  qui  semblerait  au- 
dessus  de  toute  foi  humaine ,  si  les  progrès  des  illuminés  n'ea 
fournissoient  l'explication,  c'est  l'inactivité  et  l'espèce  de 
sommeil  dans  lequel  les  cours  allemandes  elles-mêmes  restèrent 
ensevelies ,  au  milieu  des  dangers  que  celle  de  Bavière  leurren- 
doit  si  présents  et  si  palpables.  Malheureusement  pour  l'empire, 
Frédéric  H  venoit  de  mourir,  quand  ces  grandes  preuves  furent 
acquises  contre  les  illuminés. 

Sur  les  premières  nouvelles  que  ce  prince  avoit  eues  de  leur 

positivement  toutes  les  lettres  qui  lui  sont  attribuées  dans  ce  recueil  des  écrits  origi- 
naux ;  et  il  cite  sans  cesse  celles  de  Weishaupt,  comme  aussi  authentiques  que  les 
siennes. 

1  L'historien  se  demande  aujourd'hui  comment  s'est* il  donc  (ait  que  des  preuves 
tout  à  la  fois  si  importantes  et  si  démonstratives  d'une  conspiration  si  menaçante 
pour  les  rois  et  les  peuples ,  soient  restées  si  long-temps  inconnues  partout  ailleurs 
qu'en  Allemagne?  Dès  l'instant  ou  ces  preuves  furent  acquises,  leur  recueil  aurait 
dâ,  ce  semble ,  devenir  le  livre  de  tontes  les  familles.  Tout  père  eut  du  l'avoir  sous 
ses  yeux  et  dire  à  ses  enfants.-  Voilà  ce  qu'une  société  dite  illuminée  médite  contre  nos 
lois  et  notre  Dieu,  contre  notre  gouvernement  et  nos  autels,  et  nos  propriétés.  Il 
semble  que  dès-lors  une  indignation  générale  et  soutenue  aurait  prémuni  les  esprits, 
et  prévenu  les  complots.  Les  conjurés  an  moins  redoutèrent  cet  effet  naturel  de  U  dé- 
couverte de  leurs  projets  et  de  leurs  moyens.  Ne  pouvant  en  détruire  les  preuves,  ils 
firent  l'impossible  pour  les  empêcher  de  se  répandre.  D'un  autre  coté ,  les  cours  et 
les  ministres  ne  connoissoient  pas  encore  assez  l'influence  des  sociétés  secrètes  ;  celle 
des  illumines  bavarois  leur  parut  plus  méprisable  que  terrible  ;  l'excès  même  de  ses 
complots  les  fit  regarder  comme  chimériques,  et  peut-être  aussi,  en  donnant  de  la 
publicité  aux  archives  des  conjurés,  la  politique  eut-elle  craint  d'accréditer  leurs 
captieux  sophisme*,  d'ajouter  au  danger  en  faisant  connoitre  leurs  principes.  Enfin 
la  langue  même  dans  laquelle  parut  le  recueil  de  ces  écrits  originaux ,  étoit  peu  con- 
nue dans  le  reste  de  l'Europe  ;  on  crut  beaucoup  mieux  faire  en  les  laissant  dans  un 
profond  oubli  ;  voilà  ce  qui  explique  cette  espèce  de  phénomène,  cette  ignorance  où 
Ton  étoit  encore  partout  ailleurs  qu'en  Allemagne  sur  ces  illuminés,  sur  la  nature 
de  leurs  secrets  et  sur  le  recueil  de  leurs  archives,  lorsque  l'abbé  Barrucl  annonça 
l'usage  qu'il  se  disposoit  à  en  laire  dans  m»  mémoires. 
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conspiration ,  il  avoit  reconnu  tous  ces  principes  de  la  sédition 
et  de  l'anarchie,  qu'il  s'étoit  déjà  trouvé  forcé  de  dévoiler  dans 
les  sophistes.  Les  illuminés  nous  apprirent  depuis  que  ce  fut  à 
son  instigation  que  la  cour  de  Munich  poursuivit  leur  chef  et  les 
premiers  adeptes  qui  furent  découverts.  Que  n'eût-il  pas  fait 
lui-même  contre  la  secte ,  s'il  avoit  pu  voir  dans  les  écrits 
originaux  combien  ils  commençoient  à  s'étendre  dans  ses  pro- 
pres états?  Ce  n'est  pas  sous  un  prince  aussi  jaloux  de  l'auto- 
rité nécessaire  pour  le  maintien  des  gouvernements ,  et  aussi 
justement  offensé  qu'il  l'étoit  contre  les  philosophes  françois, 
que  des  ministres  se  seroient  permis  de  répondre  par  la  dérision 
et  le  sarcasme ,  aux  lettres  dont  la  cour  de  Bavière  accompa- 
gnoit  ses  instructions  et  ses  preuves  contre  la  secte.  Mais  les 
archives  de  l'illuminisme  ne  furent  découvertes  que  les  1 1  et  12 
octobre  1 786 ,  et  Frédéric  étoit  mort  le  1 7  août  de  la  même 
année.  Son  successeur  étoit  en  proie  à  des  adeptes  d'une  autre 
espèce,  à  peu  près  aussi  fourbes  que  ceux  de  Bavière.  De  son 
côté,  l'empereur  Joseph  n'étoit  pas  encore  détrompé  sur  les 
loges  qui  l'entouroient  :  plusieurs  autres  princes  étoient  déjà 
séduits  par  Tilluminisme  $  voilà  ce  qui  explique  leur  indiffé- 
rence et  comment  il  s'en  trouva  plusieurs  aux  yeux  de  qui  les 
procédé»  de  la  cour  de  Munich  ne  forent  que  la  persécution 
de  leurs  propres  frères.  Le  prince  évâque  de  Ratisbonne  fut  le 
seul  qui  parut  connoître  le  danger!  et  qui  seconda  par  ses  or- 
donnances celles  de  l'électeur. 

Cependant  ces  preuves  publiées  par  la  cour  de  Bavière, 
étoient  celles-là  même  dont  on  a  vu  résulter ,  dans  ce  livre,  la 
démonstration  la  plus  évidente  de  tous  les  complots  des  illumi- 
nés; et  jusqu'aux  feuilles  volantes,  tout  dans  ces  archives  indi- 
quoit la  scélératesse  des  moyens  aussi  bien  que  celle  des  projets  > . 

1  Sur  des  billets,  pour  la  plupart  écrits  en  chiffres  de  l'ordre,  par  le  frère  Ajax 
Massenhatisen,  se  trouvoient  des  recettes  pour  composer  leur  aqua  toffana,  le 
plus  infaillible  de  tous  les  poisons;  pour  faire  avorter  les  femmes  enceintes; 
pour  empester  et  rendre  malsain  Voir  d'un  appartement.  Avec  une  collection  de 
cent-trente  cachets  de  princes,  de  seigneurs,  de  banquiers ,  s*y  trouvoit  encore  le 
secret  d'imiter  tons  ceux  dont  F  ordre  avoit  besoin  suivant  les  circonstances  ;  la 
description  d'une  serrure  dont\ts  adeptes  seuls  auraient  eu  le  secret;  celle  d'une 
caisse  destinée  à  cacher  leurs  papiers,  et  qui  devoit  s'en  aller  enflammes  sous 
la  main  du  profane  qui  aurait  essayé  de  l'ouvrir.  —  D'autres  feuilles  volantes  écrites 
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DES  PRINCIPAUX  ILLUMINÉS', 

DEPUIS  LA  FONDATION  DB  LA  SECTE  ,  EN  I  776  , 

Jusqu'à  la  découverte  de  ses  écrits  originaux ,  en  1786. 

(Extraite  des  Mémoires  sur  le  jacobinisme.) 

Spartacus,  Weishaupt,  professeur  en  droit  à  Ingolstadt,  fondateur  de 
la  secte. 

Agrippa,  Wîll,  professeur  à  Ingolstadt. 

Ajax  ,  Massenhausen  ,  conseiller  à  Munich. 

Alcibiades  ,  Hoheneicher,  conseiller  à  Freysingue. 

Alexandre,  comte  de  Pappenheim ,  général  et  gouverneur  d'ingolstad  t. 

Alfred,  comte  Seinsheim9  vice-président  à  Munich,  exilé  d'abord 
comme  illuminé,  ensuite  envoyé  de  Deux- Ponts  à  Ratishonue,  et  en- 
fin de  retour  et  en  place  à  Munich* 

Arrien  ,  comte  de  Cobenxl ,  trésorier  à  Eichstadt. 

Attila,  Sauer ,  chancelier  à  Ratishonne. 

Brutus  ,  comte  Savioli,  conseiller  à  Munich. 

Caton  ,  Xavier Zwack ,  conseiller  aulique  et  de  la  régence,  exilé  comme 
adepte. 

Celse ,  Bander,  médecin  de  TElectrice  douairière. 

Claude  ,  Simon  Zwack. 

Confucius  ,  Baierhammer ,  juge  à  Diessen. 

CoRiOLAN ,  Troponero  ,  conseiller  à  Munich* 

Diomèdb  ,  marquis  de  Constanza  ,  id. 

1  Lear  liste  étonnerait  peut-être  la  postérité,  si  elle  étoit  connue  dans  son  entier, 
et  surtout  si  nous  n'avions  pas  déjà  vu  par  quels  moyens  Weishaupt  les  séduisoit,  en 
leur  cachant  d*abord  une  partie  de  ses  mystères,  par  quels  moyens  ensuite  il  les 
aveugloit ,  les  enchaînoit,  en  les  entourant  de  ces  adeptes  qui  savent  s'emparer  dans 
le  ministère  et  dans  les  dicastéres  ou  les  conseils  »  des  places  les  plus  importantes,  soit 
pour  eux ,  soit  pour  leurs  affidés. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  en  tête  de  ces  adeptes  se  trou  voit  Louis-Ernest  de  Saxe- 
Gotha,  Son  nom  de  guerre  ches  les  illumines  étoit  Tinêoleon,  «  Suivant  toutes  les 
»  lettres  reçue» d'Allemagne,  dit  l'abbé  Barruel ,  ce  prince  enfin  reconnaît  son  erreur* 
»  Il  s'occupe  aujourd'hui  du  bonheur  de  ses  sujets  bien  plus  que  des  mystères  de  la 
»  secte.  11  ne  souffre  plus  même  que  Weishaupt  paroisse  en  sa  présence  :  mais  son 
»  coeur  naturellement  bon  ne  lui  permet  jamais  de  retirer  ses  bienfaits,  même  à  cens 
»  qu'il  disgracie»  C'est  ainsi  qu'on  explique  la  pension  qu'il  conserve  au  héros  de 
»  l'illuministne.  D'un  autre  coté,  Weishaupt  n'est  rien  moins  qu'exclu  des  appar- 
»  tements  de  Marie-Charlotte  de  Meinungen,  épouse  de  S.  A.;  c'est  ainsi  qu'on 
»  explique  l'asile  dont  Fauteur  de  tant  de  complots  jouit  encore  à  celte  cour,  malgré 
»  la  conversion  du  prince.  » 
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Epictcte  ,  Mieg ,  conseiller  à  Hcidelberg. 

Epimknides  ,  Falek  ,  id.  et  bourguemestre  à  Haoovre. 

Eoclidb  ,  Biedl ,  conseiller  à  Munich. 

Haunibal  ,  baron  fie  Bagsus ,  Grison. 

Hermâs  ,  Soleher ,  curé  à  Ilaching. 

Livras  ,  Rudorfer ,  secrétaire  des  états ,  a  Munich, 

Louis  de  Bavière  ,  Lnri ,  exclu  de  l'ordre. 

Mahomet,  baron  Schroeckenttein. 

Marc- Aurais  ,  Koppcy  premier  prédicateur  de  la  cour ,  et  conseiller 
du  consistoire  à  Hanovre. 

Martos,  Herid,  chanoine  exilé  de  Munich. 

M£nbxaus ,  Werner^  conseiller  à  Munich. 

Minos  ,  baron  DUtfurth,  conseillera  la  chambre,  imp.  de  WcUïar. 

McENius ,  Dufresne ,  commissaire  à  Munich. 

Muses ,  baron  Mongdas  ,  exilé  de  Munich,  accueilli  et  placé  à  Deux- 
Ponts. 

Numa  ,  Sonnenféls  ,  conseiller  à  Vienne  et  censeur. 

Numa  Pompilius  ,  comte  Lodron ,  conseiller  k  Munich. 

Psaictis  ,  baron  Pcafer  juge  k  Amberg. 

Philon  ,  baron  Knigge ,  au  service  de  Brème. 

Philon  dx  Biblos,  le  prélat  Hœfflin ,  vice-président  du  conseil  spi- 
rituel à  Munich,  évêque  in  pariibus  ». 

Pttbagore  ,  Drexl,  bibliothécaire  à  Munich. 

Raymond  Lulls  ,  Frauenhaffer ,  conseiller  à  Munich. 

Simohidss  ,  Ruling,  conseiller  à  Hanovre. 

SoLOit  ,  Michl,  ecclésiastique  à  Freysingue. 

Spinosa,  Mûnter ,  procureur  à  Hanovre. 

Sulla  ,  baron  Mtngenhofen ,  capitaine  au  service  de  Bavière. 

Tamerlan  ,  Long ,  conseiller  à  Eichstadt. 

Thalbs  ,  Kapfinger,  secrétaire  du  comte  Tattenbach. 

Tirèrs  ,  Mer* ,  exilé  de  Bavière ,  puis  secrétaire  de  l'ambassadeur  de 
l'empire  à  Copenhague. 

yssPASttif ,  baron  Hornestàn ,  à  Munich* 

Cette  liste  parott  avoir  été*  plus  spécialement  rédigée  sur  les 
adeptes  Bavarois ,  qu'avoit  fait  connoftre  le  premier  volume 
des  écrits  originaux  ;  le  second  pouvoit  fournir  presque  toutes 
1er,  additions  suivantes ,  sans  compter  an  nombre  prodigieux 
d'autres  adeptes ,  dont  le  vrai  nom  n'a  pas  été  découvert. 

1  Depuis  ambassadeur  a  Rome  et  cardinal.  Ce  prélat  déclara  au  saint  Père  n'avoir 
panais  été  que  minetvaJ,  et  avoir  ignoré  profondément  qu'il  fut  déjà  initié  bicoque 
de  loin  dans  fordre. 
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ADDITION 

▲  LA   LISTE   PRÉCÉDENTE. 

Aaroh,  cet  adepte  est  simplement  mentionné  sous  les  lettres  initiales 
P.  F.-V.-B.  (Frins  Ferdinand  von  Braun&chwcig ,  prince  Ferdinand 
de  Brunswick)  soit  lorsqu'il  mande  Knigge,  soit  lorsqu'il  promet 
toute  sa  protectiou  à  l'adepte  qui  doit  illuoiiniser  l'Angleterre. 

Accacivs  ,  docteur  Koppey  surintendant ,  d'abord  à  Gotha  ,  ensuite  à 
Hanovre. 

Agathocles  ,  Schmerber ,  marchand  à  Francfort- sur-le-Mein. 

Agis,  Krœber,  gouverneur  des  enfants  du  comte  de  Stolberg,  à 
Neuwied. 

Albrroni  ,  Eleubcireu ,  ci-devant  juif,  ensuite  conseiller  de  la  chambra 
à  Neuwied. 

Amidos  ,  Bode ,  conseiller  intime  à  Weymar. 

Archelaus,  de  Barres  ,  ci-devant  major  en  France. 

Aristodème,  CompCy  baillif  à  Wienbourg ,  pays  d'Hanovre. 

Bayard,  baron  de  Basent,  hanovrien  officier  au  service  de  la  Hol- 
lande. 

Bslisairb ,  Péter  son,  à  Worms. 

Campanrlla  ,  comte  de  Stolberg,  oncle  maternel  du  prince  de  Neuwied  ; 
et  avec  lui  toute  la  cour ,  favoris  ,  secrétaires ,  conseil ,  tous  sans 
exception. 

Chrysippb  ,  Kolborn ,  secrétaire  du  coadjuteur  à  Mayence ,  depuis 
prince  primat. 

Crbscbns  ,  baron  de  Dalberg,  coadjuteur  de  Mayence. 

Cyrille  ,  Sehweickard ,  à  Worms. 

Gottescalc,  Moldenhauer,  professeur  protestant  de  théologie  à  Kiely 
dans  le  Holstein. 

Hégésias  ,  baron  de  Greifenelau ,  à  Mayence. 

Lbvellbr  (niveleur)  LeueJisenring ,  alsacien,  instituteur  des  princes 
de  Hesse-Darmstadt ,  chassé  de  Berlin ,  réfugié  à  Paris  en  1796. 

Lucien  ,  Nicolaï,  libraire  et  journaliste  à  Berlin* 

Mahethon  ,  SthmeUer,  conseiller  ecclésiastique  à  Mayence. 

MaroAurèlb,  Féder ,  professeur  à  Gottingue. 

—  Manier ,  professeur  en  théologie  à  Copenhague. 
Ncmenius  ,  comte  de  Kollowrath  à  Vienne. 

Pierre  Cottow  ,  Vogler ,  médecin  à  Neuwied. 

Pic  de  la  Mirakdolr  ,  Brunner ,  prêtre  à  Tieienbach ,  dans  Tévêché 

de  Spire. 
Théognis  ,  Fnscher,  ministre  luthérien  en  Autriche. 

—  Kœnigen ,  ministre  protestant  à  Petzum ,  Frise  orientale. 
Timoléon  ,  Ernest-Louis ,  duc  de  Saxe-Gotha. 

Walter  Furst  ,  Auguste  de  Saxe-Gotha. 
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Nous  ne  mettons  point  dans  celte  liste  Ta  Jcpte  Eschyle  » 
ou  bien  Charles-Auguste  de  Saxe-Weymar  v  puisqu'il  a 
renoncé  à  être  disciple  de  Wcishaupt*,  nous  pourrions  et 
nous  devrions  y  ajouter  le  feu  prince  de  Nebwied  à  bien  des 
titres-,  et  il  seroit  le  cinquième  des  princes  très-connus  parmi  les 
adeptes  \  mais  il  n'est  plus ,  et  nous  n'avons  pas  des  preuves 
assez  certaines  pour  remplacer  son  nom  par  celui  de  divers 
autres  princes  ,  dont  rilluminisme  n'est  pourtant  guère  dou- 
teux en  Allemagne. 
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LIVRE  QUATRE-VINGT-DIX-SEPTIÈME. 

DEPUIS   LA  MORT  DE    VOLTAIRE,   EN    1778,    JUSQU'AU   SYNODE   DE 

PISTOIE,   EN   I786. 

Ainsi  sVtoit  organisée  au  sein  de  la  société  endormie  et  cor* 
rompue  une  autre  société  décidée  à  tout  ravager,  à  tout 
corrompre.  L'enfer,  ce  semble,  avoit  voulu  réparer  les  pertes 
qu'il  essuyoit;  mais  aussi  la  Providence,  qui  ne  laisse  jamais 
les  maux  sans  remède,  ni  les  nations  sans  avertissement,  avoit, 
par  un  coup  tout-à-fait  imprévu ,  dévoilé  ces  épouvantables 
complots ,  et  signalé  leurs  invisibles  auteurs. 

Dans  un  pays  voisin,  la  mort,  instrument  inexorable  des 
vengeances  du  Seigneur,  et  quelquefois  aussi  de  ses  miséri- 
cordes, la  mort  étoit  venue  frapper  sur  son  lit  d'ignominie  et 
de  désespoir  celui  qui  depuis  soixante  ans  préparait ,  avec  une 
infernale  persévérance  et  un  incroyable  acharnement,  le  triom- 
phe des  plus  noirs  et  des  plus  coupables  projets.  Naguère  pro- 
clamé immortel  et  couronné  sur  un  théâtre  par  les  mains  d'un 
histrion,  Voltaire  est  maintenant  gisant  sans  vie  et  sans  hon- 
neur sous  les  lauriers  dont  on  vient  de  ceindre  son  front  décré- 
pit. Ce  méchant  homme,  abandonné  de  Dieu  et  des  hommes, 
dévoré  par  d'horribles  remords,  vengeoit  sur  lui-même,  dans 
d'effroyables  accès  de  rage,  l'honneur  du  Christ  qu'il  avoit  tant 
méprisé,  et  celui  des  prophètes  si  souvent  livrés  par  lui  à  la  dé- 
rision. Du  milieu  des  vains  trophées  que  lui  avoit  érigés  un  fana- 
tisme aveugle  et  intéressé,  en  proie  aux  tourments,  aux  remords, 
au  désespoir,  Voltaire  fait  horreur  à  ses  malheureux  amis ,  et 
comme  ce  grand  coupable  des  temps  anciens,  proclame  aussi 
que  pendant  la  vie  il  falloit  apprendre  la  justice,  et  ne  pas 
mépriser  les  dieux.  Enlevé  furtivement  à  l'effroi  que  devoit 
inspirer  une  mort  accompagnée  de  circonstances  aussi  tragi- 
ques •,  introduit  clandestinement,  et  sous  la  protection  du 
mensonge ,  dans  une  église  catholir  ue .  son  cadavre  cm- 
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baume  ne  tardera  pas  à  recevoir  la  juste  flétrissure  due  à  ses 
excès;  il  sera  jeté  au  Panthéon,  et  là  associé  à  tous  les  monstres 
produits  par  une  révolution  qui  sera  son  ouvrage. 

La  foudre  avoit  frappé  l'idole  de  Paris;  un  autre  carreau 
a  voit  atteint  l'exilé  de  Genève.  Rousseau,  par  une  dernière 
contradiction,  consomma  sur  lui-même  un  crime  qu'il  avoit 
tant  de  fois  et  si  noblement  flétri  pendant  son  orageuse  vie  : 
un  lâche  poison  termina  son  existence. 

Voltaire  expire  livré  à  tous  les  excès  de  la  fureur  la  plus 
étrange;  il  maudit  son  Dieu,  parce  qu'il  commence  à  sentir  sa 
puissance  et  sa  justice  :  Kousseau  meurt  de  sa  propre  main, 
rame  abrutie  par  de  cruelles  amertumes,  et  déchirée  par  le 
chagrin  et  le  remords*  Telle  fut  la  fin  de  ces  deux  grands 
coupables. 

La  Providence  cependant ,  qui,  selon  la  remarque  de  saint 
Ambroise,  ne  veut  pas  que  les  épreuves  ni  les  consolations 
occupent  sans  alternative  la  vie  des  justes,  ne  permet  pas  non 
plus  que  tous  les  jours  de  l'Eglise,  patrie  des  justes,  soient 
également  orageux  ou  prospères;  elle  les  entremêle  et  les  tem- 
père, dit  le  saint  docteur,  pour  les  mieux  conduire  au  jour 
ou  il  n'y  a  plus  de  vicissitudes  à  craindre  ni  de  prospérités  à 
redouter. 

Attaquée  avec  une  si  profonde  science  en  Allemagne,  privée 
de  ses  plus  courageux  enfants  dans  la  péninsule,  et  affligée  par 
deux  grands  scandales  dominant  tant  d'autres  scandales  en 
France,  l'Eglise  respiroit  un  peu  plus  à  Taise  sur  le  sol  protes- 
tant de  l'Angleterre ,  où,  le  26  mai,  se  rendoit  un  bill  du  par- 
lement en  faveur  des  catholiques.  Que  des  lob  vexatoires 
eussent  été  portées  contre  eux  dans  des  temps  de  troubles  et  de 
révolution,  c'était  un  résultat  malheureusement  trop  commun 
de  l'esprit  de  parti  :  mais  que  cette  législation  continuât  d'être 
en  vigueur  à  des  époques  de  calme  et  d'union,  c'est  ce  qui 
étonnoit  les  hommes  impartiaux.  Depuis  long-temps  les  enne- 
mis les  plus  envenimés  des  catholiques  avoient  peine  à  trouver 
quelque  sujet  de  plainte  à  former  contré  eux.  Cependant  les 
anciennes  lois  subsistoient  toujours;  leur  exécution  dépendoil 
du  caprice  des  juges  ;  et  si  la  modération  de  quelques-uns 
modifioit,  dans  certains  lieux,  la  rigueur  des  peines;  dans 
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d'autres ,  d'anciens  préjuges  à  l'abri  du  prétexte  de  la  loi 
inquiétaient  les  catholiques.  On  avoit  vu,  dans  des  occasions 
récentes,  combien  ces  préjugés  étoient  enracinés.  Les  Anglois 
s'étoient  emparés  du  Canada  pendant  la  guerre  de  1706,  et  ce 
vaste  pays  leur  avoit  été  cédé  par  le  traité  de  paix  de  1763.  Il 
étoit  exclusivement  peuplé  de  catholiques; la  politique  comme 
le  non  sens  faîsoient  une  loi  au  gouvernement  anglois  de  les 
protéger  :  il  falloit  donc  essayer  de  leur  faire  oublier,  par  de 
bons  traitements ,  la  domination  de  la  France  à  laquelle  ils 
tenoient  par  leur  origine,  leur  langage  et  leurs  habitudes  ;  il 
falloit  leur  laisser  la  plus  entière  liberté  dans  l'exercice  d'une 
religion  à  laquelle  ils  étoient  attachés.  Le  dernier  évéque  de 
Québec,  M.  de  Pontbriand,  mort  à  Mont-Réal  pendant  le  siège, 
n'avoit  point  encore  eu  de  successeur  :  les  Anglois  permirent 
qu'on  lui  en  donnât  un.  On  fit  choix  de  M.  Olivier  de  Briant, 
chanoine  de  Québec,  qui  avoit  été  envoyé  en  Angleterre  après 
la  conquête,  pour  y  plaider  les  intérêts  des  habitants.  11  fut 
fait  évéque  vers  1767.  Ce  fut  un  grand  scandale  pour  les  zélés 
protestants  ;  et  ces  hommes  tolérants  trouvèrent  fort  mauvais 
qu'on  permit  aux  catholiques  de  la  Grenade  d'aspirer  aux 
charges.  Cette  fie  avoit  aussi  été  cédée  par  la  France,  en  1 763 5 
et  comme  elle  n'étoit  peuplée  que  de  catholiques,  on  ne 
pouvoit  se  dispenser  de  leur  permettre  d'y  remplir  les  places. 
Cependant  des  concessions  si  raisonnables  et  si  néces- 
saires effrayèrent  les  ennemis  du  catholicisme  :  on  vit  l'archi- 
diacre Blackburne  reprocher  à  ses  compatriotes  leur  mol- 
lesse et  leur  indifférence  à  l'égard  du  papisme  et  de  ses  progrès 
prodigieux ,  éternel  épouvantai!  d'une  prévention  aveugle 
et  cupide.  Un  acte  du  gouvernement  augmenta  encore  les 
plaintes  :  cet  acte,  rendu  en  1774»  portoit  qu'il  seroit  établi  un 
conseil  législatif  pour  les  affaires  du  Canada ,  et  que  les  ca- 
tholiques pourraient  en  être  membres-,  que  les  lois  françoises 
seroient  suivies  pour  les  causes  civiles,  et  les  lois  angloises 
pour  les  causes  criminelles;  que  le  clergé  catholique  conser- 
verait la  dime  sur  les  habitants  de  la  même  communion ,  etc. 
Ces  dispositions  répandirent  l'alarme*  La  ville  de  Londres  se 
hâla  de  présenter  une  adresse  au  roi,  pour  le  prier  de  ne  point 
sanctionner  un  bill  qui  donnoit  une  existence  légale  à  une 
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Eglise  idolâtre  et  sanguinaire-,  c'étaient  les  expressions  de 
l'adresse.  Mais  le  ministère  anglois  crut  devoir  faire  m^i«a 
d'attention  à  ces  clameurs  de  l'esprit  de  parti,  qu'à  la  voix  de 
la  saine  politique  et  de  l'équité*}  il  accorda  axa  r.a—MJi^fm  ce 
qu'il  jugea  nécessaire  pour  les  réconcilier  avec  leurs  nouveaux 
maîtres.  Les  catholiques  anglois  virent  dans  ces  concessions 
un  présage  de  ce  qu'ils  pouvoient  espérer  pour  eux-mêmes  :1a 
partie  la  plus  éclairée  de  la  nation  commençoit  à  reconnaître 
que  les  mesures  prises  autrefois  contre  eux  étoient  aussi  inu- 
tiles qu'injustes  ;  les  hommes  modérés  hlâmoient  des  rigueurs 
qui  n'avoient  plus  même  de  prétexte.  Enfin  l'indifférence  poux 
la  religion,  cette  grande  maladie  du  siècle ,  contribuoit  à  di- 
minuer les  préventions  contre  les  catholiques,  et  le  banc  des 
évéques  anglicans  ne  paroissoit  pas  éloigné  d'améliorer  leur 
sort.  Le  parti  qui  leur  étoit  contraire  étoit  formé  de  protes- 
tants zélés,  de  Dissenters,  de  Méthodistes,  qui  eonservoient 
encore  la  roideur  et  les  folles  idées  des  premiers  réformateurs. 
Mais  tandis  que  les  Dissenters  eux-mêmes  réclamaient  une 
tolérance  universelle,  comment  pouv oient-ils  se  montrer  si 
intolérants  pour  les  catholiques? 

Telles  étoient  les  dispositions  générales  envers  ces  derniers, 
quand  la  guerre  d'Amérique  leur  fournit  l'occasion  de  montrer 
leurs  sentiments  politiques.  Dans  un  moment  où  l'on  étoit 
alarmé  de  la  révolte  des  colonies  américaines,  un  des  juges  du 
roi ,  en  Ecosse ,  s'adressa  à  M.  Hay ,  évéque  de  Danlie ,  et 
vicaire  apostolique  en  Ecosse,  pour  connoitre  la  manière  de 
penser  de  ceux  de  sa  communion  sur  cet  événement,  et  pour 
savoir  si  Ton  pouvoit  attendre  df  eux  qu'ils  coopérassent  aux  vues 
du  gouvernement.  M.  Hay  manifesta,  dans  les  termes  les  pi  as 
énergiques,  son  attachement  à  la  constitution  existante,  et  les 
assurances  de  ce  respectable  prélat  furent  confirmées  par  la 
promptitude  avec  laquelle  les  catholiques  se  firent  inscrire  pour 
les  levées  qui  se  faisoient  alors  en  Ecosse.  Dans  le  même  temps 
à  peu  près ,  et  lorsque  les  flottes  combinées  de  France  et  d'Es- 
pagne menaçoient  l'Irlande ,  un  religieux  catholique,  le  père 
Arthur  O'Leary,  employé  dans  le  saint  ministère  à  Cork,  pu- 
blient une  adresse  à  ses  compatriotes  pour  les  exhorter  à  rester 
fidèles  à  Tordre  établi. 
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Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  les  catholiques  présentè- 
rent au  roi  une  déclaration  signée  de  deux  cents  d'entre  eux , 
dont  dix  étoient  pairs,  laquelle,  de  l'aveu  des  protestants, 
étoit  modeste  et  respectueuse.  Les  signataires  prolestoient  de 
leur  attachement  à  la  maison  régnante ,  et  demandoient  que  les 
adoucissements  qu'ils  avoient  déjà  obtenus  fussent  confirmés 
authentiquement.  Ils  dressèrent  en  même  temps  une  pétition 
au  parlement-,  elle  étoit  longue  et  motivée  ;  elle  eut  son  effet. 
Le  1 4  mai ,  sir  George  Saville  ayant  fait  une  motion  à  la  chambre 
des  communes  pour  abroger  les  peines  portées  par  les  lois  de 
Guillaume  III,  le  bill  passa  sans  la  moindre  opposition  ;  et  dans 
la  chambre  haute,  il  fut  adopté  sans  aucune  espèce  de  débats;  et 
le  roi  y  donna  depuis  sa  sanction.  L'acte  portoit  que  les  évê- 
ques,  prêtres  et  jésuites,  ne  seroient  point  poursuivis  en  vertu 
du  statut  de  Guillaume  III;  que  les  personnes  chargées  de 
l'instruction  de  la  jeunesse,  ne  seroient  plus  sujettes  à  l'em- 
prisonnement perpétuel  porté  par  ce  statut;  que  les  catho- 
liques auroient  le  droit  d'hériter ,  bien  que  le  plus  prochain 
héritier  après  eux  fut  protestant  ;  qu'ils  pourroient  acheter  des 
terres.  Pour  jouir  de  ces  avantages,  ceux-ci  dévoient  prêter 
tous  les  six  mois  un  serment  portant  qu'ils  seroient  fidèles  au 
roi  George  III  et  à  ses  successeurs  ;  qu'ils  le  défendroient  de 
tout  leur  pouvoir;  qu'ils  renonçoient  à  toute  obéissance  envers 
celui  qui  prenoit  le  titre  deCharlesIII;  qu'ils  détestoient  comme 
antichrétienne  et  impie  cette  proposition  :  qu'on  peut  assassi- 
ner pour  cause  d'hérésie  ;  et  cette  autre  :  qu'il  ne  faut  point 
tenir  la  foi  aux  hérétiques;  qu'ils  rejetoient  également  l'opinion 
affirmant  que  les  princes  excommuniés  par  un  pape  ou  par  un 
concile  peuvent  être  déposés  ou  tués;  qu'ils  ne  croyoient  pas 
non  plus  que  le  pape  eut,  ni  directement  ni  indirectement, 
aucun  pouvoir  temporel  sur  l'Angleterre ,  et  qu'ils  faisoient 
cette  déclaration  sans  aucune  réserve  ou  équivoque. 

Nous  ferons  remarquer  que  quelques  gens  prétendirent  que 
l'acte  n'a  voit  passé  au  parlement  que  par  ruse,  et  qu'on  no 
l'avoit  présenté  qu'à  la  fin  de  la  session  et  lorsque  tous  les 
membres  étoient  partis  ou  sur  le  point  de  partir  :  mais  l'évé- 
nement prouva  que  le  roi  avoit  fait  sagement  de  ne  pas  donner  à 
des  gens  passionnés  le  temps  de  nouer  leur  partie*  En  effet,  le 
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célèbre  Fox  ayant  fait  la  motion  que  les  catholiques  qui  avoient 
prêté  serment  fussent  exempts  de  la  double  imposition  sur  les 
terres ,  prescrite  par  George  Ier,  sa  proposition  fut  rejetée, 
malgré  ses  efforts  et  ceux  de  Burke.  C'est  que  les  protestants 
avoient  eu  le  loisir  d'échauffer  les  esprits  ;  et  déjà  commen- 
çoient  à  se  faire  entendre  les  clameurs  qui  éclatèrent  avec 
tant  de  force  deux  ans  après.  Accoutumés  à  regarder  avec 
horreur  ce  qu'ils  appellent  le  monstre  du  papisme,  les  anglicans 
se  représentèrent  les  dernières  concessions  comme  un  coup 
terrible  porté  à  l'église  protestante,  et  résolurent  bientôt  d'em- 
pêcher qu'on  ne  les  étendit  à  l'Ecosse,  comme  c'étoit  l'inten- 
tion du  gouvernement.  La  société  formée  à  Edimbourg,  pour 
la  propagation  de  la  foi  chrétienne,  publia,  au  mois  d'octobre 

1778,  un  pamphlet  où  les  catholiques  étoient  peints  comme 
odieux  à  la  société  et  indignes  des  faveurs  du  gouvernement. 
Dans  le  synode  de  Glascow,  qui  se  tint  peu  après,  on  opina 
avec  violence  contre  les  catholiques,  et  Von  résolut  de  s'op- 
poser à  tout  bill  en  faveur  de  ceux  d'Ecosse.  Le  dimanche 
suivant,  18  octobre,  il  y  eut  un  attroupement  qui  fondit  sur 
les  catholiques,  dans  le  moment  où  ils  étoient  assemblés  dans 
une  maison  particulière  pour  l'office  divin  :  on  cassa  les  fenê- 
tres, on  pilla  la  maison,  et  le  tumulte  dura  toute  la  nuit.  Les  ré- 
solutions du  synode  de  Glascow  furent  rendues  publiques  par 
la  voie  des  journaux,  et  la  société  d'Edimbourg  n'omit  rien 
pour  exciter  les  esprits.  Des  lettres,  des  billets,  des  pam- 
phlets, furent  distribués  dans  les  lieux  publics,  et  semés 
même  dans  les  rues  :  on  vouloit  provoquer  un  éclat.  Après 
quelques  jours  de  mouvements  et  de  clameurs,  le  2  février 

1 779,  un  attroupement  brûla  une  chapelle  et  une  maison  bâties 
récemment  par  les  catholiques  d'Edimbourg.  D'autres  maisons 
de  catholiques  furent  pillées,  sans  qu'on  prit  des  mesures  pour 
réprimer  ces  désordres.  Les  mêmes  scènes  eurent  lieu  à  Glas«- 
cow,  le  9 ,  et  se  renouvelèrent  dans  quelques  autres  villes 
d'Ecosse. 

Ce  n'étoit  point  assez  d'avoir  irrité  les  esprits  dans  ce 
royaume*,  on  voulut  obtenir  le  même  succès  en  Angleterre. 
Une  association  protestante  se  forma  dans  Londres  pour  obvier 
aux  dangers  imminents  dont  la  réforme  étoit  menacée..  Elle 
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entra  en  correspondance  avec  la  société  d'Edimbourg ,  et  prit 
les  mêmes  moyens  pour  réussir.  Il  n'éloit  question  que  de 
l'audace  croissante,  et  des  entreprises  réitérées  des  catholiques, 
alors  qu'on  bruloit  leurs  maisons.  On  écrivoit  de  tous  côtés 
en  Angleterre  pour  exhorter  les  bons  protestants  à  faire  une 
ligue  contre  les  accroissements  prodigieux  du  papisme  :  le 
péril  étoit  si  pressant,  disoient-ils,  et  leurs  exhortations  furent 
si  vives,  qu'en  peu  de  temps  Y  association  compta  une  foule 
de  membres.  Le  plus  fameux  de  tous,  comme  le  plus  ardent, 
fut  George  Gordon,  troisième  fils  du  duc  de  ce  nom;  c'étoit 
un  homme  d'un  caractère  hardi  et  fougueux,  mécontent  du 
ministère,  borné  d'ailleurs,  et  d'un  fanatisme  extravagant. 
C'est  le  même  qui  se  fit  enfermer  pour  ses  pamphlets ,  em- 
brassa le  judaïsme,  et  mourut  en  prison  i  Newgate,  dans  un 
délire  furieux,  en  1793.  Son  nom  et  ses  déclamations  ser- 
virent les  vues  de  Y  association,  il  en  fut  déclaré  président. 
Cette  assemblée  tenoit  de  fréquentes  réunions,  dans  lesquelles 
onfaisoit  les  discours  les  plus  violents  contre  les  catholiques.  Là 
les  avis  les  plus  outrés,  les  motions  les  plus  fougueuses  étoient 
précisément  ce  qu'on  applaudissoit  le  plus.  On  se  réunissoit 
dans  des  tavernes,  dans  des  maisons  de  jeu,  dans  dos  halles; 
et  bientôt  le  nombre  des  membres  fut  si  grand  qu'il  fallut 
s'assembler  en  plein  air.  Alors  on  rédigea  une  pétition  au  par- 
lement ,  et  le  président  déclarant  qu'il  ne  la  présenterait  point 
s'il  n'étoit  accompagné  d'au  moins  vingt  mille  personnes,  il 
s'en  trouva  plus  du  double,  réunies,  le  2  juin  t  dans  une  cam- 
pagne ,  aux  portes  de  la  capitale.  De  là  la  horde  se  mit  en 
marche  pour  l'abbaye  de  Westminster.  Elle  portoitsa  pétition 
écrite  sur  une  énorme  bande  de  parchemin ,  et  souscrite  par 
quarante  mille  pétitionnaires.  Arrivés  devant  la  chambre  des 
communes, ces  factieux  firent  une  décharge  générale  de  mous- 
queterie;  car  ils  s'étoient  munis  de  leurs  armes,  pour  plus 
de  précaution*  Ils  forcèrent  presque  tous  les  membres  du 
parlement  à  crier  avec  eux  :  point  de  papisme;  et  firent 
promettre  à  plusieurs  qu'ils  voteroient  pour  la  révocation 
de  l'acte  de  1778.  D'autres  furent  insultés,  et  plusieurs 
pairs  particulièrement  furent  traités  avec  brutalité.  Il  s'en 

trouva  même  qui   eurent  peine  à  se  soustraire  au  ressen- 
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timent  de  cette  troupe  emportée.  Lord  Gordon  présenta 
la  pétition.  On  vouloit  que  le  parlement  délibérât  séance 
tenante;  mais  pendant  les  débats  la  foule  entreprit  de  se 
faire  justice  contre  les  catholiques.  Deux  chapelles  furent 
pillées  et  détruites  -,  Tune  d'elles  étoit  celle  de  l'ambassade  de 
Sa  r  daigne. 

Le  4  juin,  les  attroupements  et  les  violences  recommen- 
cèrent. On  se  porta  sur  les  chapelles  et  les  maisons  des 
catholiques  à  Moorfields  ;  elles  furent  pillées ,  et  tout  ce  qui 
s'y  trouvoit  jeté  au  feu  -,  trois  maisons  de  catholiques  furent 
traitées  de  même  :  la  populace  ne  parloit  que  d'exterminer  en- 
tièrement le  papisme.  Le  5 ,  les  attroupements  devinrent  plus 
inquiétants  encore  ;  les  mécontents  détruisirent  d'autres  cha- 
pelles et  pillèrent  d'autres  maisons,  entr'autres  celle  de  sir 
George  Saville ,  qui  avoit  fait  la  motion  au  parlement  pour 
l'abrogation  de  l'acte  de  1689.  Le  6,  après  avoir  conduit  en 
triomphe  leur  digne  chef,  les  brigands  se  séparèrent  pour 
poursuivre  leurs  expéditions.  Ils  mirent  le  feu  à  la  prison  de 
Newgate,  où  l'on  avoit  renfermé  quelques-uns  des  leurs; 
et  un  parti  se  détacha  contre  les  catholiques  de  la  rue  de  De- 
vonshire.  La  nuit  du  6  au  7  fut  affreuse;  il  n' étoit  question 
que  de  pillage  et  de  destruction;  on  mit  le  feu  à  plusieurs 
endroits  à  la  fois;  la  maison  d'un  catholique,  ailleurs  une 
chapelle  et  trois  maisons  attenantes,  d'autres  maisons  de  parti- 
culiers de  la  même  communion,  devinrent  la  proie  des  flammes. 
Les  catholiques ,  objet  de  la  fureur  de  la  multitude,  n'osoient 
se  montrer  dans  les  rues.  Au  milieu  de  la  confusion  géné- 
rale, chacun  commençoit  à  craindre;  et  les  protestants  eux- 
mêmes  pouvant  être  victimes  du  désordre ,  sentirent  enfin 
la  nécessité  de  le  réprimer.  On  fit  venir  quelques  troupes  ; 
George  Gordon  fut  mis  à  la  Tour  de  Londres  ;  on  arrêta  plusieurs 
des  séditieux ,  parmi  lesquels  il  s'en  trouva  qui  se  regardoient 
comme  des  martyrs  ;  on  exécuta  dix-neuf  des  plus  coupables  ; 
le  reste  avoit  été  condamné,  mais  obtint  sa  grâce.  On  découvrit, 
par  l'interrogatoire  de  lord  Gordon,  et  par  ses  papiers,  quels 
étoient  ses  projets  :  il  se  disposoit  à  partir,  pour  l'Ecosse ,  afin 
de  travailler,  conjointement  avec  la  société  d'Edimbourg,  à  y 
exciter  les  mêmes  desordres  qu'il  venoit  de  faire  à  Londres. 
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11  entretenoit  des  correspondants  chargés  de  seconder  ses  pio- 
jets ,  et  ce  fut  par  leurs  menées  qu'il  y  eut  des  émeutes  à  Bristol 
et  à  Hull-,  on  en  arrêta  les  suites.  Les  factieux  furent  plus  libres 
à  Bath-,  la  populace  y  détruisit  une  chapelle  et  plusieurs  mai- 
sons de  catholiques.  C'est  ainsi  que,  chez  une  nation  éclairée, 
dans  un  siècle  qui  se  montre  si  fier  de  sa  tolérance,  on  don- 
noit  un  exemple  si  frappant  d'intolérance  et  de  fanatisme* 

II  ne  paroît  pas  que  le  clergé  anglican  ait  pris  une  grande 
part  à  ces  scènes  terribles.  Très-peu  de  ses  ministres  entrè- 
rent dans  Y  association ,  et  l'on  ne  cite  qu'un  prédicant,  le  doc- 
teur Fordice,  dont  les  sermons  étoient  un  véritable  manifeste 
contre  le  catholicisme.  Quand  U  tumulte  fut  apaisé  ,1a  chambre 
des  communes  crut  qu'il  falloit  accorder  quelque  chose  aux 
préventions  de  la  multitude.  Elle  adopta  un  bill  pour  assurer 
Y  Eglise  établie  contre  les  accroissements  du  papisme  ;  mais  la 
chambre  des  pairs  rejeta  celte  loi,  assurée  que  ces  plaintes 
continuelles  sur  des  accroissements  imaginaires  n  étoient  que 
des  déclamations  *  dictées  par  la  faction  orangiste  et  dénuées 
de  fondement.  Rien  ne  prouve  mieux  l'aveuglement  hypocrite 
de  l'esprit  de  secte  que  l'assertion  d'un  pamphlet  au  sujet 
des  mouvements  séditieux  que  nous  vepons  de  rapporter, 
et  dont  l'auteur  osa  dire  sérieusement ,  que  les  catholi- 
ques excitoient  le  tumulte  et  favorisoient  les  incendies  j 
ruse  banale  et  vulgaire.  Depuis  Néron  incendiant  Rome 
pour  avoir  le  plaisir  de  chanter  sur  sa  lyre  l'embrasement 
de  Troyes  à  la  lueur  de  cet  infernal  incendie,  et  en  accusant 
ensuite  les  chrétiens  pour  avoir  cet  autre  plaisir  de  les  voir 
expirer  dans  d'affreux  supplices  v  depuis  Néron  >  disons-nous, 
jusqu'à  Elisabeth  et  Robespierre ,  l'Eglise  et  se$  enfants  ont 
toujours  supporté  l'accusation  des  crimes  et  des  complots 
ennemis  de  la  croix  de  son  Dieu.  Ce  seront  aussi  en  1796.,  ce 
seront  encore  en  iÔ25  les  catholiques  et  les  jésuites  qui  for- 
meront des  conventicules,  auront  un  gouvernement  occulte, 
conspireront,  envahiront,  dirigeront  les  incendies  systémati- 
quement organisés,  et  méditeront  des  révolutions  et  des  mas- 

t  Si  l'on  substitue  i8ao  à  1780,  et  que  Ton  remplace  le  mot  papisme  par  celai  de 
ktuitiunt  ;  et  si  Ton  écrit  Paris  au  lieu  de  Londres ,  et  libéralisme  au  lieu  de  /* c- 
tlon  orangiste,  que  faudra-t  -il  changer  à  ce  récit  pour  qu'il  appartienne  a  notra 
époque  ? 
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sacres.  Heureusement  i83o  et  ses  dévastations ,  ses  homicides, 
ses  aveux  et  ses  triomphes  sont  là  :  tant  est  vrai  ee  que  dit  le 
Sage  :  Quesl-ce  qui  airwe  ici-bas,  si  ce  ri  est  ce  qui  déjà  est 
arrivé  «  ? 

Dès  avant  la  révolte ,  les  catholiques  avoient  hautement  an- 
noncé leur  détermination  de  ne  faire,  pour  le  moment,  au- 
cune demande,  et  de  s'en  tenir  aux  dernières  concessions* 
Cette  résolution,  publiée  dans  les  journaux,  n'avoit  pu  calmer 
l'effervescence  des  esprits  que  les  orangistes  s'étoient  plu 
à  aigrir  et  à  exalter  par  tous  les  moyens  possibles.  Tant  est 
redoutable  cette  force  invisible  de  la  vérité  et  de  la  vie  qui  ré- 
side dans  l'Eglise-,  tant  il  est  vrai  que  pour  les  ennemis,  mille 
boucliers,  l'armure  des  forts,  pendent  de  ses  crénaux,  et  qu'elle- 
même  est  terrible  comme  une  armée  rangée  en  bataille3! 

Mais  si  des  enfants  rebelles  s'armoient  contre  leur  mère ,  des 
enfants  insoumis  et  aveuglés  déchiroient  son  sein  bien  plus  im- 
pitoyablement encore-,  et  en  France  le  retour  des  assemblées 
du  clergé  n'étoit  au  fond  que  le  retour  des  mêmes  plaintes  de 
celui-ci ,  comme  des  mêmes  connivences  du  pouvoir  pour  les 
scandales  et  la  persécution. 

L'assemblée  de  1780,  suivant  fidèlement  les  traces  des  as- 
semblées précédentes ,  commença  par  écarter  du  bureau  chargé 
des  affaires  de  la  religion,  un  prélat  qui  y  avoit  siégé  jusqu'alors, 
maisdont  on  avoit  lieu  de  suspecter  les  intentions;  et  on  mit  à  la 
place  de  Brienne  M.  Dulau,  archevêque  d'Arles,  prélat  éga- 
lement pieux,  instruit  et  vigilant,  qui  s'acquitta  de  ses  fonctions 
d'une  manière  à  mériter  les  éloges  de  tous  les  amis  de  la  re- 
ligion. Le  21  juin,  il  fit  un  rapport  sur  les  mauvais  livres; 
il  se  plaignit  de  l'inutilité  des  réclamations  des  assemblées 
précédentes,  de  l'éclat  affecté  des  hommages  rendus  à  Voltaire, 
pt  des  souscriptions  ouvertes  publiquement  pour  des  ouvrages 
qui  ne  respiroient  quela  haine  de  toute  autorité.  Il  s'éleva  surtout 
pontre  le  scandale  qu'avoit  donné  récemment  un  prêtre  ,  un 
religieux  (ftaynal)3,  en  mettant  son  nom  à  la  tête  d'un  écrit 

1  Ecclcs.  I  f  10;  et  III ,  i5.  —  a  Gant.  IV,  4  ;  et  VI ,  9. 

3 Ray n al  ne  paraît  avoir  que  peu  de  part  à  son  indigeste  et  si  inégale  compila- 
tion; le  club  d'Holbach  en  axoil  fourni  les  principaux  rédacteurs ,  comme  uous  le 
•/pi  rons  bientôt* 
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semé  des  blasphèmes  les  plus  révoltants  ;  il  montra  que  la  sévé- 
rité même  de  quelques  règlements  sur  la  librairie  étoit  peut-être 
une  des  raisons  qui  faisoient  fermer  les  yeux  sur  les  délits  des 
auteurs,  et  que  la  déclaration  du  16  avril  1757,  en  portant  la 
peine  de  mort  contre  les  auteurs  et  distributeurs  de  mauvais 
livres ,  avoit  manqué  le  but  qu'elle  sembloit  vouloir  atteindre. 
Au  fait,  cette  excessive  rigueur  arrêtait  les  juges  les  mieux  dis- 
posés, et  il  étoit  digne  du  clergé  de  France  de  solliciter  contre 
ses  ennemis,  non  des  supplices,  mais  des  mesures  répressives 
qui  conciliassent  les  intérêts  de  la  religion  avec  les  égards  dus 
même  à  des  coupables.  M.  Dulau  fut  chargé  de  conférer  à 
ce  sujet  avec  le  garde-des*sceaux.  Quelques  jours  après.,  il  fit 
un  rapport  sur  les  entreprises  des  protestants ,  et  sur  la  tenue 
des  conciles  provinciaux.  Il  demandoit  pourquoi  on  refusoit 
au  clergé  ces  réunions  anciennes  et  canoniques  ,  tandis  qu'on 
favorisoit  de  toutes  parts  l'établissement  des  sociétés  de  tout 
genre?  L'Eglise  devoit  -  elle  donc  s'attendre  à  être  moins 
protégée  que  les  sciences  ,  la  littérature,  et  même  la  franc - 
maçonnerie?  Toutes  avoient  leurs  académies,  leurs  loges, 
leurs  lieux  et  leurs  jours  de  réunion  bien  connus.....  Déjà 
M.  de  Pompignan ,  archevêque  de  Vienne ,  avoit  adressé  au 
prince,  à  cet  égard,  des  représentations  pleines  de  sagesse; 
1  assemblée  arrêta  de  suivre  l'exemple  de  ce  prélat;  et  le  20 
juillet,  elle  adopta  trois  mémoires  sur  ces  trois  sujets  différents. 
Dans  le  premier ,  elle  exposoit  au  roi  qu'il  étoit  plus  que  temps 
de  mettre  un  terme  à  l'assoupissement  funeste  où  l'on  sembloit 
plongé  sur  les  progrès  de  l'esprit  d'irréligion,  «  Encore  quel- 
»  ques  années  de  silence ,  disoient  les  évêques ,  et  l'ébranlé- 
1»  ment,  devenu  général,  ne  laissera  plus  apercevoir  que  des 
»  débris  et  des  ruines  ;  »  paroles  remarquables,  et  qui  se  sont 
en  effet  si  tristement  vérifiées  quelques  années  après.  Elles  ne 
firent  alors  aucune  impression;  on  affectoit  même  de  se  mo- 
quer de  ces  terreurs. 

Cependant  chaque  jour  minoit  quelqu'une  des  institu- 
tions religieuses  ;  des  couvents  ,  des  corps  entiers  dispa- 
roissoient  par  le  fait  d'une  commission  formée,  disoit-on, 
pour  épurer  l'état  monastique ,  mais  qui  ne  paroissoit  occupée 
qu'à  le  détruire;  des  extinctions  réitérées  anéantissoient  des 
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ordres  anciens.  Ce  fut  la  matière  d'un  rapport  fait,  le  17 
août,  par  l'archevêque  d'Arles.  «  Sans  parler,  disoit-il,  de 
celle  Société  célèbre  dont  le  sort  a  si  justement  excité  les  re- 
grets honorables  des  assemblées  précédentes ,  nous  avons  vu 
tomber  et  disparoître  en  moins  de  neuf  ans,  neuf  congrégations, 
les  granmontains ,  les  servîtes ,  les  célestins ,  l'ancien  ordre  de 
Saint-Benoît,  ceux  du  Saint-Esprit  de  Montpellier,  de  Sainte* 
Brigitte ,  de  Sainte-Croix  de  la  Bretonnerie ,  de  Saint-Ruf , 
et  de  Saint- Antoine.  L'ordre  de  la  Merci  paroît  ébranlé 
jusqu'en  ses  fondements,  et  le  même  orage  gronde  au  loin 
sur  les  autres  conven  tu  alités.  On  répand  l'opprobre  sur  une 
profession  sainte  *,  l'insubordination  exerce  au  dedans  ses  ra- 
vages ;  la  cognée  est  à  la  racine  de  l'institut  monastique ,  et  va 
renverser  cet  arbre  antique  déjà  frappé  de  stérilité  dans  plu- 
sieurs de  ses  branches.  » 

L'assemblée  du  clergé  s'occupa  encore  à  plusieurs  reprises 
des  ordres  religieux  et  des  atteintes  qui  leur  avoient  été 
portées ,  et  elle  signa  particulièrement  une  réclamation  gé- 
nérale contre  la  suppression  de  l'ordre  de  Saint-r  Antoine,  et 
contre  la  réunion  qu'on  avoit  faite  de  ses  biens  à  l'ordre  de 
Malte. 

L'assemblée  donna  aussi  son  attention  à  la  nouvelle  édition 
de  Bossuet,  dont  étoit  chargé  dom  Déforis,  bénédictin.  Ce 
janséniste  fougueux  chargeoit  de  notes  injurieuses  les  œuvres  de 
l'illustre  évéque.  Ilsembloitque  ce  fût  une  fatalité  attachée  aux 
manuscrits  de  ce  grand  prélat,  de  tomber  en  des  mains  qui 
en  abusassent.  Après  avoir  appartenu  long-temps  à  son  indigne 
neveu,  l'évéque  de  Troyes,  ils  étoient  passés  aux  Blancs- 
Manteaux,  maison  de  bénédictins  de  Paris,  fort  connue  par 
son  attachement  au  parti  janséniste.  C'étoit  de  là  que  partait  la 
nouvelle  édition  de  dom  Déforis,  qui ,  s'en  étant  chargé  après 
l'abbé  Lequeux ,  en  faisoit  un  dépôt  de  ses  opinions  erronées. 
L'assemblée  du  clergé ,  justement  jalouse  de  l'honneur  d'un 
évêque  dont  les  écrits  sont  un  des  plus  beaux  domaines  de  l'é- 
glise gallicane,  improuva  de  la  manière  la  plus  expresse  le  tra- 
vail de  l'éditeur,  et  conjura  le  garde-des-sceaux  de  lui  renou- 
veler l'ordre  qu'on  lui  avoit  déjà  intimé  de  ne  faire  imprimer 
que  le  texte  de  Bossuet ,  dégagé  de  tout  commentaire. 
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Le  7  octobre,  l'archevêque <T Arles  fit  un  autre  rapport  sur 
les  ouvrages  pour  et  contre  la  religion  :  il  remarquait  avec 
douleur  que  presque  toutes  les  productions  modernes  étoient 
empreintes  du  venin  de  l'incrédulité ,  qu'elle  se  glissoit  dans 
les  écrits  les  plus  étrangers  à  ces  sortes  de  matières*  Il  parloit 
avec  éloge  des  efforts  de  quelques  ecclésiastiques  qui  avoient 
entrepris  des  travaux  honorables  à  la  religion,  et  citoit 
cntr* autres  l'abbé  Bergier,  l'abbé  Guénée,  et  ses  excellentes 
Lettres  de  quelques  juifs  portugais  à  Voltaire  -,  l'abbé  Go- 
descard  et  ses  Vies  des  saints ,  ouvrage  plein  de  critique  et  en 
même  temps  de  piété;  et  l'abbé  de  la  Blandinière,  continuateur 
des  Conférences  a* Angers.  L'assemblée  accorda  des  encoura- 
gements à  plusieurs  d'entr'eux,  et  se  sépara,  le  11  octobre , 
après  avoir  fait  de  nouvelles  et  plus  instantes  représentations 
au  roi  sur  la  multitude  des  mauvais  livres ,  et  sur  l'impunité  de 
ceux  qui  les  distribuoient. 

A  son  exemple  on  vit,  l'année  suivante ,  le  16  juin,  la  faculté 
de  théologie  de  Paris  porter  une  censure  contre  Y  Histoire  philo- 
sophique et  politique  des  établissements  des  Européens  dans  les 
deux  Indes,  de  Raynal.  Cet  ouvrage,  déjà  publié  en  1 770,  a  voit 
été  imprimé  en  dernier  lieu,  avec  des  additions  considérables 
qui  le  rendoient  de  plus  en  plus  digne  de  flétrissure.  C'étoit, 
avec  le  Système  de  la  nature,  une  des  productions  les  plus  témé- 
raires qu'eût  enfantées  la  philosophie.  Raynal  y  avoit  mis  son 
nom  *,  ce  que  ses  amis  même  regardoient  comme  une  indiscré- 
tion et  une  folie  d'autant  plus  ridicule,  que  l'ouvrage,  disoient- 
ils,  était  moins  à  lui  que  jamais.  On  nommoit  ses  coopérateurs, 
on  y  retrouvoit  leur  style  :  lui-même  les  avoit  excités  à  plus 
de  hardiesse  *.  Raynal  étoit  une  tête  ardente  et  tourmentée 
d'un  vain  désir  de  célébrité  \  pour  l'obtenir  par  ce  livre ,  il  y 
déclaroit  la  guerre  à  la  révélation,  à  la  morale,  à  l'autorité 

1  «  Qui  ne  sait,  dit  Grimm,  que  près  d'un  tiers  de  l'Histoire  philosophique  appar- 
tient à  Diderot?  Il  y  travailla  pendant  deux  ans,  et  nous  lui  en  avons  vu  composer 
nne  bonne  partie  sous  nos  yeux.  Lui-même  étoît  souvent  effrayé  de  la  hardiesse  avec 
bquelle  il  faisoit  parler  son  ami.  Mais  Raynal  l'encourageoit.  »  D'autres  personnes 
contribuèrent  encore  à  cet  ouvrage  ;  Deleyre  fut  occupé  à  en  rassembler  les  maté- 
riaux, le  fermier-général  Paulze,  les  comtes  d'Aranda,  et  de  Souza  lui  communi- 
quèrent des  mémoires;  le  baron  d'Holbach  et  Pechméjay  insérèrent  des  tirades 
entières. 
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civile,  il  y  disoit  que  le  Dieu  des  juifs  n'étoit  qu'un  Dieu  local, 
comme  ceux  des  autres  nations-,  ne  parloit  de  Jésus-Christ 
qu'avec  une  grossière  irrévérence  ;  prélendoit  que  l'établisse- 
ment du  christianisme  n'a  été  que  l'effet  d'une  mauvaise  logi- 
que -,  faisoit  des  martyrs  autant  de  fanatiques,  des  miracles  autant 
d'illusions,  des  prophéties  autant  de  mensonges,  des  mystères 
autant  de  fruits  de  l'ignorance.  Il  ne  vouloit  d'autre  autorité 
que  celle  de  l'état,  d'autres  livres  sacrés  que  ceux  qu'il  recon- 
nolt  comme  tels,  d'autre  droit  divin  que  le  bien  de  la  répu- 
blique ,  d'autres  canons  que  les  édits  des  princes  et  les  arrêts 
des  tribunaux.  Ses  écarts  sur  la  morale  n'étoient  pas  moins  ré- 
préhensibles.  Il  y  représentait  la  morale  chétienne  eommefavo- 
rable  à  ces  mêmes  crimes  qu'elle  condamne  et  qu'elle  upprend 
à  détester;  les  vœux  de  religion  comme  contraires  à  la  nature; 
les  couvents  comme  une  invention  barbare;  les  préceptes  évan- 
géliques  comme  étouffant  les  penchants  les  plus  doux.  Mais 
ce  qui  étoit  étrange ,  c'est  la  doctrine  que  cet  écrivain  furibond 
substituoit  à  celle  qu'il  qualifioit  d'inhumaine  :  il  ne  donnoit 
à  la  sienne  d'autre  motif  que  la  conservation  de  l'individu  ;  ne 
reconnoissoit  aucun  devoir  pour  l'homme  isolé  ;  varioit  la 
morale  suivant  les  climats;  ne  défendoit  l'adultère  que  lorsque 
les  conventions  ont  établi  le  mariage  et  la  propriété  des  femmes; 
et  même  le  légitimoit ,  ainsi  que  le  vol ,  quand  ils  étoient 
faits  avec  adresse.  Raynal  excusoit  encore  des  désordres  bon* 
teux  ,  ne  voyoit  dans  la  pureté  des  mœurs  qu'une  affaire  d'o- 
pinion ,  et  proclamoit  avec  emphase  ces  deux  principes  : 
Désir  de  jouir  $  liberté  de  jouir.  Aussi  la  pudeur  n'étoit  rien 
à  ses  yeux  ,  et  son  cynisme  étaloit  les  maximes  les  plus  corrom- 
pues et  les  peintures  les  plus  dangereuses.  Parloit-il  du  gou- 
vernement et  de  l'autorité  souveraine?  il  n'y  voyoit  que  l'effet 
de  la  violence ,  de  la  fourberie ,  de  la  superstition ,  qu'un 
principe  d'abjection  et  de  bassesse  ». 

■Il  se  plaignoit  qu'on  autorisât  le  despotisme  paternet,  qui  produit  le  respect 
extérieur  et  une  haine  impuissante  et  secrète  contre  tes  pères,  HelvAius  avoit  aussi 
autrefois  mis  en  avant  cette  haine  contre  les  pères  v  laquelle  n'est  heureusement 
qu'une  calomnie  contre  le  genre  humain. 

Il  s'ecrioit  :  «  Puissent  les  vraies  lumières  faire  rentrer  dans  leurs  droits  des  torts 
qui  n'ont  besoin  que  de  les  sentir  pour  les  reprendre  !  Sages  de  la  terre,  philosophes 
«le  toutes  les  nations ,  c'est  à  vous  seuls  à  faire  des  lois,  en  les  indiquant  à  vos rooei- 
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La  faculté  de  théologie  ne  crut  pas  qu'il  lui  fût  permis  de 
passer  sous  silence  un  livre  si  dangereux  :  elle  en  publia  une 
censure  longue  et  détaillée  $  et  bien  qu'il  y  eût  dans  son  travail 
quatre-vingt-quatre  propositions ,  ou  plutôt  extraits  du  livre 
condamné,  sur  lesquels  porta  le  jugement,  la  faculté  prévet- 
noit  le  public  qu'elle  en  avoit  remarqué  beaucoup  d'autres  non 
moins  condamnables,  et  que  la  nécessité  seule  forçoit  de  se 
borner  dans  le  choix  qu'elle  en  faisoit.  Sa  censure  est  d'au- 
tant plus  intéressante,  que  non-contente ,  comme  dans  les  au- 
tres occasions,  de  condamner  les  erreurs  du  livre,  elle  y 
ajoute  les  principales  preuves  de  la  foi  et  des  réponses  aux 
aberrations  de  l'auteur.  Cette  conclusion,  donnée  le  16  juin, 
fut  confirmée  le  1 «r  août  suivant. 

De  son  côté  le  parlement  de  Paris  sévit  aussi  contre  V His- 
toire philosophique  ;  dans  un  réquisitoire  long  et  énergique , 
M*  Séguier ,  avocat-général,  la  dénonça  comme  une  produc- 
tion funeste  à  la  société  et  à  la  religion.  Sur  cette  plainte ,  le 
parlement  ordonna  que  le  livre  seroit  brûlé ,  et  l'auteur  en- 
voyé en  prison.  On  prétendit  que  ce  fut  le  roi  qui  fit  rendre 
cet  arrêt  «. 

Toutes  ces  leçons  d'une  part  et  ces  scandales  de  l'autre 
n'étoient  pas  sans  porter  leur  fruit.  Au  loin  des  émissaires 
envoyés  par  la  secte  ou  formés  dans  ses  ténébreuses  réunions , 

toyens.  Ayez  le  courage  d'éclairer  vos  frères Faites  rougir  ce*  milliers  d'hommes 

soudoyés,  qui  sont  prêts  à  exterminer  leurs  concitoyens  aux  ordres  de  leur  maître. 
Soulevés  dans  leurs  âmes  la  nature  et  l'humanité  contre  ce  renversement  des  lois 

sociales Révélex-leur  les  mystères  qui  tiennent  l'univers  à  la  chaîne  et  dans  les 

ténèbres,  et  que,  s'apercevant  combien  on  se  joue  de  leur  crédulité,  les  peuples 9 
éclairés  tous  à  la  fois,  vengent  enfin  la  gloire  de  l'espèce  humaine*,  *  Ces  provo- 
cations audacieuses  étoient  fréquemment  répétées  dans  l'ouvrage.  Dans  le  meme 
volume,  page  tao,  on  demandoit:  «Si  beaucoup  de  tyrans  avoient  péri  sur  les 
échafauds,  si  les  places  étoient  teintes  de  leur  sang....  ?  »  Ailleurs  on  disoit  que  la 
liberté  naîtroit  du  sein  de  l'oppression ,  et  que  le  jour  du  réveil  n'étoit  pas  loin. 

■  On  avoit  mis  a  dessein ,  sur  la  table  du  cabinet  de  Louis  XVI,  un  exemplaire 
de  l'ouvrage ,  comme  pour  le  préparer  à  ce  qu'il  devoit  attendre  un  jour.  Celte  âmr 
droite  et  vertueuse  fut  révoltée  de  tant  de  cynisme  et  d'emportement.  Le  mo- 
narque reprocha  à  deux  de  ses  ministres  d'y  avoir  souscrit,  et  voulut  qu'on  écrivît  à 
Genève  pour  engager  la  république  à  interdire  l'ouvrage.  C'est  que  l'édition  étoit 
dite  imprimée  dans  cette  \ille ,  quoiqu'elle  l'eût  été  à  Lyon.  Ray n al ,  averti  à  temps, 
prit  la  fuite  et  se  retira  dans  les  Pays-Bas,  où  son  livre  lui  attira  de  nouvelles  tra 
verses  qui  l'obligèrent  à  se  réfugier  dans  les  états  du  roi  de  Prusse. 

•  Histoire  philosophique ,  in- 4",  lom.  1 ,  page  65. 
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se  cbargeoient  de  corrompre  le  cœur  des  princes ,  comme  de 
séduire  l'esprit  des  peuples. 

L'élève  de  cette  philosophie  aride  et  mesquine,  le  mal- 
heureux Joseph  II,  prenoit  à  tâche  de  saper  dans  ses  états 
toutes  les  bases  divines  du  christianisme ,  et  de  pousser  à  ces 
mêmes  mesures  les  princes  ses  parents  et  ses  alliés.  Le  premier 
bruit  de  cette  tempête  que  le  royal  philosophe  devoit  exciter 
et  qui  devoit  l'engloutir  lui-même ,  sur  le  point  de  perdre  avec 
lui  sa  belle  monarchie,  partit  de  la  cour  de  Florence  5  et  le  7 
Janvier,  parut  une  lettre  circulaire  du  grand-duc  de  Toscane 
aux  évêques  de  ce  pays. 

Léopold,  frère  de  Joseph  II,  et  grand  duc  de  Toscane, 
commençoit  à  se  mêler  beaucoup  du  gouvernement  ecclésias- 
tique. Par  inclination  ce  prince  eût  été  étranger  à  ce  travers  ; 
mais  dominé  par  un  frère  qui  avoit  à  cœur  de  propager  ses 
principes  désorganisateurs,  il  suivoit  avec  une  ignoble  doci- 
lité ses  errements,  obéissant  à  l'influence  de  la  cour  de  Vienne, 
et  prenant  aveuglément  les  conseils  de  Scipion  Ricci,  qui  fut 
fait  cette  année  même  évêque  de  Pistoie  et  de  Prato.  La  pai- 
sible Toscane  ne  s'étoit  pas  ressentie  des  troubles  religieux 
qui  avoient  agité  d'autres  états;  Ricci,  entreprenant,  tracas- 
sier,  et  se  sentant  appuyé,  se  mit  en  tête  d'introduire  en  Italie 
les  opinions  auxquelles  la  France  avoit  dû  cent  ans  de  dis- 
putes. On  voyoit,  par  ses  conseils,  parottre  de  fréquentes  et 
prolixes  circulaires  où  le  prince ,  entrant  dans  les  plus  petits 
détails,  envoyoit  aux  évêques  des  catéchismes,  leur  indiquoit 
les  livres  qu'ils  dévoient  mettre  aux  mains  des  fidèles,  abolis- 
soit  les  confréries ,  diminuoit  le  nombre  des  processions ,  ré- 
gloit  le  culte,  les  cérémonies,  et  n'omettoit  rien  de  ce  qui 
pou  voit  en  affoiblir  la  pompe  et  la  majesté.  Ricci ,  de  son  côté, 
après  avoir  provoqué  ces  réformes ,  en  faisoit  l'essai  dans  son 
diocèse.  Il  remplissoit  les  places  d'hommes  asservis  à  ses  idées  ^ 
les  appeloit  de  toutes  parts  ;  faisoit  établir  des  académies  ecclé- 
siastiques, où  l'on  enseignoit  la  théologie  nouvelle  ;  donnoit 
des  écrits  contre  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  contre  les 
indulgences,  et  renversant  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  cette  fa- 
veur, il  les  réduisoit  à  n'être  que  la  relaxation  de  la  pénitence 
canonique  imposée  autrefois  pour  les  péchés.  De  plus  il  chan- 
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geoit  les  rites ,  réformoit  ta  discipline ,  bouleversoit  l'enseigne- 
ment ;  et  sans  s'embarrasser  des  plaintes  des  peuples ,  dépouil- 
loit  le  culte  de  son  éclat,  l'Eglise  de  ses  droits,  et  la  religion 
du  respect  des  fidèles  :  le  tout  sous  prétexte  de  rétablir  les 
usages  de  l'antiquité.  Du  reste  fidèle  imitateur  de  la  conduite 
des  appelants  de  France,  il  les  proposoit  pour  modèles  :  sous 
sa  plume,  Soanen  étoit  un  saint  évêque\  Quesnel,  un  savant 
et  pieux  martyr  de  la  vérité  ;  l'abbé  Raume,  Mesenguy, 
Gourlin ,  des  lumières  de  t Eglise.  Il  faisoit  traduire  en  italien 
leurs  ouvrages  en  faveur  de  l'appel  et  contre  les  papes  ;  éta- 
blissons à  Pistoie  une  imprimerie,  uniquement  destinée  à  cet 
usage,  et  mettoit  au  jour  plusieurs  volumes,  répertoire  insi- 
pide de  brochures  oubliées,  de  pamphlets  satiriques,  et  des 
plus  mauvaises  productions  d'un  parti  qui  en  avoit  tant  en- 
fanté. Les  éditeurs  de  ce  recueil  avertissoient  en  tête  qu'ils  se 
proposoient  de  dévoiler  les  injustes  prétentions  de  cette  Baby- 
lone  spirituelle ,  qui  a  bouleversé  et  dénaturé  toute  [économie 
de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  de  la  communion  des  saints 
et  de  [indépendance  des  princes*  Luther  n'eût  certes  pas  dés- 
avoué un  pareil  langage. 

Mais  quel  esprit  de  discorde  portoit  donc  Ricci  à  introduire 
en  Italie  des  erreurs  que  Ton  n'y  connoissoit  pas ,  à  ressusciter 
des  écrits  qui  ne  pouvoient  plus  avoir  d'intérêt  que  pour  la  ma- 
lignité ,  et  à  troubler  par  ses  innovations  une  Eglise  tranquille 
dans  sa  croyance?  Espéroit-il  attacher  davantage  les  peuples  à 
la  religion ,  en  les  détachant  du  saint  Siège  P  Ignoroit-il  les 
orages  et  les  maux  qu'avoient  attirés  sur  l'église  de  France 
les  maximes  qu'il  répandoit ,  et  ne  pouvoit-il  pas  craindre  ces 
mêmes  malheurs  pour  son  pays?  Non.  Et  ce  prélat  frénétique 
faisoit  tenir  chez  lui  des  conférences  où  l'on  s'élevoit  contre  la 
constitution  Unigenitus^  où  l'on  préconisoit  l'appel,  où  l'on 
plaidoit  la  cause  desschismatiques  de  Hollande.  En  vain  Pie  VI 
écrivit  à  cet  évêque  dyscole  pour  essayer  de  le  ramener  :  Ricci 
répondoit  par  d'autres  innovations  et  suscitoit  des  sujets  de  que- 
relles entre  les  deux  cours.  Il  fallut  toute  la  modération  du 
pape  pour  éviter  une  brouillerie  avec  le  grand  duc  qui  se  lais- 
soit  diriger  par  de  si  mauvais  conseils. 

Ce  que  Joseph  faisoit  faire  en  Toscane,  il  le  fit  bientôt  lui- 


6a  (1776-86.)  HISTOIRE 

même  en  Autriche  et  en  Belgique,  où  le  a5  avril,  parut  le/u~ 
gement  et  règlement  sur  les  matières  ecclésiastiques.  Marie- 
Thérèse  venoit  de  mourir,  le  29  novembre  précédent.  Dernier 
rejeton  de  la  maison  d'Autriche,  elle  en  avoit  soutenu  la  gloire 
par  sa  politique  et  par  ses  armes ,  et  avoit  fait  élire  empereur 
le  duc  François  de  Lorraine,  son  époux \  leurs  enfants  for- 
mèrent une  nouvelle  maison  d'Autriche,  entée  sur  la  précé- 
dente. Quand  Marie-Thérèse  perdit  l'empereur  François  Ier,  le 
18  août  1^65  ,  Joseph,  son  fils  aîné,  avoit  déjà  été  élu  roi  des 
Romains.  Ce  prince,  esprit  faux,  ardent  et  singulier,  avoit  été 
élevé  dans  des  sentiments  peu  favorables  à  l'Eglise  et  au  saint 
Siège.  Plein  de  vains  et  de  mesquins  projets,  rempli  d'idées 
extraordinaires,  il  eut  à  peine  été  appelé  à  partager  le  fardeau  du 
gouvernement,  qu'il  fit  l'essai  de  tous  ces  systèmes.  Du  vivant 
même  de  Marie-Thérèse ,  princesse  prudente  et  religieuse ,  il 
donna  cours  à  ses  innovations.  Déjà  Ton  avoit  changé  en  beau- 
coup d'endroits  les  professeurs  de  théologie,  pour  en  substituer 
d'autres  de  principes  tout  contraires;  et  on  étoit  allé  jusqu'à 
èter  aux  évêques  la  direction  de  leurs  séminaires  et  le  choix 
des  théologiens  qui  y  dévoient  enseigner.  Mais  ce  ne  fut  là  que 
le  prélude  des  changements  qu'opéra  Joseph ,  quand  une  fois 
il  fut  seul  maître.  A  peine  Marie-Thérèse  eut-elle  fermé  les 
yeux,  qu'il  donna  l'essor  à  son  caractère  inquiet.  On  eût  dit 
que  cette  grande  princesse,  en  emportant  dans  le  tombeau  le 
nom  d'une  famille  illustre,  avoit  aussi  emporté  avec  elle  la 
sagesse  et  la  modération  dans  les  conseils.  On  vit  se  succéder, 
en  Autriche,  avec  rapidité,  les  lois  les  plus  étranges  sur  les  ma- 
tières qui  dépendent  le  moins  de  l'autorité  civile.  D'abord  on 
frappa  les  religieux,  on  leur  défendit  d'obéir  à  des  supérieur» 
étrangers,  on  supprima  beaucoup  de  couvents,  on  s  empara 
de  leurs  revenus ,  on  leur  défendit  de  recevoir  des  novices. 
D'autre  part  on  favorisa  les  protestants ,  le  clergé  eut  ordre  de 
donner  un  cadastre  de  ses  revenus,  il  ne  fut  plus  permis  de 
recourir  à  Rome  pour  les  dispenses  de  mariage,  \eplacet  im- 
périal fut  prescrit  pour  toutes  les  bulles,  brefs  ou  rescrits  ve- 
nant de  Rome;  enfin  les  évëques  eurent  défense  de  conférer  de 
quelque  temps  les  ordres.  C'étoit  une  suite  non  interrompue  de 
règlements,  qui  changeoient  tous  les  usages  et  renversoient 
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toute  discipline.  L'attention  du  réformateur  s'étendoit  sur  les 
plus  minces  objets  :  il  supprimoit  des  confréries,  abolissoit  les 
processions ,  rétranchoit  des  fêtes ,  prescrivoit  Tordre  des  of- 
fices ,  régloit  les  cérémonies ,  le  nombre  des  messes ,  la  manière 
dont  dévoient  se  cbanter  les  saluts ,  et  jusqu'au  nombre  de 
cierges  qu'on  devoit  allumer  aux  ofBces  1  !  tout  étoit  réglé  par 
ce  puéril  mais  coupable  réformateur.  Il  ne  laissoit  plus  rien  à 
faire  aux  évêques,  prenoit  leurs  revenus,  les  excluoit  des  états 
de  leur  province,  et  détruisoit  même  leurs  sièges. 

Le  jugement  que  ce  prince  prononça,  le  25  avril  de  cette 
année,  mérite  d'être  cité  •,  nous  verrons  d'autres  persécuteurs, 
depuis  Bonaparte  jusqu'à  Guillaume,  l'adopter  et  le  suivre  avec 
bonheur.  La  cour  avoit  destitué,  en  1778,  les  supérieurs  du 
séminaire  de  Brûnn,  et  avoit  nommé  à  leur  place  des  hommes 
servilement  impies.  Il  y  eut  des  plaintes  contre  ces  derniers,  on 
les  accusoit  de  suivre  les  mêmes  principes  que  les  appelants , 
de  répandre  leurs  livres,  et  de  chercher  à  introduire  en  Alle- 
magne les  sujets  de  querelles  et  de  dissensions  qui  avoient  si  fort 
agité  d'autres  pays  :  c*étoit  le  même  plan  auquel  Ricci  travail- 
loit  en  Toscane  -,  aussi  plusieurs  évêques  dénoncèrent  les  nou- 
veaux professeurs.  Mais  Joseph  s'empare  de  l'affaire ,  et  pro- 
nonce le  jugement  le  plus  étrange  :  il  déclare  les  trois  accusés 
absous,  destitue  leur  accusateur  de  sa  place  d'archidiacre  d'Ol- 
mutz,  ordonne  à  l'archevêque  de  cette  ville  et  à  l'évêque  de 
Brûnn  de  prendre  des  conseillers  plus  sages  ;  blâme  fortement 
deux  ecclésiastiques  qui  avoient  oré  soutenir  la  constitution 
Unigenitus;  interdit  de  la  chaire,  pour  toujours  et  partout,  les 
prédicateurs  qui  s'éloient  expliqués  contre  les  accusés  -,  déclare 
que  les  bulles  Vnigenitus  et  In  cœna  Domini  n'ayant  jamais 
été  reçues  et  ne  pouvant  l'être,  seront  effacées  de  tous  les  livres 
liturgiques  où  elles  se  trouveraient*,  arrête  qu'il  sera  fait  une 
sévère  réprimande  au  cardinal  Migazzi,  archevêque  de  Vienne3; 
que  sa  conduite  sera  examinée  ;  que  la  surintendance  de  son 
séminaire  sera  donnée  àl'un  des  accusés,  et  que  tous  les  évêques 

»  Ce  sont  ces  ordonnances  minutieuses  qui  le  faisoient  appeler  par  Frédéric , 
mon  frère  le  sacristain . 

2  En  parlant  du  cardinal  Migazzi,  prélat  respectable  et  zélé,  Joseph  employoit  les 
expressions  les  plus  aigres  et  les  moins  convenables  dans  la  bouche  d'un  sou  >  ci  ai u. 
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rendront  compte  de  l'état  de  leurs  séminaires.  La  forme  de  ce 
jugement  répcndoit  au  fond.  Peu  après  parut  un  nouveau  dé- 
,cret  qui  ordonnoit  de  garder  un  silence  absolu  sur  la  consti- 
tution Unigenitus,  défendoit  de  la  recevoir,  et  de  prononcer 
même  les  noms  de  jansénisme  ou  de  molinisme.  Mais  si  Ton 
t défendoit  de  recevoir  cette  bulle,  on  auroit  bien  du  défendre 
'  aussi  de  déclamer  contre  elle ,  de  répandre  les  livres  en  faveur 
de  l'appel,  comme  faisoient  les  théologiens  de  la  cour!  Le 
lendemain,  un  troisième  décret,  envoyé  au  cardinal  Migazzi, 
l'appeloit  perturbateur,  persécuteur,  brouillon ,  ennemi  des 
principes;  il  a  voit  ordre  de  rendre  compte  de  l'administration 
de  son  séminaire,  tant  au  spirituel  qu'au  temporel. 

H  s'éleva  peu  après  une  autre  affaire  où  Joseph  mit  la  même 
aniraosité.  Un  curé  fut  accusé  et  convaincu,  devant  l'arche- 
vêque  d'Olmutz  ,  d'innover  dans  les  offices,  et  même  dans 
le  sacrifice  de  la  messe  ;  de  ne  louer  que  les  livres  des  appe- 
lants et  des  ennemis  du  saint  Siège  ,  de  ne  pas  recevoir  la 
bulle  Unigenitus9  enfin  d'enseigner  une  doctrine  suspecte.  En 
conséquence  il  fut  condamné  par  l'archevêque  assisté  de  son 
consistoire  à  se  retirer  dans  un  couvent,  pour  y  passer  quelque 
temps  en  retraite.  Cette  sentence  n'avoit  précédé  que  de  quel- 
ques jours  le  décret  de  l'Empereur  dont  nous  venons  de 
parler  :  le  curé  en  appela  au  prince.  Celui-ci  rendit  un  ju- 
gement portant  que  le  curé  s'étoit  rendu  coupable  par  ses  in- 
novations ,  et  que  l'archevêque  ne  le  renverroit  à  sa  paroisse 
que  lorsqu'il  le  croiroit  convenable  ;  mais  en  même  temps  il 
blâmoit  le  prélat ,  ordonnoit  qu'il  lût  réprimandé  d'avoir  sui^i 
des  conseils  ineptes  et  si  passionnés ,  et  condamnoit  les  accu- 
sateurs du  curé  à  lui  payer  une  pension  de  quatre  cents  flo- 
rins ,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  réintégré  dans  sa  place. 

Ces  décrets  et  ces  jugements  excitèrent  le  zèle  des  évëques. 
Le  cardinal  Migazzi  fit  plusieurs  fois  des  représentations*,  elles 
furent  très-mal  accueillies  -,  le  cardinal  de  Frankenberg  ,  ar- 
chevêque de  Matines,  profila  d'un  voyage  de  l'Empereur  aux 
Pays-Bas ,  pour  lui  remettre  un  mémoire  sur  quelques-unes 
de  ses  innovations,  et  sur  la  libre  circulation  des  livres  des  in- 
crédules; car  il  est  remarquable  que  ces  hommes  ,  qui  prd- 
tendoient  réformer  l'Eglise,  laissoient  cependant  attaquer  la 
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religion  -,  trahissant  ainsi  leur  secret  ,  favorisant  les  efforts 
de  la  philosophie,  et  protégeant  les  ouvrages  où  l'Eglise,  ses 
dogmes  et  ses  ministres  étaient  combattus  ou  tournes,  en  ridi- 
cule; dans  le  temps  même  que,  à  les  entendre,  ils  ne  tra- 
vaillent que  pour  rendre  à  l'Eglise  tout  son  lustre  et  à  ses 
dogmes  toute  leur  pureté.  L'université  de  Louvain  fit  aussi  des 
remontrance;  sur  l'édit  en  faveur  des  protestants ,  et  sur  les  en- 
traves mises  à  l'enseignement  ;  l'archevêque  de  Trêves  repré- 
senta les  inconvénients  du  décret  du  4  mai;  sept  évêques  de 
Hongrie  dressèrent  un  mémoire  sur  le  même  sujet,  et  le  cardinal 
Balhiani ,  primat  de  ce  royaume ,  et  archevêque  de  Strigonie, 
montra  que  les  édits  excédoient  le  pouvoir  de  l'autorité  civile. 
Il  faisoit  observer  que  la  bulle  Unigenùus  étoit  un  jugement  de 
l'Eglise  universelle ,  citoit ,  à  cet  égard ,  les  actes  du  concile 
de  Rome  ,  en  1725,  X Encyclique  de  Benoît  XIV,  en  1756  , 
et  les  actes  du  clergé  de  France,  en  1765  «.  Le  nonce  du  pape 
à  Vienne  seconda  les  efforts  des  évêques  d'Allemagne;  et 
Pie  VI  lui-même  écrivit  à  différentes  fois  à  Joseph,  pour  essayer 
de  le  ramener  à  des  dispositions  plus  chrétiennes  et  plus  sages. 
Mais  voyant  qu'il  ne  gagnoit  rien  ,  il  prit  une  résolution  inat- 
tendue ;  et  espérant  qu'une  entrevue  avec  l'empereur  auroit  peut- 
être  plus-  de  succès ,  que  ses  observations  et  ses  prières  pour- 
roient  faire  quelque  impression .  sur  ce  caractère  bizarre  et 
capable  de  tout;  il  lui  écrivit,  le  i5  décembre,  pour  lui  an- 
noncer son  dessein  de  faire  le  voyage  de  Vienne.  Cette  nouvelle 
ne  le  fléchit  point  $  il  répondit  au  saint  Père  que  son  parti  étoit 
irrévocablement  pris,  et  qu'il  ne  revenoit  jamais  sur  les  me- 
sures qu'il  avoit  une  fois  adoptées.  Pie  VI  n'en  persévéra  pas 
moins  dans  son  projet. 

Parti  de  Rome  le  27  février ,  le  saint  pape  arriva  à  Vienne 
le  22  mars.  Il  avoit  reçu,  partout  sur  sa  route  les  honneurs 
dus  à  son  rang.  En  entrant  dans  les  états  de  l'empereur,  il 
trouva  des  seigneurs  et  une  escorte  qu'on  avoit-  envoyés,  au- 
devant  de  lui.  Joseph,  décidé  à  maintenir . ses  édits,  voulut 
du  moins  en  apparence  accorder  au  saint  Père  des  égards  ex- 

1  On  voit  par  toutes  ces  démarches  combien  est  fausse  l'allégation  des  ailleurs  de 
Y  Ait  de  vérifier  les  dates,  qui  prétendent  que  le  décret  de  I  empereur  ne  snuilrit 
aucune  opposition.  On  sait  qu'ils  étoient  déjà  plus  que  jansénistes» 

a.  5 


<%  (177B-86.)  HISTOIRE 

teneurs  et  de  vaines  consolations.  Cependant  une  affluence 
prodigieuse  se  rassembloit  sur  la  route  de  Pie  VI  ;  l'empereur 
alla  à  sa  rencontre  à  quelques  lieues  de  Vienne  ,  avec  un  de  ses 
frères  et  une  partie  de  la  cour ,  et  logea  le  Saint-Père  dans 
l'appartement  de  Marie-Thérèse  :  mais  au  fond  ii  étoit  prison- 
nier dans  ce  palais,  toutes  ses  actions  étoient  épiées,  et  on 
ne  laissoit  entrer  chez  lui  que  très-peu  de  personnes.  Les  évo- 
ques des  états  héréditaires  avoient  eu  défense  de  venir  à  Vienne 
pendant  le  séjour  du  pontife;  sans  doute  on  avoit  craint  que 
ces  prélats  ne  puisassent  dans  leurs  entretiens  avec  sa  Sainteté 
trop  d'attachement  pour  le  saint  Siège. 

Dans  ces  circonstances  un  agent  de  la  cour,  Eybel,  publia 
en  toutes  les  langues  parlées  dans  l'empire,  son  libelle  latin  : 
Quid  est  papa?  Dévergondage  insolent  et  hétérodoxe,  que  Ton 
n'ignoroit  pas  être  dicté  par  Joseph  ;  et  où  l'erreur,  la  déri- 
sion ,  l'à-propos  et  le  désir  d'offenser  se  le  disputoient  à  l'envi. 

Le  pape  obtint  cependant  quelques  modifications ,  quoi- 
que  assez  légères ,  aux  édils,  et  il  sacrifia  des  avantages  pour  en 
conserver  d'autres.  11  auroit  désiré  la  conservation  de  tous  les 
monastères  :  Joseph,  du  moins,  en  supprimant  ceux  qu'il  pré- 
tendoit  superflus,  n'anéantit  aucun  ordre  religieux.  Le  prince, 
expliquant  son  décret  sur  la  constitution  Unigenilus ,  défendit 
d'en  disputer  publiquement,  mais  permit  aux  professeurs  d'en 
donner  à  leurs  écoliers  une  connoissance  historique  \  il  déclara 
que  le  placet  impérial  ne  s'étendoit  point  sur  les  bulles  en  ma- 
tière dogmatique  ;  permit  de  recourir  à  Rome  pour  les  dispenses 
de  mariage  dans  les  empêchements  plus  proches  que  le  troi- 
sième et  le  quatrième  degrés  $  et  annonça  que  le  plan  adopté 
pour  la  censure  des  livres  n'empêchoit  pas  que  les  évêques  ne 
fissent  des  représentations  sur  ceux  qu'ils  croiroient  nuisibles. 

Ce  furent  à  peu  près  les  seuls  points  où  Joseph  se  relâcha  de 
sa  roideur,  et  l'on  voit  qu'il  ne  cédoit  que  le  moins  possible. 
Les  conseils  du  prince  de  Kaunitz  le  fortifioient  contre  les  sol- 
licitations du  pape ,  auquel  d'ailleurs  il  n'accordoit  que  quel- 
ques courts  entretiens-,  le  ministre  philosophe ,  encore  moins 
réservé  que  son  mattre,  fit  essuyer  à  Pie  VI  plusieurs  mortifi- 
cations ,  et  ne  remplit  même  pas  envers  lui  les  devoirs  de  la 
politesse  la  plus  commune. 
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Pendant  son  séjour  à  Vienne,  le  pontife  répondit  aux 
questions  que  lui  adressèrent  onze  évêques  des  états  de  l'em- 
pereur, sur  plusieurs  nouveaux  édite.  Dans  ses  réponses,  pleines 
de  sagesse  et  de  modération ,  Pie  VI  leur  exposoit  les  règles 
qu'ils  auraient  h  suivre,  et  leur  accorda  des  pouvoirs  pour  les 
matières  réservées  par  l'usage  à  son  autorité  :  relativement  à  la 
bulle  Unigenitus ,  il  disoit  qu'on  devoit  l'enseigner  dans  les 
écoles,  mais  qu'il  n'étoit  pourtant  pas  nécessaire  qu'on  en  dis* 
putftt  publiquement* 

Peu  avant  le  départ  du  saint  Père ,  Joseph  lui  fit  présent 
d'un  superbe  pectoral ,  et  lui  remit  aussi  un  diplôme  de  prince 
de  l'empire  pour  le  duc  de  Braschi-Onesti  son  neveu  ;  mais  le 
généreux  pontife  ne  voulant  pas  qu'on  pût  l'accuser  d'avoir  né* 
gligé  les  intérêts  de  l'Eglise  pour  ceux  de  sa  famille ,  refusa  cette 
stérilefaveur,  et  quitta  enfin  Vienne,  avec  le  chagrin  de  n'y  avoir 
pas  fait  tout  ce  qu'il  eût  désiré.  Il  prit  sa  route  par  Munich, 
où  l'électeur  de  Bavière ,  prince  qui  protégeoit  la  religion  et 
tout  ce  qui  sert  à  la  rendre  respectable ,  donna  lui-même  à  ses 
sujets  l'exemple  de  l'attachement  et  du  respect  pour  le  succes- 
seur de  saint  Pierre.  Il  passa  trois  jours  à  Augsbourg,  cette 
ville  si  fameuse  dans  les  annales  du  luthéranisme  5  mais  les 
soins  de  l'électeur  de  Trêves,  son  évêque,  les  hommages  des 
peuples  et  les  respects  des  protestants  eux-mêmes ,  ne  permirent 
pas  au  pontife  de  s'apercevoir  que  ce  troupeau  n'étoit  pas  sans 
mélange.  Venise  lui  fit  la  réception  la  plus  brillante.  Enfin  il 
rentra  dans  Rome ,  le  i3  juin,  aux  acclamations  des  habitants, 
se  flattant  du  moins  d'avoir  accru  sur  son  passage  rattache- 
ment à  la  religion  et  au  saint  Siège. 

Son  voyage  étoit  à  peine  terminé,  que  le  saint  pape  apprit 
les  nouvelles  tracasseries  que  lui  suscitoit  l'empereur  à  cause  de 
la  nomination  d'un  archevêque  à  Milan.  Joseph  venoit  de  s'em- 
parer, par  nn  édit,  du  droit  de  conférer  les  évêchés  de  Lom- 
bardie,  qui  depuis  un  temps  immémorial  étoient  k  la  nomination 
du  pape.  Novateur  infatigable,  il  faisoit  de  son  autorité  privée 
tantôt  un  nouvel  arrondissement  des  évêchésdeses  états  ;  tantôt 
abolissoit  les  séminaires  diocésains ,  et  en  établissoit  de  géné- 
raux dans  cinq  ou  six  grandes  villes  seulement;  tantôt  il  portoit 
un  décret  pour  ôter  les  images  des  églises  ;  tantôt  il  supprimoit 

5. 
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les  empêchements  dirimants,  en  établissoit  de  nouveaux,  et 
permettent  le  divorce  en  certains  cas  ;  en  même  temps  il 
trailoit  despotiquement  ceux  qui  osoient  contrarier  ses  vues. 
L'archevêque  de  Goritz,  M.  d'Edling,  prélat  très-pieux,  en 
fut  un  exemple  :  ne  s* étant  point  montré  favorable  aux  inno- 
vations de  l'empereur,  celui-ci  supprima  son  siège,  et  voulut 
qu'il  donnât  sa  démission*  Sur  son  refus,  il  l'exila  à  Rome. 
Ainsi  il  réservoit  les  dignités  de  l'Eglise  pour  les  admirateurs 
de  ses  systèmes,  encourageoit  des  écrivains  à  en  prendre  la 
défense  -,  protégebit  à  Pavie  une  réunion  de  théologiens  guidés 
par  un  Tamburini,  lequel,  comme  Ricci  à  Pistoie,  cherchoit 
à  rabaisser  le  saint  Siège  et  à  réformer  l'enseignement ,  faisoit 
revivre  les  écrits  dés  appelants  françois ,  préconisoit  leur  doc- 
trine ,  et  favorisoit  un  esprit  d'opposition  ,  de  plainte  et  de 
déclamation ,  dont  l'effet  étoit  de  troubler ,  d'affoiblir  et  d'as- 
servir l'Eglise.  Pie  VI  se  plaignit  plus  d'une  fois  de  l'im- 
prudente protection  accordée  à  ces  théologiens  hérétiques  et 
turbulents^  Joseph  n'eut  aucun  égard  à  ses  réclamations. 

Cependant  le  saint  Père  eut  à  se  consoler  de  son  long  et 
inutile  voyage  vers  le  descendant  dégénéré  de  Rodolphe 
d'Hapsbourg,  par  le  spectacle  d'une  grandeur  bien  différente 
et  bien  plus  réelle  que  celle  qui  entoure  et  corrompt  les  princes 
de  la  terre.  Nous  parlons  de  la  mort  précieuse  du  vénérable 
serviteur  de  Dieu,  Benoît -Joseph  Labre,  arrivée  à  Rome  le 
16  avril  de  cette  année. 

Né  le  26  mars  17489  &  Saint- Sulpice  d' A  mettes,  au  diocèse 
de  Boulogne  en  France ,  Benoft  fut  l'un  de  ces  prodiges  de 
vertu  que  le  ciel  montre  de  temps  en  temps  aux  hommes  9 
pour  confondre  leur  lâcheté  et  pour  les  opposer  à  la  corrup- 
tion générale.  Labre,  encore  enfant,  annonçoit  déjà  ce  qu'il 
devoit  être  un  jour  ;  en  lui  on  ne  remarquoit  aucun  de  ces  dé- 
fauts les  plus  excusables  à  son  Age.  Devenu  grand ,  il  résolut 
de  renoncer  au  monde  ;  frappé  des  avantages  de  la  vie  reli- 
gieuse ,  il  tenta  successivement  d'entrer  à  la  Trappe ,  et  chez  les 
chartreux  et  à  Sept-Fonts  -,  la  fbiblesse  de  sa  santé  ne  permit 
pas  de  l'admettre  aux  vœux;  il  s'en  dédommagea  en  se  con- 
damnant à  la  même  vie  qu'il  eût  observée  dans  un  monastère. 
En  1770,  il  fit,  par  dévotion,  le  voyage  de  Rome;  son  but 
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étoit  de  visiter  le  tombeau  des  saints  apôtres  et  les  pèlerinages 
les  plus  célèbres  de  l'Italie.  Il  fit  ce  voyage  en  véritable  pauvre, 
allant  à  pied,  vivant  des  aumônes  qu'il  recevoit  sans  les  de- 
mander et  dont  il  distribuoit  même  aux  indigents  ce  qui  ne 
lui  e'toit  pas  strictement  nécessaire  ;  pratiquant  une  humilité 
profonde ,  un  détachement  extrême  et  des  mortifications  conti- 
nuelles. À  Rome  v  il  firéquentoit  assidûment  les  églises,  et  y  pas- 
soit  souvent  toute  la  journée  en  prières.  Après  différents 
pèlerinages  en  Italie,  en  Allemagne  et  en  Suisse,  il  se  fixa ,  en 
17769  dans  la  capitale  du  monde  chrétien ,  et  n'en  sortit  plus 
que  pour  aller,  une  fois  chaque  année,  à  Lorette.  Il  vivoit 
dans  une  solitude  et  un  silence  presque  continuels,  recher- 
chant l'oubli  et  les  humiliations,  ne  portant  que  des  haillons 
repoussants,  pratiquant  des  austérités  fréquentes,  et  s'unissant 
sans  cesse  à  Dieu  par  une  fervente  oraison.  Une  telle  vie  n'eût 
paru  que  méprisable  aux  yeux. du  monde,  et  la  philosophie 
surtout  se  fût  récriée  contre  cet  état  d'abjection  et  d'inulililé 
apparente.  Mais  l'esprit  de  Dieu  ne  juge  pas  comme  celui  de 
l'homme*,  il  apprend  à  révérer  celui  qui,  estimant  les. choses 
ce  qu'elles  valent,  préfère  le  Créateur  à  la  créature,  la  médi- 
tation des  vérités  étemelles  à  la  recherche  des  biens  d'ici-bas , 
et  le  soin  exclusif  de  son  salut  à  tous  les  objets  qui  nous  char- 
ment, mais  aussi  qui  nous  égarent;  il  apprend  à  ne  pas  re- 
garder comme  inutile  celui  qui  donne  au  monde  de  si  grands 
exemples  de  vertu,  et  à  ne  pas  nommer  abjecte  une  vie  pure 
et  céleste.  À  peine  Benoît -Joseph  Labre  eut-il  rendu  le  der- 
nier soupir,  le  mercredi -saint,  16  avril,  et  après  quelques 
heures  de  maladie,  que  le  bruit  de  sa  sainteté,  déjà  connue 
de  plusieurs  personnes,  se  répandant  par  toute  la  ville,  on 
accourut  de  toute  part  à  la  maison  où  il  étoit  mort.  On  le 
transporta  dans  une  église  voisine ,  où,  pendant  quatre  jours, 
une  foule  immense  assiégea  son  cercueil,  voulant  baiser  ses 
pieds  et  voir  cet  homme  de  Dieu  ;  on  l'invoquoit,  on  recher- 
choit  tout  ce  qui  avoit  été  à  son  usage.  Plusieurs  miracles 
opérés  par  son  intercession  furent  confirmes  par  des  informa- 
tions juridiques  ;  et  on  l'enterra  le  20  avril  t  dimanche  de 
Pâques ,  après  avoir  reconnu  que  son  corps  étoit  aussi  sain 
et  aussi  flexible  qu'au  moment  de  sa  mort.  Des  prodiges  con- 


70  (1778-8C)  HISTOIRE 

tinnant  à  s'opérer  sur  son  tombeau ,  Ton  accouroit  des  dif- 
férentes parties  de  l'Italie  pour  obtenir  de  ce  pauvre  volon- 
taire des  grâces  spirituelles,  ou  la  guérison  de  différents 
maux  ;  et  Dieu  se  plaisoit  à  faire  éclater  la  gloire  de  son  ser- 
viteur, et  à  confondre  l'incrédulité  d'un  siècle  dédaigneux* 
par  les  faveurs  signalées  qu'il  accordoit  à  son  intercession. 
On  sait  qu'un  ministre  protestant  des  Etats-  Unis,  M.  Thayer, 
qui  voyageoit  en  Europe ,  étant  venu  à  Rome ,  et  y  ayant  été 
témoin  des  miracles  qui  s'opéroient  sur  le  tombeau  du  saint 
homme,  ne  put  s'empêcher  d'en  reconnottre  la  vérité.  Dès  lora, 
convaincu  de  la  divinité  de  la  religion  catholique,  il  renonça 
courageusement  à  ses  erreurs,  et  alla  depuis  annoncer  la  foi 
dans  les  mêmes  pays  où  il  avoit  exercé  ses  fonctions  de  ministre 
de  l'erreur.  Tout  ceci  fut  cause  qu'en  attendant  que  la  béatifi- 
cation de  Benoit-Joseph  Labre  pût  être  instruite  avec  les  délais 
prescrits  et  les  formalités  ordinaires,  le  titre  de  vénérable  lui 
fut  donné  par  un  décret  de  la  congrégation  des  rites. 

Cependant  le  a3  décembre  de  Tannée  suivante,  l'empereur 
arrivoit  à  Rome  :  Joseph  suivoit  ses  projets  de  réforme ,  et  ce 
voyage  même  étoit  destiné  à  les  pousser  le  plus  loin  possible. 
On  n'eût  pas  imaginé  que  ce  fût  pour  y  former  une  ligu* 
contre  le  saint  Siège,  et  qu'en  rendant  visite  au  pape  il  son- 
geât à  lui  porter  les  derniers  coups  1  c*étoit  cependant  là  son 
unique  pensée  ». 

Joseph ,  parti  de  Vienne  le  6  décembre ,  arriva  inopiné- 
ment à  Rome  le  a3,  11  n'avoit  fait  donner  aucun  avis  de  son 
voyage,  et  surprit  jusqu'à  son  ambassadeur.  Avant  de  voir 
personne ,  il  écrivit  au  chevalier  Azara ,  ministre  d'Espagne 
à  Rome ,  et  pour  lequel  on  lui  avoit  inspiré  beaucoup  d'es- 
time •,  l'empereur  lui  demandoit  une  entrevue  pour  le  soir 
même.  En  effet  après  une  visite  assez  courte  au  pape,  il  alla 
trouver  le  chevalier ,  et  l'entraîna  dans  un  lieu  retiré ,  où 
ils  passèrent  quelques  heures  seuls*  «  On  a  su»,  depuis,  que 

1  Les  détails  que  nous  allons  donner,  nous  les  trouvons  dans  les  Mémoires  histo- 
riques et  philosophiques  sur  Pie  VI,  dont  il  a  été  déjà  question,  hauteur  se  montre 
presque  toujours  assez  bien  instruit  des  faits,  et  ce  qu'il  dit  en  cette  occasion  n'est 
que  trop  conforme  au  caractère  connu  des  personnages  qu'il  met  en  scène* 

s  Mémoires  historiques  et  philosophiques  f  tora.  i,  page  33 1  H  suh* 
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1»  dans  cet  entretien  Joseph  avoit  développé  avec  une  extrême 
»  chaleur  un  plan  qui  alloit  étonner  l'Europe.  Il  ne  s'agissoit 
«  pas  moins  que  de  rompre  avec  la  cour  de  Rome  j  il  avoit 
*  tout  prévu»  tout  combiné,  disoit-il....  U  vouloit  soustraire 
»  tout-à-fait  ses  sujets  à  l'autorité  pontificale  ;  il  se  rioit  de  ses 

»  foudres On  l'appelle  roi  tschismatique,  peu  lui  importait» 

»  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  le  chevalier  obtint  la  parole ,  et 
»  lui  fit  sentir  les  inconvénients  d'une  résolution  aussi  brusque. 
»  Elle  pouvoit  avoir  des  suites  fâcheuses  pour  le  prince  lui- 
»  même;  ne  devoit-il  pas  craindre  les  dispositions  d'une  partie 
1»  de  ses  sujets?  De  pareils  remèdes  n'étoient-ils  pas  trop  vio- 
»  lents...?  Ces  arguments  de  la  part  d'un  homme  que  l'empe- 
»  reur  estimoit,  et  dont  il  ne  pouvoit  suspecter  ni  les  principes 
»  ni  les  intentions,  firent  impression  sur  lui.  Il  sortit  de  l'en- 
»  tretien  avec  des  dispositions  plus  conciliantes...  Les  repré- 
»  sentations  du  cardinal  de  Bernis  et  du  chevalier  Azara ,  des 
»  réflexions  plus  mûres  sur  les  suites  du  bouleversement  dont 
»  il  alloit  donner  le  signal,  peut-être  quelques  mouvements 
u  de  bonté  pour  ce  vieux  pontife  qui  n' avoit  aucun  titre  per- 
»  sonnet  à  la  malveillance  et  en  avoit  à  la  compassion,  calmèrent 
»  cette  première  effervescence.  »  Il  mit  ,  pour  un  moment ,  un 
peu  moins  d'aigreur  dans  ses  rapports  avec  le  pape.  Mais,  de 
retour  dans  ses  états,  il  recommença  bientôt  à  poursuivre  ses 
projets  de  scission  et  de  discorde ,  par  des  voies  qui  seulement 
étaient  un  peu  plus  lentes  que  celles  qu'il  avoit  exposées  à 
l'ambassadeur  d'Espagne. 

Il  vouloit  donc  véritablement  bouleverser  l'Eglise,  ce  prince 
qui  désiroit  faire  croire  qu'il  ne  travailloit  qu'à  la  rendre  flo- 
rissante ;  et  ce  zèle  dont  il  se  paroit,  ces  motifs  spécieux  qu'il 
donnoit  à  ses  réformes ,  n'étoient  donc  qu'un  voile  destiné  à 
couvrir  ses  vues  perverses  et  profondes  ;  et  il  étoit  donc  vrai 
que  sa  conférence  avec  Azara  montroit  en  lui  uu  esprit  tour- 
menté des  plus  vastes  et  des  plus  funestes  projets ,  capable  de 
tout  risquer,  pour  les  mettre  à  exécution ,  ! 

f  L'auteur  des  Mémoires  que  nous  venons  de  citer,  convient  que  l'empereur  étoit 
transporté  de  l'amour  desordonné  de  la  célébrité;  qu'il  étoit  dévore  d'une  activité 
de  corps  et  d'esprit  qui  a  accéléré  sa  mort  ;  qu'il  étoit  constant  jusqu'à  l'obstination 
dans  les  plans  qu'il  avoit  une  fois  arrêtés  ;  qu'il  ne  craîgnoît  point  d'affliger  ceux 
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Conse'quemment  à  tous  ces  mouvements  que  le  téméraire 
empereur  se  donnoit,  l'Europe  vît  s'ouvrir,  le  18  septembre  , 
le  synode  dePistoie.  Léopold  avoit  adressé,  le  26  janvier  pré- 
cédent (  1786),  aux  évéques  de  son  duché,  un  mémoire  en 
cinquante-sept  articles,  sur  les  réformes  à  faire.  Rien  n'y  étoit 
oublié,  et  le  prince  y  entroit  dans  les  plus  petits  détails  avec 
l'exactitude  la  plus  minutieuse. 

Ricci  fut  des  plus  ardents  à  suivre  cette  impulsion;  mais 
comme  il  n'eût  pas  trouvé  dans  son  diocèse  tous  les  prêtres 
disposés  en  sa  faveur,  il  appela  de  Pavie  Tamburîni ,  et  en  fit  le 
promoteur  du  synode ,  bien  qu'il  n'eût  aucun  droit  d'y  assis- 
ter. D'autres  hommes  connus  par  leurs  erreurs ,  les  Vecchi, 
les  Guarisci,  les  Monti,  les  Bottieri  et  Palmeiri,  vinrent  aider 
l'évéque «.  Pour  mieux  s'assurer  des  suffrages,  il  fit  écarter  ou 
même  emprisonner  les  prêtres  de  son  clergé  dont  il  pouvoit 
craindre  de  l'opposition.  Sous  ces  auspices  le  synode  s'ouvrit 
par  les  cérémonies  d'usage,  et  un  de  ses  membres  prononça  le 
discours  qui  renfermoit  toutes  les  maximes  qu'on  alloit  adopter; 
car  les  décrets  étoient  dressés  d'avance ,  et  au  fond  on  n'auroit 
pu,  dans  l'espace  de  dix  jours  que  dura  l'assemblée ,  préparer 
et  rédiger  toutes  les  matières  qui  y  furent  traitées.  Tamburîni 
parott  avoir  eu  la  principale  part  à  ce  travail. 

qui  pouvoient  souffrir  de  se»  mesures  ;  qu'il  étoit  méfiant  pour  les  autres  et  plein  de 
confiance  pour  lui-même;  qu'il  croyoit  avoir  mûri  ats  projets  parce  qu'il  y  avoit 
songé  ;  que  son  impatience  auroit  voulu  en  hâter  l'exécution  ;  qu'il  manquoit  de 
mesure  et  de  prévoyance  ;  et  qu'il  jouissoit ,  en  suivant  sts  grands  principes  philoco- 
phiques,  des  inquiétudes  qu'il  alloit  donner  au  pape  (  tom.  I,  chap.  »,  xvn, 
passien).  N'es l- il  pas  étrange  qu'après  de  tels  aveux  l'auteur  fasse  un  crime  à 
Pie  VI  de  ses  démêlés  avec  un  prince  sons  mesure  et  sons  prévoyance;  qu'il  lui  re- 
proche de  ne  s'être  pas  asservi  aux  caprices  de  ce  prince  obstine';  qu'il  le  blâme  de 
n'avoir  pas  concouru  à  la  propagation  de  ses  grands  principes  philosophiques,  et 
qu'il  le  gourmande  de  ne  s'être  pas  prêté  de  bonne  grâce  à  ces  jouissances ,  et  traite 
sa  condescendance  de  pusillanimité?  Moins  équitable  en  cela,  et  moins  généreux 
que  Frédéric  lui-même ,  dont  il  cite  ce  passage  dfuoe  lettre  à  d'Alembert  :  «  Ce  qui 
»  me  fâche  seulement,,  c'est  que  tant  de  bien  (il  faut  songer  que  c'est  le  roi  de  Prusse 
>»  qui  parle  )  ne  se  soit  pas  opéré  *ous  les  papes  qui  ont  mérité  d'être  humilies»  et  que 
»  cela  atteigne  précisément  l'honnête  Braschi ,  qui  a  desséché  les  marais  Pontins.  1» 
1  Ces  sévères  et  pieux  réformateurs  dévoient  dix  ans  plus  tard  avec  les  citoyennes 
de  Pavie  danser  la  carmagnole  autour  de  l'arbre  de  la  liberté  ,  aux  cris  de  vive 
l'Université  fille  de  la  Raison  et  mère  de  la  Liberté,  Voyez  le  Journal  révolu- 
tionnaire, Termometro  Milanese,  n°  4  *  du  5  juillet  1796 ,  pag.  3a ,  art.  Fêtes  de 
Luinbardic. 
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11  y  avoit  à  la  première  séance  deux  cent  trente-quatre 
prêtres-,  on  lut  deux  décrets  qui  avoient  été  adoptés  la  veille 
dans  une  congrégation  particulière.  Le  premier  traitoit  de 
la  foi  et  de  l'Eglise,  et  le  second  de  la  grâce,  de  la  prédestina- 
tion ,  et  des  fondements  de  la  morale.  Dans  l'un  de  ces  articles 
on  disoit  que  la  foi  «  est  la  première  grâce  « ,  et  qu'il  survient  de 
»  temps  en  temps  dans  l'Eglise  des  jours  d'obscurcissement  et 
»  de  ténèbres  ;  »  et  l'on  y  copioit  en  outre  tout  ce  qu  avoient 
dit  les  appelants  françois  contre  les  dernières  décisions  de  l'E- 
glise. Ce  décret  finissoit  par  l'adoption  des  quatre  articles  du 
clergé  de  France  en  1682.  Le  second  commençoit  par  assurer 
«  qu'il  s'est  répandu  dans  ces  derniers  siècles  un  obscurcisse- 
»  ment  général  sur  les  vérités  les  plus  importantes  de  la  religion, 
»  qui  sont  la  base  de  lay&i  et  de  la  morale  de  Jésus~Christ.  »  Cette 
seule  proposition  digne  d'un  synode  luthérien ,  suffisoit  pour 
révolter  les  catholiques  ;  mais  le  conventicule  de  Pistoie  ne  se 
borna  pas  à  cette  erreur  palpable  ;  il  adopta  encore  dans  son 
décret  tout  le  système  de  Baïus  et  de  Quesnel  sur  la  distinction 
des  deux  états,  les  deux  amours,  l'impuissance  de  la  loi  de 
Moïse,  la  délectation  dominante  de  la  grâce,  sa  toute-puis- 
sance ,  le  peu  d'efficacité  de  la  crainte,  en  un  mot  tous  les  faux 
dogmes  qui  retentissoient  en  France  depuis  cent  cinquante 
ans.  En  parlant  de  la  morale,  on  s'élevoit  contre  les  nouveaux 
casuistes ,  à  qui  l'on  reprochoit  d'avoir  tout  défiguré  dans  l'E- 
glise. On  approu  voit  vingt-quatre  articles  de  ceux  que  la  faculté 
de  théologie  de  Louvain  avoit  déférés  à  la  censure  d'Innocent 
XI,  en  1677  ,  et  que  nous  avons  vu  le  conciliabule  d'Utrecht 
adopter  en  1763.  On  approuvoit  de  même  les  douze  articles 
envoyés  à  Rome ,  en  1725 ,  par  le  cardinal  de  Noailles,  et  l'on 
assuroit  hardiment  qu'il  étoit  notoire  qu'ils  avoient*  été  auto- 
risés par  Benoit  XIII  »,  tandis  que  nous  verrons  encore  ce  fait 
démenti  par  Pie  VI. 

La  quatrième  session  eut  lieu  le  22.  On  y  souscrivit  quatre 

1  Ccst  la  vingt-septième  de*  proposition*  condamnées  par  la  bulle  UnigenXus. 

a  Les  rédacteurs  de  Y  An  de  vérifier  les  dates,  pins  réservés  sur  cet  artide  que  les 
prêtres  de  Pistoie,  se  contentent  de  dire,  sans  plus  de  fondement,  que  «  Benoit  XI 11 
n  vouloit  approuver  les  douze  articles,  mais  qu'il  trouva  dans  le  Sacré-Collega 
»  de  l'opposition  à  son  projet.  » 
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décrets,  sur  les  sacrements  en  général,  sur  le  baptême,  sur  la  con- 
firmation et  sur  l'eucharistie  ;  mais  quatorze  membres  refusè- 
rent de  les  signer,  s'excusant  sur  ce  qu'ils  mêloient  à  des  choses 
utiles  beaucoup  d'idées  nouvelles  et  d'expressions  équivoques. 
Le  a5  se  tint  la  cinquième  session  où  Ton  adopta  quatre  décrets 
sur  les  quatre  derniers  sacrements  :par  rapport  à  la  pénitence  on 
sY'cartoit  du  sentiment  commun  sur  l'absolution,  sur  la  craints 
servile,  sur  les  indulgences,  sur  les  cas  réservés,  et  sur  les  ceesu~ 
res.  On  connoît  les  erreurs  jansénistes  sur  ces  différents  points; 
Ricci  s'y  étoit  exactement  conformé*  Les  décretasur  l'ordre  et  le 
mariage  renfermoient  aussi  des  assertions  condamnables. 

Ce  fut  ce  jour-la  que,  pour  gagner  ses  prêtres ,  l'évêque  de 
Pistoie  s'avisa  de  leur  accorder  dea  distinctions  propres  à  sé- 
duire des  hommes  vains  et  frivoles.  Il  ordonna  que  ses  curés 
porteroîent,  pendant  l'exercice  de  leurs  fonctions,  le  rochet  et 
je  camail  violet,  et  hors  de  leurs  fonctions  la  rotonde  et  la  ganse 
de  même  couleur  à  leurs  chapeaux.  Cette  décoration  nouvelle 
et  les  caresses  du  prélat  servirent  a  mettre  quelques  curés  dans 
se$  intérêts  ;  car  que  ne  peut  la  vanité  dans  une  âme  surtout 
qui ,  séparée  du  monde  par  état,  exile  encore  Dieu  de  son  cœur? 
Ricci  d'ailleurs  ne  manquoit  jamais  de  faire  valoir  les  droùs 
du  second  ordre  et  de  s'élever  contre  l'esprit  de  domination  :  il 
avoit  fait  assurer  ses  prêtres  que  Y  Esprit  saint  était  au  milieu 
d'eux  y  et  que  leurs  oracles  devenaient  ceux  de  Dieu  même. 
(Discours  d'ouverture,  page  il 3.)  Dans  la  sixième  session, 
tenue  le  27  septembre ,  on  tâcha  de  répondre  à  quelques  ob- 
jections des  opposants ,  et  on  arrêta  trois  nouveaux  décrets  sur 
la  prière ,  la  vie  des  clercs  et  les  conférences  ecclésiastiques. 
Dans  le  premier,  on  rejetoit  la  dévotion  au  Cœur  de  Jésus,  les 
images,  et  en  outre  plusieurs  pratiques  pieuses;  on  adopta  en- 
suite six  mémoires  qu'on  devoit  présenter  au  grand-duc  pour 
lui  demander  l'abolition  des  fiançailles  et  de  quelques  empê- 
chements dirimants  du  mariage,  la  réforme  des  serments,  la 
suppression  des  demi-fêtes,  et  le  retrait  de  la  défense  de  tenir 
les  boutiques  ouvertes  durant  les  offices ,  un  nouveau  règlement 
pour  l'arrondissement  des  paroisses ,  l'approbation  d'un  plan 
de  réforme  pour  les  réguliers ,  et  enfin  la  convocation  d'un 
concile  national. 
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Le  cinquième  mémoire  étoit  surtout  remarquable.  Après 
avoir  beaucoup  déclamé  contre  le  grand  nombre  d'ordres  reli- 
gieux ,  l'évcque  vouloit  qu'on  réunît  tous  les  moines  en  un  seul 
ordre»  qu'on  supprimât  les  vœux  perpétuels,  qu'on  se  servit 
de  la  règle  de  Port-Royal. . . .  Onze  membres  refusèrent  de  sou- 
scrire ces  projets  plus  que  bizarres.  En6n  la  dernière  session  fut 
célébrée  le  28,  L'évêquey  remercia  ses  curés  qu'il  admit  à  lui 
baiser  la  main ,  et  leur  annonça  que  pour  se  prémunir  contre 
l'esprit  de  domination ,  il  alloit  nommer  un  conseil  composé  de 
huit  prêtres  pour  lui  aidera  régir  son  diocèse.  Ainsi  finit  ce  faux 
synode,  que  parmi  les  jansénistes  il  est  d'usage  d'appeler  con- 
cile, bien  que  cette  expression  soit  réservée  aux  assemblées 
d'évêques.  Pie  VI  nous  apprendra  par  la  suite  ce  qu'il  faut 
penser  de  ce  conventicule  et  de  ses  décrets.  A  l'exemple  de 
Ricci,  les  évêques  de  Colle  et  d'Arezzo  tinrent  aussi  leurs 
synodes;  mais  ils  n'ont  eu  ni  l'éclat  ni  la  vogue  de  celui  de 
Févéque  de  Pistoie  :  soit  horreur,  soit  nouveauté,  les  spec- 
tacles de  Terreur,  de  l'hypocrisie  et  du  scandale  peuvent  bien 
attirer  les  regards,  mais  à  la  vérité  seule  il  appartient  de  se 
reproduire  accompagnée  toujours  d'un  nouvel  intérêt  et  dç 
nouveaux  désirs,  et  le  cœur  de  l'homme,  fait  pour  elle,  ne 
s'en  lasse  pas  plus  que  du  retour  du  soleil,  cet  te  ombre  sublime 
de  la  Divinité. 
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depuis  l'édition  des  œuvres  db  voltâïrb  a  kehl,  eh  1785,  jusqu'à 
l  êdit  de  louis  xvi  en  faveur  des  protestants,  en  i787. 

{jette  année  s'ouvroit  en  France  par  un  outrage  fait  à  la  fois 
a  la  royauté  et  à  la  religion.  Les  disciples  de  Voltaire,  pour 
continuer  même  après  la  mort  du  vieux  séide  de  l'impiété  à 
faire  vivre  son  action ,  publièrent  avec  fracas  une  édition  de 
toutes  ses  œuvres.  Entravés  en  apparence  par  le  pouvoir  »,  ils 
choisirent  par  dérision  l'extrémité  du  pont  de  Kehl,  et  là,  à 
l'abri  de  ses  poursuites ,  ils  vomissoient  sur  la  France  dont  ils 
sortaient  à  peine,  la  lave  brûlante  et  empestée  de  ces  exé- 
crables écrits.  C'était  à  leur  gré  une  belle  réparation  du  silence 
qui  leur  avoit  été  imposé  à  la  mort  de  l'apostat  de  Fernejr. 

La  Sorbonne ,  dans  sa  censure  de  l'ouvrage  de  Raynal ,  se 
plaignit  de  l'appareil  affecté  qu'on  mettoit  à  cette  édition  )  M.  de 
Beaumont ,  archevêque  de  Paris ,  en  écrivit  aux  ministres  pour 
les  engager  à  ne  pas  souffrir  ce  scandale;  M.  de  Pompignan , 
archevêque  de  Vienne,  dans  un  mandement  du  3r  mai  1781, 
détourna  ses  diocésains  d'y  souscrire  j  M.  de  Machault,  évéque 
d'Amiens ,  donna  le  même  exemple*,  et  l'assemblée  du  clergé 
tenue  extraordinairement  en  1 782 ,  présenta  deux  mémoires  au 
roi ,  l'un  pour  solliciter  un  règlement  contre  les  mauvais 
livres,  l'autre  pour  se  plaindre  de  la  nouvelle  édition a.  Mais 
elle  n'obtint   rien  pour  le  Voltaire  :  seulement  on  feignit 

x  On  laissa  néanmoins  les  éditeurs  poursuivre  hautement  leur  projet ,  et  tout  se  6t 
avec  la  plus  grande  publicité  :  la  fabrication  du  papier  destiné  à  l'édition,  la  fonte 
des  caractères,  les  gravures;  tous  les  préparatifs  étaient  annoncés  et  effectués  avec 
éclat.  Les  souscriptions  étoient  ouvertes  cher  tous  les  libraires ,  et  tous  les  arts  s'em- 
pressoient  à  l'envi  d'y  apporter  leur  tribut.  Les  hommes  religieux  réclamèrent  contre 
cette  insulte  faite  à  la  religion ,  mais  en  vain* 

'Cette  menoe  assemblée  donna  des  encouragements  et  des  pensions  à  des  écrivains 
sages  et  chrétiens,  entr'autres  au  père  Berthier,  ancien  jésuite,  non  moins  distingué 
par  ses  connoîssances  que  par  sa  piété.  L'assemblée  donna  aussi  une  forte  somme 
pour  commencer  l'édition  des  Œuvres  de  Fénélon  ;  elle  fui  en  effet  publiée  outl- 
4^ues  années  après. 
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d  y  mettre  quelque  entrave  en  contraignant  de  l'imprimer  hors 
du  royaume  ;  mais  il  n'avoit ,  comme  nous  le  disions  à  l'in- 
stant ,  qu'un  pont  à  passer  pour  être  aux  portes  de  Strasbourg. 
Aussi  l'ouvrage  entra  librement  et  circula  de  même  :  car  l'ar- 
rêt du  conseil  porté  à  cette  occasion ,  ne  fut  qu'un  vain  simu- 
lacre de  défense» 

Cependant  rassemblée  du  clergé  de  1 785  s'ouvroît,  et  comme 
on  s'attendoit  à  des  représentations  de  sa  part,  on  avoit  voulu  les 
prévenir  en  lui  donnant  une  sorte  de  satisfaction.  L'archevêque 
d'Arles,  M.  Dulau,  chef  du  bureau  de  juridiction ,  se  plaignit 
en  effet,  du  débit  de  la  nouvelle  édition,  et  sur  son  rapport; 
rassemblée  en  écrivit  au  roi*  Mais  ces  nouvelles  remontrances 
ne  furent  pas  plus  heureuses  quêtant  d'autres  x.  L'édition  fut 
poussée  avec  cette  effronterie  qui  est  la  marque  non  équivoque 
d'hommes  sûrs  d'être  appuyés*  On  y  avoit  admis  surtout,  et  ce 
n'étoit  pas  la  moindre  preuve  de  l'audace  des  éditeurs ,  on  y 
avoit  admis  cette  correspondance ,  où  sont  détaillés  si  effron- 
tément et  les  projets  de  Voltaire ,  et  les  moyens  qu'il  em- 
ployoit  pour  réussir. 

G'étoit  une  permission  spéciale  de  la  Providence  et  un  de  ces 
aveux  précieux  à  recueillir,  qui  échappés  aux  jours  d'un  triom- 
phe passager  éclairent  à  la  fois  le  passé  et  l'avenir  :  cette  cor- 
respondance prouvant  que  pendant  les  vingt  dernières  années 
de  sa  vie,  la  destruction  de  ce  que  Voltaire  appeloit  l'infâme 
étoit  le  but  de  tous  ses  écrits  et  de  tous  ses  efforts  ».  Les  amis 
du  coupable  philosophe  s'étoient  permis  quelquefois  de  sou- 
tenir que  tout  ce  qu'on  avoit  dit  à  cet  égard  étoit  une  calomnie  ; 
devenus  plus  nombreux  et  plus  puissants ,  ils  ne  Grent  plus 
mystère  de  ce  qu'ils  regardoient  comme  un  titre  d'honneur 
pour  Voltaire,  et  ne  craignirent  point  de  le  nommer  hau- 
tement comme  le  chef  d'un  parti  déterminé  à  user  de  tous  les 
moyens  pour  anéantir  la  religion  h 

1  Le  duc  d'Orléans  permît,  dans  son  palais,  la  vente  de  l'ouvrage,  et  le  clergé 
dut  trouver  dérisoire  l'appareil  avec  lequel  011  alla,  quinte  jours  après  l'arrêt,  taire 
une  visite  chez  Beaumarchais  dont  on  savoit  que  les  magasins  éfoient  vides. 

2  Condorcet ,  dans  la  Vie  de  Voltaire,  qui  accompagne  cette  édition  de  Kchl, 
reconnu!  formellement  l'existence  de  ce  parti ,  et  cette  vie  seule  le  prou  voit  bien. 

*  11  s'ouvrit  entre  d'Alcmbcrt  et  Voltaire  une  correspondance  très-suivie ,  dans 
laquelle  ils  firent  un  déplorable  assaut  de  mépris  pour  la  religion  chrétienne.  Un 
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A  cette  insulte  impunie  se  joignit  le  fanatisme  abject  des 
convulsions  \  et  Ton  entendit  parler  cette  année  dans  le  midi 
*de  ces  frénétiques  jansénistes.  Un  nommé  Bonjour,  curé  de 
Farins,  près  Trévoux,  à  la  tête  de  quelques  convulsionnaires, 
j  opéra  des  prodiges  en  1785  et  les  années  suivantes;  et  l'on 
imprima ,  en  1787,1a  relation  d'un  crucifiement  qu'il  fit  subir, 
le  12  octobre ,  dans  son  église  même,  et  devant  treize  té* 
moins ,  à  une  fille ,  avec  laquelle  il  avoit  des  relations  plus  que 
suspectes. 

Cet  écrit  fit  arrêter  Bonjour  5  il  fut  conduit  chez  les  corde- 
liers  de  Tanlej,  mais  il  ne  resta  pas  dans  cet  exil;  et  la  révo- 
lution vint  lui  rendre  le»  moyens  de  recommencer  ses  folies 
sacrilèges;  on  le  vit  en  1792,  proclamer  comme  un  prodige 
h  naissance  d'un  enfant,  que  ses  impies  et  absurdes  par- 
tisans appeloient  Eiie-Dieu.  Cet  enfant  devoit  commencer  sa 
mission  en  i8i3;  et  cette  prédiction,  qui  a  eu  le  sort  de  tant 
d'autres,  n'empêcha  pas  qu'on  ne  l'honorât  par  des  pra- 
tiques dignes  de  son  origine.  Cet  enfant  fut  arrêté,  en  1806, 
ainsi  que  Bonjour  ;  leurs  rassemblements  ténébreux  ayant  excité 
l'attention  de  la  police  $  l'on  ignore  ce  qu'ils  sont  devenus 
depuis. 

Cette  branche  de  convulsionnistes  étoit  issue  d'une  secte  ap- 
pelée le possibilisme  j  elle  existoit  depuis  l'origine  des  convul- 
sions ,  et  l'on  trouve  ses  principes  dans  un  écrit  d'un  P.  Pou- 
chard,  oratorien,  dans  un  journal  d'un  frère  Augustin ,  et  dans 
celui  d'une  sœur  Lacroix,  qui  ne  forme  pas  moins  de  trente  et 
quelques  volumes  in-8°.  Cette  secte  se  vantoit  d'avoir  ce  pri- 
vilège que  les  crimes  s'y  commettaient  sans  péché1.  Des  écrits 
en  faveur  des  convulsions  parurent  alors  ;  ils  et  oient  d'un 
P.  Michel ,  dominicain,  sorti  de  son  cloître  long-temps  avant 

grand  poète  et  on  grand  géomètre  semblent  s'y  donner  le  divertissement  de  jouer 

une  conspiration Une  pensée  domine  dans  leurs  lettres,  c'est  celle  de  réunir 

contre  la  révélation  toutes  les  forces  de  l'esprit  philosophique»  Histoire  de  France 
pendant  le  dix-huitième  siècle,  par  M.  Lacreulle ,  tome  m. 

1  C'était  aussi  la  prétention  des  gnostiques  et  de  Molinos  ;  au  reste  il  existe,  sur 
ce  sujet,  un  recueil  curieux,  le  journal  du  frère  Benjamin,  autrement  Philochc, 
né  à  Chiteau-du-Loir,  où  il  forma  un  petit  troupeau  de  convulsionnaires.  La  soeur 
Brigitte ,  religieuse  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris ,  étoit  aussi  une  convulsionnai re  à  **- 
eours ,  dirigée  par  le  P.  Pinel ,  oratorien ,  auteur  de  V Horoscope  des  temps*  11  pas- 
soit  pour  savant ,  et  son  écrit  est  curieux* 
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la  révolution ,  et  auteur  des  Lettres  en  réponse  au  traité  de  La 
Boissière  sur  les  miracles;  c'étoit  un  ami  du  P.  Lambert. 

Mais  ces  fanatiques  étoient  toujours  divisés,  et  il  s'éleva 
vers  1785,  une  dispute  sur  les  convulsions  entre  le  curé  de 
Vaux ,  et  quelques  admirateurs  de  F  œuvre.  L'abbé  Regnault , 
bien  qu'appelant,  publia  des  lettres  contre  les  secours  vio- 
lents, en  usage  chez  les  convulsionnaires.  Dans  l'une  de  ces 
lettres,  qui  furent  suivies  de  quelques  autres  écrits,  il  expo- 
soit  les  égarements  des  secouristes  ;  et  seule  elle  suffirait  pour 
attester  quel  délire  régnoit  encore  parmi  eux  à  cette  époque, 
quand  le  fait  ne  seroit  pas  certain  par  mille  autres  relations. 
Le  principal  adversaire  de  Regnault  étoit  le  P.  Lambert ,  l'un 
des  plus  féconds  écrivains  du  parti ,  et  l'oracle  des  appelants 
dans  ces  derniers  temps.  Il  fut  surtout  fameux  par  deux  écrits 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe  savoir  :  Y  Avertissement  aux 
fidèles  sur  les  signes  qui  annoncent  que  tout  se  dispose  pour 
le  retour  d'Israël,  1798;  et  Y  Exposition  des  prédictions  et 
des  promesses  faites  à  t Eglise  four  les  detrùers  temps  de  la 
genuliléy  1806.  Dans  ce  dernier  ouvrage,  ce  triste  religieux 
vante  les  convulsions  comme  un  signe  céleste  que  Dieu  a 
élevé  au  milieu  de  nous  depuis  soixante-et-dix  ans  ;  il  veut 
faire  admirer,  comme  des  prodiges  divins,  des  farces  scé- 
lérates et  toutes  dégoûtantes  d'infamie.  Il  falloit  sans  doute 
êlre  bien  profondément  aveugle  pour  exalter  ainsi ,  après 
l'expérience  de  plus  d'un  demi-siècle ,  de  si  déplorables  pro- 
fanations ;  et  je  ne  sais  s'il  est  rien  de  si  humiliant  pour  le  parti 
qui  les  a  vues  naître  dans  son  sein  v  que  de  les  avoir  depuis  tant 
de  temps  nourries  et  favorisées.  Que  des  imbéciles  s'y  fussent 
laissé  prendre ,  on  le  concevrait  peut-être  encore  ;  mais  que  des 
hommes  graves  ou  du  moins  qui  passoient  pour  tels  ;  que  des 
hommes  instruits,  des  prêtres,  des  religieux,  aient  applaudi 
pendant  soixante  et  dix  ans  à  ces  ineptes  et  monstrueuses  fo- 
lies ;  qu'ils  y  aient  vu  le  doigt  de  Dieu ,  qu'ils  se  soient  plu  à  y 
assister  et  à  les  défendre  :  c'est  l'opprobre  de  leur  cause  ;  et  ce 
prodigieux  aveuglement  ne  peut  encore  s'expliquer  qu'à  peine 
par  les  tristes  suites  de  cet  esprit  de  vertige  et  de  cette  extra- 
vagance d'opinions,  caractère  ordinaire  et  châtiment  de  l'er- 
reur. 
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Nous  ne  reviendrons  plus  sur  ces  détails  honteux ,  et  nous 

avons  rassemblé  ici  tout  ce  qui  y  a  rapport  dans  les  temps 

♦postérieurs,  afin  de  n'avoir  plus  à  présenter  au  lecteur  de  ces 

preuves  affligeantes  d'un  égarement  capable  de  souiller  même 

sa  pensée. 

De  son  côté ,  le  plus  profond  et  le  plus  systématique  des  per- 
sécuteurs de  ces  temps,  le  mesquin  Joseph  II ,  las  de  l'ortho- 
doxie des  Belges,  publioit  le  16  octobre  (  1786  )  son  édit  pour 
rétablissement  d'un  Séminaire  -  général  à  Louvain.  Depuis 
1 781 ,  les  innovations  se  succédoient  avec  rapidité  dans  les  Pays- 
Bas,  et  chaque  année  amenoit  des  mutations  dangereuses,  qui 
contrarioient  les  affections  des  peuples ,  leur  ravissoient  leurs 
usages ,  combatloient  leurs  penchants  religieux ,  et  violoient  le 
pacte  que  le.  souverain  avoit  juré  d'observer.  Joseph,  décidé  à 
tout  changer  sans  consulter  ni  les  localités,  ni  les  vœux  de  ses 
sujets;  persuadé,  d'après  les  abstractions  de  sa  philosophie, 
que  tous  les  peuples  doivent  être  jetés  dans  le  même  moule  ; 
et  las  de  les  voir  chrétiens,  portoit  sans  s'inquiéter  de  leurs 
alarmes  des  édits  successifs  sur  les  ordres  religieux ,  les  ma- 
riages, l'enseignement,  les  confréries ,  les  fêtes,  les  proces- 
sions, les  jubilés,  les  biens  ecclésiastiques  et  mille  autres  objets. 
Le  civil  comme  le  religieux  étoit  en  proie  à  cette  manie  de 
changer  et  de  détruire,  et  les  perturbations  introduites  dans 
l'un  et  dans  l'autre  avoient  également  contribué  à  mécontenter 
«t  à  aigrir  des  peuples  extrêmement  jaloux  de  leurs  privilèges 
et  de  leur  foi. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  ici  à  détailler  toutes  ces  in- 
novations ,  celles  surtout  qui  regardent  l'administration  poli- 
tique; nous  nous  bornerons  aux  faits  les  plus  essentiels. 

L'université  de  Louvain,  ce  corps  si  célèbre  par  les  services 
qu'il  rendoit  depuis  long-temps  à  l'Eglise  et  à  l'état,  devoit 
d'autant  plus  se  ressentir  de  cet  esprit  de  bouleversement,  que 
Joseph  savoit  assez  que  cette  compagnie  étoit  fort  attachée 
aux  principes  qui  en  avoient  fait  la  gloire.  Il  travailla  donc 
à  changer  son  esprit ,  et  surtout  à  introduire  dans  la  faculté  de 
théologie  des  sentiments  plus  conformes  à  ses  vues  tyran- 
niques.  Il  supprima  les  privilèges  de  cette  faculté  qui  auraient 
pu  mettre  obstacle  aux  projets  qu'il  avoit  sur  elle  \  il  lui 
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fit  défendre  de  faire  mention  des  opinions  ultramontaines ,  et 
abolit  la  signature  du  formulaire  et  de  la  bulle  Vnigenùus* 

Mais  ce  fut  à  l'époque  de  rétablissement  du  séminaire  gé- 
néral qu'il  porta  les  plus  rudes  coups  à  l'université.  Le  16  oc- 
tobre 1786 ,  un  édit  rendit  commune  aux  Pays-Bas  la  mesura 
déjà  prescrite  pour  ses  autres  états  héréditaires,  ou  les  séminaires 
diocésains  avoient  été  supprimés  pour  établir  à  leur  place ,  dans 
les  villes  principales ,  des  séminaires  généraux  où  les  évêques 
seraient  obligés  d'envoyer  leurs  lévites.  Le  motif  de  ce  chan* 
gement  n'étoit  pas  douteux  ;  choqué  de  voir  ses  systèmes  re* 
poussés  par  la  meilleure  partie  des  évêques  et  des  ecclésias- 
tiques ,  Joseph  vouloit  refaire  le  clergé  et  se  rendre  mattre  de 
l'enseignement.  L'édit  proscrivoit  rigoureusement  toute  autre 
école  de  théologie }'  il  statuoit  qu'on  ne  pourrait  être  admis 
aux  ordres  ni  aux  vœux  sans  avoir  passé  cinq  ans  dans  le  sé- 
minaire général  )  et  en  même  temps  *  pour  que  l'esprit  qui  ré- 
gnoit  dans  l'université  de  Louvain  ne  contrariât  point  celui 
qu'il  vouloit  faire  dominer  dans  la  nouvelle  école ,  il  chan- 
geoit  \z faculté  étroite  de  théologie,  composée  de  huit  docteurs, 
qui  étoient  en  même  temps  professeurs*  Quatre  d'entre  eux , 
qui  lui  déplaisoient  davantage,  furent  arbitrairement  destitués, 
et  leurs  places  confiées  à  des  hommes  sur  la  complaisance  des- 
quels il  comptait.  Ainsi  il  laissa  en  charge  les  docteurs  Marant 
et  le  Plat  >,  professeurs,  le  premier  d'histoire  ecclésiastique,1 
et  le  second  de  droit  canon ,  connus  tous  les  deux ,  le  Plat  sur- 
tout ,  par  des  dispositions  hostiles  au  saint  Siège ,  lesquelles  à 
cette  époque  tenoient  lieu  de  mérite  et  étoient  le  seul  moyen 
de  parvenir  aux  emplois* 

Cependant  on  envoyoit  de  Vienne  des  directeurs  pour  ks 
quatre  facultés  créées  exprès  pour  faire  entrer  dans  l'université 
des  professeurs  esclaves  du  prince.  L'un  de  ces  directeurs  étoit 
Stœgger,  déjà  chassé  de  Vienne  pour  son  hétérodoxie  \  il  étoit 
nommé  président  du  séminaire-général»  1 

De  pareils  choix  annonçoient  assez  ce  qu'alloit  élre  cet 

*  Qu'il  nous  «oit  permis  de  reproduire  ici  uft  teul  trait  de  ee  méchant  et  grossier 
novateur.  Une  de  sts  phrases  favorites  en  chaire  étoit  celle-ci  t  que  le  lecteur  nous 
dispensera  de  traduire  :  Quinque  porci  faciurU  gregtm,  quatuor  Boves  faciunt 
arment um ,  et  1res  canonici  faciunt  capitulutn  ;  quia ,  qfto  ntttjnreâ  iuht  bestiœ,  eo 
mmor  numtrm  reqturUtsr.***  !  Es  il  y  a  de»  hemme»  afolugiktes  de  telles  gens  2 
*.  6 
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établissement  :  une  théologie  toute  séculière  alloit  s'élever 
sur  les  ruines  de  celle  qui  florissoit  à  Louvain.  Aussi  le  car* 
dinal   de  Frankenberg  ,    archevêque  de    Malines  v  refusa 
d'envoyer  ses  étudiants  au  séminaire  général;  mais  Stœgger 
lui  ayant  remis  une  déclaration  qui  portait  que  tout  évêque 
ayant  essentiellement  droit  d'inspection  sur  l'enseignement 
dans  son  diocèse,  ce  seroit  à  S.  £.  a  procéder,  suivant  les  formes 
canoniques ,  contre  les  professeurs  trouvés  répréhensibles  ;  le 
cardinal  et  un  autre  évêque  des  Pays-Bas  n'écoutant  plus 
leurs  répugnances ,  y  envoyèrent  leurs  élèves.  Cet  exemple 
entraîna  tous  les  autres  prélats  du  pays,  et  le  ier  décembre  1786, 
le  cardinal  vint  lui-même  à  Louvain  assister  à  l'ouverture  des 
cours.  Tout  fut  tranquille  les  premiers  jours  ;  mais  les  pro- 
fesseurs de  Joseph  laissant  bientôt  éclater  le  but  de  leur  mis- 
sion ,  voulurent  prêcher  la  doctrine  qu'on  avoit  mise  en  vo- 
gue dans  les  autres  écoles  impériales.  Les  esprits  étoient  peu 
disposés  à  les  entendre  5  les  élèves  du  séminaire,  qui  n'y 
étoient  entrés  que  malgré  eux ,  et  avoient  pour  la  plupart 
commencé  leur  théologie  ailleurs,  s'irritèrent  d'entendre  de 
tout  autres  principes  que  ceux  qu'ils  connoissoient  déjà  pour 
orthodoxes.  Echauffée  par  le  mécontentement  des  peuples  de 
ces  provinces ,  cette  jeunesse  en  vint ,  le  7  décembre ,  à  des 
cris ,  des  menaces ,  des  voies  de  fait  :  elle  en  vouloit  spéciale- 
ment a  Stœgger  et  à  le  Plat.  Le  premier  s'enfuit  à  Bruxelles  $ 
les  autres  se  cachèrent.  Le  gouvernement  envoya  des  troupes 
qui  se  saisirent  des  plus  ardents.  Cependant  le  cardinal  de 
Frankenberg  écrivit  le  1 1  décembre  aux  séminaristes  une 
1  lettre  très-forte  ;  il  leur  reprochoit  les  excès  auxquels  ils  s'é- 
'  toient  portés.  «  Rien,  disoit-il,  ne  peut  les  justifier,  et  je  ne 
»  puis  dans  ce  moment  écouter  aucune  de  vos  plaintes.  Ce 
»  que  j'exige  de  vous,  c'est  que  vous  rentriez  au  plus  tôt  dans 
»  votre  ancienne  tranquillité  et  dans  l'obéissance  requise  ;  car» 
»  quoique  vous  dépendiez  de  vos  évêques  pour  le  spirituel» 
»  vous  êtes  néanmoins  entièrement  soumis  au  souverain  pour 
»  toutes  les  choses  temporelles.  C'est  pourquoi  vous  devez 
»  l'obéissance  et  le  respect  aux  supérieurs  qui  vous  ont  été 
»  donnés ,  quant  à  la  discipline  et  au  régime  du  séminaire 
»  royal  dans  lequel  vous  êtes  élevés.  Quant  à  la  doctrine,  c'est 
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»  à  nous  de  veiller  à  ce  qu'on  ne  vous  propose  rien  de  con- 
»  traire  à  l'orthodoxie  et  à  la  religion.  »  Cette  lettre  produisit 
son  effet,  les  esprits  se  calmèrent,  les  plus  emportés  comment 
côrent  à  sentir  leurs  torts,  et  le  18  décembre  tout  étant  rentré 
dans  Tordre ,  on  retira  les  troupes ,  et  on  laissa  seulement  aux 
arrêts  dix-huit  des  plus  coupables ,  mais  le  séminaire  général  ne 
survécut  pas  à  cette  première  disgrâce.  A  peine  la  tranquillité 
avoit-elle  été  rétablie,  que  les  nouveaux  professeurs  avoient 
recommencé  à  donner  leurs  leçons  suivant  le  plan  qu'ils  s'é- 
toient  proposé,  et  peut-être  se  contraignirent- ils  d'autant 
moins ,  qu'ils  s'imaginèrent  ne  plus  avoir  de  ménagement  à 
garder.  Pour  cette  fois  les  étudiants  n'excitèrent  aucun  trou- 
ble ;  mais  ne  croyant  pas  pouvoir  prendre  part  à  des  leçons 
dont  ils  n'avoient  que  trop  sujet  de  se  déGer,  ils  se  retirèrent 
sans  bruit  les  uns  après  les  autres,  et  sur  trois  cents  jeunes 
gens ,  il  n'en  resta  bientôt  plus  qu'une  trentaine  à  Louvain. 

Cependant  le  cardinal  de  Frankenberg  et  le  nonce  du  pape 
eurent  ordre  l'un  d'aller  à  Vienne  rendre  compte  de  sa  con- 
duite ,  et  l'autre  de  sortir  des  Pays-Bas  -,  l'évêque  de  Namur  fut 
envoyé  en  exil  et  ses  biens  confisques. 

Le  mécontentement  eroissoh  dans  ces  contrées  ;  et  les  états 
des  différentes  provinces  présentèrent  leurs  remontrances , 
eh  réclamant  contre  plusieurs  changements  introduits  dans 
l'administration  civile ,  également  opposés  à  leurs  constitu- 
tions et  à  leurs  privilèges;  ils  n'oublièrent  point  le  sémi- 
naire généra] ,  ni  les  autres  innovations  religieuses  décrétées 
par  Joseph.  Leurs  représentations  secondées  des  murmures  des 
Belges  amenèrent  un  accommodement,  conclu,  le  1  7  mai  1 787, 
par  le  général  Murray  :  on  y  rétablissoit  les  anciennes  formes 
constitutionnelles  du  pays,  et  l'on  suspendoit  l'exécution  des 
différents  abus  introduits  dans  l'administration  civile  et  dans 
le  régime  ecclésiastique* 

Cet  accommodement  excita  une  foie  générale  dans  la  Bel' 
gique  :  tout  reprit  la  marche  accoutumée  ;  le  séminaire-gén<'- 
rai  fut  fermé;  les  docteurs  exclus  l'année  précédente  ren- 
trèrent en  possession  de  leurs  chaires;  et  le  Plat  fut  obligé 
de  cesser  ses  leçons.  Mais  ce  retour  à  l'ancien  ordre  de  choses 

dura  peu.  Joseph,  mécontent  de  la  condescendance  de  Murray, 
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ne  raliGa  que  la  partie  de  son  règlement  qui  concernent  les  ma- 
tières politiques,  et  voulant,  maigre  tout,  maintenir  ses  lots 
sur  les  objets  religieux ,  il  en  ordonna  de  nouveau  l'éxecution  , 
et  déclara  surtout  que  le  séminaire  général  seroit  maintenu. 

Les  états  firent  de  nouvelles  représentations  -,  elles  furent  in- 
fructueuses $  l'empereur,  pour  mieux  marquer  ses  intentions, 
rappela  de  Bruxelles  le  général  Murray ,  et  envoya  pour  lui 
succéder,  le  comte  Trautmansdorf  avec  des  ordres  sévères.  La 
seconde  ouverture  du  séminaire  général  fut  indiquée  au  i5 
janvier  1788. 

Cependant  paroissoit  en  Belgique  le  livre  d'Eybel. 

Eybel  étoit  un  des  canonistes  allemands  qui  soutenoient  do 
nouveau  le  système  de  Richer  et  du  Fébronius.  Il  professoit 
depuis  long-temps  le  droit  canon  à  Vienne',  où  nous  avons 
vu  qu'il  avoit  publié  (1782),  lors  du  voyage  de  Pie  VI  dans 
cette  capitale,  un  libelle  sous  le  titre,  Qu'est-ce  que  le  Pape? 
Le  pontife,  attendu  avec  une  religieuse  impatience,  fatiguoit  en 
secret  Joseph  et  les  détracteurs  de  l'autorité.  Pierre  Eybel  se 
proposa  de  ralentir  cet  empressement  des  peuples,  d'étouffer  ces 
sentiments  de  respect  pour  le  saint  Siège  et  de  vénération  pour 
le  vicaire  de  Jésus-Christ.  Son  livre,  répandu  avec  profu- 
sion, fut  traduit  en  plusieurs  langues,  même  en  grec  vul- 
gaire, afin  de  propager  de  tous  côtés  l'esprit  qu'il  respiroit. 
Eybel  n'avoit  pas  craint  d'y  nommer  fanatique  la  multitude  de 
fidèles  qu'il  prévoyoit  devoir  porter  leurs  hommages  et  leurs 
acclamations  au  successeur  de  saint  Pierre  ;  il  faisoit  de  l'Eglise 
une  république,  où  le  pape,  espèce  de  président,  tiroit  son 
autorité  du  corps  des  fidèles,  et  n'avoit  me  le  droit  d'avertir 
et  d'exhorter.  Ainsi,  tandis  que  le  plus  pçlit  état  ne  sauroit 
subsister  un  jour  sans  une  autorité  suprême ,  la  grande  so- 
ciété des  fidèles ,  répandue  sur  toute  la  terre,  auroit  été  aban- 
donnée à  l'anarchie  ;  et  le  plus  sage  des  législateurs ,  Dieu  lui* 
même,  n'auroit  pas  su  la  pourvpir  de  ce  qui  seul  pouvoit  faire 
sa  stabilité  et  sa  force  ! 

Eybel  prétendoit  encore  que  les  évéques  n'avoient  pas  reçu 
une  autorité  moindre  que  le  pape  pour  le  gouvernement  de 

1  On  a  de  loi  un  écrit  contre  la  confession  aariçakirc ,  condamné  par  Pîe  VI  dans 

ion  bref  Mediator,  «lu  n  novembre  1784* 
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l'Eglise;  il  exagérait  leurs  droits ,  ne  citoit  des  monuments  de 
la  tradition  que  ceux  qui  recommandent  la  dignité  épiscopale; 
omettant  les  passages  qui  prouvent  le  pouvoir  du  saint  Siège, 
ou  les  représentant  comme  des  allégories  et  de  vains  compli- 
ments >.  Le  patient  Pie  VI  s'éleva  enfin  contre  cette  produc- 

1  «On  parle  pompeusement  des  droits  primitifs  des  évoques,  dit  un  écrivain,  mais 
de  cette  unité  inestimable  qui  fait  le  ▼rai  caractère  de  l'Eglise  de  Jésns-Christ,  de 
cette  union  qni  se  resserre  à  proportion  de  l'attachement  au  chef,  de  la  bonne  in- 
telligence du  premier  pasteur  avec  ses  coopérateurs,  c'est  de  quoi  on  ne  paraît  guère 
s'occuper.  Cependaut ,  si  de  cette  union  étroite  avec  le  chef  de  l'Eglise  naît  la  force 
de  chaque  évéque  en  particulier,  quel  avantage  n'en  resulte-t-il  pas  pour  le  soutien, 
l'uniformité  et  la  perpétuité  de  la  doctrine ,  des  coutumes  et  des  lois?  quelle  bigar- 
rure, au  contraire,  et  quelle  inconsistance  prendroit  la  face  des  choses  chrétiennes, 
si  chaque  évéque  étoit  isolé  dans  son  diocèse,  absolu,  indépendant,  décidant  de 
tout  à  son  gré,  faisant  des  règlements  de  discipline,  portant  des  Jugements  doctri- 
naux, disposant  de  la  liturgie,  arrangeant  les  religieux  tantôt  sur  un  plan,  tantôt 
sur  un  antre ,  dispensant  et  ne  dispensant  pas  ?  Bientôt  il  y  aurait  autant  d'églises 
différentes  que  d'évêques }  et  cette  belle  et  vaste  société  de  chrétiens  catholiques  qui 
embrasse  les  quatre  points  de  la  terre ,  partout  la  même ,  partout  constante  et  uni- 
forme dans  ses  règlements  généraux ,  dans  ses  usages  essentiels  comme  dans  sa  doc* 
tri  ne ,  ne  seroit  plus  qu'un  corps  morcelé  sans  mouvement  suivi ,  sans  beauté  et  sans 
intérêt  dans  l'ensemble.  C'est  donc  mal  connoîlre  les  droits  des  évoques  que  de  les 
représenter  comme  indépendants  de  ceux  du  siège  de  Rome.  Ces  mots  de  successeurs 
îles  apôtres,  de  plénitude  de  la  puissance  episcopale,  de  pouvoir  apostolique , 
appliqués  indistinctement  à  tous  les  évêques,  ont  au  moins  besoin  de  quelque  ex- 
plication. De  quel  apôtre  est  successeur  tel  ou  tel  évéque  en  particulier?  Est-ce 
Matthieu,  Jean  ou  André  qui  ont  fondé  son  église  ?  N'est-ce  pas  l'Église  romaine  ? 
n'est-ce  pas  son  pontife  auquel  tout  l'Occident  doit  ses  évoques ,  ses  prêtres  et  sa 
foi  ?  C'est  delà  que  sont  venus,  soit  médiatement,  soit  immédiatement,  les  mi- 
nistres de  la  parole  qui  ont  porté  la  lumière  de  l'Evangile  a  nos  aïeux ,  qui  ont 
fondé  nos  églises*  Et  les  successeurs  de  ces  mêmes  évêques  voudraient  rabaisser  cette 
Kglise  mère  à  qui  ils  doivent  leur  foi ,  leur  sacerdoce  cpiscopal  !  Quelle  odieuse  in- 
gratitude !  Malheur  aux  chrétiens  qui  attacheraient  leur  adhésion ,  en  matière  de 
loi ,  à  quelque  évoque,  à  quelque  siège  épiscopal  en  particulier,  Rome  exceptée  ! 
Que  sont  devenus  les  évêques  d'Angleterre ,  de  Suède  ,  de  Danemarck  et  des  autres 
pays  envahis  par  les  hérétiques  des  derniers  siècles  ?  Que  sont  devenus  ces  grands 
sièges  d'Orient ,  si  fameux  dans  les  premiers  âges  de  l'Eglise ,  et  occupés  par  ces 
docteurs  qui  sont  encore  les  lumières  de  l'Eglise ,  par  ces  martyrs  de  la  foi ,  par  ces 
modèles  de  sainteté  ?  L'erreur  a  prévalu  dans  ces  chaires  d'où  la  vérité  la  plus  pure 
se  faisoit  autrefois  entendre  ?  Ou  sont  aujourd'hui  les  sièges  fondés  par  les  apôtres 
eux-mêmes  ?  Le  christianisme  y  est  ou  éteint  ou  défiguré.  Rome  seule  subsiste. 
Dix-huit  siècles  se  sont  écoulés  :  sa  succession  et  sa  doctrine  se  sont  perpétuées  sans 
changement.  Les  flots  de  l'erreur  ont  battu  cette  pierre  :  elle  est  restée  inébranlable. 
Par  quel  prodige,  malgré  les  révolutions  des  empires,  les  inondations  des  Barbares, 
les  efforts  de  l'hérésie ,  le  déchaînement  des  passions  ;  quand  la  mobilité  seule  des  ' 
choses  humaines  scmbloit  devoir  anéantir  ce  siège  antique,  interrompre  cette  suc- 
cession ,  par  quel  prodige  ce  siège  et  cette  succession  ont-ils  triomphé  de  tant  d'ob- l 
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tion  de  l'esprit  de  discorde  et  de  haine ,  quand  il  vit  et  l'achar- 
nement avec  lequel  on  la  répandoit,  et  l'infernale  opiniâtreté 
que  montraient  les  ennemis  du  saint  Siège  pour  déprimer  et 
avilir  le  centre  de  l'unité»  Il  n'avoit  pas  voulu,  diuil  dans  ses 
lettres  Super  solidUate,  condamner  d'abord  ce  libelle»  tant 
pour  qu'on  ne  crût  pas  qu'il  écoutoit  plus  son  ressentiment  que 
l'équité  f  que  parce  qu'il  sembloit  que  ce  pamphlet ,  par  sa  briè- 
veté et  par  sa  témérité,  ne  de  voit  pas  être  d'un  grand  poids.  Ve- 
nant ensuite  à  ses  assertions,  il  montrait  par  la  tradition  l'auto- 
rité du  saint  Siège  toujours  reconnue,  toujours  invoquée.  Il 
opposoit  au  novateur  les  plus  graves  et  les  plus  nombreux  té- 
moignages ,  saint  Cyprien ,  saint  Jean  Ghrysostôme ,  saint  Epi- 
phane,  saint  Jérftme,  saint  Ambroise,  saint  Augustin,  saint 
Optât  de  Milève,  Tertullien ,  saint  Bernard ,  qui  tous  regar- 
doient  comme  profane  quiconque  n'étoit  pas  uni  à  la  chaire 
de  Pierre,  et  n'en  écoutoit  pas  les  décisions.  Il  rappeloit  ren- 
seignement uniforme  des  conciles  généraux ,  et  ôtoit  même  à 
Eybel  les  suffrages  de  ceux  de  Constance  et  de  Bâle  dont  il 
avoit  voulu  s'appuyer.  Enfin  il  le  confondent  encore  par  l'expo- 
sition de  la  doctrine  de  l'église  gallicane,  que  le  méchant  cano- 
niste  avoit  appelée  à  son  secours ,  et  qui ,  à  l'époque  même  où 
elle  décrétait  les  quatre  articles  de  1682  ,  s'énonçoit  en  termes 
formels  sur  la  primauté  d'honneur  et  de  juridiction  donnée 
par  Jésus-Christ  au  souverain  Pontife.  Après  cela  il  condam- 
noit  le  livre  comme  contenant  des  propositions  respectivement 
fausses ,  scandaleuses,  téméraires ,  injurieuses,  conduisant  au 
schisme,  schématiques,  erronées,  induisant  à  f  hérésie,  héré- 
tiques, et  déjà  condamnées  par  t  Eglise. 

Joseph  instruit  que  ce  décret  paroissoit  dans  les  Pays-Bas , 
en  ordonna  la  suppression  ;  et  comme  le  nonce  de  Bruxelles  et 
l'archevêque  de  Malines  étoient  accusés  d'y  adhérer,  il  fil  don- 
ner ordre  au  premier  de  sortir  des  états  autrichiens ,  et  au  se- 
cond de  venir  rendre  compte  de  sa  conduite  à  Vienne,  ainsi 
mie  nous  l'avons  dit  plus  haut  ;  mais  à  la  persécution  il  joignoit 
1  intrigue  ;  voici  comment* 

stades  et  traverse  tant  de  siècles ,  sinon  parce  qu'il  est  dît  que  les  portes  de  l'enfer 
fie  prévaudront  point  contre  cet  édifice  élevé  par  le  Fils  de  Dieu  même  ?  (Metnoirrs 
pour  servir  à  fliistoire  Ecclésiastique,  tome  ui ,  Paris  v  181S.) 
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Les  nonces  des.  papes  exerçoient  depuis  long-temps  en  Aile* 
magne  une  juridiction  spéciale,  et  ils  y  côtoient  en  possession 
d'accorder  des  dispenses  pour  certains  cas  pour  lesquels,  en 
d'autres  endroits»  on  recouroit  directement  à  Rome.  L'origine 
de  cet  usage  remontoit  ans  temps  de  périls  et  de  confusion , 
amènes  par  les  progrès  du  luthéranisme,  temps  où  l'église 
de  Cologne  en  particulier  s'étoit  vue  menacée  d'une  destruction 
totale.  Deux  de  ses  archevêques  avoient  successivement  favorisé 
les  nouvelles  erreurs  ;  et  l'un  d'eux  9  le  trop  fameux  Truchsès, 
s'étant  marié»  avoit  embrassé  publiquement  l'hérésie  qu'il 
tentoit  de  répandre  dans  son  diocèse.  Dans  cette  extrémité, 
les  nonces  des  papes  vinrent  au  secours  de  l'église  de  Cologne, 
et  les  catholiques  se  ralliant  autour  d'eux ,  parvinrent  à  con- 
jurer l'orage  et  à  réprimer  les  efforts  des  prédicants  luthériens. 
Ainsi  s'étoit  établie  la  nonciature  de  Cologne,  et  les  mêmes 
dangers  avoient  donné  lieu  à  l'érection  de  celles  de  Bruxelles 
et  de  Lucerne.  Les  succès  du  calvinisme  en  Suisse  et  dans  les 
Pays-Bas  avoient  obligé  le  saint  Siège  de  porter  aussi  plus  par- 
ticulièrement son  attention  de  ce  côté ,  et  d'y  envoyer  des 
hommes  chargés  de  soutenir  la  foi  contre  les  efforts  de  Terreur. 
Bien  qu'établis  au  sein  de  l'orage,  les  droits  des  nonces  dans 
ces  contrées  n'étoient  contraires  ni  à  la  discipline  de  l'Eglise , 
ni  aux  décrets  du  concile  de  Trente ,  et  ceux-ci  usoient  de  leurs 
privilèges  sans  trouble  et  sans  contestation»  lorsque  Joseph  vou- 
lut supprimer  cette  juridiction  par  son  rescrit  du  ia  octobre 
1785.  A  son  instigation,  son  frère,  Maximilien  d'Autriche, 
électeur  de  Cologne,  fut  un  des  premiers  à  s'élever  contre  les 
nonciatures  »  et  à  en  poursuivre  la  suppression. 

Le  commencement,  ou  plutôt  le  prétexte  de  la  querelle ,  avoit 
été  l'envoi  d'un  nonce  à  Munich.  L'électeur  de  Bavière ,  qui 
étoit  aussi  comte  palatin,  désirant  qu'il  y  eût  un  nonce  dans  sa 
capitale  »  en  fit  la  demande  à  Pie  VI.  Ce  saint  pape  se  montra 
d'autant  plus  disposé  à  le  lui  accorder  que  l'électeur  témoi- 
gnoit  plus  d'attachement  au  saint  Siège  ,  dans  un  temps  où 
d'autres  souverains  cherchaient  à  en  saper  l'autorité.  M.  Zolio, 
archevêque  d'Athènes,  fut  donc  envoyé  à  Munich  en  qualité 
de  nonce ,  et  sa  nonciature  fut  formée  en  partie  de  celle  de  Co- 
logne et  en  partie  de  celle  de  Lucerne.  Cet  arrangement  parut  à 
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quelques  évêques  une  occasion  favorable  pour  accroître  leur 
autorité  :  ils  se  déclarèrent  contre  les  nonciatures*  L'élec- 
teur de  Cologne  refusa  de  recevoir  M.  Pacca ,  archevêque 
de  Damiette  et  depuis  cardinal ,  que  le  pape  venoit  de  lui  en- 
voyer comme  nonce  $  il  ne  tint  pas  même  à  lui  que  ce  pré- 
lat ne  fût  expulsé  de  Cologne  ».  Les  deux  autres  électeurs  et 
l'archevêque  de  Salzbourg  firent  cause  commune  avec  l'archi- 
duc; d'ailleurs  l'électeur  de  Mayence,  M.  Frédéric  d'Erthal, 
suivoit  à  peu  près  les  mêmes  errements  que   l'électeur   de 
Cologne  :  tous  deux  laissoient  combattre  sans  ménagement, 
sous  leurs  yeux,  l'autorité  du  saint  Siège,  et  ne  réprimoient 
point  des  folliculaires  qui  répandoient  la  discorde  dans  leurs 
diocèses.  L'archiduc  entretenoit  à  Bonn  une  université  nou- 
velle, et  dans  des  principes  bien  différents  de  celle  de  Cologne  : 
il  l'avoit  remplie  de  théologiens  mi~protestants ,  de  religieux 
sortis  de  leurs  cloîtres ,  d'amis  ardents  des  nouvelles  réformes. 
Quant  à  l'archevêque  de  Salzbourg,  M.  Jérôme  de  Colloredo, 
il  avoit  donné ,  en  178a,  une  instruction  pastorale  plus  que  bi- 
zarre. Il  s'y  élevoil  contre  le  luxe  des  églises ,  contre  les  images, 
et  contre  différents  usages  pieux ,  dont  les  chrétiens  ne  sont  pas 
ordinairement  choqués;  il  prétendoit  que  le  culte  des  saints 
n'est  pas  un  point  essentiel  de  la  religion  ;  il  trouvoit  même  mau- 
vais qu'on  parlât  des  jugements  de  Dieu.  Il  vint  donc  s'aboucher 
avec  les  trois  électeurs ,  et  former  avec  eux ,  à  Aschaffembourg, 
une  ligue  toute  protestante.  L'archevêque  de  Trêves  fut  le 
seul  dont  la  conduite,  en  cette  occasion ,  étonna  ceux  qui  con- 
noissoient  sa  piété*  Il  avoit  donné  plus  d'une  fois  des  preuves 
éclatantes  de  son  attachement  au  saint  Siège ,  et  de  son  éloi- 
gnement  pour  les  mesures  turbulentes  des  novateurs  \  aussi  le 
verrons-nous  se  détacher  un  des  premiers  de  cette  coalition 
coupable,  et  revenir  à  des  démarches  plus  dignes  de  lui. 

Quatre  députés  de  ces  quatre  prélats  se  réunirent  au  mois 
d'août  1 786,  aux  bains  d'Ems ,  près  Coblentz  ;  et  ce  fut  dans  ce 
bourg  luthérien ,  où  tout  exercice  de  la  religion  catholique 
étoit  proscrit ,  qu'ils  dressèrent  les  vingt-trois  articles  du  plan 
destiné  à  opérer  un  schisme  dans  l'Eglise.  Il  y  étoit  dit  d'à- 

1  On  sait  que  l'électeur  de  Cologne  n'avoit  pas  le  droit  de  résider  dans  cette  ville 
ÇW  ctwij  alors  Jibre  et  impérial*. 
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bord  que  Jésus-Christ  a  donné  aux  apôtres  et  aux  évêques 
leurs  successeurs  un  pouvoir  illimité  de  lier  et  de  délier ,  pour 
tous  les  cas  et  toutes  les  personnes ,  et  que  par  conséquent  on 
ne  devait  plus  recourir  à  Morne  en  sautant  ses  chefs  immédiats  $ 
on  y  annuloit  les  exemptions  des  religieux ,  excepté  celles  con- 
firmées par  l'empereur  :  inconséquence  étrange  de  refuser  au 
pape,  sur  une  matière  ecclésiastique 9  une  autorité  qu'on  ac- 
cordoit  à  la  puissance  civile  !  Il  étoit  stipulé  que  les  religieux 
ne  dépendraient  plus  de  leurs  supérieurs  étrangers  ;  que  tout 
évéque  pourrait  dispenser  même  pour  les  cas  réservés  par  la 
coutume  au  saint  Siège,  par  exemple  pour  le  mariage  ;  qu'ils 
pourraient  absoudre  les  religieux  de  leurs  vœux  solennels ,  et 
même  ordonner  que  ces  vœux  ne  se  fissent  v  dans  les  couvents 
d'hommes,  qu'après  vingt-cinq  ans  accomplis ,  et  dans  ceux  de 
filles  qu'après  quarante  \  qu'ils  pourraient  changer  les  fonda- 
tions -,  qu'on  ne  demanderait  plus  à  Rome  les  induits  quin- 
quennaux (  ou  permissions  de  dispenser  pour  cinq  ans  );  que 
toutes  dispenses  demandées  à  un  autre  que  l'évêque  seraient 
nulles  ;  que  les  bulles  des  papes  n'obligeraient  point,  A  elles 
n'étoient  acceptées  par  l'évêque,  et  que  les  nonciatures  cesse- 
raient entièrement.  Il  étoit  ensuite  question  des  griefs  de  la 
nation  germanique  contre  la  cour  de  Rome  \  griefs  pour  le 
redressement  desquels  on  réclamott  l'intervention  efficace  de 
l'empereur,  et  l'abolition  des  concordats  d'Aschaffembourg 
de  r  44S  •  Plusieurs  autres  articles  regardoient  la  nomination  aux 
bénéfices  ;  on  prononçoit  l'abolition  du  serment  des  évêques 
au  pape  \  on  demandoit  une  diminution  des  sommes  immenses 
envoyées  ,  disoit-on ,  à  Rome,  pour  les  annates  et  le  pallium; 
et  si  le  pape ,  étoit— il  dit ,  article  2  ,  refusoit  de  confirmer  les 
évêques ,  ils  trouveraient  dans  t  ancienne  discipline  des  moyens 
de  conserver  leur  office,  sous  la  protection  de  f  empereur. 
Ce  dernier  nom  reparoissoit  fort  souvent  dans  les  articles  ; 
les  évêques  imploraient,  à  plusieurs  reprises,  l'autorité  do 
Joseph,  et  s'en  remettoient  à  son  jugement  >•  Ils  demandoient 
aussi  le  concile  national,  et  la  création  d'un  tribunal  pour  chaque 
métropole ,  où  seraient  portées  les  causes  ecclésiastiques. 
Tels  étoient  en  substance  les  vingt-trois  articles  signés  à 

1  Ce  toit  assez  montrer  s'il*  servoient  Dieu  ou  Mimmun. 
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Ems,  par  MM.  Heimes,  Beck ,  Tautphacus  et  Bacnike,  comme 
chargés  des  pouvoirs  des  quatre  archevêques.  Ceux-ci  rati- 
fièrent ce  qu'avoient  fait  leurs  députés,  et  envoyèrent  les  vingt- 
trois  articles  à  l'empereur,  le  priant  de  les  confirmer  de  son  au- 
torité. Joseph  continuant  de  jouer  son  rôle  de  fourbe  ,   se 
contenta  de  répondre  que  pour  le  moment  il  éloit  nécessaire 
d'avoir  l'avis  des  autres  évêques  d'Allemagne.  On  travailla  en 
effet  à  les  attirer  à  la  confédération ,  et  Ton  n'omit  rien  pour  les 
gagner.  Mais  la  plupart  sentirent  le  piège  où  on  vouloit  les 
attirer  :  l'évêque  et  le  clergé  de  Liège  résistèrent  ouvertement 
aux  sollicitations  qui  leur  furent  faites  par  un  des  membres  de  la 
ligue  *,  l'évêque  de  Spire  écrivit  contre  le  congrès  d'Ems ,  et  se 
plaignit  que  les  quatre  archevêques ,  sous  prétexte  de  réformer 
les  abus  ,  n'eussent  cherché  qu'à  élever  leur  suprématie  ;  les 
évêques  de  Pnderborn,  d'Hildesheim,  de  Wurtzbourg,  de 
Ralisbonne ,   de  Fulde ,  etc.  ,  continuèrent  à  se  conduire 
comme  auparavant  à  l'égard  du  pape  et  de  ses  nonces  ;  il  ne 
se  trouva  que  le  seul  évêqne  de  Salzbourg  qui  adhérât  aux 
métropolitains  :  l'électeur  de  Bavière  défendit  d'avoir  égard  à 
leurs  ordonnances,  et  tout  resta  dans  ses  états  sur  le  même  pied 
qu'auparavant. 

Cependant  les  quatre  archevêques  persistoient  dans  leur 
plan  9  et  commençoient  à  mettre  en  exécution  les  règlements 
d'Ems  dans  leurs  diocèses  f  ne  requérant  plus  les  induits  quin- 
quennaux ,  et  donnant  eux-mêmes  les  dispenses  qu'eux  et  leurs 
prédécesseurs  avoient  si  long- temps  demandées.  M.  Pacca, 
nonce  à  Cologne ,  avertit  plusieurs  fois  les  curés  des  électorals 
de  l'irrégularité  d'une  telle  conduite  :  en  effet  le  concile  de 
Trente  ayant  déclaré  nuls  les  mariages  contractés  dans  cer- 
tains degrés  de  parenté,  et  ayant  laissé  au  pape  seul,  comme 
conservateur  des  canons  f  le  soin  de  dispenser  dans  les  cas 
convenables  -,  c*étoit  aux  souverains  pontifes  qu'il  apparlenoit 
exclusivement  d'accorder  les  dispenses  nécessaires  ;  et  les 
archevêques  ne  pouvoient  s'attribuer  ce  droit ,  sans  contredire 
la  décision  d'un  concile  général  et  sans  compromettre  la  sûreté 
des  mariages,  et  par-là  même  le  repos  de  la  société. 

Pie  VI  ne  pouvoit  se  taire  sur  un  objet  d'une  si  haute  impor- 
tance ;  eh  !  h  quoi  se  seroit  intéressé  le  chef  de  l'Eglise,  si  la 
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validité  des  sacrements  et  la  sainteté  de  l'union  conjugale  lui  eus* 
sent  été  indifférentes  ?  Par  ses  ordres  l'archevêque  de  Datnielte 
envoya,  le  3o  novembre  1786,  une  circulaire  aux  curés  des 
trois  électorats.  Il  les  avertit  que  les  archevêques  n'a  voient ,  sur 
les  dispenses  de  mariages,  d'autre  autorité  que  celle  qui  leur 
étoit  conférée  par  les  induits  quinquennaux  qu'ils  avoient  sol- 
licités plusieurs  fois}  il  rappeloit  les  demandes  faites  successi- 
vement à  cet  effet  par  les  électeurs  de  Cologne,  de  Trêves  et 
de  Mayence.  Sa  lettre,  envoyée  parla  poste  à  tous  les  curés, 
excita  les  réclamations  des  trois  métropolitains,  qui  ordon- 
nèrent de  la  regarder  comme  non  avenue  ;  l'électeur  de  Cologne 
surtout  montra  un  extrême  mécontentement  de  la  démarche  de 
M.  Pacca,  et  la  représenta  comme  un  attentat  sur  ses  droits  :  il 
s'en  plaignit,  et  à  l'empereur  son  frère,  qui  n'avoit  pas  besoin 
d'être  excité  contre  le  saint  Siège,  et  même  au  souverain  pontife, 
qui  lui  répondit  par  un  bref  du  20  janvier  1 787.  Dans  ce  bref, 
Pie  VI  lui  apprenoit  que  c'étoit  par  son  ordre  exprès  que 
le  nonce  avoit  publié  la  circulaire*,  il  montroit  que  l'usage  gé- 
néral de  l'Eglise,  comme  les  décisions  des  conciles,  réservent 
aux  souverains  pontifes  le  droit  de  dispenser  dans  certains  cas; 
il  opposoit  à  l'archevêque  la  pratique  même  de  son  église  de 
Cologne,  et  la  sienne  propre,  puisqu'il  avoit  demandé  plu- 
sieurs fois  ces  induits  qu'aujourd'hui  il  prétendoit  inutiles.  Le 
pape  lui  reprochoit  ensuite  la  manière  dont  il  avoit  agi  envers 
son  nonce ,  qu'il  n'avoit  pas  voulu  reconnottre,  et  le  prioit  de 
ne  pas  se  joindre  aux  ennemis  de  l'Eglise  dans  ces  temps 
difficiles. 

L'archiduc  ne  fit  à  ce  bref  qu'une  réponse  assez  courte, 
mêlée  de  protestations  d'attachement  ;  mais  il  n'y  mettoit  pas 
beaucoup  de  sincérité  ,  et  continua  de  soutenir  ses  prétentions, 
quoique  ses  collègues  mêmes  l'eussent  à  peu  près  tous  aban- 
donné. Déjà  le  prince  de  Saxe,  archevêque  de  Trêves,  avoit 
demandé  les  induits  quinquennaux  pour  son  diocèse  d'Augs- 
bourg ,  où  les  réformes  d'Ems  n'avoient  pas  obtenu  beaucoup 
de  crédit  ;  il  avoit  dérogé,  en  plusieurs  points,  aux  vingt-trois 
articles,  et  sa  piété  ne  lui  permit  pas  de  s'aveugler  long-tempi 
sur  les  vues  ultérieures  des  promoteurs  de  ce  nouveau  code 
de  discipline.  Il  fit  depuis  demander  au  pape  les  lettres  appelé^ 
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Sanatoiiœ ,  pour  réparer  le  vice  des  dispenses  qu'il  avoit  con- 
férées. De  son  côté ,  l'électeur  de  Mayence ,  qui  d'abord  étoït 
entré  avec  ardeur  dans  la  ligue,  requit  les  dispenses  accou- 
tumées, renoua  même  avec  le  nonce,  et  ayant  demandé  pour 
coadjuteur  le  trop  célèbre  Dalberg,  promit  au  pape  de  différer 
l'exécution  des  articles  d'Ems,  jusqu'à  ce  qu'on  fût  convenu 
d'un  arrangement  à  l'amiable ,  et  en  attendant  de  laisser  tout 
in  statu  quo. 

Ainsi,  des  quatre  membres  de  la  coalition  d'Ems,  il  ne  res- 
tait plus  que  les  archevêques  de  Cologne  et  de  Salzbourg , 
qui  persistèrent  plus  long-temps  dans  leurs  projets.  Ils  pré- 
sentèrent encore  à  la  diète  de  Ratisbonne ,  en  1 788  ,  des  mé- 
moires en  faveur  de  leur  congrès  et  spécialement  contre  les 
nonciatures.  La  cour  de  Rome  y  répondit  par  un  autre  mé- 
moire, qu'elle  fit  remettre  à  la  diète.  Mais  ces  chicanes ,  pro- 
duites par  l'esprit  de  discorde  ,  s'évanouirent  bientôt  devant 
des  querelles  plus  fâcheuses  encore. 

Les  troubles  du  Brabant,  la  mort  de  Joseph ,  et  surtout  la 
révolution  françoise  ,  firent  avorter  la  ligue  d'Ems.  Les  quatre 
archevêques  qui  l'avoient  conclue,  expièrent  leur  brigandage 
spirituel  par  le  pillage  de  leurs  états  et  ensuite  par  la  perte  de 
leur  puissance  temporelle  et  même  de  leurs  sièges.  Dépouillés  de 
tout ,  ils  apprirent  à  regretter  dans  l'exil  ces  nonciatures  contre 
lesquelles  ils  avoient  montré  une  ardeur  si  peu  chrétienne. 

Le  servilisme  le  plus  complet  et  l'esprit  le  plus  séculier  que 
Ton  puisse  concevoir  s'étoient ,  comme  l'on  voit,  répandus  sur 
toutes  ces  cours  mi-séculières  et  voluptueuses ,  mi-épiscopales 
et  spirituelles-,  il  débordoit  de  là  sur  le  clergé  du  second  ordre, 
et,  comme  il  ne  manque  guère  d'arriver,  servoit  au  loin  de 
prétexte  et  d'appui  aux  esprits  indociles  et  amoureux  de  l'in- 
dépendance. Joseph  II,  d'ailleurs,  qui  fomentoit  ces  disposa 
tions  hostiles  de  tout  son  pouvoir  en  Allemagne ,  n'oublia  paa 
la  Toscane.  Le  23  avril,  s'ouvrit  l'assemblée  de  tous  les  évo- 
ques (à  Florence)  :  ils  avoient  été  convoqués  pour  préparer  les 
matières  à  traiter  dans  un  concile  national  qui  devoit  suivre; 
on  vouloit  les  amener  à  favoriser  les  changements  que  Ricci 
souhaitait  d'introduire,  et  h  faire  en  grand  ce  que  celui-ci 
venoit  d'exécuter  en  petit  à  Pistoie. 
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Ces  prélats  étoient  au  nombre  de  dix-sept,  savoir  :  les  trois 
archevêques  de  Florence ,  de  Sienne  et  de  Pise ,  et  leurs  suffra- 
gants.  Ricci  comptoit  déjà  parmi  eux  quelques  adhérents. 
Nicolas  Sciarelli,  évéque  de  Colle,  son  parent,  avoit  adopté 
plusieurs  des  innovations  du  grand-duc-,  il  avoit  donné,  en 

1785,  une  instruction  pastorale  dans  le  goût  de  celles  de  l'évê- 
que  de  Pistoie  ;  Joseph  Pannilini ,  évéque  de  Ghiusi  et  Pienza , 
n'avoit  pas  montré  moins  de  complaisance  ;  il  avoit  publié,  en 

1786,  une  instruction  pastorale  que  Pie  VI  s'étoit  vu  obligé 
de  condamner  par  un  bref.  Avec  ce  renfort ,  Ricci  espéroit  en-' 
gager  ses  collègues  à  servir  ses  projets. 

Après  les  préliminaires  usités  dans  ces  assemblées,  on  arrêt* 
les  quatre  articles  suivants  :  i°  on  réformerait  le  bréviaire  et  le 
missel ,  à  condition  néanmoins  que  les  trois  archevêques  se- 
roient  chargés  de  ce  travail  ;  a0  on  traduirait  le  rituel  en 
toscan ,  pour  ce  qui  concerne  l'administration  des  sacrements, 
excepté  les  paroles  sacramentelles  qui  se  diraient  toujours  en 
latin  ;  3°  les  curés  auroient  toujours  la  préséance  sur  les  cha- 
noines ,  même  sur  ceux  de  la  cathédrale  ;  4°  1*  juridiction  des 
cvêques  étoit  de  droit  divin. 

Ricci  vouloit  de  plus  qu'on  rendit  à  l'épiscopat  ce  qu'il  ap- 
peloit  ses  droits  primitifs  ;  quatre  de  ses  collègues  l'appuyèrent; 
les  autres  ne  voulurent  point  entamer  une  discussion  qui  n'a- 
voit été  mise  en  avant  que  pour  fournir  un  moyen  de  querelles 
et  de  discorde.  Les  suffrages  furent  aussi  partagés  sur  le  plan 
A'études,  sur  la  multiplicité  des  autels  dans  une  même  église, 
abus  énormes  que  Ricci  ne  pouvoit  souffrir  ;  sur  la  suppression 
des  autels  privilégiés ,  etc.  Ce  triste  prélat  proposa  encore  de 
changer  le  serment  que  les  évêques  font  au  pape  lors  de  leur 
consécration,  mais  douze  de  ses  collègues  rejetèrent  cette 
nouvelle  réforme. 

L'évêque  de  Ghiusi  ayant  cru  trouver  dans  cette  assemblée 
des  juges  moins  sévères  qu'à  Rome,  avoit  soumis  son  instruc- 
tion à  l'examen  de  ses  prélats  $  mais  ils  prononcèrent5,  comme 
le  pape,  que  cette  instruction  étoit  pleine  d'erreurs,  et  d'un 
esprit  de  schisme  et  d'hérésie  :  ils  dressèrent  aussi  une  censure 
des  écrits  que  Ricci  faisoit  imprimer  à  Pistoie  pour  pervertir  et 
troubler  l'Italie.  Quand  cet  indigne  évéque  vit  qu'il  n'avoit 
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rien  à  attendre  de  prélats  attachés  au  saint  Siège,  ennemis  du 
schisme  et  de  la  désunion,  et  qui  se  croyoient  d'autant  plus 
obliges  de  repousser  ses  innovations  qu'elles  éloient  plus  for- 
tement protégées ,  il  prit  le  parti  de  faire  dissoudre  l'assemblée. 
Elle  se  sépara  donc  le  5  juin,  après  dix-neuf  sessions  employées 
h  discuter  une  foule  de  matières.  L'archiduc  Léopold  témoigna 
son  mécontentement  aux  évêques  orthodoxes,  et  donna  de 
grands  éloges  à  la  conduite  du  servile  Ricci. 

Celui-ci  venoit  d'essuyer  pendant  l'assemblée  plus  d'une 
mortification.  Les  2o  et  21  mai,  une  sédition  s'étoit  élevée 
contre  lui  dans  son  diocèse  de  Prato.  Les  habitants  de  cette 
ville ,  las  de  la  guerre  qu'il  faisoit  aux  images ,  aux  autels  et  aux 
saints ,  s9étant  portés  en  foule  à  l'église,  y  avoient  renverse 
et  brûlé  son  trône  et  ses  armoiries;  de  là,  s' étant  jetés  dans 
son  palais  et  dans  son  séminaire,  ils  avoient  enlevé  les  livres 
et  les  papiers  qu'ils  avoient  crus  mauvais ,  avoient  détruit  en- 
tr'autres  les  Réflexions  morales  de  Quesnel,  traduites  en  italien 
par  les  soins  de  Ricci ,  et  qu'il  venoit  d'envoyer  récemment  h 
ses  curés ,  en  leur  recommandant  de  se  servir  de  ce  livre  dor. 

Le  grand-duc  prit  à  cœur  l'insulte  faite  à  son  protégé  ;  il 
envoya  des  troupes  à  Prato  pour  y  rétablir  l'ordre*,  on  arrêta 
beaucoup  d'individus,  on  fit  des  informations  qu'il  fallut  en- 
suite interrompre,  parce  que  le  nombre  des  accusés  se  trouva 
trop  considérable.  On  ne  punit  donc  que  ceux  qu'on  jugea  les 
plus  coupables  -,  et  soixante  de  ces  derniers  furent  condamnés 
au  fouet,  trois  &  la  prison ,  six  autres  alloient  être  jugés  plus  ri- 
goureusement, lorsque  Ricci  intercéda,  dit-on,  lui-même  pour 
eux.  Le  grand-duc  voulut  que  son  trône  fut  rétabli  avec  l'in- 
scription la  plus  honorable  ,  et  lui  refusa  la  permission  de  se 
démettre  de  son  siège,  que  celui-ci  a  voit  demandée  pour 
compléter  l'indigne  farce  qu'il  jouoit  dans  son  humiliation. 

Léopold  fit  imprimer  à  ses  frais ,  et  dans  son  propre  palais  , 
en  1788,  tout  ce  qui  avoit  rapport  à  l'assemblée  de  Florence  , 
en  huit  gros  volumes.  La  rédaction  en  avoit  été  confiée  à 
l'un  des  amis  de  Ricci  j  on  s'y  attachoit  k  censurer  sans 
cesse  la  conduite  des  prélats ,  à  exalter  la  sienne  ;  et  l'on 
récluiroit  cette  collection  de  moitié  ,  si  l'on  en  retran- 
choit  les  longues  réflexions  «  et  les  commentaires  fastidieux 
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autant  que  déplacés.  Le  premier  volume  renferme  les  règle- 
ments envoyés  aux  évêques  par  le  grand-duc  avec  leurs 
réponses  ;  le  second ,  les  délibérations  de  l'assemblée  ;  le  troi- 
sième ,  les  rapports  et  mémoires  des  prélats  -,  le  quatrième ,  les 
réponses  à  ces  mémoires  ;  le  cinquième ,  l'examen  de  l'instruc- 
tion pastorale  de  l'évcque  de  Chiusi  et  Pienza ,  sur  plusieurs 
vérités  de  la  religion  -,  le  sixième ,  l'apologie  des  écrits  publies 
à  Pistoie,  contre  la  censure  que  quatorze  évêques  en  avoient 
faite  ;  le  septième ,  un  examen  critique  d'une  lettre  de  M.  Fran- 
zesi,  évéque  de  Montepulciano \  et  le  dernier,  l'histoire  de' 
rassemblée,  rédigée,  comme  elle  pouvoit  l'être  par  l'auteur 
du  recueil. 

Pour  achever  de  briser,  autant  qu'il  étoit  en  lui ,  tous  les  liens 
qui  unissoient  les  églises  du  grand-duché  avec  la  mère  de  toutes 
les  églises ,  le  grand-duc  de  Toscane  abolit ,  le  20  septembre 
1788  ,  la  juridiction  des  nonces  dans  ses  états.  «  Léopold,  dit 
l'écrivain  que  nous  avons  déjà  cité  »,  «  Léopold  avoit  eu  le 
'  »  malheur  de  donner  sa  confiance  à  un  homme  d'un  caractère 
»  entreprenant,  d'une  humeur  irascible,  plutôt  amateur  des 
»  innovations  que  des  réformes ,  qui  annonça  de  bonne  heure 
»  l'envie  de  jouer  un  rôle ,  et  se  trouva  en  possession  d'un  pou- 
»  voir  extraordinaire,  dont  il  fit  un  usage  tantôt  ridicule,  tantôt 
»  révoltant.  »  Grâce  aux  conseils  du  turbulentévêque  de  Pistoie, 
le  grand-duc  avoit  déjà,  comme  nous  l'avons  vu,  amené  bien 
des  changements  en  Toscane  :  son  édit  du  20  septembre  parut 
les  consommer  tous  :  il  refusoit  toute  autorité  aux  nonces , 
défendoit  tout  appel  au  saint  Siège ,  et  marquoit  lui-même  les 
tribunaux  auxquels  on  devoit  porter  les  causes  ecclésiastiques  ; 
ôtant  ainsi  et  donnant  la  juridiction  à  son  gré.  Quelques  jours 
après  il  interdit  aux  religieux ,  sous  peine  de  bannissement , 
toute  relation  avec  leurs  supérieurs  étrangers ,  et  défendit  l'en- 
trée dans  les  ordres  sacrés  ou  en  religion ,  sans  une  permission 
expresse  du  gouvernement*  Divers  autres  édits  de  cette  na- 
ture ,  et  calqués  sur  ceux  qui  se  rendoient  à  Vienne,  se  succé- 
dèrent avec  rapidité. 

Le  pape  alarmé  nomma  une  congrégation  composée  des  car* 

t  Mémoires  hûJorigucs  et  philosophique*  sur  PSe  YI  et  son  pontificat ,  tome  u9 
chap.  xviii. 
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dinaux  Borroméo,  Palotla,  Negroni ,  Zelada,  et  Buort campa— 
gni  :  la  former  ainsi ,  n*annonçoit  pas  le  dessein  de  pousser  les 
choses  à  l'extrémité.  Mais  Léopold ,  loin  d'entendre  à  aucun 
accommodement,  vouloit  qu'on  lui  remît  les  papiers  de  la  non- 
ciature* Pie  VI  eut  en  cette  occasion  un  mouvement  de  vigueur 
tempéré  par  la  sagesse  \  il  déclara  que  les  papiers  d'un  ministre 
étant  encore  plus  sacrés  que  sa  personne,  il  ne  les  livrerait 
point  ;  qu'il  ai  me  roi  t  mieux  tout  souffrir  que  de  commettre  une 
pareille  bassesse  ;  que  cependant  il  pourroit  bien,  par  amour 
pour  la  paix ,  communiquer  ce  qui  étoit  susceptible  de  l'être. 
On  repoussa  toute  conciliation.  Ricci  triomphoit ,  «  et  netoit 
»  pas  modeste  dans  son  triomphe.  Sûr  de  l'appui  du  grand- 
»  duc,  auprès  duquel  il  jouoit  le  rôle  de  premier  ministre,  il 
*>  narguoit  le  saint  Siège  et  se  rioit  de  ses  foudres,  de  ses  pré- 
n  tentions  et  de  ses  partisans  '.  »  En  annonçant  au  cardinal  Sal- 
viati  que  Léopold  retenoit  les  revenus  d'une  riche  abbaye  qu'il 
possédoit  en  Toscane ,  il  affecta  de  méconnottre  sa  dignité ,  et 
adressa,  avec  une  grossière  puérilité,sa  lettre  au  prêtre  SalvûuL 
Il  ne  gardoit  plus  aucune  mesure* 

L'année  1 789  se  passa  au  milieu  des  tracasseries ,  des  me- 
naces et  des  orages,  jusqu'au  jour  où  Léopold ,  appelé  au  trône 
impérial,  laissa  la  Toscane  au  second  de  ses  fils.  On  vit  alors 
que  ce  foible  prince  avoit ,  dans  ses  innovations,  obéi  à  une  im- 
pulsion étrangère,  et  que  c'étoit  Joseph  qui  dirigeoit  les  me- 
sures qu'on  avoit  vu  prendre  à  Naples  et  à  Florence, ainsi  qu'à 
Vienne  et  à  Cologne.  Léopold  n'étoit ,  en  effet,  ni  irréligieux 
ni  brouillon  \  et  dès  qu'il  ne  fut  plus  dominé  par  son  frère , 
il  ne  parut  plus  le  même.  Pour  Ricci,  détesté  en  Toscane,  il 
y  perdit  toute  influence  -,  ses  réformes  bizarres  et  turbulentes 
furent  abandonnées  ;  on  laissa  rétablir  ce  qui  avoit  été  dé- 
truit -T  les  confréries ,  les  processions,  les  reliques,  les  images, 
les  autels  et  d'autres  abus  criants ,  objets  du  zèle  pieux  du 
point  évêque,  reparurent,  au  grand  scandale  de  la  philosophie. 
Une  nouvelle  émeute,  qui  eut  lieu  contre  lui  à  Pistoie,  l'obli- 
gea de  fuir  :  et  il  se  retira  à  C niante,  où  il  continua  quelque 
temps  encore  ses  innovations  et  ses  intrigues  ,•  mais  la  cour  le 

'Mémoires  historiques  et  philosophiques  sur  Pie  VI  et  son  pontificat,  tome  il, 
chap.  xviii. 
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força  enfin  de  donner  sa  démission,  et  Léopold  voulut  l'an- 
noncer lui-même  à  Pie  VI  par  une  lettre  très-affectueuse.  Et 
certes  il  lui  devoit  bien  ce  léger  dédommagement,  après  lui 
avoir  suscité  tant  d'embarras  et  de  chagrins.  La  Toscane  com- 
mença donc  à  respirer,  et  ce  pays  travaillé  depuis  dix  ans  par 
des  artisans  de  discorde,  se  vit  avec  joie  rendu  à  l'union  et  à 
la  paix. 

U  étoit  naturel  à  l'esprit  de  ténèbres  attaquant  le  bercail  du 
Seigneur  de  toutes  parts  \  il  étoit  naturel,  dis-je  i  qu'après  avoir 
tâché  de  chasser  du  sein  de  ce  troupeau  fidèle  ses  gardiens  et 
son  pasteur  légitime ,  il  s'efforçât  ensuite  d  y  faire  entrer  des 
mercenaires  que  le  soin  des  brebis  ne  sauroit  occuper ,  et  à 
leur  suite  leurs  troupeaux  infectés  et  d'une  espérance  maudite. 
Le  foible  Louis  XVI  devoit  servir  d'instrument  à  ces  noirs 
projets;  et  avec  sa  coupable  facilité,  commettre  encore  cette 
grande  faute  avant  celle  qui  devoit  plus  tard  ramener  d'un 
Monde  nouveau ,  après  une  effroyable  maladie  4  une  plaie  plus 
inévitable  et  plus  funeste  pour  lui ,  une  liberté  qui  n'est  pas 
celle  des  enfants  de  Dieu ,  et  une  égalité  qui  n'est  pas  même 
parmi  ceux  du  démon*  Le  *4  novembre  (1787),  il  porta  au 
parlement  de  Paris  un  édit  en  faveur  des  protestants. 

Cet  édit  et  celte  démarche  du  malheureux  roi  se  lient  avec 
plusieurs  événements  antérieurs  et  subséquents,  et  il  ne  sera 
pas  inutile  de  jeter  un  coup-d'œil  en  arrière,  pour  voir  par 
quels  degrés  on  en  étoit  venu  à  cette  fermentation  et  à  ces 
troubles  auxquels  la  France  étoit  alors  en  proie  et  qui  en  pré- 
sageoient  de  plus  grands  encore. 

Le  nouveau  règne  avoit  vu  se  fortifier  de  plus  en  plus  cet 
esprit  philosophique,  qui  faisoit  déjà  de  si  grands  progrès 
sous  le  règne  précédent.  Cet  esprit  s'étoit  tellement  accré- 
dité à  la  cour,  que  les  grands  seigneurs  l'affichoient  ou  le 
protégeoient  ouvertement.  Plusieurs  ministres  l'avaient  suc- 
cessivement favorisé,  et  la  guerre  d'Amérique  contribua  à 
l'étendre.  «  Le  gouvernement  avoit  appris  aux  François  l 
)>  faire  des  vœux  pour  des  rebelles.  On  s'habitua  à  goûter  les 
»  maximes  d'indépendance  et  de  républicanisme.  Le  mot 
»  insurrection,  inusité  jusqu'alors  dans  notre  langue,  rem- 

»  plaça  celui  de  révolte,  sans  en  avoir  la  défaveur.  Ceux  qui 

2.  7 
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9  avoîent  traversé  les  mers  pour  aller  défendre  la  cause 

9  Ions  américains,  rapportèrent  dans  leur  pays  le  désir  d'y 

9  voir  fleurir  des  institutions,  pour  rétablissement  desquelles 

*  ils  avoienl  versé  leur  sang.  Cette  guerre  fut  donc  à  la  fois 

9  l'espoir  des  méchants  et  la  perversion  de  l'esprit  public.  Ce 

9  fut  un  triomphe  pour  le  parti  philosophique ,  et  un  moyen 

9  dont  il  s'empara.  Le  desordre  qu'apporta  dans  les  finances 

9  une  telle  guerre ,  entreprise  sans  préparation  et  sans  argent, 

9  ne  pouvoit  manquer  de  fournir  tôt  ou  tard  des  occasions  de 

9  troubles1*  » 

Le  ministre  des  finances,  Necker,  avoit  accru  la  dette  de 
lVtat  par  des  emprunts  successifs  qui  n'étoient  plus  en  harmonie 
avec  le  crédit  public  ;  il  fut  renvoyé,  mais  conserva  de  nombreux 
partisans.  Lié  avec  la  plupart  des  nouveaux  philosophes,  on 
célébrait  ses  talents  et  ses  moyens.  «  D'ailleurs  les  idées  d*ir- 
9  religion  et  de  liberté  étoient  devenues,  en  quelque  sorte, 
9  une  affaire  de  mode;  elles  dominoient  dans  la  haute  société. 
9  On  vantoit  la  constitution  angloise,  on  déprimoit  cette  de 
»  son  pays.  Il  se  formoit  des  sociétés  d' Amis  des  hommes, 
9  à' Amis  des  noirs»  La  licence  des  pamphlets  étoit  extrême. 
9  Chacun  vouloit  écrire  sur  les  matières  d'état,  de  législation, 
9  de  finance.  Il  y  avoit  partout  inquiétude ,  ardeur,  dégoût  du 
d  passé,  désir  de  changement.  9 

Dans  cette  disposition  générale,  on  saisit  quelques  embarras 
de  finances ,  on  en  fit  un  prétexte  de  plaintes  contre  le  gou- 
vernement; une  assemblée  des  notables  du  royaume  fut  con- 
voquée pour  aviser  à  un  désordre  que  l'on  exagéroit.  Cette  as- 
semblée ramena  encore  davantage  l'attention  sur  ces  objets; 
on  s'y  éleva  vivement  contre  les  dissipations  et  les  abus  ;  on 
demanda  les  états  du  trésor  royal.  L'opinion  publique  s'é- 
chauffa ;  toutes  les  sociétés  étoient  agitées  ;  les  femmes  se  pas- 
sionnoient  plus  que  les  autres  ;  des  courtisans  revoient  des 
changements  dont  ils  dévoient  être  les  premières  victimes;  les 
notables  se  laissèrent  aller  à  des  déclamations  indiscrètes,  à  des 
plaintes  imprudentes,  à  des  censures  irréfléchies. 

Sur  ces  entrefaites,  le  trop  fameux  Brienne,  archevêque  de 
Toulouse,  venoit  d'arriver  au  ministère  où  il  avoit  été  porté 

iM.  &allier,ciuf  plus  bai. 
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par  un  parti  puissant;  mais  il  ne  justifia  pas  la  réputation  d'ha- 
bileté qu'on  lui  avoit  faite,  et  les  mesures  qu'il  prit  annon- 
cèrent la  précipitai  ion  et  l'étourderie.  Il  compromit  l'autorité 
royale  par  ses  disputes  avec  les  parlements*  «  Ceux-ci,  enclins 
a  à  la  contradiction,  »  dit  un  écrivain  pris  dans  leur  sein,  et  qui 
ne  les  a  pas  jugés  avec  rigueur,  «  vivoient  dans  une  défiance 
»  perpétuelle  du  ministère  qu'ils  étoient  toujours  prêts  à  cen- 
»  surer.  De  cette  disposition  habituelle ,  il  résultait  qu'ils  n'é- 
»  toienl  pas  à  l'abri  de  l'influence  des  factions  naissantes.  Les 
»  deux  tiers  de  ce  corps  étoient  dans  l'âge  où  la  vivacité  de  l'i- 
*  magination  n'est  pas  encore  tempérée  par  l'expérience.  Les 
»  jeunes  gens  des  Enquêtes  venoient  aux  assemblées  des  cham- 
»  bres  comme  s'ils  eussent  marché  au  combat.  »  On  crioit  contre 
les  impôts)  et  tantAt  on  exagéroit  le  déficit ,  tantôt  on  le  mettoit 
en  doute  ;  on  exigeoit  la  communication  des  états  du  trésor. 
Enfin,  le  16  juillet  1787,  un  conseiller  fit  la  première  de- 
mande des  états-généraux ,  et  le  parlement  adopta  son  avis  >• 

«  Les  jeunes  magistrats,  enivrés  de  vains  applaudissements, 
»  se  faisoient  comme  un  point  d'honneur  de  ne  point  connoîlre 
»  de  modération.  Si  on  essajoit  de  tempérer  leur  fougue ,  on 
»  tomboit  aussitôt  dans  leur  disgrâce.  Le  i3  août,  le  parle- 
11  ment  s'oublia  $  les  édits  furent  déclarés  incapables  de  priver 
»  la  nation  de  ses  droits.  1»  Les  magistrats  furent  exilés  à  Troyes. 
Le  27,  ils  réitérèrent  la  demande  des  élats-généraux ,  en  dé- 
clarant que  la  conduite  du  ministère  iendoit  à  réduire  la  mo~ 
narchie  en  despotisme  4 

Malgré  ce  langage  si  arrogant,  le  ministère  qu'on  accusoit 
de  despotisme,  et  qu'on  auroit  bien  plus  justement  taxé  de  foi- 
Messe,  consentit  à  négocier,  et  dans  ce  traité,  le  parlement  fit 
la  loi.  Il  revint  à  Paris,  où  il  reçut  un  accueil  qui  dut  le  flatter. 
Dans  cet  état  des  esprits  arriva  la  séance  royale  du  24  no- 

t  M.  Sallier,  en  «'efforçant  d'excuser  sa  compagnie ,  avoue  néanmoins  qu'elle  fol 
en  ce  moment  V  organe  du  parti  insurrectionnel.  Le  roi  Tint  enregistrer  des  édita 
dans  un  lit  de  justice,  lie  parlement  protesta.  «  Il  seroit  difficile  de  dire ,  ajoute 
»  M.  Sallier,  qui  l'emportoit  alors  e%  effervescence,  du  public  ou  des  magistrats. 
»  Chaque  délibération  ajoutoit  un  degré  de  plus  à  la  chaleur  des  opinions.  »  On 
qnalinoit  de  desasireux  les  impôts  ordonnés.  Pendant  les  délibérations,  les  salles 
du  palais  étoient  pleines  d'une  jeunesse  ardente,  et  soudoyée  par  un  prince,  aveugla 
instrument  des  factieux ,  et  bientôt  leur  victime. 

7- 
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vembre,  où  trois  conseillers- réclamèrent  encore  les  <?tats-g<?ne- 
raux.  L'autorité  royale  reçut  encore  d'autres  atteintes  dans 
cette  séance ,  et  Ton  y  tint  au  souverain  un  langage  inouï  jus- 
que-là. On  y  avoit  porté  aussi  une  loi  pour  rendre  l'état  civil 
aux  protestants. 

Depuis  plusieurs  années  il  avoit  fortement  été  question 
d'eux,  et  les  plaintes  contre  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
avoient  redoublé.  Malesherbes,  l'ancien  ministre,  avoit  pu* 
blié  deux  mémoires  en  leur  faveur  ;  Gondorcet  et  Rulhières 
avoient  également  plaidé  leur  cause;  on  avoit  déploré  le  tort 
irréparable  que  Louis  XIV  avoit  fait  à  la  nation  en  expulsant  y 
disoit-on ,  six  cent  mille  François  qui  étoient  allés  porter  à  l'é- 
tranger leur  travail,  leur  industrie  et  leurs  talents1. 

Ces  appréciations  absurdes  avoient  néanmoins  obtenu  quel- 
que crédit,  à  force  d'être  répétées  par  la  cohorte  des  décla- 
mateurs  modernes  qui  n'avoient  pas  manqué  un  si  beau  texte, 
et  qui  avoient  poursuivi ,  à  cette  occasion ,  de  leurs  véhémentes 
invectives,  Louis  XIV  et  son  conseil  -,  sans  songer  peut-être  que 
ce  monarque  n' avoit  rien  fait  contre  les  protestants  qu'on  ne  fit 
depuis  long-temps  dans  tous  les  états  protestants  de  l'Europe 
contre  les  catholiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  protestants  de 
France  se  donnoient  beaucoup  de  mouvement  -,  depuis  plu- 

1  II  y  a  dans  ce  calcul  deux  faussetés  manifestes.  D'abord  il  n'est  pas  vrai  que 
Louis  XIV  expulsa  les  protestants;  il  ne  bannît  que  les  ministres,  et  prit  au  con- 
traire des  mesures  pour  empêcher  les  autres  de  quitter  la  France.  Cest  une  chose 
notoire  d'après  tous  les  mémoires  et  tous  les  historiens  du  temps.  En  second  lieu ,  on 
a  excessivement  exagéré  le  nombre  des  protestants  sortis  de  France  à  cette  époque. 
Le  duc  de  Bourgogne,  contemporain  de  cet  événement ,  et  qui  avoit  eu  en  main  les 
rapports  des  intendants,  n'en  kit  monter  le  nombre  qu'à  soixante  sept  mille  sep- 
cent  trente-deux  :  encore  se  sert-il,  c'est  son  expression,  des  calculs  Us  plus  exagères* 
L'abbé  de  Caveyrac ,  qui  a  fait  des  recherches  sur  le  même  sujet ,  ne  compte  qu'en- 
viron cinquante-cinq  mille  réfugiés.  Il  y  a  loin  de  là  au  calcul  des  écrivains  protes- 
tants :  Benoît  et  Larrey  portent  le  nombre  de  leurs  co-réligionoaires  sortis  de  France 
à  deux  cent  mille ,  la  Martinicre  à  trois  cent  mille ,  Basnagc  à  trois  ou  quatre  cent 
mille  :  énorme  différence  dans  l'évaluation,  qui  montre  un  homme  peu  sur  de  son 
fait,  et  qui  ne  met  pas  beaucoup  de  prix  à  être  exact.  Voltaire,  dans  ses  premiers 
ouvrages,  parle  de  quatre  cent  mille  réfugiés;  dans  sts  derniers  écrits,  où  il  ne 
garde  plus  de  mesure,  il  va  jusqu'à  sept  cent  mille.  Le  compilateur  Limiers  \cut 
qu'il  y  en  ait  eu  huit  cent  mille.  Enfin  l'auteur  d'un  mauvais  roman,  Us  Antènors 
modernes ,  en  met  neuf  cent  mille  ;  et  nous  avons  ouï  dire  qu'un  autre  écrivain  de 
cette  force  étoit  allé  jusqu'à  deux  millions.  Comme  si  une  pareille  émigration  doit 
même  possible.  Les  fureurs  de  179^  en  oat-fU/cs  causé  la  dixième  partie? 
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sieurs  années  ils  avoient  à  Paris  un  agent  qui  soutenoit  leurs 
intérêts  avec  zèle.  Rabaud  de  Saint-Etienne,  ministre  de  Nîmes, 
qui  prit  depuis  une  part  si  active  à  la  révolution,  la  préparent 
alors  par  ses  intrigues  ;  il  tenoit  des  assemblées  secrètes ,  se  raé- 
nageoit  des  partisans ,  et  n'épargnoit  aucun  moyen  pour  for- 
mer r opinion  publique  en  sa  faveur1.  Il  n'étoit  pas  non  plus 
étranger  à  la  demande  que  fit  rassemblée  des  notables  de  l'état 
civil  pour  les  protestants. 

Depuis  plus  de  cinquante  ans  ceux-ci  jouissoient  d'une  li- 
berté toujours  croissante.  Ils  suivoient  assez  publiquement 
leur  culte,  avoient  des  temples,  tenoient  leurs  assemblées  et 
même  leurs  synodes  ;  mais  ils  réclamoient  un  état  légal  -,  ils 
demandoient  surtout  que  leurs  mariages  fussent  reconnus.  L*é- 
dit  de  novembre  étoit  rédigé  dans  ce  sens  ;  il  accordoit  aux  non- 
catholiques  l'exercice  de  tous  les  droits  des  autres  sujets  :  près- 
crivoit  de  nouvelles  formes  pour  leurs  actes  de  naissance ,  de 
mariage  et  d'enterrements  ;  les  juges  étoient  chargés  de  constater 
leurs  mariages  qui  dévoient  avoir  des  effets  civils  comme  ceux 
des  catholiques.  Cet  édit  fut  enregistré  au  parlement  de  Paris  , 
à  la  majorité  de  96  voix  contre  17 2,  et  la  loi  nouvelle  fut  reçue 
avec  de  grands  témoignages  de  joie  parles  protestants  du  Midi  *. 

La  secte  trembloit  cependant  en  Prusse  devant  de  foibles 
missionnaires  catholiques ,  tandis  qu'elle  y  accueilloit  sans 
crainte  les  sectaires  les  plus  hostiles  d'ailleurs  à  ses  croyances  : 
ignorant,  car  que  n'ignore  pas  l'hérésie  ?  ignorant  que  rien 
n'est  plus  ennemi  de  l'erreur  que  l'erreur  même;  la  vérité  pou- 
vant subsister  sans  détruire,  et  ne  blessant,  à  l'exemple  de  son 
divin  auteur,  que  pour  guérir  et  pour  rendre  la  vie  tout  entière. 

1  Parmi  ceux  qui  le  secondoient,  on  cite  Neckcr ,  Raynal  v  Glavière  et  autres.  Il 
provoqua  peut-être  les  écrits  de  Malesherbes ,  de  Coodorcet  et  de  Rulhièrcs. 

*  Trois  éveques  et  sept  conseillers  se  retirèrent  de  la  délibération. 

3  «Maigre'  mes  tentatives  fréquemment  réitérées,  dit  Malesherbes ,  je  n'obtins  du 
roi,  en  faveur  des  protestants ,  que  la  suppression  des  dispositions  pénales  portées 
contre  eux.  Le  cardinal  de  Loménie  fut  plus  heureux  que  moi.  Sous  son  ministère , 
les  protestants  ont  recouvré  la  jouissance  de  l'état  civil.  Cette  faveur  m  cri  toit  de  leur 
paît  quelque  reconnoissance.  Vous  savez,  comme  moi ,  que  le  roi  n'a  point  eu  de 
plus  mortels  ennemis.  »  (  Voyez  l'ouvrage  intitulé  :  Dernières  années  du  règne  et  de 
la  vie  de  Louis  XV 1,  par  M.  Hue ,  p.  5o6.  )  L'auteur  y  rapporte  une  conversation 
qu'il  eut  à  ce  sujet  avec  Malesherbes ,  cl  il  en  cite  les  propres  paroles  que  nous  ve- 
nons de  rapporter.  Il  y  a  aussi,  au  meme  endroit,  une  conversation  curieuse  entre 
Louis  XVI  et  son  ministre ,  relativement  aux  protestants. 
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LIVRE  QUATRE-VINGT-DIX-NEUVIÈME. 

PEPUIS  LEDIT  DB  RELIGION  DU  ROI  DB  PAUSSB  ,  BV  1788,  JUSQU'A, 
^ÉRECTION  DE  LEYÊCBE  PB  Bàl/TMOBE  ,  BB  1790» 

Frédéric  «Guillaume  II,  roi  de  Prusse,  avoit  succédé  depuis 
deux  ans,  à  son  oncle,  le  célèbre  Frédéric.  Forcé  par  les  cir- 
constances que  nous  allons  exposer,  il  donna,  le  19  juillet  de 
cette  année  (1788),  un  édit  remarquable  sous  plusieurs  rap- 
ports. Cet  édit  connu  sous  le  nom  à' édit  de  religion  confirmoit 
la  liberté  de  conscience  et  l'exercice  du  culte  pour  les  trois 
communions  principales  autorisées  dans  l'empire  germanique  ; 
toléroit  les  juifs ,  les  hernhuters ,  les  mennonites ,  et  les  frères 
bohèmes  \  défendoit  l'introduction  de  toute  autre  secte  ;  il 
proscrivoit  toute  espèce  de  prosélytisme,  et  ordonnoit  de  veil- 
ler spécialement  sur  les  prêtres  catholiques ,  que  l'on  accusoit 
de  courir  déguisés  dans  le  royaume  pour  y  travailler  à  la  con- 
version des  protestants.  Quant  aux  ministres  protestants,  l'édit 
ne  se  plaignoit  pas  d'un  excès  de  zèle  de  leur  part.  Il  leur  re- 
prochoit  au  contraire  de  se  permettre  une  liberté  effrénée  à 
l'égard  des  dogmes  de  leur  communion  ;  de  nier  les  fonde- 
ments du  christianisme,  de  réchauffer  les  erreurs  des  sociniens, 
et  de  rabaisser  l'autorité  de  la  Bible  et  la  foi  aux  mystères.  Il 
leur  ordonnoit  donc  de  ne  se  point  départir  des  règles  de  leur 
confession  de  foi,  et  de  suivre  l'uniformité.  Il  permettoit  pour- 
tant quelques  changements  dans  les  cérémonies.  Dans  cet 
édit,  d'ailleurs  long  et  détaillé,  le  monarque  finissoit  par  de 
sages  avis  adressés  à  ses  sujets  pour  leur  conduite  et  leurs 
mœurs ,  et  établissoit  une  censure  à  laquelle  les  livres  seraient 
soumis1. 

Pour  comprendre  l'opportunité  de  Y  édit  de  religion,  il  faut 

■  Ce  fut  alors  que  U  Bibliothèque  allemande  universelle,  qui  paroissoit  à  Berlin, 
depuis  1766,  par  les  soins  de  Nicolaï,  chercha  plus  de  liberté  ailleurs.  EUe  parut 
dans  le  HoUlciu  jusqu'à  la  rnort  de  Frédéric. 
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se  reporter  à  l'établissement  de  l'Union  germanique  des  vingt- 
deux,  laquelle  s'annonça  par  une  persécution  générale  susci- 
tée aux  littérateurs  encore  religieux  de  l'Allemagne,  sous  le 
prélexte  absurde  et  grossier  de  la  maçonnerie  jésuitique  dont 
voici  l'origine* 

Au  milieu  des  écrits  secrets  que  nous  avons  vu  la  secte  cher- 
cher inutilement  à  soustraire  aux  yeux  de  la  justice,  s'étoit 
trouvée,  de  la  main  de  Zwack  même,  cette  apostille  remar- 
quable :  «Il  faut,  pour  rétablir  nos  affaires,  que  parmi  les  frères 
»  échappés  à  nos  revers,  quelques-uns  des  plus  habiles  prennent 
»  la  place  de  nos  fondateurs  ;  qu'ils  se  défassent  des  mécon- 
»  tents,  et  que,  de  concert  avec  de  nouveaux  élus,  ils  tra- 
»  vaillent  à  rendre  à  notre  société  sa  première  vigueur  l .  Weis- 
haupt  lui-même  n'avoit  fui  loin  d'Ingolstadt ,  qu'en  menaçant 
tous  ceux  qui  l'en  chassoient,  de  changer  un  jour  toute  leur 
joie  en  pleurs*  Il  étoit  évident  que  les  illuminés  ne  pensoient 
à  rien  moins  qu'à  renoncer  à  leur  conspiration.  Cependant , 
quelque  terrible  et  menaçante  qu'elle  se  fût  montrée ,  on  eût 
dit  que  les  puissances  affectoient  de  leur  laisser  tous  les  moyens 
de  la  poursuivre  avec  une  nouvelle  activité. 

Excepté  Weishaupt,  qui  avoit  su  échapper  à  ses  juges,  pas 
un  des  conjurés  n'avoit  été  condamné  en  Bavière  à  des  peines 
plus  fortes  que  l'exil  ou  une  prison  passagère.  Dans  tout  le 
reste  de  l'Allemagne,  et  depuis  le  Holstein  jusqu'à  Venise, 
depuis  la  Livonie  jusqu'à  Strasbourg,  pas  la  moindre  recherche 
n'avoit  été  faite  dans  leurs  loges  -,  la  plupart  des  adeptes  re- 
connus pour  les  plus  coupables ,  avoient  trouvé  bien  plus  de 
protection  que  d'indignation ,  auprès  de  ceux  même  contre 
lesquels  se  dirigeoient  tous  leurs  complots. 

Le  grand  soin  des  illuminés ,  après  la  publication  de  leurs 
écrits  secrets ,  fut  de  persuader  à  toute  l'Allemagne  que  leur 
ordre  n'existoit  plus;  que  les  adeptes  avoient  tous  renoncé 
non-seulement  à  leurs  mystères  conspirateurs,  mais  à  toute 
relation  entre  eux  en  qualité  de  membres  d'une  société  se- 
crète. Ils  ne  furent  ni  les  premiers  conjurés,  ni  les  premiers 
sectaires,  qui  eussent  cherché  à  faire  regarder  leur  existence 
comme  chimérique ,  dans  le  temps  où  ils  étoient  le  plus  actifs 

1  Ecrits  originaux,  t.  I,  dernières  pages. 
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pour  la  propagation  de  leurs  complote  et  de  leurs  principes. 
Mais  ici  l'erreur  est  venue  se  démentir  elle-même  dans  la  bou- 
che de  ses  plus  zélés  défenseurs.  A  la  première  apparition  de  ces 
ouvrages  qui  ont  dévoilé  en  Angleterre  la  conspiration  formée 
par  les  illuminés  et  poursuivie  dans  les  arriére-loges  maçon- 
niques ,  les  frères  zélés  des  bords  de  la  Tamise  demandèrent  du 
secours  aux  frères  Allemands,  pour  détruire  l'impression  que 
faisoient  a  Londres,  la  Fie  de  Zimmermann,  l'ouvrage  de 
M.  Robison,  et  les  mémoires  de  M.  l'abbé  Barrnel. 

Détourner  l'attention  publique  sur  des  complots  imaginaires, 
pour  faire  oublier  tous  les  leurs,  continuer  leurs  conquêtes 
dans  les  loges  maçonniques ,  les  étendre  sur  toute  la  classe  des 
hommes  de  lettres,  et  infecter  enfin  de  leurs  principes  tonte 
la  masse  du  peuple;  tels  furent  les  projets  d'Amélius-Bode  et 
des  nouveaux  Aréopagites  que  l'illuminisme  s'étoit  donnes 
pour  chefs,  après  la  fuite  de  Weishaupt  et  la  dispersion  des 
adeptes  bavarois. 

Parmi  les  grands  moyens  qu'ils  employèrent,  il  en  est  un 
surtout  qui  ne  seroit  qu'une  fable  risible  et  méprisable,  et  I 
qu'on  oserait  a  peine  mentionner ,  sans  l'étonnant  et  désas- 
treux parti  que  la  secte  sut  en  tirer  ;  c'est  la  fable  de  la  franc- 
maçonnerie  jésuitique- 
Un  nombre  prodigieux  de  volumes  ont  été  écrits,  soit  par 
les  auteurs  mêmes  de  cette  fable,  soit  par  ceux  qui  sentirent 
la  nécessité  de  désabuser  le  public ,  en  dévoilant  re  nouvel  ar- 
tifice de  l'illuminisme.  J'épargne  a  mes  lecteurs  des  détails  de- 
venus inutiles ,  et  je  me  borne  à  ce  qu'il  faut  en  savoir  pour 
suivre  la  secte  dans  sa  marche ,  et  la  voir  arriver  au  période  de 
sa  puissance  dans  nos  révolutions. 

En  réunissant  toutes  ses  productions,  on  voit  que  leur  pre- 
mier objet  étoit  de  faire  croire  aux  franc-maçons  que  toutes 
leurs  loges  étoieut  secrètement  dirigées  parles  jésuites;  que 
leurs  mystères  mêmes,  et  tous  leurs  secrets,  toutes  leurs  luis 
n'éloient  rjue  l'œuvre  Jes  jésuites;  que  touque  franc- m  a  ç  nu 
se  trouvml,  sans  le  soupçonner  mémo,  l'esclave  et  l'instmoi 
de  celte  société  depuis  long-temps  regardée  C 
mais  dont  les  membres  dispersés  C 
teux  aii\  fia nc-ma coda  , 
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Le  dernier  résultat  de  toute  cette  fable  étoit  que,  pour  avoir 
les  vrais  mystères  de  la  franc-maçonnerie ,  il  falloit  les  cher- 
cher, non  chez  les  rose-croix  ou  chez  les  chevaliers  écossois, 
bien  moins  encore  dans  la  franc-maçonnerie  angloise,  et  dans 
celle  de  la  stricte  observance ,  mais  uniquement  dans  les  loges 
éclectiques  dirigées  par  les  illuminés. 

C'est  encore  un  terrible  nom  que  celui  des  jésuites  pour  bien 
des  personnes,  pour  celles  surtout  qui  ne  pardonnèrent  jamais 
à  ces  religieux  leur  zèle  pour  la  religion  catholique  •,  et  il  faut 
convenir  que  si  la  constance  à  combattre  pour  l'Eglise  pou- 
voit  être  un  crime ,  ils  avoient  bien  des  droits  à  la  haine  que 
leur  avoient  vouée  leurs  ennemis.  Aussi  dans  les  provinces 
allemandes ,  dans  celles-là  plus  spécialement  où  les  loges  se 
remplissoient  de  protestants  >  cet  artifice  fit  une  impression 
si  forte  que,  pendant  bien  long-temps ,  on  n'y  parla  que 
des  jésuites  cachés  sous  le  voile  de  la  maçonnerie ,  et  de 
leur  grande  conspiration  :  on  eût  dit  que  celle  des  illuminés 
étoit  oubliée.  Ce  n'étoit  pas  là  tout  ce  qu'ils  vouloient.  Les 
maçons  des  loges  ordinaires  s'entendirent  si  souvent  répéter 
qu'ils  étoient  les  dupes  du  jésuitisme ,  qu'ils  laissèrent  là  leurs 
rose-croix  et  leur  stricte  observance ,  pour  courir  aux  loges 
éclectiques  sous  l'empire  des  illuminés. 

Lorsque  l'Allemagne  ouvrit  enfin  les  yeux  sur  cette  fable , 
la  plupart  des  maçons  s'étoient  déjà  joints  aux  illuminés  de 
peur  d'être  jésuites  ;  et  les  autres  avoient  presque  tous  aban- 
donné les  loges  pour  n'être  ni  maçons  ni  jésuites.  Ainsi  fut 
accomplie  en  Allemagne  cette  menace  de  Weishaupt,  de  con- 
quérir la  stricte  observance  et  les  rose-croix ,  ou  bien  de  les 
détruire. 

Le  reproche  bientôt  devient  général  ;  déjà  toute  cette  multi- 
tude de  grades  inventés  en  France ,  en  Suède ,  en  Allemagne , 
0e  sont  pas  moins  l'ouvrage  des  jésuites ,  que  les  grades  anglois 
ou  écossois  ;  la  stupidité  épidémique  parmi  les  franc-maçons 
les  empêche  seule  de  sentir  l'esclavage.  Telle  est  la  consé- 
quence naturelle  de  cette  fable.  Gomment  les  frères  allemands 
n'en  ont-ils  pas  senti  l'absurdité  ?  Leurs  grands  adeptes ,  leurs 
élus  de  toutes  les  nations  accourent  à  Wilhelmsbad  ;  ils  ont 
tenu ,  dans  moins  de  trente  ans  »  cinq  à  six  assemblées  gêné- 
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raies  :  comment  tous  ces  frères  combinant  leurs  secrets  ,  leur 
régime,  leurs  lois;  révisant,  méditant,  corrigeant  leurs  mys- 
tères et  tout  leur  code,  ont-ils  donc  été  assez  imbéciles  pour 
ne  pas  soupçonner  au  moins  qu'ils  n'étoient  là ,  comme  dans 
toutes  leurs  loges,  que  les  vils  instruments  et  les  esclaves  des 
jésuites  ?  Il  n'y  avoit  pas  de  milieu  :  ou  bien  les  franc-maçons 
étoient  les  enfants  de  l'ineptie,  de  la  sottise  et  du  délire*,  et 
alors,  que  devenoient  cette  grande  lumière,  cette  science  des 
sciences,  qu'ils  exaltoient  tant?  ou  bien  toute  l'histoire  de  ces 
jésuites  franc  -  maçons  n'étoit  qu'une  invention  absurde  j  et 
alors  pourquoi  courir  aux  loges  des  illuminés ,  de  crainte  de 
se  trouver  à  celles  des  jésuites  ? 

L 'absurdité  devint  bien  plus  étrange  encore,  lorsqu'on  trouva 
à  la  tête  de  ces  franc-maçons,  des  Egalité,  des  Condor  cet, 
des  Sieyès,  des  Mirabeau,  et  tant  d'athées,  tant  de  déistes, 
tant  de  ces  ardents  persécuteurs,  assassins  des  jésuites  ,  et  de 
tout  ce  qui  tient  à  la  religion  que  prêchoient  les  jésuites. 

Et  puis  dans  quel  temps  venoit-on  faire  de  ces  religieux  les 
grands-maîtres  et  les  grands  directeurs  des  loges  répandues  de 
l'orient  à  l'occident?  G'étoit  après  les  décrets  et  le  bref  de  leur 
destruction;  lorsque,  ne  pouvant  plus  former  eux-mêmes  un 
corps  ou  un  ensemble»  ils  vivoient  dispersés,  sans  lien  et 
sans  régime  commun ,  occupés  comme  tous  les  simples  ecclé- 
siastiques des  fonctions  du  clergé ,  sous  l'inspection  de  leurs 
évêques  *,  c'est  alors  qu'on  leur  fit  gouverner  un  corps  aussi 
nombreux  et  aussi  vaste  que  celui  des  franc-maçons  !  C'est 
lorsqu'on  les  voyoit  dépouillés  de  tout,  chassés  de  leurs  mai- 
sons, ayant  à  peine  de  quoi  vivre  ;  c'est  alors  que  l'on  pré- 
tendit qu'ils  disposoient  des  trésors  des  loges  maçonniques  ! 
C'est  lorsque  sous  le  joug  des  persécutions,  ils  ne  disconti- 
nuoient  de  montrer ,  de  prêcher  les  vertus  évangéliques  -,  c'est 
alors  que  l'on  nous  parlent  de  leur  impiété  secrète  et  de 
leur  politique  infernale!  u  Certes  s'ils  sont  impies ,  souflrez  au 
»  moins  qu'ils  ne  soient  pour  nous  que  des  impies  maladroits  , 
»  et  aussi  imbéciles  que  ceux  qui  leur  croient  quelque  adresse. 
»  Us  sont  impies,  déistes  ou  athées  -,  ils  ont  la  rébellion  et  l'a- 
»  narchie  dans  le  cœur;  et  ils  ont  assez  mal  joué  leur  rôle , 
»  pour  n'avoir  jamais  eu  de  plus  grands  ennemis  que  les  impies. 
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»  les  déistes  et  les  athées  de  celte  franc-maçonnerie  qu'ils  di- 
»  rigent ,  et  de  toute  autre  classe  !  » 

Le  seul  fait  qui  eut  supporté  quelque  examen ,  si  l'assertion 
avoit  été  au  moins  accompagnée  de  quelque  indice ,  est  celui 
des  jésuites  faisant  de  la  maçonnerie  une  conspiration  pour  ré- 
tablir  les  Stuart  sur  le  trône.  Mais  quel  intérêt  pouvoit  donc 
inspirer  aux  maçons  Suédois,  Russes,  Polonois,  Allemands, 
ilollandois,  un  secret  de  cette  espèce  ?  Et  comment  surtout  per- 
suader aux  anglois  et  aux  écossois  que  leur  maçonnerie ,  son 
code ,  ses  emblèmes  antérieurs  à  la  catastrophe  des  Stuart,  n'é- 
toient  que  des  mystères  inventés  pour  remettre  ces  Stuart  sur  le 
trône  d'Angleterre? Celui  qui  écrira  l'histoire  des  rêveries  hu- 
maines ,  pourra  insister  sur  toutes  celles  que  les  illuminés  ont 
répétées  jusqu'au  dégoût ,  pour  accréditer  cette  Gction  -,  et  sans 
le  parti  qu'ils  ont  su  en  tirer  pour  la  propagation  de  leurs  com- 
plots, jecroirois,  je  le  répète,  l'avoir  trop  sérieusement  réfutée. 

Des  artifices  plus  importants  à  dévoiler  sont  ceux  d'une  coa- 
lition réelle ,  mais  bien  plus  désastreuse  que  cette  fable  de  la 
franc-maçonnerie  jésuitique ,  quelle  qu'en  pût  être  la  consé- 
quence, c'est  une  conspiration  nouvelle  formée  par  les  princi- 
paux adeptes  de  Tilluminisme,  et  longuement  fameuse  en  Alle- 
magne, sous  le  nom  à*  Union  Germanique.  Pour  connottre  dis- 
tinctement l'objet  de  cette  union,  il  faut  que  l'histoire  remonte 
ici  à  des  complots  antérieurs  à  ceux  de  Weisbaupt. 

Nous  avons  vu  Voltaire  s'applaudir  souvent  des  progrès  que 
l'incrédulité  faisoit  dans  le  nord  de  l'Empire.  Ces  progrès  n'é- 
toient  pas  tous  dus  à  ses  complots,  comme  à  leur  cause  unique  : 
il  ne  savoitpas  lui-même  tous  les  coopérateurs  qu'il  avoit.  Car, 
dans  le  sein  même  du  protestantisme  et  de  ses  écoles,  il  s'é- 
toit  formé  contre  la  religion  protestante  et  contre  toute  religion 
révélée ,  une  conspiration  qui  avoit  ses  moyens  et  ses  agents 
propres ,  comme  celle  du  club  d'Holbach.  Le  club  parisien 
attaquoit  hautement  Jésus-Christ  et  tout  le  christianisme  -,  les 
clubs,  et  pour  mieux  dire,  les  écoles  du  nord  de  l'Allemagne, 
sous  prétexte  d'épurer  le  protestantisme,  et  de  le  rappeler  au 
vrai  christianisme ,  le  débarrassoient  de  tous  les  mystères  de 
l'Evangile ,  le  réduisoient  à  ce  déisme  décoré  du  nom  de  Reli- 
gion naturelle,  qui  devoit  bientôt  conduire  les  adeptes  à  la  nul- 
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lité  de  loule  religion.  Leurs  nouveaux  maîtres  ne  proscri voient 
pas  encore  la  révélation-,  mais  toute  révélation  n'étoit  déjà 
pour  eux  que  la  doctrine  de  leur  raison. 

La  conspiration  anti-chrétienne,  en  France,  étoit  partie  de 
ces  hommes,  qui,  sous  le  nom  de  philosophes,  étoient  étran- 
gers par  état  à  toute  érudition  théologique  ;  en  Allemagne , 
elle  naquit  dans  le  sein  même  des  universités  et  parmi  leurs 
docteurs  théologiens.  En  France,  les  sophistes  conjurés,  sans 
vouloir  ni  de  l'un  ni  de  l'autre ,  cherchoient  à  détruire  la  foi 
catholique,  parla  liberté  du  protestantisme;  en  Allemagne, 
les  docteurs  mêmes  du  protestantisme  usoient  et  abusoient  de 
cette  liberté ,  pour  lui  substituer  enfin  toute  celle  du  philoso- 
phisme ,. 

Vers  le  même  temps  parurent  deux  autres  docteurs  protes- 
tants, que  Ton  vit  pousser  encore  plus  loin  les  prétentions  d'une 
théologie  dévastatrice  \  c'étoît  l'élimination  de  tous  les  mystères 
et  le  plus  pur  naturisme  qu'ils  établissoient  ;  mais  ce  qui  dans 
le  protestantisme  avoit  encore  quelque  foi ,  s'éleva  contre  ces 
Erostrates  nouveaux  ;  et  Damon  et  Bahrdt  firent  enfin  parler  le 
docteur  Desmarées ,  surintendant  de  l'église  de  Dessau,  prin- 
cipauté d'Anhalt,  et  le  docteur  Stark,  fameux  par  son  érudi- 
tion et  par  ses  combats  contre  l'illuminisme  :  celui-là  dans  ses 
lettres  sur  les  nouveaux  pasteurs  de  l'église  protestante ,  et 
celui-ci  dans  son  appendice  au  prétendu  Crypto-catholicisme 
et  jésuitisme.  Rien  ne  montre  mieux  à  quel  point  étoit  profonde 

1  Semler,  l'un  de  ces  nouveaux  réformateurs,  commença  des  Tannée  1 754  à  ré- 
pandre sa  doctrine  ;  il  continua  à  la  faire  circuler  en  allemand  et  en  latin,  sous 
mille  formes  différentes,  tantôt  sons  le  titre  de  Recueil  historique  et  critique,  tantôt 
sous  celui  de  Recherches  libres  sur  les  canons  ou  lois  ecclésiastiques,  tantôt  encore 
sous  celui  d1 Institution  à  la  doctrine  chrétienne,  et  surtout  sous  celui  A* Essai  sur 
l'art  et  sur  l'école  d'une  théologie  libre.  Bientôt  cette  réforme ,  c'est-à-dire  cette 
suppression  qu'il  demandoit  des  mystères  que  Luther  et  Calvin  n'avoient  pas  sup- 
primes, un  nouveau  docteur  essaya  de  la  faire.  Celui-ci  est  Guillaume- Abraham 
Teller,  d'abord  professeur  à  Helmstadt ,  duché  de  Brunswick ,  ensuite  chef  du  con- 
sistoire et  prévôt  d'une  église  à  Berlin.  Ses  premiers  essais  pour  supprimer  tous  les 
mystères  du  christianisme ,  furent  un  Catéchisme,  qui ,  niant  (a  divinité  de  Jésus- 
Christ,  réduisoit  toute  la  religion  au  socinianisme.  Bientôt  son  prétendu  Diction- 
naire de  la  Bible  vint  donner  aux  Allemands  «  des  méthodes  à  suivre  dans  l'cxpli- 
»  nation  de  l'Ecriture,  pour  ne  voir  dans  tout  le  christianisme  d'autre  doctrine 
i<  que  celle  d'un  vrai  naturisme  ,  couvert  du  manteau  et  des  symboles  du  ju- 
t»  ddkisme.  »  C'est  le  fondateur  de  VAllégorisme  actuel. 
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la  nouvelle  plaie  de  l'église  protestante ,  que  le  résumé  de  toute 
la  doctrine  de  ses  nouveaux  pasteurs ,  tel  que  le  surintendant 
de  Dessau  nous  le  donne  en  ces  termes  : 

«  Nos  théologiens  protestants  attaquant  successivement  tous 
»  les  articles  fondamentaux  du  christianisme ,  ils  ne  laissent 
»  pas  subsister  un  seul  des  articles  du  symbole  général  de  la 
»  foi.  Depuis  la  création  du  ciel  et  de  la  terre  jusqu'à  la  résur- 
»  rection  de  la  chair,  ils  les  combattent  tous  ».  »  (  Ueber  die 
neuen  Waechter  der  protestantischen  kirche  \  erstes  heft ,  S. 
10.) 

On  n'avoit  pas  encore  vu  de  libraires,  chez  qui  l'im- 
piété remportât  sur  l'amour  du  gain ,  et  qui  aimassent  mieux 
bannir  de  leur  commerce  et  de  celui  de  leurs  confrères ,  toute 
production  religieuse ,  que  tirer  de  leur  débit  les  profits  ordi- 
naires :  Nicolaï  fut  le  premier.  C'est  à  la  propagation  de  toute 
impiété  qu'il  avoit  tout  spécialement  voué  et  son  commerce 
et  ses  talents  littéraires a  :  car  c'est  aussi  de  sa  plume  qu'il  ser- 
voit  rilluminisme.  Il  n'étoit  pas  encore  initié  aux  mystères 
de  Weishaupt,  et  déjà  il  avoit  conçu  le  projet  de  détruire  en 
Allemagne  la  religion  chrétienne,  par  un  de  ces  moyens  dont 
jamais  les  chefs  de  la  société  n'ont  connu  la  puissance.  A  la 
tête  d'un  commerce  immense,  en  fait  de  librairie,  il  s'étoit 
fait  lui-même  rédacteur  d'une  espèce  d'encyclopédie  hebdo- 
madaire, intitulée  Bibliothèque  allemande  universelle.  Et  mar- 
chand et  auteur,  il  se  donna  bien  des  sophistes  pour  coopé- 
rateurs.il  sut  en  même  temps  se  lier  à  des  hommes  de  mérite, 
à  des  savants  dont  les  articles  dévoient,  dans  son  journal, 
servir  de  voile  et  de  recommandation  à  ceux  qui  port  oient 

i  Tandis  que  ces  adeptes  théologues  faisoient  servir  tonte  leur  science  à  inonder 
l'Allemagne  de  leur  astutieux  philosopbisme ,  il  se  formoit  à  Berlin  une  seconde 
confédération  pour  exalter  leurs  productions,  comme  les  seules  dignes  de  toute 
notre  estime. 

*  Barruel  a  cite*  son  Essai  sur  les  lemplUrs  :  «  Et  j'ai  du  le  faire,  dit-il ,  parce 
»  que  j'ai  trouvé  ses  recherches  très-conformes  à  celles  que  j'avois  faites  moi-même 
»  sur  les  accusations  intentées  à  ces  chevaliers,  et  sur  les  preuves  qui  résultoient des 
»  pièces  les  plus  authentiques  de  leur  jugement  ;  mais  je  n'en  ai  pas  moins  déploré 
»  l'i  m  pieté  dont  cet  auteur  a  semé  ses  recherches.  J'ai  vu  aussi  tout  le  ridicule  de 
»  l'érudition  qu'il  étale  sur  le  Bajfornet  des  Templiers  ;  mais  je  n'ai  pas  trouve  que 
»  ses  citations  en  fussent  moins  exactes.»  Au  reste,  ce  mot  qui  a  prêté  à  bien  des 
conjectures  ridicules ,  est  le  nom  de  Mahomet ,  prononce  selon  le  modt/ranc  d'a- 
lors :  le  Tasse  écrivoit  encore  ma/orna» 
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aux  lecteurs  «pars  dans  l'empire  tous  les  poisons  de  l'im- 
piété '. 

L'homme  qui  secondoit  si  bien  les  vues  de  Weishaupt,  sans 
leconnoîlre  encore,  ne  pouvoit  pas  échapper  long-temps  aux 
recherches  des  frères  scrutateurs.  Nicolaï  fut  illuminé  ;  Bahrdt 
s'associoit  à  lui. 

Ce  (iit  peu  pour  le  docteur  Bahrdt  d'apprendre  tout  ce  que 
ses  nouveaux  confrères  avoient  déjà  fait  pour  seconder  ses 
vœux.  Il  crut  que  l'on  pouvoit  ajouter  encore  à  tous  les 
artifices  de  "Weishaupt,  de  Knigge,  de  Nicolaï;  et  son  mau- 
vais génie  lui  en  fournit  les  moyens. 

Dans  le  plan  qu'il  forma ,  il  ne  s'agissoit  de  rien  moins  que 
de  réduire  d'abord  toute  l'Allemagne ,  et  dans  la  suite  et  par 
les  mêmes  moyens  tous  les  autres  peuples,  à  l'impuissance  de 
recevoir  d'autres  leçons,  de  lire  d'autres  productions  que  celles 
qui  leur  seroient  fournies  par  les  illuminés.  Les  moyens  de 
réduire  le  monde  littéraire  à  cette  nouvelle  espèce  d'esclavage 
étoient  tous  dans  les  lois  que  cet  étrange  Solon  avoit  imagi- 
nées ,  pour  en  former  une  coalition  devenue  fameuse  en  Alle- 
magne, sous  le  nom  d'union  germanique  des  vingt-deux  {Die 
deutsche  Union ,  der  zwey  und  ztvanzigcr) ,  parce  qu'à  la  tête 
de  celte  confédération  dévoient  se  trouver  vingt-deux  adeptes 
choisis  dans  cette  espèce  d'hommes  qui,  soit  par  leurs  fonc- 
tions, soit  par  leurs  connoissances  et  leurs  travaux,  auraient 
acquis  plus  d'aptitude  à  diriger  l'opinion  publique  vers  toutes 
les  erreurs  de  la  secte  *.  Tout  le  reste  répandu  dans  chaque 

1  Les  articles  les  plus  dangereux  eu  ce  genre ,  étoient  ceux  qui  sortaient  de  sa 
plume,  de  celle  du  fameux  juif  Mendelsohn,  de  Biester,  bibliothécaire  du  roi,  et 
de  Gédike,  conseiller  du  consistoire  de  Berlin.  On  ne  fut  pas  long-temps  sans  recon— 
noîtreen  Allemagne  l'esprit  qui  dorai noit  dans  ce  journal.  On  y  vit  les  éloges  tom- 
ber précisément  sur  ces  hommes  dont  la  doctrine  renversait  jusqu'aux  derniers  mys- 
tères du  christianisme ,  conservés  encore  dans  l'évangile  de  Luther  et  de  Calvin. 

*  L'abbé  Barruel  suit  ici  à  peu  près  les  mêmes  autorités  que  M.  Robison ,  parce 
qu'il  les  trouve  d'ailleurs  conformes  à  d'antres  mémoires.  Ce  qu'il  dit  est  surtout 
extrait  des  ouvrages  suivants  écrits  en  allemand  :  Nouvelles  et  une  grande  et  invi- 
tible  confédération  contre  la  religion  chrétienne  et  la  monarchie.— Système  des 
cosmopolUains  dévoilé.  —Journal  de  Vienne,  par  M,  Hoffmann.  —  Avertisse- 
ment donné  tandis  qu'il  en  est  temps,  par  le  même.  —  Plus  de  notes  que  ds 
texte,  etc.  —  Connoissance  du  monde  et  des  honvnes,  etc.  —  Mémoires  et  lettres 
vtr  tes  Illumines  %  etc. 
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ville,  devoit  tendre  au  même  objet,  sous  la  direction  de  ces 
vingt-deux  chefs,  ayant  chacun,  ainsi  que  les  aréopagites  de 
Weishaupt ,  leur  département  assigné  pour  la  correspondance 
à  entretenir  et  les  comptes  à  rendre. 

Tous  ces  confédérés  étoient  divisés  en  simples  associés 
et  en  frères  actifs.  Le  secret  de  la  coalition ,  de  son  objet  et 
de  ses  moyens,  étoit  réservé  à  ces  derniers.  Les  frères  actifs 
dévoient  dans  chaque  ville  établir  des  sociétés  littéraires ,  de 
ces  sortes  de  clubs  de  lecture  (  lese-geselschqften  )  ,  le  ren- 
dez-vous et  la  ressource  de  ceux  qui  n'en  ont  pas  de  suffi- 
santes pour  se  procurer  tous  les  livres  du  jour.  Les  mêmes 
frères  dévoient  attirer  dans  les  clubs  le  plus  grand  nombre 
possible  d'associés,  diriger  leurs  lectures,  épier  leurs  opi- 
nions, leur  insinuer  insensiblement  celles  de  l'ordre,  laisser 
dans  le  nombre  des  frères  ordinaires,  ceux  dont  le  zèle  ou 
les  talents  ne  donneroient  aucun  espoir  ;  mais  initier ,  après 
les  serments  convenables  ,  ceux  dont  on  attendroit  des  servi- 
ces réels,  ceux  que  l'on  verroit  entrer  dans  les  vues  et  le 
système  de  l'ordre  "  • 

La  société  devoit  avoir  ses  gazettes  et  ses  journaux ,  dirigés 
par  les  adeptes  dont  les  talents  seroient  le  plus  connus  \  et  l'on 
ne  devoit  rien  épargner  pour  faire  tomber  tous  les  autres  écrits 
périodiques. 

Toutes  les  bibliothèques  de  ces  sociétés  littéraires  dévoient 
être  composées  de  livres  conformes  au  but.  Le  choix  de  ces 
livres,  et  le  soin  de  les  fournir  aux  associés,  étoit  confié  à  des 
secrétaires ,  surtout  à  des  libraires  initiés  aux  mystères  de  la 
coalition. 

a  II  nous  sera  facile,  disoient-ils ,  de  couvrir  de  mépris,  et 
d'ensevelir  dans  un  profond  oubli,  tout  écrit  fanatique  annoncé 
dans  les  autres  journaux  ;  de  recommander  au  contraire  et  de 
faire  valoir  partout  les  productions  conformes  à  nos  vœux. 
Peu  à  peu  nous  pourrons  attirer  dans  nos  mains  tout  le  com- 
merce de  la  librairie.  Alors  les  fanatiques  auront  beau  écrire 

1  Les  adeptes  à  rechercher  plus  spécialement  étoient  tous  les  écrivains ,  les  maîtres 
de  poste  et  les  libraires.  Il  n'y  avoit  d'exclusion  formelle  que  pour  les  princes  et  leurs 
ministres.  Elle  ne  s'étendoit  nullement  aux  personnes  en  faveur  ou  dans  les  bureaux 
de  la  cour. 
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en  faveur  de  la  superstition  et  des  despotes,  ils  ne  trouveront 
plus  ni  vendeurs ,  ni  lecteurs,  ni  acheteurs  >.  » 

Tel  étoit  le  plan  de  cette  union  germanique,  le  grand  œuvre 
de  Bahrdt.  Jamais  le  vœu  de  régner  en  tyran  sur  l'opinion  pu- 
blique n'avoit  dicté  un  projet  mieux  lié.  On  croit  lire  le  rêve 
d'un  furieux,  qui  auroit  juré  d'anéantir  dans  l'esprit  des  peuples 
jusqu'aux  dernières  traces  de  toute  doctrine  religieuse  et  so- 
ciale. Mais  il  est  des  forfaits  qu'une  espèce  d'impossibilité 
rend  chimériques  aux  yeux  de  l'honnête  homme ,  et  qui  pré- 
sentent à  peine  quelques  obstacles  au  méchant.  Celui  qui  avoit 
conçu  tout  ce  projet ,  (ut  lui-même  mis  à  la  tête  des  coalisés. 
La  dissolution  et  l'infamie  de  ses  mœurs  ne  lui  a  voient  pas 
laissé  de  quoi  vivre  honnêtement*,  on  ne  l'en  vit  pas  moins 
acquérir  subitement  auprès  de  Halle,  une  maison  spacieuse, 
qu'il  appela  de  son  nom  Bahrdtsruhe,  et  qui  fut  le  chef-lieu  de 
la  nouvelle  union. 

Mais  l'homme  sans  lequel  tout  ce  projet  n*  auroit  eu  que 
de  bien  foibles  succès ,  fut  ce  même  Nicolaï  qui  suivoit  déjà 
depuis  long- temps  et  l'esprit  et  les  lois  de  Bahrdt.  Les  relations 
que  lui  donnoit  son  commerce  avec  les  libraires  de  toute  l'Al- 
lemagne ;  cette  espèce  d'empire  qu'il  s' étoit  déjà  formé  dans  le 
monde  littéraire  par  sa  Bibliothèque  universelle;  l'adulation 
des  auteurs  dont  la  fortune  dépendoit  du  rang  qu'il  daignerait 
leur  assigner  parmi  les  génies  dans  cette  bibliothèque  ou  dans  le 
journal  de  Berlin,  appelé  MonaLschrift ;  mais  par-dessus  tout, 
les  artifices  qu'il  sut  employer  pour  gagner  un  grand  nombre 

1  De  crainte  que  les  libraires  ne  réclamassent  contre  une  institution  de  cette  nature, 
ils  dévoient  eux-mêmes  y  Are  attirés  par  les  avantages  qu'on  leur  proposerait ,  et  par 
la  crainte  de  voir  leur  commerce  réduit  à  rien  s'ils  n*entroient  dans  les  vues  de 
la  coalition.  Ils  étaient  assures  que  les  frères  employeroient  tons  les  moyens  possibles 
pour  faciliter  le  débit  des  œuvres  conformes  au  but  de  1* union  ;  mais  ils  Tétoient  aussi 
que  tout  livre  contraire  à  ses  projets  serait  décrié  dans  ses  journaux  et  par  tous  ses 
adeptes*  D'ailleurs  ils  n'avoient  pas  à  craindre  de  voir  diminuer  le  nombre  des  livres 
à  vendre  ;  la  société  savoit  intéresser  tes  écrivains  à  multiplier  leurs  productions ,  par 
la  partie  du  gain  qu'elle  leur  assuroit.  Enfin  il  devait  y  avoir  des  fonds  établis  pour 
dédommager  tout  libraire  qui ,  au  lieu  de  vendre  les  œuvres  composées  dans  un  es- 
prit contraire  à  la  coalition ,  les  auroit  supprimées  ou  laissées  dans  le  fond  de  son 
magasin ,  en  refusant  de  les  exposer  en  vente ,  ou  bien  en  faisant  semblant  de  les 
ignorer ,  de  n'en  point  avoir  d'exemplaires ,  et  en  abusant ,  de  toutes  les  manières 
possibles,  de  la  confiance  des  auteurs  et  de  celle  du  public. 
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de  libraires ,  lui  rendirent  facile  ce  dont  le  souverain  le  plus 
despote  auroit  à  peine  osé  se  flatter*  Ses  confrères  redou- 
blèrent d'ardeur,  d'audace  et  d'impiété,  dans  les  journaux 
qu'ils  re'digeoient  avec  lui  ;  une  feuille  semblable  parut  h 
"Weymar,  sous  le  titre  de  Gazette  universelle  de  littérature; 
une  autre  parut  à  Saltzbourg.  On  savoit  l'importance  qu'il 
falloit  donner  à  ces  productions  delà  secte-,  elles  furent  le 
plus  terrible  fléau  de  tout  écrivain  attaché  aux  vrais  prin- 
cipes. 

Au  dire  de  ces  nouvelles  feuilles,  ces  mêmes  jésuites  que  la 
secte  a  voit  d'abord  donnés  pour  des  impies  rusés,  et  présidant 
secrètement  aux  mystères  des  loges  maçonniques,  ne  furent 
plus  alors  que  des  catholiques  zélés,  secrètement  mêlés  parmi 
les  protestants,  pour  ramener  toutes  leurs  églises  à  l'Église 
catholique  et  sous  la  domination  des  papes.  Tout  homme  qui 
osoit  défendre  un  seul  de  ces  dogmes,  que  les  protestants 
comme  les  catholiques  n'ont  pu  connoître  que  par  la  révéla- 
tion *,  tout  homme  qui  prêchoit  la  soumission  aux  souverains 
et  aux  lois  de  l'état,  étoit  sûr  de  se  voir  traité  de  jésuite.  On 
eût  dit  que  les  provinces  protestantes  étoient  remplies  de  ces 
religieux  conspirateurs  secrets  contre  le  protestantisme  ;  et  Ton 
sent  aisément  l'impression  que  cette  imputation  seule  devoit 
faire  dans  ces  pays ,  soit  contre  l'ouvrage ,  soit  contre  l'écrivain 
sur  qui  elle  tomboit.  Ni  la  qualité  de  ministre  protestant,  ni 
celle  de  surintendant  ne  mettoient  à  l'abri  de  cette  terrible  ac- 
cusation. Celui-là  même  n'en  étoit  pas  exempt,  qui,  par  zèle 
pour  Luther  ou  Calvin ,  avoit  manifesté  sa  haine  et  tous  ses 
préjugés  contre  les  jésuites. 

Jamais  les  enfants  de  Weishaupt  n'avoient  suivi  si  exacte* 
ment  cette  loi  de  leur  père  :  Décriez  et  perdez  dans  £  estime  pu- 
blique tout  homme  de  mérite  que  vous  ua  pourrez  pas  attirer 
à  vous  l  Nicolaï  donnoit  le  signal  dans  sa  Bibliothèque  germa- 
nique, ou  dans  le  Journal  de  Berlin;  les  frères  de  Iéna,  de 
'Weymar,  de  Gotha,  d'Erfurth,  de  Brunswick,  de.  Sleswick, 
suivoient  de  près  dans  leurs  journaux  et  répétoient  les  mêmes 
calomnies.  Bientôt  il  n'y  eut  plua,  moyen  de  se  cacher  qu'une 
foule  d'auteurs  périodiques  étoient  d'intelligenceavec  le  Lucien 
moderne  :  ils  louoient  tous  ce  qu'il  avoit  loué ,  blâmoient  tous 
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ce  qu'il  avoit  blâmé \  c'étaient  les  mêmes  tournures,  souvent 
les  mêmes  mots  d'éloge  où  de  blâme,  mais  surtout  les  mêmes 
sarcasmes  ou  la  même  grossièreté  d'injures1.  A  peine  resta- 
t-il  en  Allemagne  un  ou  deux  journaux  qui  ne  fussent  pas  ré- 
digés par  les  frères  unis ,  ou  dans  le  même  esprit. 

Cependant  ces  adeptes  inondoient  le  public  de  leurs  pro- 
ductions, de  leurs  libelles,  en  vers  et  en  prose,  en  comédies, 
en  romans,  en  chansons,  en  dissertations;  tous  les  fonde- 
ments de  la  société,  de  la  religion,  catholique  ou  protes- 
tante, étoient  attaqués  avec  une  impudeur  que  rien  n'égale. 
Il  ne  s'agissoit  plus  alors  de  venger  les  protestants  des  catho- 
liques; le  projet  de  détruire  la  religion  des  uns  et  des  autres  se 
montroit  ouvertement.  Par  une  contradiction  plus  étonnante 
encore,  mais  toujours  dans  l'esprit  de  la  secte,  ces  mêmes 
hommes  exerçant  le  plus  terrible  despotisme  sur  tous  ceux  qui 
osoient  ne  pas  penser  et  ne  pas  écrire  comme  eux,  sembloient 
ne  demander  aux  souverains,  pour  eux  et  pour  les  autres, 
d'autre  droit  que  celui  qu'ils  disoient  tenir  de  la  nature,  celui 
de  publier ,  sans  contrainte  et  sans  gêne ,  leurs  opinions  et 
leurs  systèmes }  et  malgré  leurs  requêtes  sur  la  liberté  de  la 
presse,  les  conspirateurs  n'en  continuèrent  pas  moins  leurs 
efforts  pour  étouffer  et  les  écrits  et  la  voix  de  quiconque  ne 
pensoit  pa$  comme  eux. 

L'usage  que  les  frères  unis  faisoient  de  cette  liberté  réveilla 
enfin ,  pour  un  instant  au  moins ,  l'attention  de  quelques  sou- 
verains ;  et  Frédéric-Guillaume,  roi  de  Prusse ,  alarmé  par  les 
productions  impies  et  séditieuses  qui  se  succédoient  chaque 
jour  dans  ses  états,  crut,  comme  nous  l'avons  dit,  devoir 
mettre  un  frein  à  tant  de  licence.  Il  fit  ce  nouveau  règlement, 
appelé  YEdit  de  religion.  Cet  édit  fut  reçu  par  les  illuminés 
avec  une  audace  qui  déjà  sembloit  dire  qu'ils  étoient  assez  forts 
pour  se  rire  des  souverains  :  et  le  prince  et  la  nouvelle  loi  de- 
vinrent l'objet  continuel  de  leurs  sarcasmes  et  des  plus  violentes 
déclamations.  Leur  insolence  mit  le  comble  à  l'outrage,  par 
un  écrit  sorti  de  l'antre  de  Bahrdt ,  et  que  par  dérision  il  inti- 
tula Edit  de  religion.  Les  magistrats,  chargés  de  venger  cette 

■  On  croit  lire  l'histoire  de  i8ai  à  1828.  Voyez  le  dernier  sort  de  la  maçonnerie^ 
p.  3o;  et  Nouvelles  d'une  association  invisible;  pièce*  justificatives,  o*  1 1. 
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injure,  eurent  ordre  de  s'emparer  de  sa  personne  et  de  ses 
papiers  :  cet  ordre  exécuté,  tout  ce  que  Ton  pouvoit  attendre 
de  preuves  relatives  à  la  conjuration ,  fut  constaté. 

La  cour  de  Berlin  auroit  dû  imiter  celle  de  Bavière,  et  rendre 
publiques  ces  archives  du  crime  ;  mais  les  adeptes  avoient  trop 
d'influence  sur  le  ministère;  et  les  prétextes  ne  manquèrent 
pas  pour  condamner  à  l'oubli  les  monuments  de  cette  nou- 
velle espèce  de  complots.  Tout  ce  que  l'on  en  sut,  c'est  que 
rien  n'étoit  plus  réel  que  le  plan  des  conjurés  ;  c'est  qu'une 
foule  d'auteurs ,  de  libraires ,  de  personnes  même  que  l'on  en 
eût  le  moins  soupçonnées ,  étoient  entrés  dans  cette  confédé- 
ration détestable  ». 

Au  moment  où  Y  union  germanique  fut  découverte,  elle  avoit 
déjà  fait  trop  de  progrès  en  Allemagne  pour  pouvoir  périr 
avec  son  principal  auteur.  La  Prusse  et  le  reste  de  l'Allemagne 
n'avoient  pas  tardé  à  s'infecter  de  ces  sociétés  littéraires ,  qui 
n* étoient  en  quelque  sorte  qu'une  nouvelle  forme  donnée  aux 
minervales  de  Weishaupt  ;  et  bientôt  il  n'y  eut  plus  de  ville , 
de  bourg  même,  sans  ces  espèces  de  clubs,  et  partout  les 
adeptes  de  Weishaupt  se  trouvoient  à  la  tête  des  unes  et  des 
autres. 

D'un  côté,  le  commerce  que  la  secte  faîsoit  en  ce  genre,  la 
multitude  de  ses  productions  et  de  ses  presses,  la  certitude  du 
débit  dans  ses  clubs  littéraires  \  et  d'un  autre  côté ,  les  contri- 
butions des  frères  opulents  fournirent  à  la  coalition  de  grandes 
ressources  pécuniaires.  Qu'on  y  ajoute  celles  qui  lui  venoient 
de  tant  d'autres  frères  places  dans  les  cours,  dans  l'Eglise, 
dans  les  dicastères,  et  partageant  tantôt  leurs  appointements, 
tanlôt  les  revenus  du  prince  ou  de  l'Eglise,  avec  l'aréopage 
administrateur;  on  concevra  comment  tous  ces  fonds  suffi- 
soient  aux  dédommagements  que  pouvoient  exiger  ceux  des 
libraires,  à  qui  la  restriction  de  leur  commerce  aux  œuvres 
approuvées  par  cet  aréopage  pouvoit  être  nuisible*.  Il  fut  éla- 

«  On  ne  saurait  dire  au  juste  à  quel  point  Weishaupt  l'avoît  secondée  personnelle- 
ment; on  sait  seulement  qu'il  s'étoit  transporté  deux  fois  dans  le  chef-lieu  des  frères 
unis  ;  qu'il  y  avoit  passé  plusieurs  purs  avec  Bahrdt  ;  que  les  frères  unis  de  l'un  v  du 
moins  les  plus  zélés  et  les  plus  actifs ,  étoient  aussi  les  adeptes  de  l'autre. 

*  Les  auteurs  honnêtes  et  religieux ,  zélés  pour  le  maintien  des  lois,  avoient  beau 
chercher  à  éclairer  le  peuple  ;  tantôt  ils  ne  trouvoient  point  de  libraires  qui  consens 

8. 
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bli  une  caisse  destinée  à  ces  dédommagements.  Daus  le  temps 
convenu,  le  libraire  n'avoit  qu'à  produire  la  liste  des  ouvrages 
qu'il  avoit  supprimés  ou  refusé  de  vendre  ;  sur  les  preuves 
qu'il  en  fournîssoit,  une  somme  tout  au  moins  suffisante  pour 
réparer  sa  perte,  lui  étoit  assurée  f. 

La  plupart  des  universités  du/iord  de  l'Allemagne  se  trou- 
vèrent alors»  et  sont  trop  malheureusement  encore  les  foyers 
de  la  contagion  de  l'illuminisme;  mais  il  s'en  faut  bien  que 
les  littérateurs  des  provinces  catholiques  fussent  exempts  de 
l'infection.  Vienne  surtout  se  remplissoit  de  ces  hommes 
ardents  à  répandre  partout  les  principes  de  la  secte.  U  n'y 
avoit  pas  douze  ans  qu'elle  existoit ,  et  le  nombre  des  adeptes 
et  des  demi-adeptes  étoit  prodigieux  en  Allemagne,  il  devenoit 
menaçant  en  Hollande,  en  Hongrie,  en  Italie*. 

Pour  en  revenir  à  YJEdii  de  religion  que  tous  ces  désordres 
avoient  provoqué ,  il  devint  un  témoignage  frappant  de  la  j 

défection  générale  dans  le  clergé  protestant.  Cette  mesure  au- 
rait eu  besoin  d'ailleurs  d'être  soutenue  par  une  conduite  ana- 
logue; et  malheureusement  le  monarque  réformateur  étoit  livre  j 
à  un  autre  genre  de  séduction  ;  entouré  de  visionnaires  qui  le 
trompoient  par  des  apparitions  et  des  rêveries  et  auxquels  il 
prodiguoit  ses  trésors,  il  renouveloit  les  anciens  scandales  du 

tissent  à  exposer  leurs  productions  en  vente ,  ou  à  se  charger  de  leur  impression  ; 
tantôt  ceux  qui  avoient  fait  semblant  d'y  consentir,  ne  cherchoient  qu'à  dégoûter 
l'auteur  à  force  de  délais  et  de  prétextes.  L'auteur  se  chargeoit-il  lui-même  des  frais, 
les  exemplaires  restoient  au  fond  d'un  magasin,  sans  être  exposes  en  vente,  sans 
qu'aucun  libraire  se  mît  en  peine  de  les  vendre  ;  et  ils  éloient  ensuite  renvoyés  à 
l'auteur,  comme  sî  personne  n'en  eût  voulu.  Leur  existence  nVtoit  pas  même  men- 
tionnée dans  ces  foires  plus  spécialement  destinées  en  Allemagne  au  commerce  des 
livres.  D'autres  fois  v  l'auteur  étoit  trahi  bien  plus  étrangement  encore;  son  manu- 
scrit étoit  livré  aux  écrivains  de  la  secte;  et  sa  réfutation  se  trouvoit annoncée  sur  le 
revers  même  de  son  livre  dès  la  première  édition  qui  en  paroissoit.  Plus  d'un  auteur 
eut  pu  intenter  en  ce  genre  le  mime  procès  que  M.  Starck  se  vit  forcé  de  faire  à  son 
libraire,  et  démontrer  la  même  connivence  avec  la  secte,  le  même  abus  de  con- 
fiance ,  les  mêmes  perfidies. 

i  Cette  caisse  et  ces  dispositions  subsistent  encore  en  Allemagne ,  et  la  révolution 
françoise  n'a  fait  qu'y  ajouter  bien  d'autres  ressources. 

s  Un  de  ces  adeptes  nommé  Zimmcrmann ,  d'abord  chef  des  frères  aux  loges  de 
Manhcitn ,  bientôt  aussi  zélé  pour  la  propagation  de  leurs  complots,  que  le  célèbre 
Zimmcrmann  le  fut  pour  dévoiler  toute  la  tratne,  se  vantait  d'avoir  établi  v  à  lui 
seul ,  plus  de  cent  de  ces  clubs  conspirateurs,  sous  le  titre  de  sociétés  littéraires  ou 
de  loges  maçonniques ,  dans  ses  courses  en  Italie ,  en  Suisse  et  en  Hongrie. 
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landgrave  de  Hesse.  D'abord  il  avoit  répudié  Elisabeth  de 
Brunswick  pour  épouser  une  princesse  de  Hesse  ;  puis,  comme 
il  arrive  toujours ,  aussi  peu  constant  dans  ce  nouveau  lien ,  il 
consulta  les  ministres  protestants ,  qui  répondirent  qu'il  valoit 
mieux  contracter  un  mariage  illégal,  que  de  courir  sans  cesse 
d erreurs  en  erreurs,  <c  Décision  qui  dégrade  peut-être  autant 
»  ceux  qui  la  font  que  celui  qui  la  sollicite  '.  »  Mais  on  en 
avoit  trouvé  déjà  un  exemple  dans  l'histoire  du  luthéranisme, 
et  Ton  sait  avec  quelle  vigueur  Bossuet  reprocboit  celte  hon- 
teuse condescendance  aux  premiers  chefs  de  la  réforme.  Le 
roi  de  Prusse  profita  aussi  de  la  permission  de  ces  faciles  doc- 
teurs a. 

Ce  scandale  n'étoit  pas  propre  à  donner  beaucoup  de  crédit 
à  son  édit  de  religion,  lequel  n'empêcha  pas ,  en  effet ,  les  pro- 
grès du  déisme ,  et  n'arrêta  pas  la  licence  des  écrits  qui  nii- 
noient  chaque  jour  les  fondements  du  christianisme.  D'ail- 
leurs les  ministres  protestants  propageoient  avec  ardeur  leur 
Néologisme  ou  nouvelle  exégèse;  et  c'étoient  tous  les  jours  de 
nouveaux  systèmes  de  théologie ,  de  nouvelles  explications  de 
la  Bible,  qui  ne  tendoient  à  rien  moins  qu'à  détruire  les 
livres  saints,  et  qu'à  leur  ôter  toute  autorité  divine3. 

Au  reste,  ce  socinianisme  n'avoit  même  pas  seulement 
envahi  l'Allemagne  *;  nous  le  verrons  bientôt  tout  établi  en 
Suisse  et  siéger  dans  l'église  anglicane. 

1  Tableau  historique  et  politique  de  l'Europe ,  depuis  1786  jusqu'en  1796, 
par  M.  de  Sc'gur,  tome  I,  page  71. 

*  Le  même  M.  de  Ségur  remarque  qu'il  avoït  à  la  fois  trois  femmes  vivantes. 

3  Semler,  Eberhard ,  Dœderlein  avoient  commencé  cette  révolution  ;  d'autres 
l'achevèrent.  «  Et  aujourd'hui  on  voit ,  dans  l'Allemagne  protestante ,  le  pasteur, 
»  le  professeur,  qui  montent  en  chaire  pour  prêcher  l'Evangile  et  pour  former  des 
»  ministres  futurs,  jeter  dans  leurs  livres  le  doute  sur  les  doctrines  reçues  en  theo- 
»  logie ,  ou  ébranler  les  principes  et  la  vérité  des  faits  sur  lesquels  repose  la  foi  chré- 
»  tienne;  tant  est  grande  la  révolution  que  les  écrits  d'Eberhard  et  des  théologiens 
>»  de  son  parti  ont  produite  en  quelques  années.  »  {Biographie  universelle,  tomexil, 
page  44 1  article  Eberhard,  ) 

4  Jacob  Vcrncs,  ministre  genevois,  a  publié  titl' Catéchisme  à  l'usage  de  toute* 
les  communions  chrétiennes , 'dans  lequel  il  ne  fait  mention  ni  de  la  Trinité,  ni  de 
l'incarnation,  ni  du  péché  originel  ;  et  un  autre  ministre,  fort  accrédité  dans  sa 
communion ,  déclare  qu'il  se  sert  habituellement  de  ce  Catéchisme,  dont  il  paroft 
que  le  principal  mérite ,  à  ses  yeux,  est  de  ne  faire  mention  d'aucun  des  dogmes 
controversés,  comme  on  le  voit  jiar  sa  lettre  du  9  novembre  i&>4*  à  l'archevêque 
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En  France,  la  révolution  avançoit  à  grands  pas.  Les  cvê- 
ques  cependant,  autant  que  les  libertés  gallicanes  les  laissoient 
libres,  tâcboient  d'y  éclairer  les  fidèles  et  de.  désabuser  l'auto- 
rité. Leur  dernière  assemblée  terminoit  ses  séances \  elle  avoit 
été  convoquée  extraordinairement  pour  donner  des  secours 
d'argent  à  l'état,  dans  la  situation  critique  de  ses  finances. 

On  étoit  alors  dans  un  de  ces  moments  de  trouble  et  d'ébran- 
lement général,  qui  précèdent  de  bien  peu  la  chute  des  empires. 
Des  mécontentements  fomentés  avec  soin  éclatoient  de  toutes 
parts;  et  les  anciens  différends  entre  la  cour  et  le  parlement 
s'étaient  renouvelés  avec  plus  de  force.  Celui-ci ,  égaré  par 
les  applaudissements  d'un  parti  qui  vouloit  le  perdre,  s'écartoit 
de  plus  en  plus  de  la  ligne  de  ses  fonctions  et  de  ses  devoirs  : 
et  les  arrêts  des  4  janvier  et  '&  mai  1788  sont  fameux  dans 
Fliistoire  de  ces  temps-là.  Les  parlements  des  provinces  imi- 
taient celui  de  Paris  dans  sa  résistance  -,  la  foiblesse  et  l'indéci- 
sion du  ministère  grossissoient  l'orage  -,  les  magistrats  exaltes 
rendoient  publiques  leurs  remontrances,  protestaient,  négli- 
geoient  les  procès  des  particuliers,  et  augmentaient  la  fer- 
mentation par  leurs  agressions  factieuses;  tous  les  ordres 
participoient  à  l'agitation  générale. 

Les  causes  que  nous  avons  signalées  plus  d'une  fois  pro- 
duisoient  enfin  leurs  funestes  effets,  et  rassemblée  du  clergé, 
tout  en  protestant  de  son  attachement  au  gouvernement,  sa- 
crifiant aussi  quelques  instants  à  l'illusion  des  opinions  domi- 
nantes ,  demanda  le  retour  des  parlements  et  la  convocation 
des  états-généraux.  La  noblesse  de  Provence  et  celle  de  Bre- 
tagne n'étaient  pas  des  moins  ardentes  à  s'élever  contre  le  mi- 
nistère. En  un  mot,  une  opposition  universelle  s'était  propa- 
gée partout. 

Enfin  le  i5  juillet,  un  arrêt  du  conseil  annonça  la  tenue  de 
ces  états-généraux  sollicités  avec  tant  d'instances,  mais  en 
même  temps ,  et  comme  pour  accroître  la  fermentation  des  es- 
prits, il  invitait  les  corps  et  les  particuliers  à  présenter  des  nié- 
moires  sur  cet  objeU  Cet  appel  imprudent  exalta  encore  les  es- 

de  Besançon.  Toute  cette  lettre  et  celles  de  deux  autre»  ministre!  montrent  combien 
ils  attachent  peu  d'importance  à  l'unité  de  doctrine.  Ils  ne  parlent  que  de  la  morale, 
ci  regardent  la  croyance  comme  indifférente  pour  le  salut» 
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prits;  et  l'aveugle  Louis  XVI ,  obligé  de  renvoyer  B  ri  en  ne  que 
tous  les  partis  s  accordoient  à  blâmer ,  le  remplaça  par  un 
homme  bien  plus  dangereux ,  Necker.  Necker  plus  avide  de  po- 
pularité que  d'estime,  ne  sembla  rentrer  au  ministère  que  pour 
faciliter  les  derniers  coups  qu'on  alloit  porter  au  trône.  Ce  fut 
lui  qui  fit  adopter  les  règlements  pour  la  convocation  des  états- 
généraux  ,  lui  qui  procura  au-tiers  état  tant  de  prépondérance, 
lui  qui  répandit  des  écrits  pour  exciter  le  peuple  contre  le  clergé 
et  la  noblesse  »  lui  qui  fut ,  avec  Philippe  d'Orléans ,  le  moteur 
de  l'effervescence  populaire  ;  sous  lui  ,  le  gouvernement  pro- 
tegeoit  les  clubs,  faisoit  répandre  des  pamphlets,  appuyoit 
les  innovations ,  excitoit  le  peuple  contre  les  deux  premiers 
ordres. 

Il  y  eut ,  vers  cette  époque  de  vertige ,  en  Franche-Comté  et 
en  Provence,  des  émeutes  mal  réprimées.  Partout  on  avilissoit 
la  noblesse,  on  encourageoit  le  peuple  à  s'élever  contre  ses  pré- 
rogatives les  plus  anciennes  et  les  moins  onéreuses  à  l'état.  Deux 
cvêques,  ceux  de  Toulon  et  de  Sisteron,  furent  sûr  le  point 
d'être  massacrés  en  Provence.  Enfin ,  ce  fut  aussi  ce  protes- 
tant étranger  qui,  contre  l'avis  du  reste  du  conseil,  fit  choisir 
Versailles  pour  y  tenir  les  états  -  généraux.  Les  gens  sages 
auraient  désiré  un  plus  grand  éloignement  de  Paris* 

L'incendie  gagnoit  cependant  toute  l'Europe  :  les  des- 
cendants dégénérés  et  avilis  des  Charles-Quint  et  des  saint 
Louis  alloient  subir  la  peine  de  leurs  persécutions  et  de  leurs 
vices* 

Ferdinand  IV,  roi  des  Deux- Siciles,  étoit  aussi  un  des  sou- 
verains qui  s'éLoient  ligues  pour  tourmenter  le  souverain 
pontife  et  l'Eglise.  Un  ministre  tout-puissant  à  la  cour  de  ce 
prince,  l'infâme  Tanucci,  avoit  abusé  de  sa  place  pour  satis- 
faire ses  propres  ressentiments  et  son  impiété.  Nous  expose- 
rons ici,  sans  interruption ,  et  dans  un  même  tableau,  les  que- 
relles qu'il  suscita,  et  les  suites  qu'elles  eurent  «. 

1  Bernard  Tanucci ,  né  en  Toscane ,  en  1698,  étoit  professeur  en  droit  à  Pise, 
lorsqu'il  publia  v  sur  le  droit  d'asile ,  un  écrit  où  il  attaquoit  sans  ménagement  les 
immunités  ecclésiastiques.  Cet  ouvrage  lut  condamné  à  Borne  ;  mais  l'auteur  s'en 
consola  sans  doute  par  la  faveur  qu'il  obtint  auprès  de  D.  Carlos,  alors  duc  de  Parme, 
et  héritier  designé  du  grand-duché  de  Toscane.  Ce  prince  étant  devenu  roi  des 
Pcux-Siciles ,  en  ifîb ,  emmena  Tanucci  à  Naplcs,  le  combla  de  dignités ,  et  le  fit 
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Tanucci  n'avoit  pas  oublié  la  censure  portée  à  Rome  contre 
son  livre,  et  le  nouveau  marquis  se  chargea  de  venger  les  in- 
jures du  professeur. Libre  de  tout  frein,  il  s'abandonna  à  I" im- 
pétuosité de  son  caractère ,  et  chaque  année  de  son  ministère 
fut  marquée  par  des  innovations  et  des  empiétements  sur  l'au- 
torité pontificale.  Il  contribua  puissamment  à  l'expulsion  des 
jésuites  et  au  traitement  barbare  exercé  contre  eux;  il  servît, 
en  cette  rencontre,  avec  sa  chaleur  et  sa  ténacité  naturelle, 
l'animosité  des  ennemis  de  la  Société.  En  1 768,  il  fit  occuper  le 
duché  de  Bénévent  par  les  troupes  napolitaines,  et  il  ne  tint 
pas  à  lui  qu'on  ne  le  gardât  toujours  ;  Tannée  suivante  ,  il  di- 
minua les  droits  de  la  chancellerie  romaine,  défendit  aux  mo- 
nastères de  faire  de  nouvelles  acquisitions ,  enleva  au  -nonce 
plusieurs  de  ses  droits,  et  fit  supprimer  la  contribution  an- 
nuelle et  volontaire  que  les  rois  de  Naples  étoient  dans  l'usage 
d'envoyer  à  Rome  pour  les  travaux  de  l'église  Saint-Pierre  et 
la  bibliothèque  du  Vatican.  En  1772,  il  persuada  au  jeune 
prince  qu'en  qualité  d'héritier  de  la  maison  Farnèse,  il  avoit 
des  droits  sur  les  duchés  de  Castro  et  de   Ronciglione ,  et 
alloit  en  prendre  possession,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  rentière        ' 
réconciliation  de  tous  les  souverains  de  la  maison  de  Bourbon        1 
avec  le  saint  Siège.  Sous  Pie  VI,  Tanucci  continua  de  suivre        1 
son  plan  de  rabaisser  l'autorité  pontificale  $  il  suscita  des  que- 
relles au  pieux  pontife  pour  la  nomination  aux  bénéfices  et  pour 
la  juridiction  du  nonce  -,  il  se  plaisoit  même  à  contrarier  le  pane 
sur  les  objets  les  plus  minutieux1.  C'éloit  un  usage  ancien  que 
les  souverains  pontifes  accordassent  quatre  ans  d'indulgence  à 
quiconque  visiteroit  pendant  le  jubilé  les  quatre  principales 
églises  de  Rouie  :  Tanucci  fit  publier  un  édit  portant  que ,  pour 
obtenir  ces  faveurs  spirituelles ,  il  suffisoit  de  visiter  quatre 
églises  de  Naples.  Inconséquence  ridicule;  «  car  s'il  croyoil  à 
»  l'efficacité  des  indulgences,  il  ne  devoit  pas  se  croire,  lui 
»  dépourvu  de  pouvoirs  spirituels,  en  droit  d'en  déterminer 
»  le  mode,  et  il  devenoit  usurpateur.  »  En  1776,  il  supprima 

entrer  dans  son  conseil.  Lorsqu'en  1759  il  passa  en  Espagne  peur  y  succéder  à  son 
frère  qui  venoit  (Je  mourir  sans  postérité,  il  laissa  le  royaume  de  Naples  à  son  fils 
Fcididand,  âgé  seulement  de  huit  ans  ,  nomma  Tanucci  président  du  conseil  de 
rrgettre ,  et  lui  conféra  les  pouvoirs  les  plus  ^tendus* 

»  C'est  toujours  l'auteur  des  Menwires phUo$Qi)hhuc$  fini  parle  dans  ces  passages. 


DE  L'ÉGLISE.  (1788-90.)  Ï2I 

tont  à  coup  soixante-dix-huit  monastères  en  Sicile,  réunit 
des  évêchés,  donna  des  abbayes  sans  le  concours  du  pape, 
et  voulut  que  les  évêques  nommassent  eux-mêmes  aux  cures 
vacantes  de  leurs  diocèses.  «  On  ne  savoit  plus  où  la  cour  de 
»  Naples  s* arrêteront.  Celle  d'Espagne  même  trouva  qu'elle 
»  passoit  les  bornes  de  la  sagesse ,  et  chargea  son  ministre  d'in- 
»»  tervenir.  » 

Sur  ces  entrefaites  l'archevêché  de  Naples  venant  à  vaquer, 
le  roi  prétendit  y  nommer  à  son  gré.  Le  pape  représenta  qu'un 
usage  observé  depuis  long-temps  lui  donnoit  le  choix  des 
évêques  du  royaume ,  et  demanda  qu'au  moins  la  nomination 
ne  se  fit  pas  sans  son  concours  ;  il  consentit  cependant  à  la  pro- 
motion de  M.  Filangieri  que  l'on  vouloit  faire  passer  de  l'ar- 
chevêché de  Palerme  à  celui  de  Naples,  à  condition  toutefois 
qu'il  nommeroit  seul  le  successeur  de  M.  Filangieri  à  Palerme. 
Cet  arrangement  eut  lieu  par  le  soin  qu'on  prit  d'exclure  Ta- 
nucci  de  la  négociation.  Mais  quand  les  querelles  tiennent  à  des 
personnalités,  les  trêves  ne  sont  pas  longues,  et  Tanucci  cher- 
cha et  trouva  bientôt  l'occasion  de  rompre  celle-ci.  Il  demanda 
que  le  nouvel  archevêque  fût  fait  cardinal.  Pie  VI,  mécontent 
du  prélat  favorisé ,  et  ayant  lieu  de  soupçonner  son  ortho- 
doxie, refusa  de  lui  accorder  cette  dignité;  alors  la  guerre 
s'engagea  de  nouveau,  a  C'étoit  ce  que  demandoit  Tanucci. 
y*  Son  caractère  tracassier  appeloit  les  querelles  plus  encore  que 
»  sa  philosophie  n'aimoit  les  réformes.  Il  voyoit  avec  dépit  la 
»  bonne  intelligence  du  ministre  d'Espagne  à  Rome  avec  le 
»  pape.  Irrité  des  contrariétés,  il  fit  des  menaces,  »  et  déprima 
cette  même  faveur  qu'il  sollicitoit  pour  sa  créature  ». 

Tanucci  accueillit  dans  le  même  temps  et  protégea  un  domi- 
nicain ,  dont  on  venoit,  à  Rome,  de  condamner  un  ouvrage.  Il 
voulut  que  ce  religieux  continuât  son  livre ,  et  reprit  la  chaire 
dont  on  l'avoit  privé.  Il  essaya  de  blesser  la  cour  de  Rome  par 
un  autre  endroit. 

On  sait  que  les  rois  de  Naples  présentoient  tous  les  ans  aux 

1  «  Les  cardinaux  ne  sont  après  tout ,  disoit-il  f  qu'une  superfétation  dans  la  nic- 
m  rarchie,  et  le  roi  pourra  bien  avoir  dans  ses  «liais  un  collège  d'ecclésiastiques ,  qui 
»  ne  tiendront  la  pourpre  que  de  lui.  »  Ce  projet  ne  pourrait  paroître  que  bimane; 
il  ctoit  schématique. 
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papes,  la  veille  de  la  fête  de  Saint- Pierre,  une  haquenée 
blanche,  richement  enharnachée,  ferrée  en  argent,  et  por- 
tant une  bourse  qui  contenoit  six  mille  ducats.  Celte  céré- 
monie se  faisoit  avec  beaucoup  de  pompe  :  elle  étoit  destinée 
dans  l'origine  à  rappeler  que  les  rois  de  Naples  dévoient  leur 
couronne  au  saint  Siège,  et  à  indiquer  qu'il  conservoit  sur 
eux  la  suzeraineté  et  que  ces  princes  lui  dévoient  hommage; 
mais  depuis  long-temps  elle  n'etoit  plus  regardée  que  comme 
un  témoignage  de  respect  pour  les  souverains  pontifes.  Plus  cet 
ancien  usage  avoit  perdu  de  son  importance,  plus  il  laissoitaa 
prince  toute  son  autorité ,  et  plus  c  étoit  montrer  de  petitesse  et 
manquer  de  générosité  que  de  profiter  pour  le  supprimer  delà 
foiblesse  de  la  cour  de  Rome.  Mais  qu'y  a»t-il  de  petit  et  de 
tracassier,  d'ignoble  et  d' illibéral  comme  l'esprit  d'hérésie? 
Sous  prétexte  de  quelques  contestations  qui  eurent  lieu  entre 
des  pages  à  la  présentation  de  la  haquenée  en  1776,  TanucciUi 
déclarer  au  pape  que  cette  présentation  se  feroit  à  l'avenir  sus 
pompe.  Ce  fut  presque  le  dernier  acte  de  ton  ministère1.  Cela 
n'empêcha  pas  que ,  quoique  la  présentation  de  la  haquenée  ' 
eût  eu  lieu  en  1777,  et  à  peu  près  dans  la  forme  ordinaire,  on 
ne  continuât  le  système  de  chicanes.  Il  fut  défendu  aux  évêque 
de  recevoir  des  bulles  de  Rome  ;  on  suspendit  tout  à  couple 
dispenses  que  la  daterie  étoit  en  possession  d'accorder  •,  et  u« 
nouvelle  prétention  de  la  cour  de  Naples  donna  lieu  à  une 
longue  querelle,  et  qui  eut  les  suites  les  plus  fâcheuses.  Il 
s'agissoit  de  la  nomination  aux  évâchés. 

Sur  cent  trente-neuf  qui  se  trouvoient  dans  les  Deux-Siciles, 
il  n'y  en  avoit  que  vingt-six  qui  fussent  de  patronage  royal; 
toutefois  Ferdinand  voulut  s'attribuer  le  droit  de  nommera 
Ions  indistinctement.  Le  pape  revendiquoit  la  possession  im- 
mémoriale du  saint  Siège;  mais  un  abbé  Cestari,  pour  réfuter 
Je  saint  Père ,  écrivit  sur  ce  sujet  par  ordre  de  la  cour,  et  pré- 
tendit que  les  évêques,  en  cas  de  besoin,  pouvoient  donner 
l'institution  canonique.  Son  livre  en  persuada  plusieurs  ;  mais 
un  tout  autre  homme  descendit  dans  la  lice,  et  Bolgeni  ayant  pa- 

|  blié  sonouvragesurcette  matière,  ils  se  rétractèrent.  Le  ministre 

1 

>  Il  se  relira  après  avoir  jeté  celle  nouvelle  pomme  Je  discorde,  sur  d'ailleurs  Je 
1  laisser  en  place  des  homme»  imbus  de  ses  maximes  et  disposes  à  suivre  ses  pians. 
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napolitain  s'irrite  de  ces  contradictions,  et  l'ambassadeur  de 
sa  cour  à  Rome  reçoit  Tordre  de  se  retirer.  Cependant  on  parle 
de  faire  marcher  des  troupes  vers  BénéventetPonte-Corvo,  de 
convoquer  un  concile  national,  et  de  choisir  trois  évêques  qui 
préconiseraient,  au  lieu  du  pape,  la  nomination  aux  sièges 
vacants.  La  cour  d'Espagne  intervint  alors  pour  prévenir  le 
scandale  qu'alloit  donner  un  prince  catholique,  et  il  y  eut  un 
accommodement  suivi  bientôt  de  nouvelles  disputes* 

Le  roi  de  Naples  réduisoit  prodigieusement  le  nombre  des 
religieux  mendiants,  séquestrait  plusieurs  bénéfices,  défendoit 
tout  legs  aux  églises,  supprimoit  le  tribunal  de  l'inquisition  en 
Sicile ,  et  nommoit  seul  à  l'archevêché  de  sa  capitale,  vacant 
par  la  mort  de  Séraphin  Filangieri.  Le  pape  consentit  à  con- 
firmer le  nouvel  archevêque,  Joseph  Gapeu  Zarlo,  dont  il 
connoissoit  le  mérite  et  les  vertus  ;  mais  il  ne  crut  pas  pouvoir 
montrer  la  même  condescendance  pour  un  écrivain  nommé 
Serrao ,  que  Ferdinand  venoit  de  nommer  à  l'évêché  de  Po- 
tenza.  Ce  méchant  prêtre ,  tout  entaché  du  jansénisme  (car  on 
l'avoit  vu  faire  des  progrès  dans  le  royaume ,  à  l'ombre  de  la 
protection  de  Tanucci),  étoit  auteur  d'un  livre  intitulé  De 
prœclaris  Calechistis ,  où  il  se  déclaroit  pour  la  doctrine  des 
appelants  de  France  .  Le  pape  défendit  de  le  sacrer  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  dissipé  les  soupçons  qu'il  avoit  fait  naître.  Les  pre- 
mières explications  que  Serrao  donna  n'ayant  point  paru  ras- 
surantes ,  il  s'en  suivit  une  altercation  très-vive  entre  les  deux 
cours.  L'imbécile  Ferdinand  soutenoit  Serrao  avec  chaleur, 
et  menaçoit  de  se  porter  aux  dernières  extrémités  :  Pie  VI  con- 
sulta une  congrégation  de  cinq  cardinaux,  et  après  quelques 
négociations,  il  fut  convenu  que  Serrao  écriroit  une  lettre  par 
laquelle  il  assureroit  le  saint  Siège  de  son  obéissance,  et  pro- 
mettrait de  soumettre  à  l'Eglise  romaine  ses  écrits  passés  et  à 
venir.  Mais  ces  promesses  lui  coûtoient  d'autant  moins  qu'il 
étoit  moins  disposé  à  les  tenir. 

Cependant,  le  28  février  1 784,  nn  nouvel  édit  du  prince  vint 
ordonner  aux  évêques  d'accorder  les  dispenses  réservées  au 
pape.  Le  cardinal  archevêque  de  Naples  adressa  des  représen- 
tations sur  cet  édit  tout  conforme  à  ceux  que  nous  avons  vu 
rendre  à  Vienne  et  à  Florence  ;  mais  Ferdinand,  ou  plutôt  ceux 
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qui  menoient  cet  inepte  prince,  faisoient  valoir  plus  que  Jamais 
ses  prétentions  de  nommer  à  tous  les  sièges  épiscopaux  dans  ses 
états  ». 

Au  mois  de  mai  1784»  le  cardinal  de  Bernis  fit  le  voyage  de 
Naples  ;  il  profita  de  la  confiance  que  lui  témoignoit  la  reine 
Caroline  pour  plaider  la  cause  du  saint  Siège,  et  parla  le  lan- 
gage d'un  politique  adroit  et  d'un  prince  de  l'Eglise  ;  mais  il 
ne  rapporta  que  des  promesses  vagues  et  des  espérances  bientôt 
trompées.  L'humeur  entrait  pour  beaucoup  dans  toutes  les  dé- 
terminations de  cette  cour  inconséquente  et  quinteuse;  et  le  pape 
ne  tarda  pas  à  apprendre  que  l'on  abusoit  en  Calabre  d'un  bref 
par  lequel  il  avoit  autorisé  la  suppression  ou  la  réunion  de  plu- 
sieurs couvents.  On  avoit  étendu  cette  mesure  à  un  tel  point 
qu'elle  étoit  devenue  un  véritable  brigandage  ;  on  supprimoit 
des  églises,  on  s' emparait  de  leurs  biens,  et  leur  argenterie  étoit 
envoyée  à  la  monnoie  -,  on  renvoyoit  de  leurs  monastères  des 
religieux  affectionnés  à  leur  état-,  on  privoit  des  filles  heureuses 
dans  leur  cloître ,  d'une  retraite  où  elles  trouvoient  une  vie 
tranquille ,  une  subsistance  assurée,  et  un  asile  qu'elles  avoient 
cru  nécessaire  à  leur  piété,  pour  les  lancer  dans  un  monde 
où  elles  étoient  étrangères  et  déplacées  a.  Le  pape  envoya  donc 
son  secrétaire  d'état  porter  ses  représentations  à  Naples  ;  ce  fut 
sans  succès.  «  Les  intérêts  de  la  cour  de  Rome  dépendoient 
»  alors  du  marquis  del  Marco ,  ministre  de  la  justice  et  des 
»  affaires  ecclésiastiques ,  formé  à  l'école  de  Tanucci ,  créature 
»  du  chevalier  Acton ,  qui  avoit  pour  tout  talent  une  aveugle 
))  docilité  aux  ordres  de  ce  dernier,  de  la  duplicité,  et  pour  la 
»  cour  de  Rome  un  grand  fonds  de  malveillance  qu'il  prenoît 
»  pour  de  la  philosophie.  » 

Aussi  le  28  juin  1786,  parut  un  nouvel  édit  pour  soustraire 
les  religieux  à  la  dépendance  de  leurs  généraux  étrangers. 
G 'étoit  encore  là  une  mesure  que  nous  avons  vu  adopter  par 
les  beaux- frères  de  Ferdinand.  Peu  après,  le  tribunal  de  Sainte* 
Claire  prononça  que  trois  des  évêchés,  sur  lesquels  portoit  la 

1  La  cour  d'Espagne  avoit  réprimé  quelque  temps  ce  nouvel  empiétement  ;  maïs 
on  commençoit  a  se  lasser  de  son  joug,  et  ie  chevalier  Acton  qui  prenoit  du  crédit, 
i  affermissoit  le  ministère  dans  sa  résistance. 

h  2 Le  moment  du  châtiment  viendra,  et  le  fils  insurgé  contre  son  père  apprendra  du 

I  moins  à  l'Europe  ce  que  c'est  que  de  se  révolter  contre  le  père  commun  des  fidèles. 
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contestation  ,  étant  de  patronage  laïque ,  dévoient  être  à  la 
nomination  du  roi. 

Le  pape,  les  cardinaux,  l'archevêque  de  Naples,  s* élevèrent 
contre  ces  mesures ,  une  négociation  s'ouvrit.  Le  marquis  de 
Garaccioli  ',  au  grand  étonnement  de  tout  le  monde ,  étoit  de- 
venu auprès  de  sa  cour  le  principal  avocat  du  saint  Siège.  Ce- 
pendant on  ne  s'accommoda  point-,  depuis  long-temps  tout  se 
faisoit  à  Naples  dans  des  accès  d'humeur-,  la  cour  passant  tour- 
à-tour  de  la  bienveillance  à  l'animosité ,  suivoit  tantôt  les  con- 
seils modérés  de  Caraccioli,  tantôt  les  avis  violents  d'Acton, 
tantôt  ses  propres  caprices;  et  en  1788  elle  cessa  totalement 
la  présentation  de  la  haquenéc.  Le  fiscal  de  la  chambre  aposto- 
lique protesta  contre  cette  omission;  quelques  jours  après 
l'agent  du  roi  offrit  douze  mille  écus,  qui  furent  refusés  comme 
ne  remplissant  pas  les  engagements.  On  écrivit  de  part  et  d'autre, 
l'un  pour  prouver  ses  droits ,  l'autre  pour  s'en  affranchir  ;  mais 
le  gouvernement  napolitain  ne  laissa  pas  de  mettre  en  séquestre 
tous  les  bénéfices  qui  n'étoient  pas  à  charge  d'âmes ,  et  pour- 
suivit son  plan  d'attirer  à  lui  tous  les  biens  ecclésiastiques. 

Un  incident  particulier  vint  se  joindre  à  des  contestations 
déjà  si  vives.  Le  duc  Magdaloni  étoit  en  procès  avec  dona 
Cardenas,  son  épouse,  qui  demandoit  le  divorce,  et  l'arche- 
vêque de  Naples  déclara  en  effet  le  mariage  nul.  Le  duc  ayant 
interjeté  appel,  la  chambre  royale  renvoya  l'affaire  devant  une 
commission  composée  du  grand  chapelain  ou  aumônier,  de 
deux  juges  ecclésiastiques,  et  de  deux  conseillers  laïques.  C'é- 
tait afin  de  décliner  le  jugement  du  saint  Siège,  auquel  la  cause 
devoit  être  portée  sur  l'appel  du  métropolitain.  Alors  le  pape 
fait  exposer  ses  droits  ;  on  n'y  a  aucun  égard.  Une  nouvelle 
commission  se  saisit  de  l'affaire  par  ordre  du  prince:  elle  étoit 
compose'e  d'Etienne  Cortez ,  évêque  de  Motula,  de  deux  juges 
laïques  et  de  deux  théologiens  ;  et,  le  7  juillet  1788,  ce  prélat 
confirma  la  sentence  de  l'archevêque  de  Naples.  Pie  VI  lui 
écrivit  à  ce  sujet  le  16  septembre,  lui  reprochant  d'avoir  ac- 

*  C'était  ce  marquis  de  Caraccioli ,  qui  eut  le  département  des  affaires  étrangères, 
et  le  meme  qu'on  a  voit  entendu  dire  plus  d'une  fois  à  Paris  :  «  Si  je  deviens  jamais 
»  ministre  du  roi  de  Naples,  je  saurai  bien  le  rendre  indépendant  du  grand  muphli 
»  de  Home  ;  »  et  qui ,  dans  sa  vice-royauté  de  Sicile  avoit  donne  d'éclatantes  preuve* 
d'un  fougueux  philosophismc. 
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cepté  d'une  puissance  laïque  une  délégation  sur  une  matière 
réservée  à  l'Eglise  par  le  droit  commun  ».  L'internonce  ayant 
voulu  remettre  le  bref  à  l'évêque  de  Motula,  celui-ci  se 
répandit  en  propos  injurieux,  et  s'en  plaignit  à  ses  protec- 


La  cour  de  Naples  se  prétend  outragée,  et  1m  dénambe  de 
l'internonce  est  qualifiée  par  elle  d'attentat ,  de  crime  de  lèse- 
majesté,  il  a  ordre  de  sortir  du  royaume  dans  deux  fois 
vingt-quatre  heures.  En  même  temps  le  roi  écrit  aux  évêques 
de  ses  états,  relativement  aux  sièges  qui  vaquoient  par  suite  des 
différends  sur  le  droit  de  nomination.  Il  les  chargeoit  d'exami- 
ner quels  étoîent  parmi  eux  les  prélats  les  plus  voisins  des 
sièges  vacants,  et  les  plus  en  état  d'être  pourvus  de  leur  ad- 
ministration. Cette  lettre  pou  voit  faire  craindre  des  mesures 
extrêmes,  et  l'on  sut  en  effet  qu'il  fut  fait  à  Naples  des  propo- 
sitions violentes;  des  hommes  exaltés  y  cour  oient  avec  ardeur 
vers  le  schisme  a. 

Le  saint  pape,  au  milieu  de  tant  de  mauvais  vouloirs  d'un 
fils  rebelle ,  plus  affligé  que  personne  de  la  longue  vacance  de 
tant  de  sièges  ,  et  de  l'état  malheureux  de  tant  de  peuples  dé- 
pourvus de  pasteurs,  souhaitoit  vivement  de  terminer  à  l'amiable 
des  différends  si  pernicieux  à  la  religion.  Il  avoit  cherché  plu- 
sieurs fois  à  renouer  des  négociations  qui  n'avoient  pas  été  heu- 
reuses. Cependant  il  étoit  temps  qu'on  adoptât  desmaximes  plus 
sages.  Déjà  en  effet  s'élevoient  en  France  des  orages  qui  de- 

'Il  le  bUmoît  d'avoir  renoncé  à  la  formule  ordinaire  par  laquelle  les  éveqoes  ont 
coutume  de  commencer  leurs  ordonnances  :  Evêque  par  la  grâce  du  saint  Siège 
apostolique.  M.  Cortez  avoit  en  effet  supprime*  cette  formule  à  l'exemple  de  quelques 
anciens  prélats  françoîs  favorables  à  l'appel.  Mais,  ce  qui  est  étrange,  et  ce  qui  montre 
que  si  l'évêque  de  Motula  craignoit  de  paraître  trop  dévoué  aux  souverains  pontifes, 
il  étoit  au  moins  boa  courtisan ,  c'est  qu'il  s'intiluloit:  Evéqueparla  grâce  du  roi. 
Formule  véritablement  digne  d'un  prélat  anglican,  et  conforme,  dans  le  fond,  à 
l'esprit  de  toutes  ces  réformes  qui  ne  tendent  à  ravir  à  l'Eglise  et  a  son  chef  leur  au- 
torité que  pour  la  transporter  à  la  puissance  temporelle. 

s  II  parut  alors  plusieurs  écrits  sur  ces  disputes.  La  question  y  étoit  traitée  suivant 
l'inclination  des  auteurs.  Celui  de  tous  qui  fit  le  plus  de  bruit  étoit  intitule  :  Lumenti 
délie  vedove,  ou  Plaintes  des  veuves.  L'auteur  vouloit  y  intéresser  en  faveur  det 
églises  vacantes  ;  mais  qui  de  voit-on  accuser  de  leur  longue  viduité  ?  Etoit-ce  relui 
qui  vouloit  conserver  un  droit  si  ancien ,  si  souvent  et  si  solennellement  reconnu, 
ou  ceux  qui ,  prenant  leurs  caprices  pour  seule  règle ,  troubloient  cette  possession 
par  des  prétentions  et  des  chicanes  impics  ? 
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voient  retentir  bientôt  jusqu'aux  extrémités  de  l'Italie,  et  y 
produire  tant  de  ravages  et  d'ébranlements. 

Â  mesure  que  la  révolution  françoise  prenoit  un  caractère 
plus  grave  et  un  aspect  plus  inquiétant,  les  souverains  qui 
s*étoient  laissé  aveugler  jusqu'à  faire  la  guerre  au  saint  Siège, 
durent  sentir  leur  erreur,  et  songèrent  enfin  à  la  réparer.  Le 
gouvernement  Napolitain  mit  graduellement  moins  de  hauteur 
et  de  ténacité  dans  ses  rapports  avec  le  saint  pontife.  Dans  cet 
état  de  choses ,  les  négociations  recommencèrent  à  la  fin  de 
1789,  et  l'année  suivante  vit  éclore  un  accommodement  dé- 
finitif; il  fut  convenu  que  chaque  roi  de  Naples  payeroit,  à 
son  avènement  au  trône,  une  somme  de  cinq  cent  mille  du- 
cats, en  forme  de  pieuse  offrande  à  saint  Pierre-,  au  moyen  de 
quoi  la  présentation  de  la  haquenée  seroit  abolie  pour  tou- 
jours, et  que  le  roi  ne  seroit  pas  appelé  vassal  du  saint  Siège. 
On  arrêta  aussi  que  le  pape  nommerait  à  tous  les  bénéfices  de 
second  ordre,  mais  ne  choisirait  que  parmi  les  sujets  du  roi, 
et  qu'il  y  nommerait  pour  les  sièges  épiscopaux ,  sur  une  liste 
de  trois  candidats  présentés  par  le  roi-,  on  devoit  continuer  d'a- 
voir recours  àlui  pour  les  dispenses  et  les  affaires  matrimoniales: 
le  pape  consentit  cependant  à  confirmer  toutes  les  dispenses  qui 
auraient  été  accordées  par  les  évêques  pendant  les  querelles. 

Telles  furent  les  principales  conditions  de  cet  accommo- 
dement ,  où  le  roi  de  Naples  obtint  presque  tout  ce  qu'il  avoit 
désiré  ". 

Le  traité  ne  fut  pourtant  pas  mis  tout  de  suite  à  exécution. 
De  nouvelles  difficultés  venant  encore  à  la  traverse,  ce  ne  fut 
qu'au  commencement  de  1 792  que  les  sièges  vacants  se  trou- 
vèrent définitivement  remplis  d'après  les  formes  du  nouveau 
traité.  Il  y  avoit  plus  de  quinze  ans  que  les  deux  cours  éloient 
divisées  à  ce  sujet3. 

>  Cette  réconciliation  fut  suivie  d'un  royale  qu'il  fit  a  Rome  avec  la  reine  son 
épouse  au  printemps  de  1791.  Le  pape  leur  fit  la  réception  la  plus  affectueuse ,  et 
parut  avoir  oublié  entièrement  le  passé  :  Ferdinand  protesta  que  c'était  contre  son 
inclination  qu'on  l'avoit  entraîné  dans  ces  longues  contestations. 

a  On  a  pu  de  nos  jours  s'en  rapporter  à  l'expérience  d'un  prince  mûri  par  l'âge  et 
le  malheur.  Il  a  vu  ces  avocats  si  éloquents  contre  le  saint  Siège ,  ces  marquis  si 
philosophes,  ces  évêques  si  courtisans,  se  déclarer  contre  lui  comme  ils  s'étoient  dé- 
clares contre  le  pontife;  abandonner  ses  droits  comme  ils  a  voient  abandonné  ceux  de 
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De  son  côté  Joseph  II ,  en  accordant  aux  Belges  l'abolition 
des  édite  relatifs  aux  réformes  civiles,  n'enavoit  prescrit  qu'avec 
plus  d'ardeur  encore ,  l'exécution  de  ceux  qu'il   avoit  rendus 
pour  bouleverser  la  discipline  ecclésiastique.  Il  vouloit  surtout 
maintenir  son  séminaire -général,  dont  l'ouverture  avoit  été 
indiquée  au  i5  janvier  1788.  L'opposition  marquée  qu  avoit 
rencontrée  cet  établissement  n'étoit  pas  à  ses  yeux  une  raison 
pour  y  renoncer  ;  il  se  roidissoit  contre  toutes  les  remontrances. 
En  vain  le  cardinal  de  Frankemberg  témoigna  plusieurs  fois  ne 
pouvoir  concourir  à  la  suppression  des  séminaires  diocésains, 
et  à  l'érection  de  la  nouvelle  école  dont  il  avoit  appris  à  con- 
naître l'esprit  ;  ce  vénérable  prélat  avoit  écrit  différentes  lettres 
à  ce  sujet  au  gouverneur  des  Pays-Bas  :  Tévêque  d'Anvers 
s'étoit  expliqué  dans  le  même  sens  ;  les  tbéologiens  de  Malines, 
de  Gand,  de  Tournai,   présentoient  des  réclamations  analo- 
gues ;  l'université  de  Louvain  surtout  repoussoit  les  change- 
ments dont  elle  sentoit  tout  le  danger  :  ces  protestations  ne 
furent  pas  écoutées  et  l'on  cassa,  pour  la  seconde  fois,  les  doc- 
teurs qui  avoient  repris  leur  chaire  en  vertu  de  l'accommode- 
ment conclu  en  1787. 

L'université  représenta  qu'elle  étoit  corps  brabançon ,  et  que 
ses  privilèges  faisoient  partie  de  ceux  de  la  province  :  Joseph 
ne  tint  aucun  compte  de  ses  plaintes  et  lui  ordonna  d'obéir. 
Refus  de  sa  part.  Cependant  le  séminaire-général  s'ouvre.  Le 
docteur  le  Plat,  d'autant  plus  protégé  par  Joseph  qu'il  étoit 
plus  détesté  des  élèves,  et  qu'il  cherchoit  plus  ardemment  » 
répandre  dans  ces  contrées  les  principes  du  Fébronius  et 
d'Eybel,  recommence  ses  leçons,  mais  il  ne  recueille  que  des 
huées  \  les  autres  professeurs  se  présentent  pour  ouvrir  leurs 
cours ,  personne  ne  s'y  montre  :  le  gouvernement  s'irrite.  Un 
commissaire  impérial  vient  à  Louvain  le  6  février  ;  on  veut 
punir  l'université  de  son  opposition  ;  on  fait  inscrire  les  édite 
de  l'empereur  sur  ses  registres  ;  elle  proteste.  On  retranche 
de  son  sein  quatre  docteurs ,  qu'on  avoit  peu  auparavant  privés 
de  leurs  chaires  *,  la  faculté  de  théologie  réclame  contre  cette 

l'Eglise  ;  se  servir,  pour  saper  son  autorité ,  des  mêmes  principes  qu  ils  a  voient  em- 
ployés contre  l'autorité  de  Jésus-Christ,  et  lui  donner  ainsi  la  mesure  du  dévoue* 
ment  profond  qu'ils  affectaient  pour  son  pouvoir. 


de  l'église.        (1788-90.)        19.9 

exclusion  et  refuse  de  délibérer  :  on  casse  le  recteur  et  on  en 
met  un  antre  à  sa  place  ;  ce  dernier  est  rejeté  par  ses  collègues. 
Le  temps. étant  venu  d'en  élire  un  autre  ,  vingt-trois  membres 
sur  les  quarante ,  dont  l'assemblée  étoit  composée»  choisissent 
le  recteur  destitué.  Le  gouvernement  annule  cette  élection, 
prive  les  vingt-trois  de  tous  droits  et  fonctions ,  les  exclut  de 
l'université,  et  bannit  le  nouveau  recteur  pour  dix  ans.  Dix- 
neuf  autres  docteurs  sont  condamnés  successivement  à  la 
même  peine. 

En  même  temps ,  Joseph  fait  fermer  partout  lies  séminaires 
épiscopaux  :  en  quelques  endroits  il  fallut  y  employer  la  force. 
Ces  moyens  violents  ne  recrutèrent  que  pour  un  instant  le 
séminaire  général  ;  les  élèves  n'y  arrivoient  qu'en  petit  nombre 
et  se  retiroient  bientôt.  Sur  ces  entrefaites  on  eut  quelque  espé- 
rance de  voir  finir  les  contestations  ;  Joseph  parut  un  moment 
disposé  à  renoncera  des  projets  qu'une  opposition  si  prononcée 
eût  suffi  pour  rendre  nuisibles  même  quand  ils  auroient  été 
dictés  par  la  sagesse.  Les  députés  des  états  furent  chargés  de  con- 
férer avec  le  gouverneur  sur  les  points  qui  donnoient  lieu  aux 
contestations  ;  mais  ce  moyen  n'eut  aucun  succès  \  et  l'empereur 
persistant  à  maintenir  ses  édits,  le  mécontentement  déjà  général 
dans  ces  provinces  en  prit  un  caractère  plus  grave.  Des  discours 
hardis,  des  attroupements  nombreux  annonçoient  l'efferves- 
cence populaire  ;  les  esprits  exaspérés  par  tant  d'atteintes  por- 
tées à  leurs  droits  et  à  leurs  usages ,  se  souvenoient  que  le 
serment  qui  les  lioit  à  Joseph  étoit  réciproque  et  conditionne] , 
et  que  la  Belgique  n'étoit  pas  un  pays  conquis.  L'agitation  et 
les  murmures  croissoient  donc  chaque  jour  -,  et  les  états  du  B ra- 
tant et  ceux  du  Hainaut  refusèrent  les  subsides  demandés. 

Joseph  crut  arrêter  le  mal  par  des  mesures  tyranniques  ;  le 
7  janvier  1789,  il  révoqua  l'acte  d'amnistie  de  1787,  et  cassa 
les  privilèges  du  Brabant  qu'il  avoit  juré  de  respecter  et  qui 
n* étoient  pas  sous  sa  puissance.  Les  états  de  cette  province ,  ou 
du  moins  le  clergé  et  la  noblesse,  se  soumirent;  mais  les  états 
du  Hainaut,  qui  ne  montraient  pas  la  même  facilité»  furent 
dissous.  Des  poursuites  arbitraires  et  tudesques,  des  emprison- 
nements fréquents  ,  augmentèrent  les  mécontentements. 

Au  milieu  de  ces  troubles,  l'opiniâtre  Joseph  n'oublioit  pas 

2.  •  9 
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son  séminaire  général,  objet  d'une  si  imprudente  prédilection. 
Il  donnoit  de  nouveaux  ordres  pour  forcer  les  étudiants  à  s'y 
rendre,  et  bannissott  des  abbés  qui  avoient  refusé  d'j  envoyer 
leurs  religieux  ;  seulement  il  fit  déclarer  aux  évoques  qu'ils 
pourroient  avoir  à  Louvain  un  ecclésiastique  de  leur  choix, 
chargé  de  surveiller  leurs  élèves ,  et  veiller  par  eux-mêmes  sur 
l'enseignement  et  sur  les  livres  adoptés  dans  l'école.  Cette  con- 
cession n'étoit  pas  entièrement  rassurante  après  ce  qu'on  avoit 
éprouvé^  leur  surveillance,  disoient  les  évéques,  deviendrait 
illusoire,  puisqu'ils  n  auraient  jamais  que  le  pouvoir  de  se 
plaindre  ,  et  que  jusque  là  leurs  réclamations  n' avoient  pas 
été  écoutées  ;  ils  pouvoient  connoltre  assez  l'enseignement 
impérial,  pour  être  convaincus  qu'il  éloit  vicieux,  et  qu'il  le 
serait  toujours  tant  qu'il  serait  dirigé  par  les  mêmes  maîtres. 
Ils  refusèrent  donc  d'y  envoyer  leurs  diocésains ,  et  rendirent 
compte  de  leurs  motifs  au  gouverneur  général.  Ce  fut  la  con- 
duite que  tint  le  cardinal  de  Frankenberg  ,  archevêque  de 
Malines,   et  MM.  de  Lichlerveld  ,  de  Nellis,  d'Ârberg  et 
Brenart ,  évéques  de  Namur ,  d'Anvers.,  d'Ypres  et  de  Bruges. 

Sur  cela  le  cardinal  eut  ordre' de  se  rendre  à  Louvain  pour 
s'assurer  de  la  'doctrine  des  professeurs.  Il  y  alla  le  8  mars, 
et  commença  l'examen  deux  jours  après,  par  ces  deux  ques- 
tions qu'il  leur  proposa  :  et  i°  Si  les  évéques  ont  de  droit 
divin  et  de  tout  temps  le  droit  d'enseigner  ou  d'instruire  par 
eux-mêmes  ou  par  d'autres ,  non-seulement  en  catéchisant  et 
en  prêchant,  mais  encore  en  enseignant  la  théologie  à  ceux  qui 
aspirent  à  l'état  ecclésiastique  ;  a°  Si  ce  droit  peut  être  em- 
pêché ou  restreint  par  la  puissance  laïque.  »Le  gouvernement, 
qui  d'abord  avoit  défendu  aux  professeurs  de  répondre ,  le 
leur  permit  ensuite  ;  et  le  cardinal  leur  proposa  successivement 
vingt-sept  autres  questions  sur  l'autorité  de  l'Eglise  et  de  ses 
décisions ,  sur  les  droits  du  saint  Siège ,  sur  les  empêchements 
de  mariage ,  et  sur  plusieurs  autres  points  de  dogme  ou  de  dis- 
cipline générale.  Le  16  juin,  il  déclara  l'enseignement  de  ces 
théologiens  non  orthodoxe,  et  appuya  ce  jugement  sur  un 
assez  long  examen  de  leurs  réponses,  qu'il  publia  peu  après. 

Comme  les  troubles  alloient  toujours  croissant,  Joseph  ré- 
tablit   au  mois  d'août  suivant,  les  séminaires  épiscopaux.  en 
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laissant  toutefois  subsister  son  séminaire  général  ,  et  en  donnant 
aux  élèves  le  choix  de  Tune  ou  de  l'autre  de  ces  écoles  -,  mais 
en  même  temps  le  nouveau  Julien  fit  arrêter  le  cardinal  de 
Frankenberg  pour  le  punir  d'avoir  publié  son  jugement  sur  les 
professeurs,  et  prit  une  mesure  semblable  contre  Févêque 
d'Anvers. 

Cependant  l'impulsion  étant  donnée  ,  l'insurrection  éclate 
de  toutes  parts.  Les  Belges  s'arment;  aux  termes  de  la  con- 
stitution jurée  par  l'empereur,  ils  proclament  sa  déchéance 
et  leur  liberté.  La  guerre  commence  ;  Joseph  qui  n'étoit  pas 
en  force ,  offre  une  amnistie  :  on  la  dédaigne;  un  armistice 
est  conclu  et  rompu  presque  aussitôt.  Bruxelles  est  au  pouvoir 
des  insurgés,  et  partie  lâcheté,  partie  terreur,  partie  déroute, 
les  Impériaux  évacuent  tous  les  Pays-Bas.  Les  états  de  Flandre, 
de  Brabant,  du  Hainaut,  de  Namur,  de  Limbourg  s'unissent, 
et  ces  provinces  sont  tout-à-fait  soustraites  à  l'obéissance  de 
l'Autriche. 

Au  milieu  de  ces  tristes  résultats  de  ses  réformes,  Joseph, 
prêt  à  descendre  au  tombeau  ,  consumé  par  une  langueur  et 
un  dépérissement  progressifs ,  avoit  peine  encore  à  se  déta- 
cher des  plans  qu'il  avoit  poursuivis  avec  la  plus  absurde  ob- 
stination et  jusque  sur  son  lit  de  mort.  Il  appuyoit  encore  dans 
ses  derniers  moments  les  restes  de  la  ligue  d'Ems  ;  il  en- 
voyoit  à  la  diète  de  Ratisbonne  un  décret  impérial  où  le  saint 
Siège  étoit  maltraité.  Ce  caractère  opiniâtre  fut  pourtant 
obligé  de  plier,  et  le  fier  Joseph  fit  prier  le  pape  d'interposer 
sa  médiation  pour  calmer  les  troubles  des  Pays-Bas.  Le  géné- 
reux pontife,  oubliant  ses  justes  sujets  de  plaintes  contre  un 
prince  qui ,  depuis  dix  ans ,  n'avoit  eu  de  relations  avec  lui  que 
pour  le  tourmenter ,  consentit  à  ce  qu'on  lui  demandoit.  Le  23 
janvier  1790,  Pie  VI  écrivit  à  tous  les  évêques  des  Pays-Bas, 
et  leur  fit  part  des  intentions  de  l'empereur,  et  de  la  disposi- 
tion où  il  étoit  de  tout  remettre  sur  l'ancien  pied  ;  il  les  exhor- 
tait à  accueillir  le  ministre  du  prince  et  à  donner  l'exemple 
de  la  soumission.  Mais  dans  l'état  d'effervescence  où  étoient 
ces  provinces,  ces  conseils  paternels  eurent  peu  d'effet ,  et  la 
voix  du  pontife  ne  put  se  faire  entendre  au  milieu  du  tumulte 

des  armes.  Ce  fut  en  vain  que  l'empereur  adressa  aux  états  de 
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Luxembourg  une  déclaration  par  laquelle  fl  revoquoit  tous  ses 
édïls  sur  les  matières  ecclésiastiques  depuis  1781  ,  et  notam- 
ment celui  du  16  octobre  1786,  et  réfablissoit  tout  dans  le 
même  état  qu'auparavant* 

Il  étoit  temps  pour  lui  ;  il  ne  l'étoit  plus  pour  son  pouroir 
ni  pour  la  monarchie  quilabandonnoit. En  effet  Joseph  mou- 
rut le  20  février  1790*  Prince  extravagant,  mélange  singulier 
de  bonnes  et  de  mauvaises  qualités  :  actif  et  laborieux  ,  mais 
tracassier  et  minutieux  au-delà  de  toute  expression.  Des  maîtres 
imprudents  avoient  jeté  dans  son  esprit  des  dispositions  peu 
favorables  pour  le  saint  Siège,  et  la  lecture  des  livres  philoso- 
phiques, la  flatterie  et  les  mauvais  conseils  achevèrent  de  l'éga- 
rer. Il  asservit  l'Eglise,  affligea  les  hommes  religieux,  dimi- 
nua le  respect  dû  aux  lois  par  la  multiplicité  et  la  bizarrerie 
des  siennes ,  s'aliéna  le  cœur  de  ses  sujets  qu'il  contrarioit 
dans  leurs  affections  et  dont  il  dédaignoit  les  plaintes,  et  jeti 
dans  ses  états  des  semences  de  troubles  et  d'irréligion.  U  fit 
au  chef  de  l'Eglise  une  guerre  interminable  des  plus  ridicules 
chicanes  ;  établit,  sous  le  nom  de  Caisse  de  religion  ,  un 
trésor  de  rapines  -,  et  sous  prétexte  de  faire  une  distribution 
plus  équitable  et  plus  uniforme  des  revenus  ecclésiastiques  x  il 
en  dépouilla  les  usufruitiers  pour  se  les  attribuer  à  lui-même, 
et  s'en  servir  soit  à  établir  ses  envahissements ,  soit  à  enrichir 
des  hommes  avides. 

Ce  prince  n'ayant  point  laissé  d'enfants,  Léopold,  son 
frère  ,  grand-duc  de  Toscane ,  devenoit  son  successeur.  La 
conduite  qu'il  avoit  tenue  dans  son  duché ,  pouvoit  faire 
craindre  qu'il  ne  voulût  suivre  la  même  route  en  Allemagne; 
mais  chez  lui  l'empereur  ne  parut  pas  penser  comme  le  grand- 
duc.  U  commença  par  rétablir  tout  en  Flandre  sur  le  même 
pied  qu'autrefois  -,  il  annonça  des  dispositions  plus  bienveil- 
lantes pour  le  clergé  et  pour  la  cour  de  Rome  ;  rendit  à  plusieurs 
évéques  des  états  héréditaires  des  revenus  que  Joseph  leur  avoit 
enlevés ,  et  rétablit  des  institutions  ecclésiastiques  que  celui-ci 
avoit  détruites.  La  Hongrie  obtint  la  révocation  de  plusieurs 
changements  opérés  aussi  sous  le  dernier  règne.  Toutefois  le 
calme  ne  revint  pas  aussitôt  dans  les  Pays-Bas.  Il  fallut  y  faire 
passer  des  troupes. 
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La  révolution  françoise  et  les  sociétés  illuminées  songeoient 

activement  à  se  conquérir  la  nation  belge)  la  division  éclatoit 

dans  leurs  rangs  trahis  5  et  en  1790  l'Empereur,  revenu  à  des 

voies  légitimes,  retrouva  dans  ces  provinces  des  sujets  soumis* 

Qui  eût  observé  F  état  de  l'Eglise  ,  vers  1787,  et  n'eût  jugé 
que  sur  les  apparences ,  l'eût  certes  crue  menacée  d'une 
ruine  prochaine.  À  Vienne  ,  un  empereur  sapant  la  disci- 
pline ,  s'emparant  de  l'enseignement  pour  le  mieux  dénaturer, 
décidant  de  tout  arbitrairement  dans  les  matières  les  moins 
soumises  à  son  pouvoir ,  et  n'ayant  plus  de  rapport  avec  le 
souverain  pontife  que  pour  le  fatiguer  de  querelles  et  de 
menaces  ;  à  Florence  et  à  Naples ,  deux  princes  entraînés  par 
le  premier ,  et  suivant  tous  sçs  errements  -,  en  Allemagne ,  des 
prélats ,  qui  l'eût  pu  croire  ?  les  quatre  principaux  métro- 
politains de  cette  grande  contrée  ,  tramant  une  ligue-contre 
leur  chef ,  aidant  à  déprimer  le  saint  Siège ,  suscitant  des  di- 
visions, et  rêvant  une  indépendance  qui  eût  abouti  à  les  sou- 
mettre à  la  puissance  civile }  telle  étoit  la  situation  de  l'Eglise* 
Mais  la  Providence ,  qui  avoit  permis  ces  orages  ,  y  mit  un 
terme.  Elle  souffle  sur  cette  ligue  si  redoutable  en  apparence; 
Joseph ,  qui  en  étoit  l'âme  ,  meurt  dans  sa  quarante-neuvième 
année  ;  I^éopold  change  d'état  et  d'inclinations  ;  Ferdinand 
se  réconcilie  avec  Pie  VI  ;  le  congrès  d'Ems  devient  suspect 
à  ses  propres  auteurs;  deux  des  archevêques  l'abandonnent 
entièrement;  les  deux  autres,  privés  de  l'appui  qu'ils  avoient 
espéré ,  sont  forcés  de  se  désister;  l'Eglise  voit  s'évanouir 
les  projets  de  ses  ennemis  ;  çlle  triomphe  des  obstacles  et  des 
dangers. 

Mais  à  peine  elle  recouvre  le  calme  de  ce  côté  ,  que  d'un 
autre  on  lui  prépare  de  nouveaux  combats.  Du  sein  d'un 
royaume  qui  n'avoit  point  pris  de  part  aux  traverses  que  nous 
venons  de  décrire,  s'élève  contre  elle  une  guerre  dont  les 
épouvantables  progrès  la  mirent  à  deux  doigts  de  sa  ruine. 
Ce  sont  ces  nouveaux  assauts  que  nous  aurons  à  raconter,  et 
qui  rempliront  en  grande  partie  l'espace  qui  nous  reste  à  par- 
courir. 

Ainsi  l'Eglise ,  que  ses  combats  fécondent  et  rajeunissent , 
et  que  les  erreurs  de  ses  enfants  rebelles  ne  font  cju'illus- 
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trer  et  fortifier,  si  elle  perdoit  d'un  côté,  ou  du  moins  si  de 
nombreuses  et  trop  déplorables  défections  se  manifestaient 
en  ces  temps  d'erreurs  et  de  scandales,  l'Eglise  gagnoit  dans  les 
plages  reculées  du  Nouveau-Monde ,  tandis  qu'elle  sembloit 
menacer  la  vieille  Europe  de  l'abandonner  tout-à-fait*  Les 
sueurs  des  Brébœuf,  des  Jogues,  et  des  Lallemant;  les 
prières  des  Tégahkouita  et  de  bien  d'autres  âmes  aimées  de 
Dieu  dans  ces  désertes  contrées,  n'avoientpas  été  sans  fruit-,  et 
les  fidèles  que  la  crainte  des  châtiments  du  ciel  sur  des  nations 
grosses  d'apostasie ,  ou  que  les  revers  d'une  fortune  périssable 
avoient  jetés  sur  les  rives  américaines,  avoient  de  plus  en  plus 
besoin  d'églises ,  de  pasteurs  et  de  pontifes. 

Cédant  à  ces  pieux  désirs  ,  au  milieu  de  tant  d'autres  solli- 
citudes ,  le  saint  pontife  Pie  VI  donna  le  6  novembre  sa  bulle 
d'érection  du  siège  de  Baltimore,  dans  l'Amérique  septen- 
trionale. Les  premiers  colons  de  cette  partie  de  l'Amérique     1 
a  laquelle  on  a  depuis  donné  le  nom  d'Etats-Unis,  n  étoient 
guère  que  des  anglicans  ou  des  presbytériens  qui  conser- 
vèrent dans  leur  émigration  l'attacbement  aux  erreurs  de  leurs 
pères.  Les  catholiques  se  trouvoient  en  très  -  petit  nombre 
parmi  eux  ;  le  Maryland  étoit  la  province  qui  en  renfermait  le 
plus ,  et  même  dans  l'origine  tous  ses  habitants  professoient 
cette  religion  ;  ils  s'y  étoient  établis  avec  lord  Baltimore, 
seigneur  anglois ,  qui  prit  possession  de  ce  pays  sous  Char- 
les Ier  et  donna  son  nom  à  sa  capitale,  La  haine  qu'on  porfoit 
au  catholicisme  en  Angleterre  et  en  Irlande  déterminant  suc- 
cessivement plusieurs  familles  de  cette  religion  à  se  retirer 
dans  ces  contrées  lointaines  où  l'on  espéroit  jouir  de  plus  de 
liberté \  André  White,  jésuite  anglois,  y  accompagna  lord  Bal* 
timoré *,  après  lui,  d'autres  missionnaires  presque  tous  de  la 
même  société   gouvernèrent  cette  église  naissante  ,  et  en 
1720,  le  père  Grayton  introduisit  le  catholicisme  dans  la 
Pensylvanie,  province  peuplée  principalement  4e  quakers. 

Ces  missions  furent  long-temps  peu  nombreuses;  elles  étoient 
traversées  par  les  anglicans,  et  les  persécutions  qui  s'élevèrent 
en  difiérents  temps  contre  les  catholiques  de  la  mère-patrie,  se 
firent  sentir  jusqu'en  ces  climats  éloignés.  On  déclara  les  ca- 
tholiques inhabiles  aux  emplois ,  on  voulut  les  forcer  à  enlre- 
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tenir  des  ministres    protestants,   on  inquiéta  leurs  prêtres. 
L'indépendance  des  Etats-Unis  vint  améliorer  leur  sort.  La 
constitution  américaine  avoit  proclamé  le  droit  de  vivre  selon 
sa   conscience»  et  de  suivre  librement  et  publiquement  sa 
religion.   Ce  ne  fut  point  là,  comme  ailleurs,  une  vaine 
formule,  et  une  promesse  illusoire  :  toutes  les  lois  pénales 
furent  abolies,  et  les  catholiques  se  montrèrent  à  découvert. 
Jusque  là  ces  pays  avoient  été  administrés  pour  le  spirituel 
par  un  vioaire  apostolique  qui  étoit  toujours  anglois ,  et  cette 
place  étoit  alors  remplie  par  le  docteur  O'Carroll,  jésuite,  que 
ses  qualités  et  son  zèle   faisoient  généralement  estimer.  On 
crut ,  après  la  paix  de  1783,  que  la  nouvelle  situation  des  choses 
demandoit  d'autres  mesures;  une  seconde  guerre  pouvoit 
s'élever  entre  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis;  d'ailleurs,  le 
nombre  des  catholiques  y  étoit  assez  considérable  pour  motiver 
l'érection  d'un  évêché.  Le  clergé  catholique  des  Etats-Unis 
en  fît  donc  la  demande  au  pape ,  et  le  congrès  qu'on  avoit 
eu  soin  de  prévenir ,  approuva  cette  démarche  et  l'appuya. 
Pie  VI  nomma  un  certain  nombre  de  cardinaux  de  la  congré- 
gation de  Propagande*  fide  pour  examiner  cette  affaire,  et  le  12 
juillet  1789,  il  fut  rendu  un  décret  approuvé  par  le  pape,  et 
portant  :  que  tous  les  prêtres  qui  exerçoient  le  ministère  dans 
les  Etats-Unis  se  réuniroient  pour  déterminer  dans  quelle  ville 
seroit  placé  le  siège  épiscopal ,  et  lequel  d'entre  eux  paroissoit 
le  plus  propre  à  être  élevé  à  l'épiscopat  ;  privilège  qu'on  leur 
accordoit  par  faveur  et  pour  cette  fois  seulement.  Ils  s'assem- 
blèrent,   et    convinrent  unanimement   que  l'évêché  devoit 
être  établi  à  Baltimore ,  tant  parce  que  cette  ville  est  située  à 
peu  près  au  centre  des  Etats-Unis  que  parce  qu'elle  renfermoit 
le  plus  de  catholiques.  Quant  au  choix  de  l'évêque,  sur  vingt- 
six  votants,  vingt-quatre  désignèrent  le  docteur  CVCarroll. 
Le  saint  Siège  accédant  aux  vœux  de  ces  missionnaires ,  le 
pape  donna  le  6  novembre  1789,  une  bulle  qui  érigeoit  un 
siège  épiscopal  à  Baltimore  pour  tout  le  territoire  des  Etats- 
Unis  ,  et    qui  nommoit  à  ce  siège  le  docteur  Jean  O'Car- 
roll.  Celui  -  ci  se  rendit  sur-le-champ  en  Angleterre,  où  il 
devoit  se  faire  sacrer;  il  se  présenta  à  cet  effet  à  Charles  Wal- 
meslay,  évêque  de  Rama,  inpartibus  ùifidelàun,  et  le  plus 
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ancien  des  quatre  vicaires  apostoliques  anglois  «.  Il  étoit  lié 
depuis  long-temps  avec  cet  estimable  et  savant  prélat,  qui  lui 
donna  la  consécration  épiscopale,  le  i5  août  1790,  dans  la 
chapelle  du  château  de  Ludworth,  au  milieu  d'un  concours 
de  prêtres  et  de  fidèles  accourus  pour  être  témoins  de  cette 
cérémonie.  En  mémoire  de  cet  événement,  le  nouvel  évê- 
que  choisit  la  fête  de  l'Assomption,  pour  fête  patronale  de 
son  vaste  diocèse.  Dans  le  même  temps  des  ecclésiastiques 
françois  formoientle  projet  de  fonder  un  séminaire  à  Baltimore. 
Membres  d'une  congrégation  vouée  à  l'éducation  sacerdotale, 
les  prêtres  de  Saint-Sulpice  pensoient  à  remplir  le  but  de  leur 
institution ,  en  élevant  dans  cette  nouvelle  chrétienté  un  clergé 
rempli  de  l'esprit  de  son  ministère  ;  ils  dirigeoient  déjà  le  sé- 
minaire de  Mont- Real  en  Canada.  Un  d'entr'eux,  M.  Nagot, 
fut  envoyé  à  Londres  par  le  supérieur  de  la  congrégation  pour 
proposer  ce  projet  à  M,  O'Carroll,  qui  l'accueillit  avec  recon- 
noissance.  M.  JNfagot  partit,  en  conséquence,  l'année  suivante 
avec  quelques  prêtres  ses  collègues  et  arriva,  le  10  juillet ,  à 
Baltimore.  Il  y  acheta  une  maison  dont  on  fit  un  séminaire. 
C'est  le  même  qui  subsiste  encore. 

* 

1  C'est  lui  qui ,  sons  le  nom  de  Pastorini,  donna  un  commentaire  sut  l'Apoca- 
lypse, dont  une  femme  également  remarquable  par  ta  piété,  son  savoir  et  aa  mo*- 
dcstie  fit  une  si  juste  critique  à  la  suite  des  vues  sur  ce  livre  divin  que  ses  directeurs 
l'obligèrent  d'imprimer.  Voyez  Preuves  incontestables  de  la  vérité  de  la  Beligsm 
Catholique.  Liège,  i8;8, 1  vol.  in-80, 
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LIVRE  CENT. 

DEPUIS  l'oUVEETURE    DES   £tATS-GÉr£r1LUX  EN  FBAHCB,  EH  178g, 

jusqu'à  l'apothéose  de  voltaire,  eu  1791. 

Les  princes ,  au  milieu  de  la  tourmente  qui  les  menaçoit  de 
plus  près  qu'ils  ne  pouvoient  le  croire,  ne  revenoient  que  lente- 
ment à  eux-mêmes  9  et  pour  la  plupart  ce  n'étoit  plus  à  temps ^ 
du  moins  des  semences  funestes  étoient  déposées  dans  les  cœurs, 
dans  les  esprits  des  peuples ,  et  semblables  au  foyer  d'un  cancer 
dangereux ,  elles  minoient  sourdement  le  corps  social ,  jus- 
qu'à ce  que  le  moindre  cboc  vînt  ouvrir,  ou  plutôt  découvrir 
l'horrible  plaie  qui  s'étendoit  sous  l'apparence  de  la  santé 
légèrement  agitée  par  une  fièvre  sans  conséquence. 

Le  foible  et  pusillanime  Louis  XVI  venoit  d'ouvrir,  le  5  mai, 
les  états-généraux  à  Versailles.  Cette  époque  sera  fameuse  dans 
notre  histoire.  La  cour  avoit  été  entraînée  à  prendre  une  me- 
sure.qui  devoit  la  perdre,  et  un  ministre  imprudent  avoit  ob- 
tenu du  roi  son  consentement  à  cette  convocation  si  désirée. 
Les  assemblées  qui  se  tinrent  dans  les  provinces  pour  la  nomi- 
nation des  députés ,  furent  la  plupart  orageuses  -,  des  rivalités 
entre  les  trois  ordres ,  des  méfiances  réciproques ,  des  projets 
hardis ,  des  vues  ambitieuses ,  l'esprit  de  changement  et  de  li- 
cence, la  manie  de  détruire,  1  ennui  du  repos,  toutes  les  passions 
en  mouvement,  annonçoient  l'effervescence  qui  alloit  éclater 
dans  les  états-rgénéraux.  Le  tiers- état  ne  s'étoit  que  trop  laissé 
séduire  par  des  espérances  d'agrandissement,  et  par  les  décla- 
mations réitérées  d'une  foule  de  brochures  contre  le  clergé,  la 
noblesse,  et  même  contre  le  prince-,  et  ces  deux  premiers  ordres 
n  étoient  pas  non  plus  à  l'abri  de  divisions  intestines.  Plusieurs 
des  membres  de  la  noblesse  soupiroient  après  un  autre  ordre 
de  choses.  Dans  le  clergé ,  les  curés ,  cette  portion  si  respec- 
table des  ministres  de  l'Eglise ,  avoient  été  travaillés  par  des 
sollicitations  perfides  ;  on  n'avoit  rien  omis  pour  les  séparer 
de  leurs  évéques    comme  s'il  y  eût  pu  avoir  pour  eux  d'autre 
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gloire  et  d'autre  intérêt  que  le  maintien  de  leur  union  avec  les 
premiers  pasteurs*  Aussi  plusieurs  se  laissèrent-ils  séduire  par 
les  promesses  dont  on  les  berça ,  et  apportèrent  aux  assemblées 
un  esprit  de  jalousie  et  d'ambition  qui  ne  leur  fut  pas  moins 
funeste  qu'au  reste  du  clergé. 

Ce  fut  avec  ces  ferments  de  discorde  que  s'ouvrirent  les 
états- généraux.  Le  4  mai»  'e  roi,  suivi  de  tous  les  députés, 
alla  entendre  une  messe  solennelle  à  l'église  de  Saint-Louis 
de  Versailles  ;  le  5 ,  il  Gt  l'ouverture  des  états  par  un  dis- 
cours qui  montrait  la  pureté  de  ses  vues.  Il  y  donnoit  des  con- 
seils salutaires)  s'efforçoit  de  prémunir  les  esprits  contre  celte 
fièvre  violente,  cette  inquiétude  profonde,  cette  ardeur  de 
changement  dont  ils  étoient  dévorés.  La  sagesse  de  ses  avis  fut 
étouffée  par  la  voix  tumultueuse  des  passions.  Les  états-géné- 
raux étoient  composés  de  onze  cent  quarante-huit  individus: 
réunion  immense ,  et  déjà  peut-être  vicieuse  par  ce  nombre 
dont  on  ne  pouvoit  guère  attendre  de  calme,  de  prudence, 
ni  de  maturité  dans  les  délibérations*  L'ordre  du  clergé  y 
avoit  quarante-sept  évêques,  trente-cinq  abbés  ou  chanoines, 
et  deux  cent  huit  curés;  la  chambre  de  la  noblesse  étoit  de  deux 
cent  soixante-dix,  députés  \  celle  du  tiers^état  comptoit  cinq 
cent  quatre-vingt-dix-huit  membres,  dont  trois  cent  soixante- 
quatorze   hommes   de  loi.  Cette  chambre  avoit  donc   une 
supériorité  de  près  de  quarante  voix  sur  les  deux  autres ,  par 
le  refus  qu  avoit  fait  la  noblesse  de  Bretagne  d'envoyer  des 
députés.  Dans  d'autres  endroits  encore ,  le  haut  clergé  et  la 
noblesse ,  également  mécontents  de  ce  qu'on  n'avoit  pas  eu 
égard  à  leurs  privilèges ,  n'avoient  point  pris  part  aux  élections. 

Il  étoit  aisé  de  prévoir  combien  le  tiers-état  alloit  avoir  de 
puissance  ;  il  le  sentit,  et  montra  sur-le-champ  ses  vues  en  sta- 
tuant que  les  pouvoirs  dévoient  se  vérifier  en  commun ,  sans 
distinction  d'ordres.  G'étoit  aller  contre  l'usage  suivi  de  tout 
temps  dans  ces  sortes  d'assemblées  j  où  chaque  chambre  opi- 
noit  séparément,  et  où  les  décisions  se  formoient  de  l'accord 
des  trois  chambres  à  un  même  avis.  Les  députés  du  tiers  vou- 
loient  en  outre  que  tous  les  ordres  se  réunissent  et  que  l'on 
opinât  par  tête;  ainsi  disparoissoit  toute  distinction  et  toute 
prérogative  d'ordre,  et  Us  devenoient  sûrs  d'avoir  toujours  la 
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majorité  pour  eux,  étant  plus  nombreux  seul*  que  les  deux 
premiers  ordres  réunis.  Ils  mirent  donc  tout  en  œuvre  pour 
amener  les  choses  à  ce  point ,  et  ils  aimèrent  mieux  passer  plus 
de  six  semaines  sans  s'occuper  d'aucun  des  objets  de  leur  con- 
vocation ,  que  de  renoncer  à  un  plan  dont  leurs  loges  atten- 
doient  tant  de  succès.  Ils  sollicitoient  les  deux  ordres  de  se 
joindre  à  eux.  Us  pressoient  le  clergé ,  au  nom  d'un  Dieu  de 
paix;  phrase  fort  usitée  alors  quand  on  vouloit  amener  le 
clergé  à  des  sacrifices ,  et  dont  les  ennemis  de  la  religion  et  de 
la  paix  se  servoient  pour  mieux  détruire  Tune  et  l'autre*  Par 
ces  manèges  le  tiers  gagna  quelques  membres  de  la  noblesse 
et  du  clergé ,  et  se  fit  surtout  des  partisans  parmi  les  curés , 
auxquels  il  promettoit  d'améliorer  leur  sort,  en  les  arrachant 
au  despotisme  des  évêques.  En  effet,  le  i3  juin,  trois  curés  du 
Poitou  donnèrent  l'exemple  de  la  défection,  et  se  joignirent 
aux  communes;  c'étoit  le  nom  qu'avoit  pris  le  tiers.  Le  lende- 
main ,  cinq  autres  curés,  parmi  lesquels  étoit  Henri  Grégoire, 
curé  d'Embermesnil ,  si  connu  depuis ,  suivirent  cet  exemple. 
Le  1 7 ,  sept  autres  curés  abandonnèrent  encore  le  clergé  -,  et  ce 
même  jour  les  communes,  abolissant  toute  distinction  d'ordres, 
se  constituèrent  en  ressemblée  nationale.  Cependant  la  chambre 
de  la  noblesse  refusant  de  se  réunir  à  elles ,  et  la  majorité  du 
clergé  étant  du  même  avis ,  on  entoure  la  salle ,  on  insulte  les 
membres,  on  ameute  une  populace  aveugle  pour  opérer,  par 
la  terreur,  ce  que  les  sollicitations  n'avoient  pu  obtenir. 

La  cour  commençant  alors  à  s'alarmer  de  cette  marche  du 
tiers,  Louis  XVI  annonce  le  20  juin,  une  séance  royale, 
et  ordonne  qu'en  attendant  on  cesse  les  assemblées  :  cet  ordre 
est  méconnu.  Les  députés  des  communes,  réunis  dans  un  jeu 
de  paume,  7  font  serment  de  donner  une  constitution  à  la 
France.  La  séance  royale  se  tint  cependant  le  a3  juin  ;  mais 
on  se  rit  des  ordres  du  prince  -,  on  reste  assemblé  malgré  sa 
défense,  et  la  cour  intimidée  donne  la  dernière  preuve  de  sa 
foiblesse  en  ordonnant  cette  même  réunion  qu'elle  venoit  de 
défendre.  Le  roi  écrit  aux  portions  du  clergé  et  de  la  noblesse 
qui  ne  s'étoient  pas  encore  jointes  aux  communes,  de  le  faire; 
le  27  juin ,  tous  les  députés  siègent  ensemble ,  confondus  sur 
les  mêmes  bancs* 
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Cette  éclatante  victoire  des  factieux  ne  fut  que  le  présage 
d'autres  succès.  Ils  se  qualifièrent  représentants  de  la  nation, 
investis  de  tous  ses  pouvoirs ,  dépositaires  de  toute  son  auto- 
rité. On  apprit  au  prince  qu'il  n'étoit  plus  qu'un  mandataire 
du  peuple,  chargé  de  faire  exécuter  ses  lois,  qa  un  fonction- 
naire public,  qu'un  commis;  on  avertit  le  peuple  que  c'étoit 
en  lui  que  résidoit  la  souveraineté ,  et  on  l'enoouragea  à  en 
faire  usage.  A  force  de  lui  parler  de  ses  droits  et  jamais  de  ses 
devoirs,  de  lui  répéter  qu'il  étoit  libre  et  qu'il  pouvoit  tout, 
on  excita  sa  licence,  on  provoqua  sa  révolte.  C'étoit  le  châti- 
ment historique  infligé  à  la  royauté  et  au  clergé  de  1682,  qui, 
par  rapport  au  Vicaire  de  Jésus-Christ,  avoient  tenu  la  même 
conduite  et  le  même  langage  l. 

Dès  le  1 1  j  uillet ,  le  roi  ayant  congédié  Necker  du  ministère,  on 
ameute  la  populace  à  Paris,  on  s'épuise  en  imprécations  contre 
la  cour,  on  pille  quelques  établissements,  on  sonne  le  tocsin, 
on  prend  des  armes  et  des  cocardes ,  et  le  1 4  on  s'empare  de  la 
Bastille.  Le  gouverneur  est  massacré  avec  ses  soldats,  pour 
avoir  voulu  défendre  le  poste  qui  lui  étoit  confié.  Le  prévôt  des 
marchands  a  le  même  sort  :  plusieurs  autres  personnes  péris- 
sent victimes  des  fureurs  populaires ,  et  la  capitale  ressemble 
pendant  plusieurs  jours  à  une  ville  prise  d'assaut,  et  en  proie  à 
tous  les  désordres. 

Ces  exemples  ne  furent  pas  perdus  pour  les  provinces.  La 
même  licence  y  produisit  les  mêmes  excès.  La  cupidité  se  si- 
gnala par  des  pillages,  la  cruauté  par  des  meurtres,  la  soif  de 
l'indépendance  par  des  séditions.  Les  lois  perdoient  leur  ascen- 
dant, et  l'autorité  sa  force;  les  ressorts  de  l'état  se  brisoient; 
toutes  les  passions  étoient  déchaînées,  les  esprits  en  délire  ne 
connoissoient  plus  de  frein.  Des  hommes  payés  couroient  les 
provinces  pour  semer  de  fausses  terreurs  qui  servoient  de  pré- 
texte pour  armer  les  citoyens,  et  procuraient  par-là  un  appui 
aux  factieux.  L'assemblée,  au  lieu  de  réprimer  le  mal,  le  fa- 
vorisoit  par  ses  décrets  et  par  ses  émissaires.  Le  prince, 
dépouillé  de  son  autorité,  ne  pouvoit  plus  que  gémir  sur  les 
désordres.  H  voyoit  tous  les  jours  porter  de  nouveaux  coups  à 
son  trône.  Des  folliculaires  séditieux  excitoient  contre  lui  un 
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peuple  crédule,  l'accusant  de  tyrannie  quand  il  retenoit  à  peine 
l'ombre  de  son  pouvoir,  et  prétendant  faire  retomber  sur  lui 
1  odieux  des  excès  dont  eux-mêmes  ou  leurs  complices  étoient 
les  auteurs.  On  connott  ces  journées  trop  fameuses  des  5  et  6 
octobre,  où  une  nuée  de  brigands  en  armes  vînt  insulter  le 
monarque  à  Versailles ,  massacra  ses  gardes ,  força  son  palais,  et 
Temmena  lui-même  prisonnier  à  Paris ,  tandis  que  l'assemblée» 
sous  les  yeux  de  laquelle  se  passoient  ces  scènes,  continuoit 
tranquillement  ses  froides  délibérations.  Elle  suivit  le  roi  dans 
la  capitale ,  où  elle  étoit  plus  à  portée  de  recevoir  l'impulsion 
des  factieux,  et  où  elle  tenoit  ce  prince  entièrement  dans  sa 
dépendance.  De  ce  moment  Louis  vit  son  autorité  anéantie,  et 
fut  obligé  de  souscrire  aux  décrets  prononcés  successivement 
par  ses  dominateurs. 

Le  2  novembre,  décret  de  l'assemblée  pour  s'emparer  des 
biens  ecclésiastiques.  Le  président  avoit  d'abord  mis  aux  voix 
cette  proposition  :  Que  la  propriété  des  biens  du  clergé  appar- 
tenait à  la  nation;  mais  cette  motion  ayant  élé  re jetée  par  une 
majorité  nombreuse ,  un  député  proposa,  comme  un  moyen  de 
conciliation,  qu'il  fût  décrété  seulement  que  les  biens  du  clergé 
seroient  mis  à  la  disposition  de  la  nation.  C'étoit  dans  le  fait 
la  même  mesure ,  et  les  défenseurs  du  clergé  réclamèrent  la  dis- 
cussion sur  ce  point;  mais  les  révolutionnaires  demandant 
qu'on  allât  tout  de  suite  aux  voix ,  firent  décréter  sur-le-champ 
la  seconde  proposition,  malgré  les  réclamations  de  plusieurs 
évêques. 

Ce  fut  un  nouveau  sujet  de  triomphe  pour  les  ennemis  de 
l'Eglise.  Depuis  long-temps  la  cupidité  convoitoit  cette  riche 
proie.  Le  mauvais  usage  que  plusieurs  ecclésiastiques  faisoient 
de  leurs  revenus  servoit  de  prétexte  à  des  plaintes  dans  les- 
quelles, comme  il  arrive  toujours,  on  en  vouloit  moins  à  l'abus 
qu'à  la  chose  même.  On  insultoit  à  la  piété  des  anciens  bien- 
faiteurs de  l'Eglise  -,  on  se  moquoit  de  leur  religieuse  prodiga- 
lité "  ;  on  ne  vouloit  pas  voir  que  c'étoit  le  clergé  lui-même 
qui ,  le  plus  souvent,  avoit  donné  à  des  possessions  auparavant 
arides  et  inhabitées,  la  fécondité  et  l'importance  qu'elles  avoient 
acquises.  On  se  dissimuloit  que  ces  biens  étoient  fondés  sur  des 

'  Alors  se  mît  à  la  mode  le  proverbe  '.fou  comme  un  fondateur. 
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titres  que  leur  antiquité  seule  eût  dà  rendre  sacra,  et  que  si 
une  jouissance  aussi  constante  étoit  méconnue,  nulle  propriété 
ne  seroit  plus  garantie.  Aussi  il  est  remarquable  que  le  décret 
d'envahissement  prononcé  par  l'assemblée  fut  le  prélude  d'au- 
tres injustices  non  moins  criantes;  et  l'usurpation  des  biens  du 
clergé  ne  Gt  que  précéder  celle  des  biens  des  déportés,  des 
condamnés  à  mort ,  des  émigrés.  N'eût-on  pas  dâ  respecter  au 
moins  les  possessions  des  hôpitaux  »  ces  biens  si  recomman- 
dables  par  leur  destination  sacrée,  le  patrimoine  de  TmdBgent 
et  du  malade,  la  ressource  assurée  de  tant  de  familles  mal- 
heureuses? Mais  la  cupidité  n'épargne  rien ,  et  l'humanité  phi- 
losophique envahit  les  dons  de  la  charité  chrétienne.  Il  falloit 
de  l'argent  pour  payer  les  frais  de  la  révolution;  le  clergé  étoit 
riche»  foible,  et  haï  des  factieux;  on  s'empara  donc  de   ses 
richesses ,  on  voulut  même  lui  faire  un  crime  de  ses  impuis- 
sants efforts  pour  conserver  ce  qu'il  avoit  reçu,  et  ce  qu'il  devoit 
transmettre  à  d'autres. 

L'année  sf  étoit  à  peine  renouvelée  sous  ces  auspices  mena- 
çants, que  l'on  vit  paroître,  le  l3  février,  le  décret  de  l'assem- 
blée, supprimant  les  ordres  religieux  et  abolissant  les  vœux 
monastiques.  L'esprit  des  chefs  de  la  faction  se  développoit 
de  plus  en  plus  ;  la  philosophie  les  avoit  instruits  à  mépriser 
les  moines,  à  voir  avec  dédain  des  hommes  qui  ne  dévoient 
s'occuper  que  de  la  prière  et  du  soin  de  leur  salut,  et  à  regar- 
der même  les  vœux  de  religion  comme  un  engagement  contre 
nature  :  car  on  étoit  allé  jusque  là.  Des  écrivains  modernes 
avoient  transformé  la  plus  belle  vertu  du  christianisme  en  un 
enthousiasme  insensé;  ils  avoient  attaqué  la  religion  dans  unedes 
institutions  qui  lui  ont  rendu  le  plus  de  services,  et  qui  ont 
fourni  au  monde  les  plus  grands  exemples  de  sainteté.  La  partie 
la  plus  saine  du  clergé  ne  manqua  point,  dans  cette  conjonc- 
ture, à  ce  qu'elle  devoit  à  l'équité  et  à  la  religion.  MM.  de  Bo- 
nald,  évêque  de  Clermont,  de  la  Fare,  évéque  de  Nancy,  et 
d'autres  prélats  et  ecclésiastiques,  prirent  la  défense  de  l'état 
monastique  ;  mais  leurs  raisons  et  leurs  efforts  ne  parèrent  pas 
le  coup.  On  décréta  que  la  loi  ne  reconnoissoit  plus  de  vœux, 
que  tous  les  ordres  et  congrégations  éloient  supprimés,  et  que 
les  individus  qui  les  composoient  étoient  libres  de  les  quittet. 
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De  toutes  les  plaies  faites  à  la  religion,  celle-ci  fut  une  des  plus 
sensibles.  Des  moines  déjà  séduits  par  les  attraits  du  monde,  se 
hâtèrent  de  rompre  leurs  liens  \  on  les  vit  se  jeter  avec  ardeur 
hors  de  leurs  cloîtres,  et  grossir  le  nouveau  clergé  que  l'as- 
semblée alloit  former.  Il  en  resta  cependant  un  grand  Nombre 
qui  demeurèrent  fidèles  à  leur  vocation ,  et  qui  ne  se  croyant 
pas  dégagés  de  leurs  vœux ,  parce  que  les  décrets  n'en  voû- 
taient plus  rcconnoltre,  continuèrent  d'observer  leur  règle 
tant  qu'ils  le  purent,  et  se  réunirent  à  cet  effet  dans  les 
maisons  momentanément  conservées.  Les  religieuses  surtout 
offrirent  l'exemple  d'un  attachement  sincère  à  leur  état; 
ces  filles  pieuses ,  dont  les  écrivains  irréligieux  ou  frivoles 
avoient  affecté  de  déplorer  le  sort,  qu'ils  a  voient  peintes  comme 
victimes  des  préjugés ,  comme  gémissant  sous  la  tyrannie  la  plus 
dure,  donnèrent  le  démenti  le  plus  formel  à  leurs  détrac- 
teurs. Elles  convainquirent  de  calomnie,  et  de  la  manière  la 
plus  solennelle,  ces  fables  débitées  sur  leur  compte  par  la  ma- 
lignité, et  ces  fictions  théâtrales  où  on  les  livroit  à  une  pitié 
insultante,  à  un  ridicule  injuste  et  amer.  Très-peu,  parmi 
elles ,  profitèrent  des  nouveaux  décrets;  les  autres  persévérant 
dans  leur  respectable  vocation ,  rendirent  à  la  religion  ,  par 
leur  généreuse  fermeté,  un  témoignage  qui  l'honoroit  autant 
qu'elles-mêmes. 

Il  sembloit  que  rassemblée  eût  dû  au  moins  faire  une  ex- 
ception en  faveur  de  quelques  monastères  qui  ne  présentoient , 
ni  de  grandes  richesses  à  l'avarice,  ni  l'oubli  des  règles  à 
la  malignité  ;  des  monastères  que  les  vertus  de  leurs  fonda* 
teurs  et  l'austérité  de  leurs  religieux  avoient  rendus  célèbres , 
et  qui ,  situés  dans  des  retraites  profondes ,  ne  demandoient 
qu'à  être  oubliés  du  monde ,  comme  il  y  étoit  oublié  lui-même. 
La  Trappe  et  Sept-Fonts  étoient,  depuis  plus  d'un  siècle,  l'a- 
sile de  ceux  qui,  fatigués  du  monde  et  dégoûtés  de  leurs  er- 
reurs, cherchoient  dans  la  solitude  un  abri  pour  leur  foiblesse, 
et  dans  la  pratique  des  austérités  et  de  la  pénitence  une  expia- 
tion de  leurs  fautes  :  ces  maisons  furent  supprimées  comme 
toutes  les  autres ,  et  leurs  religieux  dispersés.  La  Providence 
procura  cependant  un  asile  à  quelques  trappistes  qui  dési- 
raient persévérer  dans  leur  vocation.  Ils  sortirent  de  France, 
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et  se  retirèrent  à  la  Val-sainte ,  au  canton  de  Fribourg  en 
Suisse;  s'y  reformèrent  en  communauté,  et  furent  joints  par 
un  grand  nombre  de  nouveaux  religieux  que  les  désastres 
de  l'Eglise  et  leur  vocation  appeloient  dans  cette  retraite  aus- 
tère. Ils  s'y  multiplièrent  au  point  d'être  obligés  d'envoyer  des 
colonies,  en  Piémont,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Westphalie, 
en  Angleterre ,  et  même  jusqu'en  Amérique.  Le  zèle  et  la  fer- 
veur de  ces  pieux  religieux  a  de  quoi  étonner  et  confondre,  et 
Ton  ne  sauroit  assez  admirer  ces  hommes ,  qui,  au  milieu  des 
ruines  de  la  religion  et  des  empires,  offraient  à  la  religion, 
par  les  plus  sublimes  vertus ,  un  dédommagement  des  ou- 
trages qu'elle  recevoit  tous  les  jours  \  opposant  toute  la  per- 
fection du  christianisme  au  débordement  de  tous  les  scan- 
dales. 

Faut-il  après  cela  se  demander  quels  hommes  pouvoient 
donc  être  ces  prélats,  ces  religieux  et  ces  prêtres,  siégeant  à 
l'assemblée  de  1789...  ?  non.  (  le  3o  octobre  )  les  choses  ont 
assez  mûri ,  les  hommes  se  sont  assez  dessinés  ;  le  moment  leur 
semble  arrivé;  ils  n'ont  plus  de  craintes  sur  l'avenir,  ils  ne 
rougissent  pas  du  présent.  Le  comùé  ecclésiastique ,  formé  dès 
le  commencement  de  l'assemblée,  et  dans  lequel  siégeoient 
plusieurs  laïques,  rédige  un  plan  de  réforme  religieuse  d'un 
caractère  tout  nouveau  et  tout  en  harmonie  avee  le  vertige  im- 
pie qui  tourmentoit  cette  triste  époque;  il  assimîloit  la  division 
ecclésiastique  à  la  division  civile.  Pour  cela  il  réduisoit  les 
cent  trente-cinq  évêchés  existants  en  France ,  à  quatre-vingt- 
trois,  nombre  égal  à  celui  des  nouveaux  départements.  De 
cette  manière  leur  territoire  et  leurs  limites  se  trouvoient  tota- 
lement intervertis.  Les  nouveaux  diocèses  se  formoient  quel- 
quefois des  débris  de  cinq  ou  six  anciens  :  des  métropole? 
entières  étoient  anéanties,  des  évêchés  érigés  en  églises  mé« 
tropolitaines ,  et  des  sièges  épiscopaux  créés  là  où  il  n'y  en 
avoit  jamais  eu  :  il  étoit  défendu  de  reconnoître  l'autorité  d'au- 
cun évêque  et  d'aucun  métropolitain  étranger. 

Ainsi  la  juridiction,  cette  partie  si  essentielle  de  la  puis- 
sance de  l'Eglise,  étoit  absolument  envahie.  On  lui  dénioit  ce 
droit ,  qu'elle  eut  dès  l'origine  et  jusque  sous  les  empereurs 
païens,  de  se  gouverner  elle-même,  de  fixer  sa  discipline, 
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d'instituer  des  évêques,  de  leur  assigner  un  territoire, et  de 
leur  donner  la  mission.  Et  cependant  cette  mission  quelle 
donnoit  seule,  elle  seule  pouvoit  en  priver;  et  si,  depuis  la 
conversion  des  princes,  il  étpit  convenable  que  la  puissance 
civile  concourut  avec  l'autorité  ecclésiastique  pour  la  déter- 
mination des  diocèses ,  il  étoit  injuste  que  la  première  exclût  la 
seconde ,  et  qu'elle  fit  acheter  sa  protection  par  une  usurpation 
entière  des  droits  de  celle  qu'elle  ne  doit  que  seconder.  Et  pou- 
voit-il  dépendre  d'elle  qu'une  juridiction  purement  spirituelle 
appartint  à  ceux  à  qui  l'Eglise  ne  la  donne  pas»  ou  n'appartint  pas 
à  ceux  auxquels  l'Eglise  la  donne?  L'assemblée  exigeoit  le  coni- 
cours  des  évéques  pour  l'établissement  ou  la  suppression  d'une 
cure  ou  d'une  succursale.:  contaient  çroyoit-elle  pouvoir  se 
passer  du  concours  de  l'Eglise  pour  l'érection  ou  l'extinction 
d'évêchés  et  de  métropoles?  Elle  laissoit  aux  protestants  à  dé- 
terminer à  leur  gré  les  divisions  territoriales  relativement  à 
l'exercice  des  fonctions  de  leurs  ministres  ;  pouvoit-elle  refuser 
la  même  liberté  à  l'Eglise  catholique.  ••?  La  nouvelle  constitu- 
tion prononçoit  encore  la  destruction  des  chapitres  des  églises 
cathédrales,  de  cette  institution  si  ancienne  et  si  générale,  as- 
sociée dans  certains  cas  au  gouvernement  des  diocèses ,  revêtue 
souvent  d'une  juridiction  particulière ,  et  précieuse  à  lEglisq 
par  le  tribut  journalier  et  perpétuel  de  prières  et  de  louanges 
qu'elle  offre  à  Dieu.  On  supprimoit  de  même  tous  les  autres 
chapitres,  abbayes,  prieurés,  chapelles  et  bénéfices*,  il  étoit  sta- 
tué qu'un  nouvel  évêque  ne  pourroit  point  s'adresser  au  pape 
pour  en  obtenir  la  confirmation,  qu'il  lui  écriroit  seulement 
comme  au  chef  visible  de  l'Eglise,  en  témoignage  de  la  com- 
munion qu'il  seroit  résolu  d'entretenir  avec  lui ,  et  qu'il  de- 
manderait l'institution  canonique  au  métropolitain  ou  au  plus 
ancien  évêque  de  la  province. 

Ainsi  disparoissoit  une  discipline  reçue  en  France  depuis 
plusieurs  siècles.  On  ôtoit  au  pape  un  droit  qu'une  si  ancienne 
possession  eût  dû  faire  respecter;  on  bornoit  la  communion 
avec  le  saint  Siège  à  une  simple  formule,  qui  ne  faisoit  qu'ap- 
prendre au  souverain  pontife  ce  qui  avoit  été  fait  sans  lui  ;  et 
parle  fait  on  le  dépouilloit  de  sa  juridiction t  en  ne  permettant 
point  de  recourir  à  lui  dans  les  causes  importantes,  et  en  déci- 


f46  (178991.)  HISTOIRE 

dant,  sans  sa  participation,  une  affaire  aussi  majeure  qne  les 
nouveaux  règlements  qu'on  introduisoit   dans  une  grande 
église  ;  et  ainsi  Ton  brisoit  tous  les  liens  avec  ce  centre  de  l'u- 
nité,   avec  cette  Eglise -mère,   à  qui  la   France  doit   ses 
évêques  et  sa  foi.  Enfin ,  l'usage  ancien  n'étoit  même  pas  rap- 
pelé, comme  quelques-uns  le  prétendoient,  puisqu'on  ordon- 
noit  à  l'évéque  élu  de  demander  la  confirmation  au  métro- 
politain ou  au  plus  ancien  évéque,  tandis  qu'autrefois  c'étoit 
des  conciles  provinciaux  que  le  métropolitain,  et  même  quel- 
quefois F évêque,  recevoient  l'institution  canonique.  Quant  au 
choix  des  évêques  et  des  curés,  l'assemblée  le  confioit  aux 
corps  électoraux  déjà  chargés  de  nommer  les  administrateurs 
civils -,  en  prétendant  rétablir  par -là  l'ancienne  forme  des 
élections ,  elle  s'en  écartoit  de  la  manière  la  plus  frappante  ; 
ne  donnant  au  clergé  aucune  part  dans  l'élection,  tandis 
qu'il  y  avoit  dans  les  premiers  temps  une  influence  marquée. 
Ainsi  il  pouvoit  se  faire  qu'il  n'y  eût  pas  un  ecclésiastique 
parmi  les  électeurs  ecclésiastiques  ;  et  ce  qui  est  plus  choquant 
encore,  les  protestants  et  les  juifs  étant  admis  dans  les  assem- 
blées électorales,  pouvoient  même  y  dominer;  de  sorte  que 
l'Eglise  eût  reçu  d'eux  ses  pasteurs ,  et  qu'il  leur  eût  été  libre 
de  faire  asseoir  l'erreur  ou  l'infidélité  dans  la  chaire  pontifi- 
cale! On  prescrivoit  les  mêmes  formes  pour  l'élection  des 
curés ,  dont  le  droit  commun  réserve  cependant  la  nomina- 
tion aux  évêques  dans  tous  les  pays  catholiques.  On  transfor- 
moit  l'église  cathédrale  en  une  église  paroissiale,  par  la  sup- 
pression ou  la  réunion  d'une  ou  de  plusieurs  paroisses;  on 
nommoit  l'évéque  pasteur  immédiat  de  cette  paroisse,  et  on  dé- 
terminoit  le  nombre  des  vicaires  qui  dévoient  la  desservir  avec 
lui,  et  former  son  conseil  habituel  et  permanent.  De  plus  il  étoit 
spécifié  que  l'évéque  ne  pourroit  faire  aucun  acte  de  juridic- 
tion en  ce  qutconcernoitle  gouvernement  du  diocèse,  qu'après 
en  avoir  délibéré  avec  eux  :  comme  si  l'évéque  n'a  voit  plus 
dans  son  conseil  cette  autorité  que  l'Eglise  attache  au  minis- 
tère épiscopal,  et  que  les  vicaires  pussent  en  jouir  autrement 
que  de  son  choix  et  en  son  nom.  Telles  éloient  les  entraves 
mises  au  pouvoir  des  évêques,  qu'on  ne  leur  laissoit  pas  même 
le  choix  de  tous  ceux  entre  lesquels  on  partageoit  leur  juri- 
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diction ,  les  forçant  de  garder  dans  leur  conseil  ceux  mêmes 
à  qui  ils  auroient  cru  devoir  retirer  leur  confiance.  Pen- 
dant la  vacance  des  sièges,  toute  l'autorité  passoit  au  pre- 
mier vicaire  épiscopal.  On  donnoit  aux  curés  le  droit  de 
choisir  leurs  vicaires  parmi  les  prêtres  ordonnés  ou  admis  dans 
le  diocèse,  sans  qu'ils  eussent  besoin  de  l'approbation  de 
l'évêque,  quoique  le  concile  de  Trente,  en  déclarant  la  né- 
cessité de  cette  approbation ,  n'eût  fait  que  rappeler  les  règles 
anciennes  de  l'Eglise  ,  et  que  la  discipline  fut  uniforme  à  cet 
égard  dans  tout  le  monde  catholique. 

Tels  étoient  les  principaux  articles  de  cette  constitution  civile 
du  clergé ,  ainsi  appelée ,  sans  doute ,  pour  faire  croire  qu'elle 
ne  portoit  que  sur  des  objets  purement  civils,  tandis  qu'elle 
staluoit  sur  les  matières  les  plus  exclusivement  dépendantes 
de  l'autorité  spirituelle.  Il  est  remarquable  que  les  faiseurs  de 
ce  code  y  réalisèrent  les  idées  émises  déjà  plus  d'une  fois  dans 
les  écrits  de  plusieurs  appelants  françois,  ceux-ci  s' étant  gé- 
néralement montrés  fort  enclins  à  limiter  la  juridiction  de  l'E- 
glise ,  l'autorité  dusainlSiégeetle  pouvoir  légitime  des  évêques, 
et  à  relever  les  prérogatives  du  clergé  du  second  ordre  -,  or  les 
décrets  de  l'assemblée  étoient  conçus  dans  le  même  esprit. 
Cette  conformité  de  principes  cesse  d'étonner  quand  on  sait 
qu'un  des  principaux  rédacteurs  de  la  constitution  du  clergé 
fut  un  avocat  nommé  Camus ,  connu  par  son  attachement  à 
ce  parti  opiniâtre.  A  l'entendre,  il  alloit  rappeler  parmi  nous 
les  temps  apostoliques  et  faire  refleurir  l'ancienne  discipline. 
Mais  en  supposant  même,  contre  l'évidence  des  faits,  que  la 
constitution  nouvelle  fît  revivre  les  usages  antiques ,  étoit-ce 
à  quelques  laïques  qu'il  appartenoit  de  rétablir  ce  que  l'Eglise 
avoit  jugé  à  propos  de  supprimer,  et  de  lui  prescrire  des  lois 
sur  des  matières  où  ils  étoient  tenus  d'en  recevoir  d'elle? 
l'autorité  civile  étoit  donc  incompétente  de  toute  façon. 

Aussi  Pie  VI,  dans  un  bref  à  Louis  XVI,  en  date  du  10 
juillet,  lui  rappela  les  principes  sur  l'autorité  de  l'Eglise. 
Mais  ce  prince ,  oubliant  que  la  perte  de  son  autorité  véri- 
table ne  lui  conféroit  pas  un  pouvoir  sacrilège,  sanctionna 
contre  l'avis  du  pape  (le  24  août),  la  constitution  civile  du 
clergé,  après  quoi  il  écrivoit  à  Rome,  pour  prier  le  saint 
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Père  de  confirmer,  au  moins  provisoirement,  quelques-uns 
des  articles  de  cette  constitution.  Le  pontife  assembla  des  car- 
dinaux à  ce  sujet,  et  résolut,  sur  leur  avis,  de  consulter  les 
évêques  de  France ,  comme  plus  à  portée  de  connoître  %  et 
toute  la  suite  des  décrets,  et  les  moyens  à  prendre  dans  ces 
conjonctures  difficiles.  Ces  prélats  avoient  dû  en  effet  apporter 
une  attention  particulière  à  des  réformes  qui  menaçoient  l'é- 
glise de  France  d'un  bouleversement  général.  Le  3o  octobre, 
trente  d'entre  eux  signèrent  un  écrit,  devenu  célèbre  sous 
le  titre  d'Exposition  des  principes  sur  In.  constitution  civile  du 
clergé.  L'auteur,  M.  de  Boisgelin ,  archevêque  d'Âix ,  et  l'un 
des  signataires,  y  avoit  défendu  les  principes  de  l'Eglise, 
sans  plaintes,  sans  amertume,  et  avec  une  modération  et  une 
solidité  qui  eussent  peut-être  ramené  des  esprits  moins  pré- 
venus. \J  Exposition  réclamoit  la  juridiction  essentielle  à  l'E- 
glise, le  droit  de  fixer  la  discipline,  de  faire  des  règlements, 
d'instituer  des  évêques,  et  de  leur  donner  une  mission,  droit 
que  les  nouveaux  décrets  lui  ravissoient  en  entier.  Elle  n'ou- 
blioit  pas  de  se  plaindre  de  la  suppression  de  tant  de  monas- 
tères, de  ces  décrets  qui,  fermant  des  retraites  souvent  en* 
core  consacrées  à  la  piété,  prétendoient  anéantir  des  promesses 
faites  à  Dieu ,  apprenoient  à  parjurer  ses  serments,  et  s'effor- 
çoient  de  renverser  des  barrières  que  la  main  de  l'homme  n'a 
point  posées.  Les  évêques  demandoient  en  finissant  que  Ton 
admît  le  concours  de  la  puissance  ecclésiastique  pour  légitimer 
tous  les  changements  qui  pouvoient  l'être ,  que  l'on  s'adressât 
au  pape,  sans  lequel  rien  d'important  ne  doit  se  traiter  dans 
l'Eglise  \  que  l'on  autorisât  la  convocation  d'un  concile  natio- 
nal ou  de  conciles  provinciaux,  que  l'on  ne  repoussât  pas 
toutes  les  propositions  du  clergé}  enfin,  que  l'on  ne  crût  pas 
qu'il  en  étoit  de  la  discipline  de  l'Eglise  comme  de  la  police 
des  états ,  et  que  l'édifice  de  Dieu  fût  de  nature  à  être  changé 
par  la  main  de  l'homme. 

Mais  la  résolution  étoit  prise  de  tout  détruire,  et  l'audace 
du  parti  alloit  jusqu'à  faire  un  crime  aux  évêques  de  s'oppo- 
ser à  ce  torrent  d'iniquités.  On  vouloil  l'abaissement  du  clergé, 
l'asservissement  de  l'Eglise ,  la  destruction  de  tant  d'établisse- 
ments utiles  \  on  appeloit  sur  les  prêtres  le  mépris  des  peuples  ; 
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on  provoquoit  contre  eux  les  délations  et  les  calomnies  -,  on 
avilissoit  la  religion  par  toute  sorte  de  moyens.  Mais  au  milieu 
de  ces  invectives  et  de  cette  licence,  les  évêques  ne  manquèrent 
point  à  ce  qu'ils  dévoient  à  leur  caractère;  et  plusieurs  d'entre 
eux  donnèrent  des  instructions  et  des  lettres  pastorales  pour 
repousser  les  coups  qu'on  leur  portoit ,  combattre  les  change- 
ments décrétés,  et  éclairer  les  peuples  que  l'on  vouloit  sé- 
duire. Des  prêtres  instruits  les  secondèrent  par  des  ouvrages 
utiles  et  solides;  et  même  des  laïques  entrèrent  dans  la  lice  ; 
l'on  fut  surtout  étonné  de  voir  des  partisans  zélés  de  l'appel, 
repousser  la  doctrine  de  leur  parti,  et  attaquer  le  rédacteur 
de  la  constitution  avec  ses  propres  armes  ;  c'est  qu'ils  sentoient, 
mais  trop  tard,  les  affreuses  conséquences  de  leurs  tristes  prin- 
cipes. 

Le  temps  a  fait  justice  de  la  constitution  civile  du  clergé ,  et 
il  nous  suffira  démontrer  le  saint  Siège  et  l'épiscopats'unissant 
pour  la  rejeter*  Cent  dix  évéques  françois  ou  ayant  des  exten- 
sions de  leurs  diocèses  en  France,  se  joignirent  aux  trente 
évêques  de  l'assemblée,  pour  faire  de  Y  Exposition  des  prin- 
cipes un  jugement  de  toute  l'église  gallicane. 

L'assemblée  ne  fut  point  arrêtée  par  cette  opposition  et  par 
ses  motifs,  et  le  2,7  novembre,  un  décret  prononça  que  tous 
les  évêques  et  curés  qui  n'auraient  pas  fait ,  sous  huit  jours, 
le  serment  de  fidélité  à  la  constitution  civile  du  clergé,  seroient 
censés  avoir  renoncé  à  leurs  fonctions  :  manière  abrégée  d'ex- 
pulser les  titulaires,  dont  on  prévoyoit  bien  la  réponse.  Il  fut 
dit  que,  sur  le  refus  du  métropolitain  ou  de  l'évêque  le  plus 
ancien,  de  consacrer  les  évêques  élus,  leur  consécration  se 
feroit  par  quelque  évêque  que  ce  fût,  et  que,  quant  à  la  con- 
firmation et  à  l'institution  canoniques ,  l'administration  ci* 
vile  indiquerait  à  l'élu  un  évêque  quelconque  auquel  il  s'a- 
dresser oit. 

Tout  étoit  donc  iei  brigandage  et  intrusion  absurde  ;  ce 
sont  néanmoins  ces  décrets  qui  vont  servir  de  fondement 
à  la  nouvelle  église  constitutionnelle ,  eb  !  que  seront  donc 
ses  apologistes...?  Aussi  ne  falloit-d.  pas  beaucoup  de  temps  à 
de  telles  gens  pour  s'habituer  aux  derniers  excès  du  crime; 
depuis  long -temps  ils  s'y  étaient  familiarisés,  et  les  consé- 
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quences  rigoureuses  du  système  de  1682 ,  1* esclavage  logique 
et  volontaire  des  libertés  gallicanes,    n'avoit  précédé  d'un 
siècle  l'esclavage  militaire  et  forcé  des  libertés  républicaines  , 
que  pour  en  montrer  la  liaison  intime ,  les  conséquences  dé- 
plorablement  imprévues  et  la  vaste  et  désolante  portée. 

Jusqu'ici  il  est  vrai ,  l'apostasie  n'avoit  régne*  que  dans  le 
cœur  de  ces  prêtres  mondains ,  ambitieux ,  sans  amour  et  sans 
unité  :  le  4  janvier  de  cette  année  entendit  avec  consternation 
le  serment  de  cette  apostasie  au  sein  d'une  assemblée  dite  de 
la  nation,  et  hélas!  non  désavouée  par  elle. 

Dès  le  27  décembre,  ceux  qui  siégeoient  du  côté  gauche 
s  étoient  bâtés  de  montrer  leur  bonne  volonté  en  jurant  fidé- 
lité à  la  constitution  civile  du  clergé.  Henri  Grégoire,  curé 
d'Embermesnil,  étoit  venu  à  la  tribune,  et  avoit,  ainsi  que 
soixante  de  ses  confrères ,  prêté  le  sacrilège  serment.  Il  pro- 
nonça en  même  temps  un  discours  dont  le  but  étoit  de  prouver 
la  légitimité  de  cette  démarche,  et  d'indiquer  aux  évêques  la 
conduite  qu'ils  dévoient  tenir.  Trente-six  ecclésiastiques  et 
deux  évêques ,  l'évêque  d'Âutun ,  M.  de  Tailleyrand ,  et  celui 
de  Lydda,  suffragant  de  Bâle  pour  la  partie  françoise  du  dio- 
cèse, Gobel ,  se  joignirent  depuis  à  lui*  Le  4  janvier,  on  com- 
mença dans  l'assemblée  l'appel  de  tous  les  autres  membres  du 
clergé.  M.  de  Bonnac ,  évêque  d'Agen ,  monta  le  premier  à  la 
tribune,  refusa  le  serment  et  donna  les  raisons  de  son  refus; 
un  de  ses  curés  suivit  son  exemple  :  M.  de  Saint-Aulaire , 
«vêque  de  Poitiers ,  appelé  ensuite ,  témoigna  ne  pouvoir  faire 
ce  qu'on  désiroit.  Ces  professions  publiques  et  motivées  las- 
sèrent la  majorité*,  il  se  fit  un  grand  tumulte  »  les  tribunes  des 
spectateurs  et  les  dehors  de  la  salle  étoient  extrêmement  agités  -, 
on  entendoit  à  la  porte  des  cris  et  des  menaces  :  des  gens  apos- 
tés  s'efforçoient  d'intimider  les  ecclésiastiques  fidèles.  Ces 
moyens ,  employés  plus  d'une  fois  dans  le  cours  de  la  révolu* 
tion,  n'eurent  alors  aucun  succès,  Cependant  rassemblée  dé- 
créta que  les  membres  interpellés  répondroient  oui  ou  non , 
sans  ajouter  rien  de  plus  :  alors  tous  les  évêques  et  tous  les 
prêtres  qui  siégoient  a  la  droite  énoncèrent  le  refus  le  plus 
formel  •,  parmi  ceux  mêmes  qui  avoient  précédemment  prêté 
le  serment ,  il  y  en  eut  vingt-cinq  environ  qui  se  rétractèrent, 
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soit  à  la  tribune  même ,  soit  par  des  lettres  au  président ,  quand 
le  premier  moyen  leur  eut  été  interdit.  Ainsi»  de  tous  les  ec- 
clésiastiques de  l'assemblée,  soixante-dix  environ  se  soumirent 
à  la  constitution  civile  du  clergé. 

Le  dimanche  suivant,  9  janvier,  étoit  marqué  pour  le  ser- 
ment du  clergé  des  paroisses  de  Paris.  Vingt-neuf  curés  le  re- 
fusèrent, entre  autres  ceux  de  Saint-Sulpice  et  deSaint-Roch,  à 
la  tête  de  près  de  cent  prêtres  de  leur  clergé  -,  en  sorte  que  sur  huit 
cents  ecclésiastiques  employés  au  ministère  dans  cette  grande 
cité ,  six  cents  environ  se  montrèrent  plus  attachés  à  leur  de- 
voir qu'à  leurs  places.  Les  évêques  dans  les  provinces  suivirent 
l'exemple  de  leurs  collègues  réunis  à  Paris ,  et  de  cent  trente- 
cinq,  quatre  seulement  se  souillèrent  par  le  serment  à  la 
nouvelle  constitution  :  ce  furent  le  cardinal  de  Brienne ,  ar- 
chevêque de  Sens,  et  les  évêques  de  Viviers,  d'Orléans  et 
d'Àutun  \  la  conduite  subséquente  de  ces  prélats  n'a  pas  été 
propre  à  justifier  leur  démarche  en  cette  occasion:  de  Brienne, 
qu'on  avoit  déjà  su  apprécier,  renvoya  ce  même  chapeau  de 
cardinal  qu'il  avoit  tant  brigué  peu  auparavant  -,  et  déclaré  dé- 
chu de  sa  dignité  par  le  pape,  suivit  le  torrent  de  la  révolution. 
Les  évêques  d'Orléans  et  d'Autuq ,  malheureusement  lances 
dans  une  carrière  pour  laquelle  ils  étoient  bien  peu  faits ,  re- 
noncèrent à  leur  état,  prirent  des  fonctions  civiles  et  contrac- 
tèrent même  des  mariages  !  Quant  à  M.  de  Savines,  évêque  de 
Viviers,  qui  donna  sa  démission  en  prêtant  son  serment,  pour 
réparer  apparemment  le  vice  de  sa  première  nomination ,  il 
fut  élu  de  nouveau  ,  et  se  signala  dans  la  suite  par  les  démar- 
ches les  plus  extravagantes,  qu'il  a  eu,  a-t-on  dit,  le  bonheur 
de  chercher  à  expier  par  ses  larmes.  Dans  le  second  ordre , 
un  assez  grand  nombre  d'ecclésiastiques  prêta  le  serment  ;  un 
plus  grand  nombre  encore  le  refusa.  Ces  derniers  dévoient, 
par-là  même,  perdre  leurs  places ,  ainsi  que  les  évêques  dont 
ils  a  voient  suivi  l'exemple  >  et  l'on  se  hâta  en  effet  de  leur  don- 
ner des  successeurs. 

Au  sacrilège  du  parjure,  il  falloit  ajouter  le  sacrilège  de  la 
profanation,  l'enfer  recule-t-il  jamais  devant  le  mal...  ?  Il  ne 
fallut  que  six  semaines  pour  consommer  la  course  rapide  de  ces 
nouveaux  Mathan  :  le  a5  février  éclaira  le  sacre  des  premiers 
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évêques  constitutionnels,  à  Paris.  Aussitôt  que  le  refus  des  titu- 
laires, évêques  et  cures,  a  voit  été  constaté,  on  s'étoit  occupa  de 
leur  remplacement.  Les  élections,  dans  les  départements  ,  se 
ressentirent  presque  partout  de  l'esprit  qui  régnoit  alors ,  et  de 
la  composition  des  assemblées.  Des  prêtres  dont  l'opinion  a  voit 
fait  justice,  des  moines  ardents  à  violer  leurs  règles,  des  hommes 
qui  n'avoient  d'autre  mérite  que  d'avoir  embrassé  la  révolution 
avec  démence,  des  prédicateurs  forcenés  du  patriotisme,  obtin- 
rent les  suffrages.  Il  étoit  naturel  que  dans  cette  création  subite 
de  tant  d'évéques,  on  n'oubliât  point  les  curés  qui ,  dans  ras- 
semblée nationale ,  avoient  donné  l'exemple  de  la  défection  $ 
après  avoir  contribué  à  dépouiller  les  véritables  évêques ,  ils 
méritoienl  d'en  partager  l'héritage.  On  vit  donc  une  vingtaine 
d'entre  eux,  pour  prix  de  leur  nouveau  patriotisme,  succéder 
Si  ceux  qu'ils  avoient  fait  chasser,  et  s'asseoir  sans  mission  sur 
les  sièges  de  leurs  évêques  vivants  et  non  démissionnaires.  Il  y 
eut  un  grand  nombre  de  départements  où ,  par  un  abus  contre 
lequel  Camus  lui-même  s'étoit  élevé ,  on  nomma  pour  évêques 
des  hommes  qui  étoient  totalement  inconnus.  Mais  ce  n'étoit 
pas  assez  de  s'être  fait  élire  par  les  assemblées  *9  il  falloit  trou* 
ver  des  évêques  qui  voulussent  bien  donner  la  consécration 
épiscopale.  Ce  fut  à  cet  effet  qu'Expilly,  député  à  l'assemblée,  et 
qui  venoit  d'être  nommé  évêque  du  Finistère,  s'adressa ,  le  1 1 
janvier,  à  M.  de  Girac ,  évêque  de  Rennes ,  église  qui,  dans  la 
nouvelle  circonspection  ,  étoit  la  métropole  de  Quimper.  Le 
prélat  lui  répondit  par  une  déclaration  où  lui  montrant  la 
nullité  de  son  élection ,  il  refusoit  de  prêter  les  mains  à  sa  cou- 
pable consécration.  Rebuté  de  ce  côté ,  Expilly  eut  recours  à 
l'évéque  d'Autun ,  qui  ne  pouvoit  avoir  aucun  droit  de  sacrer 
ni  de  confirmer  un  évêque  d'une  métropole  différente  de  la 
sienne.  Cependant,  sans  demander  le  consentement  de  l'ordi- 
naire, sans  commission  du  pape,  sans  le  serment  ordinaire  au 
saint  Siège  ,  sans  examen ,  sans  profession  de  foi  ;  malgré  les 
irrégularités  des  deux  élections ,  quoique  d'une  part  le  cha- 
pitre de  Quimper  eut  protesté,  et  que  de  l'autre  l'évéque  de 
Soissons  vécût  et  réclamât -,  l'évéque  d'Autun  osa  sacrer,  le  a5 
janvier,  dans  l'église  de  l'Oratoire  à  Paris,  les  curés  Expilly  et 
Marolles  pour  évêques  du  Finistère  et  de  l'Aisne.  Il  étoit  assisté 
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dans  cette  cérémonie  par  deux  autres  évéques ,  Gobel ,  de 
Lydda,  et  Miroudot,  de  Babylone.  Mais  si  l'évêque  d'Autun, 
qui  donna  sa  démission  vers  ce  même  temps  pour  ne  plus 
s'occuper  que  de  fonctions  politiques ,  put  communiquer  d'une 
manière  sacrilège  aux  élus  le  caractère  épiscopal ,  il  n'étoit  ni 
en  son  pouvoir  de  leur  donner  la  confirmation  et  l'institution 
canoniques ,  ni  de  leur  conférer  sur  leurs  départements  une  ju- 
ridiction qu'il  n'avoit  pas  lui-même.  L'ancienne  discipline,  in- 
voquée par  les  défenseurs  de  la  constitution  du  clergé,  attribuoit 
nous  l'avons  dit,  le  droit  de  confirmation  aux  métropolitains  ou 
auxconcilesprovinriaux,ornilesunsnilesautresneconfirmèrent 
les  nouveaux  évéques  :  ils  n'eurent  donc  point  de  mission.  Vai- 
nement se  hasardèrent-ils  de  dire ,  que  leur  ordination  seule  les 
iavestissoit  de  tous  les  pouvoirs-,  on  réfuta  cette  prétention  in- 
ventée par  le  besoin,  et  à  laquelle  eux-mêmes  necroyoient  pas. 

Cependant  les  nouveaux  sièges  se  remplissoient  en  foule, 
et  les  élus  se  saeroient  les  uns  les  autres.  L'évêque  de  Lydda , 
pour  prix  de  sa  complaisance,  eut  à  opter  entre  trois  départe- 
ments ;  il  choisit  celui  de  Paris.  Il  avoit  d'abord  prêté  son 
serment  avec  quelques  restrictions;  mais  on  l'intimida  et  il  les 
rétracta;  il  écrivit  depuis  secrètement  au  pape ,  et  n'eut  pas  la 
force  de  suivre  les  conseils  qu'il  en  reçut  :  la  suite  éclaira  des 
démarches  plus  honteuses  encore,  mais  non  pas  imprévues  ;  on 
connoissoit  dès  son  séjour  dansleBâlois,  son  immorale  conduite. 

Ainsi  fut  consommé  un  schisme  déplorable  et  infamant,  par 
lequel  on  avoit  voulu  déchirer  l'Eglise ,  en  attendant  qu'on  lui 
fit  une  guerre  plus  terrible.  Les  évéques  départementaux  s'em- 
pressèrent de  former  leur  clergé  ;  ils  ne  trouvèrent  que  trop  de 
prêtres  qui  se  rangèrent  sous  leurs  drapeaux.  Quelques-uns 
peut-être  se  laissèrent  d'abord  entraîner  dans  cette  cause  par 
ce  qu'ils  appeloient  de  bonnes  vues;  mais  ils  l'abandonnèrent 
bientôt ,  ou  ils  n'eurent  plus  même  cette  excuse ,  lorsqu'ils 
virent  le  souverain  pontife  appuyer  les  évéques  de  France 
pour  proscrire  les  horreurs  de  la  constitution  civile  du  clergé. 

En  effet,  tant  d'iniquités  avec  tant  de  sang-froid  ne  pouvoient 
laisser  plus  long-temps  attendre  la  longanimité  du  père  commun 
de  toutes  les  églises  ;  il  adressa  donc  aux  évéques  de  France  deux 
brefs,  l'un  en  date  du  1  o  mars,  l'autre  du  1 3  avril  de  cette  année. 
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Le  premier  étoit  adresse  spécialement  aux  évêques  de  pales 
à  l'assemblée.  Le  pape  y  discutait  plusieurs  articles  de  la  con- 
stitution civile  du  clergé}  il  répondoit  à  ceux  qui  prétendoient 
que  l'assemblée  avoit  eu  droit  de  statuer  sur  la  discipline , 
comme  étant  susceptible  de  changement.  «  D'abord»  disoit-il, 
plusieurs  des  nouveaux  décrets  s'écartent  de  l'enseignement 
de  la  foi',  cette  liberté  absolue  ,  que  Ton  proclame  et  que  l'on 
outre;  cette  doctrine  qui  ne  voit  plus  dans  le  souverain   le 
ministre  de  Dieu  \  cette  soustraction  formelle  à  l'autorité 
du  saint  Siège,  ne  sont-elles  pas  contraires  aux  principe» 
de  l'Eglise  catholique  ?  D'ailleurs  la  discipline  a  souvent  une 
liaison  intime  avec  le  dogme;  elle  contribue  à  conserver  sa 
pureté,  et  Ton  voit  souvent  les  conciles  prononcer  des  cen- 
sures contre  ceux  qui  n'étoient  coupables  que  d'infraction 
contre  la  discipline:  ainsi,  dans  sa  vingt-quatrième  session, 
celui  de  Trente  frappe  d'anathème  ceux  qui  oseroient  soutenir 
que  1  Eglise  n'a  pas  eu  le  pouvoir  d'établir  des  empêchements 
dirimanls  du  mariage,  ou  qu'elle  s'est  trompée  en  les  établis- 
sant. »  La  discipline  est-elle  en  effet  autre  chose  que  la  manière 
d'administrer  le  dogme  selon  les  exigences  des  sociétés ,  des 
temps  et  des  lieux ?  Le  pape  exposoit  ensuite  les  irrégula- 
rités du  mode  d'élection  -,  il  rappeloit  plusieurs  élections  d'é- 
vêques  faites  dans  les  temps  les  plus  anciens  par  le  souverain 
pontife  seul ,  et  faisoit  observer  que  le  changement  introduit 
dans  la  discipline  généralement  suivie  autrefois,  avoit  été  né- 
cessité par  les  troubles  et  les  dissensions  qui  résultoient  très- 
fréquemment  des  élections  populaires  $  mais  si  Ton  avoit  été 
forcé  d'exclure  le  peuple,  alors  même  qu'il  étoît  catholique, 
que  dire  du  décret  qui ,  privant  le  clergé  du  droit  de  concou- 
rir aux   élections ,  y  admettait  les   hétérodoxes  et  même 
les  infidèles?  Il  se  plaignoit  ensuite  des  entraves  mises  à  l'au- 
torité des  évêques  ,  de  l'abolition  des  ordres  religieux ,  de  la 
destruction  de  tant  d'établissements  pieux  ,  et  des  autres  plaies 
faites  à  l'Eglise.  Il  comparoit  ce  qui  se  passoit  en  France  avec 
ce  qui  étoit  arrivé  en  Angleterre  sous  Henri  II  et  sous  Henri  VIII , 
et  demandoit  aux  évêques  les  moyens ,  s'il  en  étoit ,  de  conci- 
lier les  esprits  et  de  terminer  les  querelles. 

(.e  second  bref  étoit  adressé  aux  évêques,  au  clergé  et  aux 
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fidèles  de  France.  Pie  VI  ci  toit  avec  éloge  Y  Exposition  de 
trente  évêques,  qu'il  appeloit  la  doctrine  de  l église  gallicane, 
vu  les  adhésions  de  beaucoup  d'autres  prélats,  de  chapitres  et 
de  curés  ;  il  déploroit  vivement  la  défection  des  quatre  ^va- 
ques, et  surtout  de  celui  qui  avoit  livré  ses  mains  pour  la 
consécration  des  constitutionnels  ;  il  ordonnoit  à  tous  les  ec- 
clésiastiques qui  avoient  prêté  le  serment  de  le  rétracter  dans 
quarante  jours ,  sous  peine  d'être  suspens  de  l'exercice  de  tous 
ordres,  et  soumis  à  l'irrégularité ,  s'ils  en  faisoient  les  fonc- 
tions; il  spécifioit  que  tel  avoit  été  l'avis  des  cardinaux ,  et  le 
vœu  du  corps  épiscopal  de  France,  Du  reste  il  déclaroit  les 
élections  des  nouveaux  évêques  illégitimes»  sacrilèges,  et  con- 
traires aux  canons,  aussi  bien  que  l'érection  des  sièges  de 
Moulins  et  autres  créés  par  les  nouvelles  lois;  il  prononçoit 
que  les  consécrations  étoient  criminelles,  illicites  et  sacrilèges  ; 
que  les  consacrés  étoient  privés  de  toute  juridiction  et  suspens 
de  toutes  fonctions  épiscopales. 

Après  ce  jugement  du  saint  Siège ,  ceux  qui  étoient  encore 
dans  le  doute  ou  dans  l'erreur  n'eurent  plus  aucun  prétexte. 
Aussi  plusieurs  revinrent-ils  sur  leurs  pas  ,  et  se  soumirent-ils 
à  la  décision  du  chef  de  l'Eglise.  Mais  le  plus  grand  nombre 
de  ceux  qui  s'étoient  joints  à  l'église  constitutionnelle  ,  persé- 
vérèrent dans  la  voie  de  perdition.  Des  prétextes  inventés  à 
plaisir  servoient  encore  à  tromper  des  gens  qui  vouloient  l'être  : 
on  répandoit  par  exemple,  que  les  brefs  étoient  faux  ,  et  qu'ils 
eussent  dû  être  transmis  suivant  d'autres  formes.  Mais  à  qui 
pouvoient-ils  être  mieux  adressés  qu'aux  évêques  qui  avoient 
consulté  le  saint  Siège  sur  cet  objet,  et  qui  dévoient  à  leurs 
diocésains  des  conseils  et  des  instructions?  Âuroit-on  voulu  que 
le  pape  les  eût  envoyés  à  l'assemblée  nationale  ?  Ignoroit-il  la 
manière  dont  il  y  étoit  traité,  et  dont  on  y  parloit  de  son  au- 
torité? 

Les  évêques  députés  à  l'assemblée  répondirent  au  saint  Père 
le  3  mai.  Ils  annonçoient  que  leur  Exposition  du  3o  octobre  pré- 
cédent avoit  été  adoptée  par  tous  leurs  collègues;  que  pour  eux 
ils  étoient  prêts  à  tous  les  sacrifices;  qu'ils  ne  eherchoient  point 
à  troubler  l'ordre  civil  ;  qu'ils  n'avoient  rien  omis  pour  porter 
l'assemblée  à  revêtir  au  moins  des  formes  canoniques  les  eban- 
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Le  premier  étoit  adressa  spécialement  aux  évêques  députés 
à  l'assemblée.  Le  pape  y  discutait  plusieurs  articles  de  la  con- 
stitution civile  du  clergé;  il  répondait  à  ceux  qui  pré  tend  oient 
que  l'assemblée  avoit  eu  droit  de  statuer  sur  la  discipline, 
comme  étant  susceptible  de  changement.  «  D'abord,  disoit-il, 
plusieurs  des  nouveaux  décrets  s'écartent  de  l'enseignement 
de  la  foi;  cette  liberté  absolue  ,  que  l'on  proclame  et  que  l'un 
outre;  celte  doctrine  qui  ne  voit  plus  dans  le  souverain  le 
ministre  de  Dieu  ;  cette  soustraction  formelle  à  l'autorité 
du  saint  Siège,  ne  sont-elles  pas  contraires  aux  principes 
de  l'Eglise  catholique  ?  D'ailleurs  la  discipline  a  souvent  une 
liaison  intime  avec  le  dogme;  elle  contribue  à  conserver  sa 
pureté,  et  l'on  voit  souvent  les  conciles  prononcer  des  cen- 
sures contre  ceux  qui  n'étaient  coupables  que  d'infraction 
contre  la  discipline:  ainsi,  dans  sa  vingt- quatrième  session, 
celui  de  Trente  frappe  d'analhème  ceux  qui  oser  oient  soutenir 
que  1  Eglise  n'a  pas  eu  le  pouvoir  d'établir  des  empêchements 
dirimants  du  mariage,  ou  qu'elle  s'est  trompée  en  les  établis- 
sant. »  La  discipline  est-elle  en  effet  autre  chose  que  la  manière 
d'administrer  le  dogme  selon  les  exigences  des  sociétés ,  des 
temps  et  des  lieux ?  Le  pape  exposoit  ensuite  les  irrégula- 
rités du  mode  d'élection  ;  il  rappeloil  plusieurs  élections  d'é- 
vèques  faites  dans  les  temps  les  plus  anciens  par  le  souverain 
pontife  seul ,  et  faisoil  observer  que  le  changement  introduit 
dans  la  discipline  généralement  suivie  autrefois,  avoit  été  né- 
cessité par  les  troubles  et  les  dissensions  qui  résultoient  très- 
fréquemment  des  élections  populaires  ;  mats  si  l'on  avoit  été 
forcé  d'exclure  le  peuple .  alors  même  qu'il  étoit  catholique, 
que  dire  du  décret  qui ,  privant  le  clergé  du  droit  de  concou- 
rir aux  élections ,  y  admettait  les  hétérodoxes  et  même 
les  infidèles?  Il  se  plaignoit  ensuite  des  entraves  mises  à  l'au- 
torité des  évêques  ,  de  l'abolition  des  ordres  religieux  ,  de  la 
destruction  de  tant  d'établissements  pieux  ,  et  des  autres  plaies 
faîtes  à  l'Eglise.  Il  comparoit  ce  qui  se  passoit  en  France  avec 
ce  qui  étoitarrivé  en  Angle  terre  sous  Henri  II  et  sous  Henri  VIII, 
et  demandoit  aux  évêques  les  moyens ,  s'il  en  étoit ,  de  conci- 
lier les  esprits  et  de  terminer  les  querelles. 
Le  second  bref  était  adressé  aux  évêques, 
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fidèles  de  France,  Pie  VI  oîtoit  avec  é**g«e  J '/^MihM  tir- 
trente  évêques,  qu'il  appesoil fa  sleccrsei  A  /afffo»  j?a//ican-c, 
vu  les  adhésions  de  beaucoup  d'antres  prrlate,  oc  ckarulivs  «I 
fie  curés  ;  il  déplorait  vivement  la  défection  des  quatre  chè- 
ques ,  et  surtout  de  celui  qui  «voit  livré  ses  suins  pour  U 
consécration  des  constitutionnels-,  il  ordonnait  à  tous  les  ec- 
clésiastiques qui  «voient  prêté  le  serment  de  le  rétracter  dans 
quarante  jours ,  sous  peine  d'être  suspens  de  l'exercice  de  tous 
ordres,  et  soumis  à  l'irrégularité,  s'ils  en  faisoient  les  fonc- 
tions \  il  spéciâoit  que  tel  avoît  été  l'avis  des  cardinaux ,  et  le 
voeu  du  corps  épiscopal  de  France.  Du  reste  il  déclarait  les 
élections  des  nouveaux  évêques  illégitimes ,  sacrilèges ,  et  con- 
traires aux  canons,  aussi  bien  que  l'érection  des  sièges  de 
Moulins  et  autres  créés  par  les  nouvelles  lois;  il  pranonçoit 
que  les  consécrations  éloient  criminelles,  illicites  et  sacrilèges  ; 
que  les  consacrés  étoient  privés  de  toute  juridiction  et  suspens 
de  toutes  fonctions  épbeonales. 

Après  ce  logement  du  suai  Siège ,  ceux  qui  éloient  encore 
dans  le  doute  ou  dans  Terreux  n'eurent  plus  aucun  prétexte. 
Aussi  plusieurs  il  limil  su  ssr  Issus  pas ,  et  se  soumirent-ils 
à  la  décision  du  chef  de  FTgfis*.  Mais  le  pins  grand  nombre 
de  ceux  qui  s'eussent  joins»  à  Céajai  eonstil  siiouacile  ,  perse. 
vêlèrent  dans  la  voie  de  pexssoiom.  Des  prêtes  tes  inverrtrs  à 
plaisir servoient  encore à krsssnMxdrsp^mepi  vouloienl  l'èlre; 
on  répandort  par  exemple,  «me  tes  krea  etoicat  snu ,  et  qn'iU 


eussent  du  être  ariiii  i  sauras*  fanants  sternes.  Mais 


.qui 


pouvoîent-fls  être  mien  adressés  masses  évêques  qui  a  voient 
consulté  le  saint  Siree  smr  os  ebset,  et  toi  dévoient  à  leurs 
diocésains  des  consens  et  des  sxcsrasmsmar?  .samit-nn  voulu  on i^ 
le  pape  les  eut  envoyés  à  r asseyaient  sabonuie  ?  linoruit-^L  ^ 
manière  dont  U  y  étoit  tniÉé,  et  sasscasr  y  parlait  de  iaa  «, 
lontéV 

Les  évêques  dépalet krsmsxsssce  a^buudirssr.  su  mim  "*-.,. 

lr  1  iiiiÎ  lli  snnnsir  ssfst  sm  *■■  fi  j i  m  '__  u  ..^  .    „.„ 

cèdent  avoît  iit  i.    asJi  irSa«sn  ---"'j-t»»    m*  -,,-,     ._ 
ils  -*toiei 
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gements  que  l'on  vouloit  faire»,  mais  que  leurs  offres  a  voient 
été  rejetées ,  et  que  Ton  n'avoit  usé  à  leur  égard  que  de  rigueurs 
et  d'insultes.  Ils  prioient  le  saint  Père  de  songer  non  pas  à 
eux,  mais  uniquement  à  l'Eglise,  et  dans  cette  vue  ils  lui  re- 
nettoient  leurs  démissions ,  pour  qu'il  pût  suivre  sans  obstacle 
les  voies  les  plus  propres  à  ramener  la  paix  ».  Cette  lettre  fut 
souscrite  des  mêmes  prélats  qui  avoient  signé  V Exposition* 
Telles  étoient  la  sagesse ,  la  modération  et  la  condescendance 
de  ces  hommes  que  des  intrus  accusoient  de  fanatisme. 

Pie  VI  n'accepta  point  ces  démissions;  il  crut  que  celte  dé- 
marche ne  ramèneroit  pas  la  paix ,  que  ce  seroit  un  sacrifiée 
inutile  dont  Terreur  triompheroit  sans  se  reconnoitre,  laquelle 
tendoit  moins  à  changer  la  discipline  qu'à  détruire  la  religion. 
Et  de  fait,  la  manière  dont  on  traitoit  les  évéques  indiquoit 
assez  le  but  de  leurs  ennemis.  Deux  ans  auparavant,  M.  de  Joi- 
gne, archevêque  de  Paris,  a  voit  été  obligé  de  s'expatrier  et  l'on 
avoit  armé  une  populace  aveugle  contre  un  prélat  le  père  des 
pauvres.  M.  de  Bonne  val ,  évêque  de  Senez,  fut  traduit  devant 
les  tribunaux ,  et  resta  long-temps  en  prison.  L'âge  de  M.  de 
Gastellane ,  évêque  de  Mende ,  ne  le  mit  pas  à  l'abri  d'une  cap- 
tivité qui  finit  par  un  traitement  plus  barbare  encore.  En  Bre- 
tagne, et  dans  le  Midi ,  plusieurs  évêques  furent  mis  en  juge- 
ment ,  d'autres  furent  chassés  du  milieu  de  leur  troupeau ,  et 
ceux  qui  ne  reçurent  pas  Tordre  formel  de  l'abandonner  furent 
exposés  à  tant  d'insultes  et  d'avanies ,  qu'ils  n'eurent  plus  que 
la  fuite  pour  ressource.  Leur  présence  contrarioit  les  évêques 
constitutionnels,  qui  voyoient  avec  dépit  l'attachement  d'une 
grande  partie  du  clergé  et  du  peuple  aux  pasteurs  légitimes,  et 
qui  croyoient  n'être  jamais  tranquilles  sur  leurs  sièges,  tant 
que  ceux-ci  résideroient  dans  leurs  diocèses.  On  n'omit  donc 
rien  pour  les  éloigner,  et  des  attroupements  séditieux,  des  me- 
naces ,  des  outrages ,  des  arrêtés  administratifs,  tout  fut  mis  en 
usage  pour  forcer  les  véritables  évêques  à  s'expatrier  ;  leurs  ad- 
versaires avoient  pour  eux  le  pouvoir,  et  ils  sentoient  le  besoin 
de  l'appeler  à  leur  secours. 

Les  intrus  tâchèrent  cependant  d'opposer  quelques  raisons 
à  celles  dont  on  les  accabloit,  et  publièrent  des  écrits  déjà  ré- 

•  Singulière  contradiction ,  pour  plusieurs,  avec  leur  refus  en  1803, 
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fûtes  avant  de  paraître.  De  toutes  les  productions  enfantées  en  fa- 
veur de  cette  cause  désespérée ,  celle  qui  sembloit  avoir  le  plus 
d'autorité,  étoit intitulée  :  Accord  desvraisprùicipes  de  C  Eglise, 
de  la  morale  et  de  la  raison  sur  la  constitution  civile  du  clergé, 
par  les  èvêques  des  départements,  membres  de  t  assemblée 
Constituante.  Pour  donner  une  idée  de  là  manière  dont  on  y 
raisonnoit,  il  suffit  d'en  citer  ce  passage  (page  a3a)  :  «  L'assem- 
»  blée  nationale  a  pu  supprimer  tous  les  ordres  religieux ,  si  elle 
»  a  pu  en  supprimer  un  seul.  Or,  il  n'y  a  pas  de  doute  à  cet  égard, 
11  surtout  depuis  la  destruction  des  jésuites,  opérée  par  l'autorité 
»  souveraine  et  les  magistrats.  »  Par  malheur  il  y  a  loin  de 
la  destruction  d'un  ordre  à  celle  de  tous ,  de  la  suppression 
d'une  congrégation  à  l'anéantissement  de  tout  l'état  monas- 
tique! l'abus  deviendrait  donc  une  règle,  et  l'usurpation  un 
titre  légitime  1  L' } Accord  parloit  en  outre  des  actes  du  clergé 
de  France  de  1 765 ,  de  .manière  à  prouver  que  l'auteur  ne  con- 
noissoit  pas  plus  les  faits,  que  les  lois  du  raisonnement-,  et  l'on 
remarqua  qu'il  donnoit  l'épitbète  de  papiste  à  un  théologien 
catholique.  Jusque  là  il  étoit  réservé  aux  protestants  de  dé- 
signer ainsi  les  enfants  de  l'Eglise  romaine.  Mais  tournons  nos 
regards  vers  l'orient  de  l'Europe. 

L'obéissance  due  au  chef  de  l'Eglise  militante  affoiblie  depuis 
long-temps,  et  enfin  totalement  méconnue  au  sein  de  la  nation 
qui  senommoit  jusque  alors  ItFille  aînée  de  F  Eglise,  avoil  amené 
dans  celte  belle  contrée  tous  les  maux,  cortège  nécessaire  de 
l'anarchie.  En  Pologne  la  violation  du  lien  sacré  du  mariage 
les  versoit  à  torrents  sur  la  malheureuse  patrie  des  Jagellons 
et  des  Sobieski.  Eh!  comment  n'eût-il  pas  été  vrai  d'affirmer 
que  la  Pologne  c'était  f  anarchie,  quand  le  principe  social  et 
hiérarchique  par  nature  et  par  excellence,  la  paternité,  y  étoit 
frappé  au  cœur  depuis  si  long-temps,  et  comme  d'une  manière 
légale  et  avouée  >• 

Aussi  en  subit-elle  de  nouveau  les  conséquences;  aussi  voit- 
elle  ajouter  à  cette  gangrène  profonde ,  la  fièvre  ardente  des 
révolutions  et  le  puissant  dissolvant  de  l'hérésie  universelle. 
Comme  entre  deux  paroxismes ,  ce  pays  depuis  quelques  an- 

>  Voyes  le  bel  ouvrage  de  M.  le  vicomte  de  Bonald,  Du  Divorce  au  dix-tteuvièrne 
êiècfe,  et  notamment  les  pièces  justitic»tivss. 
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nées  sembloit  respirer  après  les  orages  qui  l'avoient  si  long- 
temps  troublé  •,   et  la  Russie  contente  de  l'agrandissement 
énorme  qu'elle  a  voit  obtenu  en  177a,  s'immisçoit  moins  dans 
son  gouvernement  intérieur.  Les  Polonois  voulurent  saisir  cette 
occasion  pour  sortir  de  l'état  de  foîblesse  ou  ils  étoient  réduits, 
et  faire  disparottre  les  traces  des  lois  qu'on  leur  a  voit  impo- 
sées ;  ils  furent  encouragés  dans  ce  projet  par  les  puissances 
voisines,  alors   mécontentes  de  la  Russie.  Un  esprit  général 
anima  toute  la  nation  ;  la  diète  s'occupa  de  rédiger  un  projet 
de  constitution  conforme  aux  vœux  de  tous  les  Polonois;  et  cette 
constitution  adoptée  le  3  mat  (1791)  fut  sanctionnée  dans  la 
séance  suivante.  L'article  premier  portoit  :  «  La  religion  catho- 
»  lique ,  apostolique  et  romaine  est  et  restera  à  jamais  la  reli- 
»  gion  nationale  ,  et  ses  lois  conserveront  toute  leur  vigueur. 
»  Quiconque  abandonnera  ce  culte  pour  quelque  autre  que  ce 
»  soit,  encourra  les  peines  portées  contre  l'apostasie.  Cepen- 
»  dant  l'amour  du  prochain  étant  un  des  préceptes  les  plus  sa- 
li crés  de  cette  religion ,  nous  devons  à  tous  les  hommes ,  quelle 
»  que  soit  leur  profession  de  foi ,  une  liberté  de  croyance  en- 
»  tière  '  sous  la  protection  du  gouvernement.  En  conséquence 
»  nous  assurons,  dans  toute  l'étendue  de  la  Pologne,  un  libre 
»  exercice  à  toutes  les  religions  et  à  tous  les  cultes ,  confor- 
*  mément  aux  lois  portées  à  cet  égard.  »  Les  autres  articles 
concernoient  le  gouvernement  civil  ;  tous  furent  adoptés  à 
l'unanimité.    Le   roi   lui-même   paroissoit   penser,   sur   ce 
point,   comme  la  nation,    et  tous  les  ordres  concouraient 
avec  plaisir  à  des  règlements  dont  on  espéroit  l'union  et  la  paix. 
Les  puissances  étrangères  en  félicitèrent  les  Polonois,  et  leur 
royaume ,  si  long-temps  divisé  ,  se  croyoit  rentré  enfin  dans 
une  situation  plus  stable  et  plus  tranquille ,  quand  l'opposition 
de  quelques  nobles ,  et  surtout  l'ambition  d'une  puissance  voi- 
sine, préparèrent  de  nouveaux  malheurs. 

Douze  seigneurs,  irrités  de  se  voir  privés  de  l'espérance 
d'arriver  au  trône ,  et  pousses  par  une  politique  étrangère,  se 
confédérèrent  à  Targowitz,  lieu  devenu  tristement  fameux  dans 

>  Les  braves  Polonois  ne  brilloîent  pas  ici  par  la  logique;  il  y  a  loin  de  la  tolé- 
ra are  des  personnes  à  celle  des  croyances,  plus  loin  encore  à  la  libelle  de  ces  dernières. 
Celte  inconséquente  concession  coûtera  cher  aux  malheureux  Polonois. 
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les  annales  de  la  Pologne*,  elles  troupes  russes  entrèrent  de 
toutes  parts  dans  ce  pays ,  sous  prétexte  de  protéger  la  confé- 
dération de  Targowitz  :  mais  ce  n'étoit  là  qu'un  voile  aux  pro- 
jets de  «cette  puissance.  Le  9  avril  1793,  Catherine  annonce  un 
nouveau  partage  :  une  diète  convoquée  à  Grodno  sanctionna 
cette  seconde  usurpation.  Alors  en  mars  1794*  'es  Polonoisse 
soulèvent  et  mettent  le  célèbre  Kosciusko  «  à  leur  tête.  Ce  géné- 
ral, après  quelques  avantages  9  est  battu  et  pris  le  1 1  octobre  de 
la  même  année  r,  le  7  novembre  suivant,  Varsovie  se  rend  à  dis- 
crétion. La  terreur,  les  proscriptions,  les  confiscations  en- 
trèrent avec  les  vainqueurs  dans  la  capitale.  Stanislas  Po- 
niatowski  eut  Tordre  de  quitter  sa  résidence  :  ce  n'étoit  qu'un 
fantôme  de  roi.  Suspect  aux  Polonois  qui  connoissoient  sa 
faiblesse,  il  n'étoit  pas  plus  respecté  des  Russes,  qui  le  tenoient 
captif  à  Grodno ,  et  connoissoient  l'infâme  rôle  qui  l'avoit , 
d'amant  rebuté  de  Catherine ,  fait  roi  de  la  brave  Pologne. 

Un  troisième  partage  de  ce  beau  pays  eut  donc  lieu  en  1795$ 
les  trois  puissances  voisines  s'approprièrent  ce  qui  restoit  de  cet 
état  morcelé.  Varsovie  fut  donnée  à  la  Prusse,  et  Brzesk  devint 
le  point  central  des  frontières  des  trois  puissances  conquérantes •. 

La  Pologne  n'existoit  plus  ;  son  nom  étoit  effacé  de  la  liste 
des  puissances ,  et  de  royales  mains  s'éloient  partagé  les  débris 
de  cet  ancien  et  triste  royaume.  Mais  ce  partage,  funeste  à  la 
nation,  ne  le  fut  pas  moins  à  l'Eglise.  A  peine  la  Russie  se 
trouva-t-elle  maîtresse  de  la  Lithuanie,  de  la  Volhinie,  de 
la  Podolie  et  de  l'Ukraine,  que  les  Grecs- unis  de  ces  provinces 
furent  en  butte  à  une  persécution  déclarée.  Catherine  se  per- 
suada que  pour  mieux  les  attacher  à  sa  domination ,  elle  de- 
voit  les  détacher  de  l'Eglise  romaine  $  tandis  que  par  une  con- 
tradiction facile  toutefois  à  expliquer,  elle  favorisoit  assez  les 
latins  et  ne  persécutoit  que  les  Grecs  unis.  Elle  envoya  dans 
les  pays  que  nous  avons  nommés  des  popes  russes  et  des 
évêques  du  rit  grec  schismatique.  Les  gouverneurs  a  voient 
ordre  de  les  seconder.  Ces  missionnaires,  d'une  espèce  nou- 
velle, étoient  accompagnés  de  soldats,  et  parcouroient  les 
villages,  forçant  les  portes  des  églises,  et  les  bénissant  comme 
si  elles  eussent  été  profanées.  Si  le  pasteur  refusoit  d'adhérer 

1  Encore  un  nom  oublié  dans  les  biographies. 
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au  schisme,  il  étoit  remplacé.  Pendant  ce  temps ,  des  officiers 
faisoient  comparaître  devant  eux  les  habitants,  on  leur  disoit  qu'il 
falloit  retourner  à  la  religion  de  leurs  pères ,  lesquels  étoient  de 
la  communion  grecque.  Quand  on  ne  pouvoit  les  gagner  par  la 
persuasion,  on  a  voit  recours  aux  voies  de  fait,  à  la  bastonnade, 
à  l'emprisonnement.  Ce  fut  par  ces  moyens  doux  et  humains 
qu'on  fit  des  prosélytes  *,  cependant  les  évêques  ne  cédant  point 
à  l'orage ,  on  confisqua  leurs  biens.  Les  religieux  de  Saint-Ba- 
sile, qui  sont  le  seul  ordre  de  ce  pays,  et  parmi  lesquels  on 
prend  tous  les  évêques ,  ne  se  laissèrent  pas  vaincre  non  plus 
par  la  crainte  *,  plusieurs ,  pour  échapper  à  la  persécution ,  em- 
brassèrent le  rit  latin  ;  mais  la  tempête  passée ',  le  saint  Siège 
les  exhorta  à  reprendre  leur  rit  ancien.  Quant  aux  prêtres  sé- 
culiers ,  ils  se  montrèrent  en  général  moins  courageux  ;  le 
plus  grand  nombre  embrassa  le  schisme;,  ceux  qui  persévérè- 
rent, trouvèrent  une  récompense  de  leur  fidélité  dans  la  géné- 
rosité des  seigneurs,  qui,  étant  tous  du  rit  latin,  leur  donnè- 
rent des  terres;  plusieurs  passèrent  au  rit  latin,  et  obtinrent  des 
places  dans  les  églises  catholiques  de  ce  rit.  Quant  aux  paysans, 
ils  cédèrent  tous  aux  caresses  ou  aux  menaces.  Qi  leur  pro- 
mettoit  d'améliorer  leur  condition  ;  mais  on  ne  se  mit  pas  beau- 
coup en  peine  de  réaliser  ces  espérances  ;  de  sorte  qu'en  peu  de 
temps  (les  années  1794  et  1795),  on  vit  une  immense  et  af- 
fligeante défection  dans  ces  provinces,  plusieurs  millions  d'ha- 
bitants abandonnant  la  communion  de  l'Eglise  romaine. 

Telle  fut  la  tolérance  pratique  d'une  princesse  qui  cultivoit 
la  philosophie,  et  qui  aspirait  même  à  passer  pour  philosophe. 
Après  sa  mort  (  arrivée  le  9  novembre  1 796  ) ,  son  fils  Paul  I<r 
parut  suivre  d'autres  errements.  Il  rappela  Poniatowski  à  sa 
cour,  et  rendit  la  liberté  à  plus  de  quinze  mille  Polonois,  à  qui 
on  avoit  fait  expier  par  l'exil  et  l'esclavage,  leurs  généreux  ef- 
forts -,  il  fit  cesser  les  dragonnades  ordonnées  par  Catherine , 
mais  il  ne  parait  pas  qu'il  ait  permis  qu'on  retournât  au  rii 
grec-uni.  Il  laissa  les  choses  sur  le  pied  où  sa  mère  les  avoit 
mises ,  se  contentant  de  défendre  les  emprisonnements  et  les 
violences,  et  de  rétablir  quelques  évêques  catholiques,  en  leur 
recommandant  de  ne  point  chercher  à  faire  de  prosélytes. 

Il  y  avoit  depuis  Pierre  1er,  un  synode  établi  à  la  place  du  pa- 
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Iriarche,  pour  la  direction  des  affaires  ecclésiastiques  du  rit  grec 
non  uni}  Paul  institua  deux  collèges  ecclésiastiques  pour  tout 
l'empire,  l'un  du  rit  latin ,  l'autre  du  rit  grec-uni.  Le  premier 
avoit  pour  président  l'archevêque  de  Mohilew,  et  étoit  com- 
pose de  quelques  prélats  et  des  assesseurs  de  six  différents  dio- 
cèses \  le  second  collège  étoit  présidé  par  Héraclée  Odrowaz 
Lizowski,  archevêque  de  Polosk,  et  avoit  aussi  des  assesseurs 
des  différents  diocèses  de  cette  communion.  11  y  a  actuellement 
dans  l'empire  russe  six  évêques  du  rit  latin,  et  trois  du  rit  grec- 
uni  ;  les  uns  et  les  autres  furent  tranquilles  sous  la  domination 
d'Alexandre,  prince  éloigné  par  caractère  des  mesures  vio- 
lentes. Mais  on  n'a  point  réparé  les  brèches  qu'on  avoit  faites  à 
l'Eglise  dans  ces  contrées  ;  on  ne  lui  a  point  rendu  ses  enfants, 
qu'on  lui  avoit  enlevés  par  la  séduction ,  la  terreur,  et  par  des 
procédés  iuiques  et  arbitraires  :  i83o  devoit  arriver* 

Et  remarquez  comment  ces  malheureuses  contrées,  dominées 
dans  le  secret  de  l'intérieur  le  plus  retiré  par  le  monstre  d'un 
libertinage  adultère,  ne  cesseront  d'être  opprimées ,  partagées, 
envahies  politiquement  par  une  impératrice  la  reine  de  l'adul- 
tère*, gouvernées,  le  dira-t-on?  par  un  roi,  par  des  ministres, 
complices  dégoûtants  et  épuisés  de  cette  gigantesque  déprava- 
tion! Ainsi  que  ses  familles,  la  Pologne  depuis  vingt  ans, 
sera  divisée  comme  des  membres  isolés  d'un  tout  qui  de- 
vrait être  un  par  sa  nature.  L'homme  aura  encore  ici  séparé 
ce  que  Dieu  avoit  uni  « ,  et  pour  comble  de  maux,  le  schisme 
et  l'erreur  étendront  aussi  leurs  avides  mains  sur  la  fleur 

de  cette  nation  jadis  si  chevaleresque,  si  brave  encore,  si 
croyante. 

Mais  s'il  est  des  conséquences  inévitables  dans  les  fautes  de 
l'humanité,  s'il  lui  est  impossible  de  ne  point  subir  dans  le 
temps  le  châtiment  des  maux  qu'elle  commet  dans  le  temps, 
et  qui  n'existent  entiers  que  dans  le  temps  ;  il  est  aussi  d'au- 
tres conséquences  également  inévitables,  mais  qui  ne  sont  que 
de  châtiment  pur  et  de  pure  ignominie  :  et  celles-ci  naissent 
non  pas  des  crimes,  mais  sont  comme  enfantées  avec  eux. 
Dans  le  premier  cas,  grandes  et  utiles  leçons,  grands  et  utiles 
avertissements  de  revenir  au  bien  \  dans  le  second ,  opprobre 

«Marc  xo,  10. 
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éternel  mais  non  prévu,  avoué  parfois,  mais  indéclinable  aux 
méchants,  alors  même  qu'ils  se  flattent  que  c'est  une  gloire 
qu'ils  se  créent,  un  honneur  qu'ils  inventent  et  se  décernent. 

Quelques  jours  avant  l'anniversaire  célèbre  de  la  destruc- 
tion d'une  citadelle  redoutée  des  conspirateurs  et  des  im- 
pies, la  nation  idolâtre  de  l'honneur  et  de  la  gloire,  va  se 
créer  ses  dieux,  et  pour  leur  trouver  un  temple  (car  l'impiété, 
comme  l'hérésie  sa  mère,  ne  bâtit  pas  ),  elle  profanera  la  mai- 
son du  Seigneur.  Le  Panthéon,  cette  froide  et  mesquine  rémi- 
niscence d'un  paganisme  du  moins  croyant,  ne  s'élève  pas, 
il  se  dénomme  ;  et  la  Patrie  reconnaissante  envers  les  grands 
hommes  les  récompensera  par  une  inscription  vide  de  sens , 
placée  au  haut  d'un  temple  qu'elle  a  trouvé  tout  fait  :  ce  tem- 
ple, dorénavant  sans  but,  recevra,  avec  les  mânes  de  ces 
grands  hommes ,  les  restes  échappés  à  Téchafaud,  au  suicide, 
à  la  peste  de  la  prostitution  *,  les  cendres  dégoûtantes  de  ce  que 
la  terre  a  souffert  de  plus  abject,  de  plus  dégradé,  de  plus 
épouvantable,  en  fait  de  barbarie,  de  luxure  et  de  déprava- 
tion. Quelle  gloire  !  et  ce  fut  celle  que  distribua  la  révolution 
reconnoissante. 

Cet  honneur,  les  disciples,  les  admirateurs  de  Voltaire  le 
trouveront  digne  de  lui;  et  le  1 1  juillet  se  fera  la  translation  des 
restes  de  son  squelette  à  la  basilique  Sainte-Geneviève,  deve- 
nue enfin  le  Panthéon.  Cette  translation  ordonnée  par  l'assem- 
blée, fut  à  la  fois  un  triomphe  pour  l'irréligion  et  pour  le  parti 
populaire  et  patriote.  On  n'étoit  plus  au  temps  où  les  amis 
du  philosophe  de  Ferney  se  croyoient  obligés  de  dissimuler 
ses  véritables  sentiments  :  quand  ib  virent  les  projets  de  leur 
parti  assez  avancés ,  ils  ne  craignirent  plus  d'avouer  les  inten- 
tions de  leur  chef;  la  puissance  royale,  à  peu  près  anéantie ,  les 
dispensoit  de  ces  ménagements  timides  dont  plusieurs  n'avoient 
pas  su  encore  s'affranchir  \ 

1  «  Les  observateurs  éclairés,  ceux  qui  sauront  écrire  l'histoire,  prouveront  à  ceux 
qui  savent  réfléchir,  qoe  le  premier  auteur  de  cette  grande  révolution  qui  étonne 
l'Europe,  et  répand  de  tous  côtés  l'espérance  chez  les  peuples  et  l'inquiétude  dans  les 
cours,  c'est  sans  contredit  Voltaire.  C'est  lui  qui  a  fait  tomber  le  premier  le 
plus  formidable  soutien  du  despotisme,  le  pouvoir  religieux  et  sacerdotal.  S'il  n'eut 
pas  brisé  le  joug  des  prêtres,  jamais  on  n'eût  brisé  celui  des  tyrans  :  l'un  et  l'autre 
pesoîent  ensemble  sur  nos  têtes,  et  se  tenoient  si  étroitement  ,  que  le  premier  une  foie 
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L  histoire  ne  sauroit  taire  cependant  que  la  veille  de  la  fête , 
on  afficha  dans  tout  Paris  une  réclamation  signée  d'un  grand 
nombre  de  citoyens  qui  protestoient  contre  cet  hommage  rendu 
à  un  écrivain  coupable,  frivole   et  corrupteur. 

Secoué,  le  second  dcvoit  l'Are  bientôt  après.  H  a  tant  répété*  au  peuple  :  «  Savex-vous 
»  quel  est  votre  plus  grand  ennemi  ?  C'est  d'être  sot  et  poltron  ;  »  il  l'a  redit  de  tant 
de  manières,  qu'à  la  fin  on  n'a  plus  été  ni  l'un  ni  l'autre.  »  C'est  ainsi  que  ces  mêmes 
hommes  qui  a  voient  tant  de  fois  taxé  de  déclamations  les  alarmes  et  les  plaintes  du 
clergé  contre  la  philosophie,  justifioient  aujourd'hui  ces  plaintes  par  les  éloges  qu'ila 
doi inoient  à  leur  chef,  et  par  ce  qu'ils  racontoient  de  ses  efforts  contre  le  despo- 
tisme. On  n'avoit  donc  pas  eu  tant  de  tort  de  dénoncer  ce  parti  comme  non  moins 
ennemi  du  trône  que  de  l'autel ,  alors  que  sur  les  débris  d'un  trône  complice  et  sur 
les  marches  de  l'autel  prolânë ,  leur  orgaue  s'eiprimoit  ainsi* 
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LIVRE  CENT  UNIÈME. 

DEPUIS  Là  DÉCLARATION  DES  CATHOLIQUES  ANGLOIS  ,  EN  IjQI,  JUSQO*A 

LA  MORT  DE  LOUIS  XVI  ,  EN   I  7g3. 

Quel  que  soit  le  motif  humain  dont  la  Providence  s'empara 
vers  ces  temps  de  désolation  presque  générale  de  l'Eglise,  pour 
ménager  un  asile  à  ses  prêtres  bientôt  disperses,  et  pour  faci- 
liter la  chute  de  vieilles  préventions  chez  le  peuple  anglois, 
on  aperçoit  aisément  vers  cette  époque  un  changement  dans 
l'esprit  de  cette  grande  nation  et  dans  le  cabinet  de  ses  rois. 
Le  Seigneur  avoit  là  aussi  des  brebis  qui  n'étoient  pas  de 
son  troupeau ,  et  le  divin  pasteur  devoit  les  ramener  à 
l'unité. 

Les  plus  sages  des  protestants»  honteux  des  fureurs  de  la 
populace,  en  1780,  s'étoient  déclarés  hautement  pour  une 
tolérance  plus  réelle ,  et  pour  la  révocation  de  lois  portées 
dans  des  temps  de  persécution,  lois  qui  n'avoient  plus  actuelle- 
ment de  prétexte ,  et  qui  contrastoient  avec  les  idées  libérales 
dont  se  glorifient  le  dix-huitième  siècle.  Les  personnes  les 
plus  éclairées ,  tant  dans  le  ministère  que  dans  le  parti  de  l'op- 
position, témoignoient  le  désir  de  faire  disparoitre  successive- 
ment les  traces  des  anciennes  animosités.  Les  catholiques  son- 
gèrent donc  à  profiler  de  ces  dispositions;  et,  dans  une  assemblée 
générale,  le3  mai  1 787 ,  ils  nommèrent  un  comité  pour  travailler 
à  améliorer  leur  situation.  Ce  comité  ayant  présenté  au  ministre, 
au  commencement  de  1788,  un  mémoire  où  il  exposoit  briè- 
vement les  demandes  des  catholiques  et  les  motifs  sur  lesquels 
elles  étoient  appuyées ,  le  célèbre  Pitt  accueillit  cette  ouver- 
ture, et  dans  une  conférence  qu'il  eut  avec  quelques  membres 
du  comité,  il  témoigna  désirer  qu'on  lui  fournit  des  preuves 
des  bons  sentiments  du  clergé  et  des  universités  catholiques  sur 
plusieurs  articles  de  controverse,  notamment  sur  les  droits  du 
pape.  On  consulta  donc  sur  ces  objets  les  universités  de  Paris, 
de  Louvain ,  de  Douai ,  d' Alcala ,  de  Salamanque  et  de  Valla- 
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dolid  :  leurs  réponses  furent  uniformes  et  satisfaisantes.  En 
conséquence,  on  dressa  une  protestation  dans  laquelle  les  ca- 
tholiques s'expliquoient  sur  plusieurs  opinions  qui  avoient  plus 
d'une  fois  servi  de  prétexte  aux  plaintes  des  protestants.  Us  y  fai- 
soient  leur  profession  de  foi  sur  cinq  chefs  principaux ,  et  dé- 
claraient, entre  autres,  <c  qu'aucune  puissance  n'a  le  droit  d'ab- 
»  soudre  les  sujets  du  serment  de  fidélité ,  et  qu'on  doit  garder 
»  la  foi  donnée  aux  hérétiques.  »  Cet  acte  d'ailleurs  rédigé 
dans  le  même  esprit  et  sur  les  mêmes  principes  que  le  serment 
de  1778,  fut  souscrit,  en  1789 ,  par  tout  le  corps  des  catholi- 
ques anglois  :  les  vicaires  apostoliques  et  leurs  coadjuteurs , 
sept  lords ,  douze  baronnets,  prés  de  deux  cent  quarante  prêtres, 
au  total  plus  de  dix-sept  cent  cinquante  individus ,  revêtirent 
cet  écrit  de  leurs  signatures.  Ce  qu'il  y  eut  de  remarquable 
dans  cette  occasion ,  c'est  que  M.  Talbot ,  évêque  de  Birtha  et 
vicaire  apostolique  du  district  du  sud ,  convoqua  en  synode 
les  prêtres  de  son  district,  au  nombre  de  plus  de  soixante  ,  et 
signa  avec  eux  la  déclaration.  Plusieurs  ecclésiastiques  n'ap- 
prouvèrent cependant  pas  cet  écrit,  ou  ils  trouvoient  qu'on 
s'expliquoit  trop  durement  sur  quelques  points,  et  M.  Gibson , 
évêque  de  Comane  et  vicaire  apostolique  du  district  du  nord , 
n'y  adhéra  point.  MM.  Milner  et  Plowden ,  prêtres  zélés  et 
écrivains  estimables,  s'en  étoient  aussi  abstenus;  et  depuis  M. 
Walmesley,  évêque  de  Rama,  et  vicaire  apostolique  du  district 
de  l'ouest,  rétracta  sa  signature  ;  plusieurs  prêtres  suivirent  cet 
exemple1. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  comité  catholique  qui  avoit  dressé  cette 
déclaration,  continua  à  poursuivre  son  plan.  Il  minuta  un  pro- 
jet de  bill  et  de  serment  qu'il  se  proposoit  de  présenter  au  par- 
lement; malheureusement  ce  projet  de  serment  alloit  encore 
plus  loin  que  la  déclaration.  Ildonnoit,  on  ne  sait  pour- 
quoi, aux  catholiques  le  nom  de  catholiques-dissidents-pro- 
testant. Beaucoup  de  catholiques  trouvèrent  mauvais  qu'on  usât 
envers  eux  d'une  dénomination  autre  que  celle  qui  fait  notre 
gloire;  d'ailleurs  on  s'y  permettoit  de  qualifier  d'hérétique  une 

1  Les  étude*  faîtes  par  une  partie  du  clergé  anglois,  dans  quelques  universités  et 
séminaires  françois,  transplantèrent  le  gallicanisme  cl  aussi  le  rigorisme  dans  une 
partie  des  trois  royaumes.  De  là  ce  partage  dont  on  devine  le  sujet. 
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doctrine  contestée,  sans  doute ,  niais  qu'il  n'appartenoit  certes 
pas  à  des  laïques  de  désigner  ainsi.  Enfin ,  on  y  avoit  inséré  des 
clauses  vagues,  susceptibles  d'un  mauvais  sens ,  et  dépourvues 
de  la  précision  et  de  l'exactitude  théologiques.  Et  cela  n'étnit 
pas  très-étonnant  :  le  comité  se  trouvant  principalement  com- 
posé de  laïques,  follement  persuadés  qu'ils  pouvoient  se  dispen- 
ser de  consulter  les  évéques,  et  que  leur  qualité  douteuse  de 
commettants  des  catholiques  leur  donnoit  le  droit  de  décider 
les  questions  les  plus  graves. 

De  ces  éléments  sortirent  bientôt  des  étincelles  de  trou- 
bles. Les  vicaires  apostoliques  virent  avec  peine  un  projet 
de  serment  incompatible  avec  les  intérêts  de  la  religion  ;  s'é- 
. tant  donc  réunis,  le  19  octobre  178g,  ils  condamnèrent  cette 
nouvelle  formule,  et  en  instruisirent  tous  les  catholiques 
par  une  lettre  encyclique,  datée  du  ai  du  même  mois.  Deux 
jours  après,  M.  Walmesley,  le  plus  ancien  de  ces  évéques, 
adressa  aux  membres  du  comité  une  lettre,  où  il  donnoit  quel- 
ques-unes de  ses  raisons  pour  les  détourner  de  ce  nouveau  ser- 
ment. Cette  lettre,  polie  et  mesurée,  exaspéra  le  comité  déjà 
blessé  de  la  démarche  des  quatre  évéques  :  il  se  défendit  par 
deux  lettres,  adressées,  l'une  aux  catholiques,  l'autre  aux 
vicaires  apostoliques.  Dans  celle-ci ,  à  travers  un  langage 
respectueux ,  se  trouvent  semés  des  traits  peu  polis  envers  le 
clergé.  Le  comité  parut  surtout  s'excuser  assez  mal  de  ne  s'en 
être  pas  tenu  au  serment  de  1 778,  comme  l'évéque  de  Rama  le 
conseilloit.  Celui-ci  se  crut  en  droit  de  lui  en  faire  des  re- 
proches dans  sa  lettre  imprimée  du  *4  décembre  suivant,  et 
l'évéque  de  Comane  blâma  plus  fortement  encore  le  comité 
dans  une  lettre  pastorale- 
Celte  division  pouvant  avoir  des  suites  fâcheuses,  on  essaya 
de  la  calmer.  Il  y  eut  au  mois  de  février  1790,  une  entrevue 
entre  deux  des  vicaires  apostoliques,  et  les  membres  du  comité  ; 
mais  elle  ne  rapprocha  pas  entièrement  les  esprits.  On  fit,  à  la 
vérité,  quelques  modifications  au  serment ,  mais  peu  impor- 
tantes; et  en  conséquence,  lorsque  les  vicaires  apostoliques 
virent  approcher  le  temps  où  on  devoit  présenter  le  bill  nu 
parlement,  ils  donnèrent,  le  19  janvier  1791»  une  seconde  en- 
cyclique, signée  de  trois  d'entre  eux,  savoir  M,  Walmesley, 
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et  ses  deux  nouveaux  collègues,  MM.  Guillaume  Gibsori, 
évêque  d'Acanthos,  qui  venoit  de  succéder  à  son  frère  dans 
le  vicariat  du  nord,  et  Jean  Douglass,  sacré  récemment  évê- 
que  de  Centurie,  vicaire  apostolique  de  Londres  et  successeur 
de  M.  Jacques  Talbot.  Les  trois  prélats  y  disoient  que  la  con- 
damnation prononcée  le  21  octobre  1789,  avoit  été  confirmée 
par  le  saint  Siège,  et  approuvée  par  les  évêques  d'Irlande  et 
d'Ecosse  •,  ils  déclaroient  que  le  comité  n'avoit  aucun  droit  de 
décider  de  la  légitimité  des  serments ,  blâmoient  la  dénomina- 
tion de  dissidenls-caihotiques-protestant,  défendoient  aux  ca- 
tholiques de  prêter  le  serment  projeté,  et  les  avertissoient 
d'être  en  garde  contre  quelques  écrits  publiés  à  l'occasion  de 
ces  disputes.  Celte  nouvelle  censure,  plus  expresse  et  plus 
motivée ,  auroit  dû  terminer  le  différend.  Mais  les  esprits  s'é- 
toient  échauffés,  et  le  comité  n'étoit  point  disposé  à  céder  \  pré- 
somptueux comme  le  sont  les  ignorants,  et  ignorant  comme  le 
sont  d'ordinaire  en  religion  les  hommes  du  siècle  et  les  ama- 
teurs de  ses  consolations ,  il  adressa  le  2  février,  à  M.  Douglass, 
une  lettre  pour  sa  Justification.  Quelques  jours  après  il  y  eut 
une  conférence  entre  MM.  Gibson  et  Douglass,  et  les  membres 
du  comité  :  les  évêques  requirent  expressément  ces  derniers  de 
déclarer  s'ils  vouloient  aller  en  avant  malgré  la  condamnation 
du  serment  ;  le  comité  n'y  répondit  que  par  un  refus  de  se 
soumettre,  et  par  un  appel  au  saint  Siège  bien  informé.  Le  17 
février ,  il  protesta  par  un  nouvel  acte  contre  la  censure  des 
trois  évêques.  Cette  pièce  signée  de  MM.  Berington  et  Wilks, 
des  lords  Slourton  et  Petre,  et  de  six  autres  laïques,  est  adressée 
aux  évêques  mêmes  :  elle  qualifie  fort  durement  la  lettre  en- 
cyclique des  prélats.  De  son  côté  M.  Butler,  secrétaire  du, 
comité,  écrivain  aussi  prosaïque  que  ridicule  théologien,  pu- 
blioit  dans  le  même  temps  ses  Livres  bleus t  où  il  gardoit  en- 
core moins  de  mesure. 

Les  vicaires  apostoliques  trouvèrent  aussi  des  défenseurs. 
M.  Milner,  depuis  évêque,  et  connu  dès-lors  par  son  zèle  et 
ses  talents,  exposa,  dans  un  écrit  substantiel,  le  sujet  de  plaintes 
des  évêques;  le  7  mars  1791  ,  il  adressa  au  comité  de  la 
(  h  ambre  des  communes  de  nouvelles  considérations  sur  le  ser- 
ment. Là,  agissant  au  nom  des  Uois  évêques  et  de  leurs  trou- 
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peaux,  il  demandoit  que  Ton  eût  égard  à  leur  délicatesse  de 
conscience  ,  et  que  l'on  se  contentât  de  la  garantie  qu'ils  of- 
fraient, sans  entrer  dans  des  discussions  inutiles;  de  plus  il  pro- 
posoit  le  serment  déjà  adopté  en  Irlande.  Cette  réclamation  eut 
son  effet.  Le  parlement,  plus  sage  et  plus  réservé  que  le  comi- 
té, jugea  qu'il  ne  falloit  pas  allumer  un  flambeau  de  discorde 
entre  les  catholiques  ;  et  Ton  montra  dans  les  deux  chambres 
les  intentions  les  plus  libérales.  L'épithète  de  dissidents-protes- 
tant fut  supprimée  ;  on  retrancha  la  qualification  d'hérétique  ; 
on  rendit  plus  précises  les  clauses  qui  a  voient  été  trouvées  trop 
vagues  ;  enfin  Ton  adopta  à  peu  près  la  formule  du  serment 
d'Irlande.  Le  bill  passa  dans  cet  état ,  et  reçut  la  sanction  du 
roi  le  10  juin.  Il  portoit«  qu'on  ne  pourroit  plus  poursuivre  ou 
inquiéter  les  catholiques  qui  auroient  prêté  le  nouveau  ser- 
ment ;  qu'ils  seroient  obligés  de  déclarer  devant  le  magistrat 
les  chapelles  qu'ils  voudraient  ériger,  et  de  les  tenir  ouvertes 
pendant  les  offices-,  que  les  prêtres  donneroîent  également  leurs 
noms;  que  ces  conditions  remplies,  on  ne  pourroit  plus  les 
troubler;  qu'il  étoit  aussi  permis  aux  catholiques  de  tenir  des 
écoles  pour  ceux  de  leur  religion ,  etc.  »  Tous  les  serments  an- 
térieurs et  les  peines  prononcées  contre  les  catholiques  étoient 
abolis* 

Ainsi  disparoissoit  ce  barbare  ensemble  de  lois  vexatoires 
portées  dans  des  temps  de  ténèbres.  Le  catholicisme  cessoit 
d'être  une  cause  de  proscription  -,  l'exercice  de  la  religion  de- 
venoit  même  aussi  peu  gêné  que  dans  la  plupart  des  états  atta- 
chés à  l'Eglise  romaine  *,  la  loi  déclaroit  que  les  catholiques 
étoient  libres  dans  l'enceinte  de  leurs  chapelles  ;  le  gouverne- 
ment ne  s'occupant  d'ailleurs  ni  de  la  prédication ,  ni  de  l'en- 
seignement, ni  des  ordinations  des  ecclésiastiques,  ni  de  ia 
nomination  des  évêques,  ni  de  celle  des  curés  ou  mission- 
naires; les  avantages  qui  restoient  à  conquérir  aux  catho- 
liques ,  étoient  plutôt  politiques  que  religieux.  Aussi  dans 
celte  circonstance,  se  montrèrent-ils  très-sensibles  au  bienfait 
qu'on  leur  accorda.  M.  Douglass  annonça  cette  faveur  de  la 
législature  par  une  lettre  pastorale  du  i4  juin;  M.  Walmesley 
en  donna  une  sur  le  même  sujet ,  le  28  juin ,  déclarant  aux 
fidrles  de  son  district  qu'ils  nou voient  prêter  le  nouveau  scr- 
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ment,  et  les  exhortant  à  la  fidélité  et  à  la  reconnoissance  en- 
vers le  gouvernement  du  roi. 

Il  semble  qu'un  dénouement  si  heureux  eût  dû  réunir  tous 
les  esprits  et  effacer  toute  trace  de  division  r  mais  des  hommes 
ardents  et  opiniâtres  ont  peine  à  revenir  sur  leurs  pas.  On 
ne  peut  se  le  dissimuler,  le  comité  catholique  montra  en  cette 
circonstance  plus  que  de  la  ténacité  ;  les  laïques  qui  y  domi- 
noient  étoient  vifs  et  remuants ,  et  au  milieu  de  l'indifférence 
ignorante  des  anglicans ,  se  croyant  fort  habiles ,  ils  tranchoient 
avec  une  incroyable  arrogance  les  questions  les  plus  épineuses 
et  les  moins  comprises  par  eux.  De  plus  un  autre  sujet  de  dis- 
cussion étoit  venu  se  mêler  à  l'affaire  principale.  Le  comité 
prit  avec  beaucoup  de  chaleur  le  parti  d'un  de  ses  membres, 
missionnaire  du  district  deM.Walmesley,  interdit  de  ses  fonc- 
tions par  ce  prélat, et  qui ,  égaré  par  de  mauvais  conseils,  résis- 
tait à  son  évêque,  et  causoit  une  brouillerie  qu'il  eût  dû  être 
le  premier  à  calmer. 

Les  discussions  qui  s'étaient  élevées  l'année  précédente  parmi 
les  catholiques  anglois,  relativement  au  serment,  donnèrent 
lieu  à  plusieurs  écrits,  parmi  lesquels  on  remarqua  celui  de  sir 
Jean  Troghmorton ,  qui  avoit  pour  titre  :  Lettre  au  clergé  ca- 
tholique, sur  la  nomination  des  évêques ,  1792.  L'auteur  s'y 
montrait  l'ennemi  du  saint  Siège,  dont  il  attaquoit  les  préroga- 
tives et  les  droits,  etparloitsur  ce  sujet  comme  les  constitu- 
tionnels de  France.  Les  évêques  catholiques  anglois  se  mirent 
en  devoir  de  réclamer  publiquement  contre  de  tels  principes , 
et  ce  fut  l'objet  de  la  lettre  pastorale  de  MM.  Walmesley,  Gib- 
son  et  Douglass,  évêques  de  Rama ,  d'Acanthos  et  de  Centurie. 
Après  quelques  réflexions  préliminaires ,  les  prélats  déplo- 
raient les  efforts  faits  pour  fomenter  l'insubordination  dans 
leur  clergé ,  répondoient  aux  reproches  qui  leur  avoient  été 
adressés;  puis  condamnoient  douze  propositions  extraites  du 
livre  de  sir  Troghmorton.  Elles  portaient  en  substance,  «  que 
les  évêques  dévoient  être  choisis  par  le  clergé  et  le  peuple;  que 
le  pape  n'avoit  pas  le  droit  de  les  nommer  ni  de  leur  donner  des 
bulles-,  que  la  France  avoit  fait  sagement  de  reprendre  ses  an- 
ciens droits^  que  le  concile  de  Trente  avoit  donné  trop  d'autorité 
au  pape  \  que  les  vicaires  apostoliques  étaient  des  pasteurs  sa'is 
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troupeau,  et  des  évêques  sans  le  pouvoir  des  clefs;  que  le  cierge 
et  les  fidèles  ne  dévoient  pas  se  soumettre  plus  long-temps  à 
ce  gouvernement  arbitraire  et  contraire  aux  canons,  et  qu'on 
ne  pouvoit  être  sûr  de  leur  fidélité  tant  que  ce  gouvernement 
subsisterait,  n  Les  trois  évêques  condamnoient  ces  propositions 
sous  plusieurs  qualifications  respectives,  et  entr'autres  celle 
de  tendant  au  schisme  et  à  f  hérésie;  ils  défendoient  à  leurs  ec- 
clésiastiques de  les  enseigner ,  sous  peine  de  suspense ,  con- 
damnoient également  les  propositions  semblables  qui  se  trou— 
voient  dans  d'autres  écrits  du  même  genre;  avertissoient  les 
fidèles  de  se  tenir  en  garde  contre  la  traduction  de  la  Bible» 
par  Geddes,  ouvrage  contre  lequel  les  catholiques  et  les  pro- 
testants réclamoient  également,  tant  l'auteur  s'y  permettoit  de 
licences,  soit  dans  la  traduction,  soit  dans  les  notes  :  ils 
finissoient  par  exhorter  leurs  troupeaux,  pour  les  prémunir 
contre  l'esprit  du  monde  et  contre  les  progrés  de  l'irréligion. 

Elle  s'armoit  en  effet  pour  le  combat  cette  irréligion ,  systé- 
matisée désormais  et  comme  disciplinée  ;  elle  préludoit  à  de 
plus  vastes  et  plus  imposantes  conquêtes  par  des  envahisse- 
ments et  des  outrages  dont  le  chef  de  l'Eglise  étoit  l'objet, 

Jamais,  en  effet,  l'irréligion,  sous  quelque  déguisement 
qu'elle  se  cache,  de  quelque  prétexte  qu'elle  s'autorise;  jamais, 
disons-nous ,  l'irréligion  ne  s'arme  contre  Dieu  sans  attaquer 
d'abord  son  Eglise  et  son  chef*,  tout  comme,  dans  cette  guerre 
fanatique  jamais  elle  ne  dirige  ses  efforts  et  ses  blasphèmes  que 
contre  la  divine  Eucharistie  :  c'est  qu'elle  sait  bien  qu'agir 
ainsi ,  c'est  frapper  à  la  fois  l'Eglise  au  cœur  et  à  la  tête.  Le  14 
septembre,  l'Assemblée  nationale  déclara  donc  Avignon  et  le 
Comtat  réunis  à  la  France. 

Dans  le  même  temps  que  Ton  prodîguoit  des  honneurs  scan- 
daleux au  père  de  la  philosophie ,  on  insultoit  sans  retenue  au 
chef  de  l'Eglise.  Le  3  mai ,  une  troupe  de  factieux  brûloit  au 
Palais-Royal,  à  Paris,  avec  un  appareil  et  un  éclat  outrageants, 
les  derniers  brefs  et  l'effigie  du  pape  que  l'on  «voit  habillée 
d'une  manière  ridicule  ;  cette  insolence  ne  fut  point  répri- 
mée; au  contraire,  on  travailloit  à  porter  à  Pie  VI  des  coups 
plus  sérieux  :  on  soufiloit  dans  le  Comtat  les  mêmes  germes 
de  discorde  qui  troubloienl  la  France  \  on  envoyoit  dans  ce 
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pays  des  brigands  pour  y  porter  le  désordre,  et  Ton  prétendent 
ensuite  qu'il  falloit  s'en  emparer  pour  y  rétablir  la  paix.  Le 
vice-légat  qui  y  commandoit  pour  le  pape,  fut  chassé*,  l'ar- 
chevêque d'Avignon  et  les  autres  prélats  du  Comtat  furent  obli- 
gés de  prendre  la  fuite  \  des  violences  inouïes  furent  exercées 
contre  une  foule  d'habitants  :  c'est  qu'à  force  de  vexations,  on 
vouloit  les  contraindre  à  demander  leur  réunion  à  la  France. 
Des  le  mois  de  mai  on  avoit  essayé  dans  l'Assemblée  natio- 
nale de  consommer  cette  usurpation  5  mais  les  intrigues  ne  se 
trouvant  pas  assez  bien  nouées ,  il  fallut  exciter  de  nouveaux 
désordres  pour  que  la  réunion  parût  indispensable.  «  Aussi , 
la  situation  d'Avignon  et  du  Comtat  devint  bientôt  telle,  qu'il 
n'y  avoit  plus,  disoit-on,  d'autre  moyen  d'y  ramener  le  calme 
que  de  s'en  emparer  ;  le  pape  n'avoit  pas  assez  de  forces  pour 
y  faire  respecter  son  autorité,  et  l'intérêt  même  de  ce  pays  éloit 
d'appartenir  à  une  puissance  capable  de  le  protéger,  »Mais  on 
prétendoit  punir  Pie  YI  de  n'avoir  pas  approuvé  les  nouvelles 
réformes ,  d'avoir  cherché  à  soutenir  les  droits  de  l'Eglise  et  les 
siens;  et  pour  tout  dire  en  un  mot,  la  philosophie  avoit  tant 
vociféré  contre  l'autorité  temporelle  des  pontifes  romains ,  et 
en  particulier  contre  l'acte  en  vertu  duquel  ils  jouissoient  du 
Comtat,  qu'on  se  crut  en  droit  de  leur  enlever  une  propriété 
dont  ils  étoient  paisibles  possesseurs.  On  ne  voulut  pas  voir 
que  si  un  titre  aussi  ancien  et  aussi  formel  n'étoit  pas  respecté, 
il  n'y  en  avoit  plus  en  France  qui  pussent  espérer  de  l'être  ;  et 
le  décret  de  réunion  fut  prononcé.  Vainement  Pie  VI  réclama 
contre  cette  usurpation  ;  elle  fut  maintenue ,  et  Ton  vit  bientôt 
ce  que  les  habitants  du  Comtat  y  dévoient  gagner.  Un  homme, 
justement  abhorré  et  connu  sous  un  surnom  effrayant,  Jourdan 
Coupe-tête ,  commit  impunément  dans  Avignon  des  cruau- 
tés dont  le  récit  fait  frémir  \  le  massacre  d'un  grand  nombre 
de  malheureux  habitants  dans  les  glacières,  fut  le  premier  bien- 
fait qui  signala  le  changement  de  domination  ;  on  voulut  aussi 
que  ce  pays  jouît  des  avantages  de  la  constitution  civile  du 
clergé,  et  quoique  l'assemblée  paroisse  n'avoir  rien  statué  à 
cet  égard  par  son  décret,  elle  y  fit  nommer  depuis  un  évêque 
constitutionnel. 

Pendant  que  la  France  dépouilloit  ce  même  chef  de  l'E- 
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glise ,  que  quelques  années  plus  tard  et  sans  égard  pour  son 
grand  âge ,  elle  devoit  faire  déporter  par  de  féroces  gardiens, 
le  saint  pontife  travailloit  pour  la  gloire  de  cette  France ,  de 
cette  terre  jadis  si  féconde  en  saints,  et  qu'une  persécution  tonte 
nouvelle  contre  l'élite  de  ses  enfants  devoit  encore  teindre  de 
leur  sang  et  embellir  de  leurs  immortelles  palmes. 

En  effet,  le  il\  mai,  Pie  VI  déclaroit  bienheureuse  la  sœur 
Marie  de  l'Incarnation ,  carmélite  morte  en  1618.  Barbe  Avril* 
lot  de  Champlatreux  avoit  d'abord  été  mariée  à  un  maître-des- 
comptes  de  Paris ,  nommé  Acarie.  Dès-lors  elle  étoit  très-cé- 
lèbre pour  sa  piété  tendre,  sa  charité  active  et  son  ardeur  pour 
la  perfection  ;  elle  avoit  part  à  toutes  les  bonnes  œuvres  qui 
se  faisoient,  et  contribua  beaucoup  entr'autres  à  l'établisse- 
ment des  carmélites  en  France  :  après  la  mort  de  son  mari , 
elle  fit  profession  dans  leur  ordre,  et  mourut  saintement  à  Pon- 
toise.  En  1782,  l'assemblée  du  clergé  de  France,  Louis  XVI, 
Madame  Louise  sa  tante,  les  religieuses  carmélites  et  ursulines, 
et  la  chambre  des  comptes  de  Paris,  s'étoient  réunis  pour  de- 
mander la  béatification  de  celte  vertueuse  femme;  et  le  saint 
Père  la  leur  accorda. 

Mais  portons  un  moment  nos  regards  fatigués  sur  l'autre 
hémisphère  :  nous  avons  besoin  de  trouver  un  heu  où  le  Christ 
ne  soit  pas  blasphémé  et  rejeté  une  seconde  fois  comme 
le  rebut  des  hommes  et  le  mépris  de  la  plus  vile  populace  ! 

Nous  avons  vu  le  christianisme  fleurir  dans  le  Canada  et  les 
états  du  nord  de  l'Amérique  ;  nous  avons  vu  s'y  élever  des 
sièges  épiscopaux ,  des  séminaires  s'y  bâtir,  des  communautés 
s'y  former  ;  les  prélats  de  cette  église  si  pleine  d'espérances 
vont  se  réunir  pour  se  concerter  sur  ses  besoins,  et  aviser  aux 
moyens  de  consolider  cette  plantation  nouvelle  de  l'Evangile 
au  milieu  d'une  nation  non  sainte  et  d'hommes  iniques  et 
trompeurs. 

M.  Carroll,  étant  retourné  dans  son  diocèse  après  son  sacre, 
s'occupa,  conformément  aux  intentions  du  souverain  pontife, 
de  tenir  un  synode  -,  il  le  convoqua  le  27  octobre.  Il  s'y  trouva 
vingt  et  un  prêtres  dont  sept  jésuites ,  et  quatre  missionnaires 
françois;  les  quatre  vicaires  généraux  de  l'évêquey  siégoient 
après  lui.  On  y  voyoit  aussi  M.  Thayer,  cet  ancien  ministre  près- 
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bytérien  qui  s'étoit  converti  à  Rome,  comme  nous  l'avons  ra- 
conte à  l'occasion  des  miracles  opérés  au  tombeau  du  vénérable 
Benoît  Labre  ,  et  qui,  après  avoir  reçu  les  ordres  sacrés ,  exer- 
çoît  le  ministère  à  Boston,  et  prêchoit  la  foi  catholique  dans 
le  même  lieu  où  il  avoit  autrefois  annoncé  l'erreur.  Tous  les 
membres  du  synode  se  rendirent  processionnellement  de  la 
maison  de  l'évêque  à  l'église  cathédrale.  C'était  un  spectacle 
nouveau  dans  ce  pays  où  le  protestantisme  avoit  prévalu  :  la 
réunion  de  tant  de  prêtres  revêtus  des  habits  de  leur  ordre ,  la 
présence  du  nouvel  évêque ,  la  croix  portée  solennellement 
dans  cette  cérémonie,  tout  de  voit  frapper,  tout  frappa  en  effet 
les  spectateurs.  L'évêque  prononça  un  discours  analogue  à  la 
circonstance ,  après  quoi  les  membres  du  synode  firent  la  pro- 
fession de  foi.  Dans  la  seconde  session,  tenue  le  lendemain  8 
novembre ,  on  fit  des  statuts  sur  le  baptême,  sur  la  tenue  des 
registres  à  cet  effet ,  et  sur  la  confirmation.  La  troisième  session, 
qui  eut  lieu  le  soir  du  même  jour,  eut  pour  objet  le  sacrement 
de  l'Eucharistie  :  on  y  traita  de  la  décence  dans  les  cérémonies, 
de  la  première  communion  des  enfants ,  des  offrandes,  des  fa- 
briques ,  de  l'habit  ecclésiastique.  Dans  la  quatrième  session , 
du  9  novembre,  on  s'occupa  du  sacrement  de  pénitence*,  on 
rappela  la  nécessité  de  l'approbation  pour  tous  les  prêtres ,  et 
l'on  défendit  qu'ils  s'établissent  dans  d'autres  lieux  que  ceux  qui 
leur  seroient  assignés  :  c'est  que  quelques  prêtres ,  et  surtout 
des  allemands,  croyoient  encore  pouvoir  se  passer  de  l'institu- 
tion du  nouvel  évêque. On  y  traita  aussi  de l'extrême-onction 
et  du  mariage,  et  l'on  défendit  les  unions  entre  protestants  et 
catholiques.  Dans  la  cinquième  session,  on  régla  ce  qui  con- 
cernoit  les  fêtes,  les  offices,  la  conduite  des  ecclésiastiques, 
leur  subsistance,  la  sépulture,  etc.  Il  fut  proposé  d'écrire  au 
pape  et  de  demander  ou  un  coadjuteur  pour  l'évêque,  ou  bien 
l'érection  d'un  évêché  suff  ragant  -,  et  la  demande  en  fut  faite. 

Les  actes  de  ce  synode  furent  envoyés  à  Rome  pour  obtenir 
l'approbation  du  souverain  pontife:,  M.  Carrolï  demandoit 
aussi  des  pouvoirs  extraordinaires  pour  quelques  cas  difficiles 
et  qui  n  avoient  point  été  prévus.  Le  pape  accueillit  favora- 
blement les  vœux  du  clergé  américain-,  il  approuva  les  actes 
du  synode;  peu  après,  il  accorda  le  coadjuteur,  qui  fut  M.  Léo- 
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Le  Kentuckey  seul  est  un  exemple  de  ce  que  peut  l'activ  ite 
d'un  prêtre  qui  aime  son  ministère  ;  cet  état,  où  il  n'y  avoît  que 
quelques  indiens  il  y  a  soixante  ans ,  et  qui  aujourd'hui  ren- 
ferme trois  cent  mille  âmes ,  a  beaucoup  gagne  aussi ,  sous  le 
rapport  de  la  religion.  Un  missionnaire  qu'on  y  avoit  envoyé 
d'abord  étant  mort,  et  M.  Thayer  étant  reparti  pour  New-York, 
Té vêque  de  Baltimore  confia  cette  mission  à  un  jeune  prêtre 
françois,  M.  Badin  venu  en  Amérique  en  1792.  Celui-ci, 
ebargé  seul  d'une  paroisse  si  vaste,  n'a  cessé  de  la  parcourir 
pendant  plusieurs  années  avec  de  grandes  fatigues,  mais  aussi 
avec  de  grands  fruits }  il  a  établi  plusieurs  congrégations  et  bâli 
des  églises.  Sa  principale  résidence  étoil  à  Beardstown ,  où  il 
avoit  une  congrégation  nombreuse,  et  où  il  éleva  une  église. 
Après  avoir  été  seul  quelque  temps,  il  eut  un  digne  coopérateur 
dans  la  personne  de  M .  Nèrinx,  prêtre  flamand,  venu  plus  récem- 
ment d'Europe,  et  dont  le  zèle  n'étoit  pas  moins  vif*  Peu  après 
arrivèrent  encore  dans  le  Kentuckey  trois  religieux  de  Tordre 
de  Saint-Dominique ,  qui  y  établirent  un  collège  :  des  trappistes, 
conduits  par  le  P.  Urbain  Guillet,  se  fixèrent  aussi  dans  cet 
état.  Tous  ces  différents  secours  contribuèrent  à  augmenter  le 
nombre  des  catholiques;  et  l'on  comptait,  en  1807  ,  environ 
mille  familles  de  cette  religion  ,  réparties  en  une  vingtaine  de 
congrégations  ;  dans  le  territoire  de  Michigan,  quifaitparlie  des 
Etats-Unis,  se  trouvent  plusieurs  établissements  qui  dépen- 
doient  autrefois  du  Canada ,  et  où  il  y  avoit  des  missions  flo- 
rissantes. Ces  lieux  ont  passé  sous  la  juridiction  de  l'éveque 
de  Baltimore,  qui  a  envoyé  quelque  temps  un  prêtre  au  Dé- 
troit. 

Les  missions  établies  sur  les  bords  du  Mississipi  étoient  aussi 
presque  toutes  abandonnées,  faute  de  prêtres  -,  et  l'on  voit  encore 
dans  ces  contrées  des  églises  qui  attestent  le  zèle  des  jésuites, 
mais  qui  ne  sont  plus  occupées.  La  Louisiane,  qui  n'est  presque 
peuplée  que  de  catholiques,  n'a  voit  que  cinq  ou  six  prêtres  pour 
en  prendre  soin ,  et  les  missions  florissantes  aux  environs  des 
grands  lacs  du  Canada  sont  aujourd'hui  abandonnées.  La  foi, 
voyageuse  sur  la  terre,  éclaire  tantôt  une  contrée,  tantôt  une 
autre  ;  mais  espérons  que  les  accroissements  qu  elle  a  pris 
dans  les  Etats-Unis  influeront  sur  les  pays  voisins  ,  et  que 
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l'établissement  d'un  épiscopat  fixe  contribuera  à  propager  la 
religion  jusque  dans  les  parties  les  plus  reculées  du  grand 
continent  de  l'Amérique  septentrionale. 

Tel  étoit  l'état  de  l'Eglise  dans  le  nord  du  nouveau  monde 
lorsque  le  sang  chrétien  couloit  aux  extrémités  de  l'Asie.  La  re- 
ligion venoit  de  pénétrer  dans  le  royaume  de  Corée, voisin  de  la 
Chine ,  dans  le  même  temps  qu'elle  faisoit  de  si  grandes  pertes 
en  d'autres  pays.  Un  jeune  Coréen  étant  venu  en  Chine ,  en 
1 784»  et  désirant  s'instruire  dans  les  mathématiques ,  s'adressa 
aux  missionnaires  européens  qui  résidoient  à  Pékin  en  qualité 
de  savants.  Il  apprit  bientôt  d'eux  non-seulement  les  vérités 
qu'il  cherchoit,  mais  d'autres  plus  utiles  encore,  et  fut  initié 
dans  les  mystères  de  la  foi  chrétienne.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  attira  plusieurs  Coréens  à  la  connoissance  du  vrai  Dieu,  et 
dans  l'espace  de  cinq  ans ,  le  nombre  des  chrétiens  s'accrut 
jusqu'au  nombre  de  quatre  mille.  Cette  prodigieuse  multiplica- 
tion excitant  les  alarmes  du  gouvernement ,  il  ordonna  des  re- 
cherches ;  on  les  fit  avec  sévérité.  Deux  frères  furent  arrêtés; 
ils  s'appeloient  Paul  Yn  et  Jacques  Kuan.  Les  caresses  et  les 
tortures  furent  successivement  employées  pour  les  faire  re- 
noncer à  la  foi  9  mais  ne  servirent  qu'à  montrer  leur  constance. 
Ils  furent  décapités,  et  leur  mort  fut  suivie  de  nouvelles  con- 
quêtes que  fit  la  religion,  jusqu'en  1795,  que  trois  chrétiens 
furent  encore  condamnés  au  dernier  supplice  :  voici  comment. 

La  foi  ayant  continué  à  se  propager  dans  ce  royaume ,  on  y 
envoya  de  Pékin,  en  1794»  un  prêtre  chinois,  qui,  après  avoir 
appris  la  langue  du  pays,  y  célébra  nos  saints  mystères  le  jour 
de  Pâques  1795.  C étoit  la  première  fois  que  la  Corée  voyoit 
s'offrir  dans  son  sein  le  sacrifice  auguste  du  christianisme. 
Quelques  mois  après ,  ce  missionnaire  fut  dénoncé  et  obligé 
de  se  cacher.  On  arrêta  plusieurs  chrétiens ,  et  trois  d'entre 
eux  moururent  au  milieu  des  tourments  -,  ils  s'appeloient  Xu , 
Chi  et  Yn;  un  autre  fut  exilé;  dans  les  provinces,  les  gou- 
verneurs firent  encore  mourir  d'autres  chrétiens.  Cependant 
la  persécution  ne  fut  point  générale ,  et  le  zélé  missionnaire 
continua  d'affermir  la  foi  dans  les  uns  et  de  la  propager  chez 
les  autres. 

A  cette   époque  les  missions  furent  généralement  assest 

2.  ia 
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tranquilles*  11  est  vrai  que  depuis  la  suppression  des  jésuites 
un  grand  nombre  d'entre  elles  étoient  dans  un  état  de  souf- 
france vraiment  déplorable;  l'âge  avoit  emporté  ceux  de  ces 
vétérans  de  l'apostolat  que  le  bref  de  Clément  XIV  y  avoit 
laissé   mourir,  et  les  congrégations  établies  peu  avant  cette 
époque  pouvoient,  à  la  vérité,  y  entretenir  avec  les  traditions  le 
feu  sacré  de  la  foi  ;  mais  nouvelles  et  peu  nombreuses  ,  elles 
éloient  incapables  de  soutenir  seules  le  poids  de  la  chaleur 
et  du  jour,  dans  la  culture  pénible  de  cette  portion  du  champ  du 
Seigneur.  Il  semble  que  l'enfer  les  laissât  cependant  en  repos, 
occupé  tont  entier  au  cœur  de  l'Europe  etau  centre  de  la  grande 
cité.  Il  inspirait  en  effet  a  l'assemblée  de  la  nation  (le  agnovem- 
bre  1791)  un  décret  contre  les  prêtres  qui  n'avoient  pas  fait 
le  serment  prescrit. 

L'assemblée ,  dite  Constituante ,  ayant  terminé  ses  séances 
le  3o  septembre,  avoit  été  remplacée  le  lendemain  par  une 
assemblée  Législative.  Car,   suivant  les  nouveaux    princi- 
pes de  l'époque ,  le  roi  privé  du  droit  de  faire  des  lois,  n'avoit 
qu'à  exécuter  celles  que  dressoient  les  représentants  de  ta  na- 
tion. La  nouvelle  assemblée  montra  dés  ses  premières  séances 
l'intention  bien  prononcée  d'avilir  et  de  renverser  tont-à-fait 
letrAne  vacillant  conservé  par  la  Constituante;  tandis  qu'elle 
accordoit  toute  protection  aux  factieux  qui  travaillent  à 
organiser  le  désordre  et  l'anarchie  sous  le  nom  de  république. 
Déplus,  le  29  novembre,  elle  ordonna  que  tous  les  piètres 
qui  n'avoient  pas  fait  le  serment  de  fidélité  à  la  constitution 
civile  du  clergé  le  prêteraient,  faute  de  quoi  ils  seraient  privés 
de  toute  pension  et  traitement.  Le  roi  ayant  apposé  son  veto 
à  ce  décret ,  conformément  au  droit  que  lui  avoit  laissé  la 
constitution  nouvelle,  excita  contre  lui  les  murmures  des  agi- 
tuteurs  ,  qui  se  promirent  bien  de  lui  faire  expier  la  protection 
qu'il  accordoit  à  des  prêtres. 

Tout  cependant  n'avoit  pas  été  impiété  ou  frênaie  dans  la 
grand  scandale  de  la  défection  constitutionnelle  de  ce  clergé 
nouveau;  il  y  avoit  eu  foiblesse  et  entraînement,  car  il  y  eut  re- 
mords et  repentir,  désaveu  et  rétractation.  Aussi  le  souverain 
pasteur  des  églises  voulant  témoigner  à  ces  derniers  sa  joie  sur 
leur  retour  et  y  exciter  les  opiniâtres,  donna  le  19  mars,  un 
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nouveau  bref  sur  les  affaires  ecclésiastiques  de  France.  Il  y  ar- 
cordoit  des  éloges  au  repentir  de  ceux  qui  avoient  rétracté  leur 
serment;  s'affligeoit  de  la  coupable  persévérance  des  quatre 
évéques  dans  le  parti  qu'ils  avoient  pris ,  et  de  la  témérité  de 
ceux  qui,  eu  «intitulant  évéques  constitutionnels,  se  don- 
noient  à  eux-mêmes  l'air  d'hommes  de  faction,  et  osoient  parler 
encore  de  leur  communion  avec  le  saint  Siège.  Il  les  exhor- 
toit  à  se  reconnoître  enGn  et  à  satisfaire  à  l'Eglise  -,  après  les 
avoir  long-temps  attendus,  il  ne  vouloit  pas»  disoit-il ,  les  frap- 
per encore,  et  se  contentoit  de  leur  adresser  des  moni lions  ; 
mais  il  condamnoit  leurs  écrits,  et  entr'autres  Y  Accord  des 
vrais  principes ,  signé  par  dix-huit  d'entre  eux  -,  il  se  plaignoit 
qu'ils  y  eussent  rassemblé  des  sentiments  erronés,  schisma- 
tiques  et  hérétiques ,  proscrits  et  réfutés  depuis  long-temps. 
Pie  VI  n'alla  pas  plus  loin ,  et  ne  déclara  pas  formellement 
retranchés  du  corps  de  l'Eglise  ces  évéques  usurpateurs. 

Mais  cette  condamnation  ne  pou  voit  avoir  de  force,  disoient- 
ils,  qu'autant  qu'elle  étoit  ratifiée  par  l'Eglise,  et  l'Eglise  ne 
8  étoit  pas  prononcée  à  cet  égard.  Triste  et  déplorable  res- 
source! dernier  cri  de  l'hérésie  accablée  de  sa  propre  inanité. 
Les  gallicans  eux-mêmes  leur  enlevant  cette  désolante  excuse, 
ont  recueilli  le  nom  des  évéques  qui  joignirent  leur  jugement  à 
celui  de  Pie  VI,  et  Ton  en  a  donné  la  liste  dans  une  défense  des 
brefs  de  ce  pape  contre  l'écrit  d'un  religieux  allemand.  Outre 
les  cent  vingt-huit  évéques  de  France  qui  n'avoient  pas  ac- 
cédé au  nouvel  ordre  de  choses,  on  y  comptoit  vingt-quatre 
cardinaux,  cinquante  évéques  des  Etats  du  pape,  treize  de 
différentes  parties  de  l'Italie,  dix  d'Allemagne,  neuf  de  pays 
voisins ,  quatre  de  Savoie ,  quatre  du  Comtat ,  sept  d'Espagne, 
quatre  vicaires  apostoliques  en  Hollande  et  en  Angleterre, 
l'archevêque  de  Dublin,  l'archevêque  de  la  Plata  en  Améri- 
que ,  deux  évéques  en  Chine  et  six  évéques  in  partibus;  en  tout 
deux  cent  soixante-trois  prélats,  auxquels  on  pourroit  ajouter 
encore  quelques  évéques  d'Irlande  et  des  vicaires  aposto- 
liques en  Ecosse. 

Ainsi  les  premiers  pasteurs  s'unissoient  h  leur  chef,  et  le 
jugement  du  saint  Siège  retentissoit  dans  toute  l'Eglise.  Mais 
que  vouloient  doue  ces  bâtards  de  la  foi?  Leur  origine  îrn- 
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pure  pouvoit-elle  leur  donner  l'héritage  des  enfants  Pet  ils  von 

loient  plus  encore ! 

Déjà  il  y  avoit  cent  ans  que  poussant  à  bout  son  insurrection 
contre  le  chef  de  l'Eglise,  Louis  XIV  avoit,  sur  le  refus  du 
pape,  et  de  sa  propre  autorité,  mis  en  possession  de  leurs  sièges 
désignés  les  prêtres  qu'il  y  avoit  nommés  ;  déposant  ainsi  ,  au- 
tant qu'il  étoit  en  lui,  le  prince  de  l'Eglise  visible.  Cette  année 
vit  les  sujets  de  sa  terrestre  couronne  mettre  aussi  le  comble 
à  leur  insurrection  contre  le  fils  de  Louis  XIV  et  le  dépouiller 
de  son  autorité  royale.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  ,  si  l'on  y 
prend  garde,  que  l'on  verra  dans  l'histoire  de  pareils  châti- 
ments. Nous  parlons,  on  le  voit,  du  10  août. 

Le  malheureux  Louis,  prisonnier  dans  les  Tuileries,  étoit 
en  butte  à  la  haine  de  furieux  qui  avoient  juré  sa  perte.  L'ombre 
de  pouvoir  que  lui  avoit  laissée  la  constitution  récente,  s'éva- 
nouissoit  tous  les  jours  de  plus  en  plus.  L'assemblée  lui  Atoit  sa 
garde ,  en  même  temps  qu'elle  faisoit  venir  de  quelques  dépar- 
tements  un  renfort  d'hommes  sur  lesquels  elle  pouvoit  comp- 
ter. Ce  fut  avec  eux  et  une  troupe  de  patriotes  frénétiques  et  de 
bandits  soudoyés,  que  dans  la  nuit  du  9  au  10  août ,  ceux  qui 
dirigeoient  tous  les  mouvements ,  marchèrent  contre  le  château 
des  Tuileries.  Il  ne  restoit  à  Louis  XVI  que  quelques  troupes, 
dont  une  partie  même  ne  promettoit  pas  une  fidélité  bien  con- 
stante :  de  braves  Suisses ,  et  quelques  amis  de  la  monarchie 
qui  étoient  venus  dans  ce  moment  critique  offrir  au  prince 
leurs  bras  et  leurs  épées ,  formoient  à  peu  près  toute  sa  défense. 
Le  combat  alloit  s'engager,  lorsque  Louis  se  retira  avec  sa  fa- 
mille à  l'assemblée  nationale.  Mais  les  brigands  qui  braquoient 
le  canon  sur  les  Tuileries ,  étoient  d'intelligence  avec  ceux 
qui  siégeoient  au  Manège!  ils  jouirent  du  malheur  de  Louis; 
et  à  peine  lui  accorda-t-on  un  asile  -,  on  lui  reprocha  le  sang 
qui  couloit  alors,  tandis  que  des  folliculaires  se  faisoient  hon- 
neur d'avoir  ameuté  le  peuple ,  et  de  l'avoir  armé  contre  celai 
qu'ils  appeloient  son  tyran.  On  ne  connott  que  trop  l'issue  du 
combat}  les  fidèles  Suisses  massacrés  sans  pitié,  le  château  forcé, 
et  tous  les  défenseurs  de  la  monarchie  expirante  expirant  avec 
elle  sous  les  débris  d'un  trône  qui  paroissoit  assis  sur  de  si  so- 
lides fondements ,  et  auquel  son  ancienneté  et  une  longue  suite 
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«le  rois  sembloient  assurer  encore  une  longue  existence  ;  si  une 
existence  longue  étoit  possible,  quand  on  a  souillé,  abandonné, 
tari  les  sources  de  la  vie!  Les  mesures  les  plus  violentes  se  suc- 
cédèrent avec  une  affreuse  rapidité-,  on  prononça  la  déchéance 
«le  Louis  XVI)  et  ce  prince,  forcé  durant  trois  jours  d'en- 
tendre de  la  loge  d'un  journaliste  les  imprécations  dont  on  le 
ehargeoit,  fut  envoyé  au  Temple  avec  la  reine,  ses  enfants  et 
sa  sœur,  et  put  prévoir  enfin  ce  que  ses  ennemis  lui  réser- 
voient. 

Cependant  une  Convention  est  convoquée,  pour  donner 
une  constitution  nouvelle  au  peuple ,  déjà  dégoûté  de  la  pre- 
mière ,  laquelle  n'avoit  pas  été  en  vigueur  un  an  entier.  Les 
visites  domiciliaires ,  les  arrestations  multipliées  commencent 
dans  Paris;  on  recherche  tous  ceux  qui  avoient  témoigné 
quelque  attachement  à  la  cause  royale;  on  les  emprisonne, 
ou  même  on  leur  donne  la  mort  sur-le-champ  ;  les  rues  et  les 
places  sont  le  théâtre  d'exécutions  sanglantes,  où  des  monstres 
altérés  de  carnage  assouvissent  à  loisir  leur  barbarie  et  leurs 
vengeances.  Porter  un  nom  illustre,  avoir  occupé  quelque  place, 
s'être  distingué  en  quelque  occasion,  avoir  mérité  la  haine  de 
quelque  envieux,  ce  sont  autant  de  titres  de  proscription,  et 
les  prisons  se  remplissent  bientôt  d'une  foule  de  personnes 
auxquelles  on  n'avoit  à  reprocher  que  des  bienfaits  ou  des 
vertus. 

Les  prêtres  surtout  furent  l'objet  de  ees  recherches;  on  en 
arrêta  un  grand  nombre;  on  les  assujélit  à  un  nouveau  serment 
Par  celui  qui  fut  ordonné  à  cette  époque ,  on  devoit  s'en- 
gager à  maintenir  la  liberté  et  l'égalité ^  Le  26  août  on  con- 
damna à  la  déportation  ceux  qui  avoient  refusé  le  serment  de 
la  constitution  civile  du  clergé;  et  pour  cette  fois,  aucun  oh* 
stacle  n'arrêtant  l'exécution  de  cette  mesure,  une  foule  de 
prêtres  furent  forcés  de  quitter  leur  patrie*  et  d'aller  chercher 
dans  des  pays  étrangers  l'asile  qu'elle  leur  refusoiU  Mais  avant 
d'y  arriver,  d'autres  périls  les  attendoieat  :  en  plusieurs  en- 
droits une  populace  furibonde  et  ameutée  les  accabloit  d'où» 
trages;  là,  on  les  pilloit;  ici,  on  les  poursuivoit  à  coups  de 
pierre;  ailleurs,  on  les  massacroit.  Ivres  de  fureur  et  d'impiété, 
les  peuples  paroissoient  possédés  du  démon  du  crime ,  et  li« 
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vres  sans  retour  aux  passions  les  plus  féroces:  les  effets  ne  tar- 
dèrent pas  à  s* en  montrer. 

On  a  voit  f  depuis  le  10  août,  arrêté  une  foule  de  personnes 
que  Ton  avoit  entassées  pêle-mêle  dans  d'anciennes  maisons 
religieuses*,  la  tyrannie  pour  assouvir  ses  vengeances,  fetoit 
dans  ces  asiles  de  la  paix  et  de  la  piété  ses  nombreuses  victimes* 
après  avoir  soulevé  les  peuples  sous  prétexte  de  renverser  une 
Bastille ,  elle  en  élevoit  à  milliers,  et  les  remplissoit  de  l'é- 
lite de  la  religion  et  de  la  monarchie.  Bientôt  ces  prisons  de- 
vinrent trop  étroites  pour  contenir  ceux  qu'on  y  amenoit  :  que 
faire  alors?  T  laisser  en  paix  les  prisonniers,  paroissoit  trop 
doux*,  attendre  qu'ils  fussent  jugés  ,  eût  été  trop  long  :  on  aima 
mieux  les  immoler  en  masse.  Pour  cet  horrible  projet,  on  se 
servit  de  ces  hommes  qui  venoient  de  renverser  le  trône,  de  ces 
hordes  farouches  que  le  Midi  avoit  vomies  sur  la  capitale,  et 
des  scélérats  que  le  jacobinisme  avoit  accueillis  dans  son  sein, 
dressés  au  massacre  dans  ses  loges,  et  toujours  prêts  à  exécuter 
ses  ordres,  quand  ce  seraient  des  ordres  de  sang  et  de  sacrilège. 

Le  carnage  commença  par  des  prêtres  qui  obéissoient  à  la  loi 
de  déportation.  Ils  étoient  renfermés  dans  trois  voitures  :  on 
les  arrêta  comme  ils  passoientdans  Paris;  et  après  mille  insultes, 
on  les  conduisit  à  l'Abbaye-Saint-Germain,  où  on  les  assassina 
comme  ils  y  entroient.  Ce  premier  sang  échauffiint  les  meur- 
triers, ils  égorgèrent  tous  les  détenus  de  cette  prison,  dans 
laquelle  avec  beaucoup  de  laïques  se  trouvoient  encore  qua- 
rante prêtres.  De  là,  ils  se  portèrent  au  couvent  des  Carmes, 
rue  de  Vaugirard.  Cent  quatre«vingt  prêtres  y  étoient  enfer* 
niés  :  quelques  laïques  seulement  étoient  mêlés  avec  eux. 
M.  Dulau ,  archevêque  d'Arles»  et  MM,  de  la  Rochefoucauld, 
frères,  évêques  de  Beau  vais  et  de  Saintes,  étoient  à  leur  tête. 
La  bande  féroce  des  tueurs  fondit  sur  ce  troupeau  sans  défense; 
la  maison ,  le  jardin ,  l'église  furent  inondés  de  sang.  L'arche- 
vêque après  avoir  béni  de  l'autel  ses  compagnons  de  martyre 
présenta  son  corps  aux  bourreaux,  et  reçut  leurs  coups  avec 
une  fermeté  digne  et  vénérable  ;  les  autres  évêques  et  les  prê- 
tres l'imitèrent  par  leur  constance  et  leur  résignation.  Heu- 
reux au  prix  d'une  mort  si  violente ,  de  n'avoir  pas  vu  les  der 
niers  désastres  de  la  religion  ! 
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Outre  les  trois  évéques,  cette  prison  renfermoit  plusieurs 
ecclésiastiques  connus  par  leurs  écrits  et  par  leurs  talents  *, 
sur  cent  quatre-vingts  *  une  quarantaine  seulement  échappè- 
rent au  1er  meurtrier.  Le  kndemain  quatre-vingt-dix  autres 
prêtres,  détenus  à  Saint-Firmin,  y  furent  massacrés  par  les 
mêmes  brigands  ;  d'autres  encore  perdirent  la  vie  à  la  Force  et 
ailleurs.  Les  auteurs  de  ces  horreurs  ne  Turent  nullement 
troublés  dans  leur  exécrable  boucherie ,  bien  qu'ils  ne  fussent 
pas  plus  de  cent  vingt-six  ;  tant  étoit  grande  la  lâcheté  de  la 
population  de  Paris ,  et  la  scélérate  connivence  des  bourreaux 
qui  siégeoient  de  par  la  liberté ,  l'égalité,  la  fraternité  ou  la 
mort. 

L'exemple  de  la  capitale  gagna  les  départements  :  la  mu- 
nicipalité de  Paris  y  écrivit  pour  les  encourager  à  prendre  les 
mêmes  mesures  qu'elle.  On  a  encore  sa  lettre,  monument  d'op- 
probre pour  le  siècle  et  pour  la  secte.  Cette  affreuse  missive 
fut  un  décret  de  mort  pour  les  prêtres  détenus  à  Meaux,  à 
Chàlons,  à  Rennes f  à  Lyon...  C'était  le  temps  où  là  aussi 
beaucoup  d'ecclésiastiques  se  déportaient  conformément  au 
décret  du  a6  août.  La  nouvelle  des  journées  des  a  et  3  septem- 
bre, et  les  provocations  féroces  qui  retentissoient  de  toutes 
parts,  excitèrent  en  beaucoup  d'endroits  une  populace  effrénée} 
des  émissaires  envoyés  de  Paris  échauffoient  encore  les  esprits. 
Là  on  alloit  chercher  les  prêtres  dans  leurs  maisons  \  ici  on  les 
arrêtait  dans  les  rues  \  plusieurs  villes  virent  dans  leur  sein  des 
scènes  de  barbarie ,  des  exécutions  atroces ,  des  feux  allumés 
où  la  tyrannie  précipitait  ses  victimes ,  des  cortèges  hideux  où 
die  promenoit  en  triomphe  leurs  restes  sanglants,  des  jeux  épou- 
vantables où  leurs  cadavres  palpitants  servoient d'amusement  et 
de  spectacle  à  leurs  bourreaux.  Une  inconcevable  frénésie 
poursuivoit  les  ministres  de  la  religion»  et  aimoit  à  se  rassasier 
de  leurs  tortures.  On  eût  dit  que  ces  malheureux  proscrits 
n'étaient  plus  des  hommes ,  tant  leurs  assassins  avoient  perdu 
tous  les  traits  de  l'humanité.  L'esprit  de  vertige  qui  les  pos- 
sédoit  et  les  leçons  de  leurs  mystères  sanglants  leur  faisoient 
regarder  la  mort  d'un  prêtre  comme  un  holocauste  digne  de 
leur  vertu. 

Outre  les  prêtres  qu'on  sacrifia ,  les  jacobins  exercèrent 
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aussi  leur  vengeance  sur  beaucoup  de  personnes  des  deux 
connues  par  leurs  richesses  ou  par  leur  attachement  an  gou- 
vernement qu'on  venoit  d'abattre.  Des  prisonniers  étoient  de- 
puis  long-temps  enfermés  à  Orléans ,  où  ils  attendoient  leur 
jugement  5  ils  en  furent  enlevés  par  des  brigands  envoyés  de 
Paris ,  qui  les  conduisirent  à  Versailles  où  ils  les  assassinèrent. 
Parmi  eux  étoit  M.  de  Castellane,  évéquede  Mende. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  désordres,  de  ces  meurtres  et  de  ces 
fureurs,  que  fut  décrété  le  nouveau  gouvernement  qui  devoit 
régénérer  la  France  :  ce  fut  sur  ces  ruines  et  sur  ces  corps  san- 
glants que  s'assit  la  nouvelle  république  ;  présage  non  démenti 
par  l'événement!  Il  avoit  été  convoqué 9  comme  nous  l'avons 
dit,  une  Convention  nationale  $  mais  dans  l'état  de  trouble  et 
de  terreur  où  gémissoient  les  citoyens ,  les  plus  honnêtes  gens 
se  cachoient,  et  les  élections  livrées  à  la  faction  des  jacobins, 
ne  firent  presque  entrer  dans  la  nouvelle  assemblée  que  des  dé- 
putés de  leur  choix.  Aussi  la  Convention  porta  toujours  la  tache 
de  son  origine:  formée  au  sein  du  désordre,  elle  ne  montra, 
sauf  de  rares  exceptions ,  que  des  scélérats  ardents  à  faire  le 
mal,  ou  des  hommes  foibles  prêts  à  le  souffrir.  Elle  se  réunit 
le  a  t  septembre. 

Un  évéque  de  la  nouvelle  Eglise ,  digne  par  son  caractère 
d'en  faire  en  effet  partie,  Grégoire  proposa  d'abolir  la  royauté1. 
Sa  motion  fut  décrétée  par  acclamation ,  et  un  membre  ayant 
proposé  de  la  discuter,  l'évêque  s'y  opposa  et  fit  maintenir  son 
décret.  La  souveraineté  du  peuple  devint  une  vérité  fondamen- 
tale, et  le  gouvernement  monarchique  ne  fut  plus  qu'un  des- 
potisme intolérable.  On  peignit  au  contraire  sous  les  couleurs 
les  plus  riantes  une  république,  une  constitution,  fondées  sur  la 
liberté  et  l'égalité.  Ces  idées,  semées  partout,  séduisirent  des 
esprits  tout  faussés  et  ivres  du  vin  de  la  colère  du  Seigneur  a. 

I  Le  combien  Collot-d'Herboîs  proposa  d'abolir  tout-à-fait  la  rayante.  Maïs  la 
motion  expresse  en  fut  faite  après  lui  par  l'évêque  de  Loir-et-Cher,  Grégoire,  qui 
assura  ses  collègues  que  toutes  tes  dynasties  étaient  des  races  dévorantes ,  ne  vitrant 
que  de  chair  humaine:  que  tes  rois  étaient  dans  Pordre  moral  ce  que  tes  monstres 
sont  dans  l'ordre  physique,  et  que  leur  histoire  étoit  le  martyrologe  des  nations» 

"Le  décret  du  ai  septembre  ne  fut  que  l'application  immédiate  des  principes  ré- 
pètes depuis  quarante  ans  dans  une  foule  de  livres,  Montesquieu  avoit  commencé, 
d«ns  P Esprit  des  lois,  à  dégoûter  les  François  de  leur  gou ni nuncnU  Rousseau , 


»  * 
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La  Convention,  en  les  sanctionnant,  ne  fit  qu'exécuter  des 
vœux  tant  de  fois  émis  par  les  philosophes. 

Mais  bientôt  ce  ne  fut  pas  assez  pour  les  zélateurs  du  pa- 
triotisme d'être  devenus  républicains  :  l'existence  du  prince 
qu'ils  venoient  de  dépouiller ,  les  importunoit  encore.  Mal- 
heureux et  captif,  il  étoit  toujours  l'objet  d'une  implacable 
haine;  gardé  avec  la  sévérité  la  plus  rigoureuse,  il  n'a  voit  au- 
cune communication  avec  les  personnes  du  dehors ,  et  habitoit 
une  tour  isolée  et  pleine  de  surveillants  assidus.  Les  journaux 
et  les  clubs  retentissoient  de  cris  de  mort  contre  lui!  On  lui 
imputoit  cette  même  journée  du  10  août,  qui  venoitde  ren- 
verser son  trône,  et  dont  plusieurs  de  ses  ennemis  s' étaient 
revendiqué  la  gloire;  on  demandoit  son  jugement,  on  pro- 
nonçoit  d'avance  sa  condamnation  :  pendant  trois  mois  il  se  tint 
journellement  à  la  Convention ,  des  discours  tous  plus  violents 
les  uns  que  les  autres.  Le  même  qui  venoit  de  faire  décréter 
l'abolition  de  la  royauté,  le  constitutionnel  Grégoire,  pour- 
suivit encore  jusque  dans  son  cachot  le  prince  qu'il  avoit  con- 
tribué à  faire  descendre  du  trône  '.  Envoyé  en  mission  dans  la 

dans  son  Contrat  social,  citant  comme  un  axiome  la  souveraineté  des  peuples,  apprit 
aux  hommes  que  partout  ils  étoient  esclaves,  et  les  enivra  de  l'amour  et  du  désir  de 
l'indépendance.  Helvétius  peignît  sa  patrie  gémissante  sous  le  joug  du  despotisme, 
et  prétendit  que  le  gouvernement  monarchique  resserroit  le  génie,  corrompoit  tes 
mœurs  et  e'touffoit  la  liberté.  Les  auteurs  du  Système  de  la  nature  ne  virent  dans  les 
rois  que  des  oppresseurs,  des  tyrans ,  des  ennemis  de  l'humanité,  et  encouragèrent 
les  citoyens  à  ressaisir  des  droits  usurpés.  Raynal ,  dans  son  Histoire  philosophique, 
donnant  carrière  à  ses  déclamations  emportées  et  à  ses  conseils  fougueux  ,  appela  les 
sujets  des  imbéciles ,  des  lâches  et  des  stupides ,  et  leur  répéta  qu'ils  ne  mériteroient 
les  regards  et  l'intérêt  de  la  philosophie,  que  lorsqu'ils  s'affranchiroient  de  cet  état 
d'abjection  et  de  servitude.  Diderot,  Gondorcet ,  ?Haigeon  et  d'autres  adeptes  avoient 
rempli  leurs  livres  des  mêmes  maximes.  Des  livres ,  elles  avoient  passé  dans  les  con- 
versations ,  et  n'avoîent  trouvé  que  trop  d'enthousiastes  prompts  à  les  accueillir. 

>  Il  prononça ,  le  i5,  à  l'assemblée ,  un  discours  long  et  véhément ,  où  il  parloit 
des  crimes,  des  trahisons  et  des  perfidies  de  Louis  XVI;  l'appeloit  un  bourreau, 
établissent  qu'il  falloit  le  traiter  en  ennemi,  le  mettre  en  jugement ,  et  que  son  im- 
punité serait  un  outrage  à  la  justice  et  un  attentat;  et  déclarait  enfin  que  les  rois, 
cette  classe  d'êtres  purulents,  furent  toujours  la  lèpre  du  gouvernement  et  l'écume  de 
l'espèce  humaine*  Ce  discours  valut  à  l'auteur  d'être  nommé  le  jour  même  président 
de  la  Convention.  Le  ai  novembre ,  répondant  en  cette  qualité  aux  députes  des  Sa- 
voyards nouvellement  conquis,  il  se  fit  encore  applaudir  par  des  tirades  énergiques 

contre  la  royauté.  «  Les  statues  des  Gapets  ont  roulé  dans  la  poussière,  dit-il Si 

»  quelqu'un  tentoit  de  nous  imposer  de  nouveaux  fers,  nous  les  briserions  sur  sa  tête... 
*  Périssent  tous  les  François ,  plutôt  que  d'en  voir  un  seul  esclave..*  !  »  Il  parla  dans 
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a  l'autorité  nécessaire  ;  qu'autrement  étant  lié  dans  ses  opérations  et  n'in- 
spirant point  de  respect ,  fl  est  pins  nuisible  qu'utile.  Je  recommande  à 
mon  fils  d'avoir  soin  de  toutes  les  personnes  qui  m'étoient  attachées  ,  autant 
que  les  circonstances  où  il  se  trouvera  lui  en  laisseront  les  facultés  ;  de 
songer  que  c'est  une  dette  sacrée  que  j'ai  contractée  envers  les  enfants 
ou  les  parents  de  ceux  qui  ont  péri  pour  moi ,  et  ensuite  de  ceux  qui  sont 
malheureux  pour  moi.  Je  sais  qu'il  y  a  plusieurs  personnes  de  celles  qui 
me  sont  attachées ,  qui  ne  se  sont  pas  conduites  envers  moi  comme  eues  le 
dévoient,  et  qui  ont  même  montré  de  l'ingratitude.  Mais  je  leurr  par- 
donne (  souvent  dans  les  moments  de  trouble  et  d'effervescence  00  n*est 
pas  maître  de  soi  ),  et  je  prie  mon  fils ,  s'il  en  trouve  l'occasion  ,  de  ne 
songer  qu'à  leur  malheur.  Je  voudras  pouvoir  témoigner  ici  ma  necon- 
noîssance  à  ceux  qui  m'ont  montré  un  attachement  véritable  et  désin- 
téressé. D'un  autre  côté ,  si  j'étais  sensiblement  touché  de  fîngratitiide 
et  de  la  déloyauté  de  ceux  à  qui  je  n'avois  jamais  témoigné  que  des  bontés, 
à  eux,  à  leurs  parents  ou  amis;  de  l'autre,  j'ai  eu  d^b  consolation  à  voir 
rattachement  et  l'intérêt  gratuit  que  beaucoup  de  personnes  m'ont 
montres  ;  je  les  prie  d'en  recevoir  tous  mes  remerciments.  Dans  la  si- 
tuation où  sont  encore  les  choses ,  je  craindras  de  les  compromettre  si 
je  parlois  plus  explicitement;  mais  je  recommande  spécialement  à  sa 
fils  de  chercher  les  occasions  de  pouvoir  les  reconnof  tre.  Je 
lomnier  les  sentiments  de  la  nation ,  si  je  ne  recommandois 
à  mon  fils  MM.  de  Chamilly  et  Hue ,  que  leur  véritable  attachement  pour 
moi  avoit  portes  à  s'enfermer  avec  moi  dans  ce  triste  séjour  ,  et  qui  ont 
pensé  en  être  les  malheureuses  victimes.  Je  rai  recommande  aussi  Clérv, 
des  soins  duquel  j'ai  eu  tout  lieu  de  me  louer ,  depuis qull  est  avec  moi: 
comme  c'est  lui  qui  est  resté  avec  moi  jusqu'à  la  fin,  je  prie  messieurs  deb 
Commune  de  lui  remettre  mes  hardes,  mes  livres ,  ma  montre  y  et  les 
autres  petits  effets  qui  ont  été  déposes  au  conseil  de  la  commune.  Je 
pardonne  encore  très-volontiers  à  ceux  qui  me  gardoient,  les  mauvais 
traitements  et  les  gênes  dont  flsont  cru  devoir  user  envers  moi.  Jai  trouve 
quelques  âmes  sensibles  et  compatissantes  :  que  celles-là 
leur  cœur  de  b  tranquillité  que  doit  leur  donner  leur  façon  de 
Je  prie  MM.  de  Malesherbes , Tronche t  et  de  Seze,  de  lecevoii  ici 
mes  remerciments ,  et  l'expression  de  ma  sensibilité  pour  tous  les  soins  et 
les  peines  qu'ils  se  sont  donnes  pour  moi.  Je  finis  en  déclarant 
Dieu ,  et  prêt  à  paraître  devant  Ini,  que  je  ne  me  repiothc 
crimes  qui  sont  avancés  contre  moi*  » 

Laissons  sans  commentaire  la  parole  du  juste. 

On  le  fit  revenir  à  la  Convention  le  26,  accompagné  de  trois 
défenseurs  qu'on  lui  avoit  donnés  pour  la  forme  :  c'étoient 
MM.  de  Malesherbes,  Tronchet  et  de  Sexe.  Ce  dernier  pro- 
nonça nn  plaidoyer  en  faveur  de  l'accusé.  11  le  justifia  des  im- 
putations dirigées  contre  lui ,  et  s'exprima  avec  une  liberté  mai 
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honore  son  courage.  «  Je  cherche  parmi  vous  des  juges ,  dit-il , 
»  et  je  ne  trouve  que  des  accusateurs.  »  Il  auroit  pu  dire  :  des 
bourreaux. 

Cependant  depuis  trois  mois  la  tribune  de  la  Convention 
retentissoit  de  cris  de  mort.  Les  ennemis  de  Louis ,  las  de 
n'être  que  ses  accusateurs ,  s'étoient  arrogé  le  droit  d'être  ses 
juges.  Leur  acharnement  contre  leur  victime  n'étoit  pas  as- 
souvi par  les  imprécations  qu'ils  lançoient  journellement  con- 
tre lui ,  et  par  l'état  d'humiliation  et  de  captivité  où  ils  l'avoient 
réduit  •,  sa  mort  seule  pouvoit  les  satisfaire.  Ils  n'omirent  rien 
pour  se  procurer  cette  barbare  jouissance ,  pour  exciter  les 
esprits,  et  pour  porter,  soit  par  des  promesses,  soit  par  des  me- 
naces, les  autres  membres  de  l'assemblée  à  servir  leur  fureur. 
L'audace  des  uns ,  la  foiblesse  des  autres ,  le  délire  et  la  ter- 
reur qui  régnoient  alors,  peuvent  seuls  expliquer  l'issue  de  ce 
procès  monstrueux.  Trois  questions  furent  posées  pour  décider 
du  sort  de  Louis.  i°  Est-il  coupable?  Six  cent  quatre-vingt- 
trois  membres  répondirent  affirmativement  \  les  trente-sept 
autres  alléguèrent  presque  unanimement  qu'ils  n'étoient  pas 
juges.  a°  Le jugement  de  Louis  sera-t-il  soumis  à  la  sanction  des 
assemblées  primaires?  Ce  moyen,  imaginé  pour  gagner  du 
temps,  et  essayer  de  sauver  le  roi,  fut  écarté  par  une  majorité 
de  quatre  cent  vingt-quatre  voix  contre  deux  cent  quatre- 
vingt-trois.  Restoit  la  troisième  question  :  Quelle  peine  lui  sera 
infligée?  Avant  de  procéder  au  troisième  appel  nominal ,  les 
ennemis  de  Louis  firent  décréter  que  la  majorité  d'une  seule 
voix  suffirait  pour  la  condamnation  à  mort ,  tant  ils  craignoient 
de  ne  pas  atteindre  leur  but!  Le  16  janvier  commença  cet  appel 
nominal  sur  la  troisième  question,  il  se  prolongea  jusqu'au  len- 
demain. La  Convention  étoit  composée  de  sept  cent  quarante- 
neuf  membres  ;  vingt-huit  étant  absents  par  commission ,  le 
nombre  des  votants  n'étoit  que  de  sept  cent  vingt  et  un.  Or  tel 
fut  le  résultat  de  la  délibération  :  deux  députés  votèrent  pour 
les  fers ,  deux  cent  quatre-vingt-six  pour  la  détention  et  le 
bannissement,  quarante-six  pour  la  mort  avec  sursis,  vingt-six 
pour  la  mort  en  ouvrant  leur  avis  pour  un  sursis,  mais  en  dé- 
clarant leur  vote  indépendant  de  cette  demande,  et  trois  cent 
soixante-un  pour  la  mort  sans  condition.  C'étoit  donc  trois  cent 
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quatre-vingt-sept  toîx  pour  la  mort ,  et  trois  cent  treate-qoatro 
pour  la  mort  conditionnelle ,  la  détention  ou  le  bannissement. 
Le  jugement  fut  prononcé  en  conséquence.  Parmi  les  dix-sept 
évéques  constitutionnels  qui  setrouvoient  alors  à  l'assemblée. 
Grégoire  étoit  absent1-,  Lalan  de  etWandela  in  court,  évéques  de 
la  Meurtbe  et  de  Haute-Marne,  qui  a  voient  déjà  refusé  cUi 
juger  Louis  XVI  coupable,  votèrent  son  bannissement  :  neuf 
furent  pour  la  détention,  savoir  :  Fauchet,  évèque  du  Calvados; 
Roger,  de  l'Ain  ;  Thibauld,  du  Cantal;  Séguin,  du  Doubs; 
Marbos,  de  la  Drome;  Saurine,  des  Landes;  Villard,  de  la 
Mayenne;  San  a  don,  des  Basses-Pyrénées,  et  Cazeneuve  ,  des 
Hautes-Alpes.  Les  cinq  autres  condamnèrent  Louis  à  mort. 
Leurs  noms  doivent  être  connus  :  ce  sont  Lindet,  évéque  de 
l'Eure;  Massieu,  de  l'Oise;  Gayvernon ,  de  la  Haute-Vienne; 
Huguet,  de  la  Creuse;  et  Audrien,  qui  n' étoit  encore  que 
vicaire  épiscopal  du  Morbihan,  mais  que  sa  conduite  en  eetle 
occasion  n'empêcha  pas  de  faire,  quelques  années  après  ,  évè- 
que du  Finistère.  Tel  fut  le  scandale  que  donnèrent  ces  pères 
de  la  nouvelle  église.  Leurs  prêtres  qui  se  trouvoient  à  rassem- 
blée au  nombre  de  vingt-deux ,  suivirent  leur  exemple  :  seize 
d'entre  eux  opinèrent  pour  la  mort. 

Il  y  eut  un  quatrième  appel  nominal  pour  savoir  si  on  accor- 
deroit  un  sursis  à  Louis  :  la  majorité  se  déclara  encore  contre 
ce  sursis ,  et  le  décret  fatal  fut  signifié  à  l'illustre  captif. 

Enfin  il  arriva  ce  funeste  jour,  le  ai  janvier  !  Louis  XVI 
reçut  sans  altération  la  nouvelle  du  sort  qui  lui  étoit  réservé , 
et  demanda,  qu'il  lui  fût  accordé  trois  jours  de  délai  pour  se 
préparer  à  paraître  devant  Dieu  ;  qu'il  pût  voir  un  prêtre  de 
son  choix  et  qui  ne  seroit  point  inquiété;  qu'il  fût  délivré  de  la 
surveillance  de  la  Commune ,  et  pût  communiquer  librement 
avec  sa  famille;  enfin  qu'il  fût  permis  à  celle-ci  de  se  retirer* 
La  seconde  de  ces  demandes  lui  fut  seule  accordée. 

Le  roi  fit  chercher  un  prêtre ,  à  qui  il  avoit  fait  demander 

1 H  envoya  son  vote  dans  une  lettre  du  19  janvier  1793 ,  où  il  déclara  voter  pour 
h  condamnation  de  Louis  Capet,  sans  appel  an  peuple*  Depuis  il  applaudit  à  h 
mort  de  Louis  XVL  Voyes  V Essai  historique  et  patriotique  sur  1rs  arbres  de  In  li- 
berté, par  Grégoire,  membre  de  la  Convention ,  1  vol.  in-ttt  de  H6  page*;  Paris, 
cbes  Desennc,  Bleuet  et  Firimn  Dîdot ,  an  II  de  la  république  fnnçoise.  Ce  pciît 
écrit  est  curieux. 
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auparavant  s'il  était  disposé  à  lui  apporter,  dans  celte  cir- 
constance critique ,  les  secours  de  la  religion*  L'abbé  Edgc- 
worth  deFirmont,  c'était  le  nom  de  ce  digne  ecclésiastique» 
était  trop  pénétré  de  religion,  d'intérêt  pour  la  royale  victime 
et  de  respect  pour  le  malheur»  pour  refuser  un  ministère  si 
honorable ,  quel  qu'en  fut  le  danger  ;  et  faisant  contraster  sa 
piété  courageuse  avec  la  barbare  lâcheté  de  ces  indignes  mi- 
nistres qui  venoient  de  contribuer  à  envoyer  l'innocent  à  la 
mort,  il  fit  assurer  le  roi  de  son  dévouement,  fut  mandé  aux 
Tuileries  par  le  conseil  exécutif,  fouillé  et  mené  au  Temple» 
le  ao  janvier»  vers  les  cinq  heures  du  soir*  Son  premier  mou- 
vement, en  abordant  l'infortuné  monarque,  fut  de  se  jeter  à 
ses  pieds,  et  ils  confondirent  ensemble  leurs  larmes.  Louis, 
qui  depuis  long-temps  n'était  entouré  que  de  visages  sinistres, 
et  de  geôliers  affreux ,  sembla  respirer  en  voyant  une  âme 
vertueuse  et  sensible.  La  scène  la  plus  déchirante  l'attendoit. 
Ou  lui  avoit  permis  de  voir  sa  famille  :  il  descendit  en  effet  chez 
les  princesses,  dont  il  était  séparé  depuis  six  semaines.  Les 
détails  de  cette  cruelle  entrevue  ne  sont  guère  connus  ;  seule- 
ment, par  les  accents  de  douleur  et  les  sanglots  que  l'on  en- 
tendit, on  comprit  que  le  courageux  Louis  avoit  annoncé  lui- 
même  à  sa  famille  la  nouvelle  fatale  qu'elle  ignoroit.  Après  une 
entrevue  de  quelques  heures ,  il  s'arracha  des  bras  de  ces  objets 
si  chers,  promettant  de  les  revoir  le  lendemain,  et  il  revint 
trouver  son  confesseur,  avec  lequel  il  resta  enfermé  jusqu'à 
minuit  et  demi.  A  cette  heure  il  se  coucha.  On  était  allé  cher* 
cher  des  ornements  dans  une  église  voisine:  à  cinq  heures, 
l'abbé  de  Firmont  dit  la  messe  dans  la  chambre  du  roi  qui 
communia  dans  le  plus  grand  recueillement.  A  sept  heures  le 
prince  sortit  de  son  cabinet,  ne  vit  point  sa  famille  \  il  voulut 
lui  épargner  l'horreur  d'une  séparation  si  affreuse.  A  neuf 
heures  on  vint  le  chercher.  Il  sortit  avec  son  confesseur,  pré- 
senta son  testament  à  Jacques  Roux,  prêtre  apostat,  qui  le  re- 
fusa \  mais  un  autre  officier  municipal  le  reçut.  Le  roi  entra 
dans  la  voiture  avec  l'abbé  de  Firmont,  qu'il  fit  mettre  à  côté 
de  lui.  Avec  eux  montèrent  deux  hommes,  qu'à  leur  figure 
effrayante,  leurs  gestes  et  leurs  propos,  le  confesseur  crut  être 
des  scélérats  chargés  d'assassiner  sur-le-champ  le  monarque, 
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s'il  se  manifestent  quelque  émeute;  msis  tout  fut  tranquille. 
Une  silencieuse  terreur  régnoit  partout,  et  une  triple  haie  de 
soldats  bordoit  le  passage.  Pendant  le  trajet,  Louis  prit  le  bré- 
viaire de  l'abbé  de  Firmont,  choisissant  les  psaumes  analogues 
à  sa  position.  Arrivé  à  l'endroit  de  mort,  et  toujours  impertur- 
bable dans  son  courage ,  il  recommanda  son  confesseur  aux 
deux  gendarmes  qui  n'en  firent  que  rire ,  s'avança  vers  l'écha- 
faud  et  ôta  son  habit.  Il  parut  d'abord  étonné  quand  on  voulut 
lui  lier  les  mains  -,  mais  il  se  rendit  quand  l'abbé  de  Firmont  lui 
eut  fait  envisager  cette  humiliation  comme  un  trait  de  ressem- 
blance avec  le  Sauveur  du  monde;  il  présenta  donc  ses  mains 
aux  bourreaux  avec  résignation.  Alors  son  confesseur,  lui  dit. 
Allez,  fils  de  saint  Louis,  montez  au  ciel}  et  Louis  montoit  sur 
la  fatale  machine. 

S'élant  avancé  sur  le  bord  de  l'échafaud ,  il  imposa  de  la  main 
silence  aux  tambours,  et  dit  d'une  voix  ferme  :  «  Je  meurs  inno- 
»  cent  de  tous  les  crimes  qu'on  m'a  imputés;  je  pardonne  à 
»  mes  ennemis;  je  souhaite  que  ma  mort  soit  utile  à  mon 
»  peuple...  »  On  ne  put  en  entendre  davantage;  Santerre 
ordonna  un  roulement  de  tambours ,  et  à  dix  heures  un  quart 
le  crime  étoit  consommé 

Ce  jour  fut  vraiment  un  jour  de  deuil;  la  consternation  et 
la  stupeur  étoient  sur  tous  les  visages;  une  douleur  morne  et 
profonde  attestoit  que  ce  crime  étoit,  non  pas  celui  de  la  na- 
tion ,  mais  de  ses  bourreaux.  En  vain  voulurent-ils  depuis  éri- 
ger en  fête  ce  jour  affreux ,  et  rendre  la  France  complice  de 
leur  attentat  :  la  solitude  de  cette  indigne  solennité  et  l'hor- 
reur générale  pour  une  si  atroce  commémoration ,  montrèrent 
assez  les  sentiments  des  peuples* 

Ainsi  périt  Louis  XVI ,  à  l'âge  de  trente-huit  ans ,  victime 
des  complots  de  l'anarchie  et  de  l'impiété ,  des  crimes  de  ses 
aïeux ,  et  de  sa  propre  foiblesse.  Le  3  juillet  suivant ,  la  reine 
son  épouse  fut  séparée  de  ses  enfants  et  enfermée  à  la  Con- 
ciergerie. Traduite  devant  un  tribunal  révolutionnaire  ,  elle  7 
montra  le  courage  et  la  dignité  qui  convenoient  à  son  carac- 
tère. On  la  fatigua  des  interrogations  les  plus  absurdes;  on 
lui  imputa  des  horreurs  révoltantes.  Enfin  elle  fut  condamnée 
à  mort,  et  le  16  octobre,  la  fille  de  Marie-Thérèse,  la  sœur 
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de  deux  empereurs,  la  reine  de  France,  fut  conduite  à  l'écha- 
faud  dans  une  charrette,  et  marcha  au  supplice  avec  fermeté  >. 
Le  10  mai  1794  »  madame  Elisabeth,  sœur  du  roi,  prin- 
cesse si  recommandable  par  ses  vertus  chrétiennes  et  ses  gran- 
des qualités,  et  qui  avoit  toujours  voulu  partager  les  dangers 
de  Louis,  subit  le  même  sort  que  lui  et  la  reine.  On  ne  put  ar- 
ticuler contre  elle  aucun  fait;  on  supposa  une  conjuration ,  et 
elle  fut  exécutée  en  masse  avec  beaucoup  d'autres  personnes. 
Elle  avoit  été  un  ange  sur  la  terre. 

1  On  lui  avoit  donné,  pour  raccompagner,  an  prêtre  constitutionnel  dont  les 
discours  ne  paroissoient  pas  beaucoup  attirer  son  attention.  Elle  avoit  été  confessée  à 
la  conciergerie  par  un  autre  ecclésiastique,  M.  Lothringer,  qui  rendit  depuis  le 
même  service  à  d'autres  victimes*  La  princesse  de  Ghimay,  dans  une  lettre  que 
M.  Montjoie  a  publiée  à  la  fin  de  son  Histoire  de  la  reine,  nomme  deux  autres  ec- 
clésiastiques ,  MM.  Magnan  et  Gholet,  qui  portèrent  à  la  reine ,  dans  sa  prison ,  les 
secours  de  la  religion.  Ce  récit  ne  contredit  point  celui  de  M.  Lothringer;  il  est 
possible  que  tous  trois  aient  confessé  la  reine  à  des  époques  différentes. 


13 


'94  C<793-9*)  HISTOIRE 

LIVRE  CENT  DEUXIÈME. 

DEPUIS  LE  DECRET  DE  DEPORTATION  DES  PRETRES  DO  2  1  AVRIL  I793v 
JUSQU'A  LA  PACIFICATION  DBS  MISSIOHS  DE  COCH IltCHfKB  ,  EH  1794* 

jNous  sommes  arrivas  à  l'époque  où  la  cause  motrice  de  ce  que 
nous  venons  de  voir  dans  les  livres  qui  précèdent,  apparaît 
dans  toute  sa  puissance,  et  demande  à  être  traduite  dans  toute 
son  atrocité  au  tribunal  de  l'histoire  :  c'est  que  l'enfer  pense 
que  désormais  son  triomphe  est  assuré.  Son  action  d'ailleurs 
va  devenir  si  manifeste  et  si  exclusive,  que  pour  comprendre 
la  suite  des  événements  qui  vont  se  dérouler  à  nos  regards  ef- 
frayés, pour  les  lier  entre  eux,  malgré  leur  désordre  et  leur  in- 
cohérence apparents ,  il  est  nécessaire  d'en  exposer  le  principe 
avec  quelque  développement. 

Nous  avons  parlé  des  sociétés  secrètes ,  nous  avons  esquisse 
à  grands  traits  l'illuminisme,  nous  avons  indiqué  plus  d'une 
fois  les  directions  infernales  de  l'hérésie  et  du  déisme  en  France: 
il  s'agit  en  ce  moment  de  remonter  un  peu  le  fleuve  du  temps, 
et  de  rechercher  le  point  d'où  tous  ces  torrents  d'iniquité  se 
précipitent  ensemble  et  avec  d'effroyables  mugissements  dans 
le  gouffre  sinistre  de  l'avenir. 

Pour  parler  sans  figures  dans  une  matière  qui  ne  comporte 
guère  que  les  paroles  graves  de  la  douleur  et  les  mâles  accents 
de  la  religion ,  il  nous  faut  jeter  un  coup  d'œil  courageux  et 
intrépide  sur  la  réunion  de  toutes  les  sociétés  ennemies  du 
Christ  et  de  sa  religion.  Elle  règne  pour  le  moment  la  syna- 
gogue de  Satan ,  elle  règne  sur  la  plus  belle  partie  de  l'Eu- 
rope ;  de  son  trône  sanglant  qu'elle  a  placé  en  permanence  au 
milieu  des  places  de  la  grande  cité ,  elle  domine  sur  les  ruines 
des  temples  et  des  palais,  ivre  du  sang  des  prêtres  du  Sei- 
gneur ,  de  ses  vierges  et  de  ses  saints  :  elle  a  rallié  au  pied  de 
ses  échafauds  tous  ses  enfants  ;  elle  va  les  répandre  sur  toute 
la  terre;  ou  plutôt,  ils  y  sont  déjà  tous  répandus,  unis  par 
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d'horribles  imprécations  ,  enrôlas  sous  les  plus  désastreuses 
bannières ,  et  le  bras  levé  sur  tout  ce  qui  est  encore  humain , 
juste,  pieux. 

Les  complots  avoient  suffisamment  mûri ,  les  séides  étoient 
assez  aguerris  à  tous  les  forfaits,  les  princes  assez  aveuglés, 
assez  trahis ,  les  peuples  assez  enlacés ,  assez  ivres  de  ce  que 
l'Ecriture  appelle  le  vin  de  la  colère  du  Seigneur  ;  il  étoit temps 
de  se  lever,  et  le  cri  de  guerre  avoit  été  répété  sur  l'immense 
ligne  de  l'armée.  Elle  marche ,  elle  se  presse ,  la  voilà  tout  en- 
tière sur  le  champ  de  bataille  ! 

En  effet,  il  ne  manquoit  plus  à  l'enfer,  pour  consommer  son 
œuvre,  que  de  réunir  étroitement  toutes  les  sociétés  qu'il  avoit 
formées  dans  l'ombre  et  de  les  faire  agir  de  concert*  Le  phUo- 
sophisme  françois  avoit  à  la  vérité  répandu  au  loin  ses  émis- 
saires-, ses  plans,  ceux  des  sectes  du  Nord  étoient  arrêtés  et 
déjà  mis  à  exécution  -,  l'Allemagne  plus  calme  et  plus  pensante 
serroit  encore  les  nœuds  de  son  redoutable  illuminisme;  mais 
ces  trois  grandes  ligues  anti-chrétiennes ,  c'est-à-dire  anti-so- 
ciales ,  ne  se  connoissoient  pas  encore  de  cette  connoissance 
que  produit  la  communication  réciproque  des  désirs,  des 
moyens ,  des  entreprises ,  des  succès. 

Ce  fut  Weishaupt  qui  consomma  eette  fatale  alliance.  Dqà 
dès  1 782  l'Erostrate  bavarois  avoit  formé  le  projet  d'agréger  la 
France  à  son  illuminisme.  Le  génie  ardent,  impatient  et  diffi- 
cile à  contenir  d'une  nation  qu'il  étudioit  de  longue  main  avoit 
souvent  retenu  ses  entreprises ,  et  il  ne  les  avoit  encore  pous- 
sées que  jusqu'à  Strasbourg,  L'explosion  en  France  pouvoit 
être  prématurée  -,  son  peuple  trop  actif,  bouillant,  impétueux , 
pouvoit  ne  pas  attendre  que  les  autres  fussent  partout  égale- 
ment prêts  au  grand  objet  -,  et  Weishaupt  n'étoit  pas  homme 
à  se  contenter  d'une  révolution  partielle  et  locale  qui  pouvoit 
ne  servir  qu'à  faire  tenir  sur  leurs  gardes  les  divers  souverains 
de  l'Europe.  Nous  l'avons  vu  au  fond  de  son  aréopage,  prépa- 
rant ses  adeptes,  disposant  les  rangs  avec  cet  artifice,  avec  cette 
chaîne  de  correspondances,  qui  ne  lui  laissoient  plus*  que  le 
signal  à  donner  quand  le  four  propice  aux  grands  complots 
seroit  arrivé.  Cette  chaîne  formée,  et  les  légions  des  Frères 

averties  de  sortir  à  l'heure  convenue  de  leurs  clubs ,  cîe  leurs 

i3. 


*ï)6  (x793-94-)  HISTOIRB 

loges,  de  leurs  académies  ,  l'Europe  entière  devoit  au  même 

instant  se  trouver  en  révolution. 

Cependant  il  existoit  déjà  de  ses  adeptes  dans  le  centre 
même  delà  France,  quelques  François  ayant  été  admis  aux 
secrets  lors  de  rassemblée  de  Wilhelmsbad  \  et  dès  la  même 
année,  Dietrich,  ce  maire  de  Strasbourg  qui  devint  en  Alsace 
l'émule  de  Robespierre,  se  trouvoit  déjà  sur  la  liste  des  frères. 
Mais  il  avoit  un  adepte  bien  plus  important  dans  la  personne 
de  ce  marquis  de  Mirabeau ,  que  la  révolution  devoit  rendre 
si  fameux. 

Par  quel  étrange  aveuglement  Louis  XVI  avoit-il  confié 
une  partie  de  ses  intérêts  à  cet  homme  dont  toute  la  vie  n'a  voit 
été  jusqu'alors  qu'un  tissu  de  trahisons  domestiques ,  et  de  la 
plus  monstrueuse  immoralité?  Ce  n'étoit  pas  assez  que  la  clé- 
mence royale  Veut  soustrait  à  ses  juges  et  à  l'échafaud  ;  il  fal- 
loit  encore  que  sa  scélératesse  fût  récompensée  par  une  mis- 
sion secrète,  qui  supposoit  la  confiance  de  son  prince  !  Envoyé 
à  Berlin,  Mirabeau  y  traita  les  affaires  de  son  roi,  comme  il 
avoit  traité  celles  de  son  père  et  de  sa  mère.  Prêt  à  servir  et 
à  trahir  tous  les  partis ,  prêt  surtout  à  se  livrer  à  celui  qui 
achèleroit  ses  forfaits  à  plus  haut  prix  et  qui  lui  en  offrîroit 
le  plus  à  commettre  ;  environné  d'illuminés  en  Prusse,  il  en 
fut  bientôt  recherché,  il  fut  initié  aux  derniers  mystères  de 
l'illuminisme*  Mirabeau  connoissant  toutes  les  ressources  des 
loges  maçonniques,  sut  apprécier  celles  que  le  génie  de  Weis- 
haupt  y  avoit  ajoutées  pour  les  révolutions  \  et  de  retour  en 
France,  il  commença  par  introduire  lui-même  les  nouveaux 
mystères  dans  sa  loge  appelée  des  philalèthes1.  Maïs  c'étoit  peu 
des  mystères  de  Weishaupt  jetés  dans  sa  loge  -,  Mirabeau  crut 
devoir  appeler  en  France  des  apôtres  plus  exercés  que  lui  dans 
tous  les  artifices  du  code.  Il  connoissoit  les  raisons  qui  avoient 
jusqu'alors  empêché  les  chefs  de  l'illuminisme  de  travailler  à 
la  conquête  de  sa  patrie  *,  il  sut  leur  persuader  qu'il  étoit  temps 
pour  eux  de  se  montrer  chez  une  nation  qui  n'attendoit  qu'eux 
pour  une  révolution  à  laquelle  tant  d'autres  conjurés  la  dis- 
posoient  depuis  long-temps,  et  dont  ces  nouveaux  confrères 

1  Son  premier  collègue  fat  l'abbé  Talleyrand  de  Pengord,  qui  déjà  se  préparait 
à  jouer  an  si  triste  rôle  dans  le  premier  ordre  de  l'Eglise. 
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étoient  sans  doute  plus  propres  à  fixer  le  succès.  Les  secrets 
échappés  au  commerce  de  lettres  qui  s'établit  dès-lors  entre 
lui  et  Mauvillon  « ,  suffisent  à  l'historien  pour  faire  connoitre 
la  politique  de  Mirabeau.  Les  voix  se  réunirent  dope,  et  il  fut 
décidé  que  la  France  seroit  illuminisee. 

Les  circonstances  ne  pouvoient  pas  être  plus  favorables  pour 
les  députés  et  plus  désastreuses  pour  la  France  ;  le  philoso- 
phisme avoit  fait  dans  les  loges  tout  ce  qu'on  pouvoit  at- 
tendre des  disciples  de  Voltaire  et  de  Rousseau,  pour  préparer 
le  règne  de  cette  égalité  et  de  cette  liberté ,  dont  les  derniers 
mystères  devenoient,  par  Weisbaupt ,  ceux  de  l'impiété  et  de 
l'anarchie  les  plus  absolues.  Une  ligne  de  démarcation  avoit  été 
tracée  entre  les  anciens  grades  et  ceux  de  la  moderne  franc- 
maçonnerie.  Les  premiers,  avec  tous  leurs  jeux  enfantins  et  avec 
toute  l'obscurité  de  leurs  symboles,  étoient  abandonnés  au 
commun  des  frères;  les  autres,  sous  le  titre  de  grades  philoso- 
phiques, étoient  plus  spécialement  ceux  des  chevaliers  du  so- 
leil ,  des  derniers  Rose-Croix ,  et  des  chevaliers  Kadosch.  A 
la  tête  de  toutes  ces  loges  se  trouvoient  dans  Paris  trois  loges 
plus  spécialement  remarquables  par  l'autorité  qu'elles  exer- 

coient  sur  les  autres. 

* 

La  première,  appelée  le  grand  Orient,  étoit  moins  une  loge 
que  la  réunioa  de  toutes  les  loges  régulières  du  royaume , 
représentées  par  leurs  députés.  C'étoit  en  quelque  sorte  le 
grand  parlement  maçonnique,  ayant  ses  quatre  chambres, 
dont  la  réunion  formoit  la  grande  loge  du  conseil ,  et  où  tout 
ce  qui  avoit  rapport  aux  intérêts  de  l'ordre  se  décidoit  en  der- 

1  C'est  à  ce  mSme  Mnuvillon  que  les  Allemands  font  honneur  d'avoir  eu  la 
principale  part  à  deux  ouvrages  publies  par  Mirabeau,  l'un  sous  le  titre  de  Monarchie 
prussienne,  et  l'autre  sous  celui  d'Essai  sur  les  illuminés.  De  là  ces  grands  éloges 
qu'on  trouve  dp  Weisbaupt  dans  le  premier  (  /.  5,  /•  VII  ),  et  tout  1  Vtifice  qui 
règne  dans  le  second.  Celui-ci  ne  fut  composé  que  pour  donner  le  change  au  public, 
en  paraissant  trahir  les  secrets  de  la  secte  sans  dire  un  seul  mot  qui  la  fasse  connoitre, 
en  détournant  l'attention  des  lecteurs  sur  des  objets  tout  différents.  Cette  ruse  fit 
croire  aux  François  qu'ils  connoissoient  l'illuminiscne  ;  ils  en  avoient  une  idée  si 
fausse ,  que  tous  leurs  auteurs  confondent  les  illuminés. de  Weisbaupt  avec  ceux  de 
Swedenborg.  Cette  ruse  d'ailleurs  servit  à  Mirabeau  à  introduire  son  illuminisme 
en  France ,  dans  le  temps  même  où  il  sembloit  écrire  pour  le  dévoiler  Jusqu'au 
nom  de  Philalèthe  qu'il  donnoit  à  sa  loge,  tout  étoit  artifice  ;  car  ce  nom  de  Phila- 
lèthe designoit  des  illumines  d'une  autre  espèce. 
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nier  ressort.  Les  quatre  chambres  étoient  appelées  À* Admi- 
nistration, de  Paris,  des  Provinces  et  Bureau  des  Grades  • 
Celle-ci,  étoit  par  essence,  la  plus  secrète  de  toutes,  et  n*ad— 
mettoit  à  ses  séances  aucun  frère  visiteur. 

A  ce  parlement  maçonnique  étoient  attachés  trois  grands 
officiers  de  Tordre,  appelés  le  Grand-maître ,  Y  Administra- 
teur général ,  et  le  Grand  conservateur. 

A  l'arrivée  des  députés  illuminés,  le  premier  de  ces  grands 
officiers  étoit  le  très-sérénissime  frère  duc  d'Orléans,  premier 
prince  du  sang.  Sa  qualité  de  grand-maître,  son  impiété  et 
ses  vœux  bien  connus  de  tout  sacrifier  à  la  vengeance,  di- 
soient hautement  aux  députés  de  l'illuminisme  tout  ce  qu'il 
étoit  prêt  à  faire  en  leur  faveur  auprès  de  cette  multitude  de 
loges  qui  le  reconnoissoient  pour  supérieur.  En  France  seu- 
lement, et  dès  l'année  1787 ,  le  tableau  de  sa  correspondance 
ne  nous  montre  pas  moins  de  deux  cents  quatre-vingt-deux 
villes,  ayant  chacune  des  loges  régulières  sous  les  ordres  de  ce 
grand-maître.  Dans  Paris,  il  en  comptoit  dès-lors  quatre- 
vingt-une  ;  il  en  avoit  seize  à  Lyon,  sept  à  Bordeaux,  cinq  à 
Nantes,  six  à  Marseille ,  dix  à  Montpellier,  dix  à  Toulouse,  et 
presque  dans  chaque  ville  un  nombre  proportionné  à  leur  po- 
pulation1. 

Sous  ce  grand  Orient,  une  loge  étoit  plus  spécialement 
chargée  de  la  correspondance  étrangère  -,  c'était,  à  Paris,  la  loge 
des  Amis-Réunis*.  Pour  les  réunir  tous,  on  avoit  fait  de  la  loge 
le  mélange  de  tous  les  systèmes  sophistiques,  martinistes  et 
maçonniques  :  mais,  pour  en  imposer  davantage  au  public ,  on 

*  Ce  n'est  pu  assez  de  cet  empire  sur  les  maçons  François  ;  le  même  tableau  des 
correspondances ,  imprimé  pour  l'usage  des  frères ,  nous  montre  dirigées  par  le  même 
grand-maître  et  recevant  leurs  instructions  du  grand  orient  de  Paris ,  des  loges  de 
Chambéry  en  Savoie ,  du  Locleen  Suisse ,  de  Bruxelles  dans  le  Brabant,  de  Cologne, 
de  Liège ,  de  Spa  en  Allemagne,  de  Léopold,  de  Varsovie  en  Pologne,  de  Saint- 
Pétersbourg,  de  Moscou  en  Russie,  de  Portsmouth  même  en  Virginie,  du  Fort- 
Royal  à  la  Grenade ,  et  dans  toutes  les  colonies  françoises.  Ainsi  Philippe  d'Orléans 
et  son  grand  orient  assuraient  4  la  secte  presque  autant  de  conquêtes  qu'elle  en 
avoit  déjà  fait  en  Allemagne  sous  Knigge  et  sous  Weiihaupt. 

a  Dans  celle-ci  se  distinguo!  t  surtout  le  fameux  révolutionnaire  Savaîette  de  Lange. 
Cet  adepte  chargé  de  la  garde  du  trésor  royal ,  c'est-à-dire  honoré  de  toute  la  con- 
fiance qu'auroit  pu  mériter  le  sujet  le  plus  fidèle ,  étoit  en  même  temps  l'homme  de 
tous  les  mystères ,  de  toutes  les  loges  et  de  tous  les  complots. 
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en  avoit  fait  en  quelque  sorte  aussi  la  loge  des  plaisirs  et  du 
luxe  de  l'aristocratie  -,  une  musique  mélodieuse ,  les  concerts 
et  les  bals  y  appeloient  les  frères  du  haut  parage  :  ils  y  accou- 
raient en  pompeux  équipages  :  les  alentours  étoient  munis  de 
gardes,  pour  que  la  multitude  des  voitures  ne  causât  point  de 
desordre.  C'étoit  en  quelque  sorte  sous  les  auspices  du  roi 
même  que  ces  fêtes  se  célébroient.  La  loge  étoit  brillante ,  les 
puissants  de  la  maçonnerie  fournissoient  aux  dépenses  de  l'or- 
chestre, des  flambeaux,  des  rafraîchissements,  et  de  tous  les 
plaisirs  qu'ils  croyoient  être  le  seul  objet  de  leur  réunion  ; 
mais,  tandis  que  les  frères  et  les  sœurs  dansoient,  ou  chan- 
loient  dans  la  salle  commune  les  douceur?  de  leur  égalité  et 
de  leur  liberté,  ils  ignoroient  qu'au-dessus  d'eux  siégeoit  un 
comité  ,  où  tout  se  préparait  pour  étendre  bientôt  cette  éga- 
lité au-delà  de  leur  loge,  sur  les  rangs  et  les  fortunes,  sur  les 
châteaux  et  les  chaumières ,  sur  les  nobles  et  les  artisans. 

C'étoit  en  effet  au-dessus  de  la  loge  commune  que  siégeoit 
une  autre  loge ,  appelée  le  Comité  secret  des  amis-réunis ,  et 
dont  les  grands  adeptes  étoient  deux  hommes  également 
fameux  dans  les  mystères ,  soit  à  Lyon ,  soit  à  Paris  :  aussi 
long-temps  que  la  fête  durait,  deux Jrères  terribles,  munis  de 
leurs  épées ,  l'un  au  bas  de  l'escalier ,  l'autre  près  de  la  porte , 
défendoient  l'entrée  de  ce  nouveau  sanctuaire  -,  là,  étoient  les 
archives  de  la  correspondance  cachée,  dont  le  secret  restoit  au 
comité.  Le  lecteur  comprendra  aisément  la  nature  de  cette 
correspondance  et  des  conseils  dont  elle  étoit  l'objet ,  quand 
j'aurai  dit  que  pour  être  admis  à  ces  conseils,  il  ne  sufEsoit  pas 
d'avoir  été  initié  à  tous  les  anciens  grades  ;  il  falloit  être  aussi 
ce  que  les  frères  appeloient  maître  de  tous  les  grades  philoso- 
phiques ;  c'est-à-dire  ,  avoir  juré  avec  les  chevaliers  du  soleil, 
haine  à  tout  christianisme ,  et  avec  les  chevaliers  Kadosch, 
haine  à  tout  culte  et  à  tout  roi ». 

1  On  a  ni  d'an  de  ces  frères  meWsrqai  long-temps  fut  le  simple  porteur  de  cette 
correspondance ,  que  tenté  de  se  faire  initier  à  ces  grade»,  pour  avoir  lui-même 
entrée  au  comité  v  il  en  fut  détourné  par  la  promesse  qu'on  exigeoit  d'un  engagement 
pour  la  vie  et  d'une  rétribution  annuelle  de  six  cents  livres  tournois.  On  a  su  encore 
de  lui  que  la  rétribution  ordinaire  de  chaque  frère  montait  annuellement  à  la  même 
somme ,  et  qu'on  s'en  reposoit ,  pour  les  comptes  à  rendre ,  sur  le  frère  Sa  Valette, 
qui  nftn  rendit  jamais.  C'est  encore  une  ressource  à  joindre  à  toutes  celles  des  ar- 
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Des  antres  moins  connus,  mais  plus  redoutables  encore, 
choient  ceux  où  les  frères  d'Avignon ,  élèves  de  Swedenborg» 
et  de  Saint-Martin ,  méloient  leurs  mystères  à  ceux  des  anciens 
rose-croix,  des  maçons  ordinaires  et  des  maçons  sophistes* 
Au  dehors ,  sous  le  masque  de  charlatans  ou  de  visionnaires  , 
ces  nouveaux  adeptes  ne  parloient  que  de  leur  puissance  d'é- 
voquer les  esprits ,  d'interroger  les  morts ,  de  les  faire  apparaî- 
tre, et  d'opérer  cent  prodiges  de  cette  espèce  :  mais  dans  le 
fond  de  leurs  loges,  ces  nouveaux  thaumaturges  ourdissoient 
des  complots  presqu'entièrement  semblables  à  ceux  de  Weîs- 
haupt,  plus  atroces  seulement  dans  leurs  formes  ». 

A  cette  époque ,  les  députés  de  niluminisme  arrivèrent  an 
château  d'Ermenonville.  On  sait  que  le  château  d'Ermenon- 
ville, à  dix  lieues  de  Paris,  étoit  un  repaire  fameux  de  l'illn- 
minisme  martiniste  '.  Là ,  auprès  de  la  tombe  de  Rousseau  et 
sous  prétexte  de  ramener  les  hommes  à  l'âge  de  la  nature» 
régnoit  la  plus  horrible  dissolution  de  mœurs.  Le  fameux 


rière-adeptes  pour  les  frais  de  complet*  Eh!  qui  peut  dire  combien  ce» 
s'augmentaient  entre  les  mains  d'an  homme  chargé  de  la  garde  du  trésor  royal  !  Les 
conjures  savent  choisir  les  hommes  et  les  places. 

«  H  est  constant  que  ces  illuminés  de  Swedenborg ,  appelés  martinfstesen  France, 
avaient  leurs  voyageurs ,  s'étoient  donné  des  lois ,  iraient  organisé  leurs  sociétés, 
s'étoient,  comme  Weisbaupt ,  enfoncés  dans  les  loges  maçonniques  t  pour  j  chercher 
des  hommes  disposes  à  leurs  mystères  et  aux  nouveaux  grades  qu'ils  «voient  à  leur 
communiquer. 

»  Rien  n'égale  la  turpitude  de  mœurs  qui  régnoit  dans  cette  horde  d'Erme- 
nonville ;  c'étaient  de  vrais  adamites.  Saint-Germain ,  ce  vil  charlatan  plus  adroit 
que  Cagliostro,  avoit  réellement  persuadé  à  ses  adeptes  qu'il  étoit  en  possession  de 
Vélixir  de  l'immortalité  ;  que  cependant  il  avoit  subi  divers  changements  par  la  mé- 
tempsycose ;  qu'il  éloit  mort  jusqu'à  trois  fois,  mais  qu'il  ne  mourroit  plus  ;  que  depuis 
son  dernier  changement  il  avoit  déjà  vécu  quinte  cents  ans.  Il  se  trouvoit  des  imbé- 
ciles qui  refusoient  de  croire  aux  preuves  de  l'Evangile ,  et  qui  croyoient  à  cette 
métempsycose ,  à  ces  quinte  cents  ans  de  leur  Saint-Germain  !  Ils  ne  savoîeot  pas 
qoe  tout  cela  n'est  qu'une  fiction  des  grades  maçonniques.  Suivant  cette  fiction ,  le 
maçon  apprenti  a  trois  ans,  le  compagnon  en  a  cinq ,  le  maître  sept.  Cet  âge  va  tel- 
lement croissant  dans  certains  grades,  qu'enfin  le  chevalier  écossois  se  trouve  avoir 
cinq  cents  ans.  Lors  donc  qu'un  maçon  vous  dit  :  j'ai  tant  d'années,  cela  veut  dire 
simplement ,  je  suis  de  tel  grade. 

Entre  leur  secte  et  celle  de  Weisbaupt  il  n'y  a  de  différence  que  dans  le  mode. 
L'athéisme  est  au  fond  de  leur  prétendue  théosophie,  comme  au  fend  des  mystères 
de  Weisbaupt.  Pour  eux  comme  pour  lui ,  l'homme  de  la  nature  n'est  point  destiné 
à  vivre  sous  les  lois  de  la  société  ;  pour  eux  comme  pour  lui ,  les  souverains  ne  sont 
que  des  tyrans  ;  tout  moyen  qui  tend  à  délivrer  la  terre  des  prêtres  et  des  rois,  des 
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Saint-Germain  président  à  ces  mystères-,  il  en  éloit  le  dieu-, 
et  il  avoit  aussi  sa  liste  rouge  »  c'est-à-dire  de  proscription  ■. 

Ainsi  se  modeloient  les  adeptes  de  cette  secte  atroce,  née 
des  délires  de  Swedenborg,  et  transportée  successivement 
d'Angleterre  à  Avignon  et  de  Lyon  à  Paris.  Dès  l'année  1 781 , 
il  s'éloit  formé  dans  cette  dernière  ville ,  rue  de  la  Sourdiére, 
un  club  tout  composé  de  cette  espèce  d'illuminés ,  au  nombre 


autels  et  des  lois,  tout  crime  atroce  commis  dans  cette  intention  est  une  action 
blime.  Mais  bien  plus  que  Weisbaupt  encore,  ils  ont  l'art  de  former  leurs  séides, 
d'enflammer  leur  ardeur  dans  la  carrière  des  assassins  et  des  parricides.  Ici  même , 
les  mystères  de  Weisbaupt  ne  soutiennent  plus  la  comparaison  avec  ceux  de  ces  illu- 
minés théosophes.  Qu'on  en  juge  par  l'exposé  suivant. 

Lorsqu'un  de  ces  hommes  que  la  secte  a  su  entraîner  dans  toute  l'illusion  des 
visionnaires,  espère  enfin  trouver  l'art  des  prodiges,  la  science  des  sciences,  dans 
les  derniers  secrets  des  adeptes  ;  on  lui  propose  de  consommer  son  dévouement  aux 
supérieurs  qui  tiennent  cette  science  dans  leur  main.  Cestun  pacte  nouveau,  qui  ne 
doit  plus  en  faire  que  l'aveugle  instrument  de  tous  les  complots  dans  lesquels  on 
l'entraîne.  Au  jour  marqué  pour  l'initiation,  à  travers  un  sentier  ténébreux ,  il  est 
conduit  à  l'antre  des  épreuves.  Dans  cet  antre,  l'image  de  la  mort,  le  jeu  des  spectres, 
les  breuvages  de  sang ,  les  lampes  sépulcrales,  les  voix  souterraines ,  tout  ce  qui  peut 
effrayer  l'imagination  f  et  la  faire  passer  successivement  delà  terreur  à  l'enthou- 
siasme ,  est  mis  en  usage ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  tour  à  tour  effrayé,  fatigué,  exalté  et 
privé  de  l'empire  de  la  raison ,  il  ne  peut  plus  que  suivre  l'impulsion  qui  lui  sera 
donnée.  La  voix  d'un  invisible  hiérophante  perce  alors  dans  cet  abîme ,  fait  re- 
tentir la  voûte  de  sons  menaçants,  et  prescrit  U  formula  de  cet  exécrable  serment  que 
l'initié  répète  : 

«  Je  brise  les  liens  charnels  qui  m'attachent  à  père,  mère,  frères,  sœurs,  époux, 
»  parents ,  amis ,  maîtresses ,  rois,  chefs,  bienfaiteurs  ,  à  tout  homme  quelconque  a 
9  qui  j'ai  promis  foi ,  obéissance ,  gratitude  ou  service. 

*  Je  jure  de  révéler  au  nouveau  chef  que  je  reconnois,  tout  ce  que  j'aurai  vu ,  fait, 
»  lu ,  entendu ,  appris  ou  deviné ,  et  même  de  rechercher  et  épier  ce  qui  ne  s'oflri- 
»  roit  pas  à  mes  yeux.  Je  jure  d'honorer  YAqua  tojfana ,  comme  uu  moyen  sur, 
»  prompt  et  nécessaire  de  purger  la  terre  par  la  mort  ou  par  l'hébétation  de  ceux 
*  qui  cherchent  à  avilir  la  vérité  ou  à  l'arracher  de  mes  mains.  »  (  Voyez  la  Loge 
rouge  dévoilée ,  p.  x  1 ,  et  l'Histoire  de  l'assassinat  de  Gustave  II 1,  roi  de  Suède, 
sect.  4.  ) 

A  peine  ee  serment  est-il  prononcé,  la  même  voix  annonce  à  l'initié  que  dès  es 
moment  il  est  affranchi  de  tous  ceux  qu'il  a  faits  jusqu'alors  à  la  patrie  et  aux 
lois,  «  Fuyez,  ajoute-t-elle,  la  tentation  de  révéler  ce  que  vous  avez  entendu  ;  csr 
»  le  tonnerre  n'est  pas  plus  prompt  que  le  couteau  qui  vous  atteindra,  quelque  part 
»  que  vous  soyez.  » 

1  Le  chevalier  de  Lescure  en  fit  la  triste  expérience.  Il  vouloit  renoncer  à  celte 
affreuse  association ,  peut-être  même  aussi  la  dévoiler.  Un  poison  mortel  fut  bientôt 
versé  dans  son  breuvage,  etil  n'ignora  pas  la  cau»e  de  sa  mort.  Avant  que  d'expirer, 
il  dit  positivement  au  marquis  de  Montroi,  officier  général,  qu'il  mouroii  victime 
de  cette  infâme  horde  d'illuminés. 
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de  cent  vingt-cinq  à  cent  trente.  Leur  chef  étoit  encore  ce  Sa- 
Valette  de  Lange  9  si  occupé  de  sa  correspondance  au  comité 
des  Amis-Réunis.  Le  fameux  comte  de  Saint-Germain  avoit 
aussi  ses  rendez-vous  dans  cette  même  loge ,  et  plus  tard  une 
députation  spéciale  y  appela  Cagliostro.  Ses  mystères  n°a- 
voient  été  jusqu'alors  que  ceux  d'un  charlatan  $  c'est  ici  qu'ils 
devinrent  ceux  d'un  conjuré  ». 

Avec  toutes  ces  loges  que  j'ai  déjà  nommées  >  il  en  étoit 
encore  deux  autres,  dans  Paris,  d'autant  plus  remarquables 
qu'elles  nous  montrent  comment  les  conjurés  se  distribuoient 
et  se  classoient  en  quelque  sorte  eux-mêmes,  suivant  l'espèce 
d'erreur  ou  d'intérêt  qui  les  entrainoit  dans  le  complot.  Celle 
de  la  Candeur  se  composoit  plus  spécialement  des  maçons 
décorés  dans  le  monde  de  fous  les  titres  de  la  noblesse,  mais 
conspirant  en  traîtres  contre  l'ordre  même  de  la  noblesse,  et 
surtout  contre  la  monarchie  et  la  religion.  Celle  des  neuf 
Sœurs  avoit  pour  protecteur  le  malheureux  duc  de  la  Ro- 
chefoucauld ;  avec  lui ,  étoit  toute  la  liste  des  sophistes  du 
jour:  Brissot,  Garât,  le  commandeur  Dolomieu,  Lacépéde, 
Bailly,  Camille  Desmoulins,  Cérulti ,  Fourcroy ,  Danton, 
Millin,  Lalande,  Bonne,  Château-Randon,  Chénier,  Mercier, 
Gudin,  Lamétherie,  et  ce  marquis  delà  Salle  qui , ne  trouvant 
pas  la  loge  du  Contrat- Social  assez  philosophique,  étoit  venu 
se  joindre  à  Condorcet;  et  ce  Chamfort  pour  qui  la  révolu- 
tion de  la  liberté  et  de  l'égalité  n  alloit  jamais  assez  vile.  Parmi 
les  abbés  ou  moines  apostats ,  on  y  voyoit  Noël ,  Baudeau , 
Pingre ,  Mulot.  Ces  deux  derniers  avec  Lalande  éloient  de  plus 
membres  des  comités  secrets  du  grand  Orient}  doin  Gerle  vint 
les  joindre  avec  Rabaud-Saint-Etienne  et  Péthion  dès  les 
premiers  jours  de  la  révolution;  Fauchet  se  hâta  de  passer  à  la 
Bouche-de-fer,  avec  Goupil  de  Préfeln  et  Bonneville.  Quant  à 

>  C'est  dans  cette  toge  qu'il  apprit  à  eoonoitre  la  révolution,  dont  il  menaçait  la 
France  avec  son  ton  et  tous  ses  jeux  prophétiques  ,  lorsque,  sorti  de  la  Bastille,  il 
reparut  à  Londres.  C'est  de  là  qu'il  reçut  sa  mission  pour  aller  préparer  sa  révolu- 
tion à  Rome  méW.  C'est  de  lui  qu'on  a  su  que  cette  loge  avoit  dés-lors  près  de  i3o 
membres  résidant  à  Paris,  et  plus  de  1S0  voyageurs  ou  correspondants ,  répandus 
sur  la  surface  du  globe  ;  qu'à  l'instar  du  club  de  Holbach ,  elle  avoit  aussi  ses  auteurs 
et  ses  imprimeurs ,  occupés  à  composer  et  *  répandre  partout  ses  productions  révolu- 
tionnaires* 
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Syeyes ,  de  tous  les  frères  les  plus  zélés  de  cette  loge  et  des  antres 
révolutionnaires  il  s'étoit  composé  à  lui-même  une  nouvelle 
loge  au  Palais-Royal,  appelée  le  club  des  Fïngl-Deux  :  c'é- 
taient les  élus  des  élus. 

Dans  la  loge  de  la  Candeur,  proclamant  d'avance  T insur- 
rection comme  le  plus  saint  des  devoirs,  Lafayette,  disciple 
de  Syeyes ,  revoit  la  gloire  de  Washington  9  les  Lameth ,  sur- 
nommés les  ingrats,  n'y  cherchoient  qu'à  punir  la  cour  de  ses 
bienfaits,  comme  le  marquis  de  Montesquiou,  Moreton  de 
Ghabrillant,  et  Custine,  à  la  punir  de  ses  mépris.  Mais  là  étoient 
aussi  les  hommes  plus  spécialement  dévoués  à  Philippe  d'Or- 
léans :  son  conseiller  Laclos,  son  chancelier  la  Touche,  SiU 
lery,  le  plus  vil  de  ses  esclaves ,  et  d'Aiguillon  ».  Avec  eux  en- 
core dans  cette  même  loge  étoient  le  marquis  de  Lusigoan  et 
le  prince  de  Broglie.  Guillotin ,  le  seul  frère  non  titré  que  l'on 
trouvât  dans  cette  loge,  en  reconnut  bientôt  toute  la  puissance, 
lorsque  cité  au  parlement  pour  un  mémoire  séditieux ,  il  vit 
accourir  en  sa  faveur  des  milliers  d'adeptes ,  dont  les  menaces 
et  les  attroupements  firent  sentir  aux  magistrats  qu'il  n'étoit 
plus  temps  de  sévir  contre  les  fédérés  maçonniques. 

Tel  Aoit  dans  l'état  des  loges  et  des  frères  maçons  les  plus 
marquants  dans  Paris,  à  l'arrivée  des  députés  de  l'illuminisme 
germanique.  C'est  au  comité  des  Amis~Réunis ,  que  Mirabeau 
adressa  ses  frères  arrivés  d'Allemagne:  Savalette  etBonneville 
avoient  fait  de  ce  comité  le  point  central  des  adeptes  les  plus 
ardents  pour  la  révolution  et  les  plus  avancés  dans  les  mystères. 
Là  se  rendoient  aux  jours  et  aux  heures  convenus,  et  indiffé- 
remment de  toutes  les  loges  parisiennes ,  de  celles  même  des 
provinces ,  tous  ceux  que  la  secte  appeloit  dans  ses  derniers 
conseils.  C'est  là  aussi  qu'ils  exposèrent  l'objet  et  l'importance 
de  leur  mission  :  le  code  de  Weishaupt  fut  mis  sur  le  bureau  ; 
des  commissaires  furent  nommés  pour  en  faire  l'examen  et  le 
rapport. 

Il  y  avoit,  nous  l'avons  dit,  dans  Paris  une  foule  de  ces  char- 
latans, évoquant  les  esprits  et  les  morts,  ou  bien  magnétisant 
et  somnambulisant  des  fripons  bien  instruits  dans  le  rôle  qu'ils 

iTout  Pari*  sait  que  le  S  octobre,  il  était  à  Versailles,  au  milieu  des  furies  de  la 
Halle ,  coiffe ,  vdtu ,  armé  comme  elles. 
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a  voient  à  jouer  et  surtout  dans  l'art  de  simuler  des  crues ,  de  se 
mettre  en  rapport;  en  un  mot ,  c'étaient  encore  les  jours  du 
triomphe  de  Mesmer.  Habiles  à  se  cacher»  les  députés  de  l'il- 
luminisme  couvrirent  l'objet  de  leur  voyage  du  prétexte  de 
s'instruire  dans  cette  science  de  Mesmer ,  dont  la  réputation , 
disoient- ils ,  les  attirait  du  fond  de  l'Allemagne  '• 

Mais  dès  lors  une  nouvelle  tournure  est  donnée  aux  secrets 
maçonniques»  un  nouveau  grade  s'introduit  dans  les  loges;  les 
frères  de  Paris  se  hâtent  de  l'envoyer  aux  provinces ,  et  les 
adeptes  accourent  aux  nouveaux  mystères.  Dans  ce  grade  ce- 
pendant ,  on  ne  prononçoit  pas  le  nom  d'illuminé  \  il  étoit  uni- 
quement une  nouvelle  explication  de  l'origine  de  la  maçon- 
nerie et  de  ses  secrets.  Les  frères  étoient  mûrs  pour  cette 
explication  et  se  trouvoient  précisément  en  France  au  même 
point  où  Knigge  nous  dépeint  ses  franc-maçons  de  l'Allemagne 
protestante  :  ils  n'avoient  pas  besoin  de  plus  longues  épreuves, 
et  furent  illuminés  avec  la  même  facilité  $  et  qu'importait  le 
nom?  ils  reçurent  le  grade,  et  furent  remplis  du  même  en- 
thousiasme. 

Jusqu'à  ce  moment  il  étoit  malaisé  de  juger  par  la  disposi- 
tion des  loges  françoises ,  quelle  espèce  de  révolution  l'empor- 
terait. Les  franc-maçons  en  général  voulaient  un  changement 
de  constitution,  mais  leur  égalité  et  leur  liberté  ne  se  mon- 
traient dans  tout  leur  jour  désorganisateur  qu'aux  derniers  élus. 
Leurs  mystères  se  dévoiloient  dans  leurs  arrière-grades,  mais 
les  épreuves  delà  terreur  y  dominoientbien  plus  que  les  moyens 
de  conviction  :  l'opinion  comme  le  cœur  restait  encore  pour 
le  roi.  Il  falloit  triompher  de  cette  opinion  dans  l'esprit  de  ces 
frères \  il  falloit  pour  cela  toute  la  force  des  sophistes  et  toute 
l'illusion  des  hiérophantes. 

Mais  c'était  peu  de  ces  frères  acquis  à  l'illuminismedans  les 
anciennes  loges  ;  l'épopte  de  Weishaupt  exhorte  ses  adeptes  à 

1  Cette  circonstance  ne  nous  permet  pas  de  fixer  leur  arrivée  pins  tard  que  dans 
Tannée  1787  ;  car  dès  Tannée  suivante  on  ne  parla  presque  plus  dn  mesmérome 
dans  Paris  ;  les  baquets  se  trouvoient  confinés  ches  quelques  adeptes  devenus  la  risée 
du  public ,  et  dont  l'empire  se  réduisoît  presqu'à  Thôtelde  la  duchesse  de  Bourbon; 
le  prétexte  eut  été  aussi  ridicule  que  Tét oient  devenus  les  dupes  de  Mesmer.  Les 
notables ,  le  parlement,  Brienne  et  Necker ,  occupoient  les  Parisiens  d'objets  plus 
importants* 
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se  fortifier  par  la  multitude  :  c'est  aussi  à  l'époque  du  nouveau 
grade  et  du  départ  des  députés ,  que  l'on  voit  à  Paris  et  dans 
les  provinces  les  loges  se  multiplier  plus  que  jamais,  et  le  sys- 
tème des  franc-maçons  changer  sur  le  choix  des  frères. 

Quelque  avilie  que  fût  déjà  la  franc-maçonnerie,  ses  assem- 
blées se  composoient  rarement  des  ouvriers  de  la  lie  du  peuple; 
mais  à  cette  époque  les  faubourgs  Saint-Antoine  et  Saint- 
Marceau  se  remplirent  de  porte-faix, de  crocheteurs  franc-ma- 
çons; alors  les  adeptes  répandus  dans  les  bourgs  et  les  villages 
se  mirent  à  établir  des  loges,  où  les  derniers  des  artisans  et  des 
paysans  venoient  entendre  parler  d'égalité ,  de  liberté  ,  et 
s'échauffer  l'esprit  sur  les  droits  de  F  homme  ;  alors  aussi  le  duc 
d'Orléans  appela  aux  mystères,  et  fit  recevoir  franc-maçons  jus- 
qu'à deslégions  de  gardes  franc oises  destinées  au  siège  de  la  Bas- 
tille et  de  Versailles.  Qu'on  le  demande  aux  officiers  de  ces 
légions ,  et  ils  répondront  qu'à  cette  époque  ils  quittèrent  les 
loges  de  l'Egalité ,  les  voyant  se  remplir  de  leurs  subalternes. 

C'est  à  cette  même  époque  que  s'établirent  dans  Paris  une 
foule  de  clubs  et  de  lycées ,  de  sociétés  formées  à  l'instar  de 
celles  que  l'Union  germanique  avoit  multipliées  au-delà  du 
Rhin  :  ce  ne  sont  plus  de  simples  loges ,  ce  sont  des  clubs ,  des 
comités  régulateurs ,  des  comités  politiques.  Tous  ces  clubs 
délibèrent*,  leurs  résolutions  sont  portées  au  comité  de  corres- 
pondance du  grand  Orient;  et  de  là,  elles  partent  pour  tous 
les  vénérables  des  provinces.  C'est  la  chaîne  de  Weishaupt; 
c'est  l'art  de  soulever  les  peuples  en  un  jour. 

Ce  fut  dans  un  temple  du  Dieu  de  l'évangile ,  dans  l'église 
de  ces  religieux  appelés  Jacobins,  que  Mirabeau  appela  tous 
les  adeptes  des  loges  parisiennes.  Dès  cet  instant,  ce  temple 
n'est  plus  connu  dans  l'histoire  de  la  révolution  que  sous  le 
nom  de  club  -,  le  nom  de  ces  anciens  religieux ,  qui  jadis  le  fai- 
soient  retentir  des  louanges  du  Dieu  vivant ,  passe  à  la  horde 
même  qui  en  fait  l'école  de  ses  blasphèmes  et  le  centre  de  ses 
complots. 

A.  quelque  cause  que  l'on  attribue  cette  réunion  de  tant  de 
conjurés  et  de  tant  de  systèmes,  elle  ne  souffre  plus  de  doute  : 
elle  avoit  commencé  à  l'arrivée  des  Teutons ,  elle  se  trouve 
consommée  au  club  des  jacobins.  Leur  liste  est  publiée  ;  elle 
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renferme ,  à  elle  seule ,  toutes  les  listes  des  arrière-adeptes 
disperses  jusqu'alors  dans  leurs  loges.  Et  ce  n'est  pas  une 
simple  réunion  locale ,  ce  n'est  pas  ici  une  simple  identité  de 
conjurés;  c'est  une  identité  de  principes,  de  formes,  de  ser- 
ments ,  de  moyens  -,  c'est  le  concours  de  ces  conjurés  qui  con- 
state la  coalition. 

Cependant  il  est  encore  un  ordre  à  observer  dans  l'inonda- 
tion même  de  ces  fléaux  ;  dans  l'association  des  scélérats  il  est 
une  sagesse  monstrueuse  qui  dirige  la  marche  des  forfaits  ,  et 
ne  les  fait  éclore  que  successivement ,  et  en  temps  utile.  Avec 
cette  sagesse,  la  profonde  noirceur  sait  faire  servir  les  moins 
pervers  de  ses  complices  à  préparer  ses  voies;  elle  sait  s'en  dé- 
faire ou  les  écarter,  lorsque  cessant  d'avancer,  au  lieu  de  simples 
instruments  ils  deviennent  obstacles.  Ainsi ,  aux  jacobins  eux- 
mêmes  et  dans  le  centre  de  leur  coalition ,  il  est  encore  une 
progression  de  complots  et  de  scélératesse  ;  chaque  secte  y  con- 
serve ses  secrets  ultérieurs;  et  chaque  conjuré,  ses  passions, 
ses  intérêts,  tout  comme  dans  les  arrière-loges.  S'il  est  un  voeu 
commun  à  tous ,  celui  de  renverser  tout  ce  qui  existe  et  d'éta- 
blir leur  liberté  et  leur  égalité  sur  un  nouvel  ordre  de  choses; 
il  est  toutefois  pour  ce  nouvel  ordre  de  choses  des  vœux  qui 
s'entrechoquent  :  tous  détestent  le  Dieu  de  l'évangile,  mais  il 
faut  aux  uns  le  Dieu  de  leur  philosophisme ,  et  le  philosophîsme 
des  autres  ne  souffre  point  de  Dieu  ». 

Voilà  ce  qui  explique  ces  luttes,  ces  partis ,  ces  catastrophes 
sanglantes,  qui  s'annoncent  déjà  vers  cette  époque  au  sein  des 
clubs  et  des  assemblées  ;  voilà  ce  qui  rendra  raison  des  proscrip- 
tions successives  de  choses  et  d'hommes  auparavant  encen- 
sés et  voués  aux  autels  :  voilà  ce  qui  fait  comprendre  en  un 
mot  toutes  les  phases  diverses  de  cette  épouvantable  révolu- 
tion. Mais  dan»  toutes  ces  diverses  phases,  une  même  lueur 
sera  toujours  répandue  sur  elle ,  celle  d'un  vaste  incendie  ;  une 
même  couleur  les  couvrira,  celle  du  sang  et  delà  boue;  un 

1 II  falloit  à  Lafayette  un  roi-doge,  sous  l'empire  et  les  lois  du  peuple  souverain; 
à  Philippe  qu'il  n'y  eût  point  de  roi  ou  qu'il  le  fît  lui-même  ;  à  Brissot ,  ni  le  roi  de 
Philippe  d'Orléans,  ni  le  roi  de  Lafayette,  nais  la  magistrature  de  sa  démocratie; 
à  Mirabeau,  un  ordre  de  choses  quelconque  dont  il  fût  le  grand  modérateur  ;  Dict- 
rich ,  Condorcet ,  Babœuf  et  les  derniers  adeptes  de  Weishaupt,  ne  vouloient  d'au- 
tre modérateur  que  l'homme- roi ,  n'ayant  partout  que  lui  pour  maître. 
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irvîmeeri  sortira  de  sa  bouche,  le  blasphème;  le  même  vœu  sera 
dans  son  coeur  :  Faisons  taire  sur  la  terre  toutes  les  fêtes  du  Sei- 
gneur, et  que  son  nom  ne  soit  plus  répété  que  pour  le  blasphème 
et  le  parjure  ■  ! 

Ce  n'étoit  pas  en  effet  seulement  le  sang  des  prêtres  que 
demandoit  l'impiété  ,  elle  vouloit  encore  leur  apostasie; 
aussi  porta-t-elle  le  ai  avril  (1793)  un  nouveau  décret  de 
déportation  contre  eux.  Celui  du  26  mai  précédent  ne 
frappoit  que  les  ecclésiastiques  qui ,  assujétis  au  serment  de 
1791 ,  ne  l'avoient  pas  prêté*,  la  Convention  voulut  atteindre 
encore  tous  ceux  qui  n'avoient  pas  fait  le  serment  de  liberté  et 
d'égalité; elle  décréta  qu'ils  seraient  déportés.  Cette  mesure  fut 
exécutée  avec  la  cruauté  qui  accompagnoit  toutes  les  me- 
sures de  la  tyrannie.  Les  prêtres  arrêtés  de  toutes  parts,  furent 
traînés  de  ville  en  ville,  garottés,  livrés  aux  insultes  d'une 
populace  effrénée ,  maltraités  par  leurs  gardes ,  et  déposés 
dans  des  prisons  voisines  de  la  mer;  car  on  se  proposoit 
de  les  embarquer  pour  les  jeter  sur  les  côtes  de  la  Guyane  ou 
dans  les  déserts  de  l'Afrique.  La  guerre  empêchant  l'exé- 
cution de  ce  projet,  on  les  entassoit  dans  des  cachots  in- 
fects ,  on  leur  refusoit  leur  subsistance ,  on  les  condamnoit  à 
des  travaux  comme  des  forçats,  on  les  assimiloit  à  des  crimi- 
nels, on  les  mettoit  par  centaines  sur  des  vaisseaux  trop  étroits 
pour  les  contenir.  Leurs  gardiens  avoient  ordre  d'épuiser  sur 
eux  tous  les  genres  de  vexations,et  l'on  avoit  eu  la  barbarie  de 
leur  ôter  leur  argent  et  jusqu'à  leurs  livres.  Après  leur  avoir 
ravi  les  secours  de  l'humanité ,  on  vouloit  encore  les  priver 
de  ceux  de  la  religion ,  et  les  empêcher  d'offrir  à  Dieu  leur 
sacrifice  journalier  de  louanges  et  de  prières.  Amoncelés  dans 
des  espaces  resserrés,  privés  d'air 9  manquant  de  tout,  une 
maladie  contagieuse  se  mit  parmi  eux,  et  en  dévora  en  peu  de 
temps  un  grand  nombre;  de  sept  cents  qui  se  trouvoient 
à  la  fois  sur  deux  bâtiments  dans  la  rade  de  Rochefort,  il 
périt  près  des  deux  tiers  en  onze  mois.  On  a  donné  la  re- 
lation de  leurs  souffrances ,  elle  offre  des  traits  incroyables 
d'acharnement  :  on  croirait,  en  la  lisant,  que  la  scène  se  passe 

'  Quîcsccrc  fariamus  oranes  dies  Testas  Dei  à  terri,  et  nomen  ejus  non  memoretnr 
amplius.  Psalm.  7  5. 
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chez  ces  peuples  sauvages  et  farouches  qui  n  ont  plus  rien  de 
l'humanité ,  et  qui  se  font  une  fête  des  tortures  de  leurs  prison- 
niers. On  s'étonne ,  on  s'indigne  de  la  multitude  des  moyens 
inventés  par  la  tyrannie  pour  tourmenter  ses  victimes  ;  on 
se  demande  qui  doit  le  plus  surprendre ,  ou  de  l'ingénieuse 
barbarie  des  geôliers,  ou  de   la   religieuse  résignation   des 
captifs*,  et  l'on  admire  tant  de  traits  de  courage ,  de  patience 
et  de  piété,  qui  brillèrent  dans  ces  cachots',  et  qui  font  res- 
sortir d'une  manière  plus  odieuse  encore  la  cruauté  des  persé- 
cuteurs. 

Quand  on  eut  débarqué  à  Rochefort  le  reste  des  sept  cents 
dont  nous  venons  de  parler,  on  les  remplaça  par  une  nouvelle 
recrue  de  ces  malheureux  proscrits  gardés  jusque-là  au  fort  de 
Blaye.  Ils  furent  entassés  de  même  sur  des  bâtiments  dans  la 
rade,  et  souffrirent  à  peu  près  les  mêmes  tortures.  La  fin  même 
de  la  tyrannie  de  Robespierre  ne  fut  pas  celle  de  leur  captivité, 
et  la  persécution  ne  cessa  pas  pour  eux ,  quand  elle  se  ralentit 
pour  le  reste  de  la  France.  On  continua  de  les  tenir  renfermés 
dans  leurs  vaisseaux;  et  lorsqu'on  les  en  débarquaau  printemps 
de  1 795  9  ce  fut  pour  les  reléguer  dans  un  village  marécageux, 
dont  le  séjour  leur  devint  encore  plus  funeste  que  celui  de  la 
mer.  Il  y  périt  en  peu  de  temps  un  grand  nombre  de  ces  ecclé- 
siastiques, tant  par  le  mauvais  air  que  par  le  manque  de  tout. 

C'est  ainsi  que  l'impiété poursuivoit  ses  projets  pour  l'exter- 
mination des  prêtres  ;  elle  massacroit  ceux-ci  dans  leurs  pri- 
sons ,  et  trafnoit  ceux-là  sur  les  écbafauds.  Les  autres,  réserves 
à  un  supplice  plus  lent,  languissoient  dans  des  cachots,  et  y 
attendoient  leur  heure  dernière.  Bordeaux,  Blaye,  Nantes, 
Brest,  etc.,  étoient  autant  de  lieux  de  dépôt,  où,  en  attendant 
qu'on  pût  les  mettre  hors  de  France,  on  les  rassasioit  d'ou- 
trages et  de  tourments  ;  chaque  département  avoit  établi  des 
prisons  où  étoient  rassemblés  ceux  qui  n'avoient  pu  faire  le 
voyage  ou  qu'on  avoit  arrêtés  trop  tard  -,  et  là  même,  leur  Age 
ou  leurs  infirmités  ne  les  mirent  pas  à  l'abri  de  vexations  et  de 
mauvais  traitements.  Le  décret  du  2 1  avril  portoit  en  outre  la 
peine  de  mort  contre  ceux  qui ,  après  leur  déportation ,  ren- 
treraient sur  le  territoire  de  la  république. 

A  cette  législation  barbare,  à  cette  suite  de  mesures  atroces, 
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opposeras,  pour  l'honneur  de  la  religion  et  de  l'humanité, 
1         l'empressement  et  la  générosité  avec  lesquels  on  accueilloit 
dans  les  pays  étrangers  les  prêtres  françois ,  émigrés  ou  dé- 
portés. Les  terres  et  les  mers  étoient  couvertes  de  ces  hono- 
rables exilés  qui  cherchoient   des  asiles  contre  la  férocité 
de  leurs  concitoyens;  l'Allemagne,  l'Italie,  l'Espagne,  les 
t         Pays-Bas,  les  reçurent  avec  intérêt.  Le  souverain  pontife  ac- 
i         corda  des  secours  à  ceux  qui  se  réfugièrent  dans  ses  états;  on 
t         les  logea  dans  des  couvents  ;  des  cardinaux  et  des  prélats  leur 
donnèrent  une  retraite  dans  leurs  palais. En  Espagne,  le  pieux 
et  saint  évêque  d'Orense ,  don  Pedro  de  Quevedo,  les  admit 
i         chez  lui  jusqu'au  nombre  de  deux  cents,  et  pourvut  à  leurs 
i         besoins  avec  le  zèle  de  la  charité  :  il  les  attiroit  de  loin ,  et  se 
i         faisoit  un  honneur  de  réunir  autour  de  lui  ceux  qu'il  voyoit 
i         souffrir  pour  la  cause  de  la  religion.  La  Suisse ,  alors  hospita* 
i         lière ,  servit  aussi  d'asile  à  un  assez  grand  nombre  de  prêtres , 
i         qui  furent  forcés  dans  la  suite  de  quitter  un  séjour  trop  voisin 
i         de  l'orage  ;  plusieurs  princes  allemands  se  montrèrent  aussi 
i         généreux  envers  ces  respectables  proscrits.  Mais  ce  fut  surtout 
en  Angleterre  qu'ils  éprouvèrent  l'accueil  le  plus  empressé  5  et 
,         la  manière  noble  dont  on  en  usa  à  leur  égard  est  d'autant  plus 
digne  de  remarque,  qu'ils  étoient  en  plus  grand  nombre.  Dans 
le  mois  de  septembre  1792*  il  en  arriva  plus  de  trois  mille,  et 
au  milieu  de  l'année  suivante  il  y  en  «voit  quatre  mille  de  plus. 
L'île  de  Jersey  seule  en  comptoit  une  foule  qui  y  affluoient 
de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie.  Il  se  forma  un  comité 
chargé  de  leur  distribuer  des  secours,  et  de  riches  anglois  s'u- 
nirent pour  cette  bonne  œuvre1* 

La  bienfaisance  nationale  parut  se  déployer  dans  la  même 
proportion  ;  et  le  produit  de  la  souscription  monta  jusqu'à  un 
million*  Des  quêtes  faites  par  ordre  du  roi  produisirent  ensuite 
à  peu  près  la  même  somme  ;  et  plus  tard  le  gouvernement 
voulant  étendre  et  régulariser  ces  dons  *  un  bill  fut  rendu  pour 
donner  des  secours  annuels  aux  émigrés  de  toutes  les  classes. 

1  I/évéque  de  Saint-Parul-de-Léon,  M.  de  la  Marche ,  qui  avoit  été  contraint  de 
ce  réfugier  en  Angleterre  dès  1791 ,  eteita  et  seconda  leur  scie.  On-  logea  huit  cents 
prêtres  dans  un  château  royal.  On  proposa  des  souscriptions  en  lear  laveur.  En  1 794 
et  17971  le  nombre  de  ces  réfugiés  s'accrut  encore  par  l'cflcl  de  f  invasion  des  Pays- 
Bas  cl  de  la  Hollande*  , 
a.                                                                                                 *4 
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Chacun  recevoit  un  traitement  proportionné*  à  son  rang".  I„es 
évêques  qui  se  trouvoient  en  Angleterre  jusqu'au  nombre 
de  trente  environ,  touchèrent  une  somme  plus  forte;  mais 
six  d'entr'eux  ,  qui  avoient  quelque  fortune  encore,  ne  vou- 
lurent point  être  portés  sur  la  liste  générale  des  secours  :  un 
assez  grand  nombre  d'ecclésiastiques  refusèrent  par  le  même 
motif  de  délicatesse  le  subside  qu'on  leur  offroit.  L'évêque  de 
Sainl-Paul-de-Léon  étoit  à  la  tête  de  ces  distributions ,  qui 
étoient  grossies  par  des  dons  volontaires  de  plusieurs  particu- 
liers opulents. 

Le  clergé  françois  se  montra  digne  d'un  si  noble  accueil  $  et 
la  pureté  de  sa  conduite  digne  de  la  cause  pour  laquelle  il 
souffroit,  dissipa  bien   des  préjugés   et  rendit    respectable 
aux  yeux  des  Anglois  l'ancienne  foi  de  leurs  pères.  Nos  prêtres 
établirent  à  Londres  et  ailleurs  plusieurs  chapelles,  et  ramenè- 
rent plusieurs  protestants  dans  le  sein  de  l'Eglise*,  tant  leur 
zèle,  leur  constance,  leur  charité  frappoient  les  esprits  les 
plus  prévenus.  On  entendit  parler  au  loin  des  beaux  établis- 
sements formés  par  le  vénérable  abbé  Carron  ;  son  indus- 
trieuse et  bienfaisante  charité  honorait  sa  religion  et  son  pays. 
Il  créa  une  maison  de  retraite  pour  les  prêtres  âgés  etinGrmes, 
un  hospice  pour  les  femmes  emi grées,  des  écoles  pour  les 
deux  sexes ,  des  pharmacies  gratuites ,  des  bibliothèques ,  des 
ateliers  -,  les  dons  de  riches  anglois  touchés  de  sa  vertu  fai- 
soient  face  aux  dépenses ,  et  l'on  s'élonnoit  qu'un  simple  par- 
ticulier f  sans  fortune ,  pût  opérer  tant  de  choses  :  mais  tel  étoit 
l'ascendant  et  la  confiance  qu'inspira  le  saint  prêtre9que  chacun 
s'empressoit  de  concourir  à  ses  bonnes  œuvres. 

Cependant  cette  partie  de  la  France  que  les  conspirations,  les 
crimes  de  ses  rois  et  de  ses  provinces  avoient  rendue  dominante 
dans  les  associations,  sort  au  grand  jour;  la  Convention  pro- 
clame ses  martyrs ,  Marat  et  le  Pelletier,  elle  célèbre  leur  apo- 
théose au  Panthéon.  Ces  idoles  de  sang  et  d'impureté  sont  le 
sublime  de  la  pensée  des  hommes  conduisant  le  siècle  des 
lumières,  et  une  bonne  fois  revenus  de  l'Evangile!  Il  étoit  con- 
séquent après  cela  le  décret  de  cette  même  assemblée,  ordon- 
nant (le  ro  août)  de  disperser  les  cendres  des  rois  de  France  à 
Saint-Denis,  et  dans  tous  les  monuments  funéraires  élevés  dans 
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les  temples.  Non  contente  de  remuer  cette  royale  corruption , 
et  de  montrer  au  grand  jour  le  hideux  et  repoussant  spectacle 
de  la  mort  n'épargnant  pas  dans  leurs  superbes  mausolées 
sous  le  plomb  et  au  milieu  des  parfums*  l'illustre  néant  de  ces 
princes  et  de  ces  grands,  la  révolution  profanoit  pour  piller, 
et  un  vil  métal  baigné  d'une  affreuse  corruption  *  encourageoit 
assez  son  avarice  pour  lui  faire  affronter  une  si  dangereuse  infec- 
tion ,  et  fouiller  cette  immonde  pâture*  Rien  ne  repoussoit  la 
Convention ,  et  elle  crut  que  sut  des  cercueils  entr  ouverts  et 
dispersés  dans  les  champs  elle  pouvoit  bien  faire  au  Champ- 
de-Mars,  ce  jour-là  même*  la  fêle  de  V Acceptation  de  fade 
constitutionnel* 

Les  émissaires  du  parti,  depuis  longtemps  répandus  dans  les 
provinces  et  à  l'étranger,  a  voient  déjà  fait  éclater  en  divers  en- 
droits de  semblables  mouvements-,  et  les  consciences,  affranchies 
à  ce  qu'elles  croyoient ,  et  libres  pour  toujours  de  tout  empire* 
montroientçà  et  là  tout  ce  que  le  cœur  humain,  au  jour  de  ses 
saturnales  impies*  a  de  barbare,  d'atroce,  de  révoltant.  On  avoit 
vu  le  1 5  septembre  (  1 792)  le  pillage  des  églises  et  des  choses 
sacrées  dans  la  Belgique  ,  sur  les  bords  du  Rhin  4  en  Savoie  et 
dans  le  comté  de  Nice*  fait  par  les  envoyés  des  jacobins*,  les  évê- 
ques  et  les  prêtres  menacés  déjà  de  perdre  leur  liberté ,  pre- 
nant la  fuite  de  toutes  parts;  et  le  8  février  de  Tannée  1794  la 
constitution  civile  du  clergé  de  France  étoit  publiée  en  Savoie  . 
Nous  exposerons  ici  sans  réflexion  le  tableau  des  scandales 
qui  se  suivirent  de  près  à  cette  époque,  qu'il  est  inutile  de 
caractériser  autrement* 

Le  5  octobre  (1793),  décret  sur  le  nouveau  calendrier*  On 
connott  assez  cette  conception  étrange  et  misérable  que  l'on 
voulut  substituer  à  un  usage  suivi  chez  tous  les  peuples  de 
l'Europe.  On  fit  commencer  Tannée  à  Téquinoxe  d'automne, 
époque  où  Tannée  précédente ,  on  avoit  proclamé  la  répu- 
blique *  et  que  Ton  désiroit  illustrer  ;  les  jours*  les  mois,  les 
années  changèrent  de  nom*  La  nouvelle  ère  devoit  commencer 
au  22  septembre  1 792  ,  et  remplacer  celle  qu'avoient  adoptée 
tous  les  chrétiens.  Douze  mois  égaux  furent  partagés  en  trois 
décades  de  dix  jours  chacune ,  et  dont  le  dernier  devoit  être 
consacré  au  repos  y  par-là  disparoissoit  le  dimanche    et  telle 
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étoit  l'intention  profonde  des  auteurs  du  décret,  ils    von- 
loient  faire  oublier  les  jours  consacrés  par  la  religion.   Nous 
avons  vu ,  pendant  plusieurs  années ,  l'observation  de  ce  gx«  >- 
tesque  calendrier  occuper  sérieusement  un  gouvernement  plus 
ridicule  encore  qu'opiniâtre  dans  sa  manie  anti-ch retienne, 
et  qui  ne  pouvoit  souffrir  que  le  peuple  fêtât  les  dimanches 
et  les  solennités  de  l'Eglise,  négligeant  les  dècadis.  En  vain 
essaya-t-on  d'attirer  la  foule  par  des  spectacles  et  des  nou- 
veautés; les  fêles  républicaines,  tristes  et  froides,  ne  purent 
prendre  racine.   C'était  dommage  !  On  avoit  institué,    par 
exemple ,  les  sans-culottides ;  c'étoient  les  cinq  jours  qui  com- 
plétaient la  nouvelle  année.  L'un  étoit  consacré  à  fêter  l'Opi- 
nion; un  autre,  je  ne  sais  quelle  autre  divinité;  ces  fêles  ab- 
surdes étaient  dignes  de  ceux  qui  avoient  voulu  ériger  le 
sans-culollisme  en  vertu. 

Le  12  août,  la  Convention  annule  toute  destitution  des  mi- 
nistres du  culte  catholique ,  prononcée  par  les  évêques  pour 
cause  de  mariage  de  ces  ministres. 

Le  1 8  septembre ,  les  pensions  des  évêques  sont  réduites  à 
six  mille  francs ,  et  celles  des  vicaires  épiscopaux  sont  suppri- 
mées. . 

Le  2a,  Tévëque  de  la  Dordogne  présente  sa  femme  à  la  Con- 
vention. 

Le  29,  les  curés  et  vicaires  qui  adoptent  les  lois  de  la  répu- 
blique françoise  dénoncent  leurs  évêques  et  leurs  supérieurs, 
parce  qu'ils  blâment  leurs  opinions.  La  Convention  les  appuie 
dans  leur  révolte. 

Le  2  octobre,  Descartes,  inhumé  dans  l'église  Saint-Etienne- 
du-Mont,  est  placé  au  Panthéon. 

Vers  ce  temps ,  on  convertit  les  cloches  en  canons  et  en 
monnoie. 

Le  8  ,  plusieurs  citoyens  changent  les  noms  de  saints  qu'ils 
portent,  en  ceux  de  romains  et  de  grecs  célèbres  par  des  faits 
héroïques. 

Le  io9  la  sainte-ampoule  est  brisée,  et  ses  débris  envoyés 
par  Rulh  à  la  Convention. 

Le  20 ,  apothéose  de  Chalier  à  Lyon  ;  des  hymnes  sont 
chantés  en  son  honneur» 
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Le  même  jour,  l'évêque  de  Moulins  officie  en  bonnet  rouge 
et  une  pique  à  la  main. 

Le  2 1 ,  les  prêtres  déportés  qui  rentrent  en  France  sont  mis 
Lors  la  loi,  et  tous  ceux  qui  étant  en  France,  ne  prêtent  pas 
le  serment  d'égalité  et  de  liberté,  ou  qui  le  rétractent,  sont  dé- 
portés ;  ceux  qui  préfèrent  la  déportation  à  la  réclusion  sont 
réputés  émigrés. 

Le  a3,  tous  les  monuments  religieux  extérieurs  sont  dé- 
truits. 

Le  24  ,  les  jours  sans-culottides  sont  consacrés  aux  fêtes  de 
la  Vertu  ,  du  Génie,  du  Travail ,  de  l'Opinion  et  des  Récom- 
penses. 

En  novembre,  la  Convention  décrète  que  les  prêtres  catho- 
liques, convaincus  d'entendre  des  confessions ,  seront  déportés 
1C      sur  la  côte  de  Madagascar..... 

Mais  éloignons-nous  un  moment  de  ces  scènes  d'horreur  et 
3*  du  délire  le  plus  profond ,  c'est-à-dire  le  plus  impie ,  et  jetons 
oa       les  yeux  sur  ce  qui  se  passe  au  fond  de  l'Asie,  où  nous  appellent 

les  triomphes  de  la  religion. 

A  Depuis  la  suppression  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  l'envoi 

ï*       régulier  de  missionnaires  avoit  été  tout~à-fait  interrompu  en 

plusieurs  des  endroits  que  ces  fervents  religieux  exploitoient 

il       seuls  ;  et  il  étoit  successivement  bien  diminué  partout.  Elevé 

comme  par  une  providence  spéciale  pour  prévenir  la  chute  de 

1        ces  églises ,  le  séminaire  des  missions  étrangères,  établi  à  Paris, 

cr        rue  du  Bac,  envoyoit  et  entretenoit  des  prêtres  en  cinq  dif- 

;i        férentes  contrées  des  Indes  Orientales  :   i°  dans  l'empire  de 

la  Chine*,  2°  dans  le  royaume  deTong-kin  ;  3°  dans  le  royaume 

i        de  Cochinchine ,  de  Camboge  et  de  Cyampa  *,  4°  dans  les 

royaumes  de  Siam  5  5°  à  la  côte  Coromandel,  ou  dans  l'Inde  pro- 

l        prement  dite.  Cette  dernière ,  qui  répond  plus  particulièrement 

au  royaume  de  Malabar,  a  son  chef-lieu  à  Pondichéry  qui  ap- 

f        partient  à  la  France  -,  et  de  cette  ville,  on  envoie  dans  les  états 

,:         voisins  des  missionnaires  pour  y  prêcher  l'Evangile.  Il  y  avoit 

en  1 78a ,  dans  cette  mission ,  un  évêque  qui  en  étoit  le  supé- 

,         rieur,  un  prêtre  désigné  pour  être  son  coadjuteur,  cinq  autres 

missionnaires  tirés  du  séminaire  de  la  rue  du  Bac  à  Paris,  et 

1         plusieurs  ex- jésuites. 
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des  scandales  du  paganisme»  et  souvent  en  butte  à  ses  hosti- 
lités ,  ne  sont  pas  soutenus,  comme  nous,  par  les  secours  exté- 
rieurs de  la  religion,  la  pompe  du  culte  public»  renseignement 
imposant  des  chaires  chrétiennes,  l'exercice  de  la  juridiction 
ecclésiastique  et  les  hommages  que  tous  les  arts  s'empressent 
de  présenter  à  la  religion  dans  nos  contrées  :  les  secours  ne 
leur  manquent  pas  néanmoins,  quoique  d'un  autre  genre. 
Comme  il  est  impossible  de  trouver  des  bases   fixes  où  Ton 
puisse  s'attacher  dans  des  états ,  la  plupart  si  mal  organisa, 
et  où  le  despotisme  outrage  sans  cesse  l'humanité ,  où  la  scène 
change  souvent,  où  de  nouveaux  maîtres  se  succèdent  avec  ra- 
pidité >  \  la  religion  qui  connoît  ses  droits  sur  tous  les  hommes 
et  qui  fait  que  nul  troupeau  n'est  étranger  à  l'héritage  de  Jésus- 
Christ ,  supplée,  par  sa  sagesse  et  par  ses  ressources,  à  toutes 
les  indigences  de  ces  contrées  infortunées.  Si  elle  n'a  pas  h  li- 
berté d'y  construire  ses  temples  dans  la  plaine  et  d'y  établir 
son  trône  sur  la  montagne,  elle  n'a  pas  oublié  qu'elle  bâtit  au- 
trefois ses  autels  dans  des  souterrains  :  ses  ministres ,  déposi- 
taires de  ses  oracles  et  de  ses  trésors,  comme  des  nuées  bien- 
faisantes se  répandent  dans  les  provinces;  ils  les  éclairent,  les 
fécondent  et  s'y  multiplient.  On  en  vit  un  exemple  frappant 
et  varié  vers  les  années  1783  et  suivantes,  en  Chine,  dans  le 
Tong-kin,  à  Siam,  dans  le  Gamboge  et  la  Gochinchine. 

Cette  vaste  mission  est  divisée,  depuis  nombre  d'années, 
en  quatre  parties,  soumises  à  différents  souverains. 

La  partie  supérieure ,  que  nous  appelons  la  haute  Coclin- 
chine  qui  est  limitrophe  du  Tong-kin  étoit  sous  la  domination 
de  ce  royaume  depuis  1 770.  La  partie  du  milieu  a  toujours  été 
soumise ,  depuis  la  même  époque ,  à  un  chef  de  rebelles  qui 
prenoit  le  nom  de  roi  de  Gochinchine,  quoiqu'il  fût  d'une  ori- 
gine fort  obscure  -,  il  possédoit  aussi  la  partie  inférieure,  ou  h 
basse  Cochinchine,  dont  le  roi  étoit  fugitif  depuis  1783*  Le 
Camboge  est  un  royaume  particulier ,  situé  entre  la  Cochifl* 
chine  et  Siam ,  et  qui  est  ordinairement  tributaire  de  l'un  ou 
de  l'autre  de  ces  royaumes,  suivant  le  sort  des  armes. 

1  On  excepte  l'empire  de  la  Chine,  la  Gochinchine  et  le  Tong-kin,  dont  les'01* 
•ont  stables  et  le  gouvernement  régulier,  mais  où  lp  despotisme  n'est  pas  nui"1 
abiolu  que  dans  les  états  voisins. 
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Les  guerres  civiles  qui  ravagèrent  ces  contrées  en  1782 
et  1783 9  obligèrent  les  missionnaires  à  prendre  la  fuite,  soit 
pour  être  à  portée  de  rendre  de  loin  leurs  services  à  leurs 
ouailles ,  soit  pour  revenir  dans  des  temps  meilleurs  en  re- 
prendre le  gouvernement  immédiat.  La  guerre  qui  étoit  allumée 
au  milieu  de  la  Cochinchine  leur  présentoit  des  dangers  immi- 
nents ,  par  la  haine  que  le  chef  des  rebelles  avoit  alors  pour  les 
chrétiens ,  et  par  l'impossibilité  morale  de  trouver  dans  le  pays 
aucune  retraite  assez  cachée.  Dès  les  premières  hostilités ,  tous 
les  habitants  fuirent  pêle-mêle  dans  les  forêts  pour  se  sous- 


1         traire  à  la  fureur  et  à  la  licence  du  soldat  *. 


a  Au  mois  de  mars  1782,  dit  l'évêque  d'Adran»,  vicaire 
apostolique  dans  la  Cochinchine,  obligé  par  l'incursion  des 
rebelles  d'abandonner  le  pays,  je  me  retirai  au  Gamboge 
avec  le  collège  et  deux  pères  franciscains  espagnols.  J'y  trouvai 
MM.  Liot  et  Langenois  qui  fuyoient  eux-mêmes  la  guerre  de 
Siam,  et  qui  après  avoir  abandonné  leurs  églises,  étoientavec 
leurs  chrétiens  à  une  journée  de  la  cour,  sur  la  rivière  qui 
descend  en  Cochinchine.  La  famine  étoit  alors  très-grande  au 
Camboge ,  et  si  je  n'avois  eu  la  précaution  d'y  envoyer  des  ba- 
teaux de  vivres  avant  l'arrivée  des  rebelles,  nous  n'aurions 
jamais  pu  y  subsister;  nous  restâmes  dans  nos  bateaux  environ 
six  semaines  jusqu'à  ce  que  les  Siamois  ayant  évacué  le  Cam- 
boge, nous  eûmes  la  liberté  de  revenir  avec  les  chrétiens  Cam- 
bogieos  à  l'endroit  où  ils  étoient  auparavant  mous  n'y  trou- 
vâmes que  des  cendres,  et  il  fallut  commencer  par  nous  mettre 
à  l'abri  du  soleil  et  à  couvert  des  pluies  qui  alloient  tomber.  A 
peine  fûmes-nous  logés ,  que  nos  alarmes  devinrent  beaucoup 
plus  grandes.  Le  chef  des  rebelles  de  Cochinchine,  après  avoir 
forcé  le  roi  légitime  à  fuir  en  mer,  s'empara  de  toutes  les 
provinces ,  et  envoya  aussitôt  des  troupes  au  Camboge  pour 
obliger  le  souverain  et  les  mandarins  à  le  reconnoître.  Le  pre- 
mier ordre  qu'il  donna,  fut  de  prendre  tous  les  Cochinchinois 
qui  s'étoient  réfugiés  au  Camboge  et  de  les  reconduire  en  Co- 
1 

I      1  Lettres  édifiantes ,  Borne ,  1802. 

a  Extrait  d'une  lettre  de  monseigneur  l'évcque  d'Adran,  vicaire  apostolique  de 
Cochinchine,  aux  directeurs  du  séminaire  des  missions  étrangères,  écrite  de  Pon- 
dichery,  lcao  mars  I7&5» 
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chinchine.  Cet  ordre  fut  exécuté  avec  la  dernière  rigueur.  Mous 
avions  avec  nous  plus  de  quatre-vingts  Gochinchinois  ;  tous  les 
mandarins  du  Camboge  en  savoient  le  nombre  ;  cependant  la 
Providence  nous  délivra,  et  voici  comment. 

»  Un  homme  mal  intentionné,  croyant  se  rendre  agréable  au  % 
rebelles,  vint  leur  déclarer  qu'un  évêqueet  deux  pères  nouvel- 
lement arrivés  avoient  avec  eux  plus  de  cent  Cocbîncbinois 
déguisés  en  Portugais  ;  qu'il  sa  voit  le  lieu  où  ils  se  tenoient 
cachés ,  et  que  s'ils  le  vouloient  il  les  y  conduirait.  Heureu- 
sement le  chef  de  la  troupe  à  qui  il  s'adressa  étant  chrétien, 
rejeta  cette  délation  avec  indignation ,  et  me  fit  avertir  de 
cacher  les  Cocbinchinois  pendant  quelque  temps.  Il  ajouta 
que ,  quoique  le  roi  des  rebelles  passât  pour  chrétien ,  il  ne 
falloit  pas  se  Ger  à  ce  qu'on  en  disoit,  qu'il  n  avoit  point  de  foi, 
et  qu'il  étoit  également  ennemi  de  la  religion  chrétienne  et  des 
idoles.  Je  distribuai  en  conséquence  une  partie  de  ces  Co- 
chinchinois  chez  les  chrétiens  du  pays,  et  pour  faire  oublier  que 
je  lois  au  Camboge,  je  fus  me  cacher  avec  mes  écoliers  et  le 
reste  de  mes  gens  dans  le  plus  affreux  désert.  Mes  bateaux  me 
suivirent  dans  les  sinuosités  inconnues  de  la  rivière  ;  j'y  restai 
près  de  deux  mois.  Ayant  ensuite  eu  nouvelle  que  le  peuple 
se  soulevoit  partout  en  Cochinchine  et  que  les  rebelles  ne  ve- 
noient  plus  au  Camboge,  j'y  revins  me  joindre  à  nos  confrères. 

»  La  famine  alloit  toujours  en  augmentant.  Une  guerre  in- 
testine et  des  plus  acharnées  qui  venoit  d'éclater  au  Camboge 
par  le  massacre  des  plus  grands  mandarins ,  ne  nous  laissoit 
d'espoir  qu'en  la  divine  Providence.  Sur  ces  entrefaites ,  le  roi 
de  Cochinchine  rentra  dans  les  provinces  qu'il  venoit  d'aban- 
donner; nous  y  revînmes  aussitôt  pour  affermir  les  chrétiens, 
et  pour  préparer  une  autre  fuite  qui  paroissoit  inévitable. 

»En  quittant  la  Cochinchine  sept  mois  auparavant,  j'y  avois 
laissé  trois  prêtres  du  pays  pour  avoir  soin  des  chrétiens.  Les 
révoltes  continuelles,  cl  surtout  le  dénombrement  exact  que 
les  rebelles  faisoient  du  peuple ,  obligea  ces  missionnaires  de 
fuir  dans  des  lieux  déserts  et  mal-sains  à  cause  de  l'insalubrité 
des  eaux,  couvertes  de  feuillages  en  putréfaction.  Je  les  trou- 
vai tous  trois  malades. 

»  Du  pcic  franciscain  espagnol,  Age  et  infirme ,  qui,  malgré 
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les  instances  qu'on  lui  avoit  faites,  n'avoit  pas  voulu  nous 
suivre  au  Camboge ,  fut  pris  -,  conduit  au  chef  des  rebelles,il  lui 
présenta  un  passe-port  que  cet  usurpateur  lui  avoit  donné  cinq 
ans  auparavant  pour  parcourir  les  provinces  qui  étoient  alors 
sous  sa  domination*  Cet  écrit,  qui  faisoit  la  confiance  de  ce 
religieux,  fut  la  cause  de  sa  perle.  Le  tyran,  irrité  à  la  vue  de  ce 
passe-port,  reprocha  au  père  que,  sans  doute,  il  ne  l'avoil  pris 
que  pour  sortir  plus  facilement  de  ses  états  et  passer  sur  les 
terres  de  son  ennemi  \  et  sans  vouloir  rien  écouter,  il  ordonna 
de  Je  mettre  à  la  cangue,  et  de  le  reconduire  à  l'endroit  où  il 
lui  avoit  donné  le  passeport,  disant  qu'à  son  retour  il  verroit 
ce  qu'il  auroit  à  faire  :  le  missionnaire  fut  conduit  en  prison. 
Après  un  mois  de  misère ,  on  le  jeta  dans  un  bateau  pour  le 
conduire  k  l'endroit  désigné  ;  mais  une  tempête  qui  s'éleva  au 
temps  du  départ ,  ayant  fait  périr  plusieurs  bâtiments,  obligea 
celui  pu  étoit  le  père  de  rentrer  dans  le  port.  Les  rebelles  l'ac- 
cusèrent d'avoir  excité  la  tempête  par  la  magie,  sur  quoi  le 
gouverneur  de  la  province ,  sans  autre  forme  de  procès ,  le  fit 
massacrer  la  nuit  suivante  avec  un  de  ses  catéchistes.  Les 
chrétiens,  qui  n'en  furent  avertis  que  le  lendemain,  vinrent 
aussitôt  prendre  les  deux  corps  qu'ils  enterrèrent  avec  autant 
de  pompe  que  les  circonstances  pouvoient  le  permettre.  Ce 
bon  père  souffroit  avec  la  plus  grande  patience  les  douleurs  et 
les  incommodités  d'une  maladie  des  plus  opiniâtres  ;  il  reçut, 
pans  se  troubler  et  avec  une  entière  résignation ,  le  coup  qui 
termina  ses  jours  et  qui  lui  ouvrit  la  carrière  d'une  véritable 
yie  -,  il  s'appeloit  Ferdinand  OdémUla. 

9  Le  roi  du  Camboge  venoit  d'être  enlevé  par  les  Siamois-,  la 
guerre  et  la  famine  qui  désoloient  ce  royaume  ne  nous  laissoient 
aucune  ressource ,  et  nous  n'avions  d'autre  refuge  que  dans  les 
îles  du  golfe  de  Siam.  Mais  pour  y  arriver  il  falloitdes  matelots, 
des  pilotes  et  des  provisions  de  bouche  pour  un  an.  Après  les  pré- 
paratifs nécessaires,  et  vers  le  commencement  de  mars,  nous 
nous  rejoignîmes  tous  dans  l'endroit  indiqué.  Nous  eûmes  oc- 
casion d'admirer  alors  les  opérations  de  la  grâce  ;  puisque , 
dans  un  temps  où  les  chrétiens  avoient  tout  à  craindre  des  re- 
belles, quatre-vingt-treize  adultes  avoient  été  assez  généreux 
pour  demander  le  saint  baptême.  Nous  étions  réunis  au  nom- 
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bre  de  sept  j  trois  prêtres  du  pays  ,  deux  pères  franciscains  , 
M.  Liot  et  moi.  Il  fut  décidé  que  M.  Jean ,  l'un  des  trois 
prêtres  du  pays ,  se  retireroit  au  nord  dans  un  lieu  que  les 
chrétiens  lui  avoient  déjà  préparé-,  que  M.  André  se  cache- 
roi  t  au  sud  sur  les  confins  du  Camboge;  et  que  M.  Paul ,  qui 
nV'toit  pas  encore  bien  rétabli  d'une  maladie  grave,  foiroit 
avec  nous. 

»  Le  jour  de  saint  Joseph,  patron  de  la  mission,  après  la 
messe  solennelle  et  la  confirmation  donnée  à  plus  de  quatre 
cents  personnes,  nous  reçûmes  la  première  nouvelle  de  l'ap- 
proche des  rebelles  :  comme  nous  nous  y  attendions,  nous 
avions  préparé  nos  chrétiens.  Pour  nous,  nous  partîmes  du 
port  de  Bassac ,  et  nous  abordâmes  le  second  jour,  à  une  chré- 
tienté de  quatre  cents  Cochinchinois  qui  n'avoient  point  été 
administrés  depuis  sept  ans.  Nous  y  restâmes  huit  jours  oc- 
cupés à  renouveler  la  ferveur  de  ces  pauvres  gens.  De  là  nous 
nous  arrêtâmes  dans  une  grande  tle  du  golfe  de  Siam ,  pour 
célébrer  la  fête  de  Pâques.  Mais  peu  après ,  étant  venus  dans 
un  endroit  habité  pour  y  radouber  nos  bateaux  ,  de  soixante- 
neuf  personnes  qui  nous  restoient ,  tant  écoliers  que  catéchistes 
et  domestiques ,  tous  tombèrent  dangereusement  malades,  à 
l'exception  d'un  seul.  M.  Liot  y  fut  atteint  d'une  maladie  dont 
il  ne  guérit  qu'au  bout  de  six  mois  :  les  deux  pères  francis- 
cains n'en  furent  pas  exempts*,  je  fus  le  seul  des  missionnaires 
qui  en  fus  quitte  pour  une  fièvre  de  deux  jours.  Nous  per- 
dîmes deux  domestiques  et  un  écolier  déjà  formé ,  qui  donnoit 
les  plus  grandes  espérances. 

Ce  jeune  homme ,  âgé  de  vingt-sept  ans ,  mourut  aussi  sain- 
tement qu'il  avoit  vécu,  et  ne  nous  laissa  à  tous  que  le  regret 
de  lui  survivre  *,  c'étoit  ce  que  nous  ne  cessions  de  nous  répé- 
ter mutuellement,  en  nous  rappelant  la  joie  et  la  sérénité  avec 
laquelle  il  avoit  rendu  sa  sainte  âme  à  Dieu.  Deux  jours  avant 
sa  mort ,  comme  il  me  voyoit  dans  un  grand  abattement  et 
presque  découragé ,  il  me  dit,  en  souriant ,  ces  paroles  que  je 
n'oublierai  jamais  :  ce  Pourquoi  donc,  mon  père,  paraissez- 
ii  vous  avoir  perdu  la  constance  qui  vous  est  si  ordinaire? 
»  Àvez-vous  oublié  les  miséricordes  du  bon  Dieu?  Je  roour- 
»»  T&i  demain  ou  après ,  et  j'irai  paraître  au  jugement  de  Dieu. 
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m  Mais  ma  plus  grande  confiance  est  que  vous  souffrez  ici 
»  pour  moi ,  et  que  l'état  où  vous  êtes  est  si  agréable  à  Dieu  , 
»  qu'il  ne  refusera  pas  le  salut  de  ma  pauvre  âme  -,  ne  vous 
»  découragez  pas*,  ces  peines  passeront,  et  le  bon  Dieu  cou- 
»  ronnera  enfin  vos  travaux.  »  Je  ne  pus  tenir  à  un  pareil  dis- 
cours ,  auquel  je  ne  me  serois  jamais  attendu  de  sa  part. 

»  A  peine  avions-nous  essuyé  nos  larmes  qu'on  vint  nous 
apporter  la  nouvelle  que  le  roi  n'étoit  qu'aune  journée  de  nous, 
et  que  les  rebelles  étoient  à  le  poursuivre  :  on  ajouta  qu'il  al- 
loit  faire  partir  une  barque  chinoise  pour  Manille,  afin  d'y 
demander  du  secours  aux  Espagnols,  et  d'y  acheter  des  vivres 
dont  il  alloit  bientôt  manquer. 

»  A  cette  nouvelle,  les  deux  pères  espagnols  firent  toutes  les 
instances  possibles  pour  m' engager  à  les  faire  conduire  à  l'en- 
droit où  étoit  le  roi ,  afin  de  profiter  de  cette  occasion  pour 
retourner  dans  leur  couvent.  J'eus  beau  leur  représenter 
qu'elle  n'étoit  pas  sans  péril ,  qu'ils  s' exposeraient  dans  une 

traversée  difficile,  la  mousson  étant  presque  passée Il  fallut 

acquiescer  à  leur  désir \  et,  malgré  ma  répugnance,  je  leur 
donnai  un  bateau  et  des  gens  pour  les  conduire  où  ils  dési- 
raient. Us  arrivèrent  en  effet  à  l'endroit  où  éloit  le  roi  ;  mais  y 
ayant  rencontré  tout  dans  le  trouble,  à  cause  de  l'approche  des 
ennemis  qu'on  annonçoit  à  tout  moment,  ils  se  remirent  aus- 
sitôt en  chemin  pour  venir  me  retrouver.  A  peine  eurent-ils 
fait  quelques  lieues  qu'ils  tombèrent  entre  les  mains  des  re- 
belles ,  sans  que  j'aie  jamais  pu  savoir  la  manière  dont  ils  en 
avoient  été  traités  :  j'ai  seulement  ouï  dire  qu'ils  avoient  éfé 
reconduits  en  Gochinchine  ,  et  qu'après  avoir  été  rachetés 
par  les  chrétiens,  moyennant  une  grosse  somme  d'argent ,  ils 
avoient  été  obligés  de  se  retirer  au  Camboge.  Quatre  ou  cinq 
jours  après  la  prise  des  pères ,  le  roi  livra  encore  bataille  aux 
rebelles  et  la  perdit  aussi  bien  que  presque  toute  l'armée  navale 
qui  lui  restoit.  N'ayant  plus  alors  aucune  espérance  de  retour- 
ner  en  Gochinchine,  je  fis  voile  pour  Siam,  et  j'arrivai  à 
Ghantobon  >•  Il  fallut  prendre  sur  moi  le  soin  de  sauver  le  col- 
lège et  tous  mes  gens  dans  un  pays  où  j'étois  inconnu,  et  où  tous 

1  A  Chaniobon  il  y  a  une  chrétienté  cochinchinoise  f  qui  y  est  établie  depuis 
long-temps. 
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les  Cochinchinois  sont  suspects  au  roi  et  à  tous  ses  mandarins. 
Je  fis  partir  aussitôt  deux  exprès  pour  Bancok,  (  capitale  de 
Siam  ),  après  les  avoir  chargés  d'une  lettre  pour  les  chrétiens 
portugais,  etd'une  autre  pour  le  ministre  du  roi»  par  lesquelles 
je  déclarais  le  nombre  des  gens  que  j'avois  avec  moi,  les  raisons 
pour  lesquelles  je  m'étois  retiré  à  Chantobon ,  et  les  priois  de 
m'obtenir  du  roi  la  permission  d'y  rester  jusqu'à  ce  que  je  pusse 
aller  en  Cochinchine  ou  au  Camboge.  Après  plus  d'un  mois 
je  vis  arriver  les  chrétiens  portugais  de  Siam,  avec  un  ordre 
exprès  du  roi  de  me  conduire  à  Bancok  ;  il  y  avoit  aussi  un 
ordre  de  ne  laisser  aucun  de  mes  gens  à  Chantobon*  Ceci  me 
mil  dans  un  extrême  embarras  :  je  savois  que  les  missionnaires 
n'occupoîent  à  Bancok  qu'un  emplacement  de  trente  pas  quar- 
rés-,  qu'on  y  étoit  dans  la  boue  jusqu'aux  genoux,  même  dans 
les  temps  de  sécheresse-,  et  que  c  étoit  ruiner  le  collège,  que 
de  le  placer  dans  un  pareil  endroit.  Je  savois  de  plus  que  la 
cherté  des  vivres  y  étoit  si  grande,  qu'il  m'auroit  été  impos- 
sible de  l'y  soutenir  quand  j'aurais  uni  à  la  pension  annuelle 
qu'on  fournit  à  chaque  missionnaire  pour  sa  subsistance  celle 
deM.Liot.  Je  pris  donc  le  motif  de  la  maladie  de  M*  Liot  et  de 
plusieurs  écoliers  pour  demander  au  gouverneur  la  permission 
de  les  laisser  à  Chantobon,  m'engageant  à  les  envoyer  cher- 
cher au  plus  tôt,  si  le  roi  a  écoutoit  pas  mes  représentations.  Le 
gouverneur  y  consentit ,  à  condition  que  je  lui  donnerons  la 
liste  de  ceux  que  je  laisserais  et  de  ceux  que  j'emmènerais  avec 
moi.  En  arrivant  à  Bancok,  je  reconnus  par  moi-même  l'im- 
possibilité d'y  garder  un  collège.  Il  faut  observer  qu'en  me 
retirant  à  Siam,  je  n'avois  en  d'autre  intention  que  d'y  placer 
le  collège  de  notre  mission,  qu'il  n'éloit  plus  possible  de  laisser 
à  la  Cochinchine.  Je  me  proposois,  après  avoir  exécute  ce 
projet ,  de  me  rendre  dans  la  haute  Cochinchine  *  »  pour  y 
travailler  en  attendant  les  suites  de  cette  malheureuse  guerre. 
»  Je  fis  donc  part  de  mes  projets  à  un  capitaine  des  soldats 
chrétiens ,  et  le  priai  de  vouloir  bien  m'aider  à  obtenir  du  roi, 
i°  la  permission  de  laisser  le  collège  à  Chantobon  ;  a"  celle  de 
retourner  en  Cochinchine,  lieu  ordinaire  de  ma  mission.  Ce  ca- 
pitaine, après  avoir  délibéré  avec  les  autres  officiers  principaux 

»  Celle  partie  Je  Cochinchine  est  sous  la  domination  des  Tonkinois* 
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du  camp,  me  répondit  que,  dans  les  circonstances  présentes  où 
le  roi  de  Siam  envoyoit  une  armée  contre  les  Cochinchinois , 
il  ne  seroit  pas  prudent  de  demander  à  retourner  en  Cochin- 
chine  ;  mais  que ,  si  je  voulois  sortir  de  Siam,  il  étoit  bien  plus 
naturel  de  demander  à  retourner  à  Macao  ou  à  Pondichéry , 
et  de-là  repasser  à  la  haute  Cochinchine.  Leur  avis  me  parut 
prudent;  et,  en  conséquence,  dans  la  première  visite  que  je 
Gs  au  ministre,  quand  il  me  demanda,  de  la  part  du  roi,  si 
j'étois  venu  pour  rester  à  Siam ,  je  lui  répondis  qu'ayant  perdu 
presque  tous  mes  effets ,  et  surtout  mes  livres  par  la  guerre 
de  Cochinchine,  j'espérois  obtenir  de  la  bonté  du  roi  la 
permission  de  retourner  à  Macao  ou  à  la  côte  de  Goromandel 
pour  réparer  mes  pertes;  qu'en  attendant  je  le  priois  de  prendre 
sous  sa  protection  mon  collège  que  je  laissois  à  Chantobon. 
Cet  homme,  sans  me  faire  aucune  difficulté,  me  demanda 
seulement  si  je  pouvois  procurer  au  roi  quelques  pièces  de 
soie  fine,  de  toile  peinte  et  d'or  faux.  Je  répondis  que  je 
ferois  tout  mon  possible  pour  satisfaire  S.  M. ,  et  que  je  le 
priois  seulement  de  vouloir  se  souvenir  du  collège,  et  de  me 
faire  expédier  un  passe-port  quand  je  serois  prêt  à  partir.  Cet 
homme  avide  me  promit  tout;  et,  quand  je  voulus  partir,  il 
ine  tint  parole.  Tout  le  monde  regarda  comme  une  chose 
extraordinaire ,  que ,  dans  un  endroit  où  tous  les  Cochinchi- 
nois étoient  si  étroitement  gardés ,  j'eusse  obtenu  si  facilement 
ce  que  je  pouvois  désirer.  Je  partis  donc  le  12  décembre  1783, 
pour  me  rendre  à  Chantobon ,  et  me  disposer  à  repasser  une 
seconde  fois  à  la  côte  de  Coromandel.  Là  je  trouvai  l'armée  en- 
voyée contre  les  Cochinchinois,  dont  les  soldats  vouloient s'em- 
parer de  mon  bateau  :  ils  en  étoient  déjà  en  possession  quand 
on  vint  m'en  donner  avis ,  ils  ne  l'abandonnèrent  qu'après  que 
j'eus  montré  au  général  le  passe-port  dont  je  m'étois  muni.  Je 
lus  obligé  d'attendre  jusqu'à  la  mi-janvier  1784,  à  une  lieue 
et  demie  de  Chantobon.  Lorsque  nous  étions  au  milieu  des 
îles  qui  sont  à  l'ouest  de  Compongthom  ,  province  du  Cam- 
boge  qui  confine  avec  le  royaume  de  Siam ,  nous  fûmes  tout 
à  coup  investis  d'une  douzaine  de  bateaux  qui  nous  donnèrent 
d'abord  de  vives  inquiétudes;  mais  comme  ils  approchoient 
toujours,  je  découvris  des  mandarins  que  je  connoissois.  J'ap- 


2^4  (i793  94 )  HISTOIRE 

pris  d'eux  que  le  roi  de  Cochinchine  n'était  qu'à  une  portre 
de  canon  de  l'endroit  où  nous  étions  :  je  m'y  rendis  aussitôt. 
Je  trouvai  ce  pauvre  prince  dans  le  plus  pitoyable  état)  il 
tt'avoit  plus  avec  lui  que  six  ou  sept  cents  hommes ,  un  vais* 
seau  et  une  quinzaine  de  bateaux.  Mais  c'était  encore  beaucoup 
trop,  puisqu'il  n'avoit  pas  de  quoi  les  nourrir,  et  que  les 
soldats  mangeoient  déjà  des  racines.  Je  fus  obligé  de  lui  offrir 
une  partie  de  mes  provisions  :  on  ne  sauroit  se  figurer  quelle 
fut  leur  reconnoissance.  Je  partis  enfin,  et  nous  arrivâmes  à 
l'île  de  Pulo-punjan.  De  là  nous  tentâmes  de  passer  le  golfe 
de  Siam  tenant  le  plus  près  du  vent  -,  mais  cela,  nous  fut  encore 
impossible  :  et  nous  fumes  obligés  d'aborder  à  l'île  de  Pulo- 
Ubi  pour  y  faire  de  l'eau.  Pendant  que  nos  gens  étaient  à  terre 
avec  la  chaloupe,  arriva  une  flotte  de  soixante-dix  à  quatre- 
vingts  voiles,  qui  venoient  aussi  faire  de  l'eau,  et  au  même 
endroit  que  nous.  C'étaient  les  rebelles  :  la  Providence  permit 
qu'ils  pe  nous  aperçussent  pas  d'abord  -,  mais  à  peine  eûmes- 
nous  levé  l'ancre  et  mis  à  la  voile,  qu'ils  se  mirent  à  nous 
poursuivre  \  ils  nous  auroient  infailliblement  pris  si  le  Seigneur 
ne  nous  eût  aidés  \  un  vent  fort  frais  nous  poussa  en  peu  de 
temps  en  pleine  mer  :  après  trois  quarts-d'heure  de  chasse, 
voyant  leurs  efforts  inutiles  et  le  soleil  près  de  se  coucher,  les 
rebelles  revinrent  à  Pulo-Ubi,  et  nous  nous  retournâmes  à  l'île 
de  Pulo-punjan,  d'où  nous  nous  retirâmes  à  Pulo-Wayj  et 
après  y  avoir  fait  des  cabanes ,  nous  mîmes  notre  bateau  à  see 
pour  le  radouber. 

»  Ce  fut -là  que ,  délivrés  de  tous  autres  soins ,  nous  pensâ- 
mes à  procurer  à  notre  mission ,  par  nos  écrits,  ce  que  le 
malheur  des  temps  nous  empéchoit  de  faire  par  nous-mêmes* 
Je  commençai  des  instructions  familières  sur  tous  les  évangiles 
des  dimanches  et  des  principales  fêtes  de  l'année ,  ouvrage  qui 
sera  bien  utile  aux  chrétiens.  Nous  y  revîmes  le  traité  des 
quatre  fins  de  l'homme,  nouvellement  traduit,  et  les  méditations 
du  P.  Dupont,  à  l'usage  du  collège  particulier  et  des  prêtres 
du  pays.  Dans  eette  île  déserte  et  située  à  plus  de  soixante 
lieues  de  la  terre  ferme ,  notre  solitude ,  qui  dura  près  de  neuf 
mois,  fut  parfaite,  et  pendant  tout  ce  temps,  nous  n'eûmes 
absolument  pour  toute  compagnie  que  quelques  pigeons  ra~ 
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miers  et  quelques  jolis  oiseaux  inconnus.  Cette  île  a  environ 
une  lieue  de  long  sur  une  demie  de  large ,  et  on  peut  la  re- 
garder à  tous  égards  comme  un  séjour  enchanté.  Après  avoir 
radoubé  notre  petit  bâtiment,  nous  quittâmes  notre  chère 
solitude  avec  les  plus  grands  regrets;  nous  fîmes  voile  vers 
Pulo-punjan ,  pour ,  de-là,  traverser  le  golfe  de  Siam.  Nous  y 
vîmes  une  deuxième  fois  le  roi  de  Gochinchine  :  ce  fut  alors 
qu'il  me  confia  son  fils,  âgé  de  six  ans. 

»  J'ai  avec  moi  plus  de  trente  Cochinchinois  qui  ont  tout 
quitté  pour  nous  tirer  des  dangers  auxquels  la  guerre  de  Go* 
chinchine  nous  exposoit  tous ,  les  missionnaires  et  le  collège. 
Ces  pauvres  chrétiens  ne  m'ont  pas  suivi  dans  l'espérance  de 
rien  gagner,  mais  uniquement  pour  l'amour  de  Died*  Je  puis 
vous  assurer  qu'ils  ont  souffert ,  depuis  trois  ans ,  tous  les  maux 
qu'on  peut  imaginer;  ils  ont  toujours  montré  une  si  grande 
résignation  à  la  volonté  du  bon  Dieu,  que  leur  courage  a  été 
souvent  pour  moi  une  leçon  pathétique.  Je  les  recommande, 
autant  qu'il  m'est  possible ,  à  votre  charité  :  je  n'attends  que 
le  temps  favorable  pour  me  rendre  à  Macao ,  et  de-là  passer 
dans  la  haute  Gochinchine. 

n  Une  autre  chose  pour  laquelle  j'ai  encore  besoin  de  votre 
secours ,  c'est  pour  procurer  l'éducation  du  jeune  prince  dont 
je  me  suis  chargé.  Je  voudrais,  de  quelque  manière  que  les 
choses  vinssent  à  tourner ,  le  faire  élever  dans  la  religion  chré- 
tienne, et  le  dédommager  de  la  couronne  temporelle  qu'il 
vient  de  perdre  par  l'espérance  d'une  autre  beaucoup  plus 
précieuse  et  plus  durable.  Si,  dans  la  suite,  son  père  passe 
chez  les  Ânglois  ou  chez  les  Hollandois  qui  ne  manque- 
ront pas  de  le  rétablir  dans  ses  états ,  vous  sentez  combien 
il  sera  utile  d'avoir  fait  au  moins  ce  qu'on  aura  pu  pour  son 
enfant.  Il  n'a  que  six  ans ,  et  sait  déjà  les  prières  :  il  est  rempli 
d'esprit,  et  a  une  grande  ardeur  pour  tout  ce  qui  touche  la 
religion.  Une  chose  qui  parait  inconcevable  à  bien  du  monde, 
c'est  qu'il  se  soit  attaché  à  moi ,  sans  regretter  son  père ,  sa 
mère,  sa  grand* mère  ,  ses  nourrices,  et  plus  de  cinq  cents 
hommes  qui  fondoient  tous  en  larmes  quand  il  les  quitta.  Les 
chrétiens  l'attribuoient  à  une  grâce  particulière  de  Dieu ,  et  en 

tiroient  des  conjectures  très-favorables  à  la  religion  ;  les  gen- 
2.  iS 
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tils,  qui  n'en  sa  voient  pas  tant  »  disoient  que  je  l'avois  ensor- 
celé'. Les  deux  mandarins,  gouverneurs  de  cet  enfant,  et  six 
autres  soldats  qui  sont  pour  sa  garde ,  sont  déjà  bien  instruits, 
et  seront  baptisés  la  veille  de  la  pentecôte. 

»  Pendant  que  la  guerre ,  la  famine  et  les  maladies  épidé- 
miques  désoloient  le  Camboge  dans  les  premiers  mois  de 
Tannée  1 782 ,  M.  Liot ,  missionnaire  françois  et  supérieur  du 
collège  de  Cochinchine,  qui  étoit  alors  au  Camboge,  eut  la 
consolation  de  procurer  la  grâce  du  baptême  à  sept  mille  six 
cent  soixante  enfants  d'infidèles  au  moment  de  leur  mort.  Voici 
les  moyens  dont  il  se  servoit.  Quelques-uns  de  ses  écoliers  et 
treize  autres  chrétiens  qu'il  avoit  à  sa  disposition ,  se  disper- 
soient  de  toutes  parts,  et  alloient  jour  et  nuit  distribuer  du 
riz,  des  nattes,  de  l'argent  et  des  médecines  pour  guérir  la 
dyssenterie  dont  la  plupart  des  enfanls  périssoient.  Les  payens 
charmés  d'une  charité  si  peu  commune ,  les  appeloîent  eux- 
mêmes,  et  leur  faisoient  connoître  où  il  y  avoit  des  enfants 
malades ,  ce  qui  leur  donnoit  la  facilité  de  les  visiter  et  de  les 
baptiser  dans  le  danger  de  mort.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  procuré 
le  bonheur  éternel  à  une  infinité  d'âmes  et  goûté  au  milieu 
de  leurs  peines  évangéliques  la  satisfaction  la  plus  touchante  et 
la  plus  digne  d'un  ministre,  dont  toute  l'ambition  est  d'étendre 
l'empire  de  Jésus-Christ ,  et  de  diminuer  celui  du  démon,  a 

«Nous  essuyâmes,  pendant  quinze  jours,  l'année  1  j83, dit  un 
autre  missionnaire  ,(le  P.  Labartelle) une  persécution  violente; 
plusieurs  églises  furent  détruites-,  quantité  de  chrétiens  fuient 
assommés  de  coups,  d'autres  molestés  de  plusieurs  manières, 
surtout  par  des  exactions  d'argent  \  les  envoyés  du  gouverneur 
de  la  province  étoient  les  auteurs  de  cette  persécution.  Les 
chré liens  ne  pouvant  plus  supporter  une  si  grande  oppression, 
portèrent  leurs  plaintes  au  vice-roi  qui  gouverne  toute  cette 
province  de  Cochinchine  soumise  aux  Tongkînois.  Celui-ci, 
après  avoir  pris  connoissance  des  exeès  qui  étoient  déférés  à  son 
tribunal ,  en  punit  sévèrement  les  auteurs  :  les  uns  fufent  nais 
en  prison,  les  autres  aux  fers  pendant  sept  ou  huit  mois; 
tous  furent  obligés  de  rendre  aux  chrétiens  l'argent  qu'ils  en 
avoient  extorqué.  Le  gouverneur  de  la  province,  qui  avoit 
exercé  ces  exactions ,  non  par  haine  pour  la  religion ,  maïs  par 
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cupidité,  perdît  aussi  sa  dignité»  et  fut  rappelé  au  Tong-kin. 
Depuis  ce  temps-là ,  nous  construisons  des  églises  plus  belles 
que  celles  qui  ont  été  détruites.  Nos  chrétiens  se  trouvent  au- 
jourd'hui en  une  pleine  liberté,  personne  n'ose  les  inquiéter... 
»  Je  vous  ai  déjà  parlé  d'une  nouvelle  institution  pour  de 
jeunes  filles,  formée  depuis  quatre  ans  dans  notre  mission. 
Elles  sont  astreintes  à  un  grand  silence  et  à  une  exacte  solitude  : 
elles  n'ont  aucun  commerce  avec  le  monde,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  soit;  c'est  ce  qui  fait  qu'elles  répandent  une  si 
grande  édification  dans  le  public.  On  voit  régner  parmi  elles 
la  plus  grande  ferveur  :  elles  ne  cèdent  en  rien  aux  maisons 
religieuses  de  l'Europe  les  plus  édifiantes  :  je  n'aurois  jamais 
cru  trouver  tant  de  force  et  de  courage  dans  des  personnes 
aussi  jeunes  et  aussi  foibles,  si*  je  n'en  a  vois  été  moi-même 
témoin.  Nos  messieurs  du  Tong-kin  ayant  entendu  parler  de 
ces  filles  avec  grand  éloge ,  nous  écrivirent  pour  nous  en  féli- 
citer. Dans  leur  lettre,  ils  disoient  que  leur  grande  ferveur 
provenoit ,  sans  doute ,  de  l'exacte  observation  du  silence  et 
de  la  retraite;  c'est  pourquoi  ils  les  appeloient  nouvelles  char* 
treuses.  L'inconvénient  de  cette  nouvelle  solitude,  c'est  que, 
n'ayant  aucun  commerce  avec  le  monde  et  n'ayant  aucun 
fonds,  elles  ne  peuvent  être  que  fort  pauvres  ;  nous  le  savons, 
mais  nous  aimons  beaucoup  mieux  les  voir  un  peu  plus 
pauvres  et  édifier  le  public ,  que  de  les  voir  riches  et  moins 
édifiantes.  Au  reste,  lorsque  le  royaume  sera  pacifié,  leur  tra- 
vail dans  la  maison  leur  procurera  plus  que  le  suffisant  pour 
vivre  -,  ce  n'est  que  dans  ce  temps  de  calamité  et  de  misère  que 
nous  Serons  obligés  de  les  aider.  Il  n'y  a  encore  qu'une  maison 
semblable  de  cette  nouvelle  institution ,  mais  les  sujets  qui  se 
présentent  sont  en  si  grand  nombre ,  qu'il  y  en  auroit  déjà  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  en  remplir  quatre.  Ne  pouvant  donc  satis- 
faire leurs  désirs,  à  cause  des  temps  malheureux  où  nous  nous 
trouvons,  nous  sommes  obligés  de  les  faire  attendre  jusqu'à 
ce  que  Dieu  nous  fournisse  les  moyens  ;  ce  ne  sont  ni  les  ûcca- 
casions,  ni  la  volonté  défaire  de  bonnes  œuvres  qui  nous  man- 
quent. Je  ne  vous  parlerai  pas  de  leur  ferveur ,  je  vous  dirai 
tout  en  un  mot,  c'est  que  nous  avons  la  consolation  de  les  voir 

marcher  dans  le  chemin  et  la  pratique  des  plus  hautes  vertus, 

io. 
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avec  la  même  ardeur  et  un  courage  aussi  héroïque»  que  celui 

que  nous  admirons  dans  les  histoires  de  nos  saints  et  saintes 

d'Europe.... 

»  Depuis  1783,  nous  goûtons  (1 785  )  les  douceurs  de  la  paix  ; 
quoique  nous  n'ayons  pas  une  liberté  absolue  dans  l'exercice 
du  saint  ministère,  nos  chrétiens  sont,  à  peu  près,  aussi  tran- 
quilles ici  que  les  chrétiens  d'Europe.  Le  nombre  de  nos 
églises  augmente  de  jour  en  jour  -,  mais  ce  qui  présente  ici 
aujourd'hui  un  spectacle  plus  frappant ,  ce  sont  deux  commu- 
nautés de  filles  nouvellement  établies-,  l'une,  dont  j'ai  parlé 
plus  haut,  l'autre]  érigée  depuis  un  an  seulement.  Ces  filles  sont 
d'une  grande  édification  :  elles  sont  en  grande  vénération,  non-» 
seulement  parmi  les  chrétiens,  mais  encore  parmi  les  gentils; 
M.  Doussain ,  nouvellement  arrivé ,  en  a  été  grandement  sur- 
pris. Nous  comprenons,  par  ce  que  nous  voyons,  que  ces 
gens- ci  ne  manquent  que  d'être  bien  enseignés,  et  qu'il  n'y 
a  point  dans  la  spiritualité  d'état  si  élevé  où  ils  ne  puissent 
atteindre. 

»  Le  collège  va  assez  bien  cette  année,  il  doit  être  augmenté 
de  quelques  sujets. 

»  Quoique  cette  partie  delaGochinchine  soit  la  mieux  fournie 
de  missionnaires,  il  s'en  faut  encore  de  beaucoup  qu'il  y  en 
ait  un  nombre  suffisant ,  puisque  chacun  d'eux  se  trouve  encore 
chargé  de  trois  ou  quatre  mille  chrétiens ,  sans  parler  des  soins 
qu'ils  doivent  au  collège ,  aux  maisons  des  religieuses,  à  l'in- 
struction des  gentils  $  et  un  grand  nombre  de  payens  ne  de- 
meurent dans  leurs  erreurs,  que  parce  que  le  soin  des  chré- 
tiens occupe  tellement  les  missionnaires,  qu'il  ne  leur  reste 
plus  de  temps  pour  prêcher  les  infidèles  et  les  instruire  ».  » 

Pendant  qu'en  Cochinchine  la  rébellion  chassoit  son  roi 
devant  deux  usurpateurs ,  et  qu'elle  frappoit  le  pasteur  pour 
disperser  son  troupeau,  la  Providence  veûloit  sur  celui-ci,  et 
conduisoit  les  événements  pour  sa  consolation  et  son  salut. 

Des  deux  frères  usurpateurs  du  trône  de  Cochinchine  et  de 
celui  duTong-Kin,  le  plus  jeune  fut  moissonné  en  179a  après 
avoir  peu  joui  de  sa  tyrannie ,  et  son  afné  le  suivit  de  près 

1  Tiré  d'une  lettre  de  M.  de  Labouue ,  missionnaire  en  Cochinchine ,  da  x3  nui 
1795. 
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dans  une  malheureuse  éternité  (en  1 793)*  Le  dernier  qui  avbit 
toujours  persécuté  les  chrétiens,  mourut  ignominieusement 
après  avoir  perdu  le  sceptre  et  l'empire.  Accablé  des,  fatigues 
d'un  long  et  rude  siège  qu'il  venoitde  soutenir  dans  sa  capitale, 
dépouillé  de  ses  trésors  et  de  ses  biens,  forcé  d'abdiquer  par 
cette  armée  même  que  son  neveu  envoyoit  à  son  secours ,  le 
malheureux  tomba  malade.  Il  sentit  bientôt  la  vie  lui  échapper 
malgré  tous  ses  regrets  et  toute  l'infamie  qu'elle  devoit  bien- 
tôt verser  sur  lui.  Réduit  à  ces  extrémités ,  le  tyran  déchu 
alla  mettre  le  comble  à  ses  forfaits  et  se  fit  transporter  à  une 
pagode  :  là ,  il  fit  le  vœu  sacrilège  d'exterminer  la  religion 
chrétienne  s'il  venoit  à  recouvrer  sa  couronne  et  sa  vie.  Mais 
le  Galiléen  entendoit  cet  autre  Julien ,  et  ne  lui  laissa  pas  non 
plus  le  temps  d'accomplir  son  criminel  et  absurde  projet.  Le 
misérable  mourut  quelques  jours  après  :  tel  est  le  sort  ordi- 
naire des  persécuteurs  de  la  religion  de  Jésus-Christ  '. 

C'est,  nous  l'avons  déjà  vu  plus  d'une  fois,  c'est  la  persua- 
sion commune  dans  ces  contrées ,  même  parmi  les  ennemis  les 
plus  déclarés  de  la  foi  chrétienne,  et  cependant  l'esprit  de 
l'enfer  excite  toujours  ces  malheureux  au  fond  de  leur 
cœur.  Le  saint  et  célèbre  évêque  d'Âdran  en  fut  encore 
une  preuve  vers  cette  époque3.  Mais  la  Providence  sut  aussi 
dans  cette  circonstance  tirer  le  bien  du  mal  même  et  «  le  salut 
»  des  siens  de  la  haine  de  leurs  ennemis  et  des  œuvres  de  ceux 
»  qui  les  baissent.  »  En  effet,  les  grands  du  royaume,  zélés 
pour  la  religion  du  pays,  se  réunirent  au  nombre  de  dix-neuf 
(  parmi  eux  étoit  un  oncle  du  roi  et  un  autre  de  ses  proches 
parents),  pour  lui  représenter  que  la  prudence  ne  permettoit  pas 
de  laisser  plus  long-temps  chargé  de  l'éducation  du  prince 
son  fils,  un  prêtre,  étranger,  et  d'une  religion  différente; 
qu'il  étoit  impossible  que  le  missionnaire  ne  lui  donnât  pas 
ses  principes}  qu'ils  supplioient  donc  sa  majesté  de  rompre 
tous  les  liens  qui  tenoient  l'élève  attaché  à  son  maître,  et  de  le 
remettre  entre  les  mains  des  mandarins ,  qui  lui  donneraient 
une  éducation  conforme  à  celle  qu'avoient  reçue  tous  ses  an- 

a  On  pourrait  continuer ,  avec  un  bien  riche  appareil  de  faits*  le  traité  de  Lac- 
tancc  7.V  morte  persecutarum. 

»  Voyez  sa  lettre  du  3o  mai  .' 79S  ,  nouvelles  àt$  missions.  T\omc  1808. 
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cêtres.  Cependant,  dans  le  conseil  secret  tenu  à  cet  effet,  il 
avoit  été  décidé  qu'on  se  déferoit  de  M.  Labartelle,  si  le  roi 
n  avoit  pas  égard  à  ces  remontrances. 

Le  roi  indigné  jeta  les  remontrances  à  terre  ;  il  rappela  en* 
suite  tous  les  services  que  M,  Labartelle  avoit  rendus  à  l'état,  à 
lui  en  particulier,  à  sa  mère ,  à  sa  femme ,  à  son  fils ,  à  toute  sa 
famille;  puis  il  ajouta:  a  il  est  bien  étonnant  qu'après  avoir  si 
»  peu  fait  pour  reconnottre  tant  de  bienfaits ,  vous  osiez  encore 
»  me  porter  à  l'ingratitude  la  plus  monstrueuse,  »  Il  menaça 
de  faire  un  exemple ,  et  de  punir  sévèrement  les  auteurs  de 
cette  cabale.  Rentré  dans  l'intérieur  de  son  palais, il  fit  part  à 
la  reine  sa  femme  de  la  conduite  de  ses  mandarins ,  et  prit 
avec  elle  la  résolution  de  lalaisser  ignorer  à  M.  Labartelle;  mais 
quelques  jours  après,  voyant  que  celui-ci  n'alloit  plus  cbez  le 
prince,  il  vit  bientôt  qu'il  étoit  instruit  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  ; 
il  lui  envoya  dono  le  capitaine  de  ses  gardes,  pour  lui  remettre 
l'écrit  des  mandarins ,  et  lui  faire  part  de  la  résolution  où  il 
étoit  d'en  châtier  les  auteurs.  Le  missionnaire  pria  l'officier  de 
remercier  le  roi  de  la  confiance  qu'il  vouloit  bien  lui  témoi- 
gner, et  de  lui  représenter  que  le  remède  qu'il  vouloit  em- 
ployer, loin  d'apaiser  le  mal ,  ne  feroit  que  l'augmenter  ;  qu'il 
valoit  beaucoup  mieux  consentir  à  sa  retraite,  que  de  mettre 
sa  cour  contre  lui  et  contre  son  filsf 

Le  roi  consentit  à  dissimuler,  mais  il  exigea  du  missionnaire 
la  promesse  de  continuer  à  prendre  soin  du  prince,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  eu  le  temps  de  détruire  les  fausses  idées  qu'avoient 
pu  donner  les  remontrances  ci-dessus. 

Il  n'y  avoit  pas  un  mois  que  tout  cela  étoit  arrivé ,  lorsque 
deux  de  ses  généraux,  quiétoient  du  nombre  des  dix-neuf 
mandariqs,  furent  condamnés  à  avoir  la  télé  tranchée;  la  sen- 
tence étoit  àé\k  portée  par  le  conseil ,  et  confirmée  par  le  roi. 
Toute  la  cour  étoit  persuadée  que  M.  Labartelle  pouvoit  seul 
obtenir  leur  grâce ,  mais  ils  croyoient  que  l'écrit  qu'ils  avoient 
signé  contre  lui ,  l'empêçheroit  de  la  demander.  Il  ne  tarda 
pas  à  leur  prouver  qu'il  pensoit  différemment.  Comme  leur 
faute  n'étoit  que  de  discipline  militaire,  et  qu'elle  étoit  vérita- 
blement graciable,  il  s'employa  pour  eux,  et  obtint  que,  non- 
seulement  on  leur  accorderoit  la  vie ,  mais  qu'on  les  remet— 
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troil  à  la  tête  de  leur*  troupes ,  et  ils  y  demeurèrent  comme 
auparavant. 

Ce  qui  a  volt  le  plus  contribué  à  alarmer  la  courf  c'étoit 
la  conversion  du  premier  mandarin  lettré,  qui  jusqu'alors 
avoit  été  le  plus  opposé  à  la  religion  chrétienne.  Cet  $omme 
étoit  si  prévenu  en  faveur  de  la  doctrine  de  Confucius  et 
du  culte  des  païens ,  qu'il  ne  pouvoit  supporter  ceux  qui  n'a- 
voient  pas  là  -  dessus  les  mêmes  sentiments  que  lui.  Ayant 
eu  occasion  d'en  conférer  souvent  avec  M.  Labartelle  pen- 
dant huit  à  neuf  mois  qu'ils  passèrent  ensemble ,  au  lieu  de  le 
faire  changer  de  sentiment,  comme  il  en  avoit  la  confiance,  il  se 
trouva  si  changé  lui-même ,  qu'il  osa  exhorter  le  roi  à  aban- 
donner plusieurs  superstitions  d'étiquette  à  la  cour.  On  eapé- 
roit  que  ce  changement  inopiné  auroit  d'heureuses  suites  pour 
la  religion ,  mais  Dieu ,  dont  les  desseins  sont  impénétrables , 
en  a  disposé  autrement.  Ce  mandarin  étoit  à  la  suite  du  prince 
dans  une  ville ,  quand  ils  y  forent  assiégés  par  plus  de  trente 
mille  hommes  ,1e  siège  levé ,  il  tomba  dangereusement  malade 
et  ne  cessa  de  demander  à  venir  trouver  M.  Labartelle,  assu- 
rant qu'il  mourroit  content  s'il  pouvoit  le  voir  encore  une 
fois.  Ses  gens  vaincus  par  ses  importunâtes,  malgré  le  danger 
de  mort  où  il  étoit ,  se  mirent  en  devoir  de  le  contenter.  Mais 
le  voyage  étoit  de  quinze  jours  et  pénible  même  pour  un 
homme  en  santé  ;  il  ne  put  en  supporter  les  incommodités,  et 
mourut  dans  son  palanquin ,  après  avoir  fait  le  tiers  du  chemin. 
Quoiqu'il  n'eût  pas  reçu  le  baptême,  on  peut  espérer  que  le 
désir  qu'il  en  avoit  y  aura  suppléé.  11  étoit  âgé  de  soixante 
ans,  grave,  sérieux,  appliqué,  et  montroiten  tout  une  noble 
simplicité  ;  et  bien  que  pendant  sa  vie  il  eût  occupé  les  pre- 
mières charges,  il  est  mort  pauvre  et  avec  la  plus  grande 
réputation  d' intégrité.  Il  étoit,  par  sa  place  et  ses  lumières  ,  le 
premier  de  tous  les  lettrés;  aussi  le  roi  avoit  en  lui  une  en- 
tière confiance,  et  ne  faisoit  rien  sans  l'avoir  consulté.  Mais 
plus  on  avoit  grande  idée  de  lui,  plus  on  étoit  étonné  de  sa 
conversion  ;  on  disoit  partout  :  «  Si  cet  homme  si  éclairé 
n'  a  pu  tenir  au  raisonnement  de  l'évêque  européen ,  s'il  en  est 
venu  à  abandonner  la  doctrine  des  anciens  philosophes,  que 
sera-ce  du  roi  et  du  prince  ?  » 
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La  mission  du  Camboge  étoit  presque  réduite  a  rien ,  dans 
ces  temps  de  guerre.  La  plupart,  et  les  plus  considérables  des 
chrétiens,  s'étant  transportés  à  Siam,  il  n'en  resta  au  Camboge 
qu'environ  deux  cents ,  en  y  comprenant  huit  religieuses  :  on 
peut  ajouter  à  ce  nombre,  plus  de  quatre-vingts  Cambogiens , 
qui,  en  1793,  avoient  embrassé  la  religion  chrétienne  dans  le 
royaume  de  iSochinchine, 

Le  collège  de  la  basse  Gochinchine  étoit  composé  de  qua- 
rante élèves ,  dont  deux  avoient  reçu  depuis  peu  l'ordination 
sacerdotale ,  et  deux  autres  étoient  diacres. 

Il  y  eut  plus  de  neuf  cents  adultes  cochinchinois ,  baptisés 
en  1793  et  1794  dans  cette  partie  de  la  Cochinchine,  sans 
parler  de  ceux  qui  furent  baptisés  par  les  cinq  missionnaires 
françois  dans  la  partie  septentrionale  de  ce  royaume» 

Cependant  les  succès  qu'eut  le  roi  légitime  de  Cochinchine, 
ces  années  dernières ,  ouvrirent  un  nouveau  champ  à  la  foi.  On 
put  administrer  les  chrétiens  de  trois  provinces  qui  étoient  depuis 
long-temps  sans  missionnaires.  La  guerre  avoit  fait  parmi  eux 
beaucoup  de  ravages  ;  mais  la  présence  des  pasteurs  ramena 
au  bercail  grand  nombre  de  brebis  égarées  ;  il  y  eut  des  con- 
versions en  très-grand  nombre;  on  en  eût  obtenu  beaucoup 
d'autres  encore»  si  l'arrivée  des  rebelles  n'eût  éloigné  les  mission- 
naires du  royaume.  L'on  ne  s'imagineroit  pas  aisément,  loin 
du  théâtre  des  miséricordes  du  Seigneur  sur  des  nations  non* 
velles  à  la  foi ,  combien  elles  sont  grandes  et  variées.  Ainsi  il 
arriva  souvent  que  des  pécheurs  endurcis ,  qui  avoient  résisté 
aux  exhortations  des  missionnaires ,  n'ont  pu  tenir  aux  bons 
exemples  de  leurs  propres  enfants.  Il  ne  faut  qu'une  première 
communion  bien  faite  ,  pour  ramener  dans  le  droit  chemin 
toute  une  chrétienté  ;  aussi ,  c'est  le  moyen  ordinaire  dont  se 
servoient  les  pères,  et  qui  leur  réussit  toujours,  La  première 
communion  fait  de  salutaires  impressions  sur  les  personnes  qui 
en  sont  témoins ,  et  elle  opère  fréquemment  un  changement 
extraordinaire  dans  les  enfants  qui  y  participent  dignement. 
On  en  a  vu  plusieurs ,  qui  auparavant  avoient  l'esprit  si  lourd 
et  la  mémoire  si  ingrate,  que,  malgré  leur  bonne  volonté  et 
les  peines  qu'ils  se  donnoient  jour  et  nuit  pour  apprendre  le 
catéchisme,    ils  ne  pouvoient  presque  rien  en  retenir  \  et 
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qui  aussitôt  après  avoir  communié,  éprouvoient  une  facilité 
étonnante  pour  comprendre  et  retenir  un  catéchisme  beaucoup 
plus  long  et  plus  difficile  que  celui  qu'ils  ne  pouvoient  ap- 
prendre auparavant. 

a  Je  ne  prétends  pas  donner  comme  miracles  évidents,  ni 
comme  opérations  certaines  du  démon  les  traits  que  je  vais 
retracer  :  seulement,  comme  ils  m'ont  paru  extraordinaires,  et 
qu'ils  peuvent  édifier,  je  les  rapporterai  dans  toute  leur  sim- 
plicité1. 

»  Une  esclave  qui  commençoit  à  apprendre  la  doctrine 
chrétienne,  étant  venue  l'an  passé  entendre  la  messe ,  disparut 
aussitôt  après  son  retour  à  la  maison  ;  sa  maîtresse  ne  sachant 
ce  qu'elle  étoit  devenue,  la  cherche  de  tous  côtés)  la  trouve 
enfin ,  au  haut  d'un  arbre ,  les  mains  jointes ,  les  yeux  élevés 
vers  le  ciel ,  et  répétant  continuellement  les  actes  de  foi,  d'es- 
pérance et  de  charité.  Après  l'avoir  appelée  long-temps ,  mais 
inutilement,  sans  que  l'esclave  voulût  lui  répondre  ni  même  la 
regarder,  sa  maîtresse  court  trouver  un  prêtre  cochinchinois, 
qui  lui  dit  de  prendre  de  l'eau  bénite  et  d'en  jeter  sur  cette 
fille.  Elle  obéit,  récite  quelques  prières  et  tâche  d'exécuter  l'or- 
dre; mais  l'eau  ne  parvenoit  pas  jusqu'à  l'esclave ,  la  maî- 
tresse monte ,  lui  en  verse  sur  la  tête  ,  et  la  force  à  en 
avaler.  Alors  cette  fille  la  regarde ,  parle  et  consent  à  des- 
cendre :  mais  parvenue  à  moitié  de  l'arbre ,  elle  se  précipite 
en  bas ,  et  veut  fuir  :  plusieurs  personnes  accourues  l'arrêtent  ; 
on  lui  répand  de  nouveau  de  l'eau  bénite  sur  la  télé ,  elle 
revient  parfaitement  à  elle-même  :  sa  maltresse  lui  demande 
ce  qui  lui  étoit  donc  arrivé?  alors  elle  répond  que  passant  un 
jour  devant  une  pagode  où  l'on  faisoit  un  sacrifice,  elle  eut  la 
curiosité  d'y  entrer;  qu'elle  y  vit  des  spectres  horribles  qui 
l'épouvantèrent,  et  qu'elle  s'enfuit  aussitôt.  Aujourd'hui,  ajou- 
ta-t-elle,  au  sortir  de  l'église  où  je  venois  d'entendre  la  messe , 
j'ai  aperçu  les  mêmes  spectres  sous  des  formes  hideuses  et 
effrayantes,  qui  me  poursuivoient,  je  ne  sais  où  ils  m'ont  portée 
et  placée,  ils  vouloîent  m'enlever;  mais  une  dame  d'un  air 
majestueux,  qui  avoit  sur  la  tête  une  couronne  brillante, 
se  tenoit  au-dessus  de  moi ,  et  me  disoit  de  faire  des  actes  de 

1  Le  lire  de  M.  de  Labousse  missionnaire  en  basse  Gochinchinc  y  îS  mai  1 795. 
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foi,  d'espérance  et  de  charité,  ce  que  je  m'eiforçois  d'exé- 
cuter. 

»  Quoiqu'il  puisse  se  faire  sans  doute  que  le  démon  n'eut 
aucune  part  à  cet  événement,  cependant,  il  n'est  pas  rare  en  ce 
pays  de  le  voir  vexer,  ceux  surtout  qui  veulent  l'abandonner1» 

»En  l'année  1794  je  baptisai  une  femme  quié  toit  magicienne, 
et  qui  avoit  enseigné  à  sa  fille  son  art  diabolique.  Il  lui  en  coûta 
beaucoup  pour  se  faire  chrétienne.  Je  l'ai  vue  quelquefois 
comme  hors  d'elle-même,  le  visage  défait  et  les  yeux  élince- 
lants,  ayant,  disoit-elle,  sur  le  cœur  un  poids  qui  la  suffoquoiL 
D'autres  fois  elle  se  mettoit  à  courir,  sans  savoir  où  elle  alloiU 
Un  jour  qu'elle  fuyoit  ainsi  de  toutes  ses  forces ,  elle  fut  ren- 
contrée par  une  jeune  personne  chargée  de  lui  enseigner  les 
prières.  Celle-ci  ne  pouvant  l'arrêter,  lui  fit  le  signe  de  la  croix 
sur  le  front,  en  récitant  quelques  prières.  Aussitôt  la  catéchu- 
mène la  suivit  tranquillement,  et  elle  vint  me  trouver.  — 
«  Vous  ne  sauriez  croire ,  me  dit-elle ,  combien  je  souffre  pour 
»  m'instruire  de  la  religion  ;  je  sens  au  dedans  de  moi  quelque 
»  chose  qui  veut  m' éloigner  de  vous  et  me  faire  abandonner  mes 
»  résolutions  ;  mais ,  quoi  qu'il  m'en  coûte ,  je  persévérerai ,  et 
»  avec  la  grâce  de  Dieu ,  je  serai  chrétienne.  »  — Le  jour  de  son 
baptême ,  pendant  que  je  faisois  sur  elle  les  exorcismes,  elle  se 
trouva  maltout  à  coup,  pâlit,  et  alloit  tomber  si  je  ne  l'eusse  fait 
asseoir.  Dès  que  je  lui  eus  versé  sur  la  tête  l'eau  régénérante , 
elle  se  sentit  dégagée  du  poids  qui  l'oppressoit  auparavant  et 
me  dit  que  son  cœur  se  trouvoit  a  l'aise.  Sept  à  huit  autres 
catéchumènes  qui  reçurent  le  baptême  en  même  temps  qu'elle, 
n'éprouvèrent  rien  de  semblable. 

»  11  y  a  près  d'ici  un  païen  fils  d'un  devin ,  qui  a  vu  son  logis, 
dans  l'espace  de  peu  de  jours,  incendié  quatre  fois  d'une  ma- 
nière singulière;  d'abord  il  avoit  été  assailli  chez  lui  à  plusieurs 
reprises  par  une  grêle  de  mottes  de  terre ,  sans  qu'il  fut  possi- 
ble de  découvrir  d'où  elles  partoient;  ensuite  sa  maison  a  été 
brûlée ,  sans  qu'il  ait  pu  non  plus  en  découvrir  la  cause.  Il  alla 

1  II  est  aisé*  de  croire  qu'il  exerce  plus  d'empire  dans  un  pays  où  îl  est  adore* ,  et 
qu'il  tâche  de  retenir  à  son  service  ceux  qui  lui  appartiennent.  Ij«  malheureux  qui 
ont  professé  la  magie ,  ont  ordinairement  bien  plus  de  peine  à  rompre  ses  chaîne»  tt 
à  s'en  débarrasser. 
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demeurer  dans  la  maison  d'un  voisin  ,  elle  fut  également  incen- 
diée ;  de  là,  il  passa  chez  un  autre ,  il  y  éprouva  le  même  acci- 
dent. Personne  n'osant  plus  lui  donner  l'hospitalité,  il  fut  ob- 
ligé de  se  bâtir  une  cabane  au  milieu  d'un  champ,  et  l'autre 
jour  un  de  mes  disciples  la  vue  en  feu.  Tout  ceci  est  arrivé 
dans  l'espace  de  dix  jours.  On  avoit  vu  ici  précédemment  beau- 
coup d'événements  semblables ,  dont  on  n'a  jamais  pu  assigner 
d'autre  cause  que  le  démon* 

»  Un  néophyte  de  la  plus  grande  simplicité  avoit  souvent  oui 
dire  que  les  magiciens  ne  pou  voient  exercer  leur  art  en  présence 
des  chrétiens*  Un  jour  en  ayant  vu  un  qui  s'employoit  à  la 
guérison  d'un  malade ,  il  voulut  en  faire  l'épreuve.  Il  se  glisse 
donc  dans  la  maison ,  et  se  cache  parmi  les  païens*,  mais  dès 
qu'il  fut  entré ,  le  magicien  ne  put  rien  faire  de  ce  qui  lui  réus- 
sissoit  bien  auparavant.  Apres  plusieurs  tentatives  inutiles,  il 
demanda  s'il  n'y  avoit  pas  quelque  chrétien  dans  la  compa- 
gnie? les  païens  répondirent  que  non.  Ayant  donc  recommen- 
cé ses  sortilèges  mais  sans  plus  de  6uccès,  il  fit  faire  une  plus 
exacte  recherche  ,  et  Ton  découvrit  notre  chrétien,  que  les 
païens  prièrent  de  se  retirer. 

»  Une  autre  fois  ce  même  néophyte  vit  des  magiciens  qui 
conduisoient  un  enfant  malade,  pour  aller,  disoien  t-ils ,  cher- 
cher son  âme ,  la  délivrer  du  lieu  infortuné  où  elle  étoit  déte- 
nue ,  et  la  faire  rentrer  dans  le  corps  du  malade.  11  voulut  es* 
sayer  de  les  en  empêcher,  et  fit  lelongdu  chemin  des  croix  sur 
la  terre.  Quand  ces  malheureux  furent  arrivés  en  cet  endroit ,  ils 
ne  purent  avancer,  et  furent  obligés  de  retourner  sur  leurs  pas, 
ce  qui  les  étonna  beaucoup»  Ce  bon  vieillard  bien  satisfait  d'a- 
voir vaincu  le  démon  et  ses  ministres,  raconta  dans  la  suile  ces 
deux  faits  à  un  missionnaire  avec  la  même  simplicité  qui  l'a  voit 
fait  agir. 

»  Une  femme  chrétienne,  en  mangeant  du  poisson,  avoit 
avalé  une  arête  qui  lui  resta  dans  le  gosier: au  bout  de  quel- 
ques jours,  le  cou  lui  enfla  au  point  qu'elle  ne  pouvoit  plus  rien 
prendre.  On  employa  pour  la  délivrer  plusieurs  remèdes  qui 
furent  tous  inutiles.  Il  y  avoit  huit  jours  qu'elle  étoit  dans  cet 
état,  et  Ton  commençoit  à  désespérer  d'elle  :  son  mari  désolé, 
ne  trouvant  plus  de  ressource  du  côté  des  hommes ,  prend  son 
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recours  à  la  sainte  Vierge  -,il  va  à  1  église ,  y  offre  deux  cierges 
qu'il  allume  sur  un  autel  où  étoit  son  image ,  se  prosterne  le 
visage  contre  terre  9  et  la  prie  d'avoir  pitié  de  sa  pauvre  épouse. 
Là ,  succombant  à  la  fatigue  et  à  la  douleur ,  il  s'endort  en  cette 
position.  Dans  son  sommeil ,  il  vit  une  dame  richement  vêtue  , 
qui  lui  dit  d'un  air  majestueux  :  a  Relevez-vous ,  mon  fils,  et 
»  retournez  à  la  maison  :  prenez  des  feuilles  de  térébinthe,  pilez- 
»  les ,  appliquez-les  ensuite  sur  le  cou  de  votre  épouse,  et  elle 
»  sera  guérie.  —  Frappé  à  son  réveil  d'une  telle  vision,  iln'ose 
y  ajouter  foi  parce  qu'il  sait  que  la  religion  défend  de  croire 
aux  songes.  Il  va  donc  consulter  un  catéchiste ,  et  lui  raconte 
le  fait.  Celui-ci  lui  dit  que,  bien  qu'on  ne  doive  pas  ajouter  foi 
aux  songes ,  il  pouvoit  néanmoins  éprouver  le  remède  innocent 
qui  lui  avoit  été  indiqué.  Il  le  fait,  et  au  bout  de  quelques 
heures  l'arête  descend,  la  malade  peut  avaler, prend  de  la  nour- 
riture ,  et  dès  le  lendemain  elle  est  guérie. 

»  Vers  le  même  temps ,  Dieu  qui  ne  rejette  jamais  les  prières 
des  âmes  humbles  et  droites ,  fit  une  grâce  non  moins  singu- 
lière à  une  femme  dangereusement  malade*  Elle  étoit  tombée 
tout  à  coup  sans  connoissance  et  sans  forces.  Son  mari ,  chef 
des  chrétiens  du  lieu ,  ne  pouvoit  se  consoler  de  la  voir  hors 
d'état  de  se  confesser  et  de  recevoir  le  saint  viatique-,  car  c'é- 
tait là  ce  qui  l'affligeoit  le  plus.  Il  envoie  cependant  chercher 
un  missionnaire,  et  en  attendant  son  arrivée,  il  rassemble  tous 
les  enfants  du  catéchisme ,  et  les  conduit  à  l'église.  Là ,  ils  de- 
mandent à  Dieu  ,  non  la  guérison  pour  la  malade,  mais  assez  de 
connoissance  pour  recevoir  les  derniers  sacrements.  L'espérance 
de  cet  homme  plein  de  foi  ne  fut  pas  trompée  -,  Dieu  exauça  ses 
prières  et  celles  de  ses  jeunes  enfants  ;  quand  le  missionnaire 
arriva,  la  malade  étoit  en  si  bon  état,  qu'il  ne  la  jugeoit  pas  en 
danger.  H  la  confessa  néanmoins ,  et  le  lendemain  elle  se  fit 
conduire  à  l'église  pour  y  recevoir  son  Dieu.  Elle  lui  demanda 
ensuite  l'extrême-onction ,  qu'on  ne  crut  pas  d'abord  devoir  lui 
donner,  mais  on  se  rendit  enfin  aux  instance*  du  mari  qui  re- 
présenta que  les  jours  précédents  elle  étoit  mourante.  Le  mis- 
sionnaire ne  fut  pas  plus  tôt  sorti ,  qu'elle  retomba  dans  soa 
premier  état  i  bientôt  elle  étoit  à  l'agonie  :  enfin  elle  mourut  cm 
même  jour.  Noos  voyons  de  temps  en  temps  de  ces  morts  con- 
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solantes,  et  Dieu  les  permet  pour  adoucir  la  douleur  que  nous 
causent  d'autres  morts  funestes  dont  nous  sommes  les  témoins  $ 
en  voici  un  exemple  : 

»  Un  chrétien  étoit  allé  avec  son  esclave  labourer  un  champ 
un  peu  éloigné  de  chez  lui.  Le  dimanche  élant  arrivé ,  il  se 
disposoit  à  travailler  comme  les  autres  jours ,  malgré  les  repré- 
sentations de  son  esclave.  Celui-ci  put  cependant  obtenir 
la  permission  d'aller  à  l'église  ^  il  y  alla  seul ,  et  à  son  retour , 
le  maître  l'obligea  de  travailler  avec  lui.  Vers  le  soir  un  orage 
étant  survenu,  le  maître  voulut  se  réfugier  dans  une  cabane 
dressée  au  milieu  d'un  champ.  H  falloit  y  monter  par  une 
échelle  :  rendu  en  haut,  le  pied  lui  manque,  il  tombe  à  la  ren- 
verse sur  un  petit  tronc  d'arbre  coupé  qui  lui  entre  bien  avant 
dans  le  corps  :  il  appelle  à  son  secours  son  esclave  qui  l'arrache 
de  là  avec  peine  ;  mais  au  même  instant  la  foudre  tombe ,  re- 
pousse bien  loin  l'esclave  sans  lui  faire  aucun  mal,  et  achève 
d'écraser  son  malheureux  maître  «.  »  Ainsi  se  vériGoit  encore 
la  parole  du  Sauveur,  et  des  deux  qui  travailloient  dans  ce 
même  champ,  l'un  étoit  enlevé ,  hélas ,  et  l'autre  conservé  ». 

1  Lettre  de  M.  Labouisc ,  même  date  que  ci-dcMus, 
•  S.  Matth.  a4~4o. 
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LIVRE  CENT  TROISIÈME. 

DEPUIS  L  APPARITION  DBS  SYSTÈMES  DE  LÀVÀTER  ,  DE  GÂLL  ,  DE  MESMER  ET 
CÀGLIOSTRO  ,  DE  DUPUIS  ET  VOLHBY  ,  VERS  I  780  ,  JUSQUA  LA  SECONDE 
ENCYCLIQUE  DU  CLERGE  CONSTITUTIONNEL,  LE   l3  DÉCEMBRE   l^S. 

Au  moment  où  le  siècle  est  près  de  s'écouler  sous  d'effroyablcj 
auspices ,  et  tandis  que  dans  tous  les  rangs  de  la  société  il  se 
débat,  si  j'ose  parler  delà  sorte,  avec  d'affreuses  convulsions, 
arrêtons  un  instant  nos  regards;  et  assurés  que  ce  n'est  pas 
encore  ici  la  fin  des  temps,  remontons  un  peu  leur  cours 
orageux,  pour  mieux  comprendre  où  la  vague  qui  nous  em- 
porte ira  nous  briser ,  si  nous  périssons  ;  vers  quel  port  elle 
ira  nous  pousser,  si  nous  sommes  du  nombre  de  ceux  pour  qui 
le  temps  n'est  pas  l'éternité,  et  le  monde  n'est  pas  Dieu. 

11  est  bien  vrai  sans  doute  que  pour  les  hommes  qui  ne  font 
ici  que  vivre,  et  qui  arrivent  à  la  connoissance  du  monde  avec 
leur  raison  et  leurs  espérances  déjà  formées,  mais  non  in- 
struites par  les  anciens  revers  de  l'humanité  qu'ils  ne  connois- 
sent  pas,  il  est  bien  certain  que  pour  ceux-là  l'histoire  peut  ne 
pas  être  une  suite  non-interrompue ,  un  enchaînement  rigou- 
reux et  parfaitement  équitable  de  maux  et  de  châtiments,  de 
souffrances  et  de  remèdes,  d'ignominies  et  de  crimes,  en  un 
mot,  de  récompenses,  de  menaces  et  de  punitions  :  habitués  & 
mesurer  la  marche  de  la  société  sur  leur  propre  existence  indi- 
viduelle, ils  ne  réfléchissent  pas  que  la  société  continue  cepen- 
dant d'exister  après  ses  crises  et  ses  catastrophes ,  et  reprend 
son  cours,  entraînée  par  ses  précédentes  voies  dans  un  sentier 
nouveau  que  sa  seule  conversion  ou  des  coups  de  la  Pro?i» 
dence  sont  capables  de  venir  changer. 

De-là,  pour  comprendre  l'histoire  et  ses  vicissitudes,  pour 
étudier  sa  marche  et  ses  transitions,  il  est  nécessaire  de  regar- 
der de  temps  en  temps  si  quelqu'un  de  ces  éléments  nouveaux 
ne  vient  pas  se  mêler  à  son  cours,  et  lui  communiquer  un* 
couleur  nouvelle,  une  nouvelle  direction. 
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Et  c'est  dans  cette  étude,  c'est  dans  la  comparaison  des 
événements  produits  avec  ce  qui  a  dû  les  amener  ;  c'est  dans 
la  recherche  des  choses  amenées  plus  tard  par  les  faits  ac- 
complis et  déjà  consommés,  que  Ton  découvre  sa  marche  gé- 
nérale, et  que  celle-ci  peut  s'apprécier,  se  connoitre»  se  juger. 

Et  d'abord  nous  le  savons  assez,  nous  ne  le  savons  déjà  que 
trop,  ce  sont  les  doctrines  du  siècle  qui  finit,  qui  ont  amené 
tout  ce  que  nous  venons  d'eiposer,  et  bien  des  choses  encore 
qui  rempliront  les  années  déjà  écoulées  du  siècle  qui  s'ouvre 
devant  nous.  Les  efforts  les  plus  puissants ,  les  enseignements 
les  plus  prodigués  se  dirigeoient  principalement  vers  cette 
sanglante  catastrophe ,  et  l'un  de  ses  plus  odieux  acteurs,  Con- 
dorcet,  nous  l'avouera  expressément »  après  mille  autres  qui 
l'ont  dit  en  termes  plus  ou  moins  couverts,  mais  surtout  après 
tant  de  voix  sacrées  et  pieuses ,  qui  depuis  soixante  ans  ne 
cessoient  de  le  répéter.  Aussi  cette  époque  horrible  une  fois 
arrivée ,  on  verra  cesser  ces  efforts ,  se  taire  ces  enseignements , 
pour  faire  place  à  cette  révolution  préparée,  désirée,  appelée  à 
si  grands  cris,  et  la  laisser  passer  sans  opposition.  Et  comme 
dans  une  effrayante  maladie ,  les  efforts  du  mal  et  ceux  de  la 
vie  luttent  avec  fureur  dans  les  membres  gangrenés  du  mori- 
bond*, mais  une  fois  le  paroxisme  survenu,  s'arrêtent  pour 
laisser  opérer  la  nature  :  de  même  dans  le  corps  social,  tour- 
menté de  ces  mille  maux  que  nous  avons  décrits  en  abrégé 
dans  ces  derniers  livres,  une  fois  les  autels  renversés,  le  trône 
brisé  et  roulé  dans  le  sang,  les  pontifes  proscrits,  Dieu  même 
repousse*,  un  seul  mouvement  dominera  les  mille  mouve- 
ments de  vengeances  personnelles  et  d'affreux  instincts  de  ces 
vertueux  républicains*,  ce  sera  le  seul  désir  de  sa  conservation, 
qui  sous  le  nom  de  gloire  et  de  liberté  jettera  tout  entière 
l'élite  de  la  population,  sans  pain ,  sans  habits  et  presque  sans 
armes,  au  devant  des  vieilles  bandes  de  l'empire  et  de  la  re- 
doutable cavalerie  germanique  *,  soudoyant  quatorze  armées  de 
héros  avec  du  papier,  et  leur  montrant  avec  un  inexprimable 
sourire  ,  tous  les  rois  de  la  terre  à  détrôner,  tous  les  empires 
a  vaincre,  toutes  les  nations  à  délivrer  de  l'esclavage  et  de  la 
tyrannie,  du  fanatisme  et  du  joug  sacerdotal. 

1  «  Voltaire  n't  pas  vo  et  qu'il  ft  fait ,  mais  il  -.  fait  ce  que  nous  voyons.  * 
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Mais  cette  grande  crise  passée ,  et  ces  hommes  une  fois  dis- 
parus ,  ce  qui ,  au  milieu  des  redoutables  éléments  de  leur 
pensées  et  de  leurs  affections ,  étoit  encore  vivant  et  debout  5 
ce  qui  ne  se  bornoit  pas  à  faire  la  révolution,  mais  la  menoît 
et  devoit  lui  survivre  ;  tout  cela ,  dis-je ,  reprend  aussitôt  son 
cours  et  son  action  :  à  peu  près  encore,  comme  après  le  pa— 
rozisme ,  la  convalescence  retrace  long-temps  encore  la  marche 
et  les  caractères  du  mal ,  et  laisse  même  après  la  guérison,  l'in- 
faillible signe  de  son  passage  et  de  son  séjour. 

Ainsi  bien  des  choses  de  préparation  et  de  moyen ,  nous  ne 
les  retrouverons  plus  :  soit  qu'erreurs  et  pièges,  les  générations 
les  aient,  après  leur  action,  reconnues  pour  cequ  elles  étoient; 
soit  que  devenues  sans  but  on  les  ait  négligées ,  ou  soit  qu'il  n'y 
eût  plus  même  de  possibilité  de  les  conserver.  Du  nombre  de 
ces  dernières  sont  toutes  celles  qui  peuvent  bien  avoir  quelque 
écho  dans  la  corruption  ou  dans  la  folie  de  quelques  indi- 
vidus en  particulier ,  mais  dont  les  hommes  ont  eu  le  temps  de 
comprendre  l'inanité  ou  la  mort.  Alors  déclinant  rapidement, 
elles  vont  se  confondre  et  se  perdre  dans  quelque  autre  goût 
du  siècle ,  dans  quelque  erreur  plus  vivace  et  plus  idolâtrée 
encore.  Tel  fut  le  sort  du  jansénisme  et  de  ses  sales  convul- 
sions; telle  fut  la  destinée  du  voltairianîsme,  bientôt  sans  appa- 
rence même  d'action  et  de  vie ,  décrié  aujourd'hui  et  absurde 
aux  yeux  même  de  ceux  qui  seroient  dignes  d'être  enfermés 
encore  à  Ferney  ,  si  on  les  jugeoit  sur  leur  cœur  et  sur  leurs 
désirs  :  tel  est  le  matérialisme  encyclopédique. 

Mais  le  journalisme ,  cette  manière  de  mettre  l'arme  dan- 
gereuse de  la  discussion ,  du  sarcasme  et  du  scandale  aux  mains 
de  l'enfance  morale  du  peuple  et  de  ses  frénétiques  passions  ; 
mais  la  science  populaire,  cette  manière  hypocrite  et  traîtresse 
de  vouloir  jeter  dans  les  vies  les  plus  étrangères  à  la  culture  ex- 
clusive de  la  pensée  de  luxe  et  d'oisiveté  contemplative,  cette 
source  si  inépuisable  d'inquiétude,  de  malaise  et  de  perturba- 
tions dans  les  rangs  sociaux;  le  journalisme  et  la  science  popu- 
laire, nécessités  par  cette  révolution,  croîtront  après  elle  et  ra- 
mèneront encore  de  temps  en  temps  des  crises  analogues ,  si  une 
volonté  de  fer  au  nom  de  la  gloire,  ou  une  volonté  habile  au 
nom  de  la  propriété  tranquille,  ne  vient  arrêter  au  moins  un 
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instant  lent  action ,  action  qu'un  autre  nom  il'a  plus  la  possibilité 
humaine  dé  retenir  et  de  faire  rentrer  dans  l'ordre  qui  est  lui. 

Parmi  lés  donnoissances  dépendant  de  ce  nouvel  arbre  de  la 
science  du  bien  et  du  mal ,  pladé  aussi  à  en  croire  leurs  adora- 
teurs dans  un  séjour  l'idéal  de  toute  prospérité,  les  plus  am- 
bitionnées seront  belles  qui  flatteront  le  plus  les  jouissances 
personnelles  et  égoïstes  (  car  les  revers  poussent  l'homme  vers 
lui-même  pour  y  chercher  Dieu  s'il  croit  encore,  pour  s'y 
rechercher  soi-même  s'il  ne  croit  plus  )  -,  ce  seront  celles  qui 
pourtant  lui  apprendre  rapidement  et  sans  égard  à  ces  démons* 
trations  désormais  trop  décriées  du  monde  et  de  la  civilisa- 
tion •,  qui  pourront,  dis-je,  lui  apprendre  à  discerner  un  en- 
nemi, un  traître,  un  appui,  tin  complice  peut-être,  une  vic- 
time parmi  ses  sénfblablcs  ;  ce  seront  celles  qui  satisfaisant  cet 
irrésistible  besoin  de  spiritualité  et  d'inGni,  lui  promettront 
la  connoissance  d'un  incertain  avenir ,  des  secrets  surnaturels, 
des  guérisons  nouvelles  et  inespérées  de  cette  nouvelle  mois- 
son de  maladies  qu'enfanta  la  nouvelle  moisson  de  crimes, 
d'alarmes,  dé  maux  de  la  révolution -,  ce  seront  celles  qui 
lui  promettront  de  ne  plus  craindre  une  éternité,  de  ne 
plus  croire  en  Dieu ,  de  ne  plus  regretter  la  vertu...  !  Car  il  lui 
importe  d'abord  d'être  en  paix,  et  à  tout  prix  ;  ensuite  de  rem- 
placer le  rang  par  les  talents,  le  temps  par  l'habileté,  la  capa- 
cité par  l'or ,  et  les  souffrances  ou  l'ennui  par  le  néant.  Le  lec- 
teur s'aperçoit  que  nous  lui  parlons  ici  des  Volney  et  des  Du- 
puis ,  des  Gall  et  des  Lavater ,  des  Mesmer  et  des  Cagliostro,  des 
économistes  et  des  jeux  de  hasard,  de  la  Physique  amusante  et 
des  Biographies ,  des  drames  de  nos  jours  et  des  philosophes 
d'Ecosse  et  de  Prusse  du  siècle  dernier. 

Et  certes  il  appartient  à  l'histoire  d'apprécier  ces  forces 
quelles  qu'elles  soient >  d'en  assigner  l'origine  et  le  terme,  l'in- 
fluence et  la  valeur  :  toutes  en  effet  ne  sont  pas  de  fantastiques 
illusions ,'  toutes  ne  sont  pas  renfermées  dans  ce  champ  aride 
des  conjectures.  Au  contraire ,  les  grands  maux ,  les  grandes  er- 
reurs, les  grandes  folies  en  un  mot  ne  furent  jamais  qu'une 
grande  et  importante  vérité,  faussée,  outrée  ou  même  mé- 
connue ;  et  la  Providence  en  donnant  aux  hommes  cette  vérilé 
alors  qu  elle  les  livre  à  leur  sens  réprouvé ,  entend  que  l'E- 
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glise,  que  le  juste  son  enfant  cueille  des  fruits  de  bénédiction 
et  de  salut,  de  gloire  et  de  lumière  sur  ce  même  tronc,  où 
le  monde  et  ses  aveugles  enfants  ne  trouvent  que  déception , 
affliction  d'esprit  et  confusion.  Il  s'agit,  selon  la  leçon  du  grand 
Apôtre,  d'éprouVer  ces  choses,  de  les  peser  à  leur  juste  va* 
leur,  et  puis  de  conserver  ee  qui  parmi  elles  est  bon  ou  ce 
qui  est  de  bon  en  elles  ".  Car  le  mal  n'est  jamais  sans  quelque 
mélange  de  bien,  le  faux  sans  quelque  partie  de  vérité,  et  si, 
par  un  préjugé  excusable  après  tant  de  choses  odieuses  et 
coupables  offertes  à  notre  génération  sous  le  nom  flatteur  de 
nouveautés  et  de  découvertes,  nous  avons  de  trop  nombreuses 
et  de  trop  justes  raisons  de  craindre  encore  les  présents  que 
nous  apporte  une  main  perfide  et  ennemie  :  nous  aurions  éga- 
lement tort  aussi  de  tout  repousser ,  comme  s'il  étoit  perni- 
cieux et  mensonger,  uniquement  parce  qu'il  auroit  plu  à  la  Pro- 
vidence de  ne  le  manifester  aux'  hommes  que  de  nos  jours* 
L'humeur,  la  paresse  et  l'orgueil  peuvent  se  cacher  sous  de  si 
beaux  et  de  si  prudents  dehors! 

Vers  1780  et  lorsque  les  sciences  dites  naturelles,  cette 
branche  des  sciences  physiques  qui,  par  de  faciles  et  amusantes 
applications  satisfait  si  fort  l'oisiveté  curieuse  et  sans  études, 
avoient  acquis  une  vogue  presque  universelle,  un  homme  s'é- 
leva du  fond  des  pittoresques  vallées  de  la  Suisse,  et  rem- 
plit bientôt  les  deux  mondes  de  son  nom*  Doux ,  affable,  plein 
de  poésie ,  de  droiture  et  d'enthousiasme.  Gaspard  Lavater  », 

»  Thess.  v-ai .  Philip.  1. 10. 

*  Lavater,  doué  d'un  tact  exquis  et  d'une  profonde  délicatesse  d'observation,  a 
consigné  dans  ses  quatre  grands  volâmes  une  foule  de  remarques  éperses  et  sans 
liaison  apparente,  sur  les  manifestations  extérieures  de  l'âme  humaine  et  sur  la  pos- 
sibilité d'en  apprécier  les  causes  et  les  rapports  sociaux.  Mais  dans  son  Essai  sur  la 
physionomie  il  n'a  pas  entendu  donner  d'ensemble  de  doctrine,  ni  de  système  pro- 
prement dit  ;  content  de  faire ,  sur  une  très-grande  multitude  de  gravures,  des  re- 
marques la  plupart  incontestables,  et  trés-souveat  toutes  neuves  sous  le  rapport 
moral  ou  philosophique;  le  ministre  suricois  passe  en  revue  le  crâne,  la  lace,  les 
membres,  la  démarche,  les  attitudes,  les  tempéraments,  et  jusqu'à  la  forme  de  l'é- 
criture, pour  en  tirer  quelqu'une  des  lois  que  le  sentiment  et  nue  observation  im- 
mense lui  faisaient  pressentir  dans  la  liaiaoa  intime  du  moral  avec  le  physique.  On 
peut  dire  qu'il  a  deviné  les  découvertes  scientifiques  des  anatomistes  de  nos  jours, 
tant  ses  données,  bien  que  purement  empyriqueset  d'instinct ,  cernent,  si  j'ose  ainsi 
parler,  cette  difficile  et  délicate  matière. 

Il  n'est  nullement  étranger  à  on xmvrage  de  la  nature  de  celui-ci,  ni  an  genre  de 

7* 
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ministre  calviniste  à  Zurich ,  avec  son  âme  flexible ,  toute  de 
sentiment  et  de  feu,  crayonna  ses  Essais  de  physionomie  pour 
apprendre  à  connottre  F  homme  et  l 'aimer. 

Presque  dans  le  même  temps  le  célèbre  docteur Gall,  hardi , 
laborieux,  anatomiste  brillant  et  observateur  infatigable,  au  re- 
bours du  diacre  de  Zurich,  marchoit  par  une  immense  obser- 
vation appuyée  sur  des  données  scientifiques  irrécusables,  à  un 
but  analogue  mais  tout  différent.  Le  médecin  Wurtembergeois 
plaçant  avecle  genre  humain  tout  entier  le  centre  des  opérations 
de  l'âme  dans  le  cerveau ,  cher  choit  à  désigner  les  organes  de  ce 
noble  viscère  qui  répondent  comme  instruments  à  ses  diverses 
opérations.  Tout  ce  que  peuvent  un  tact  inBniment  délicat, 
une  grande  sagacité  dans  l'étude  du  cœur  humain  d'une  part, 

lecteurs  auquel  il  est  destiné,  d'y  tracer  une  notion  intuitive  et  précise  de  ces 
doctrines  dont  [ai  dû  parler,  et  d'indiquer  les  directions  historiques;  je  le  ferai  le 
plus  brièvement  qu'il  me  sera  possible* 

Les  observations  et  les  jugements  de  Lavater  peuvent  se  résumer  et  se  systématiser 
de  la  manière  suivante  : 

«L'homme  extérieur  tout  entier  offre  un  ensemble  de  signes  plus  ou  moins  faciles 
è  saisir  et  à  démêler  de  l'homme  intérieur.  »  Ces  signes  appartiennent  à  trois  ordres: 
ils  sont  i°  natifs  et  constitutionnels  de  l'homme,  et  répondent  à  se*  facultés,  ses 
talents,  son  caractère,  en  un  mot,  à  tout  ce  qu'il  peut  être  ou  devenir  un  jour  ;  ils 
résident  spécialement  dans  le  système  osseux*  a«  Ils  sont  acquis  et  répondent  à  ses 
habitudes,  us  affections,  tes  choix;  ils  disent  ce  que  l'homme  a  fait  pendant 
quelque  temps  continu  4  et  se  lisent  principalement  dans  les  parties  mobiles  ou  le 
tempérament  ;  ce  sont  plus  particulièrement  les  traits,  3»  Ils  sont  de  passage  et  an- 
noncent pour  le  moment  actuel  la  passion,  le  mouvement,  V affection  quelconque 
qui  modifient  telle  âme  donnée  ;  et  ils  se  voient  dans  la  circulation ,  les  airs  et  les 
mouvements  sans  cesse  variés,  surtout  de  la  peau ,  des  yeux  et  de  la  bouche. 

Voici  pour  les  signes  leur  distinction  générale  et  leurs  sièges. 

Quant  à  leur  valeur,  Lavater  recherche  V intelligence  dans  le  haut  de  la  tête  et  en 
particulier  de  la  face ,  les  affections  dans  son  milieu ,  il  trouve  les  indices  des  pen- 
chants dans  le  bas  du  visage* 

Le  volume,  le  tempérament,  l'élasticité  et  l'harmonie  ainsi  que  les  mouvements 
<n  indiqueront  l'énergie ,  la  quantité,  la  délicatesse  et  le  caractère.  Mais  il  attribue 
plus  spécialement  la  mémoire  au  haut  du  front ,  l'esprit  et  l'imagination  à  sa  partie 
moyenne  et  le  jugement  à  sa  base;  l'œil  parle  selon  lui  de  l'esprit,  la  bouche  du 
cœur  ;  le  nés  doit  retracer  la  noblesse ,  le  tact  et  le  sens  en  général  ;  le  menton ,  le 
courage  et  la  sensualité  ;  le  sourcil  le  caractère;  la  paupière  supérieure  le  génie ,  etc. 

Du  reste,  il  régne  dans  tout  l'homme  une  telle  harmonie,  que  tel  trait,  telle 
ferme  en  supposent  inévitablement  tel.  autre ,  et  Lavater  appelle  cela  X homogénéité. 
De  fait ,  il  y  a  des  formes  qui  s'excluent  toujours  Tune  l'autre ,  et  je  citerai  (  pour 
fixer  les  idées  )  un  occiput  droit  <qui  ne  s'associe  jamais  avec  un  nez  aquilin ,  etc. 

Lavater,  au  surplus,  se  croyoit  à  peine  parvenu  à  l'alphabet  de  cette  langue  qui 
enseigne  à  connvitre  les  hommes  et  à  les  aimer* 

16. 
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et  une  analyse  froide,  soutenue  d'une  vaste  comparaison  de 
l'autre ,  fut  mis  en  œuvre  par  ces  deux  hommes  et  passionna 
successivement  pour  leurs  découvertes  et  leurs  erreurs,  le 
monde  artistique  et  désœuvré.  On  ignoroit  que  ces  doctrines 
dont  toute  l'antiquité  sacrée  «  et  profane  nous  montre  de  fré- 
quents et  nombreux  monuments,  se  retrouvent  encore  d'in- 
stinct pur  et  par  on  ne  sait  quelle  tradition  chez  les  peuples  les 
plus  éloignés ,  et  long-temps  avant  l'apparition  de  ces  deux 
hommes  célèbres*.  Mais  dans  leur  cabinet,  le  moraliste  trop 
reclus  et  le  matérialiste  à  l'espoir  toujours  déçu,même  dans  le 
temps  ,  crurent  d'abord  que  de  faire  du  visage  le  miroir  de 
laine ,  et  du  cerveau  un  instrument  multiple  de  ce  même  esprit , 
c'étoit  matérialiser  celle-ci  et  la  réduire  à  n'être  ou  qu'une  sé- 
crétion d'un  viscère ,  ou  qu'une  proportion  de  traits,  de  cou- 
leurs et  de  lignes  :  tandis  que  l'Eglise,  dont  les  pères  et  de  cé- 
lèbres théologiens  ont  admis  et  traité  ces  mêmes  sujets ,  n  avoit 
et  n'a  condamné  ni  Tune  ni  l'autre  doctrine.  Peut-être  la  ja- 
lousie qui  s'attache  à  de  grands  progrès,  la  crainte  de  pou- 
voir être  connu,  jugé,  démasqué  même,  une  dédaigneuse  pa- 
resse et  de  fausses  notions  jointes  à  la  dé6ance  dont  je  parfois 
à  l'instant ,  furent-ils  la  cause  du  blâme  dont  bien  des  personnes 
religieuses  et  sages  du  reste,  crurent  devoir  flétrir  une  doctrine 
qu'elles  esttmoient  au  moins  futile  et  sans  intérêt  pour  le  bien. 
Le  lecteur  n'attend  certes  pas  de  moi  que  je  lui  expose  ici  en 
détail  les  fondements  et  les  branches  de  ces  doctrines-,  mais 
l'histoire  ne  permet  pas  de  passer  sous  un  silence  absolu  ce  qui 
intéresse  de  si  près  les  controverses  sans  cesse  renaissantes  sur 

1  Ecdî.  XIX ,  *4;  XXVII,  a5;  XXV,  *4;  XI,  1;  XXXV,  a;  XXI,  a3.  — 
XM,3i ,  3a;  XXVI,  ia;  Levit.  XXI ,  8.  -  Ecc.  VI1Î ,  1;  VII ,  7.  —  Prov.  XIX, 

1;  VI,  ia;XVI,3o,  ai;—  Judith,  10,  18*  —  Dan.  VIII,  a3;  VII,  a8 

Gènes.  IV,  5, 6.— Isa.  III,  16,  9.— Psal.  XXXIV,  19.  —  Ambrosius,  lib*  de  EU** 
cap.  10;  lib.  I,  OJ/ic*  c.  18  et  19;  lib.  II,  de  Virginitaie,  de  arca  Afoe,  c.  12*. 
—  Hieronymus ,  Èpist.  ad  Furiam,  vid.  saper  Ecc»  8 .  Epist.  ad  Ru*tic.  — 
Bernard. ,  de  modo  àene  vtoendi,  cap.  9 ,  tract  de  Grad.  hum»,  de  Ordin.  iâtœ  et 
moruin  instit.  —  S.  Casarios  in  Dîalog.  1.  —  S«  Greg.  Kaiian.,  Hist.  ecc,  p.  a  , 
1.  4*  — -  S.  Bonav.  in  tpec.  die*  p.  4>  c*  5.  —  S.  Bupert.  supra  Gen.  4$  S.  — 
S.  Cjrill.  lib.  1 ,  Apo.  tnor.  c.  a8«  —  S.  Clément  d'Alex,  a  Pœdog,  c.  a  et  S. 

*  Les  missionnaires  jésuites  nous  écrivoient  au  commencement  du  siècle  dernier, 
que  lorsqu'un  Indou  pressé  de  dire  pourquoi  il  s'etoit  permis  telle  ou  telle  action  , 
il  montrait  noors'czcuser  ou  pour  raison  les  sutures  de  son  crâne* 
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la  cbair  et  l'esprit ,  la  matière  et  l'Ame ,  le  corps  et  la  pensde. 
On  ne  sauroit  disconvenir  que  tout  notre  langage  n'appuie  les 
recherches  pbysionorniques  d'une  manière  rigoureuse  et  jour- 
nalière, et  que  d'un  autre  côté,  la  comparaison  des  aptitudes 
et  des  instincts  des  diverses  espèces  d'animaux  comparés  à 
l'homme^  que  les  races  humaines  entre  elles,  les  statues,  les 
images,  ne  viennent  rendre  au  moins  admissible,  et  vrai  en  gé- 
ttdral ,  que  la  conformation  de  la  tête  ne  soit  une  partie  princi- 
pale et  essentielle  dans  le  jugement  si  involontaire  que  nous  ar- 
rachent par  fois  nos  sympathies  et  nos  répugnances.  Mais,  il 
faut  le  dire,  entourées  de  preuves  sans  réplique,  basées  sur  des 
faits  démontrables  et  appuyées  d'observations  sans  nombre,  ces 
deux  branches  de  la  philosophie  de  l'homme  extérieur  signe  de 
l'homme  intérieur,  ne  sont  pas,  il  s'en  faut  infiniment,  ne  sont 
pas  encore  portées  &  cet  ensemble,  à  oe  rigoureux,  et  surtout 
à  ce  complet  régulier  et  exactement  défini  ou  nommé,  qui 
puisse  permettre  de  leur  accorder  encore  le  nom  de  science; 
Lien  qu'il  faille  convenir,  pour  rendre  hommage  à  la  vérité  tout 
entière,  que  ce  n'est  que  par  ignorance  de  leurs  assertions  et  de 
leur  marche,  par  manque  d'observation  et  de  comparaison, 
qu'on  a  pu  affirmer  quelles  sont  fausses,  absurdes,  et  bien 
pis  encore ,  dangereuses  et  tendantes  au  matérialisme.  Mais  il 
est  plus  facile  de  dénigrer  les  hommes  et  les  choses,  que  de 
lçur  rendre  justice  ou  d'avouer  sa  propre  ignorance  '• 

1  Conduit,  comme  il  arrive  toujours,  par  une  circonstance  insignifiante  sur  le 
chemin  où  le  portoit  son  génie  tout  entier,  Gall  soupçonnant  l*anatomie  du  cer- 
veau incomplète  et  mal  entreprise ,  chercha ,  non  dans  sa  dissection ,  mais  dans  un 
déplacement  méthodique  et  consciencieux  de  ses  circonvolutions  diverses,  à  recon- 
noître  sa  structure  et  ses  rapports  arec  les  nerfii  qui  en  émanent  on  y  tendent  de 
toutes  les  parties  du  corps.  Cette  marche  soutenue  par  une  immense  comparaison, 
par  l'étude  anatomique  des  diverses  maladies  cérébrales,  et  par  celle  des  divers  phé- 
nomènes de  la  vie  et  des  mœurs  de  l'homme  et  des  diverses  races  d'animaux,  tels  que  le 
sommeil  et  les  rêves,  le  délire  et  l'ivresse,  la  démence  et  l'hydrocéphalie?  cet  le  marche, 
dis- je,  força  l'anatomiste  allemand  de  reeonnoitre,  malgré  qu'il  en  eût,  i°  des  fonc- 
tions diverses  dans  diverses  parties  du  cerveau  ;  a»  l'indépendance  de  ces  fouctiona 
et  des  organes  par  lesquels  l'âme  les  remplit  ;  3*  une  division  de  ces  fonctions  spi- 
rituelles, morales  et  animales  de  l'âme,  toute  différente  des  généralités  énoncées  jus- 
qu'à lui  sous  les  noms  trop  peu  précis  de  me'moire,  esprit,  jugement,  imagination,  etc.; 
4°  et  par  conséquent ,  que  chaque  faculté  a  non-seulement  sa  mémoire ,  son  juge- 
ment, son  imagination;  mais  encore  sa  vie,  sa  mimique,  sa  santé , ses  phénomènes; 
cl  qu'ainsi  il  y  a  voit,  par  exemple,  non-seulement  un  sens  de  l'ouïe  pour  percevoir 
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La  difficulté  qu'entraînent  des  recherches  longues  et  déli- 
cates cloignoit  peut-être  des  études  que  nous  venons  de  dire, 
plus  que  les  considérations  religieuses  n'eussent  pu  le  faire. 
Mesmer  et  Cagliostro  n'étoient  pas  environnés  des  mêmes  dé* 
goûts.  Chez  ces  hommes-là  f  il  ne  a'agissoit  nullement  de  doc- 
trines et  de  théories  -,  il  ne  leur  en  falloit  qu'assez  pour  couvrir 
une  profonde  corruption  et  masquer  la  plus  dangereuse  in- 
fluence, et  peut-être  plus  encore  que  tout  cela.  Les  efforts 

/es  sons ,  mais  une  mémoire  des  sons  et  de  l'harmonie ,  laquelle  n'est  nullement 
la  même  faculté*  que  la  mémoire  des  nombres,  des  lieux  ou  des  mots,  et  ainsi  de 
toutes  les  autres.  Après  ces  réflexions  théoriques  et  démontrables ,  le  docteur  Gall 
rechercha  le  siège  de  ces  (acuités  ou  leurs  organes  ;  et  s'aidaut  pour  oela  de  nom* 
breuses  lectures  et  de  longs  voyages ,  étudiant  et  les  plâtres  des  modernes  et  les 
statues  des  anciens,  et  les  crânes  des  races  humaines  et  ceux  des  animaux;  visitant  les 
bagnes,  les  hospices,  et  jusques  aux  églises  et  aux  cours  publics  le  barreau  ;  inter- 
rogeant aussi  les  tempéraments  et  surtout  \%  mimique (  les  gestes  spontanés  accom- 
pagnant partout  telle  ou  telle  action);  observant  avec  grand  soin  toutes  les  célébrités 
quelconques  de  son  époque  ;  aprèf  plusieurs  variations  et  d'infatigables  comparai- 
sons, il  crut  pouvoir  assigner  avec  des  degrés  divers.de  certitude,  le  siège  et  les  fonc- 
tions d'environ  trente  organes  cérébraux ,  retonnoissables  par  nn  développement 
ordinairement  assex  appréciable  de  telle  partie  du  cerveau ,  et  le  plus  communément 
reconnoissables  à  une  protubérance  normale  dans  la  partie  do  crâne  répondant  «a 
siège  de  l'organe  indiqué.  Chose  qui  chez  un  vulgaire  un  peu  moqueur  et  mil  in- 
formé a  fait  dénommer  sa  doctrine  le  système  des  bosses  f  désignation  qui  donne 
une  idée  fausse  de  sa  pensée  et  a  fait  naîtra  contra  Gall  plusieurs  objections  ineptes 
et  ridicules. 

La  science  qu'a  créée  le  célèbre  docteur ,  basée  en  partie  sur  l'expérience  ,  comme 
toutes  celles  qui  ont  pour  objet  la  vie  et  la  santé  de  l'homme ,  peut ,  quant  4  cette 
partie  expérientielle ,  se  résumer  en  ces  principes  généraux  : 

•  La  boîte  osseuse  du  crauo ,  hors  les  cas  de  certaine»  maladies  on  circonstances 
rares,  et  cependant  toujours  appréciables  par  la  science,  représente  assex,  exacte- 
ment  la  forme  du  cerveau  et  de  ses  diverses  circonvolutions*  —  Le  volume  absolu  de 
ces  développements  cérébraux  ainsi  reconnus,  est,  toutes  choses  d'ailleurs  égales, 
proportionnel  à  la  capacité  et  a  la  puissance  de  l'organe  correspondant.  —  Ces 
organes  ont  des  fonctions  séparées  et  distinctes,  et  se  groupent  de  la  manière  sui- 
vante :  facultés  morales  et  relevées,  sommet  de  la  tête  g  facultés  intellectuelles,  et 
intuitives ,  devant  de  la  tête,  front  ;  facultés  sociales ,  parois  latérales  de  la  tête  ;  et 
enfin  facultés  animales ,  occiput,  —  Ces  régions  peuvent  dominer  chacune  ,  et  dans 
chacune  il  peut  y  avoir  un  ou  plusieurs  organes  dominants  dont  l'actioei  snodifio 
ou  contrebalance  celle  des  autres.  —L'un  de  ces  organes,  vient-il  par  unie  cause 
quelconque  interne  ou  externe,  mécanique  ou  morale,  à  prédominer  de  iaçoss  qu  il 
tyrannise  l'individu,  l'homme  est  malade,  il  «si  plus  ou  moins  prive  de  âfâVrr>, 
pi  us  ou  moins  attaqué  de  monomanie.  Hors  de  là,  il  n'est  bon  ou  vicieux  que  pir 
choix.  »  Gali  s'est  en  effet  toujours  défendu  dn  reproche  de  matérialisme  vue  ses 
écrits  a  autorisent  en  effet  pas  de  lui  adresser;  vojesau  reste  sur  ce  point  le  JNosswaa 
Dictionnaire  des  hérésies  par  l'auteur  de  cette  continuation. 
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de  ces  jongleurs  et  ceux  des  héritiers  de  leurs  découvertes, 
n'ont  pu  jusqu'à  ce  jour  donner  à  leurs  théories  une  apparence 
plausible  de  raison  ou  de  science  ;  mais  les  faits  ont  déposé  et 
déposent  hautement*,  et  l'observateur  comme  le  théologien  se 
trouvent  bientôt  transportés  dans  un  monde  de  prodiges  ou  de 
fascinations  des  plus  inouïes ,  et  des  préjugés  des  plus  légitimes 
planent  d'une  manière  sinistre  sur  les  réunions  de  Mesmer 
et  de  Cagliostro.  Les  médecins  de  l'académie  consultés  par  le 
pieux  Louis  XVI  n'osent  répondre  en  public  ;  ils  ne  nient  ce- 
pendant pas  les  faits,  on  ne  les  nie  pas  encore  aujourd'hui 
qu'ils  sont  cependant  bien  plus  inexplicables  encore. 

A  côté  de  son  baquet  hérissé  d'insignifiantes  pointes  ,  Mes- 
mer, dirigeant ,  disoit-il ,  sur  ses  malades  un  fluide  magnétique-' 
animal,  excitoit  des  crises,  exaltoit  la  vie,  guérissoit  toutes  les 
maladies  et  faisoit  bientôt  inventer  à  ses  adeptes  le  somnambu- 
lisme artificiel  et  magnétique ,  découverte  à  les  en  croire  bien 
plus  précieuse  encore,  et  sans  nul  doute  bien  autrement  puis- 
sante. Dans  l'un  et  l'autre  de  ces  états  extraordinaires,  le  sujet 
livré  tout  entier  a  la  discrétion  occulte  du  magnétiseur ,  l'en- 
tend ,  le  pressent,  le  devine  ;  ou ,  pour  parler  leur  langage ,  une 
fois  mis  en  rapport  avec  lui ,  il  lui  obéit  sur  un  commandement, 
un  signe,  que  dis- je?  sur  moins  que  tout  cela,  sur  une  seule 
volition  interne  et  nullement  manifestée  au  dehors.  Sous  cette 
redoutable  influence,  le  sujet  suit  endormi  toutes  les  volontés 
de  son  magnétiseur,  l'entend ,  lui  parle ,  mais  n'entend  que  lui, 
ne  comprend  que  ses  paroles  et  n'exécute  que  ses  volontés  : 
endormi  pour  les  autres  seuls,  ses  sens  veillent  tous,  et  chose 
plus  extraordinaire  encore ,  il  acquiert  de  lui  (disent- ils  )  la  vue 
de  l'état  intérieur  des  autres  avec  lesquels  on  le  met  en  rapport* 
Le  voilà  ignare ,  neuf  et  endormi  qui  vous  prescrit  des  remèdes 
parfaits,  qui  dit  avec  précision  et  long-temps  à  l'avance  les 
jours,  les  heures  de  vos  crises,  de  vos  rechutes,  de  votre 
gcérison,  et  il  dit  vrai!  Le  voilà,  qui  sur  l'attouchement  do 
vos  cheveux,  sur  celui  du  moindre  objet  que  vous  aurez  tou- 
ché, va  vous  dire  et  qui  vous  êtes ,  et  ce  dont  vous  souffrez ,  et 
ji  ce  qui  vous  soulagera,  et  ce  que  vous  faites \  et  tout  cela  il  le 
fera  également  bien ,  fussiez-vous  éloigné  depuis  long-temps , 
mort  peut-être-,  il  le  fera,  il  le  sentira  à  travers  d'épaisses 
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murailles  et  malgré  l'interposition  de  tonte  espèce  de  corps.»  ! 
La  volonté  de  son  magnétiseur  suffit  :  elle  changera  pour  le 
sujet,  le  goût  des  choses,  leur  odeur 9  leur  apparence  \  elle  loi 
parlera,  ou  plutôt,  lui  sera  sensible  sans  nul  signe  inteiv 
médiaire.  Seulement,  ce  qui  pourra  vous  surprendre  et  vous 
faire  refuser  une  croyance  simple  à  ce  que  tous  voyez ,  inter- 
rogé d'où  il  le  sait?  il  pourra  vous  répondre  :  On  me  le  dill  Et 
cette  correspondance,  ce  rapport,  durera  malgré  Féloignement 
et  de  grandes  distances.  Mais,  s'il  faut  en  croire  de  graves  affir- 
mations, le  renoncement  à  Satan  interrompra  tout,  suspendra 
tout,  fera  tout  cesser.  Du  reste,  non  seulement  les  hommes 9 
mais  les  arbres,  les  objets  sans  vie  et  sans  mouvement  pour- 
ront recevoir,  garder  et  transmettre  cet  étrange  magnétisme,  et 
Busancy  est  connu  parla  première  apparition  de  ces  prodiges... 
Pressé  de  s'expliquer ,  Mesmer  s'entourera  de  toutes  les  no- 
tions de  l'aimant  véritable  et  en  composera  son  jargon  :  il  par- 
lera de  fluide  magnétique ,  de  pèles  magnétiques,  il  magnéti- 
sera les  personnes  comme  des  barreaux  d'acier  ;  mais  une  fois 
accrédité  il  laissera  son  baquet ,  il  oubliera  ses  pèles ,  et  un  at- 
touchement, un  commandement  mental  remplaceront  sans 
déchet  tout  son  échafaudage  physique,  ou  plutèt  toutes  les 
physiques  jongleries,  pour  laisser  à  nu  et  son  action,  et  son 
immorale  influence,  et  sa  je  ne  sais  quelle  origine  «.  Ce  n'est 

i  Lorsqu'on  magnétiseur  a  dessein  d'exercer  sur  quelque  personne  son  funeste 
pouvoir,  il  s'approche  d'elle ,  loi  propose  de  la  magnétiser,  et  sollicite  son  con- 
sentement. Une  simple  adhésion  d>  la  volonté,  une  adhésion  mentale,  secrète, 
imperceptible ,  est  tout  ce  qu'il  demande  et  aussi  tout  ce  qu'il  lui  faut.  «  Il  suffit 
»  que  le  magnétisé  s'abandonne  (intentionnellement)  et  qu'il  n'oppose  aucune 
»  résistance>.  »  Mais  «  l'intention  est  nécessaire»,  »  «pour  la  première  Ibis  an 
i»  moins.  On  ne  peut  magnétiser  personne  qu'autant  qu'il  le  veut9.  * 

L'adhésion  étant  obtenue,  le  magnétiseur  fait  quelques  signes  ou  fixe  ses  regards 
sur  la  personne  qui  a  consenti.  En  même  temps  il  appelle  mentalement ,  par  on 
secret  désir,  par  une  sorte  d'invocation  purement  intentionnelle ,  la  puissance  pro- 
digieuse nommée  le  magnétisme  animal.  Mais  ni  les  signes  ni  les  regards  ne  sont 
indispensables.  Le  voeu  de  l'âme,  «  la  volonté  stale*  f  »  suffit  souvent*  Qn  s'en  est 
assuré  mille  fois  et  irréfragablementS. 

1  M.  Deleiue,  Instruction  pratique,  eh.  5. 

»  M.  Georget,  Physiologie  du  syst\mt  nerveux,  Part.  I",  cb.  3. 

3  M.  Deleoze,  dans  V Hermès,  n°  3a. 

*  Rapport  sur  les  expériences  magnétiques  faites  par  la  commission  de  C  Académie  royale 
dr  médecine.  In  dans  les  séances  des  ai  et  28  juin  i8ji. 

5  Voyez ,  par  exemple ,  le  Rapport  ci  le  dans  U  note  précédente  et  les  Expériences  publiques 
faites  a  V Ho  tel- Dieu ,  en  i8ao. 
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pas  que  dans  l'ordre  même  naturel ,  ces  opérations  ne  puissent 
par  fois  être  reconnues  de  quelque  réalité-,  mais  les  croyances  et 
les  mœurs  de  la  plupart  des  coryphées  de  pettç  nouvelle  profes- 
sion ,  et  tout  d'abord  de  ses  deux  fondateurs  principaux  ;  mais 
lçs  résultats  immoraux,  terribles  et  louches  de  son  exercice; 
mais  l'absence  totale  de  principes  avoués  par  la  science;  mais 
leur  facile  transition  aux  sciences  occultes,  et  par-dessus  tout 
cela,  les  conditions  de  force,  d'âge,  de  sexe,  de  foi  même, 
requises  pour  le  succès  encore  très-irrégulier  et  très^corçtestable 
après  quatre-vingts  ans  d'épreuves  ;  tout,  dis- je,  imprime  à  la, 
mise  ea  œuvre  d'agents  ou  de  moyens  vraiment  naturels  peut- 
être,  un  caractère  sinistre,  équivoque  et  téméraire  que  la  mo- 
rale et  la  religion  s'accordent  k  flétrir  autant  que  la  philosophie 
et  la  plus  vulgaire  sagesse»  Mais  Mesmer  parle  aux  sens ,  il 
flatte  les  passions ,  il  promet  des  révélations  au  moins  curieuses 
et  éblouissantes,  il  s'attaque  à  la  révélation  et  aux  miracles;  il 
érige  en  prophètes  et  en  hiérophantes  puissants  des  imberbes 
de  quinze  ans,  et  conserverait  encore  je  ne  sais  quelle  influence 
aux  vieillards  dont  parle  l'histoire  de  Suzanne  :  le  monde  en- 
nemi de  la  croix  du  Sauveur  lui  sourit  donc  et  l'accueille ,  et 
naturel  ou  non,  réglé  ou  maladif,  ami  de  la  santé  ou  ennemi 
de  la  paix  des  familles,  n'importe!  il  l'embrasse,  le  prône,  le 
chérit;  ils  étoierjt  dignes  l'un  de  l'autre  ', 

Un  autre  fait  reconnu  ainsi  avec  certitude ,  c'est  que  le*  personnes  qui  ont  été 
saisies  de  la  puissance  somnambulique  sont ,  après  en  avoir  éié  délivrées ,  suscep- 
tibles d'en  redevenir  la  proie.  «Un  magnétiseur  peut  quelquefois  les  mettre  com- 
»  plétement  eu  somnambulisme  k  leur  insu,  hors  de  leur  vue,  à  une  certaine 
»  distance  ?  et  au  travers  des  portes  <•  »  «  Plusieurs  ont  mis  en  somnambulisme  de 
»  très-loin,  sans  avoir  prévenu.  Il  y  a  tant  d'exemples  de  ce  fait,  qu'aucun  de 
»  ceux  qui  connoissent  le  magnétisme  ne  peut  le  révoquer  en  doute*.  »  Aussi  une 
des  maximes  communes  parmi  les  magnétiseurs  enseigne- truelle  que  «  le  magné- 
»  tisme  est  produit  par  la  force  de  la  volonté3.  » 

Pu  reste  toutes  les  personnes  sur  lesquelles  les  magnétiseurs  appellent ,  par  leurs 
voeux,  la  puissance  somnambulique,  n'en  sont  pas  saisies ,  quoique  consentant  plei- 
nement à  l'être. 

Telle  es|  en  substance  la  théorie  pratique  du  magnétisme  et  du  somnambulisme. 

«  Quoique  méprisé  des  sociétés  savantes  de  l'Europe  et  généralement  repoussé  par 
les  personnes  vertueuses ,  le  magnétisme  animal  continue,  en  promettant  des  mer- 
veilles, à  se  faire  des  partisans.  Le  voyant  privé  du  suffrage  des  hommes  éclairés, 

1  Rapport  de  la  commission  de  f  Académie  de  médecine  ,  en  i83i . 

a  M.  Deleuic,  dans  b  Bibiiolhet/ue  du  magnétisme,  n°  i3. 

3  M.  Rostan,  dam  le  Dictionnaire  de  mpfrcinç,  aflfcJc  magnétisme  animal. 
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Mais  si  l'homme  est  chair,  le  siècle  ne  l'est  pas  tout  entier,  et 
cette  partie  de  l'humanité  que  flatte  et  domine  l'orgueil  de  l'in- 
telligence ,  qui  veut  pouvoir  se  justifier  sa  paresse  à  agir  et  à 

on  recherche  tu  a  faveur  celui  de  la  multitude.  On  voudrait ,  à  force  de  persévé- 
rance ou  d'obstination ,  le  populariser  ;  et  pour  y  parvenir  on  en  dissimule  les 
funestes  effets* 

L'attrait  de  la  nouveauté'  et  l'ignorance  des  dangers  empêchent  communément 
que  les  progrès  do  magnétisme  animal  ne  s'arrêtent.  Parmi  les  personnes  qui  com- 
mencent à  le  pratiquer  et  celles  qui  se  font  ou  veulent  se  faire  magnétiser ,  il  en  est 
qui  sont  de  bonne  foi  et  sans  défiance.  Faute  de  connoître  les  tristes  résultats  que 
l'expérience  apprend ,  elles  favorisent  les  progrès  du  mal. 

«  Un  magnétiseur  ne  peut-il  pas ,  dk  M.  Boston,  médecin  distingué,  de  Parie, 
n  membre  de  l'Académie  de  médecine ,  et  magnétiseur  lui-même ,  ravir  des  secret» 
»  importants  et  les  faire  tourner  à  son  avantage?  Ne  sait-on  pas  que  le  bonheur  des 
»  familles  est  souvent  attaché  au  secret  de  certaines  circonstances?  La  découverte  de 
»  quelqu'un  de  ces  secrets  ne  peut-elle  pas  faire  le  malheur  d'une  famille  entière*  ?■ 

les  magnétiseurs  le  savent*  Et  quelques-uns  conviennent  «  qu'ils  peuvent  forcer 
9  les  magnétisés  à  faire  des  aveux  qu'en  toute  autre  circonstance  ils  ne  feraient 
»  pas*.  » 

En  effet  il  est  constant  et  formellement  avoué  que  le  magnétisme  animal  eseifte 
et  fomente  habituellement  des  passions  désordonnées,  provoque  à  la  licence  des 
mœurs ,  déprave  les  consciences. 

Les  membres  de  l'Académie  de  médecine  qui ,  sous  le  règne  de  Louis  XVT, 
observèrent  les  phénomènes  do  magnétisme  animal,  en  partaient  ainsi  :  ajoutant  spé- 
cialement dans  ee  rapport  *  que  le  traitement  magnétique  ne  peut  être  que  dange- 
reux pour  les  moeurs.  «Nous-mêmes  aussi  (ajoute  l'auteur  cité,  page  17)  nous 
pouvons  dire  qu'A/  est  à  noire  connoùsance  qu'en  Allemagne  et  en  France  le  liber- 
tinage somnambulique  a  été  un  des  puissants  secrets  de  l'enfer  pour  démora- 
liser les  hommes,  et  remarques  bien  que  l'immoralité  dont  nous  parlons  n'est 
point  un  accident  fortuit  non  plus  qu'un  abus  passager.  Inhérent  au  somnambu- 
lisme» elle  en  souille  presque  toutes  les  victimes,  elle  y  excite  de  condamnables 
émotions ,  elle  y  allume  des  passions  honteuses.  »  D'ailleurs  il  y  a  certitude  que 
Jes  somnambules  à  qui  l'on  demande  des  consultations  médicales,  ou  qu'on  inter- 
roge sur  d'autres  objets,  trompent  fort  souvent  et  peuvent  ainsi  causer  beaucoup 
de  mal. 

En  second  lieu  il  y  a  de  même  certitude  que  le  magnétisme  a  pour  résultats 
fréquents  de  corrompre  Usante,  d'occasioner  des  souffrances,  de  produire  des 
maladies,  et  qu'il  peut  même  causer  la  mort. 

Une  commission  de  la  Société  royale  de  médecine  représentoit  à  louis  XVI 
que  «  l'usage  du  prétendu  magnétisme  animal  expose  à  des  dangers  multipliés  et 
»  graves*,  a  Et  d'après  les  récils  mêmes  de  ses  plus  chaleureux  partisans,  des 
Deleuze,des  Dupostes,  des  d'flénin,  des  Roustan,  de  la  Faculté,  d'après  cet 

'  Article  magnétisme  du  Dictionnaire  dé  médecine. 

•  If.  Georget ,  De  la  physiologie  du  système  nerveux. 

'  Ce  Rapport  est  connu  sous  le  nom  de  Rapport  secret;  parce  que  le  respect  pour  la  dé* 
cence  empêcha  de  donner  ans  détails  qu'il  contient  sur  l'immoralité  magnétique  une  pnbli» 
cilc  |«»]>ulaire. 

*  Les  dangers  da  magnétisme  animal,  Paris ,  Le  Clerc ,  f  935 ,  in-ia . 


DE  L'EGLISE.  (1780-95.)  a5t 

croire»  sa  répugnance  à  croire  et  à  agir  pour  le  bien,  cette  frac- 
tion savante  du  siècle  demagdoit  d'autres  séductions ,  ou  du 
moins ,  en  demandoit  encore  de  nouvelles.  Car ,  on  le  sait ,  l'or- 
gueil de  l'esprit  ne  marche  guère  sans  celui  de  la  chair,  et  ce 
dernier  est  d'ordinaire  dans  les  vues  sévères  mais  justes  de  la 
Providence»  la  punition  humiliante  de  l'autre. 

A  la  tête  de  ces  aveugles  volontaires  et  superbes  viennent  se 
ranger  avant  cette  époque  »  Dupuis  et  l'implacable  Volney  son 
abréviateur.Dupuis,  systématique  audacieux,  laborieux  impie» 
suivant  »  dans  ce  qu'il  se  6gura  être  la  solution  universelle  et 

récits,  le  somnambulisme  mage*  tique  a  donc  été  réellement  sur  1s  point  de  tua* 
plusieurs  personne»,  de  Us  laisser  mortes  ans  pieds  des.  magnétiseurs.  Aussi  Isa 
médecins  modernes  ont  si  bien  reconnu  ou  la  nullité  x  on  l'insignifiance,  ou  la 
rareté,  oïl  le  danger  des  effets  curatifs  du  somnambulisme ,  que  presque  tous  s'en 
interdisent  l'emploi.  Us  savent  ee  que  sont  et  ce  que  coûtent  let  soulagements  ainsi 
obtenus.  Enfin  un  dernier  coup  de  pinceau  achèvera  de  Jeter  du  jour  sur  toute 
cette  scène  inquiétante  et  ténébreuse;  c'est  un  fait  que  l'auteur  cite  ici,  d'après  les 
Mystères  des  magnétiseurs  dévoiles  aux  âmes  droites  (page  37);  fait  dont  nous 
avons  connu  dans  le  temps  l'incontestable  vérité  :  voici  le  récit  tel  qu'il  l'extrait* 
«  Une  dame  de  qualité ,  depuis  long-temps  en  rapport  avec  f  un  des  plue  {amena 
»  adeptes  de  la  capitale ,  se  trouvoit  à  Strasbourg.  Elle  eut  la  curiosité  de  s'ouvrir 
»  à  un  ecclésiastique  de  cette  ville  sur  les  effets  en  général  que  produit  le  raagné- 
»  tisraesomnambulique,  et  sur  ceux  en  particulier  qu'elle  éprouvoît  d'après  ses 
»  rapports  particuliers  avec  l'adepte  de  Paris.  Lepidtre  se  contenta  de  lui  dire  qu'il 
»  y  avoit  nn  moyen  simple  de  s'assurer  si  ces  sortes  d'effets,  qu'on  lui  di&oit  inex- 
»  plîcablcs  et  qu'il  trouvoit  de  même,  étoient  surnaturels  ou  non;  et  si,  dans  ce 
»  cas  *ls  provenoient  du  ciel  ou  de  l'enfer  :  c'étoit  de  prendre  un  crucifix  et  d'in- 
»  voquer  pieusement  Jésus-Christ ,  ou  de  se  mettre  en  prières  vis-a-vis  une  image 
»  de  la  rédemption  des  hommes ,  ou  même  de  faire  le  signe  de  la  croix ,  toutes  les 
»  fois  qu'on  ressentoil  quelques-uns  de  ces  effets.  Cette  dame ,  qui  n'a  voit  pas  perdu 
»  totalement  la  foi  en  Jésus-Christ,  suivit  l'avis  de  l'ecclésiastique;  et  dans  un 
»  moment  où  elle  éprouvoît  les  «ffets  accoutumés ,  elle  s'aperçut  qu'ils  cessèrent 
»  aussitôt,  La  conviction  augmenta ,  lorsque ,  quelques  jours  après,  elle  reçut  de 
1»  l'adepte  avec  lequel  elle  étoit  en  rapport  une  lettre  de  surprise  et  d'étonné  ment 
»  par  laquelle  celui-ci  lui  mandoit  qu'il  Ialloit  qu'il  se  passât  quelque  chose  d'ex- 
il traordïnairc  entre  elle  et  lui,  parce  qu'il  s'étoit  aperçu  qu'il  y  avoit  une  inter- 
»  ruption  sensible  entre  leurs  rapports  ordinaires.  La  dame  fit  à  l'adepte  une  ré- 
»  ponse  évasive*  Une  seconde  épreuve  ayant  commencé ,  elle  employa  le  même 
»  remède.  Même  reproche  lui  arriva  de  la  part  de  l'adepte.  Enfin ,  à  une  troisième 
»  fois  elle  lui  fit  l'aveu  du  moyen  dont  elle  usoit  contre  ses  prestiges  ;  et  depuis  lors 
»  tous  leurs  rapports  ont  cessé.  La  personne  de  qui  je  tiens  ce  fait  est  poor  moi  si 
»  fort  au-dessus  du  moindre  soupçon  de  la  méfiance,  qu'il  ne  m'est  pas  plus  permis 
m  d'en  douter  que  de  mon  existence.  » 

D'un  autre  côté  nous  lisons  dans  les  livres  des  magnétiseurs  que  la  présence  de 
certaines  personnes  réprime  la  puissance  somnambulique.  On  sait  à  présent  quelles 
sont  ces  personnes  et  pourquoi  Mesmer  n'en  rencontrent  que  rarement. 
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complète  de  toutes  les  croyances  et  de  toutes  les  théogonies  du 
monde ,  Du  puis  suivant,  dis-je ,  la  plus  arbitraire  et  la  plus 
absurde  conception  et  la  poussant  jusqu'au  délire,  voulut  que 
toutes  les  nations  n'eussent  emprunté  leur  foi,  leurs  traditions, 
leurs  héros,  leurs  dieux,  qu'aux  phénomènes  des  astres  com- 
binés avec  ceux  de  la  végétation  et  de  la  culture  de  la  terre. 
Erudit  indigeste  et  fatrassier ,  penseur  lourd  et  sans  attrait ,  pu- 
bliciste  inepte,  autant  qu'antiquaire  ignare  et  ne  possédant  pas 
la  première  des  clefs  de  ses  découvertes  prétendues1 ,  Dupuis 
au  milieu  des  horreurs  où  nous  venons  de  faire  une  courte 
halle ,  jeta  au  public  affamé  d'impiété  son  livre  informe  de  l'O- 
rigine de  tous  les  cultes,  et  qu'il  eût  dû  nommer  de  la  guerre  à 
toute  religion*  Ut,  épousant  à  s*  manière  le  système  abstrait  et 
faux  de  YAttëgorisme,  il  peupla  les  cieux  de  conceptions  bi- 
zarres et  quintessenciées ,  de  rapprochements  forcés  et  ridicules, 
et  sentant  lui-ipéme  le  besoin  de  donner  au  moins  quelque  ap- 
pui à  ces  imaginations  maladives ,  plaça  en  Egypte  le  centre  et 
comme  le  sanctuaire  de  sa  législation  théologique.  Le  silence 
encore  gardé  aujourd'hui  avec  tant  de  sévérité  par  ses  innom-  ' 
brables  hiéroglyphes  favorisant  ses  explications,  et  les  zodia- 
ques de  Denderah,  si  lisiblement  célèbres  de  nos  jours,  les 
appuyant  selon  lui  d'irréfragables  preuves,  il  osa  le  premier, 
après  les  mythologues  qu'il  décrioit  tant,  vieillir  notre  globe  de 
quinze  mille  longues  années.  Vainement  les  Bailly  et  les  Lar- 
cher  vinrent-ils  confondre  le  téméraire  rêveur,  la  science  des 
astres  ni  celle  des  faits  et  des  monuments  ne  purent  rien  contre 
un  homme  dont  l'orgueil  avpit  établi  son  siège  dans  setn  ima- 
gination indocile  et  malade.  Du  reste  son  ouvrage  fut  un  livre 
de  parti,  que  les  uns  défendirent  avec  acharnement,  croyant 
y  trouver  des  arguments  irréfragables  contre  les  ennemis  de 
l'incrédulité ,  et  que  les  autres  réfutèrent  avec  avantage.  Ce  livre 
bientôt  abandonné  et  dçs  uns  et  des  autres,  tomba  faute  d'é- 
loges et  de  critiques  pour  le  soutenir.  Vainement  chercba-l-il  à 
le  réhabiliter  en  l'abrégeant  d'une  main  mal  assurée,  vainement 
M.  Destutt  de  Tracy ,  l'idéologue  de  tous  les  matérialismes,  y 

>  Dupais  et  l'héritier  universel  de  ses  folies  irréligieuses  avoient  à  peine  une  con- 
naissance médiocre  clés  langues  classiques,  surtout  sous  le  rapport  philosophique; 
le  fameux  prix  fondé  par  ce  dernier  en  est  une  honteuse  démonstration. 
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porta-t-H  ponr  une  nouvelle  rédaction  son  compas  glacial  et 
dissecteur,  l'infâme  compilation  imprimée  et  réimprimée  par 
la  secte ,  traduite  en  six  langues ,  répandue  à  milliers  et  pour 
rien ,  n'en  tomba  pas  moins  de  son  propre  poids,  oubliée,  sif- 
flée,  honnie  avant  même  que  les  premiers  bégaiements  hiéro*- 
glyphiques  de  nos  modernes  (Xdipes  ne  fussent  venus  révéler 
à  la  face  des  nations  la  honteuse  nudité  de  la  philosophie ,  en 
lisant  sur  ce  zodiaque  tant  vanté  »  sur  ce  zodiaque  de  cette  an- 
tique Tentyris,  les  noms  récents  et  vulgaires  des  Tibère  et  des 
Commode ,  après  que  le  compas  des  Biot  et  des  Halma  y  avoit 
replacé  sa  sphère  coïncidemment  avec  l'époque  de  ces  princes, 
et  que  l'œil  des  Visconti  et  des  Caylus  y  avoit  reconnu  le  ciseau 
récent  de  la  Grèce,  conquérante  moderne  du  pays  des  Pharaons». 
La  secte  ne  s'est  pas  relevée  sous  ce  coup»  Mais,  imprudente 
et  non  découragée,  elle  va  chercher  ailleurs  à  réunir  les  ruines 
et  les  cendres  des  empires ,  espérant  y  retrouver  au  moins 
quelque  oracle  de  mort.  Vainement  !  l'héritier  des  folies  de 
Du  puis ,  le  brouillon  et  fanatique  Chassebœuf ,  se  dénommant 
de  Volney ,  aura  beau  parcourir  à  la  recherche  de  l'imposture 
l'Arabie,  l'Egypte,  la  Syrie,  et  même  l'Amérique;  vainement 
aura-t-il  laissé  à  ses  dignes  amis  de  grosses  sommes  pour  vendre 
son  livre3 ,  le  superbe  et  acariâtre  grammairien  fait  homme  d'é- 
tat par  le  roi  très  chrétien ,  et  fondant  à  l'Institut  un  prix  dont 
l'objet  est  la  preuve  la  plus  solennelle  de  son  incapacité  scien- 
tifique, Volney  verra  ses  Ruines  périr  avant  lui.  Et  si  j'osois  le 
dire ,  la  pierre  de  Denderah  n'arrive  à  grands  frais  en  France 
que  pour  couvrir  son  ignoble  tombeau  -,  elle  qui  devoit  être  le 
plus  flagrant  démenti  donné  à  tout  jamais  h  la  religion  révélée, 
au  milieu  delà  capitale  du  royaume  très-chrétien.  Sicpereant 
inimici  tui ,  Domine  ! 


s  L'orientation  de  ce  planisphère  est  dirigée  sur  Sirius,  et  la  position  de  quelqi 
une*  de  ses  constellation*  calculées  par  fil*  Biot  donnèrent  une  époque  rapprochée 
de  iiotre  èie.  Les  découvertes  du  docteur  Young,  habilement  développées  par  feo 
M.  Champoliion  le  jeune,  firent  lire  à  ce  dernier,  dans  les  cartouches  de  ce  zodiaque» 
les  noms  des  empereurs  que  nous  venons  de  dire ,  et  tout  ce  fatras  tomba  au  grand 
désespoir  des  Voltai  riens» 

*  II  avoit  laissé  18,000  fr.  par  son  testament  pour  répandre  le  pitoyable  monu- 
ment de  sa  fureur  anti-religieuse;  et  de  fait,  en  i8aa»  Us  Brunes  t  édition  com- 
pacte, se  donnoient  dans  les  foires  à  ceux  qui  trouvoient  que  dix  sous  c'éloit  trop 

cl  ICI. 
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Elle  étoit  trop  desséchante  la  science  de  ces  hommes  flétris 
de  bonne  heure  par  l'imposture  et  le  vice  ;  pouvoit-elle  séduire  ? 
non  certes*  Mais  toute  impiété  est  essentieuementraalhabile,  et 
comment  ne  le  seroit-elle  pas?  n'est-3  pot  écrit  sir  son  front 
qu'elle  doit  incessamment  mentir  cemreeBe-méme?  Aussi  tous 
ses  adeptes  sont-ils  tombé»  forcément  dans  ces  contradictions  À 
humiliantes  pour  des  hérauts  du  siècle  des  lumières ,  alors  que 
s'armaat  de  la  parole  ils  ont  été  attaquer  le  Verbe.  Rien  de  dés- 
espérant comme  les  efforts  que  ceux  que  je  viens  de  dire  >  et 
qu'après  eux  d'autres  ont  faits  et  font  encore  dans  le  stérile  désir 
de  faire  déposer  contre  les  traditions  sacrées  les  mille  traditions 
orales  des  nations  mortes  et  vivantes  ;  leurs  recherches  arides 
et  minutieuses  les  jetteront  dans  un  cabbalisme  extravagant  et 
tout  fudaïque,  ou  les  forceront,  s'ils  veulent  éviter  ce  ridicule 
écueil,  à  rendre  un  témoignage  éclatant  à  la  vérité  de  nos  saints 
livres  et  à  leur  incontestable  priorité ,  à  leur  incomparable  et 
surtout  divine  pureté. 

Mais  à  côté  de  ces  écoles  mourantes  ou  stériles,  s'élevoit  en 
Allemagne,  en  Russie,  en  Amérique  et  jusqu'au  sein  de  la  froide 
Suisse  une  école  toute  différente,  bien  qu'aussi  diabolique. 
A  leur  tête  se  montrent  le  rêveur  et  faux  mystique  Ekartshausen 
et  madame  deKrudner  ;  suivis  l'un  et  l'autre  d'une  tourbe  plus 
ou  moins  frénétique  de  pieds  tes,  de  séparés,  et  d'inspirés  de  tout 
ordre ,  successeurs  des  Bochme  et  aussi  des  Swedenborg.  Ce 
ne  sont  pas  des  folies  isolées  dont  j'entends  parler  ici ,  comme 
cette  filleïjabrousse*,  un  des  opprobres  du  clergé  constitution- 
nel, ou  cette  plus  récente  Firrao  de  Rome*,  ou  de  nos  jouis 

1  La  science  étymologMque  dont  les  régie*  et  les  bases  logiques  testant  encore  à 
donner,  apprête  souvent  à  rire  sous  la  plume  d'anciens  comme  de  modernes  cher- 
cheurs d'origine*  et  de  dérivations.  Les  absurdités  orduriéres  de  la  cabbale  et  do 
Talmud ,  les  folies  savantes  du  magnétiseur  Court-de-Gébelin ,  des  Lamh ,  des 
Whïter  f  n'ont  pas  beaucoup  accrédité  les  absurdités  et  les  folies  irréligieuses  des 
Drummond,  des  Fabre-d'Olivet,  des  rabbins  et  de  quelques  autres  plus  obscurs  en- 
core s'il  est  possible.  Il  est  remarquable  que  l'irréligion ,  le  jansénisme  surtout,  cul- 
tivant tant  les  langues,  n'a  jamais  osé  aborder  leur  philosophie  :  l'impiété  a  aussi 
son  instinct. 

a  Voyez  les  biographes  sous  cet  article* 

3  «  Agnès-Marie  Firrao,  religieuse  de  Sainte-Claire  à  Rome,  puis  fondatrice  d*tmc 
reforme  du  tiers- ordre,  qui  s'étoit  fait,  par  différents  arti6ces,  une  réputation  de 
sainteté,  et  qui  se  vantoit  d'avoir  des  visions ,  des  révélations,  des  extases  et  d'autres 
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l'obscure  Thérèse  Pierre  «  de  nos  environs»  Non,  il  s'agit  ici 
d'une  secte  tout  entière  envoyée  par  l'enfer  au-devant  de  la 
génération  épuisée  et  dégoûtée  par  l'aride  philosophie  que  nous 
venons  de  subir,  cherchant  à  aimer  Dieu ,  à  le  goûter,  à  le  prier 
et  à  le  fléchir.  Dans  ses  livres,  cettesecte  vous  parlera  de  religion 
sans  Dieu ,  de  Dieu  sans  charité ,  de  vertu  sans  sacrifice  et  sans 
onction ,  de  culte  sans  œuvres  ;  surtout  elle  ne  vous  parlera  pas 
de  Marie  ni  de  l'Eglise  son  trône.  Vague  et  inefficace  rêverie, 
exaltation  à  froid ,  sans  Vie  intérieure ,  et  dont  le  sublime  seroit 
un  naturel  heureux  développé  ou  plutôt  poli  par  des  considé- 
rations toutes  terrestres,  tout  humaines  et  de  convention  de 
nos  salons  ;  à  quoi  si  vous  joignez  une  lecture  romanesque  de 
livres  sanschoixet  sans  but,  et  quelque  bizarre  interprétation  de 
textes  mal  traduits  de  la  Bible,  vous  concevrez  ce  que  peuvent 
être  les  consolations  du  piétisme  et  du  mysticisme  germains 2. 

Au  milieu  de  ces  tendances  si  disparates  et  toutefois  si  una- 
nimes dans  leurs  fins,  la  Providence  susci toit  cependant  quel- 
ques brillants  modèles  à  suivre,  ou  du  moins  à  contempler 
avec  rougeur,  si  l'on  n'a  pas  le  courage  que  l'imitation  exige. 

En  France  et  au  cœur  même  de  Paris ,  un  saint  et  sage 
prêtre,  reste  octogénaire  d'une  brillante  Société,,  prévoyant  que 
les  coups  de  la  fille  aînée  de  la  philosophie  françoise  se  porte- 
roient  de  préférence  sur  les  prêtres  du  Seigneur  et  les  vierges 
qui  se  consacrent  à  lui  -,  le  vénérable  Çlorivière ,  rassemblant 
quelques  âmes  choisies,  leur  traçoit  des  règles  saintes  et  pleines 
d'onction,  pour  mener  au  milieu  du  tracas  du  monde  et  à  ce 
qu'il  sembloildes  plaisirs  et  des  séductions  du  siècle  >  la  vie  pé~ 

dons  extraordinaire*,  ayant  été -examinée  attentivement,  a- été  convaincue  rie  faus- 
seté et  de  fourberie.  Ce  résultat  a  été  communiqué  au  public,  afin  de  détromper 
ceux  que  cette  fille  avoit  mis  dans  l'erreur.  Elle  se  retira  dans  un  monastère  de  la 
pi  us  étroite  observance ,  où  elle  vécut  dans  les  pratiques  de  la  pénitence,  »  Diario 
di  Moma.  Voyez  Y  Ami  de  la  Religion. 

1  Malheureuse,  qui  après  avoir  dû  fuir,  poursuivie  pour  tentative  d'empoisonnement 
sur  son  père,  essaya  à  trois  reprises  de  séduire  des  personnes  pieuses  par  de  faux 
stigmates,  de  fausses  visions,  et  la, révélation  de  choses  trouvées  vraies,  sans  que 
toutefois  aucun  moyen  humain  fût  capable,  vu  les  distances  et  le  temps  ,  de  lui 
avoir  fait  connoître.  Plusieurs  ecclésiastiques  de  Paris  l'ont  connucàFribourg. 

a  Nous  renvoyons  aux  articles  Pielistes ,  Séparés ,  Al/égorisme,  etc.  du  Nouveau* 
Dictionnaire  des  hérésies,  dont  l'auteur,  qui  est  celui  de  ce  livre,  a  eu  occasion  de* 
voir  ces  malheureux  et  de  leur  répondre. 
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nitente  et  toute  de  sacrifice  qu'avant  cette  époque  funeste  ces 
saintes  filles  eussent  voulu  couler  dans  le  cloître.  Sans  autre 
costume  que  leur  modestie,  les  F  illes  de  Marie  se  montroient  9 
je  dis  mal,  se  déroboient  dans  les  sociétés,  dans  les  cercles  bril- 
lants-,  et  là,  pratiquant  un  doux  apostolat,  combien  de  vieux 
pécheurs  et  d'âmes  distraites  ne  rendirent* elles  pas  au  ciel  sur 
le  bord  même  des  échafauds  ?  combien  de  ministres  des  au- 
tels ne  surent-elles  pas  dérober  aux  poignards  et  aux  submer- 
sions systématiques?  combien  d'innocentes  ruses  n'emprun- 
toîent-elles  pas  à  leur  sexe  conciliant  et  triomphant  par  sa 
foiblesse,  pour  désarmer  les  bourreaux,  arrêter  le  désespoir  et 
vaincre  jusqu'à  la  barbarie  de  1796. 

Sur  les  bords  du  Rhin,  on  verra  une  autre  de  ces  vierges 
consacrées  à  Dieu,,  Catherine  Emmerich,  chassée  aussi  de  son 
céleste  asile  par  les  bandes  que  déjà  voraissoit  sur  ces  contrées 
te  comité  féroce  du  Salut  public,  portant  sur  son  corps  in- 
nocent les  stigmates  de  la  passion  du  Sauveur,  recevoir  de  la 
part  d'une  puissance  protestante,  la  Prusse,  de  médecins  impies 
et  prévenus ,  et  d'autorités  locales  despotiques  et  vexatoires, 
le  plus  éclatant  témoignage  du  surnaturel  d'un  état  déjà  si  sur- 
naturel? état  dangereux  sans  doute  et  tout  hérissé  d'illusions, 
de  pièges  et  d'exagérations  délicates  à  démêler,  à  discerner; 
mais  que  l'Eglise  a  reconnu  dans  plus  d'un  de  ses  saints ,  depuis 
le  séraphique  saint  François  et  la  fille  de  saint  Dominique,  l'il- 
lustre Catherine  de  Sienne  ». 

Vers  cette  époque,  un  prêtre,  anssi  distingué  par  sa 
science  que  par  ses  vertus  apostoliques ,  jetoit,  dans  le  dio- 
cèse de  Besançon ,  les  fondements  de  la  société  de  la  Retraite 
chrétienne,  dont  le  but  est  de  former  des  imitateurs  des  pre- 
miers chrétiens  par  la  méditation  des  grandes  vérités  de  la 
Foi  et  la  pratique  des  bonnes  œuvres ,  sans  néanmoins  les  y 
obliger  par  aucun  vœu.  Forts  de  ce  dévouement  volontaire,  on 

t  On  a  publié  en  Allemagne  et  on  vient  d'imprimer  en  France  la  Vie  de  cette 
pieuse  fille ,  accompagnée  de  ses  révélations  écrites  en  partie  sous  sa  dictée  par  de 
pieux  et  du  reste  savants  amis.  Le  comte  de  Stolberg  avoît  pour  elle  une  grande 
vénération.  Mais  ces  révélations  ne  supportent  ni  l'examen,  ni  même  la  lecture; 
et  tout  d'abord  il  y  a  sur  l'observation  de  la  pâque  et  sur  la  distinction  entre  Grth- 
semani  et  le  Jardin  des  Oliviers,  des  assertions  qui  ne  peuvent  venir  de  l'esprit  de 
Dieu ,  lequel  est  sainteté  et  science;  le  Sauveur  ne  peut ,  sans  blasphème ,  être  dit  le 
violateur  de  la  loi  qui  prescrivoit  la  célébration  de  la  pâque  à  la  pleine  lune  du 
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les  vît,  ces  généreux  fidèles,  poussés  par  le  flot  révolutionnaire, 
affronter  les  rigueurs  de  l'exil  et  se  soutenir  en  communauté, 
à  travers  les  persécutions  et  les  privations  de  l'indigence. 
Dieu  a  continué  de  bénir  son  œuvre  ,  et  l'Eglise  de  France 
compte  on  assez  grand  nombre  de  ces  âmes  pénitentes. 

Mais  revenons  à  la  faction  qui  dominoit  la  France  du  mi- 
lieu d'un  monastère  dénaturé,  les  jacobins.  Enfantée  par  les 
économistes,  elle  de  voit  en  reproduire  à  son  tourç  et  cette 
science  toute  nouvelle ,  de  convertir  tous  les  crimes  dans  le 
monde,  toutes  les  relations  du  monde  en  or,  devoit  recevoir  au 
creuset  de  la  révolution  son  dernier  perfectionnement  pour 
venir  bientôt  nous  éblouir  de  tout  son  éclat. 

La  soif  de  l'or  et  des  honneurs  avoit  attiré  dans  les  rangs  con- 
stitutionnels un  clergé  vil  et  abâtardi*,  l'or  et  les  honneurs  man- 
quèrent tout  à  coup  à  ces  misérables  :  car  que  ne  dévoroit  pas 
cette  constitution?  Alors  lassés  dans  les  voies  de  l'iniquité,  rêve* 
nus  de  tant  de  chimères ,  il  leur  fallut  choisir  entre  Téchafaud , 
c'est-à-dire  la  croix,et  les  dernières  profanations ,  seul  moyen 
désormais  de  parvenir  au  sein  de  cette  révolution  dont  ils  s*é- 
toient,  nouveaux  Balaams,  constitués  les  pontifes.  Leur  choix  fut 
facile,  et  le  7  novembre  (1793)  éclaira  Y  abjuration  de  plusieurs 
constitutionnels.  Les  particularités  de  cette  journée  fameuse 
sont  déplorables,  mais  etles  appartiennent  à  l'histoire ».  Gobel, 

printemps  et  non  avant  comme  le  dît  la  dévote  Catherine  ;  et  tont  le  monde  sait 
que  Gethsemani  ou  le  Jardin  des  Olives  est  la  même  chose.  Une  certaine  crédulité 
avide  séduit  parfois  les  plus  savants  hommes. 

f  Les  voici  en  abrégé  telles  qu'on  les  trouve  dans  les  procès-verbaux  de  la  Con- 
vention et  dans  le  Moniteur,  Le  président  faii  lecture  d'une  lettre  des  autorites 
constituées  de  Paris,  qui  porte:  «  Les  autorités  constituées  précèdent  dans  votre  sein 
»  le  ci-devant  évoque  de  Paris  et  son  ci-devant  clergé,  qui  viennent,  de  leur 
»  propre  mouvement ,  rendre  à  la  raison  et  à  la  justice  éternelle  un  hommage  écla- 
1»  tant  et  sincère.  »  Elles  sont  admises.  L'orateur  de  la  députation  dit  :  L'eve'tpie  de 
Paris  et  plusieurs  autres  prêtres  conduits  par  la  raison ,  viennent  se  dépouiller 
ici  du  caractère  uue  leur  avoit  imprimé  la  superstition,,,,  Gobel ,  éveque  constitu- 
tionnel de  Paris ,  prie  les  représentants  du  peuple  d'entendre  sa  déclaration.  «  iïe* 
1»  plébeYen,  j'eus  de  bonne  heure  dans  l'âme  les  principes  de  la  liberté  et  de  l'égalité.... 
m  Aujourd'hui  que  la  révolution  marche  à  grands  pas  vers  une  révolution  heureuse..., 
m  aujourd'hui  qu'il  ne  doit  plus  y  avoir  d'autre  cuite  public  et  national  que  celui 
1»  de  la  liberté  et  de  la  sainte  égalité ,  puisque  le  souverain  le  veut  ainsi  ;  conséquent 
»  à  mes  principes ,  je  me  soumets  à  sa  volonté ,  et  je  viens  vous  déclarer  ici  haute- 
»»  ment  que,  dès  aujourd'hui,  je  renonce  à  exercer  mes  fonctions  de  minisire  du 
»  culte  catholique.  Les  citoyens,  mes  vicaires  ici  présents,  se  réunissent  à  moi.  En 
>»  conséquence  nous  vous  remettons  tous  nos  titres.  Vive  la  république  !  » 
2.  17 
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évêque  constitution oel  de  Paris ,  se  rend  à  la  barre  de  la  Con- 
vention ,  coiffé  du  bonnet  de  la  liberté ,  suivi  de  ses  vicaires  , 
et  abjure  publiquement  sa  profession  ;  les  deux  frères  Lindet , 

Gobe!  et  treize  de  ses  vicaires  épiscopanx  signent  celte  déclaration.  Elle  est  suivie 
de  longs  applaudissements.  Le  président  félicite  Gobel  et  son  clergé  de  la  démarche 
qu'il*  viennent  de  faire. 

Les  citoyens  qui  sont  à  la  barre  sont  admis  aux  honneurs  de  la  séance.  On  les 
accueille  avec  transport,  on  les  couvre  d'applaudissement*.  Gobel  dépose  snr  l'autel 
de  la  patrie  sa  croix  et  son  anneau.  On  lui  présente  le  bonnet  rouge;  il  le  met  sur 
sa  tête.  Le  président  lui  donne  l'accolade  fraternelle ,  en  avertissant  qu'il  la  donne, 
non  à  l'évêque  de  Paris  qui  est  un  être  de  raison,  mais  au  citoyen  Gobel.  Plusieurs 
prêtres  ,  membres  de  la  Convention ,  se  précipitent  à  la  tribune  :  l'un  se  rappelle 
qu'il  a  été  ruré ,  et  déclare  avoir  déjà  renonce' à  son  titre  et  à  ses  fonctions,  Lindet, 
évêque  de  l'Eure,  annonce  qu'il  n'a  jamais  prêché  que  la  pure  morale;  qu'il a  été 
le  premier  à  se  marier  (  il  l'éloit  en  effet  depuis  un  an  ),  et  qu'il  abdique;  il  de- 
mande qu'on  organise  des  fêtes  nationales  ;  Julien  de  Toulouse,  ministre  protestant, 
se  félicite  de  voir  le  four  de  la  raison  et  la  destruction  du  fanatisme,  et  ne  veut 
plus  d'autre  culte  que  la  patrie ,  ni  d'autre  évangile  que  la  constitution.  L'évêque  de 
Loir-et-Cher  prend  la  parole  :  «  J'arrive  en  ce  moment  dans  l'assemblée,  dit-il ,  et 
»  on  vient  de  m'apprendre  que  plusieurs  évêques  ont  abdiqué.  S'agit-il  de  renoncer 
»  an  fanatisme?  Cela  ne  peut  me  regarder  ;  je  l'ai  toujours  combat  tu.  Les  preuves 
»  en  sont  dans  mes  écrits,  qui  respirent  tous  la  haine  des  rois  et  de  la  superstition. 
»  Parle-t-on  des  fonctions  d'évêque?  je  les  ai  acceptées  dans  des  temps  difficiles ,  et 
»  je  suis  disposé  à  les  abandonner  quand  on  le  voudra  *.  »  On  lit  deux  lettres  :  l'une 
de  Gay-Vernon,  évêque  de  la  Haute-Vienne,  qui  déclare  qu'il  a  soupiré  après  le 
moment  actuel ,  et  qu'il  obéit  à  la  voix  de  la  raison ,  de  la  philosophie  et  de  la  liberté. 
Cest  le  même  qui  avoit  déjà  remis  sa  croix ,  et  que  ses  collègues  ont  accusé  depuis 
d'avoir  écrit  dans  son  département  des  lettres  impies.  La  seconde  lettre  étoit  de 
Lalande,  évêque  de  la  Meurthe.  Un  vicaire  épiscopal  et  deux  curés-  firent  des  dé- 
clarations analogues.  Ainsi  finit  cette  séance,  monument  déplorable  de  terreur 
d'impiété  et  de  vertige.  Les  séances  qui  suivirent  complètent  ce  tableau  sinistre.  Le 
lendemain,  Séguin,  évêque  du  Doubs,  assura  n'avoir  accepté  les  fonctions  épi— 
scopales  qu'avec  répugnance,  et  vouloir  redevenir  simple  citoyen  pour  ne  plus  prê- 
cher que  la  morale  qu'il  avoit  toujours  eue  dans  le  cœur,  l'amour  de  la  liberté  et  de 
l'égalité,  et  la  soumission  aux  lois  ;  Lombard  Lachaux,  ministre  protestant,  renonça 
a  ses  fondions.  Chabot,,  vicaire  épiscopal  de  Blois,  prononça  son  abjuration  ;  quel- 
ques autres  prêtres  de  la  Convention  suivirent  cet  exemple. 

Dans  celte  même  séance  du  7  novembre,  la  Convention  accueillit  des  individus  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe,  ridiculement  habilles  des  dépouilles  de  l'Eglise,  scène  qui  se 
renouvela  plusieurs  lois,  et  qui  amenoil  toujours  de  nouvelles  dérisions  et  de  nouveaux 
blasphèmes.  Le  iS  novembre,  on  réhabilita  la  mémoire  de  la  Barre,  ce  jeune  homme 
d'Abbevillc,  qui,  en  1766,  avoit  expie  sur  l'échafaud  une  profanation  scanda- 

•  Depuis,  cet  évéqtie  se  vanla  d'avoir  confessé  la  foi  dans  celte  occasion.  Il  sent  le  besoin  de 
revenir  souvent  la-dessus  dans  ses  écrits.  11  dit  dans  une  Instruction  pastorale  de  1795  ,  un'jn 
mi'ieu  des  outrages  et  des  vociférations ,  il  resta  fidèle  au  double  caractère  de  catholique  et 
tfei'etfue,  et  qnVn  confessant  Jcsus-Christ ,  il  crut  prononcer  son  arrêt  de  mort.  Mais,  en  vé- 
rité, le  petit  discours  qne  nous  venons  de  citer  textuellement ,  peut-il  être  regardé  comme  une- 
loîiresfion  de  foi  ?  M.  Grégoire  n'apoitasia  point ,  mais  il  ne  con/essa  pas  Jésus- Christ. 
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et  Gomer,  membres  de  la  Convention ,  tous  trois  évéques ,  re- 
noncent à  l'dpiscopat  ;  un  grand  nombre  de  prêtres ,  par  crainte 
ou  par  ambition ,  suivent  cet  exemple.  Julien  de  Toulouse, 

leuse.  H  avoit  été  traité  alors  avec  rigueur  ;  maïs  on  peut  douter  si  le  décret  qui 
prétendît  le  réhabiliter,  n'étoit  pas  aussi  flétrissant  que  Farrêt  sévère  qui  l'a  voit  con- 
damné. De  Marolles  évéque  de  1* Aisne ,  envoya  ses  lettres  de  prêtrise  et  quitta  ses 
fonctions.  Dix-huit  vicaires  épiscopauz  écnvireut  dans  le  même  sens;  l'évoque 
du  département  du  Nord  fit  aussi  passer  ses  lettres  et  déclara  renoncer  à  ses  fonc- 
tions ;  Torné,  métropolitain  du  Cher,  avoua  qu'il  avait  été  un  fourbe  et  un  im- 
posteur, abjura  son  état,  se  maria  depuis,  et  se  traîna  dans  les  derniers  excès  de 
l'abjection  et  du  patriotisme;  Pelletier,  évéque  de  Maine  et  Loire,  envoya  ses 
lettres  de  prêtrise  ;  Thibault ,  évoque  du  Cantal,  donna  sa  démission ,  quitta  toutes 
fonctions ,  et  promit  de  défendre  jusqu'à  la  mort  la  liberté,  l'égalité,  l'unité  et 
l'indivisibilité  de  la  république.  Carrier,  ce  député  si  fameux ,  annonça  que  Minée, 
évéque  de  la  Loire-Inférieure  et  président  du  département,  avoit,  dans  un  discours 
très-éloquent,  abjuré  son  sacerdoce  ;  le  procureur  général-syndic  de  l'Indre  écrivit 
que  Hcraudin ,  évéque  de  ce  département,  renonçoit  à  son  état  ;  Huguet ,  évéque  de 
la  Creuse,  privé  par  une  maladie  de  l'honneur  de  donner  l'exemple,  se  bal  a,  dès 
qu'il  le  put,  d'apostasier  ;  et  ce  jacobin  forcené  ne  cessa  depuis  de  se  souiller  de 
crimes,  et  de  se  distinguer  par  l'exagération  de  son  patriotisme,  qui  a  révolté  ses 
collègues  eux-mêmes ,  et  n'a  pu  le  préserver  d'une  mort  violente.  A  ces  évéques  se 
joignit  un  nombre  malheureusement  trop  grand  de  vicaires  épiscopaux  et  autres 
prêtres  constitutionnels* 

L'apostasie  de  Pontard ,  évéque  de  la  Dordogne ,  fut  plus  révoltante  encore  par 
sa  turpitude  et  plus  coupable,  puisqu'elle  ne  fut  point  l'effet  de  la  persécution.  Auteur 
du  journal  prophétique  en  179a  et  i^rg3 ,  il  s'y  montra  aussi  furieux  que  Luther 
contre  le  chef  de  l'Eglise.  Dénaturant  les  prophéties  d'isaïe ,  il  les  interprètent  sui- 
vant la  perversité  de  ses  désirs;  il  at  tribu  oit  à  deux  prétendues  prophétesses ,  la 
Brousse  et  Broune,  la  prédiction  des  sacrilèges  succès  du  parti  irréligieux  dans 
l'assemblée  Législative,  dont  il  étoit  membre.  On  le  vit  combattre  l'éternité  des 
peines  de  l'enfer  ,  établir  dans  son  journal  le  martinisme ,  puis  devenir  l'apologiste 
du  divorce,  autoriser  le  mariage  des  préires  et  se  marier  lui-même.  Il  osoit,  le  di- 
rons-nous? célébrer  les  saints  mystères  une  pique  à  la  main,  en  bonnet  rouge;  faisoit 
placer  sa  femme  près  de  l'autel,  et  annoncent,  dans  son  journal ,  cette  absurdité 
impie  et  scandaleuse  ;  offrant  au  comité  de  salut  public  d'écrire  contre  la  confession. 
Il  paroît  qu'il  portoit  depuis  long— temps  l'incrédulité  dans  son  esprit,  et  la  corrup- 
tion dans  son  cœur.  Ces  détails  sont  extraits  des  Annales  de  la  religion,  publiées  en 
1795  et  années  suivantes ,  par  l'évcque  Desbois ,  tome  Ier  pag.  a63  et  264.  Ces  An- 
nales constitutionnelles  révèlent  encore  quelques  turpitudes  d'autres  évéques  de  ca 
parti.  On  lit,  par  exemple,  dans  le  même  volume,  que  le  17  novembre  1793, 
Massieu ,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  étant  en  mission  dans  les  Antennes,  se  joi- 
gnit à  des  clubistes  pour  promener  sur  un  âne  un  mannequin  représentant  le  pape  ; 
qu'il  pilla  les  églises,  profana  les  vases  sacrés,  et  insulta  à  la  religion  dans  un  dis- 
cours prononcé  en  chaire.  Les  Annales  reprochent  à  Marolles,  évéque  de  l'Aisne, 
d'avoir  donné  dans  son  diocèse  l'exemple  de  la  défection  :  on  peut  les  en  croire  sur 
ces  tristes  révélations.  Diot,  métropolitain  de  la  Marne,  se  revêtit  du  bonnet 
rouge ,  coopéra  au  culte  de  la  Raison ,  se  souilla  d'excès  qui  lui  ont  été  depuis 
reprochés  par  les  siens  même,  et  prononça,  le  6  novembre ,  en  mariant  un  de  ses 
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ministre  protestant ,  dépose  aussi  son  titre.  À  la  suite  de  cette 
conduite  des  prêtres,  les  objets  du  culte  catholique  sont  traînés 
dans  la  boue  des  rues»  et  livres  à  la  dérision  d'hommes  grossiers, 
sans  religion  et  sans  mœurs.  Chaumette,  procureur  delà  com- 
mune, demande  à  la  Convention  que  ce  jour  soit  consacré  dans 
le  calendrier  à  la  Raison.  En  effet  le  10,  on  décrète  la  des- 
truction du  culte  catholique;  la  Convention  lui  substitue  celui 
de  la  Raison.  Chaumette  ordonne  à  Paris  d'en  célébrer  la  fête; 
les  musiciens  et  les  plus  célèbres  artistes  de  la  capitale  ont  l'or- 
dre d'y  concourir,  sous  peine  d'être  déclarés  suspects.  La  divi- 
nité Raison,  représentée  par  la  cantatrice  de  l'Opéra  Maillard, 
presque  nue,  est  portée  par  quatre  hommes  dans  un  fauteuil  en- 
touré de  guirlandes  de  chêne  ;  un  bonnet  rouge  couvre  sa  tête, 
et  un  manteau  bleu  voltige  sur  ses  épaules;  elle  s'appuie  sur  une 
pique;  de  jeunes  femmes  vêtues  de  blanc,  ceintes  d'un  large 
ruban  tricolore,  la  tête  ornée  de  fleurs,  marchent  devant 
elle  ;  une  multitude  d'hommes  et  de  femmes,  coiffés  du  bon- 
net rouge,  suivent  la  nouvelle  déesse  en  faisant  retentir  les  airs 
de  chants  patriotiques  :  cette  procession  absurde  se  rend  dans 
l'église  de  Notre-Dame  où  la  nouvelle  divinité  est  solennel- 
prêtres  ,  an  discours  on  il  le  félicitoit  de  ses  crimes.  De  Serines ,  éveque  de  FAr- 
déche,  renonça  le  i«*  décembre  à  ses  fonctions,  et  se  dépouillant  de  ses  habits 
pontificaux  devant  l'administration  départementale,  il  se  dégrada  ainsi  Ini-mAne, 
livra  sa  crosse,  ses  mitres,  sa  croix,  son  calice,  son  vase  aux  saintes  huiles,  et 
tons  les  ornements  de  sa  dignité.  On  l'accuse  d'avoir  prêché  l'erreur ,  et  d'avoir 
écrit  contre  la  célébration  des  fêtes ,  le  célibat  ecclésiastique ,  le  jeûne  et  les  régla 
les  plus  saintes  et  les  plus  invariables  delà  discipline.  Lefessier,  éveque  de  l'Orne, 
remît  à  la  municipalité  de  Se» ,  suivant  procès- verbal ,  toutes  ses  lettres  d'ordre, 
son  anneau  et  sa  croix ,  et  dît  que  «  tout  culte  public  étant  prohibé  et  reconnu 
»  contraire  à  l'ordre  social  et  à  la  tranquillité,  il  remettoit  ces  objets,  renonçant 
»  à  faire  aucunes  fonctions  ecclésiastiques ,  et  les  abdiquant  entièrement.  »  Pa- 
nisset,  éveque  du  Mont-Blanc,  renonça  également  à  ses  fonctions, et  reconnut 
depuis  que  ce  n'étoit  là  qu'une  apostasie  déguisée.  Nous  avons  déjà  nommé  cinq 
éveque*  qui  s'étoient  mariés ,  Lindet,  Massieu ,  Jarente ,  Torné  et  Pontard  ;  quatre 
antres  se  souillèrent  du  même  opprobre ,  savoir  :  Porion,  éveque  dn  Pas-de-Calais, 
Laurent,  de  l'Allier;  Dumouchel,  du  Gard;  et  Joubert  de  la  Charente;  c'est 
ainsi  que  l'église  constitutionnelle  défendoit  la  religion.  Tels  étoient  les  exemples 
que  donnoient  vingt-sept  de  ses  premiers  pasteurs;  et  encore  ne  prétendons- 
nous  pas  connoître  tous  ceux  qui  montrèrent  la  même  lâcheté.  Les  temps  de  ter- 
reur qui  suivirent  ont  pu  ensevelir  bien  des  démarches  honteuses ,  et  l'on  a  pris 
beaucoup  de  soin  pour  dérober  au  grand  jour  des  actes  ignominieux.  La  défection 
de  ce  clergé  servît  les  vues  des  ennemis  de  la  religion,  tout  culte  fut  pt  osait  dans  le» 
départements ,  comme  il  l'avoit  été  à  Paria. 
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lemeot  installée ,  un  décret  ayant  nommé  la  cathédrale  de 
Paria  temple  de  la  nouvelle  déesse.  La  Convention  en  corps 
assiste  à  cette  fête  ;  elle  rend  ses  hommages  à  la  Raison,  et  ce 
jour  est  célébré  par  des  discours  analogues  à  la  circonstance. 
Cette  abominable  cérémonie  est  répétée  dans  toutes  les  villes 
et  presque  dans  toutes  les  communes  de  France. 

Ainsi  s'accomplirent  ces  prédictions  frappantes  9  par  les- 
quelles ,  plusieurs  années  avant  la  révolution ,  des  orateurs 
chrétiens ,  armés  d'un  zèle  qu'on  taxa  de  fanatisme,  avoient 
prophétisé  l'abomination  dans  le  sanctuaire.  Les  églises  sont 
transformées  en  temples  infâmes ,  des  prostituées  conduites 
sur  des  chars  de  triomphe  ,  sont  placées  sur  les  autels  :  tout 
un  peuple  qui  chante  des  hymnes  en  leur  honneur,  brûle  de 
l'encens  à  leurs  pieds,  le*  invoque  comme  des  divinités;  le 
blasphème  souille  la  chaire  de  vérité;  et  les  murs  de  nos  ba- 
siliques, qui  avoient  si  long-temps  retenti  des  cantiques  divins, 
ne  rendent  plus  que  des  airs  barbares  et  des  chants  irréli- 
gieux. Ces  profanations  durent  plusieurs  mois  à  Paris ,  et  sont 
répétées  dans  les  principales  villes  de  France* 

Le  1  % ,  plusieurs  des  sections  de  Paris  apportent  à  la  Con- 
vention les  ornements  et  les  vases  sacrés  de  leurs  églises. 

Le  même  jour ,  des  juifs  renoncent  à  leur  culte ,  et  offrent 
leurs  reliques  et  les  ornements  de  leurs  rabbins  à  la  commune 
de  Paris ,  et  entr'autres  la  chappe ,  qui  a ,  disent-as ,  appartenu 
à  Moïse. 

Le  i3 ,  un  ministre  protestant  apporte  les  vases  de  son  temple 
à  la  commune  de  Paris. 

Le  i4,  les  honneurs  du  Panthéon  sont  décernés  à  Marat. 

Le  19,  les  prêtres  qui  se  marient,  et  qui  sont  en  état  de  jus* 
tifier  de  la  publication  de  leurs  bans ,  sont  exemptés  de  la  dé- 
portation et  de  la  réclusion. 

Le  11,  on  donne  des  secours  aux  évêques ,  curés  et  vicaires 
qui  ont  abdiqué  ou  qui  abdiqueront  leur  état. 

Le  8  décembre,  la  liberté  des  cultes  est  proelamée  parla 
Convention ,  et  les  discussions  religieuses  sont  défendues. 

Le  10 ,  on  établit  des  ministres  du  culte  de  la  Raison  et  de  la 
Morale. 

Le  3 1 ,  fête  en  l'honneur  de  Châlier  ;  ses  cendres  sont  mises 
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vertus  vinrent  à  s'altérer  par  la  suite;  mais  elles  rendoient  té- 
moignage aux  vues  nobles  et  religieuses  qui  animèrent  d'abord 
la  Vendée. 

Cependant  l'évêque  prétendu  d'Agra ,  reconnu  pour  ce  qu'il 
«ftoit ,  perdit  la  conGance ,  et  il  fut  même  question  de  frire  de 
lui  un  exemple  sévère.  Les  républicains  se  chargèrent  de  la 
punition  :  ils  le  prirent  après  la  bataille  du  Mans,  et  le  mirent  à 
mort  à  Angers,  le  6  janvier  1 79^  Alors  il  avoua  son  imposture 
et  en  demanda  pardon.  C'est  alors  aussi  que  Nantes  devint  le 
théâtre  des  plus  révoltantes  atrocités.  Les  recherches ,  les  dé- 
lations ,  les  emprisonnements ,  les  exécutions  signalèrent  la  mis- 
sion de  F  abominable  Carrier.  Cinquante-huit  prêtres ,  envoya 
de  Nevers  à  Angers,  et  de  là  à  Nantes,  périrent  dans  une 
noyade  *  ;  nouveau  genre  de  supplice  ,  inventé  ou  plutôt  re- 
nouvelé des  Hollandois  devenus  protestants,  en  1617  *,  par 
ce  représentant  qui  osoit  en  plaisanter  dans  ses  dépêches. 
Quatre  principales  noyades  ont  été  constatées  dans  son  procès* 

Nous  avons  déjà  vu  quatre  évéques  et  un  nombre  considé- 
rable d'ecclésiastiques  immolés.  M.  de  Saint-Simon,  évéque 
d'Agde ,  fut  aussi  condamné  à  mort  par  le  tribunal  révolu- 
tionnaire de  Paris  -,  M.  de  Breteuil ,  évéque  deMontauban ,  périt 
dans  les  prisons  de  Rouen  -,  M.  deRoquelaure,  évéquede  Senlis, 
étoit  désigné  au  fer  des  bourreaux  quand  la  chute  de  Robes- 
pierre arriva.  Les  autres  évéques,  restés  en  France,  languirent 
dans  les  prisons.  On  avoit  décrété  que  les  prêtres  non  dé- 
portés seroient  punis  de  mort ,  et  que  ceux  qui  les  recéleroient 
subiroient  la  même  peine  -,  il  n'étoit  besoin  pour  les  condam- 
ner, ni  d'instruction,  ni  de  formalités  :  il  suffisoit  qu'il  fut 
constaté  qu' on  étoit  prêtre  insermenté,  pour  qu'on  dût  aller 
à  l'échafaud  -,  et  cette  loi  barbare  fut  exécutée  !  Et  il  n'est 
pas  de  ville  peut-être  où  l'on  n'ait  vu  couler  le  sang  de  quel- 

1  Les  victimes  garrottées  deux  à  deux  (  ce  qu'on  appeloit  les  mariages  rrpubii- 
cains  )  étaient  jetées  sur  des  bateaux-à-soupape,  lesquels  conduits  au  Urge 
ciuicnt  coules  bas  par  l'ouverture  de  ces  soupapes ,  et  ensuite  retirés  pour  une  nou- 
velle noyade. 

a  Wassenaar ,  le  Carrier  des  Provinces-Unies  en  i5oo,  fit  exécuter  une  de  ces 
noyades  a  Leyde  f  sur  quelques  centaines  de  prêtres  et  de  moines ,  à  l'endroit  précis 
où  deux  siècles  après,  nous  vîmes  un  bateau  de  poudre  sauter  en  l'air  et  abîmer  les 
deux  tiers  de  la  ville  hollandoise. 
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que  ecclésiastique ,  convaincu  du  crime  de  ne  s  être  pas  dé- 
porté ,  et  où  Ton  n'ait  également  mis  à  mort  ceux  dont  la 
pitié  généreuse  leur  avoit  donné  asile  !  C'est  ainsi  qu'on  espé- 
rait anéantir  la  religion  en  exterminant  ses  ministres*  Les  uns 
avoient  cherché  leur  sûreté  dans  des  terres  étrangères ,  et  là 
ils  souffroient  du  besoin  et  de  toutes  les  incommodités  de  l'exil  ; 
d'  autres  périssoient  en  foule  dans  les  prisons  ou  sur  les  vaisseaux 
où  on  les  avoit  entassés  :  ceux  qui  avoient  cherché  à  se  sous- 
traire à  l'exil  ou  à  la  prison ,  étoient  envoyés  au  supplice. 

Des  religieux,  des  religieuses  eurent  aussi  part  à  ces  combats 
sanglants.  A  Paris,  dix- sept  carmélites  de Compiègne  furent 
immolées  en  un  jour.  Dans  le  même  temps  vingt-huit  reli- 
gieuses de  différentes  communautés  furent  sacrifiées  à  Orange. 

Qu'on  se  représente ,  au  milieu  de  ces  scènes  terribles  l'état 
de  la  France,  rabattement,  le  deuil  et  la  désolation  générale, 
l'horreur  et  la  crainte  glaçant  tous  les  cœurs.  Aussi  on  ne  son- 
geoit  qu'à  se  cacher  à  tous  les  regards  -,  on  redoutoit  jusqu'à  ses 
propres  larmes.  La  pitié,  étouffée  par  la  terreur, n'osoit  se 
montrer  *,  en  voyant  tomber  autour  de  soi  ses  parents,  ses  amis , 
on  trembloit  dans  l'attente  d'un  pareil  sort ,  le  passé,  le  présent, 
l'avenir  ne  présentant  que  des  idées  effrayantes.  Telle  fut  pour- 
tant ,  pendant  près  de  deux  ans,  la  déplorable  situation  d'un  pays 
autrefois  si  florissant  et  d'un  peuple  si  fier  de  sa  civilisation^ 
tel  fut  le  résultat  des  lumières  nouvelles;  l'essor  heureux  que 
prirent  cette  perfectibilité  dont  on  nous  parle  encore,  cette 
morale  qu'on  avoit  voulu  refondre,  cette  souveraineté  du 
peuple ,  qui  n'est  jamais  que  celle  du  plus  ambitieux,  du  plus 
fourbe  ou  du  plus  habile.  Les  auteurs  de  tant  d'attentats ,  c'est 
encore  une  observation  remarquable ,  furent  en  même  temps 
les  plus  violents  persécuteurs  de  la  religion  ;  ces  ennemis  de 
l'humanité  firent  aussi  une  guerre  implacable  au  christianisme  ; 
il  lui  est  glorieux  d'avoir  eu  pour  adversaires  et  pour  oppres- 
seurs ceux  qui  l'étoient  du  genre  humain ,  d'avoir  été  frappé 
des  mêmes  coups  par  lesquels  on  vouloit  abattre  toutes  les  in- 
stitutions sociales.  Oui  ce  furent  ces  mêmes  hommes  qui  annon- 
cèrent impudemment,  dans  une  proclamation,  que  la  vertu  et 
la  justice  étoient  à  tordre  du  jour;  leur  bouche  avoit  dénaturé 
le  langage ,  appelant  bien  ce  qui  étoit  mal,  et  mal  ce  qui 
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était  bien  >;  ils  prodiguoient  le  nom  de  fanatiques  à  ceux 
qui  ne  partageoient  pas  leur  frénétique  fanatisme  ;  trans- 
formoient  la  modération  en  vice  et  la  bonté  en  crime  -,  faisoient 
écrire  sur  toutes  les  portes ,  liberté,  égalité ,  tandis  que  l'escla- 
vage et  le  despotisme  le  plus  féroce  étoient  au  comble  ;  ils  par- 
taient de  morale,  et  la  pervertissoient  ;  ils  rendoient  des  hom- 
mages à  la  raison,  et  l'outrageoient  par  les  plus  sales  extrava- 
gances. Après  ces  contradictions,  l'Europe  ne  dut  pas  être 
étonnée  de  les  voir  déclarer  que  le  peuple  Jrançois  recon- 
noissoà  [existence  de  tEtre  suprême  et  t  immortalité  de  tâme. 
Une  fête  fut  ordonnée  pour  célébrer  ces  vérités  nouvelles,  et 
la  Convention  en  corps  y  assista  le  8  juin  ;  des  inscriptions 
païennes  furent  tracées  sur  les  portes  des  temples ,  et  le  culte 
de  la  Raison  fut  remplacé  par  un  autre  non  moins  insensé. 

Robespierre  survécut  peu  à  cette  fête  qu'il  avoit  fait  décréter 
pour  fonder  une  tyrannie  qui  s'étoit  déjà  fait  plus  d'une  fois 
sentir  à  ses  collègues.  Redouté  de  tous  il  fut  tout  à  coup  aban- 
donné, perdit  son  pouvoir,  et  porta  sa  tête  sur  cet  échafaud 
qu'il  avait  rougi  du  sang  de  tant  de  victimes  :  les  circon- 
stances de  sa  mort  portent  l'empreinte  d'une  vengeance  bien 
méritée.  Déjà  blessé  à  mort  et  souffrant,  il  resta  plusieurs 
heures  sans  secours,  et  fut  accompagné  au  supplice  par  les 
imprécations  de  ce  peuple  sur  lequel  il  avoit  fait  fondre  tant 
de  malheurs.  Avec  lui  périrent  plusieurs  de  ses  complices.  Sa 
chute  mit  au  moins  un  terme  à  ces  exécutions  multipliées 
qui  lassoient  la  main  des  bourreaux.  La  Convention  parut  re- 
venir peu  à  peu  à  un  régime  moins  cruel  ;  on  fit  sortir  insen- 
siblement des  prisons  cette  foule  de  citoyens  qui  y  attendoient 
leur  heure  dernière;  on  commit  moins  d'injustices,  mais  on  en 
répara  peu ,  et  on  laissa  subsister  presque  tout  cet  ensemble  de 
lois  atroces  enfantées  par  le  despotisme  de  l'impiété;  la  religion 
continua  de  gémir  dans  la  proscription,  et  ses  ministres  ne 
virent  pas  s'ouvrir  les  cachots  où  ils  languissoient ,  et  dont 
on  avoit  voulu  faire  pour  eux  autant  de  tombeaux. 

Tant  d'attaques,  de  persécutions,  d'horreurs  dirigées  toutes 
contre  la  religion  et  menaçant  par  leur  contagion  rapide  d'en- 
vahir bientôt  les  pays  occupés  par  le  souverain  pontife ,  ne  pu- 

9  baie ,  v.  ao. 


DE  L'EGLISE.  (1780-9S.)  267 

rent  cependant  empêcher  celui-ci  d'étendre  sa  sollicitude  pas- 
torale sur  d'autres  maux,  bien  moins  menaçants  aux  yeux  de 
l'esprit  égoïste  et  mesquin  du  siècle  et  de  l'homme  qui  le  suit» 
et  que  l'Evangile  nomme  pour  cela  l'homme  du  monde. 

On  se  rappelle  qu'il  s'étoit  tenu  à  Pistoie ,  en  1 786 ,  un  synode 
diocésain ,  où  l'éveque  Ricci  avoit  fait  adopter  les  maximes 
les  {dus  propres  à  troubler  l'Eglise ,  et  les  erreurs  d'un  parti 
toujours  indocile  et  remuant.  Ce  prélat  novateur  avoit  été 
obligé  depuis  de  donner  sa  démission ,  au  grand  contentement 
d'un  peuplé  qu'il  tourmentoit  dans  sa  foi.  Mais  les  actes  de  son 
synode ,  imprimés  et  répandus  de  toutes  parts,  étoient  vantés 
par  la  secte  comme  s'ils  eussent  été  les  décisions  d'un  concile 
général.  Cette  assemblée  presbytérienne  comptoit  en  Italie  un 
assez  grand  nombre  de  partisans,  qui  en  célébroient  la  doctrine 
et  en  exalloient  l'autorité.  Obligé  d'opposer  un  rempart  à  Ter- 
reur ,  Pie  VI  avoit  déjà  fait  examiner  les  actes  du  synode  par 
qqatre  évêques  et  trois  théologiens.  Un  prélat  italien  M.  Mar- 
chetti  les  réfuta  dans  un  savant  écrit,  et  ils  auroient  été  con- 
damnés dès  1788,  si  la  modération  du  pontife  ne  lui  eût  fait 
craindre  d'exciter  encore  un  prince  ombrageux  et  irascible* 
Depuis  lors  une  congrégation  composée  de  cardinaux  et  d'é* 
vêques  fut  chargée  de  donner  son  avis  sur  les  actes -,  Ricci  in- 
vité à  venir  à  Rome  pour  exposer  ses  raisons ,  et  entendre  les 
réponses  qu'on  auroit  à  y  faire,  refusa,  alléguant  sa  mau- 
vaise santé.  EnGn ,  après  un  long  travail  et  un  examen  sérieux 
des  actes  de  Pistoie,  après  avoir  ordonné  à  cet  eflet  dans  Rome 
des  prières  publiques  et  particulières ,  Pie  VI ,  se  rendant  aux 
demandes  réitérées  qui  lui  étoient  faites,  donna,  le  28  août ,  la 
bulle  qui  commençoit  par  ces  mots  :  Auclorem  fidei.  Il  y  ciloit 
quatre-vingt-cinq  assertions  extraites  des  actes  et  décrets  du 
synode,  et  rangées  sous  quarante-quatre  titres,  selon  la  diffé- 
rence des  matières.  Ces  assertions  étoient  condamnées  chacune 
avec  leurs  qualifications  propres ,  et  ici  du  moins  la  malignité 
et  la  mauvaise  foi  ne  pou  voient,  comme  lorsqu'il  s'étoit  agi  de 
la  bulle  Unigenitus  f  prétexter  l'obscurité  du  jugement,  ni  l'ir- 
régularité chimérique  d'une  condamnation  générale  et  inglobo; 
car  la  même  proposition  étoit  flétrie  sous  les  divers  sens  qu'elle 
pouvoit  présenter  :  sept  y  étoient  condamnées  comme  héré- 
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tiques ,  et  entre  autres  celle-ci.  a  II  s'est  répanda  dans  ces 
»  derniers  temps  un  obscurcissement  général  sur  plusieurs 
»  vérités  importantes  de  la  religion ,  qui  sont  la  base  de  la  foi 
»  et  de  la  morale  de  Jésus-Christ.  »  Assertion  que  Ton  trouve 
dans  les  écrits  de  la  plupart  des  appelants  des  derniers  temps, 
et  que  rappellent  des  controverses  toutes  récentes.  La  bulle 
condamnoit  encore  comme  hérétiques  les  propositions  II,  III 
et  IV,  entendues  dans  ce  sens  que,  «  l'autorité  ecclésiastique 
*  exercée  parles  pasteurs,  dérivoit  de  la  communauté  des  fi- 
»  dèles  $  que  le  pape  tiroit  ses  pouvoirs,  non  de  Jésus-Christ, 
»  mais  de  l'Eglise  ;  et  que  celle-ci  abusoit  de  sa  puissance  en 
»  réglant  sa  discipline  extérieure.  »  Les  autres  propositions 
étoient  proscrites  de  même  sous  différentes  notes ,  et  entre  au- 
tres ,  comme  ayant  déjà  été  flétries  dans  Wiclef ,  Luther,  Baïos, 
Jansénius  et  Quesnel. 

Il  existe,  en  effet ,  une  affinité  remarquable  entre  les  erreurs 
des  Réflexions  morales  et  celles  du  synode;  et  Ricci,  qui  avoil 
fait  imprimer  exprès  l'ouvrage  de  Quesnel ,  qui  le  donnoit  à 
tous  ses  cures ,  et  qui  l'appeloit  un  livre  dar ,  prenoît  à  tâche 
d'en  renouveler  les  principes  pour  mieux  insulter  à  l'Eglise  et 
au  saint  Siège  qui  les  avoit  combattus* 

Le  pape  déclaroit  en  outre  qu'il  y  avoit  plusieurs  autres  pro- 
positions analogues  aux  quatre-vingt-cinq  qu'il  avoit  condam- 
nées ,  et  qui  marquoient  de  même  le  mépris  de  la  doctrine  et 
de  la  discipline,  mais  surtout  une  haine  profonde  contre  les 
pontifes  romains  et  contre  leur  autorité.  Il  reprochoit  aux  ré- 
dacteurs des  décrets  des  expressions  peu  exactes  en  parlant  du 
mystère  de  la  Trinité  *,  il  leur  reprochoit  d'avoir  inséré  dans 
leur  décret  de  la  foi  les  quatre  articles  du  clergé  de  France 
de  1682 ,  et  les  articles  théologiques  envoyés  à  Innocent  XI  et 
à  Benoit  XIII,  lesquels  n'avoient  jamais  été  approuvés.  Enfin, 
il  condamnoit  les  actes  et  décrets  du  synode  de  Pistoie ,  ainsi 
que  les  écrits  faits  pour  sa  défense. 

Telle  est  cette  bulle  célèbre  qu'avoient  rendue  nécessaire  les 
dangers  et  les  progrès  des  erreurs  de  Richer  et  des  Aulicistes. 
La  sagesse ,  l'exactitude  et  la  précision  avoient  dicté  ce  juge- 
ment, et  l'adhésion  des  évêquesà  cette  décision  du  saint  Siège, 
dit  le  savant  cardinal  Gerdil ,  ne  sauroit  être  un  problème,  un 
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grand  nombre  ayant  manifesté  leur  approbation  par  des  lettres 
expresses.  Quelques  voix  cependant  se  sont  élevées  contre  la 
bulle  Aucloremfidei;  et  deux  évéques  de  Toscane  ne  s'y  mon- 
trèrent pas  favorables  ;  mais  c'étoient  les  mêmes  qui  s'étoient 
déclarés  précédemment  pour  Ricci f .  La  suite  montrera  com- 
bien Joseph  et  Ferdinand,  semant  sur  ces  beaux  pays  l'insubor- 
dination à  l'Eglise  et  à  sa  sublime  hiérarchie ,  préparaient  à 
leurs  successeurs  de  révolutions  et  de  complots  ;  et  à  ces  mêmes 
nations  qu'ils  avoient  perverties  de  la  sorte,  de  fers  et  de  ca- 
lamités. 

L'esprit  d'athéisme  s'agitoit  au  milieu  de  toutes  les  horreurs, 
de  toutes  les  infamies ,  et  cependant  il  ne  trou  voit  que  stérilité , 
vide  et  mort  dans  toutes  ses  conceptions.  Ses  propres  efforts 
le  ramenoient  vers  la  route  qu'il  avoit  essayé  de  rompre  à  tout 
jamais  pour  en  faire  le  sentier  inévitable  de  la  mort  et  de  la 
destruction  :  mélange  bizarrement  inconséquent!  L'ensemble 
des  décrets  de  la  Convention  trahit  cette  violence  que  subit  la. 
raison  humaine  lorsqu'elle  renie  son  auteur,  et  que  tout  crime»; 
toute  erreur,  se  font  nécessairement  à  eux-mêmes  :  on  ne  vainc 
point  Dieu...  !  Nous  allons  donner  une  liste  de  ces  décrets  ;  et 
c'est  un  impie  (Fauteur  des  Fastes  universels  )  que  nous  lais- 
serons parler. 

«  Benoît  Solari,  evêque  de  Nolî,  dans  Tetat  de  Gênes,  est  peut-être  le  seul 
évêque  catholique  qui  ait  roootrë  pour  cette  bulle  une  opposition  publique  et  for- 
melle ,  et  qui  ait  écrit  contre.  Il  a  été  réfuté  par  le  cardinal  Gerdil  qui,  en  discutant 
les  décrets  et  les  propositions  condamnées,  a  prouvé  que  l'opposition  du  prélat  génois 
étoit  sans  fondement  et  ses  motifs  sans  solidité.  D'ailleurs  il  est  bon  d'observer  que 
Solari  convenoit  lui-même  s'être  écarté  en  cette  occasion  des  principes  et  de  l'exem- 
ple de  ses  collègues.  C'est  un  triste  préjugé  contre  un  évêque  que  de  se  séparer  du 
corps  épiscopal  et  de  son  chef. 

Un  autre  antagoniste  se  mît  aussi  sur  les  rangs  pour  combattre  ta  nouvelle  bulle. 
Le  Plat ,  ce  canoniste  de  Louvain  9  ce  protégé  de  Joseph ,  que  nous  avons  vu  servir 
dans  les  Pays-Bas  les  réformes  de  ce  prince ,  Le  Plat  publia ,  en  1796,  des  Lettre$ 
d'un  théologien  canoniste  à  notre  saint-père  le  pape  Pie  VI,  sur  la  bulle  Auc- 
toremfidei»  Ce  pontife  et  la  cour  de  Rome  y  sont  traités  avec  le  ton  le  plus  haut  et 
le  plus  amer.  H  s'y  sert  aussi  toujours,  en  parlant  des  prélats  de  cette  cour,  do 
terme  de  curialistes,  qui  a  paru  sans  doute  propre  à  les  tourner  en  ridicule.  Il 
semble  y  avoir  pris  à  tâche  d'imiter  les  Juifc  qui  saluoient  le  Fils  de  Dieu  en  le 
couvrant  de  soufflets»  Car  en  même  temps  que  l'auteur  demande  au  pape  sa  béné- 
diction avec  les  formules  du  respect ,  il  le  traite  d'aveugle,  à' ignorant ,  d'homme 
en  délire,  d'imposteur,  do  calomniateur,  d'hérétique. 
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cration  générale,  tandis  que  son  cadavre,  arrache  du  Panthéon, 

est  jeté  à  la  voirie. 

»  Le  27  avril ,  la  Vendée  est  paciGée  sous  la  promesse  du 
rétablissement  de  la  religion  catholique  en  France. 

»  Le  a  juin ,  les  obsèques  du  représentant  Ferraud ,  assassine 
dans  la  Convention ,  sont  célébrées  dans  la  salle  même  de  cette 
assemblée  :  un  sarcophage  sur  lequel  sont  déposées  les  armes, 
le  chapeau  militaire  et  l'écbarpe  tricolore  de  ce  représentant, 
est  placé  devant  la  tribune  -,  la  salle  est  ornée  de  festons  de 
fleurs  et  de  guirlandes  de  chêne. 

»  Le  1 8 ,  on  rend  aux  habitants  de  Paris  quinze  églises  pour 
l'exercice  du  culte. 

»  Le  1  o  août ,  la  fête  de  ce  jour  se  célèbre  dans  l'enceintede 
la  Convention. 

»  Le  a  5  ,  institution  de  nouvelles  fêtes  républicaines  en 
France,  celle  de  la  Fondation  de  la  république,  de  ia  Jeu- 
nesse ,  des  Epoux ,  de  la  Reconnoissance ,  de  l'Agriculture,  de 
la  Liberté  et  des  Vieillards.  » 

Revenons  au  décret  de  la  Convention  du  a  1  février  1 795.  Ses 
constitutions  précédentes  avoient  toutes  reconnu  en  principe 
le  libre  exercice  de  tous  les  cultes;  mais  comme  elle  ne  se  pi- 
quoit  pas  d'être  conséquente ,  ce  libre  exercice  n'avoit  jamais 
existé  par  le  fait  ;  et  depuis  surtout  que  la  terreur  régnoit  en 
France ,  malgré  la  liberté  proclamée ,  la  religion  catholique 
gémissoit  dans  l'oppression.  Ses  ministres  proscrits ,  ses  autels 
abattus,  ses  temples  fermés,  ses  cérémonies  interdites,  sem- 
bloient  être  le  présage  de  son  anéantissement  total.  Cependant 
à  mesure  que  la  Convention  parut  revenir ,  après  la  terreur, 
vers  des  principes  de  modération  et  de  tolérance,  les  vœux  des 
peuples  pour  le  libre  exercice  de  leur  religion  se  manifes- 
taient avec  plus  de  force,  et  ces  vœux  amenèrent  le  décret  du 
2 1  février.  On  y  reconnoissoit  le  droit  des  citoyens  pour  exercer 
leur  culte ,  et  on  leur  permettait  d'en  user ,  à  condition  qu'il 
ne  se  feroit  aucune  cérémonie  extérieure ,  et  que  le  gouverne- 
ment ne  seroit  obligé  ni  de  payer  les  ministres ,  ni  de  lui  fournir 
aucun  local.  Celte  dernière  clause  rendit  à  peu  près  inutiles  les 
autres  concessions  de  la  loi  $  les  fidèles  d'une  paroisse  ne  pou- 
vant guère  s'assembler  que  dans  les  églises  qu'ils  avoient  autre* 
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fois,  et  dont  on  s'était  emparé  :  ne  pas  les  leur  rendre ,  c'était 
leur  refuser  d'un  côté  ce  qu'on  leur  accordoit  de  l'autre.  De 
nouvelles  réclamations  avertirent  les  auteurs  de  la  loi  qu'elle 
ctoit  insuffisante ,  et  qu'elle  ne  satisfaisoit  ni  à  la  justice  ni  aux 
besoins  publics.  Il  fut  donc  rendu,  le  3o  mai,  un  nouveau 
décret  qui  autorisoit  à  céder  pour  l'exercice  des  cérémonies  reli- 
gieuses les  églises  qui  n'avoient  pas  été  aliénées.  Ce  décret  sta- 
tuoit  aussi  que  les  prêtres ,  pour  avoir  le  droit  de  faire  publique- 
ment leurs  fonctions ,  seraient  obligés  de  faire  une  déclaration 
de  soumission  aux  lois  de  la  république.  Un  assez  grand  nombre 
d'ecclésiastiques  crut  pouvoir  contracter  ce  téméraire  engage- 
ment. Cependant  on  fit  enfin  sortir  des  prisons  les  prêtres  qui 
après  tant  de  vexations  et  de  souffrances,  n'avoient  pas  suc- 
combé aux  cruautés  de  leurs  persécuteurs ,  et  dont  la  chute  de 
la  tyrannie  n'avoit  pas  encore  allégé  le  sort;  on  permit  à  la 
plupart  de  retourner  dans  leurs  diocèses.  Les  évêques  qui 
étaient  restés  en  France  furent  élargis  \  quelques  -  uns  même 
commencèrent  à  exercer  leurs  fonctions,  bien  que  secrètement. 
Les  églises  se  rouvrirent,  et  les  fidèles,  qui  étaient  privés 
depuis  long-temps  des  secours  de  la  religion,  respirèrent  un 
peu  en  voyant  leur  culte  recouvrer,  sinon  toute  sa  liberté, 
du  moins  ce  qu'il  sembloit  possible  d'espérer  après  tant  de  dé- 
sastres. 

Alors  les  prêtres  qui  avoient  fait  le  serment  à  la  constitution 
civile  du  clergé,  le  rétractèrent  en  grand  nombre.  Ils  ne  pou- 
voient  plus  se  dissimuler  qu'elle  n'eût  été  proscrite  par  l'auto* 
rite  légitime  \  et  la  conduite  que  les  principaux  partisans  de  cette 
constitution  avoient  tenue  pendant  la  terreur,  suffisoit  pour  les 
éloigner  d'un  parti  qui  avoil  donné  tant  de  scandales.  C'est  ce 
qui  engagealesdi  vers  membres  du  clergéconstitutionnel  à  écrire, 
le  i5  mars,  une  lettre  encyclique  à  leurs  collègues.  Ils  vou- 
loient  eux  aussi  profiter  de  la  liberté  que  la  religion  commençoit 
à  recouvrer. 

L'étal  de  ce  vil  clergé  était  digne  de  pitié.  La  journée  du  7  no- 
vembre 1 793  et  ses  suites  avoient  jeté  sur  celte  prétendue  église 
un  vernis  ineffaçable  d'opprobre;  en  outre  plusieurs  de  ses  évê- 
ques étaient  morts ,  d'autres  avoient  renoncé  à  leurs  fonctions, 

d'autres  avoient  abjuré  leur  état,  d'autres  enfin  s'étoient  ma- 
Ii.  l8 
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ries;  quarante  de  ses  prélats  se  trouvoient  dans  Vune  de  ces 
classes.  Cependant  les  autres ,  lorsqu'ils  cherchèrent  àse  réunir 
après  la  terreur,  se  félicitèrent  de  se  trouver  encore  cinquante 
restés  fidèles.  Cinquante  sur  quatre-vingt-cinq,  c'étoit  déjà 
un  assez  grand  vide  danç  leurs  rangs-,  mais  y  devoit-on  re- 
garder de  si  près?  Qu  eût-ce  été  si  l'on  eût  examiné  avec  quel- 
que attention  la  conduite  de  plusieurs  de  ces  cinquante  qui  se 
mettoient  si  hardiment  au  nombre  des  fidèles  ?  l'étoient  -  ils 
ceux  qui  sîégeoient  depuis  plus  de  deux  ans  dans  une  assem- 
blée tyrannique  et  monstrueuse,  qui  avoît  porté  tant  de  coups 
à  la  religion,  et  versé  tant  de  sang?  L'étoient-ils  ceux  qui,  ou- 
bliant ce  qu'ils  dévoient  à  l'innocence  et  à  l'équité  la  pins  vul- 
gaire, avoient  jugé  Louis  XVI  coupable,  F  avoient  condamné 
h  mort....  r 

Il  y  avoit  donc,  en  1795,  plus  de  la  moitié  des  sièges  con- 
stitutionnels qui  pouvoient  être  regardés  comme  vacants.  Le 
reste  étoit  menacé  d'une  dissolution  prochaine  \  et  au  milieu 
des  maux  de  la  religion ,  Ton  pou  voit  espérer  du  moins  que  le 
schisme  qui  avoit  éclaté  en  1 79 1  alloit  se  dissiper.  Les  désastre 
de  l'Eglise  sembloient  commander  plus  que  jamais  l'union; 
et  cependant  plusieurs  de  ces  évéques  départementaux,  panai 
ceux  mêmes  qui  ne  s'étoient  point  souillés  dans  le  temps  de 
la  terreur,  montraient  peu  d'empressement  pour  reprendre 
leurs  fonctions  ;  Von  aurait  pu  croire  ce  parti  près  de  finir 
tout-à-fait,  quand  quelques  hommes  imaginèrent  de  le  ressus- 
citer. Créés  évêques  par  la  constitution  de  i79i,ils*voulurent 
survivre  à  sa  chute,  et  ne  purent  se  décider  à  n'être  plus  rien, 
après  avoir  cru  être  quelque  chose;  l'intérêt  de  leur  ambition 
avec  une  telle  origine  leur  parut  préférable  au  repos  de  l'E- 
glise. Quatre  de  ces  prélats  formèrent  donc  à  Paris  une  espèce 
de  comité,  et  prirent  le  titre  modeste  et  évêques  réunis, 
quoiqu'ils  eussent  pu  f  disoient-ils ,  donner  à  leur  société  le  nom 
de  concile.  C'étoient  Saurine ,  Derbois ,  Grégoire  et  Roger, 
évêques  des  Landes,  de  la  Somme ,  de  Loir-et-Cher,  et  de 
l'Ain  «.  Leurs  collègues  ne  leur  avoient  donné  aucune  mission  : 
le  zèle  en  a-t-il  besoin? 

>  Outre  les  quatre  réunis,  cette  Encyclique  iai  signée  par  Gratien,  mctrnpolilain 
de  la  Seine -Inférieure. 
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Un  des  premiers  actes  des  réunis  fut  de  dresser  la  lettre  en- 
cyclique qu'ils  envoyèrent,  le  1 5  mars ,  à  leurs  frères  les  autres 
évéques  constitutionnels.  Us  y  faisoient  une  déclaration  de  leur 
foi ,  et  traçoient  des  règles  de  conduite,  et  recommandoient  la 
formation  des  presbytères,  c'est-à-dire  d'un  conseil  de  prêtres 
destiné  a  soulager  l'évêque  dans  l'administration  de  son  dio- 
cèse ,  et  à  gouverner  pendant  la  vacance  du  siège.  Les  réunis 
avoient  cet  établissement  fort  à  cœur,  comme  étant  le  sein 
moyen  de  perpétuer  leur  schisme  dans  les  départements  où  ils 
n'avoient  plus  d'évêques.  Parmi  les  règlements  de  discipline  , 
il  y  en  avoit  quelques-uns  de  singuliers  :  on  vouloit  par  exemple 
qu'on  n'ordonnât  aucun  prêtre  sans  l'attacher  à  une  église  dont 
les  fidèles  auraient  été  consultés  r.  L'encyclique  fut  ensuite 
envoyée  aux  évëques  des  autres  départements  et  aux  églises 
vacantes;  trente-deux  prélats  y  joignirent  leur  adhésion.  Plu-* 
sieurs  d'entre  eux  dévoient  cependant  quelque  satisfaction 
pour  les  scandales  qu'ils  avoient  donnés  pendant  la  terreur  ; 
mais  on  accepta  leur  signature  sans  autre  formalité  :  souscrire 
à  l'encyclique ,  parut  aux  réunis  une  réparation  suffisante  de 
tous  les  écarts.  Ceux  mêmes  qui  avoient  livré  leurs  lettres 
d'ordre,  renoncé  à  leurs  fonctions,  remis  leurs  mitres,  leur 
croix  et  leur  anneau,  les  reprirent  sans  façon  et  furent  comptes 
comme  s'ils  avoient  été  fidèles.  Toutefois  ces  adhésions  pré- 
sentaient encore  de  tristes  lacunes  dans  cette  triste  église  ;  sur 
quatre-vingt-cinq  sièges  constitutionnels,  trente-sept  évéques 
seulement  montrant  quelque  bonne  volonté.  Les  réunis  s'oc- 
cupèrent de  combler  ce  vide.  Us  écrivirent  de  tous  côtés ,  dans 
les  églises  vacantes,  pour  y  organiser  des  presbytères ,  et  par- 
vinrent, en  effet,  à  en  établir  dans  quelques  départements;  il 
ne  s'agissoit,  pour  cela,  que  de  trouver  quelques  prêtres  qui 
voulussent  bien  exercer  une  juridiction  qu'ils  n'avoient  pas 
et  gouverner  sans  pouvoirs. 

Il  étoit  encore  un  point  essentiel  pour  cette  synagogue  in- 
forme :  c'étoit  de  nommer  des  évêques  à  la  place  de  ceux  qui 
avoient  souillé  leurs  sièges  ou  que  la  mort  avoit  enlevés  -,  sans 
cette  précaution ,  il  étoit  à  craindre  que  son  schisme  ne  s'é- 

«  Toujours  cet  esprit  stupidement  démocrate  des  Grégoire,  des  Ricci  et  de* 

Iticher! 

18. 
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teignit  bientôt.  Ce  fut  l'objet  d'une  seconde  encyclique,  don 

nous  parlerons  bientôt. 

Mais  auparavant  nous  avons  à  dire  la  mort  honorable 
d'illustres  gentils-hommes,  restés  fidèles  à  leur  Dieu  et  à  leui 
roi.  Sous  le  fer  et  sur  le  champ  de  bataille,  le  Vendéen  étoi 
demeuré  plus  attaché  à  ses  serments  et  à  son  Dieu,  que  le 
prêtre  et  l'évâque  aux  autels  de  l'église  de  la  constitution! 
Il  s'agit,  on  le  voit,  du  massacre  des  royalistes  à  Vannes. 

Il  y  avoit  eu,  au  commencement  de  cette  année,  des  traités 
de  paix  particuliers  entre  des  cbefs  royalistes  et   le  parti  répu- 
blicain •,  mais  ces  traités  toujours  mal  observés,  ne  furent  con- 
sentis que  par  un  petit  nombre  d'entre  eux.  Les  mécontents 
augmentaient  tous  les  jours,  surtout  en  Bretagne,  cette  province 
qui ,  par  sa  position ,  est  plus  favorable  pour   cette  sorte  à 
guerre.  L'Angleterre  songeoit  à  y  porter  des  renforts  ",  et  peut- 
être  n'y  porla-t-elle  que  des  âmes  jalouses  et  traîtresses,  lu 
corps  d'émigrés  fit  une  descente  à  Quiberon  ;  un  prélat,  res- 
pectable par  son  zèle  et  sa  piété ,  M.  de  Hercé,  évéque  de  Dol 
avoit  voulu  les  accompagner.  Nommé  vicaire  apostolique  pour 
la  Bretagne,  Il  avoit  adressé,  le  Ier  janvier  i"g5,  aux  ecclé- 
siastiques de  son  diocèse,  et  à  ceux  qui  étoient  à  la  suite  de 
l'armée  royaliste,  une  lettre  pastorale ,  où  il  les  louoit  de  leun 
travaux ,  se  montrant  prêt  à  les  partager ,  dût-il  s' immoler  p& 
son  troupeau*  Il  témoigna  en  effet  le  plus  grand  désir  de  se 
joindre  à  l'expédition,  non  point,  sans  doute,  pour  prendre 
part  à  la  guerre,  mais  pour  rentrer  dans  son  diocèse  dont  il 
souffroit  d'être  absent,  visiter  son  troupeau,  servir  la  religion, 
et  remplir  les  saintes  fonctions  de  son  ministère  \  rempli  ^l'es- 
prit de  son  état,  sa  douceur,  comme  son  zèle  et  sa  piété,  n'ont 
jamais  été  révoqués  en  doute  :  des  motifs  si  purs  le  conduisirent 
à  Quiberon. 

Les  commencements  de  l'expédition  donnèrent  des  espé- 
rances ,  qui ,  bêlas  !  ne  tardèrent  pas  à  s'évanouir.  La  célériléet 
l'ardeur  des  généraux  républicains  resserrèrent  les  émigrés  dans 
la  presqu'île  de  Quiberon  :  ils  y  furent  forcés  le  20  juillet;  1* 

*  On  a  dans  le  temps,  accusé  le  ministère  anglois  d'avoir  abandonné  à  des** 
l'élite  de  la  noblesse  française  au  fer  impolitique  et  forcené  de  tn  cotonat""*1' 
l'histoire  ne  le  nie  pas. 
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7        comte  de  Somhreuil  qui  les  commandoit  se  rendit,  avec  sept 
ou  huit  cents  gentilshommes.  Le  nombre  total  des  prisonniers 

\  étoit  de  4000  5  il  parott  certain  qu'il  y  eut  une  capitulation 
écrite,  ou  du  moins  une  promesse  verbale  de  les  épargner.  Ils 
furent  enfermés  dans  l'église  d'Auray.  La  justice,  l'honneur,  la 
politique,  prescrivoient  également  de  ne  pas  souiller  la  vic- 
toire :  c'étoit  l'avis  des  généraux.  Mais  de  farouches  députés 
pressèrent  l'exécution  des  lois  barbares  qu'ils  avoient  rendues. 
La  commission  militaire  d'Auray  ayant  refusé  de  condamner 
les  prisonniers,  on  en  créa  une  autre  qui  fut  plus  docile.  Les 
exécutions  commencèrent ,  et  dans  ce  grand  nombre  de  pri- 
sonniers on  n'épargna  que  quelques  soldats  et  matelots  qui 
ne  parurent  pas  avoir  servi  avec  beaucoup,  de  %èle  la  cause 
royale.  Le  3o  juillet ,  le  vénérable  évéque  de  Dol ,  le  comte  de 
Sombreuil  et  d'autres  gentilshommes  furent  fusillés  à  Vannes. 
On  avoit  proposé  au  prélat  de  s'évader,  il  le  refusa  comptant 
sur  la  capitulation ,  et  espérant  trouver  les  moyens  de  rentrer 
dans  son  diocèse,  objet  de  tous,  ses  vœux  et  le  but  de  son 
voyage.  Il  fut  immolé  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans.  Avec  lui 
périt  l'abbé  de  Hercé,  son  frère  et  son  grand- vicaire,  et  seize 
autres  ecclésiastiques  de  différents  diocèses.Une  plaine  auprès 
d'Auray,  dite  depuis  la  Plaine  des  martyrs,  fut  le  théâtre  de 
ce  massacre.  On  avoit  cherché  par  cette  exécution  à  répandre 
la  terreur  parmi  les  royalistes  de  ces  contrées;  on  y  réussit.  En 
eflet,  depuis  ce  temps,  leurs  ressources  diminuèrent;  la  Ven- 
dée se  désorganisa;  quelques  chefs  se  soumirent,,  d'autres 
se  retirèrent  en  Angleterre  ,  et  une  nouvelle  espèce  de 
guerre  de  détail ,  appelée  la  chouannerie x  succéda  à  une  lutte 
si  constante  et  si  malheureuse. 

Les  hommes,  c'étoit  un  arrêt  de  la  Providence,  ne  dévoient 
rien  pouvoir  dans  cette  inconcevable  époque  :  Dieu  ne  vouloit 
rien  d'eux.  Les  bons,  désunis,  trompés,  malheureux;  les 
méchants,  désunis,  trompeurs  et  sans  succès  ;  tous  errants  à 
l'aventure  dans  un  avenir  que  tous  ignoroient ,  mais  que  les 
méchants  seuls  se  glorifioient  de  pouvoir  faire  à  leur  gré.  Si 
l'impiété  renverse,  une  main  invisible  réédifiera;  si  elle  pro- 
hibe, une  force  inconnue  enhardira  contre  ses  défenses  ;  si  elle 
veut  tromper  et  se  déguiser  sous  un  masque  hypocrite ,  bien- 
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tôt  elle  se  lassera  du  mensonge  qu'elle  aime,  et  dont  elle  ei 
fille.  Nous  allons  le  voir  plus  d'une  fois. 

Le  28  septembre  1 795 ,  un  nouveau  décret  sortit  de  la  Cou 
venlion  sur  la  police  des  cultes.  Le  moment  de  calme  accordé i 

I  Eglise  dura  peu  ;  ses  ennemis  n'a  voient  va  qu'avec  chagrin 
qu'elle  reprît  son  ascendant,  et  qu'une  religion  qu'ils  s'étoient 

II  ailes  de  proscrire,  s'exerçât  avec  quelque  ombre  de  liberté. 
Elle  recommença  donc  à  y  mettre  des  entraves;  un  nouveau 
serment  fut  exigé  des  prêtres.  On  y  faisoit  reconnoître,  comme 
un  principe  incontestable,  la  souveraineté  du  peuple,  et  l'on 
prononçoit  des  peines  rigoureuses  contre  ceux  qui  exerce- 
raient leurs  fonctions  sans  avoir  fait  ce  serment.  L'esprit  de 
la  Convention  étoit  changé.  Contrariée  dans  quelqu'une  de 
ses  résolutions ,  elle  s'aigrit  de  l'opposition  qu'elle  rencontrait, 
suivit  une  marche  rétrograde  9  et  manifesta  sur  la  fin  de  sa  ses- 
sion autant  de  sévérité  qu'elle  avoit  paru,  six  mois  auparavant, 
mettre  quelque  modération  dans  ses  procédés;   c'était,  sui- 
vant l'expression  du  temps,  une  réaction  complète  '.  Les  ré- 
publicains exagérés  dominoient  de  nouveau  l'assemblée ,  loi 
faisoient  prendre  des  mesures  violentes ,  et  se  vengoient  aùfl 
du  discrédit  qu'ils  avoient  souffert  quelque  temps. 

Ces  dispositions  s'accrurent  encore  après  le  4  octobre,  j'oor 
marqué  par  un  mouvement  qui  eut  lieu  à  Paris;  et  l'assemblée 
rendit,  après  celte  époque,  des  lois  de  plus  en  plus  rigou- 
reuses. Le  a  5  de  ce  mois  elle  ordonna  la  réclusion  ou  la  dé- 
portation des  prêtres  qui  avoient  été  condamnés  à  ces  peines 
en  1792  et  1793,  Ainsi  ils  ne  venoient  de  sortir  de  leurs  ca- 
chots que  pour  y  être  encore  replongés,  et  Ton  renonçoitea 
hâte  à  l'humanité  passagère  dont  on  avoit  usé  à  leur  égard* 
Ce  fut  par  ce  décret  que  la  Convention  termina  ses  séance*» 
Elle  ne  vouloit  pas  être  regrettée.  Le  Directoire  fut  institué. 
Cette  magistrature,  composée  de  cinq  membres,  devoitétft 

1  Nous  verrons  plus  d'un  de  ces  revirements  dans  le  reste  de  cette  histoire  el  en* 
nos  papiers  contemporains  :  il  suffira,  pour  se  les  expliquer,  de  se  rappeler  d'à* 
part  la  lutte  des  sociétés  secrètes  entre  elles ,  déjà  signalée  dans  cet  ouvrage  (  c*1 
comme  instrument  ),  et  de  l'autre  l'impossibilité  essentielle  à  l'erreur  et  au  oa/<fc 
rien  conserver,  de  rien  construire,  ainsi  que  la  nécessité  où  ils  se  trouvent  en  coo- 
sequence,  de  se  rapprocher  de  temps  en  temps  des  oeuvres  de  Dieu,  surtout  de** 
Eglise. .  «. .  magnum  si  ptetore possit  txcussisu  Deum...  ! 
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chargée  du  soin  de  faire  exécuter  les  lois  ;  elle  se  ressentit 
toujours  de  l'esprit  qui,  lors  de  sa  formation,  animoit  l'as- 
semblée, et  se  trouva  composée  de  républicains  ardents  qui 
avoient  eu  le  plus  de  part  aux  lois  de  sang  et  qui  professoient 
la  plus  forte  antipathie  contre  les  prêtres.  Il  ne  faudrait,  pour 
les  apprécier  sur  ce  point ,  que  se  rappeler  ce  passage  d'une  in- 
struction qu'ils  envoyèrent  à  leurs  commissaires  dans  les  dépar- 
tements. En  parlant  des  prêtres  :  «  Désolez  leur  patience ,  di- 
*  soient-ils;  environnez-les  de  votre  surveillance;  qu'elle  les 
»  inquiète  le  jour,  qu'elle  les  trouble  la  nuit;  ne  leur  donnez 
»  pas  un  moment  de  relâche  !  »  Quelles  barbares  expressions! 
Elles  contiennent  en  substance  l'esprit  de  toutes  les  mesures 
prises  contre  le  clergé  pendant  la  révolution. 

Les  vexations  recommencèrent  donc,  et  les  prêtres  furent 
encore  une  fois  obligés  de  se  cacher.  Le  Directoire  envoyant 
sans  cesse  contre  eux  de  nouveaux  ordres,  excitait  les  admi- 
nistrations départementales  à  les  poursuivre,  et  à  ne  leur 
donner  aucun  moment  de  relâche.  Il  s'irritoit  de  voir  qu'en 
quelques  endroits  les  ecclésiastiques  jouissoienl  >  malgré  ses 
instances,  d'une  ombre  de  tranquillité;  et  il  fit  rendre,  l'an- 
née suivante,  par  une  partie  du  corps  législatif,  une  loi  pour 
une  nouvelle  déportation  générale  contre  tous  les  prêtres  inser- 
mentés; mais  l'autre  portion  du  corps  législatif  rejeta  cette 
mesure.  Nous  verrons  néanmoins  le  Directoire  revenir  encore  à 
la  charge  pour  sévir  contre  les  prêtres. 

La  révolution  se  débattait  comme  un  homme  atteint  d'hôr- 
ribles  convulsions  ;  les  moments  lucides  de  ce  coupable  malade 
revenoient  de  temps  en  temps,  mais  c'était  avec  une  atonie  et 
une  langueur  mortelle.  Tous  ses  enfants  éprouvoient  le  même 
symptôme,  et  son  église  constitutionnelle  en  était  aussi  à  cette 
humiliante  période. 

Elle  dictait  à  ses  membres  une  seconde  Ibis  réunis  (  le  i3 
décembre  )  sa  seconde  lettre  encyclique  ,  poursuivant  son 
projet  de  donner  de  la  consistance  à  un  parti  qui  n'avoit  plus 
qu'un  souffle;  et  cette  deuxième  encyclique,  adressée  à  leurs 
frères  les  autres  éyéques  et  aux  églises  veuves,  éloit  destinée  à 
étayer  cette  église  qui  crouloit  de  toutes  parts  :  c'était  comme 
un  nouveau  code  par  lequel  on  vouloit  remplacer  la  consti- 
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tution  civile  du  clergé,  dont  on  ne  se  dissitnuloit  plus  le 
fauts  depuis  qu'elle  étoit  anéantie.  Nous  ne  suivrons  point 
tes  détails  ce  long  règlement  fait  par  des  hommes  sans  mis 
et  accepté  par  des  gens  qui  n'en  avoient  pas  davantage, 
lange  confus  de  quelques  principes  sages ,    de  quelque 
flexions  judicieuses ,  et  en  même  temps ,    d'idées  h'uti 
d'observations  satiriques ,   de  maximes  fausses ,   de  pn 
ridicules  :  on  y  parloit  de  la  persécution  récente,   èoot 
réclamoit  une  part  pour  le  clergé  constitutionnel.  Il  est  poss 
en  effet  que  malgré  leur  docilité ,  quelques-uns  de  sesmeml 
aient  souffert  de  la  tyrannie;  mais  ce  n'éloit  pas  sur  eux  * 
pendant  qu'étoient  tombés  ces  décrets  de    proscription 
masse  et  de  déportation  générale:  ils  en  étoient  au  conln 
nommément  exceptés.  En  parlant  des  évêques  immoles* 
la  terreur,  l'encyclique  citoit,  à  côté  de  M.  Duiau,  archerr. 
d'Arles  massacré  aux  Carmes ,  Expilly,  évêque  constitution? 
du  Finistère ,  mis  à  mort  à  Brest;  mais  ce  n'est  point  cou: 
«'vêque  que  celui-ci  subit  la  mort.  Il  éloit  entré  àsost 
querelles  du  fédéralisme  ;  et  lorsque  ce  parti  eut  été  abati: 
Expilly  et  les  administrateurs  de  son  département,  dont  il  A 
président ,  furent  condamnés  comme  ayant  signe  des  arrt: 
fédéralistes.  Sa  mort  fut  injuste,  sans  cloute,  mais  ne  peut  êr 
regardée  comme  celle  d'un  défenseur  de  la  foi 9  d'un  tcn&- 
de  la  vérité. 

Du  reste  les  auteurs  de  l'encyclique,  tout  en  protestant i 
leur  respect  et  de  leur  attachement  pour  le  cbef  de  VEgfa 
ne  se  refusoient  pas  le  plaisir  de  l'attaquer  de  temps  en  temps1' 
Ils  disoient  (page  44)»  <lue  h*  discipline  intérieure  de  l^ 
gallicane  lui  appartient  exclusivement.  Mais  de  quel  droit  1* 
semblée  Constituante  avoit-elle  donc  donné  à  cette  église^ 
malgré  ses  réclamations ,  un  code  nouveau?  Ils  ordonnoienlk 
formation  des  presbytères  à  la  place  des  conseils  éphcopauxfa 
blis  en  1791.  «  Cette  dernière  organisation  éloit,  disoient-fc 
»  mal  assortie  au  gouvernement  de  l'Eglise ,  ils  Y  abandon- 
»  noient  au  burin  de  l'histoire,  et  vouloient  bien  oublier  les 

1  Ils  témoignoîent  te  désir  que  le  pape  rendit  justice  h  leur  inébranlable  j*0 
wu  te' dans  les  principes  de  la  foi  et  de  l'ancienne  discipline.  On  trouvera  les  pR**1 
de  celte  ferme-le  inébranlable  plus  haut ,  7  novembre  1793. 
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»  excès  par  lesquels  la  plupart  se  signalèrent.  »  L'encyclique 
ordonnent  de  plus  qu'on  remît  en  vigueur  les  dypliques , 
qu'on  établit  des  diaconies1;  elle  régloit  le  mode  d'élection  des 
cvêques,  et  ordonnoit  à  cet  effet  dans  chaque  paroisse  des 
assemblées  ,  des  suffrages  ,  des  listes  ,  des  scrutins ,  et  tout 
l'appareil  des  formalités  alors  à  la  mode;  enfin  elle  indiquoit 
un  concile  pour  le  i«*  mai  1796;  mais  cette  convocation  n'eut 
point  d'effet  *.  Quant  à  l'encyclique,  les  réunis  mirent  beau- 
coup d'activité  à  la  faire  exécuter.  Un  des  principaux  moyens 
qu'ils  employèrent  pour  multiplier  le  nombre  de  leurs  partisans , 
fut  une  imprimerie  qu'ils  établirent  à  Paris  :  elle  leurservoit 
à  publier  leurs  propres  écrits ,  et  ceux  qu'ils  jugeoient  utiles  à 
leur  cause.  C'est  de  là  que  sortirent  tant  de  libelles  contre  la 
cour  de  Rome ,  tant  de  productions  propres  à  égarer  les  peu- 
ples ;  c'est  de  là  que  partit  régulièrement  un  journal  qui,  sous 
le  titre  à' Annales  de  la  Religion,  n'étoit  que  les  annales  du 
parti.  Là  leur  église  ne  s'appeloit  que  l'église  gallicane;  Ton  y 
comptoit  pour  rien  ces  évêques  proscrits  et  celle  immense  et 
sainte  majorité  de  prêtres  bannis,  emprisonnés  ou  cachés,  et 
de  fidèles  courageux  qui  ne  prenoient  aucune  part  au  schisme. 

*  On  reconnoît  ici  l'indigeste  érudition  de  Grégoire,  et  la  terrible  nécessité  d'ap- 
peler a  son  secours  des  choses  mortes  dés  que  Ton  abandonne  la  source  de  la  vie. 
La  savante  prétention  que  d'administrer  des  gallicans  t  au  sortir  de  1793,  et  en 
France ,  sur  le  mèW  pied  que  les  chrétiens  des  catacombes  et  de  la  Palestine  !  Eh  ! 
n'est-ce  pas  l'imprécation  du  prophète  réalisée  ?  Osée  IX,  i4« 

a  Dis  presbytères  nouvellement  organisés  y  joignirent  leurs  suffrages.  On  re- 
marqua une  singularité  :  dans  les  signatures ,  jusque-la  le*  constitutionnels  avoient 
toujours  pris  le  nom  du  département  dont  ils  se  disoient  évèques  ;  ainsi  ils  s'inli- 
tuloient  évoques  de  la  Somme,  do  Bas-Rhin  9  des  Hautes-Alpes.  On  peut  consulter 
tous  les  écrits  en  1791  ,  179a  et  1793.  Dans  la  première  encyclique  même  ,  iia 
suivoient  encore  cet  usage  ,  qui  étoit  conforme  à  l'esprit  et  à  la  lettre  de  la  consti- 
tution civile  du  clergé.  On  ne  sait  pourquoi  ils  l'abandonnèrent  tout  à  coup  ;  peut- 
être  esperèrent-ils  qu'en  prenant  le  même  titre  que  les  évoques  qu'ils  avoient  voulu 
dépouiller ,  on  pourrait  les  confondre  avec  eux.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ils  les  chan- 
gèrent ces  titres,  et  quittèrent  les  noms  de  leurs  montagnes  et  de  leurs  rivières  pour 
prendre  ceux  des  anciens  et  légitimes  sièges*  Cependant,  on  en  voit  encore  quelques- 
uns  retourner  à  cet  usage. 


> 


282  (i79*-)  HISTOIRE 

LIVRE  CENT  QUATRIÈME. 


DEPUIS LBCOM¥EIlCEMEWTDBS¥IBACLE8 ARRIVES ER  ITAUBSI^y 
DE  Là  VIERGE,  ER  1796,  JUSQU*A.  L  ELECTIOR  D&  PIE  VU,  E2 

Il  en  est  du  détail  de  la  rédemption  du  genre  Humain 
de  son  ensemble  auguste  :  là  où  le  crime  avoit  abondé, 
la  grâce  du  Rédempteur  a  été  surabondante;  et  lorsqu'il 
que  dans  l'histoire  de  l'Eglise  offre  plus  de  scandais 
reurs  et  de  maux ,  l'observateur  le  plus  vulgaire  peut 
vaincre ,  par  une  simple  juxtaposition  des  événement 
cette  époque  aussi  les  saints  illustres ,  les  docteurs  émi 
les  prodiges  de  la  droite  du  Très-Haut ,  viennent  se  gin 
nombreux  et  visibles,  à  côté  de  ses  menaces  et  de  ses 
timents.  Et  dans  ces  grâces,  comme  dans  ces  vengeances 
a  toujours  une  espérance  pour  le  fidèle,  une  confirmation 
celui  qui  est  tenté ,  une  confusion  pour  l'impie. 

On  ne  se  souvenoit  plus  dans  l'Eglise,  ou  plutôt  on  n'i 
jamais  ouï  parler  dans  l'Eglise  universelle  jusqu'en  ifg&* 
mages  qui  eussent  joui  par  une  faveur  du  ciel  d'une  sorti 
vie  et  d'animation*  On  savoit  bien  par  des  tradition*  resç 
tables  dans  quelques  endroits  spéciaux ,  comme  à  B rescia  > 
i524,  à  Zendinara  en  1626,  à  Pistoie  *  en  1666,  et  à  Pd 
trine  en  17 16 ,  que  des  images  avoîent  été  douées  de  moov 
ment  et  comme  de  vie;  mais  ces  faits ,  bien  qu'attesté;  par  ( 
nombreux  témoins  et  constatés  par  l'autorité  ecclésiastique  dt 
lieux  susdits,  n'avoient  eu  ni  cette  durée,  ni  ce  caractère jf 
néral,  ni  cette  infinité  de  témoins,  ni  enfin  cette  opportune 
(  si  j'ose  ainsi  parler  ) ,  qui  environnèrent  les  prodiges  dé 
nous  avons  à  parler. 

»  Histoire  universelle  des  images  miraculeuses  de  la  Mère  de  Dieu  par  don  F"11 
Astolfi  chanoine  de  Saint-Sauveur,  Venise,  1624  (  '*'•  "•/»•  $4o).  N°uvcild 
historiques  des  apparitions  et  images  de  la  sainte  Vierge,  Venise,  1701,  par®' 
Corner  (  p.  377,  78,  79  et  100  ). 

»  De  la  piété  de  Pistoie ,  par  le  P.  Joseph  Dondori  f  provincial  des  capucine 
Fcrrare;  Pistoie,  1666  (p.  i65  ). 
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Ici  ,  ce  sont  des  images  nombreuses,  à  Rome,  à  Ancône  et 
dans  les  Marches;  des  images  de  toute  nature ,  peintes  sur 
toile1,  sur  panneau  »,  sur  papier3,  à  fresque*,  en  ronde  bosse  *, 
en  cire6,  en  bois;  ce  sont  des  madones,  des  crucifix  dessines, 
sculptés,  peints  à  l'huile,  ce  sont  des  images  delà  plus  haute 
antiquité  comme  des  peintures  récentes  ;  ce  sont  des  images 
exposées  depuis  long-temps  à  la  vénération  publique ,  et  aussi , 
hélas!  aux  blasphèmes  des  voyageurs  désœuvrés,  mécréants, 
libertins,  faux-sages  de  toutes  les  nations;  ce  sont  encore  des 
images  vénérées  depuis  long- temps  dans  les  basiliques  si  fré- 
quentées de  la  capitale  du  monde  chrétien ,  ou  gardées  dans 
des  oratoires  de  famille,  et  jusque  dans  le  lieu  où  d'innocents 
enfants  bégayent  leurs  premières  prières  et  prennent  un  som- 
meil encore  sans  regrets.  Ici ,  ce  sont  des  cent  mille  témoins , 
cvêqueSj  docteurs,  missionnaires  lointains,  gens  du  monde,  ar- 
tistes, étudiants  en  médecine,  savants,  incrédules,  libertins, 
voyageurs,  négociants,  soldats,  gens  du  peuple;  en  un  mot 
hommes  de  toute  espèce  :  spectateurs  avertis,  défiants,  cri- 
tiques consciencieux,  qui  pendant  huit  mois  et  plus  pourront 
voir,  examiner,  mesurer,  dessiner,  manier  à  leur  gré;  appro- 
cher en  tout  sens ,  à  toute  heure ,  avec  tout  ce  qui  éclaire  les 
objets,  les  rapproche  et  les  grossit;  qui  pourront,  dis- je,  se  con- 
vaincre que  ce  que  leurs  yeux  leur  apprennent,  des  milliers 
d'autres  témoins  l'éprouvent  au  même  instant  précis;  les  cris , 
les  vivat y  les  soupirs  de  cette  foule  lui  seront  arrachés  avec 
la  précision  d'une  décharge  de  mousqueterie  (  c'est  leur  com- 
paraison )  :  les  larmes  inonderont  tous  ces  yeux ,  la  componc- 
tion remplira  tous  ces  cœurs,  le  repentir  changera  ces  habitants , 
des  conversions  éclatantes  étonneront  à  la  fois  ces  cités,  et  les 

1  Miracles  arrivés  à  Rome  en  1796,  prouvés  authentiques  par  le  docteur  Joseph 
Marchetti,  Paris,  1801.  Dépositions ,  7,  8, 9,  10,  aa  eta5  Relat.  1.  —  Dtp.  1, 
a, 3,4, 5,  6,  19,  a5,  37,  4<>»43.  46  et  59  Relat.  II.  —  Dtp.  4, 17,21,34,  a5, 
97,  36, 47  et  48  Relat.  111.  —  Dép.  4,  ai.  27,  36  Beiat.  IV.  —  Dép.  3, 4, 1 1, 
1a,  20, 24,  27,  3i,  53,  55,  59  Rel.  V.  —  Dép%  19,  ai,  a5,  26, 37  Relat.  VI.  — 
Dtp.  iat  14,  xS,  16. 18  Relat.  VIII. 

•  Ib.  Dtp.  a3,  39,  63, 69  Relat.  XIII. 

*  lb.  Dtp.  53,  55,  88,  89,  etc.  Relat.  XIX. 

k  lb.  Dtp,  3a,  38, 4a,  7a,  8a,  etc.  Relat.  XII.  —  Dtp.  4,  3o,  67  Rel.  XVII. 
5  lb.  Dtp.  1a,  i3, 73,  76  Rêiau  VII. 
«  lb.  Dép.  37,  40, 4i,  43,  etc.  ReiaU  XV. 
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forces  défailliront  de  stupeur  et  d'étonnement  aux  plus  har- 
dis, aux  plus  rigides  observateurs;  tant  est  grande,  intime, 
vaste  et  irrésistible  l'émotion  qu'ils  éprouveront  aux  pieds  de 
ces  simulacres  vivants  et  inexplicablement  animés. 

El  pour  que  la  fraude  ou  le  fanatisme,  l'ignorance  des  lois 
de  l'optique  et  des  causes  naturelles  ,  la  position  et  les  dis* 
tances,  la  matière  et  les  formes  ne  puissent  ici  tromperies  cœurs 
tout  à  la  fois  si  avides  et  si  incrédules  pour  le  surnaturel  et  le 
merveilleux,  ces  images,  les  unes  incrustées  dans  d'épaisses 
murailles,  les  autres  pendantes  à  un  simple  clou,  fixées  sur  un 
piédestal  ou  totalemant  détachées ,  couvertes  d'un  cristal  on 
soumises  aux  rayons  directs  du  jour,  examinées  à  l'œil  nu  ou 
roi  rres  avec  la  loupe  et  approchées  avec  le  télescope-,  ces  images, 
dis- je,  vous  montreront  constamment,  pendant  de  longues 
heures,  et  à  toutes  les  expositions  possibles,  vous  montreront 
des  yeux  qui  s'ouvrent  else  referment  lentement,  des  prunelles 
s'abaissant  avec  douceur  sur  la  foule  et  la  parcourant  dans 
toute  l'étendue  du  globe  de  l'oeil  de  droite  à  gauche  ;  ces  toiles, 
ce  bois,  cette  cire,  ce  papier  crayonné  jadis  par  le  Guide ,  ces 
tableaux  vous  montreront,  aux  cris  de  la  multitude  Eccol{ la 
voilà!  ) Ehl  viva  Mariai  (vive  Marie!),  vous  montreront  des 
images  ravivées  et  embellies ,  des  regards  élevés  au  ciel  et  re- 
portés sur  la  terre,  des  visages  comme  vivants  et  respirants, 
des  yeux  devenus  convexes  et  brillants  jusqu'à  la  scintillation1, 
des  paupières  mobiles,  des  prunelles  paraissant  et  disparais- 
sant \  tandis  que ,  n'oublions  pas  ceci ,  tandis  que  les  mêmes 
spectateurs,  la  même  foule,  ne  verront  pas  ces  prodiges  sur 
d'autres  images  également  connues  de  leur  piété  et  entourées 
de  longue  main  de  leurs  respects  journaliers. 

C'est  ce  que  Rome  et  toute  l'Italie,  Rome  et  d'illustres  exi- 
lés de  la  foi  verront  pendant  de  longs  mois ,  sans  qu'un  seul 
doute,  une  seule  contradiction  s'élève  de  celle  innombrable  mul- 
titude ,  et  que  la  sévère  inquisition  romaine  trouve  qu'on  puisse 
n'y  pas  reconnoltre  un  prodige  sans  nom-,  après  les  dépositions 
juridiques  de  neuf  cent  soixante-deux  témoins  interrogés ,  exa- 
minés devant  un  tribunal  exprès  nommé  par  le  saint  pape  Pie  VI, 
présidé  par  le  savant  et  pieux  cardinal  délia  Somaglia,  et  coit- 

1  La  même  chose  fut  observée  à  Todi  dans  l'Ombric ,  le  aG  juillet  1791s, 
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firmées  par  l'institution  d'une  solennité  annuelle,  d'un  office 
avec  messe  propre  et  célébrée  jusque  sous  l'incrédule  et 
farouche  république  de  1798. 

Ce  fut  le  s5  juin  1796  que  le  premier  de  ces  prodiges  eut 
lieu  sur  la  madone  de  l'église  de  Saint-Cyriaque  a  Ancône.  On 
apprit  presqu'en  même  temps  à  Rome  que  dans  d'autres  lieux 
de  la  Marche  on  assuroit  avoir  vu  un  phénomène  semblable. 
Ces  récits  arrivés  de  toutes  parts  occupoient ,  comme  il  est 
facile  de  se  l'imaginer ,  toute  la  ville ,  quand ,  peu  de  jours 
après,  le  g  juillet  de  la  même  année,  le  prodige  se  remar- 
qua d'abord  sur  le  tableau  dit  la  Madona  delArcheUo  dans 
la  rue  proche  le  palais  Casait;  et  bientôt  on  apprit  que  vingt- 
six  autres  images  peintes  ou  sculptées ,  sur  toile  ou  à  fresque, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  laissoient  voir  à  la  foule  hors  d'elle 
un  mouvement  impossible  à  ne  point  apercevoir;  mais  sans 
oscillation  ni  secousse,  grave,  doux  et  singulièrement  aimable 
dans  les  yeux  de  ces  différentes  images.  On  y  voyoit  la  prunelle 
monter  et  descendre  de  toute  sa  grandeur,  se  cacher  sous  cha- 
cunedes  paupières,  se  mouvoir  de  droite  à  gauche  et  de  gauche 
à  droite,  les  paupières  s'ouvrir  et  se  fermer  totalement,  pen- 
dant plus  ou  moins  de  temps,  et,  chose  incroyable,  laisser  (dans 
les  sculptures  et  les  images  en  cire)  apercevoir  la  portion  invi- 
sible du  globe  de  l'œil  que  le  ciseau  de  Tartiste  n'a  voit  pu  figurer. 
Cependant  les  fidèles  frappés  et  attendris  entouroient  ces 
saintes  images,  chantant  les  louanges  de  Marie,  récitant  avec 
ferveur  ses  litanies,  formant  des  processions  improvisées  pour 
aller  les  honorer;  tandis  que  les  curés  des  paroisses ,  des  théo- 
logiens, des  savants,  des  gentilshommes,  des  anatomistes  et 
des  dessinateurs,  montoient  sur  les  autels,  plantoient  des 
échelles ,  dépendoient  les  tableaux,  s'armoientde  lunel tes  d'ap- 
proche*, les  uns  incrédules  ou  craignant  quelque  fourberie, 
d'autres  reposant  leurs  yeux,  éloignant  les  lumières,  tirant 
les  voiles  et  les  rideaux,  et,  fixés  tantôt  sur  l'un  des  yeux ,  tantôt 
sur  l'autre,  n'osoienl  en  croire  leurs  sens,  multiplioient  les 
essais,  couroient  aux  diverses  images  et  épioient  en  silence  si 
les  mouvements  de  la  foule  étoient  d'accord  avec  ce  qu'ils 
n'osoient  encore  s'avouer,  quoiqu'ils  eussent  vu  de  leurs  yeux 
et  louché  de  leurs  mains. 
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An  milieu  de  cette  sainte  et  ai  nouvelle  impression ,  le  peu  pic 
de  Rome  et  sa  population  étrangère,  qui  n'en  fait  pas  la  moindre 
partie' ,  ne  se  laissoient  cependant  pas  entraîner  par  on  eotfcoo- 
alasme  aveugle  :  un  événement  singulier  arrivé  le  jour  même  en 
fournit  entre  autres  une  preuve  sans  réplique. 

On  avoit  attaché,  il  y  avoit  quelques  mois,  à  la  muraille  où 
est  fixé  le  tableau  fort  vénéré  de  la  mère  de  Dieu  dit  la  Ma- 
dona  dei  Pantanif  des  lys  en  fleur  :  la  chaleur  d'une  exposition 
en  plein  midi  sous  le  soleil  de  juillet  avoit  non-seulement  sécbc 
et  abattu  ces  belles  fleurs ,  mais  encore  brûlé  les  tiges  et  dévoré 
toutes  leurs  feuilles  $  lorsque  dans  le  jour  même  où  les  pro- 
diges s'éloient  déclarés  dans  Rome ,  des  pousses  verdoyantes 
sortent  de  ces  branches  flétries,  et  la  fleur  de  la  virginité  montre 
de  nouveaux  calices  près  à  s'épanouir  ;  cette  végétation  subite 
et  inattendue  se  soutint  ainsi  en  l'air ,  fratche  et  sans  atteinte, 
pendant  plusieurs  mois.  Le  peuple  crut  au  prodige,  et  il  faut 
avouer  que  les  circonstances  étoient  telles  que  des  personnes 
instruites,  d'un  grand  sens ,  et  versées  dans  l'étude  de  la  bota- 
nique ,  crurent  comme  lui  que  le  fait  étoit  surnaturel ,  bien  que 
les  liliacées  et  les  bulbes  en  général  puissent  en  quelques  cir- 
constances offrir  des  cas  d'une  palingénésie  analogue  ou  du 
moins  ressemblante;  mais  jamais  lorsqu'elles  seront  suspendues 
en  plein  air,  en  plein  midi,  pleine  canicule,  et  après  avoir  été 
déjà  torréfiées  par  le  soleil  pendant  plusieurs  semaines. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  persuasion  que  l'autorité  ecclé- 
siastique prit  à  tâche  de  ne  pas  corroborer,  bien  que  des  témoi- 
gnages respectables  et  nombreux  laissassent  le  fait  matériel  hors 
de  doute  $  quoique ,  dis-je ,  persuadé  du  surnaturel  qui  auroit 
relevé  encore  cette  image  à  ses  yeux,  et  malgré  l'assertion  d'un 
prêtre  et  d'une  autre  personne  moins  connue  qui  soutenoit 
l'image  également  privilégiée  d'un  mouvement  d'yeux  surna- 
turel :  le  peuple  immense  qui  afïluoit  d'habitude  à  la  Madona 

■  Rome  ,  depuis  la  destruction  de  ses  aqueducs ,  l'invasion  des  Maraîs-Pontins  cl 
la  cessation  de  culture  de  la  campagne,  en  proie  à  des  miasmes  terribles,  la  mal-^irtaf 
ne  se  recrute  guère  que  d'étrangers,  sa  population  éprouvant  an  excès  de  mortalité 
notable  sur  les  naissances,  comme  il  est  aise  de  s'en  convaincre  par  les  tables  que 
publie  son  almanach.  Cette  perte  ne  se  répare  que  par  les  immigrai  ions  continuelles, 
et  celles-ci  sont  la  plupart  composées  d'individus  déjà  îgés  et  célibataires.  T*  pro- 
verbe romain  :  Borna  campa  sullforastiere,  est  encore  vrai  dans  ce  sens. 
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dei  Pantanï,  ne  crut  pas  cependant  y  rien  apercevoir  de  sem- 
blable à  ce  qu'il  proclamoit  si  hautement  des  cent-six  autres  dont 
parlent  les  mémoires  du  temps  et  les  enquêtes  judiciaires. 
Tant  il  s'en  falloit  que  l'imagination  et  une  piété  moins  éclairée 
que  superstitieuse  séduisissent  ici  des  têtes  exaltées1. 

Les  lieux  des  Marches  que  j'ai  indiqués  plus  haut  sont  Tor- 
ricella  au  diocèse  de  Tarante  a$  Frosinone3,  Torrice  *,  Cepra- 
no  5,   au.  diocèse  de  Verceli  ;  Frascati  6  où  le  cardinal  duc 
d'Yorck  attesta  lui-même  les  prodiges  susdits  *,  S.  Angelo- 
in-Vado  et  Urbania  7 ,  Mercatello  de  ce  dernier  diocèse  * , 
S.  Liberato  de  celui  de  Camermo9,  Cale  a  ta  de  celui  deCivita* 
Gastellana  IO ,  Todi  dans  l'Ombrie ,  avec  cette  différence  ce- 
pendant qu'à  Torrice  la  statue  de  la  Madone  changea  en 
outre  de  couleur  et* fut  aperçue  couverte  d'une  prodigieuse 
sueur  \  à  Mercatello  et  à  Calcata  le  même  changement  de  cou- 
leur fut  remarqué  sur  les  visages  de  la  Vierge  et  du  saint  Enfant 
peints  sur  toile ,  et  la  tête  du  Sauveur  fut  vue  s'incliner  à  plu- 
sieurs reprises  ;  à  San-Liberato ,  outre  la  sueur  prodigieuse 
remarquée  à  Torrice,  l'image  du  saint  versa  d'abondantes 
larmes  au  point  de  tremper  plusieurs  linges  et  de  baigner 
l'autel  où  elle  est  placée.  G'étoit  le  20  juillet  que  ce  prodige 
parut  pour  la  première  fois ,  et  il  se  renouvela  grand  nombre 
de  fois  pendmt  trente-trois  jours  consécutifs.  La  même  chose 
arriva  à  une  statue  de  bois  de  la  Vierge  à  Torricella. 

J'aurois  voulu  insérer  ici  quelques-unes  des  relations  que  le 
savant  et  pieux  docteur  Marchetti  nous  a  conservées,  tant  elles 
sont  remplies  d'intérêt  et  de  circonstances  édifiantes,  tant  elles 

1  Le  39  mai  1798. 

•  Le  10  juitîet ,  il  doroit  encore  le  5  février  1797  S  une  autre  le  27  juillet ,  trois 
autres  le  a8  du  même  mois,  et  une  quatrième  dont  les  mémoires  n'assignent  pat 
la  date. 

3  a  août  1796* 

4  216  juillet  même  année. 

5  ta  juillet  1793  au  3  février  suivant. 

*  10  juillet  et  jours  suivants,  trois  images  y  sont  indiquées  dans  les  proa's. 

7  Do  14  juillet  an  a5  août,  avec  une  renaissance  incroyable  des  couleurs  ternies 
par  le  temps. 

8  8  juillet. 

9  a3  juillet  au  39,  et  dans  un  autre  du  3i  du  même  mois. 

10  19  mai  1796. 
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•ont  entourées  cl»  preuves  la  pins  irréarfibles; 

m'e&i  entraîné  trop  iota,  et  il  f  fut  prier  le 

bon  qae  je  le  renvoie  poar  ce  doahle  obfd  aa  Errre 

ri  neIeUrap»<ansétonneaMatetsaas£rait.Je 

Wu  les  deas  «lecrets,  Ton  cTapprobaiism  des 

lesr  uuiseataon  sommaire  ,  r autre  de  cooeesBcui  de  T< 

la  même,  et  de  la  fête  éngre  en  mémoire  de 

Barriront  de  dernière  confirmation  à  tort 


DECRETUM 

un^pnvv  ^»'%»>sse»*Uj»^sn>#sn»m  vnjsnjt»  ^enss*  nw*nsns\nnnnn>ens  a  *  ^9  m 

Cobav  Emmentitfîmo  et  Bererendissimo  D.  JnEo 
Tituli  S*  Sabina;  S»  1.  E.  presbytère  cardinal!  defla 
S*  D»  y.  P.  in  aima  orbe  vicario  generali, 
ejosqae  soborilomm  et  districtiis  jadiee  ordinario, 
noUrio  infraseripto* 

Comparait  R*  D#  Canonicns  Candidns  Maria  Frattân  prt>- 
motor  fiacalis  Iribonalis  dîcti  E.  et  B.  D.  cardinalis  Ticarii ,  et 
diiit,  se  Uavjae,  etsub  die  prima  octobris  anni  proximè  prac-   i 

t  Ces étonnantes  merveilles  ne  trouvèrent  hors  de  Route  que  3m  mnii  iiKhimi; 
kl  btmne  Un  ni  le»  lumi  Tes  ne  le»  disJÎn?'arrenl  pat.  Le  hondon  Cromeir  d*  S  p*- 
vier  1797  annonça  fourrage intitulé,  Examen  fU*  événements  miruculemx  nMta- 
lit,  par  on  sir  Jo«eph  Berinzlon,qui(a5oo  lieues  du  thraire  de  ces  prodiges  anoua 
par  //ïws*  csini  sm7/r  trmoins  oculaires,  a  cru  ne  pas  donner  une  trop  Causse  ioW  «r 
Èêt  logique  ,  en  les  compilant  sur  la  loi  de  son  bon  sens.  Un  gaxelier  de  **^ 
fit  aussi  %t%  preuves  a  celte  occasion  ;  il  ne  voulut  décria  qu'en  Lisant  rire  ;  par  nur- 
Ktur  ce  fut  a  m*  drprns*  Voici  le  (bod  de  son  coole.  Il  j  avoil  dans  le  paJaâ*  Sâcea,  a 
Borne  ,  une  Madone  placée  dans  une  pièce  avec  plusieurs  tableaux  profanes.  Le  pro» 
pri'fa re de  l'hôtel,  réfléchissant  combien  celle  place  rloit  peu  convenable  pour  Houçe 
de  ta  mère  de  Dieu,  dont  un  si  g* and  nombre  éloient  honorées  par  des  prodiges 
finouM,  fil  oier  le  laM  au  de  ce  s*lon  et  le  remplaça  par  un  portrait  de  la  trop  L- 
mru«e  Cfftci*t  l-»*|**«*lï«  v  étoîl  représentée  en  buste  et  les  jeux  levés,  tandis  que  la 
Madone  qu'on  y  voyoit  la  veille, rloit  peinle  tes  jeux  baissés  et  presque  fermes.  Peu 
d'heure»  après ,  une  servante  rentrant  vers  le  soir,  et  avant  jeté  machinalement  ses 
re gardt  Sur  le  tableau  qu'elle  nesavoil  pas  avoir  été  changé  de  place,  courut  criant  par 
la  maison  que  la  vierge  du  talon  avoit  ouvert  les  yeux  !  On  rit  de  sa  méprise  et  on 
1»  détrompa  aisément  de  ce  que  la  préoccupation  l'avoit  portée  à  croire  sans  assez  de 
rlflcxiun.  Tout  Rome  le  tut  bientôt ,  et  en  rit  également.  Mais  le  gazetier  milanois 
s'imagina  faire  merveille  en  ayant  Pair  de  donner  cet  innocent  quiproquo  pour  le 
fondtinrnt  d'un  prodige  que  des  populations  entières,  ciuq  mois  de  procedum, 
cent  images  et  »ix  cents  témoins  assermentés  établissoienu 

*  Cenel ,  Jetine  Romaine  célébra  jtar  sa  beauté  et  set  empoisonnements,  oubliée,  00  a*  sait 
uuntqtMii,  oW  nnwjtie  (utile*  L*  biographies,  péril  sur  un  bûcher. 


tte  l'église.  (1796.)         389 

teriti  Ï796 ,  delegatum  fuisse  ab  Eminentia  sua  in  judicem  ad 
efïectum  efformandi  juridicaminquisitîonempro  comprobando 
prodigioso  motu  oculorum  ia  quam-pluribus  sacris  imagini- 
bus  ,  praesertim  beatissimae  Virginia  Maris  ,  ut  fama  ferebat  \ 
in  hac  aima  urbe  pâte  facto.  Hoc  munus  alacri ,  lubentique 
animo  à  se  susceptum  ?  summa  sedulitate  fuisse  usque  nunc 
continuatum ,  ac  sub  interrogatoriis  à  se  datis  fuisse  examini 
subjectos  sex  suprà  octoginta  testes  ex  omni  ordine  advocatos  \ 
ex  quorum  dictis  ,  salis  superabundeque  comprobatam  fuisse 
veritatem  anledicti  mirabilis  ,  prodigiosique  eventus  in  infra~ 
scriptis  viginti  sex  sacris  imaginibus  ,  nempe  : 

S.  Cructâxi  in  ecclesia  parochiali  S.  Joannis  in  Ayno. 
S.  CruciGxi  in  domo  privata  D.   Joannis  Baptistae  Pucci 
posita  e  conspectu  V.  régis  ecclesiae  B.  Mariae  de  Anima. 

Beatissimae  Virginis  Mariae  sub  iitulo  misericordiae  vulgo 
nuncupala  delt  ArcheUo. 

B.  V.  Mariae  ,  quae  colitur  in  ara  S.  Crucifixo  dicata  in  ec- 
clesia arcbicohfraternitatis,Nativitatis  D.N.  Jesu  Cbristi,  nun- 
cupala Degli  AgomzzatUL 

B.  Y.  Marias  in  cœlum  assumptae  in  sacello  eidem  dicato  m 
ecclesia  S.  Mariae  de  ValliceUa  RR.  PP.  congregationis  Ora- 
torii. 

B.  V.  Mariae  aub  symbolo  ejus  Immaculatae  Conceptionia 
in  sacello  eidem  dicato  in  ecclesia  monialium  S.  Silvestri  de 
Capite. 

B.  y.  Mariae  expressae  in  tabula  piclâ  exbibente  adventum 
.  Spiritus  S.  Paraclyti ,  ac  existente  in  altero  sacello  dictae  ec- 
clesiae. 

B.  y.  Mariae  public»  venerationi  expositae  in  ara  principe 
ecclesiae  S.  Nicolai  Lotharingorum. 

B.  y.  Mariae  sub  titulo  gratiafum,  positae  in  ecclesia  dicto 

nomini  dicata,  adnexa  arcbi-hospilali  S.  Mariae  Consoladonis. 

B.  y.  Mariae  vulgo  nuncupalae  délia  Lampade,  in  sacello 

eidem  dicata  in  ecclesia  S.  Joannis  Calybitae  RR.  PP.  ordinis 

S.  Joannis  de  Deo ,  vulgo  J'aie  ben  Fratelli. 

B.  y.  Mariae  denominatae  di  Gitadalupe  existent»  in  sacello 
S.  Joanni  Baptistae  dicato  in  collegiata  et  parocbiali  ecclesia 
S.  Nicolai  in  carcere  Tnlliano* 
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B.  V.  Maris  in  ara  Sacelli  interioris  Tyrocinii  RR.  PP. 
carmelitarum  antiqus  observantis  S.  Martini  in  Moniibus. 

B.  Y.  Marias  sub  titulo  Carraeli  in  sacello  recenter  con- 
•tructo  ac  eidem  dicalo  ad  latus  ars  principis  ecclesis  S.  Mar- 
tini in  Moniibus. 

B.  y.  Mari»  modo  existentis  in  ara  sacelli  privati  illustris- 
sims  domus  Bolognetti. 

Simulacri  B.  y.  Maris  sub  titulo  S.  Rosarii  in  ara  sacelli 
privati  D.  Ludovici  Galli  ratiocinatoris  S.  montis  pietatis  do 
urbe. 

B.  y.  Maria  nunc  posits  in  ara  sacelli  privati  in  palatio 
vulgo  nuncupato  Impressa  de  Lotti. 

B.  y.  Maris  sits  in  pariele  domus  in  via  vulgo  nuncupaU 
délie  Murale. 

B.  y.  Maris  sub  titulo  dolorum  posits  in  pariete  domus  in 
vico ,  qui  a  platea  S.  Ândres  de  valle  ducit  ad  ostium  domus 
RR.  PP.  Theatinorum. 

B.  y.  Maris  sub  titulo  dolorum  expresss,  ac  posits  in  pa- 
riete domus  in  platea  Jésus. 

B.  y.  Maris  sits  in  rudere  arcus  ,  qui  extat  in  via  nuncu~ 
pata  larco  délia  Ciambella. 

B.  y.  Maris  in  pariete  domus  posits  in  via  denominata 
dellOlmo. 

B.  y.  Maris  in  vico  nuncupato  délia  Consulta  in  pariete 
palatii  sub  hoc  nomine  indicati. 

Simulacri  B.  y.  Maris  positi  subtus  arcum  existent em  in 
via  prope  januam  lateralem  ven.  Eccl.  S.  Maris  deFallicelUu 

B.  y.  Maris  existentis  subtus  arcum  nuncupatum  di  Brac- 
ciano  in  platea  SS.  XII.  Apostolorum. 

B.  y.  Maris  subtus  arcum  adnexum  parietibus  sancts  Eccl* 
parocbialis  S.  Maris  Cryptœ  piclœ. 

B.  y.  Maris  sub  symbolo  dolorum  in  angulo  domus  exis- 
tentis in  platea  nuncupata  Piazza  Madama. 

Dixit  insuper,  simile  prodigium,  ut  fertur,  evenisse  in 
pluribus  aliis  sacris  imaginibus  B.  Maris  Virginia,  cujus  corn- 
probatio ,  si  exciperetur  per  alios  testes  legaltter  examinandos , 
nimis  in  longum  protraheretur  hujusmodi  inquisitio  nec  fide- 
lium  devotioni  fieretsatis,  quihus  summopere  cordi  est,   ut 


.♦  JL 


DE  L  EGLISE.  (1796.)  29l 

futn  primum  ante  dicti  prodigii  relatio  In  lucem  edatur. 
Iiistitit  idcircô  pênes  Eminentiam  suam,  ut  super  praemissis, 
ejus  auctoritatem  et  decretum  imponere,  ac  facilitât em  vul- 
gandi  dictam  relationem  tjrpis  impressam  impertiri  dignetur. 
Et  exbibito  per  me*  notarium  Eminenti»  suas  pradictae  in* 
quisitionis  autographo  ad  effectuai  perpendendi ,  examinandi , 
atque  recognoscendi,  illud  in  ejus  manibus  reliquî.  Revenus 
▼erè  ego  idem  notarius  sub  bodiema  die  a8  menais  februarii 
ad  eundem  E.  D.  Gardinalem  Vicarium ,  ea  qua  decet  revtf~ 
rentia ,  illud  requisivi ,  atque  rogavi ,  ut  super  praemissis  ani* 
mnm  sunm  aperiret  ac  Eminentia  sua  petitioni  ante  dicta» 
satisfaciendo  dixit,  se  attente  perlegisse  juratas  testium  depo- 
siiiones,  illorumque  dicta  sedulo  examinasse,  ac  adhibito 
etiam  juxtà  S.  Concilii  Tridentini  praescriptum  sess.  &5 ,  da  ' 
invocatione  Sanctorum ,  nonnullorum  tbeologorum ,  aliorum- 
que  piorum  virorum  consilio,  decrevit  ac  decernit  :  ante  dicti 
prodigiosi  motus  oculorum  in  supra  in dicatis  sacris  imaginibus 
verilatem  fuisse  atque  esse  comprobatam,  ide&que  illius  rela- 
tionem typis  impressam ,  unacum  decretipraesentis  apograpbo, 
evulgandi  ad  maîorem  Dei  gloriam,  ac  ergà  sanctissimum 
Dominum  Nostrura  Jesum  Gbristum  Redemptorem  Crucifixum , 
ejusque  Beatissimam  Matrem  Virginem  Mariam  devotionem 
in  Christi  fidelibus  augendam,  bénigne  in  Domino  concessit 
atque  impertitus  fuit ,  non  solùm  praemisso  9  sed  et  omni  alio 
meliori  modo. 

Datum,  etc.,  pradicta  bac  die  28  februarii ,  anni  1797* 

Juucs  Maau,  cardinal»  délia 
Somaglia,  vicarius. 

Famciscus  Mâbi  ,  Notarius, 

ut  supra,  deputatoa. 

CONCESSIO 

oÛKue<imMii*a,ife.,  pto  «Iroquc  clero  Urfcb.  . 

Julïus  Maria  Tituli  S.  Sabinae  sacrae  romanae  Ecclesiae  Preb. 
Gard,  délia  Somaglia  sanctis.  dom.  nost  Papae  vicarius  géné- 
rales, etc. 

Cum  sanctissimus  Dominus  noster  Puis  Sexius ,  Pontifex 

19. 
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mjurîtnns,  hnmilKmaa  preces  sibt  ab  fllustrissimo  et  exccBcn- 
tissUno  A.  principe  don  Abbundîo  Rezxonico,  Urbis  senatore» 
nomme  etiampopuli  romani ,  oMataspro  eoncesskme  universo 
clero  romano  officii  et  misse  in  bonorem  Beat»  Virginia  Ma- 
ri», sub  titolo  ejas  Patrorinii  reciUndi  et  eelebrandi  die  nono 
menais  julii  cujoslibet  anni  in  memoriam  admirabilis  et  pro~ 
digiasi  motus  oculorum,  eo  die,  elapsi  anni  1796,  in  mnUb 
Deiparœ  imaguubus  hâc  in  urbe  incepd  et  adpUures  dies  ami** 
mu»U%  nostro  arbitrio  bénigne  remittere  dignatns  fuerit; 
comqoe  preces  simfles  nobis  etiam  fuerint  poirectse,  ex  parte 
R.  D.  Camerarii  clcri  romani  nomine  RR.  DD.  Urbis  paro- 
chorum,  nos  ntendo  facultatibus  ab  eodem  sanctissimo  domina 
nostro  Papa  nobis  tributis  ;  et  saprà  dictis  petitionîbos  an- 
nnendo  concedimus,  ut  à  clero  Urbis  ssculari  neenon  à  idi- 
gio&is  nlriusque  sexus  quotannis  die  nono  julii  ofBeinm  cum 
missa  in  honorem  Beats  Mari»  Virginia,  nt  in  festo  ejus  Pa- 
trecinii  sob  ritn  duplici  majori  rcciUri  posât  et  raleat 

Datant  ex  ssdibus  nostris,  bac  die  *4  i01"*  JU3ni  '797- 

J.  M.  Gard,  délia  Somaglia,  vicarius, 
Canonicus ,  Pbilhtus  Libbbti  ,  Secrétariat. 

*  Ces  prodiges  avertissoient  l'Eglise,  Rome  en  particulier, 
des  fléaux  nouveaux  qui  la  menaçoient.  Rome  sut  s'en 
prévaloir  pour  son  salut;  les  avis  du  Seigneur  ne  furent 
pas  non  plus  sans  fruit  bon  de  ses  murs  et  au-delà  des 
Alpes. 

Nous  avons  tu  combien  le  clergé  sebismatique  et  nommé 
constitutionnel  s'agitoH  en  France;  mais  si  ces  intrus  se  don- 
noient  tant  de  mouvement,  c'est  qu'ils  comp renoient  que, 
pour  tromper  encore  quelque  temps  du  moins  le  vulgaire  le 
plus  inuttentif,  force  leur  étoit  de  se  faire  prendre  pour  tout 
ee  qu'ils  n'étoieot  pas  ;  tant  leur  véritable  nom  les  ebargeoit 
d'infamie,  et,  ce  que  le  crime  redoute  plus  encore,  de  nullité* 
Parmi  eux  en  effet,  les  uns  tomboient  dans  le  déisme  et  la 
plus  abrutissante  indifférence;  les  autres,  moins  perdus,  son- 
geoient  à  quitter  la  route  funeste  qu'ils  avoient  parcourue  dans 
les  jours  mauvais ,  éclairés  par  les  feux  trompeurs  de  l'ambition 
et  de  la  politique  humaine.  C'est  ce  qui  dicta,  le  2a  février  1 796, 
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la  déclaration  et  rétractation  de  François-Thérèse  Panisset, 
évêque  du  Mont-Blanc. 

La  Savoie  ayant  été  conquise  par  nos  années,  en  i  yqa  ,  sa 
réunion  avoit  été  prononcée  peu  après,  et  la  Convention  y 
avoit  envoyé  quelques-uns  de  ses  membres  pour  y  établir  le 
même  régime  qu'en  France.  L'évêque  de  Loir-et-Cher  étoit 
au  nombre  de  ces  représentants  du  peuple,  comme  on  les  appe- 
loit.  Non  content  d'y  proclamer  la  liberté ,  il  voulut  aussi  que 
cette  contrée  goûtât  les  douceurs  de  la  constitution  civile  du 
clergé,  déjà  pourtant  mourante  en  France.  Il  y  avoit  en  Savoie 
quatre  sièges  épiscopaux.  Il  les  supprima  de  son  autorité  ei 
sans  aucun  décret  de  l'assemblée  ;  à  leur  place  il  créa  un  nou- 
veau siège  pour  tout  le  département;  car  on  changea  le  nom 
du  pays,  qui  fut  appelé  le  département  du  Mont-Blanc.  À 
force  de  sollicitations,  l'évêque  député  trouva  Un  prêtre  qui 
voulut  bien  accepter  oet  évêché  de  formation  nouvelle;  cepen- 
dant ce  n*étoit  pas  même  ici  la  puissance  civile  qui  établissoit 
ce  siège,  comme  avoit  fait,  en  1790,  l'assemblée  Constituante; 
c'étoit  un  particulier  sans  aucun  pouvoir,  qui  prétendoit  6ter 
à  des  évêques  vivants  leur  juridiction  et  leurs  droits,  pour  en 
revêtir  qui  bon  lui  semblerait. 

M.  Panisset,  curé  d'Albigny,  se  prêta  pourtant  au  désir  du 
réformateur,  et  fut  élu  évèque  du  Mont-Blanc.  Pendant  la 
terreur  il  renonça,  comme  plusieurs  autres,  à  ses  fonctions,  et 
reconnut  dans  la  suite  que  ce  n'étoit  là  qu'une  apostasie  dé* 
guisée.  Il  commenf  oit  à  sentir  des  remords  de  sa  conduite 
passée  -,  mais  encore  incertain  et  irrésolu,  en  même  temps  qu'il 
îaisoit  des  démarches  ppur  se  réconcilier  avec  l'Eglise,  il  en- 
tretenons des  correspondances  avec  plusieurs  de  ses  collègues, 
et  envoyoit  son  adhésion  à  la  première  encyclique.  Cette  ad- 
hésion fut  rejetée  depuis  par  les  réunis,  et  l'un  d'eux  assura, 
dans  un  écrit ,  qu'ils  la  repoussèrent  tous,  lorsqu'ils. eurent  ap- 
pris ,  par  l'aveu  de  M.  Panisset,  la  conduite  qu'il  avoit  tenue 
pendant  la  terreur.  Mais  si  c'étoit  là  leur  motif,  pourquoi 
reçurent-ils  donc  sans  difficulté,  et  sans  demander  aucune 
expiation  préalable,  les  adhésions  des  évêques  de  la  Bfaane, 
de  l'Orne,  du  Nord,  des  Hautes-Pyrénées,  qui  n'aveie&t  pas 
montré  plus  de  constance  que  M.  Panisset  lors  de  la  perse- 
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cutiou,  et  qui  ne  donnoient  aucun  témoignage  public  de  re- 
pentir? 

La  vraieraison  du  refus  des  réunis,  la  voici.  Le  aa  février  1 796, 
M.  Panisset,  après  avoir  lutté  long-temps,  comme  il  l'avoua 
lui-même,  contre  la  grâce  qui  le  sollicitoit,  signa  la  rétracta- 
lion  de  ses  erreurs,  de  ses  écrits  et  de  ses  actes  de  schisme, 
déclara  renoncer  à  son  titre  d'évéque  du  Mont-Blanc,  et  se 
conformer  en  tout  aux  jugements  du  saint  Siège  sur  la  consti- 
tution civile  du  clergé.  En  effet  il  écrivit  à  Rome,  et  envoya 
ces  actes  à  Pie  VI,  qui  le  félicita  de  son  retour  et  instruisit  de 
cette  démarche  plusieurs  de  ses  anciens  collègues  :  son  exemple 
ne  fut  pas  perdu  pour  tous. 

Déjà,  dès  le  temps  de  la  tyrannie,  quelques-uns  de  ces  évêques 
avoient  reconnu  leur  erreur.  Fauchet,  œt  évêquedu  Calvados, 
ai  malheureusementfameux  par  l'exagération  deson  patriotisme 
et  l'extravagance  de  ses  discours ,  avoit  témoigné  hautement 
dans  sa  prison ,  en  1 79^,  son  repentir  de  ses  motions  civiques, 
de  son  serment,  de  son  intrusion  et  de  ses  autres  excès;  La- 
mourette,  évéque  de  Rhône-et-Loire ,  exécuté  quelques  mois 
après  Fauchet,  avoit  signé,  le  7  janvier  1794  »  une  déclaration 
où  il  s'avouoit  coupable  d'avoir  reçu  la  consécration  épiscopale, 
occupé  un  siège  qui  n'étoit  pas  vacant,  et  méconnu  les  lois  de 
la  discipline  et  l'autorité  du  saint  Siège  ;  Gobel,  évéque  du  dé- 
partement de  Paris,  plus  coupable  encore  pour  avoir  donné 
l'exemple  d'une  honteuse  apostasie,  montra  les  mêmes  senti- 
ments dans  sa  prison ,  si  l'on  s'en  rapporte  à  une  lettre  de  M. 
Lothringer,  son  vicaire  épiscopal.  Cet  ecclésiastique,  un  des 
trois  vicaires  qui  n'avoient  point  accompagné  l'évéque  à  la 
Convention,  le  7  novembre  1793,  déclara,  par  une  lettre  du 
1 1  mars  17979  qui  a  été  rendue  publique ,  que  Gobel  n'ayant 
pn  se  confesser  verbalement  à  lui ,  et  se  voyant  près  de  périr, 
lui  écrivit  de  sa  prison  et  lui  envoya  sa  confession,  en  lui  de- 
mandant pardon  de  l'avoir  induit  en  erreur,  en  le  priant  de  se 
trouver  sur  son  passage  pour  lui  donner  l'absolution ,  et  en 
signant  simplement  évéque  de  fydda.  Roux,  évéque  schéma- 
tique des  Bouches-du- Rhône,  se  repentit  aussi  de  son  intru- 
sion et  en  demanda  publiquement  pardon.  À  ces  rétractations  , 
on  peut  en  joindre  de  postérieures  :  Charrier,  évéque  démis- 
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:içz  «ionnaire  de  la  Seine-Inférieure,  excite  peut-être  par  l'exem- 
ple de  Panisset  qui  lui  avôit  fait  part  de  sa  déclaration  du  as 
février,  abandonna  tout-à-fàit  les  constitutionnels,  se  récon- 
cilia sincèrement  avec  le  saint  Siège,  et  se  soumit  à  ce  qui  lui 
fut  prescrit*,  Montant,  évéque  de  la  Vienne ,  rompît  aussi  avee 
ses  collègues ,  cessa  les  fonctions  d'évêque,  et  rentra  dans  Tu* 
nite.  Ges  exemples  de  résipiscence  ont  eu  plus  récemment  en-* 
core  quelques  imitateurs* 

Ces  retours  apportoient  quelque  consolation  au  vénérable 
Pie  VI,  au  milieu  de  tant  et  de  si  durables  souffrances.  Tou- 
jours attentif  cependant  à  ce  qui  pouvoit  consoler  les  Gdèles  et 
les  raffermir,  il  établit  vers  ce  temps  à  Rome  une  académie  de 
la  religion  catholique ,  dans  le  but  de  venger  la  révélation  des 
attaques  de  la  philosophie  du  18°  siècle  ». 

Cependant  depuis  près  d'un  an  Pie  VI  se  trou  voit  dans  la  posi- 
tion la  plus  critique.  Ilsavoitcoinbien  ceux  qui  avoient  l'autorité 
en  France  professoient  de  haine  pour  lui ,  sous  le  double  rap- 
port de  chef  de  l'Eglise  et  de  souverain  temporel  ;  dès  le  coin* 
mencement  de  la  révolution,  on  lui  avoit  pris  Avignon  et  le 
Comtat,  et  les  dispositions  hostiles  contre  lui  u'avoient  fait  que 
s'accroître,  à  mesure  que  l'anarchie  et  l'impiété  avoient  pré- 
valu. L'assassinat  d'un  François ,  tué  à  Rome  dans  une  émeute 
populaire ,  avoit  encore  servi  de  prétexte  à  des  déclamations 

1  Voici  encore  le  journal  de  la  marche  de  cette  philosophie  pour  cette  année. 
Toujours  ce  mélange  contradictoire  et  cette  hésitation  d'un  mauvais  vouloir,  du 
reste  assez  prononcé. 

Le  3o  mars ,  célébration  de  la  fête  de  la  Jeunesse. 

Le  1 1  avril ,  l'usage  des  cloches  est  interdit  pour  appeler  lea  citoyens  à  l'exercice 
d'un  culte. 

Le  39,  célébration  de  la  fête  des  Epoux. 

Le  ag  mai ,  célébration  de  la  fêle  des  Victoires. 

Le  29  juin ,  célébration  de  la  fête  de  l'Agriculture. 

La  fête  du  i4  juillet  est  célébrée. 

Le  a8 ,  célébration  de  la  fête  de  la  Liberté*. 

La  fête  du  xo  août  est  célébrée. 

Le  ag,  célébration  de  la  fête  des  Vieillards. 

Le  x*r  septembre,  suppression  des  établissements  religieux  dans  la  Belgique,  le 
pays  de  Liège  et  autres  pays  conquis  par  les  François  à  la  gauche  du  Rhin. 

Le  5,  les  ecclésiastiques  françois  qui  étoient  reclus,  sont  autorises  à  reprendre  la 
jouissance  de  leurs  biens  personnels. 

Le  aa,  célébration  de  la  fête  de  la  République. 
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contre  le  pontife.  Voici  le  fait.  Un  secrétaire  de  légation  a  Na- 
ples ,  nommé  Basseville ,  étoit  venu  k  Rome  an  commencement 
de  1793  ,  et  lorsque  les  nouvelles  des  désastres  dtt  10  août  et 
du  2  septembre  avoient  laissé  déjà  parmi  le  peuple  des  impres- 
sions d'horreur  \  il  augmenta  l'animosi té  populaire  par  des  dis- 
cours révolutionnaires  et  des  démarches  imprudentes ,  dont  il 
fut  la  victime.  Pie  VI  avoit  rendu  un  éditpour  condamnée  les 
coupables  et  défendre  les  attroupements  :  la  calomnie  ne  con* 
tinua  pas  moins  à  faire  retomber  sur  lui  l'odieux  de  cet  évé- 
nement. 

Lors  des  premiers  succès  des  armes  françoises  en  Italie ,  en 
17969  le  pape  avoit  donc  tout  à  craindre  du  Directoire;  et  ea 
effet,  au  mois  de  juin  de  cette  année,  une  division  de  troupes 
républicaines  entra  dans  le  Bolônois.  Un  peu  avant  cette  ir- 
ruption ,  Pie  VI  avoit  envoyé  à  Milan  le  chevalier  Azara ,  am- 
bassadeur d'Espagne  à  Rome ,  espérant  que  la  médiation  de  ce 
ministre,  dont  on  connoissoit  les  opinions  philosophiques,  se- 
roit  plus  agréable  aux  vainqueurs.  Mais  Azara  ne  conclut  qu'un 
armistice ,  avec  des  clauses  assez  dures  :  le  pape  devoit  perdre 
les  deux  légations  de  Bologne  et  de  Ferrare ,  payer  quinze 
millions,  livrer  ses  plus  beaux  tableaux  et  ses  plus  belles  sta- 
tues. Cédant  à  la  nécessité ,  il  accepta  ces  conditions  rigou* 
reuses,  et  fit  partir  pour  Paris  un  plénipotentiaire  chargé  de 
régler  l'exécution  du  traité.  Il  tira  du  château  Saint-Ange  le 
trésor  qui  y  étoit  renfermé ,  demanda  l'argenterie  des  églises, 
et  accepta  les  dons  des  particuliers  pour  solder  les  quinze  mil- 
lions ,  somme  considérable  pour  un  état  pauvre  et  sans  com- 
merce. 

Cependant  le  Directoire  trouvant  encore  quele  général  fran- 
çois  n*  avoit  pas  assez  exigé,  ne  voulut  point  confirmer  l'ar- 
mistice, à  moins  que  Pie  VI  ne  rétractât  ses  brefs  contre  la 
constitution  civile  du  clergé.  Quand  on  songe  que  cette  con- 
stitution n'étoit  plus  en  vigueur  depuis  long-temps ,  qu'elle  ne 
faisoit  plus  partie  des  lois  de  l'état,  et  que  le  Directoire,  dont 
l'antipathie  contre  la  religion  et  les  prêtres  n'étoit  pas  équi- 
voque ,  ne  se  soucioit  pas  plus  de  cette  constitution  que  de 
l'ancienne  discipline  de  l'église  gallicane;  on  ne  sauroit  conce- 
voir pourquoi  il  mit  tant  d'ardeur  et  de  ténacité  à  exiger  du 
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pape  une  pareille  rétractation ,  s'il  n'étoit  visible  que  ce  n'étoit 
là  qu'un  prétexte  pour  ne  point  faire  la  paix  et  pour  tourmenter 
le  pontife.  Ainsi  donc,  le  9  septembre,  Garreau  et  Salicetti, 
commissaires  du  Directoire  y  qui  se  trouvoient  pour  cet  effet  à 
Florence,  envoyèrent  au  prélat  Galeppi  les  articles  du  traité  au 
nombre  de  soixante-quatre  -,  on  ne  lui  donnoit  que  six  jours 
pour  répondre,  et  on  lui  marquoit  que  ces  articles  dévoient 
être  acceptés  ou  refuses  dans  leur  entier ,  et  qu'aucune  restric- 
tion ne  seroit  admise.  Tel  étoit  le  ton  de  bauteur  avec  lequel 
on  faisoit  la  loi  au  souverain  pontife  *.  M.  Galeppi  partit  sur* 
le-champ  pour  Rome.  On  assembla  le  Sacré  collège  :  les  avis 
furent  unanimes,  et  M.  Galeppi  eut  ordre  d'écrire,  de  la  part 
du  pape,  que  ni  la  religion  ni  la  bonne  foi  ne  lui  permettaient 
d  accepter  ces  conditions.  Sa  réponse  étoit  datée  de  Florence, 
le  1 4  septembre. 

La  position  de  la  cour  de  Rome  étoit  pourtant  effrayante* 
Les  armées  françoises  occupoient  tout  le  nord  de  l'Italie  et 
raenaçoient  l'état  de  l'Eglise.  Refuser  de  se  rendre  à  la  volonté 
du  Directoire,  c'était  s'exposer  aux  plus  grands  malheurs.  Ce- 
pendant le  vicaire  de  Jésus-Christ  crut  indigne  de  lui  d'acheter 
la  paix  en  désavouant  des  actes  que  son  infaillibilité  avoit  sanc- 
tionnés. Il  passa  donc  le  reste  de  cette  année  dans .  la  situa- 
tion la  plus  précaire ,  et  dans  des  inquiétudes  continuelles. 

Dans  Télat  où  étoient  les  affaires,  un  incident  vint  décider 
la  crise.  Le  cardinal  Busca ,  nouveau  secrétaire  d'état ,  écri- 
vant au  nonce,  à  Vienne,  lui  témoignoit  sans  détour  son  peu 
de  penchant  pour  les  François ,  et  l'espérance  qu'il  avoit  que 
l'empereur  viendrait  au  secours  du  souverain  pontife  \  cette 
lettre  tombée  entre  les  mains  du  général  françois  Bonaparte» 
devint  le  signal  d'une  nouvelle  guerre.  Le  ier  février  1797» 
on  déclare  la  rupture  de  l'armistice,  l'armée  Françoise  marche 
contre  l'état  de  l'Eglise;  s'empare  en  courant  d'Imola,  de 
Forli ,  de  Césène ,  de  toute  la  Romagne ,  du  duché  d'Urbin , 
de  la  Marche  d'Ancône,  et  arrive,  le  17  février,  àTolenlino  j 
le  pèlerinage  de  Lorette  est  pillé,  la  moitié  des  états  de  l'E- 


1  Par  1 
brefs  sur  la 
tition* 


l'article  4,  le  pape  de  voit  avouer  qu'il  s*étoit  trompe,  et  révoquer  tous  ses 
la  constitution  civile  du  clergé;  par  Partiels  16 ,  il  devoit  abolir  finqui- 
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glise  envahie,  et  Rome  dans  la  consternation.  Dans  cette 
tréraité,  le  général  Bonaparte,  qui  savoit  que  les  troupes  au- 
trichiennes s'avançoient  dans  le  nord,  propose  une  négocia- 
tion: le  cardinal  Mattei,  archevêque  de  Ferrare,  est  envoyé 
auprès  de  lui  avec  trois  autres  plénipotentiaires.  La  victoire 
d'une  part,  la  terreur  de  l'autre,  hâtèrent  raccommodement: 
le  pape  fut  condamné  à  payer  trente  et  un  millions ,  à  fournir 
seize  cents  chevaux  équipés,  à  faire  une  pension  à  la  famille 
Basse  ville,  à  perdre  les  trois  légations  de  Bologne,  de  Ferrait 
et  de  Ravenne,  et  à  recevoir  garnison  françoise  dans  Ancône. 
Le  traité  signé  le  19  février  porta  le  nom  de  Tolentino  ;  il  y 
«voit  été  négocié. 

Ce  traité  sauvoit  Rome,  mais  mettoit  Pie  VI  dans  les  pis 
grands  embarras;  il  étoit  sans  argent;  il  fut  obligé  d'avoir  re- 
cours à  des  moyens  extrêmes.  Le  mécontentement  gagnoitdtjà 
le  peuple^  il  s'accrut  encore.  Un  parti  de  patriotes  se  fonnœt 
dans  la  ville,  et  insultoit  à  la  foiblesse  du  gouvernement; 
des  murmures ,  des  placards  séditieux ,  des  attroupements ,  as- 
nonçoient  l'audace  des  rebelles;  et  le  pontife  craignoit  ai  la 
comprimant  d'appeler  sur  lui  l'animadversion  du  Directoire,  I 
lequel  n'eût  pas  manqué  de  se  plaindre  qu'on  opprimoitlc 
patriotes. 

Ce  fut  dans  ces  transes  et  ces  alarmes  qu'il  passa  Tannée  1 7g;. 
Avec  cela  Pie  VI  fut  atteint  d'une  maladie  grave ,  et  ne  se  ré- 
tablit que  pour  voir  fondre  sur  lui  de  plus  grands  malheas. 
En  attendant  que  la  force  brutale  des  suppôts  de  l'enfer  se  dé- 
chaînât de  nouveau  contre  la  barque  de  Pierre  et  son  véné- 
rable pilote,  une  tempête  d'un  autre  genre  grondoit  conti- 
nuelle au  sein  de  la  Grande-Bretagne.  Si  la  dernière  moitié 
du  siècle  offrait  un  moindre  nombre  d'écrivains  déclarés  dam 
ce  pays  contre  la  révélation ,  ils  ont  un  caractère  particulier  qui 
ne  les  rendoit  peut-être  que  plus  propres  à  répandre  la  séduc- 
tion dans  toutes  lés  classes.  Hume  et  Gibbon  avoient  perverti 
l'histoire,  c'est-à-dire,  le  genre  d'ouvrages  qui  est  à  la  portée 
du  plus  grand  nombre  de  lecteurs,  et  qui  se  lit  en  effet  le  plus; 
le  docteur  Toulmin,  médecin,  avoit  prêché  l'athéisme  avec 
toute  sa  grossièreté ,  dans  le  livre  de  ï Antiquité  du  monde, 
ouvrage  plein  d'arrogance  et  digne  de  tout  mépris  ;  Hollis  avoit 
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essayé  de  donner  une  couleur,  favorable  au  scepticisme»  mais 
sans  l'appuyer  sur  aucun  argument  raisonnable  ;  les  lettres  du 
comte  deChesterfield,  publiées  en  1 774,  contre  l'intention  de 
l'auteur,  ou  du  moins  sans  sa  participation,  avoient  fait  une 
impression  fâcheuse  en  apprenant  à  substituer  les  grâces  aux 
vertus,  les  convenances  à  la  morale,  la  politesse  à  l'amitié ,  une 
bienveillance  de  parade  à  la  vraie  religion.  Peignant  le  vice 
sous  des  couleurs  attrayantes,  elles  mirent  à  la  mode  dans  les 
rangs  les  plus  élevés  de  la  société  je- ne  sais  quel  jargon ,  où  la 
frivolité  se  mêloit  à  l'affectation  de  sensibilité ,  et  où  l'on  par- 
donnoitau  vice  pourvu  qu'Use  cachât  sous  des  formes  agréables. 
U  ne  resloit  donc  plus  qu'à  faire  parvenir  l'irréligion  jusque 
dans  les  dernières  classes  ;  et  c'est  de  celle  tâche  que  se  chargea 
Thomas  Payne ,  républicain ,  ou  plutôt  démagogue  arde.nt ,  qui 
mérita  de  siéger  dans  la  Convention  nationale  de  France,  et 
qui  n'avoit  pas  en  religion  des  idées  plus  saines  qu'en  poli- 
tique, lls'étoit  faitconnoître  d'abord  par  ses  Droits  del  Homme, 
provocation  flagrante  contre  toutes  les  sociétés,  et  qui  avoient 
en  effet  excité  en  Angleterre,  parmi  le  peuple,  une  dangereuse 
fermentation  que  le  gouvernement  prit  soin  toutefois  de  com- 
primer. Ce  ne  fut  point  assez  pour  lui  d'être  l'apôtre  de  l'in- 
surrection; il  voulut  l'être  de  l'impiété,  et  en  1793,  il  publia 
en  France,  où  il  étoit  alors,  la  première  partie  de  VÂge  de 
raison,  pamphlet  qui  retraçoit  dans  un  langage  grossier  les 
objections  si  souvent  rebattues  des  anciens  déistes  anglois. 
L'objet  de  ce  livre  éloit  la  propagation  du  déisme;  et  le  prin- 
cipe fondamental  de  l'auteur  étoit  que  le  livre  visible  de  la  na- 
ture est  la  seule  révélation.  En  1 795 ,  U  fit  paroitre  la  deuxième 
partie  de  son  Age  de  raison ,  où  il  attaqua  l'Ecriture  sainte 
avec  un  redoublement  de  violence  et  d'aveuglement. 

Quoique  ses  armes  fussent  de  la  trempe  la  plus  foible,  ce- 
pendant comme  le  ton  de  l'écrivain  étoit  propre  à  faire  illusion 
à  des  hommes  simples,  plusieurs  anglicans  se  mirent  en  devoir 
de  châtier  cet  ignorant  et  absurde  ennemi  du  christianisme. 
"WaUon,  évêque  de  Landaff,  se  signala  par  une  apologie  de 
la  Bible,  dans  une  série  de  lettres  adressées  à  Thomas  Payne, 
ouvrage  où  brillent  le  talent,  les  connoissances,  l'exactitude 
et  l'impartialité.  L'évêque  ne  crut  même  pas  avoir  assez  fait 
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par-là.  Pensant  que  l'intérêt  de  la  société  demandoit  qu'on  ré- 
primât des  libelles  contraires  au  bon  ordre ,  il  dénonça  les 
deux  parties  de  Y^ige  de  raison  au  ministère  public.  L'auteur, 
étant  absent ,  ne  put  être  mis  en  cause;  Williams  son  imprimeur 
fut  traduit  devant  la  cour  du  banc  du  roi,  où  le  célèbre  Erskine 
prononça  un  discours'  qui  fait  encore  plus  d'honneur  à  ses 
sentiments  qu'à  son  éloquence  :  il  rendoit  un  éclatant  hommage 
au  christianisme,  et  montrait  la  tendance  pernicieuse  des 
principes  soutenus  par  Payne.  Sur  son  discours  et  celui  de  lord 
Kenyon,  président  de  la  cour,  qui  parla  dans  le  même  sens, 
le  juri  déclara  Williams  coupable.  On  crut  d'autant  plus  né- 
cessaire d'imprimer  une  flétrissure  publique  à  XAge  de  raison, 
que  cet  ouvrage,  quelque  misérable  qu'il  fût,  se  rtfttachoit  à 
un  plan  formé  pour  la  subversion  du  gouvernement  comme 
pour  celle  de  la  religion. 

Il  existoit  en  effet  depuis  long-temps ,  en  Angleterre ,  un 
parti  favorable  à  la  liberté  populaire,  et  opposé  à  la  tranquil- 
lité publique.  Ce  parti,  qui  n*avoit  présenté  jusque  là  aucun 
danger  dans  ce  pays ,  sembloit  acquérir  plus  de  force  et  de  vi- 
vacité à  mesure  que  les  esprits  s'échauffoientdans  les  royaumes 
voisins  \  et  le  1*  novembre  1788 ,  époque  centenaire  de  la  ré- 
volution de  1688,  fut  célébré  à  Londres  et  dans  la  Grande- 
Bretagne  avec  une  effervescence  marquée  ;  où  quelques  ser- 
mons politiques,  prononcés  en  cette  occasion,  répandirent 
dans  les  trois  royaumes  les  principes  qui  commençoient  à  se 
répandre  sur  le  continent.  Les  différentes  époques  de  la  révo- 
lution Françoise  exaltaient  en  Angleterre  les  têtes  du  parti  pa- 
triotique. Celui-ci  applaudissoit  à  nos  folies ,  les  décorait  des 
noms  les  plus  pompeux  $  il  nous  félicitoit  d'une  liberté  dont 
les  premiers  essais  nous  coûtaient  déjà  si  cher.  Peu  à  peu  les 
amis  de  la  liberté  devinrent  plus  nombreux  et  plus  unis  ;  et  des 
assemblées  tumultueuses,  des  pamphlets  séditieux  attestoient 
leurs  progrès  et  leur  audace.  Une  proclamation,  du  ai  mai 
179a ,  défendit  les  unes  et  les  autres,  mais  ne  rendit  le  parti 
qu'un  peu  plus  réservé.  Une  société  se  forma  sous  le  titre  de 
Société  correspondante  de  Londres;  elle  étoit  en  effet  en  rap- 
port ,  soit  avec  la  société  des  Irlandois-unù  soit  avec  les  jaco- 
bins de  France.  Elle  étendit  bientôt  ses  ramifications  par  toute 
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l'Angleterre}  Londres,  Manchester ,  le  comté  de  Lancastre, 
Edimbourg,  Glasgow,  étaient  les  lieux  où  elle  comptoitle  plus 
de  partisans.  Les  membres  de  cette  société  répandoient  avee 
profusion  dans  les  campagnes  et  dans  les  ateliers  les  écrits  de 
Payne  et  les  brochures  révolutionnaires ,  et  continuèrent  leurs 
menées  jusqu'en  1798,  que  le  gouvernement  anglois  prit  des 
mesures  vigoureuses  contre  eux.  Averti ,  par  l'exemple  de  l'Ir- 
lande, du  danger  et  des  projets  de  ces  associations  ténébreuses, 
il  arrêta  plusieurs  des  membres  les  plus  actifs ,  et  les  mécon- 
tents furent  obligés  d'ajourner  l'exécution  de  leurs  desseins. 

On  sévit  à  la  même  époque  en  Angleterre  contre  quelques 
écrivains ,  et  notamment  contre  Gilbert  Wakefield,  qui  s'étoit 
permis  de  réfuter  une  adresse  aux  Anglois ,  dans  laquelle 
Watson,  évéquede  Landaflf,  exhortoit  ses  concitoyens  à  rester 
fidèles  à  Tordre  établi  \  invectivant  contre  le  gouvernement 
avec  cette  arrogance  et  cette  aigreur  dont  il  s'étoit  fait  une 
habitude  ;  aussi  son  pamphlet  pou  voit-il  passer  pour  un  vrai 
manifeste.  On  l'arrêta,  lui  et  son  imprimeur.  Traduit  à  la  cour 
du  banc  du  roi ,  il  ne  parut  pas  se  soucier  d'adoucir  l'esprit  de 
ses  juges,  et  dans  un  discours  violent,  il  invectiva  avec  fureur 
contre  eux  et  contre  le  ministère.  11  fut  condamné ,  le  3o  mai 
1799,  à  rester  en  prison  pendant  deux  ans,  et  à  fournir  une 
caution  en  sortant  ;  punition  douce  si  Ton  réfléchit  que  dans 
son  pamphlet,  il  in vitoit  formellement  les  François  à  venir  au 
nombre  de  cinquante  mille  hommes,  envahir  son  pays,  et  y 
exhortoit  ses  compatriotes  à  ne  leur  opposer  aucune  résistance. 

Mais  ce  -que  nous  devons  surtout  remarquer,  c'est  que  le 
même  parti  qui  cherchoit  à  opérer  une  révolution  en  Angle* 
terre,  vouloit  en  amener  une  dans  la  religion,  et  ébranloit 
ainsi  à  la  fois  les  bases  de  l'édifice  politique  et  moral,  re- 
mettant en  discussion  les  fondements  de  la  société  et  les  prin- 
cipes essentiels  du  christianisme. Un  ministre  presbytérien,  le 
docteur  Joseph Priestley,  aspirant  à  la  gloire  de  faire  des  décou- 
vertes en  religion,  comme  il  en  avoit  fait  en  chimie,  se  dis- 
tinguoît  dans  ce  genre  par  des  ouvrages  plus  que  hardis.  La  liste 
de  ses  écrits  n'est  surpassée  que  par  celle  de  ses  paradoxes* 
Dans  des  Recherches  sur.  la  madère  et  t  esprit f  il  professoit  net- 
tement la  matérialité  de  l'âme  humaine  ;  ailleurs  il  soutenoit  K 
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nécessité  des  actions  humaines.  Mais  aucun  ouvrage  n'étoit 
plus  audacieul  que  son  Histoire  des  corruptions  du  christia- 
nisme. Là  Priestley ,  tout  en  admettant  la  révélation ,  et  en  s'en 
disant  même  le  patron ,  lui  portoit  les  plus  rudes  atteintes  ;  il 
traitoit  nos  principaux  dogmes  de  corruptions  introduites 
par  l'ignorance  ou  par  la  philosophie  orientale,  prétendoit 
purger  le  christianisme  de  ces  superfétations  nuisibles  ;  an 
nombre  de  ces  corruptions,  il  comptoit  la  doctrine  de  la  Tri- 
nité 9  la  divinité  de  Jésus-Christ,  sa  conception  miraculeuse» 
l'application  de  ses  mérites  au  rachat  du  genre  humain  ;  il  sou* 
tenoit  encore  que  la  préexistence  du  Sauveur  n'étbit  point  ad- 
mise chez  les  premiers  chrétiens.  Une  telle  attaque  ne  devoit 
pointêtre  passée  sous  silence.  Le  docteur  Horsley,  depuis  évè* 
que,  se  chargea  de  défendre  la  cause  du  christianisme,  etdés-lort 
s'établit  entre  lui  et  Priestley  une  controverse ,  où  le  premier, 
de  l'aveu  même  des  amis  du  second,  montra  beaucoup  de 
vigueur  et  de  connoissances.  Cependant  Priestley  ne  se  con- 
tenait pas  de  prêcher  l'unitarianisme  »,  il  voulut  l'ériger  en 
culte ,  et  renonçant  à  la  liturgie  presbytérienne ,  il  tenta  d'en  1 
introduire  une  appropriée  à  son  système  anti-trinitaire  »  et  pu- 
blia  dans  ce  sens  des  formules  de  prières  et  d'offices.  Sa  con- 
troverse avec  Horsley  l'occupa  pendant  plusieurs  années,  lien 
soutint  aussi  une  autre  sur  la  liberté  et  la  nécessité  des  actions 
humaines  ?!  fonda  un  ouvrage  périodique  qui  devoit  être 
comme  le  dépAt  de  toutes  les  nouvelles  découvertes  en  fait  de 
religion,  et  exhorta  publiquement  les  amis  de  la  vérité  à  lui 
envoyer  Ifeurs  recherches.  En  même  temps  cet  homme  incon- 
séquent et  inexplicable  écrivoit  aux  Juifs  pour  les  presser  de 
reconnoltre  Jésus-Christ  comme  Messie,  et  aux  philosophes 
françois  pour  leur  inculquer  la  nécessité  d'une  religion  ;  dans 
une  lettre  à  un  incrédule,  il  répondoit  à  quelques  assertions 
de  Gibbon  *,  ailleurs  il  réfutoit  Yolney  et  Dupuis.  Dans  un  de 
ses  derniers  écrits,  il  prédisoit  aux  Juifs  leur  prochain  retour 
dans  la  Palestine.  Chaque  année  voyoit  éclore  plusieurs  pro- 
ductions de  cet  écrivain  extraordinaire,  qui  sapoit  la  révéla- 
tion d'une  main  et  la  défendoit  de  l'autre.  Malheureusement 
il  fit  école.  L'esprit  de  recherches  et  de  discussion  devint  à 
la  mode  $  chacun  se  crut  permis  d'examiner  de  nouveau  es 
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qui  avoit  été  regardé  comme  incontestable,  bien  décidé  à 
n'approuver  que  ce  qui  lui  paroîtroit  d  accord  avec  ses  lu* 
mières  ou  avec  ses  préjugés. 

Ce  fat  parmi  les  dissidents  surtout  que  l'on  compta  un  plus 
grand  nombre  de  partisans  de  ce  système ,  appelé  christia- 
nisme rationnel,  Kippis,  Pringle,  Hopkins,Enfield,  Toulmin9 
étoient  les  principaux  fauteurs  de  cette  sorte  de  déisme  ;  Wake- 
field  écrivoit  dans  le  même  sens ,  attaquant  tantôt  la  nécessité 
du  baptême,  tantôt  la  divinité  de  Jésus-Christ,  tantôt  le  ciilto 
public  *,  Ashdowne  soutint  que  l'opinion  qui  regarde  le  démon, 
ou  Satan,  comme  un  ange  tombé  qui  tente  les  hommes,  n'a 
aucun  fondement  dans  l'Ecriture,  et  que  c'est  une  altération 
introduite  par  la  philosophie  orientale  ;  Farmer  prétendit  que 
les  démoniaques  de  l'Evangile  n'étoient  que  des  fous  ou  des 
malades  ^  Taylor  accusa  d'apostasie  les  églises  d'Orient  et  d'Oc- 
cident ,  «et  quoique  anglican ,  traita  aussi  de  corruptions  des 
vérités  capitales  et  les  usages  les  plus  constants  de  la  discipline; 
Bell  et  Temple  réduisirent  la  Cène  à  une  cérémonie  purement 
extérieure.  Chauncey,  de  Boston ,  combattit  le  péché  originel; 
Lindsey,  Disney,  Toulmin  (Joshua),  propagèrent  avec  rage 
la  doctrine  antt-trinitaire  ;  Kippis,  plus  littérateur  que  théolo- 
gien, mais  uni  taire  déclaré,  semoit  adroitement  ses  sentiments 
dans  la  Biographie  britannique,  dans  le  Nouveau  Registre  an- 
nuel, dans  le  Monûiljr  review,  et  dans  d'autres  écrits  litté- 
raires. 

Celte  liberté  de  sentiments  prévalut  même  dans  l'église  an- 
glicane ;  son  clergé  se  divisa  en  cierge  moral  et  clergé  évan- 
gélique.  Fellowes ,  du  premier  parti ,  vouloit  qu'on  écartât  de 
l'enseignement  tous  les  mystères,  et  nommoitsans  façon  le  péché 
originel  une  fiction  absurde.  Dans  son  système ,  il  n'est  point 
de  dissident  qui  ne  puisse  signer  les  Irente-neufarlicles,  chacun 
étant  libre  de  les  interpréter  comme  il  veut.  Mewcome,  arche- 
vêque d'Àrmagh,  si  savant  d'ailleurs  et  si  versé  dans  la' litté- 
rature biblique,  porta  une  critique  ruineuse  dans  ses  recher- 

1  Triste  et  impuissante  ressource  des  aveugles  et  vils  sectateurs  du  troupeau 
d'Epicure,  et  que  de  nos  jours  les  doctes  et  inconséquents  auteurs  du  Dictionnaire 
des  science*  médicales  ont  tâché,  k  leur  honte,  de  dire  valoir  contre  Vt 
l'histoire  et  leurs  propres  ftfeux. 
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ches  sur  l'Ecriture  sainte,  où  il  supposoit  qu'il  s'étoit  introduit 
des  altérations  graves  et  multipliées.  Il  a  été  réfuté  par  l'évéque 
Horsley  « . 

Le  ministre  Stoneassuroit  que  si  on  est  disserter  parce  qu'on 
n'admet  pas  tel  ou  tel  article,  il  ne  sait  où  Ton  trouvera  un 
membre  véritable  de  l'église  anglicane  ;  un  autre  anglican, 
Shepberd ,  étoit  d'avis  qu'on  peut  signer  les  articles  sans  les 
approuver  tous;  Pretyman,  évéque  de  Lincoln,  témoignoit 
hautement  son  éloignement  pour  les  clauses  damnatoires  dn 
Symbole  de  saint  Albanase...  ! 

Ainsi ,  une  liberté  illimitée  de  penser  étendoit  ses  ravages 
dans  toutes  les  sectes  établies  en  Angleterre.  Dans  un  tel  état 
de  choses  ,  qu'y  a-t-il  d'étonnant  que  l'incrédulité  se  soit  si 
fort  accréditée  dans  ce  pays  ?  N'étoit-il  pas  tout  simple  que  les 
laïques  suivissent  l'exemple  du  clergé  -,  et  au  fond  le  troupeau 
devoil-il  montrer  plus  d'attachement  à  la  foi  que  son  pasteur? 
Après  s'être  précipité  d'erreurs  en  erreurs,  on  devoit  arriver, 
par  une  pente  malheureusement  trop  commune,  à  un  système 
qui  est  le  complément  de  toutes  les  erreurs.  Aussi,  remarqua-  . 
t-on  que  les  principes  sociniens  avoient  bientôt  perdu  en  An- 
gleterre le  triste  mérite  de  la  nouveauté  qui  leur  avoit  donné 
d'abord  quelque  vogue ,  et  que  ceux  qui  les  avoient  adoptés, 
s'étoient  pour  la  plupart  rangés  depuis  parmi  les  incrédules 
déclarés.  C'est  surtout  à  la  fin  de  ce  siècle  que  cet  imman- 
quable résultat  se  fit  sentir.  Des  sociétés  se  formèrent  exprès 
pour  propager  l'irréligion.  A  Londres  et  dans  d'autres  villes, 
il  s'établit  des  clubs  de  lecture*,  qui  avoient  des  orateurs  char- 

1  WeadeDorn,  d'ans  la  Vue  de  V Angleterre  à  la  fin  du  XVUI*  «ftefc,  re- 
marque que  les  anti-trinîtaires  les  plus  renommés  avoient  presque  tous  étudil 
à  Cambridge.  Cétoît  dire  que  la  source  du  savoir  étoit  empoisonnée  en  Angle- 
terre. 

a  Les  lieux  ou  ces  clubs  se  tenoient  dans  la  capitale ,  et  ce  qu'on  y  faisoi  t ,  seul 
indiqués  dans  un  écrit  qui  n'a  point  été  contredit,  el  auquel  nous  renvoyons  pour 
les  détails.  Il  a  pour  titre  :  Naissance  et  dissolution  des  sociétés  irrrtigieusn  è 
JLondres,  par  Guillaume  HantUton  Beid,  tboo.  La  Société  de  correspvndajut 
de  Londres  v  dont  le  premier  objet  étoit  de  propager  les  principes  révolu!  lonnaûm, 
mît  aussi  au  nombre  de  ses  principaux  devoirs  de  populariser  l'incrédulité,  et  dâ 
fortifier  le  déisme  et  la  démocratie  l'un  par  l'autre.  C'est  pour  cela  qu'elle  rrpaadk 
Vjige  de  raison ,  de  Pajne.  Un  libraire  en  entreprit  mime  une  édition  moins 
chère  pour  la  plus  grande  commodité  du  peuple.  On  rappela  troniqncsxscsit  la 
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gés  de  mettre  à  la  portée  de  leurs  auditeurs  les  opinions  anti- 
chrétiennes. La  démocratie  et  le  déisme  pur  pouvoient  seuls 
satisfaire  ces  esprits  ardents  et  impatients  de  toute  espèce  de 
joug.  En  1 796,  ils  essayèrent  de  donner  une  apparence  de  culte 
a  cette  nouvelle  religion ,  disons  mieux ,  à  cette  absence  de 
toute  religion.  David  Williams,  d'abord  ministre  dissident 
à  Liverpool,  puis  auteur  d'une  Liturgie  fondée  sur  les  prin- 
cipes universels  de  religion  et  de  morale,  avoit  concerté  avec 
Franklin  l'exécution  de  ce  plan ,  ou  plutôt  de  ce  rêve  ;  il  établit 
son  théâtre  à  Londres,  loua  une  salle  d'assemblée ,  prit  le  titre 
de  prêtre  de  la  nature ,  et  prêcha  contre  la  révélation.  Cette 
tentative  avoit  beaucoup  d'affinité  avec  celle  des  théophilan- 
thropes ,  de  Paris*  Aussi  l'une  ne  fut  pas  plus  heureuse  que 
l'autre.  La  curiosité  avoit  d'abord  attiré  du  monde  à  la  cha- 
pelle de  Williams^  mais  un  tel  culte  ne  parloit  ni  aux  sens  ni 
à  l'âme  :  on  s'en  lassa  bientôt.  Williams  dit  lui  même  que  plu- 
sieurs de  ses  sectateurs  passèrent  du  déisme  à  l'athéisme,  et  au 
bout  de  quatre  ans,  cette  secte  si  nouvelle  n'existoit  déjà  plus. 

Telle  étoit ,  telle  sera  toujours  la  désunion  des  sectes  et  des 
partis  de  religion  ;  ôtez  le  lien  de  l'unité ,  fléchissez  quelque 
peu  que  ce  soit  vers  le  sens  privé,  ou,  si  vous  aimez  mieux, 
vers  l'insurrection  déguisée  sous  les  couleurs  de  l'égoïsme  et 
les  livrées  d'un  amour  propre  sans  guide ,  sans  autorité,  sans 
révélation;  vous  voyez  aussitôt  la  contradiction,  l'inconsé- 
quence et  l'incohérence  des  doctrines ,  comme  des  faits ,  se 
présenter  partout  et  pousser  bientôt  les  maux  à  l'extrême  aussi- 
bien  que  la  folie. 

C'est  ce  qui  arrivoit  en  France  d'une  manière  de  plus  en 
plus  facile  à  saisir.  Là,  le  24  août,  le  corps  législatif  avoit 
rendu  une  loi  pour  le  rappel  des  prêtres  bannis  de  France 
en  1792.  Quoique  cette  loi  n'ait  eu  malheureusement  alors 
aucun  effet,  nous  la  citons  ici  comme  un  acte  de  justice  qui 
honore  les  législateurs  de  1797.  C'est  qu'il  s'étoit  établi  une 
lutte  vive  entre  eux  et  le  Directoire.  Le  corps  législatif,  formé 

Nouvelle  sainte  Bible,  et  îl  est  dit  dans  une  pièce  officielle  {le  rapport  du  comité 

secret  à  la  chat  ni*  re  des  pairs  sur  les  sociétés  séditieuses),  que  les  membres  de  ces 

sociétés  dévoient  prrter  serment  sur  la  Bible.  Mais  depuis  la  publication  de  VAge  rie 

raison,  ils  regardaient  comme  une  marque  d'incivisme  de  garder  une  Bible  riiez 

eux. 

2.  20 
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alors  en  grande  partie  de  députes  qui  n'avoient  point  pris  de 
part  aux  excès  de  la  Convention,  paroissoit  vouloir  fermer  suc- 
cessivement toutes  les  plaies  de  la  France ,  et  remplir  les 
vœux  de  la  plus  grande  partie  de  la  nation  pour  l'abolition  des 
lois  barbares  qu'avoit  enfantées  la  terreur.  Le  Directoire  ne 
suivoit  pas  le  même  plan.  Le  17  février  de  cette  année  t  il  en- 
voya au  corps  législatif  soixante-six  liasses  de  pièces  contre  les 
prêtres.  Mais  les  législateurs  sentirent  que  la  haine  avoit  rédigé 
cette  collection ,  et  refusèrent  de  se  prêter  à  un  renouvellement 
de  persécution.  Ils  firent  plus ,  et  voulurent  exercer  un  grand 
acte  de  justice  en  rappelant  les  prêtres  bannis  dans  les  jours 
d'anarchie  qui  suivirent  le  10  août  179a*  Cette  mesure  ne  fit 
qu'irriter  davantage  les  républicains  ardents,  les  ennemis  des 
prêtres,  tous  ceux  qui  craignoient  le  retour  aux  idées  d'ordre, 
de  morale  et  de  paix.  Le  4  septembre1,  le  Directoire  ou  plutôt 
quelques  directeurs,  substituant  l'audace  et  la  violence  aux 
mesures  légales,  s'emparent  de  l'autorité  à  force  ouverte.  Le 
corps  législatif  décimé  -,  soixante-six  de  ses  membres ,  deux  di- 
recteurs et  quelques  autres  individus  condamnés  à  être  dépor- 
ta à  h  Guyane;  la  loi  du  *4  *°ut  rapportée,  et  celle  du  28 
septembre  1 796  maintenue  de  nouveau  avec  des  dispositions 
phis  rigoureuses  encore  ;  un  nouveau  serment  où  l'on  faisoit 
jurer  haine  à  la  royauté  et  à  l'anarchie ,  apprirent  à  la  France 
un  nouveau  triomphe  des  loges  illuminées  sur  les  vulgaires  ma* 
çons.  Les  prêtres  dévoient  aussi  prêter  ce  serment  -,  leur  refus 
amena  de  nouvelles  vexations.  Le  Directoire ,  qui  s'étoit  fait 
donner  un  pouvoir  illimité  pour  déporter  autant  d'ecclésiasti- 
ques qu'il  jugeroit  a  propos ,  usa  pleinement  de  sa  victoire.  Des 
visites  nocturnes,  des  mesures  persécutrices,  des  mandats 
d'arrêt  étaient  ordonnés  avec  le  despotisme  le  plus  arbitraire. 
H  suffisoit d'avoir  quelque  ennemi  pour  être  dénoncé,  et  d'être 
dénoncé  pour  être  réputé  coupable.  Des  administrateurs 
irréligieux  ou  désireux  de  phûre,  secondoient  cette  tyran- 
nie ,  et  étoient  toujours  appkudis  ,  quand  ils  tourmentaient 
plus  savamment  les  prêtres.  On  ramena,  pour  cette  classe 
malheureuse,  le  régime  de  1793*  On  les  déportait  à  Cayenne, 
d'où  l'on  avoit  ordre  de  les  reléguer  dans  des  déserts  affreux. 

1  C'est  la  journée  connue  tous  le  nom  du  tb  fructidor. 
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Là,  un  climat  dévorant,  une  misère  profonde,  le  manque  ab- 
solu de  toutes  choses  enlevèrent  en  peu  de  temps  la  plupart 
de  ces  infortunés.  Depuis ,  quancl  on  ne  crut  pas  la  voie  de  la 
mer  assez  sûre,  on  déporta  les  prêtres  dans  l'Ile  de  Rhé,  où 
leur  nombre  s'éleva  jusqu'à  douze  cents.  Plusieurs  départe- 
ments avoient  en  outre  des  prisons  destinées  exclusivement 
pour  eux. 

Les  Pays-Bas,  qui  n'avoient  pas  essuyé  la  tyrannie  de  iyg3 
et  1794»  et  que  l*on  n'avoit  réunis  que  depuis  à  la  France , 
furent  surtout  exposés  à  la  nouvelle  persécution.  Le  cardinal 
de  Frankemberg,  archevêque  de  Malines,  toujours  destiné 
aux  plus  grandes  traverses  9  fut  chassé  de  son  diocèse  et  dé- 
porté en  Allemagne.  Les  prêtres  de  ces  provinces ,  qui ,  à  son 
exemple ,  n'avoient  pas  voulu  se  lier  par  le  nouveau  serment , 
furent  poursuivis  avec  cruauté.  L'âge  et  les  infirmités  ne  les 
mettoient  pas  à  l'abft  ;  on  les  bannissoit ,  on  les  emprisonnoit , 
on  les  déportoit,  on  les  trafnoît  de  ces  contrées  lointaines  à  l'île 
de  Rhé.  C*étoit  ainsi  que  le  Directoire  pdursuivoit  son  plan 
d'éteindre  la  religion  en  exterminant  ses  ministres.  Sans  cesse 
il  se  plaignoit  qu'on  les  ménageoit  encore  ,  il  envoyoit  de  nou- 
veaux ordres  pour  faire  de  nouvelles  recherches ,  il  réveilloit 
par  des  recommandations  pressantes  et  réitérées  le  zèle  des  ad- 
ministrations locales;  et  toujours  armé  pour  sévir,  il  ne  parloit 
que  de  condamnations ,  d'emprisonnements,  de  déportations, 
de  mesures  de  terreur*  On  persécutoit  les  observateurs  du  di- 
manche, on  vouloit  forcer  à  travailler  dans  les  jours  consacrés 
par  la  religion ,  on  fêtoit  les  décadis  par  des  cérémonies  aussi 
ennuyeuses  qu'absurdes.  Il  n'étoit  plus  permis  de  prendre  de 
repos  que  ces  jours-là.  Un  gouvernement  ombrageux  et  in- 
quisiteur mettoit  tout  en  œuvre  pour  ôter  au  peuple  ses  ha- 
bitudes religieuses.  Qui  croiroit  aujourd'hui  qu'on  empêcha 
de  vendre  du  poisson  au  marché  les  jours  maigres? 

Telles  étoient  les  occupation»  sérieuses  et  le  raffinement  de 
vexations  minutieuses  des  directeurs.  Ils  encourageoient  des 
écrivains  pour  combattre  la  religion  ;  ils  faisoient  publier  des 
catéchismes  de  morale  où  le  nom  de  Dieu  éloit  effacé,  et  où 
Ton  enseignoit  qu'il  ne  faut  pas  voler ,  par  ce  seul  motif  qu'on 
peut  têlre  à  son  tour.  Ils  vouloient  substitue^  à  une  morale 
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simple  et  pure ,  d'inintelligibles  abstractions  ,  des  théories 
creuses  et  de  froides  analyses.  Tel  fut  l'état  de  la  France  depuis 
la  fin  de  1797  jusqu'à  celle  de  1799.  Ah!  qu'y  avoit-t-il  là 
d'étonnant?  Son  clergé  constitutionnel  pou  voit-il  lui  apprendre 
et  lui  faire  respecter  quelque  chose  ? 

Il  le  sentoit  bien;  aussi  pour  y  remédier  nous  avons  vu  que 
les  réunis  avoient  déjà  essayé ,  en  1 796 ,  de  rassembler  leurs 
collègues  en  concile  \  mais  la  convocation  qu'ils  avoient  laite 
n'ayant  pas  eu  de  suite ,  ils  en  annoncèrent  une  seconde ,  en 
1797.  On  représenta  cette  assemblée  comme  devant  remédier 
à  tous  les  maux  de  l'Eglise ,  et  faire  cesser  toutes  les  divisions. 
Elle  commença  ses  séances,  le  i5  août,  dans  la  cathédrale  de 
Paris,  et  étoit  composée  alors  de  soixante  -  douze  membres, 
dont  vingt-six  seulement  étoient  évêques  *.  Il  étoit  réservé 
aux  constitutionnels  d'offrir  cette  composition  presbytérienne, 
absolument  inconnue  dans  les  annales  de  PEglise,  et  contraire 
à  toutes  ses  maximes.  Les  réunis  eussent  bien  voulu  en  effet 
ne  pas  s'écarter  à  ce  point  de  la  discipline  \  mais  il  falloit  mé- 
nager le  second  ordre ,  et  l'existence  des  évêques  constitution- 
nels n'étoit  déjà  que  trop  précaire.  Ils  se  voyoient  de  pins  en 
plus  abandonnés  \  des  rétractations  successives  les  privoient  de 
jour  en  .jour  du  plus  grand  nombre  de  leurs  adhérents ,  et  l'on 
sent  combien  il  eût  été  impolitique  d'aliéner  le  petit  nombre 
de  ceux  qui  leur  restoient  encore  attachés. Aussi  cette  matière 
occasiona  des  débats  dès  les  premières  séances.  L'attachement 
aux  formes  antiques,  dont  on  parloit  beaucoup,  demandoit 
que  les  prêtres  fussent  exclus  ou  n'eussent  pas  voix  délibéra- 
tive  ^mais  l'intérêt  du  parti  exigeoit  le  contraire  -,  on  leur  ac- 
corda donc  provisoirement  les  mêmes  droits  qu'aux  évêques* 

Le  8  septembre,  tous  les  membres  du  concile  prêtèrent  le 
nouveau  serment  de  haine  à  la  royauté  ;  puis  ils  rendirent  un 
décret  pour  inviter  les  églises  des  pays  réunis,  et  notamment 
de  la  Belgique,  à  députer  au  concile  et  à  s'allier  avec  l'église 
constitutionnelle.  On  ne  doutoit  pas,  disoit-on,  que  leur  pa- 
triotisme et  leur  piété  ne  hâtassent  cette  démarche  de  leur  pai  l  : 

»  Le  Journal  du  concile  observe  qu'on  n'en  en mp toit  pas  davantage  au  conclte 
dé  Trente  tors  de  ton  ouverture.  Peut -être  -,  mais  on  n'y  voyoU  pt»  du  moins  uu 
nombre  Je  pic  1res ,  presque  triple  de  celui  de»  évOquc* ,  y  former  les  décision*. 
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mais  les  Belges  ne  vinrent  pas  au  concile  et  n'y  députèrent  per- 
sonne. Le  24  septembre,  il  y  eut  session  publique,  où  on  lut  et 
proclama  un  plan  de  pacification  avec  ceux  que  le  concile  ap- 
peloit  dissidents  ».  Dans  l'intervalle  de  cette  session  à  la  sui- 
vante, il  fut  fait  plusieurs  rapports,  dont  le  plus  intéressant  est 
le  Compte  rendu  des  travaux  des  évêques  réunis ,  présenté  par 
l'évêque  de  Loir-et-Cher ,  Grégoire.  Il  parla  de  la  persécution 
qu'il  a  voit  essuyée3;  il  parla  de  ses  soins  pour  ressusciter  l'é- 
glise constitutionnelle  ;  il  se  plaignit  des  prêtres  insermentés; 
il  s'éleva  fortement  contre  ceux  qui  avoient  rétracté  le  serment 
de  la  constitution  du  clergé  *,  et  fit  des  attaques  contre  la  bulle 
Auctoremfidei,  contre  l'inquisition ,  contre  l'autorité  tempo- 
relle des  papes.  Eh!  disoit-il,  comment  corriger  les  abus,  tant 
que  le  successeur  de  Pierre  pauvre  sera  le  successeur  de  la 
grandeur  temporelle  des  Césars*?  Grégoire  s'étendit  beaucoup 
sur  sa  correspondance  avec  les  églises  étrangères  \  depuis  quel- 
que temps  cet  objet  l'occupoit  principalement.  Il  écrivoit  de 
tous  côtés  pour  solliciter  quelque  appui  \  il  adressoit  au  grand 
inquisiteur  d'Espagne  une  lettre  où  il  lui  faisoit  honte  de  ses 
fonctions ,  sans  songer  qu'il  avoit  plus  près  de  lui  des  inquisi- 
teurs tout  autrement  dangereux  et  un  peu  plus  dignes  de  son 
zèle.  Il  faisoit  passer  en  Espagne  des  écrits  contre  .le  saint 
Siège.  Il  envoyoit  les  encycliques  constitutionnelles  depuis 

'  <  Ce  plan  offre  entre  antres  une  disposition  curieuse.  Il  y  est  dît  qu'on  ne  peut 
traiter ,  ni  avec  les  éveques  sortis  de  France,  ni  avec  cens  qui  y  étant  restés,  n'ont 
pas  prêté  les  serments  requis.  Autant  eût  vain  dire  qu'on  ne  vouloit  traiter  avec 
personne.  Après  cela  ne  pouvoit-on  pas  regarder  comme  une  dérision  l'offre  que 
lûtsoient  les  constitutionnels  de  céder  la  place  à  l'évéque  ancien  dans  les  lieux  où  il  y 
en  avoit  nn  ?  Ils  savoient  bien  qu'ils  ne  pouvoifent  craindre  d'être  troublés  sur  leurs 
sièges  par  des  pasteurs  inscrits  sur  la  liste  des  émigrés!  incarcérés  00  menacés  de  h 
déportation» 

2  Cependant  il  ne  pnl  dire  en  quelle  occasion  il  aPoit  eu  le  bonheur  de  souffrir  pour 
le  nom  de  Jésus.  Il  assura  ses  collègues  qvWauroite'té  martyr,  s*il  &  avoit  fallu, 

a  II  disoit  que  ces  ecclésiastiques  fidèles  avoientfait  rétrograder  la  nation  vers  le 
moyen  âge,  et  prétendoit ,  avec  autant  de  décence  que  de  vérité ,  qviitfaudroit 
peut-être  un  denû-siècle  pour  ramener  au  bon  sens  des  millions  dphommes  égares 
par  ceUe  fourmilière  de  prétendus  vicaires  apostoliques,  qui  avec  une  bulle  vraie 
ou  fausse  se  croient  des  êtres  importants.  (  Page  *J  du  Rapport.  ) 

4  Et  dans  quel  temps  tenoit-on  ce  langage?  lorsque  le  souverain  Pontife  étoit 
menacé  par  le  Directoire,  et  prêt  à  succomber.  Dans  ces  moments  critiques,  n'etoit-il 
pas  bien  généreux  d'encourager  encore  les  ennemis  de  la  religion  à  opprimer  un 
vieillard  sans  défense? 
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Trébisonde  jusqu'à  Québec  ,  et  fit  part  au  concile  de  ses  es- 
pérances sur  l'Allemagne*.  Du  reste  il  combla  d'éloges  les 
articles  d'Ems ,  la  magnifique  instruction  de  M.  de  Colloredo, 
les  écrits  de  M.  de  TrauUmansdorf  et  d'autres  de  ce  genre, 
publiés  en  Allemagne,  comme  une  preuve  que  t esprit  pu- 
blic marchait  dans  cette  contrée  vers  une  amélioration  dans 
[ordre  des  choses  religieuses}  tandis  que  l'indifférence  et  l'ir- 
réligion y  faisoient  de  si  rapides  progrès.  Il  avertit ,  en  passant» 
les  catholiques  irlandois  quils  pouvoient  légitimement  récla- 
mer par  la  force  [exercice  des  droits  politiques  (page  67), 
oubliant  que  dans  un  rapport  antérieur  il  avoit  engagé  le  con- 
cile à  interdire  à  vie  tous  les  ecclésiastiques  qui  conseille- 
raient ou  fomenteraient  la  guerre  civile.  {Journal  du  concile, 
n°  5,  page  340  Enfin,  l'^vêque  régicide  termina  son  rapport 
en  faisant  espérer  à  ses  collègues  Y  ébranlement  du  monde  po- 
litique et  une  secousse  générale  qui  sHoit  faire  écrouler  [in- 
quisition et  le  despotisme. 

Tel  est  ce  Compte  rendu ,  plus  digne  de  figurer  dans  les 
registres  d'an  club  que  dans  les  actes  d'un  concile.  Le  29  oc- 
tobre, les  pères  publièrent  des  décrets  sur  les  élections.  Le  5 
novembre,  on  érigea  onze  évéchés  pour  les  colonies,  sans 
consulter  les  habitants  ni  ceux  qui  y  jouissoient  de  la  juridic- 
tion. On  en  créa  aussi  a  Porentrui  et  à  Nice ,  quoique  ces  pays 
eussent  leurs  évéques.  La  dernière  session  se  tint  le  la  no- 
vembre. 

Ainsi  se  sépara  cette  assemblée,  qui  s'mtituloit  si  ridiculement 
concile  national.  Une  pareille  réunion  pouvoit-elle  être  con- 
sidérée comme  représentant  l'église  de  France,  tandis  que  ses 
véritables  évéques ,  et  l'immense  majorité  de  ses  prêtres  n'a- 
voient  pris  aucune  part  à  cette  convocation  ?  Les  constitution- 
nels continuèrent  donc,  ne  pouvant  mieux  faire,  à  fomenter  les 
divisions.  Un  diocèse  étoit-il  tranquille  sous  l'autorité  de  ses  pas- 
teurs ,  ils  y  mettoient  en  mouvement  leurs  émissaires,  et  il  leur 
sufBaoit  de  gagner  quelques  prêtres ,  pour  y  envoyer  un  évêque 
que  l'on  n'y  demandoit  pas ,  et  dont  la  présence  devenoit  une 

>  Il  les  fondait  tar  ce  qu'on  ^r  comptait  neuf  miUe  écrivains,  et  sur  ce  qu'un 
pays  où  Von  écrivait  tant,  était  un  pays  où  on  lisok  beaucoup ,  et  où  conséquem- 
mait  ta  masse  des  lumières  feroit  bientôt  explosion  (  page  64  )• 
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source  de  querelles.  Eq  1798 ,  ils  établirent  de  cette  manière 
onze  évêques  * ,  et  seize  les  années  suivantes.  On  voit  que  ce 
n*  étoit  pas  sur  eux  que  tomboien  t  les  persécutions  du  Directoire, 
et  que  tandis  que  le  clergé  françois  subissoit  une  proscription 
générale  et  languissoit  dans  l'exil,  dans  les  prisons  ou  dans  des 
retraites  ignorées,  les  constitutionnels  seuls  échappant  glorieu- 
sement aux  coups  des  ennemis  de  la  religion  v  se  maintenaient 
P~:  en  place,  faisoient  des  évoques,  et  t&choie&t  de  se  fortifier  au 
~*    dedans  et  au  dehors. 

~  '        Mais  il  falloit  encore  remplir  une  prophétie  ,  frapper  le 
5?    pasteur  pour  disperser  le  troupeau,  et  le  ao  février ,  Pie  VI  fut 
3*    enlevé  de  Rome  et  transporté  en  Toscane.  Depuis  plusieurs 
«1    mois  la  situation  du  chef  de  l'Eglise  étoit  de  plus  en  plus  alar- 
:i    mante  \  le  Directoire  suscitoit  tous  les  jours  au  pontife  de  non* 
.t    veaux  embarras.  La  nouvelle  république  cisalpine*  voisine 
i    dangereuse  et  exigeante,  ajoutoit  à  ses  inquiétudes.  Dans  Rome 
même  une  troupe  de  factieux  méditaient  sa  perte.  Des  attrou- 
?:     pements,  des  clubs,  des  discours  séditieux,  des  placards  ineen- 
i      diaires,  des  déclamations  contre  le  gouvernement  «  des  pfovo- 
M      cations  à  la  liberté  ,  tels  étoient  les  moyens  qu'on  employoit 
,      sous  les  yeux  du  pape  contre  lui-même.  L'ambassadeur  fran- 
,i      çois ,  Joseph  Bonaparte ,  prenant  les  patriotes  sous  su  protec- 
1      lion,  menaçoit  toutes  les  fois  qu'on  vouloit  réprimer  leurs 
mouvements.  Son  frère  Napoléon ,  dans  ses  instructions,  di* 
soit  que  la  vieille  idole  serait  anéantie,  et  qu'ainsi  le  voit" 
j       loient  la  liberté  et  la  politique.  Il  chargeoit  son  agent  d'y  pré- 
,       parer  les  esprits ,  en  rendant  les  prêtres  méprisables  et  le  gou- 
vernement pontifical  odieux.  Ses  intentions  furent  remplies. 
Les  patriotes  romains,  qui  se  voyoient  appuyés,  redoublant 
d'audace  à  mesure  que  le  gouvernement  montroit  plus  d'in- 
dulgence, la  licence  prit  un  caractère  si  effrayant,  qu'il  devint 
nécessaire  d'y  apporter  quelque  remède.  Une  insurrection  s'é- 
toit  manifestée  ;  on  envoya  des  troupes  pour  dissiper  les  fac- 
tieux \  ils  se  retirèrent  dans  le  palais  de  France,  où  ils  savaient 
bien  qu'ils  a  voient  un  protecteur.  On  les  y  poursuivit.  Le  conv- 

»  Parmi  ces  eVëques  étoit  Ives  Àudreîn ,  ancien  membre  de  la  Convention  t  qui  y 
avoit  voté  la  mort  de  Louis  XVI,  mais  qui  n'en  fut  pas  jugé  moins  digne  de  figurer 
dans  le  concile,  et  d'âtre  élevé  à  l'épiscopat. 
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bat  s'engagea  le  26  décembre  1797.  Le  général  françois  Du- 
phot  fut  tué  en  secondant  les  insurges. 

Le  pape  prévit  le  parti  que  ses  ennemis  pouvoient  tirer  de 
cet  événement  pour  le  perdre.  Il  Gt  offrir  toute  sorte  de  satis- 
factions; mais  le  Directoire  n'avoit  garde  de  laisser  échapper 
un  si  beau  prétexte  :  il  fit  arrêter,  le  1 1  janvier,  l'ambassadeur  do 
souverain  pontife,  à  Paris,  et  envoya  au  corps  législatif  un 
message  sanglant  contre  la  cour  de  Rome.  En  même  temps, 
des  troupes  eurent  ordre  de  marcher  sur  Rome  :  elles  y  en- 
trèrent sans  éprouver  aucune  résistance ,  et  furent  accueillies 
par  ces  mêmes  hommes  dont  Pie  VI  avoit  voulu  contenir 
l'audace. 

Le  i5  février,  le  souverain  pontife,  assis  sur  son  trône,  re- 
cevoit ,  suivant  l'usage,  les  compliments  des  cardinaux  pour 
l'anniversaire  de  son  exaltation ,  lorsqu'on  vint  lui  annoncer 
que  le  peuple  romain  avoit  repris  sa  souveraineté  :  la  répu- 
blique étoit  en  effet  proclamée  et  le  gouvernement  pontifical 
aboli.  On  donne  des  gardes  à  Pie  YI ,  on  pille  ses  meubles, 
bien  que  d'abord  on  l'eut  assuré  qu'on  n'en  vouloit  qu'à  son 
pouvoir  temporel,  et  qu'on  le  reconnoîtroit  toujours  pour 
évoque  de  Rome.  Mais  ce  reste  d'égards  dura  peu;  on  craignit 
que  la  présence  du  pape  ne  nuisit  à  l'établissement  de  la  nou- 
velle république.  La  nuit  du  19  au  20  février,  on  le  mit  dans 
une  voiture  et  on  l'entraîna  hors  de  Rome.  En  vain  ce  malheu- 
reux vieillard  tendoit-il  ses  mains  défaillantes  vers  le  dôme  de 
Saint-Pierre,  vers  cette  église  métropolitaine  du  monde  chré- 
tien ,  que  ses  yeux  rie  dévoient  plus  revoir  \  on  lui  fit  prendre 
la  roule  de  Viterbe,  sous  bonne  escorte.  Le  chef  étant  frappé,  le 
troupeau  ne  devoit  pas  être  épargné.  Rome  fut  livrée  à  tous  les 
désordres  qui  accompagnent  une  grande  révolution.  Les  mem- 
bres du  sacré  collège  furent  enveloppés,  par  une  aveugle  anirno- 
sdé,  dans  une  proscription  commune*.  Le  cardinal  Braschi  se 
trouvoit  à  Naples,  chargé  d'une  mission  politique  ;  on  confisqua 
ses  revenus.  On  s'empara  de  même  des  biens  des  cardinaux 
Albani  et  Busca,  qui  s'étoient  mis  en  sûreté.  Le  cardinal  Pi- 
gnatelli  s'enfuit  à  Naples,  le  cardinal  A rebinto  en  Toscane.  Le 
cardinal  Archetti ,  qui  n'avoit  pas  démenti  Uidée  quavoicnl 
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donnée  de  sa  sagesse  ses  missions  dans  le  Nord ,  tenta  de  s'é- 
chapper, fut  atteint  dans  sa  fuite  et  ramené  à  Rome.  Le  car- 
dinal Gerdil,  une  des  lumières  du  sacré  collège,  et  non  moins 
respectable  par  la  simplicité  de  ses  mœurs  et  par  sa  piété  que 
par  ses  connoissances  et  son  zèle ,  se  retira  auprès  du  roi  de 
Sardaigne,  dont  il  a  voit  été  précepteur,  els'UfutépargnÇ,  c'est 
parce  que  la  vie  simple  et  modeste  quil  menoit,  au  sein  dun 
dénuement  presque  absolu,  avoil  appris  à  tout  le  monde  qu'il 
éloit  hors  délai  de  payer  sa  rançon1.  Le  cardinal  Rinuccini  vit 
confisquer  ses  propriétés.  Le  cardinal  Mattei  fut  banni  et  privé 
aussi  de  ses  biens.  La  plupart  des  autres  cardinaux  furent  en- 
fermés dans  un  couvent  de  Rome»  On  y  mit  entre  autres  le 
cardinal  Doria,  dernier  secrétaire  d'état,  qui  refusa  de  s'en- 
fuir, et  voulut  partager  la  destinée  de  ses  collègues;  le  cardi- 
nal Antonelli,  un  des  membres  les  plus  éclairés  et  les  plus 
vertueux  du  sacré  collège;  le  cardinal  délia  Soœaglia,  esti- 
mable par  ses  qualités  et  son  caractère;  le  cardinal  Borgia, 
considéré  par  ses  talents  et  son  goût  pour  les  sciences ,  et  cé- 
lèbre surtout  par  son  zèle  pour  la  propagation  de  la  foi ,  objet 
auquel  il  consacroit  une  grande  partie  de  ses  revenus;  le  car- 
dinal Roverella ,  qui  joignait  des  mœurs  douces  à  un  esprit  cul- 
tivé, etc.  etc.  Après  les  avoir  tenus  quelque  temps  emprisonnés 
à  Rome,  ils  furent  transférés  à  Civita-Vecchia.  Plus  tard,  il  fut 
question  de  les  déporter  dans  quelque  Ile  éloignée  ;  mais  , 
après  les  avoir  dépouillés  de  tout,  on  leur  permit  d'aller  cher- 
cher ,  hors  de  Rome ,  quelque  asile.  Us  se  retirèrent  partie  à 
Naples  partie  dans  l'état  de  Venise.  Les  prélats  attachés  au  saint 
Siège  ne  furent  guère  mieux  traités  ;  et  plusieurs  évêques  des 
états  du  pape  furent  emprisonnés  ou  bannis. 

C'est  ainsi  que  l'Eglise  romaine,  attaquée  dans  son  chef 
comme  dans  ses  membres ,  étoit  en  butte  à  une  persécution 
aussi  injuste  qu'odieuse.  Cependant,  au  milieu  de  ces  pro- 
scriptions, on  chantoit  à  Rome  des  hymnes  à  la  liberté,  on  fai- 
soit  des  processions  civiques  au  Capitole,  et  on  invoquoit, 
dans  des  discours  profanes ,  les  mânes  de  Caton  et  de  Brutus; 
des  patriotes  extravagants  et  crédules  s'éloient  flattés  qu'ils 
alloient  voir  revivre  les  beaux  temps  de  la  république  romaine  ; 
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mais  le  Directoire  prit  soin  de  les  détromper  9  gouverna  mili- 
tairement, fit  payer  sa  protection  par  de  larges  contributions, 
et  par  l'enlèvement  de  beaucoup  de  chefs-d'œuvre  d'art, et 
laissa  en  peu  de  temps  les  riches  sans  asile,  et  les  pauvres 
sans  ressource. 

Quel  étoit,  cependant,  le  sort  du  souverain  pontife?  Son 
escorte  l'emmenoit  eu  Toscane,  et  il  arriva,  le  a5  février,  à 
Sienne,  où  on  le  logea  au  couvent  des  Àugustins.  Il  y  vivoit 
d'une  manière  fort  retirée  lorsque,  le  a5  mai,  un  violent  trem- 
blement de  terre  ébranla  la  maison  qu'il  habitoit;  le  plafond 
de  sa  chambre  s'écroula  un  instant  après  qu'il  en  fut  sorti.  On 
le  transféra  donc  dans  un  autre  logement  bon  de  la  ville,  et 
ensuite  à  un  couvent  de  Chartreux  près  Florence*  Là  il  reçut 
la  visite  du  grand-duc  et  de  sa  famille,  ainsi  que  celle  du  roi 
et  de  la  reine  de  Sardaigne  :  triste  entrevue,  et  exemple  mé- 
morable de  la  fragilité  des  grandeurs ,  réunion  de  souverains 
détrônés  ou  près  de  l'être.  De  celte  retraite ,  Pie  Ylentretenoit 
encore,  quoique  avec  peine ,  une  correspondance  assez  éten- 
due, et  rempbssoit ,  autant  qu'il  le  pouvott,  ses  devoirs  comme 
chef  de  l'Eglise  \  et  l'on  a  de  lui  plusieurs  brefs,  datés  de  la 
Chartreuse»  en  réponse  aux  consultations  qu'on  lui  adressoit. 

N  yavoit-il  pas  lieu  d'espérer  que  ses  ennemie  le  laisseraient 
du  moins  tranquille  dans  ce  lieu  d'exil?  Non;  sa  présence  en 
Italie,  et  à  peu  de  distance  de  Ronae,portant  encore  ombrage, 
dès  le  mois  d'août  1798,  le  Directoire  pressa  le  grand-duc  de 
faire  sortir  le  saint  pape  de  Toscane.  Le  prince  se  concerta 
donc  avec  la  cour  de  Vienne  pour  procurer  un  asile  au  pape 
dans  les  états  de  la  maison  d'Autriche,  et  il  étoit  convenu 
qu'il  demeurerait  dans  l'abbaye  de  Molk ,  près  Vienne ,  quand 
la  rupture  qui  éclata  entre  l'empereur  et  le  gouvernement  fran- 
çois  vint  empêcher  l'exécution  de  ce  projet.  Il  fut  question  en- 
suite de  transférer  le  pape  eu  Sardaigne  \  mais  une  maladie  qui 
lui  survint  mit  obstacle  à  son  départ.  Cependant  il  arrivoit  sans 
cesse  de  nouveaux  ordres  du  Directoire  pour  le  tourmenter 
dans  sa  retraite ,  et  nous  allons  voir  bientôt  ses  ennemis  cou- 
ronner d'une  manière  digne  d'eux  la  persécution  assidue  qu'Us 
faisoient  éprouver  A  ce  pontife  octogénaire. 

La  hache  frappoit  l'antique  tronc  de  l'Eglise,  et  ses  coups 
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redoublés  se  faisoient  senti»  jusqu'aux  extrémités  de  ses  plus 
{bibles  rameaux.  La  révolte  qui  éclata  cette  année  en  Irlande, 
et  l'agitation  qui  régnoit  depuis  long* temps  dans  ce  pays, 
tiennent  à  cet  ébranlement  général  et  à  ce  délire  révolution- 
naire qui  égaroit  tant  d'esprits.  Pour  bien  connoître  les  causes 
de  ces  événements ,  qui  se  rattachent  ànotre  objet  par  plus  d'un 
intérêt,  il  faut  se  rappeler  l'histoire  de  l'Irlande,  et  l'esprit  qui 
régna  constamment  dans  ce  pays. 

L'Irlande,  fortement  attachée  à  la  religion,  s'étoit  hau- 
tement déclarée  contre  les  mesures  de  Henri  VIII  et  de  ses 
successeurs*  Cet  attachement  au  catholicisme  devint  le  ca- 
ractère distinctif  de  l'Irlandois;  il  triompha  de  toutes  les  ré-  t 
volutions  et  de  tous  les  obstacles  ;  la  différence  de  religion  fut 
la  plus  grande  barrière  qui  séparoit  les  deux  peuples,  et  l'Ir- 
landois  catholique  se  trouva  constamment  en  opposition  avec 
TAnglois  protestant.  Aussi  il  ne  put  jamais  se  réconcilier  avec 
le  gouvernement  des  conquérants,  qui,  à  dire  vrai ,  le  tenoit 
sous  un  joug  bien  dur  -,  et  plus  oïl  s'efforçoit  de  le  comprimer, 
plus  ce  sentiment  s  exaltoit  chez  lui.  Il  en  résulta  de  temps  en 
temps  des  désordres  et  des  violences  criantes* 

Ainsi,  en  1 ya6  et  les  années  suivantes ,  on  vit  des  bandes 
connues  sous  le  nom  de  garçons-blancs  porter  le  trouble  et 
commettre  des  excès  en  plusieurs  comtés.  Le  gouvernement 
angloîs  se  crut  obligé  de  sévir  contre  ces  attroupements ,  aux* 
quels  les  principaux  catholiques  ne  prirent  aucune  part  \  d'ail- 
leurs il  étoit  manifeste  qu'ils  avoient  pour  but  bien  plus  l'a- 
mour du  pillage  que  l'intérêt  de  la  religion.  Le  ministère  sen- 
tit la  nécessité  de  changer  de  conduite,  d'alléger  un  joug  trop 
pesant,  et  de  rétablir  les  catholiques  au  moins  dans  une  partie 
des  droits  dont  on  les  avoit  dépouillés  \  il  révoqua  plusieurs  des 
statuts  pénaux  portés  anciennement  contre  eux,  et  les  mit  sur 
le  même  pied  que  les  protestants,  relativement  au  droit  de  pro- 
priété territoriale.  Un  serment  leur  fut  prescrit. 

Les  préventions  existantes ,  et  qui  n'étoient  que  trop  fondées 
dans  leur  origine,  détournèrent  d'abord  ^beaucoup  de  catho- 
liques de  prêter  ce  serment  :  ils  craignoient  que  ce  ne  fût  un 
nouvel  artifice  d'un  gouvernement  dont  on  croyoit  avoir  droit 
de  se  défier.  Ce  fut  alors  qu'un  religieux  catholique  irlandois, 
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le  pare  Arthur  O'Leary ,  qui  deaservoit  une  chapelle  à  Coït, 
publia  un  écrit  en  faveur  du  serment.  Dans  une  adresse  an 
catholiques,  il  les  avoit  exhortés  à  rester  attachésaugowrerse- 
ment,  lequel  appréhendoit  que  la  présence  des  flottes  comk 
nées  de  France  et  d'Espagne  dans  la  Manche  ne  donnât  lieu 
quelques  mouvements.  En  1 794  >  il  y  avoit  eu  des  troubles  <k 
le  comté  de  Cork.  O'Leary  éleva  encore  la  voix  pour  recon 
mander  l'ordre  et  la  soumission;  de  son  côté  lord  Kenmut 
gentilhomme  catholique,  fit  ses  efforts  pour  réprimer  cet 
ordres,  qui,  loin  de  pouvoir  être  imputés  aux  seuls  catholique 
n'épargnèrent  pas,  en  plusieurs  endroits ,  ceux  de  cette  ré- 
gion ,  des  prêtres  et  des  religieux,  comme  on  le  voit  par  lesk 
très  de  deux  prélats  catholiques,  le  docteur  Butler,  aie- 
véque  de  Gashell,  et  lord  Dumboyne,  évêque  de  Coik.lt 
années  suivantes,  le  gouvernement  anglois  parut  pounoit 
son  système  de  tolérance  et  de  modération ,  et  en  1793,  il  i 
corda  aux  catholiques  irlandois  le  droit  de  voter  dans  lesi 
lions  :  seulement  ils  ne  pouvoient  être  élus  pour  le  parleos; 
ni  occuper  les  plus  grandes  charges.  En  1795»  le  comte  F 
William  fut  nommé  lord  lieutenant  d'Irlande ,  et  arriva  à! 
blin ,  ayant,  suivant  son  rapport ,  les  pouvoirs  les  plus  f  i 
dus  pour  satisfaire  à  toutes  les  demandes  des  catholiques.  C 
annonce  qu'il  fit  avec  assez  d'éclat,  augmenta  prodigieuses 
leurs  espérances,  quand  tout  à  coup  ce  magistrat  fut  npp 
Plus  les  catholiques  s'étoient  flattés,  plus  ils  durent  res& 
ce  coup  inattendu  ;  aussi  dès  cette  époque  la  ferment- 
dé  vint  plus  vive.  Tout  contribuoit  d'ailleurs  à  échauffer 
esprits.  La  révolution  survenue  en  France  étoit  alors  le  s! 
de  toutes  les  conversations  ;  vue  dans  le  lointain ,  elle  en  ^ 
imposé  à  des  hommes  plus  ardents  que  réfléchis.  On  ne  *• 
loit  voir  que  le  beau  côté  des  principes  qui  l'avoient  dirif 
et  on  se  persuadoit  qu'il  y  avoit  de  l'exagération  et  de  la  fa 
seté  dans  ce  qui  se  répandoit  des  excès  et  des  horreurs  qui 
étoient  la  suite.  De-là,  il  se  forma  en  Irlande,  un  parti  de] 
publicains,  comme  dans  les  autres  pays  de  l'Europe.  A  cep 
étoient  prêts  à  se  joindre  les  ambitieux,  les  hommes  sans! 
tune ,  tous  ceux  enfin  qui  ne  pouvoient  que  gagner  à  un  cl< 
gement  î  et  ces  hommes  cherchèrent  de  plus  à  attirer  les 
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tholiques,  en  paraissant  plaider  leurs  droits.  Ce  n'est  pas  sans 
cloute  que  les  promoteurs  d'une  révolution  prissent  beaucoup 
d'intérêt  à  leur  cause  :  la  religion  lesoccupoit  bien  moins  que 
la  politique  ;  et  ce  qui  s'étoit  fait  en  France  montroit  assez 
i  qu'une  révolution  opérée  sur  le  même  modèle  ne  tourneroit 
1  pas  an  profit  des  catholiques.  Si  done  on  parla  tant  des  droits 
1  de  ceux  d'Irlande,  c'est  que  l'on  a  voit  besoin  du  peuple  pour 
ti  faire  réussir  les  nouveaux  projets,  et  qu'il  falloit  lui  présenter 
g  des  appâts  qui  le  séduisissent.  Les  deux  points  que  Ton  crut  les 
■a  plus  propres  à  le  gagner ,  furent  la  réforme  dans  la  nomma- 
à;  tion  des  députés  au  parlement,  et  l'émancipation  entière  des 
-\  catholiques.  Tels  étoient  les  principes  reconnus  de  la  société, 
;#  qui  devint  depuis  si  fameuse  sous  le  nom  de  Société  des  lr- 
«1  lan  dois-unis.  Instituée  en  1791,  elle  étoit  présidée  par  un 
g-,  directoire  composé  de  cinq  membres.  Il  est  à  croire  qu'alors 
ar  plusieurs  ne  portoient  pas  leurs  vues  au-delà  de  la  réforme 
:ly  parlementaire  et  de  l'émancipation  des  catholiques. 
:\m  De  leur  côté  les  protestants  n'étoient  pas  tranquilles.  Un 
[eC$  grand  nombre  d'entre  eux  avoient  vu  avec  peine  les  conces- 
,£  sions  de  1793.  Accoutumés  à  jouir  seuls  de  tous  les  privilèges, 
,V/  ils  ne  dissimuloient  pas  leur  dépit  de  ce  que  les  catholiques 
v  ^  en  recouvroient  quelques-uns,  craignant  toujours  que  ceux-ci, 
";,  qui  formoient  déjà  le  parti  le  plus  nombreux,  n'acquissent  en- 
'^  core  de  l'autorité,  ne  parvinssent  aux  places ,  et  ne  voulussent 
ensuite  rentrer  dans  les  biens  dont  on  les  àvoit  dépouillés  par 
des  confiscations  injustes  et  arbitraires.  Ils  s'alarmèrent  donc 
des  espérances  des  catholiques,  et  formèrent  des  contre-asso- 
ciations ;  et  comme  la  mémoire  de  Guillaume  III  leur  est  tou- 
jours chère,  qu'ils  le  regardent  encore  comme  leur  libérateur, 
ils  prirent  le  nom  à'Orange-Men  ou  Orangistes,  et  arborèrent, 
avec  plus  d'ardeur  que  de  jugement ,  des  signes  extérieurs  de 
parti  :  c'étoit  au  fond  une  Société  secrète  politique  et  anti- ca- 
tholique avant  tout.  Il  en  résulta  des  altercations  et  des  dispu* 
^  tes,  qui  furent  surtout  très-vives  dans  le  comté  d'Armagh,  et 
^  quels  qu'aient  pu  être  l'esprit  et  la  conduite  des  catholiques, 
n*ff  le  parti  contraire  ne  mit  dans  ses  procédés  ni  beaucoup  de  pru- 
i  ^  dence  ni  beaucoup  de  modération.  On  l'accusa  de  violences 
;#  peu  honorables  pour  sa  cause,  et  d'un  plan  formé  pour  chas- 
«à* 
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avoieût  contribue  à  exaspérer  les  esprits ,  et  les  révélations 
faites  à  ce  sujet  dans  les  débats  du  parlement  d'Irlande, 
avoient  retenti  dans  tout  le  royaume. 

Aces  justes  sujets  de  plaintes,  le  parti  des  Irlandois-ums  joignit 
d'autres  moyens  ordinaires  aux  factieux.  Des  libelles  séditieux 
étoient  répandus  avec  profusion  -,  on  fit  circuler  particulière- 
ment les  ouvrages  de  Thomas  Payne  *,  son  Age  de  Raison  sé- 
duisit des  hommes  crédules  et  grossiers.  Tout  se  reunissoit 
donc  pour  propager  en  Irlande  des  germes  de  révolte.  Les 
moins  religieux  étoient  attirés  par  des  diatribes  contre  les  prê- 
tres et  contre  toute  croyance  en  général.  Les  catholiques  étoient 
trompés  par  l'intérêt  qu'on  paroissoit  prendre  à  leur  sort.  An 
peuple  on  présentoit  l'espérance  de  l'abolition  des  dîmes  \  aux 
riches  on  offrait  en  perspective  des  places  ;  à  ceux  qui  témoi- 
gnoient  de  rattachement  pour  la  constitution  établie ,  on  ne 
partait  que  d'une  réforme  parlementaire  ;  aux  autres  on  con- 
fioit  le  projet  d'un  bouleversement  qui  leur  procureroit  du 
crédit  ou  de  la  fortune  :  on  s'adressoit  ainsi  à  toutes  les  pas- 
sions. 

Cependant  le  secret  de  l'union ,  quoique  caché  avec  soin, 
transpiroit  peu  à  peu.  Le  gouvernement  anglois  découvrit^ 
Belfast ,  le  i4  avril  1797, des  papiers  qui  l'éclairèrent  sur  l'exi- 
stence et  les  projets  de  la  société  des  Irlandois-ums,  Il  prit  des 
mesures ,  distribua  des  troupes,  saisit  des  dépôts  d'armes ,  mit 
quelques  individus  à  la  question  pour  en  arracher  des  aveux. 
Sa  proclamation  du  1 7  mai  trace  le  tableau  le  plus  affligeant 
de  la  situation  de  l'Irlande  :  des  assemblées  séditieuses  se  te- 
noîent  fréquemment  \  des  soulèvements  partiels  éclatoient  de 
tous  côtés;  des  habitants  paisibles  étoient  pillés  la  nuit  sans 
prétexte  ou  massacrés  sans  provocation.  A  deux  fois  diffé- 
rentes, on  essaya,  en  1797,  d'exciter  une  révolte  générale,  et 
au  commencement  de  1 798  ,  les  mécontents  résolurent  de 
tenter  un  coup  désespéré  :  les  soulèvements  nocturnes  devin- 
rent plus  fréquents  -,  la  terreur  éloit  générale ,  et  les  habitants 
paisibles  se  hâtoient  d'abandonner  les  campagnes  et  de  se  ré- 
fugier dans  les  villes.  Alors  le  gouvernement  redoubla  d'acti 
vite,  supprima  des  journaux  dévoués  à  la  société, et  fit  arrêter 
plusieurs  membres  du  directoire  irlandois.  Les  mécontents  en 
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sommèrent  un  nouveau,  qui  eut  bientôi  le  sort  du  premier. 
Alors  4ls  prirent  le  parti  de  risquer  un  mouvement  général , 
qui  fut  indiqué  au  a3  mai  1798.  L'insurrection  devoit  éclater 
à  Dublin ,  et  se  manifester  en  même  temps  à  Cork  et  sur  quel- 
ques autres  points  -,  mais  le  gouvernement  anglois  en  fut  instruit, 
el  empêcha  l'exécution  de  ce  plan.  Les  Irlandoù-unis ,  bon 
d'état  de  rien  entreprendre  dans  la  capitale ,  s'en  vengèrent 
ailleurs ,  se  formèrent  en  plusieurs  corps ,  et  dirigèrent  surtout 
leurs  efforts  dans  les  comtés  de  Wicklow  et  de  Werford,  au- 
sud  de  Dublin. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances ,  et  lorsqu'on  ne  savoit  encore 
quelles  suites  aurait  l'insurrection ,  que  les  principaux  catho- 
liques d'Irlande  manifestèrent  hautement  leur  attachement* 
Tordre  établi.  Les  évêques  de  cette  communion,  les  lords,  les 
baronnets  et  autres  membres  distingués  de  la  même  croyance, 
signèrent  une  adresse  à  ceux  de  leurs  compatriotes  et  de  leurs 
co-réligionnaires  qui  avoient  pris  part  à  la  révolte.  Ils  leur 
représentent  qu'ils  ne  pouvoient  sans  crime  manquer  à  la  fi- 
délité due  au  souverain  *,  que  la  religion  ,  à  laquelle  ils  ae  &.U 
soient  honneur  d'être  attachés ,  réprouvoit  cette  violation  de 
leurs  serments;  que  leur  intérêt  même  devoit  les  porter  à  la  sou- 
mission. S' il  s' agit  de  la  cause  de  lafoi catholique,  disoient*4ls,é 
qtu  doit-elle  être  mieux  connue  et  plus  chère,  ou  à  des  honùnes 
sans  expérience,  sans  instruction,  perdus  et  désespérés,  ou  bien 
aux  principaux  membres  de  cette  communion,  aux  é\*éques\ 
aux  chefs  des  anciennes  familles ,  a  ceux  qui  depuis  plusieurs 
siècles  renoncent  à  toutes  les  séductions  plutôt  que  de  perdhe 
leur  foi?  Ils  les  avertissoient  que  la  chute  du  clergé  et  la  des* 
truction  de  la  religion  suivraient  immédiatement  le  succès  de 
leurs  efforts ,  et  que  pour  eux ,  décidés  à  se  soutenir  ou  à  périr 
avec  le  gouvernement  établi,  ils  vouloient  sauver  leurs  nom 
et  la  religion  qu'ils  professoient,  de  l'opprobre  qui  rejaillk-oit 
sur  eux  et  sur  elle,  s'ils  paroisaoient  acquiescer  à  une  défec- 
tion si  coupable  et  si  contraire  à  l'esprit  du  christianisme. 
Cette  adresse  étoit  signée  des  quatre  archevêques  catholiques 
d'Irlande ,  des  vingt-deux  évêques ,  de  plusieurs  ldrds  et  autres 
personnes  de  marque. 

Ainsi  loin  de  partager  les  illusions  et  les  torts  «do  leurs  corn- 
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patriotes,  ces  chefs  dû  clergé  et  de  la  noblesse  honoraient 
leur  croyance,  et  Ton  ne  peut  douter  que  cette  démarche  de 
leur  part  n'ait  servi  à  ramener  les  catholiques  égares. 

Cependant  les  insurgés  s'emparèrent  de  la  ville  de  Wex- 
ford  qu'ils  occupèrent  pendant  trois  semaines,  et  y  com- 
mirent beaucoup  de  cruautés*  Les  écrivains  protestants  citent 
arec  éloge  ht  conduite  du  clergé  catholique  de  Wexford  dans 
cette  circonstance.  Le  docteur  Caulfield ,  évêque  de  Leighlin 
et  Feras,  le  père  Corrau,  le  père  "Bore,  et  tous  les  prêtres 
et  religieux  de  la  ville ,  n'usèrent  de  leur  crédit  que  pour  em- 
pêcher les  excès  auxquels  le  peuple  est  toujours  porté  dans 
les  tempe  de  troubles,  et  qui  étoient  d'autant  plus  difficiles  à 
arrêter  qu'il  n'y  avoit  parmi  ces  insurgés  aucune  discipline. 
Ces  Agnes  ministres  exhortaient  en  toute  occasion  les  insurgés 
à  épargner  leurs  prisonniers,  et  à  ne  point  charger  leur  con- 
science du  crime  de  verser  le  sang  de  leurs  frères.  Cependant 
ces  exhortations  et  ces  instances  ne  furent  pas  toujours  écou- 
tées au  milieu  du  tumulte  des  armes  et  des  fureurs  des  partis* 
On  peut  croire  aussi  que  les  chefs  9  quelque  ennemis  qu'ils 
fussent  de  tout  établissement  religieux ,  se  servirent  du  pré- 
texte de  la  différence  de  religion  pour  autoriser  le  massacre  et 
satisfaire  leurs  vengeances.  Us  pensoient  sans  doute  qu'en  lais» 
sant  commettre  à  leurs  troupes  des  excès,  ils  les  enchaîneraient 
irrévocablement  à  leur  parti,  et  leur  êteroient  l'espérance  de 
tout  pardon. 

Nous  ne  devons  pas  dissimuler  ici  que  quelques  prêtres 
thotique*  d'Irlande  sont  accusés  d'avoir  suivi  une 
différente  de  celle  du  clergé  de  Wexford.  Les  sources  où  nous 
avoos  puisé,  nomment  un  prêtre,  Edouard  Murphy ,  dont  les 
exhortations  fanatiques  n'ont  pas  peu  contribué  à  échauffer  les 
esprits  \  mais  la  masse  du  clergé  fut  étrangère  à  ces  excès. 

Cependant  les  rebelles  ne  tinrent  pas  long-temps  contre 
des  troupes  réglées.  Ceux  de  Wexford  furent  battus 
plétement  le  21  juin;  un  autre  parti,  qui  s'éloit  formé  d 
le  nord,  avoit  été  entièrement  défait  le  i  a  du  même  mois. 
Tout  l'ouest  de  l'île  étoit  resté  tranquille.  Le  ao  juin ,  le  mar- 
quis de  Cornwallis  arriva  à  Dublin  en  qualité  de  nouveau  lord 
lieutenant ,  annonçant  des  mesures  de  modération ,  et  promet- 
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tant  un  pardon  général  pour  le  passe.  Les  lois  militaires  et  les 
éxecutions  cessèrent. 

Cette  conduite  eut  les  plus  heureux  effets.  Plusieurs  des  ehefs 
avouèrent^leurs  projets ,  et  reconnurent  entr'aulres  qu'ils  ne 
4 'étaient  proposé  rien  moins  que  de  séparer  l'Irlande  de  V An- 
gleterre ,  et  de  former  une  république  démocratique ,  où  l'on 
n'auroit  permis  aucun  établissement  religieux  ;  la  réforme  par- 
lementaire et  l'émancipation  catholique  h'étoient  que  des  pré- 
textes spécieux  ;  l'abolition  des  rangs  et  la  confiscation  des  pro- 
priétés étaient  déjà  décidées.  Au  reste  les  mesures  par  lesquelles 
on  avoit  débuté ,  annonçoient  assez  ce  double  but.  Aussi  totis 
les  amis  de  l'ordre  sentirent  la  nécessité  de  se  rallier  autour  de 
l'autorité,  et  la  conduite  sage  de  lord  Cornwafiis  acheva  de 
dissiper  la  révolte.  Il  réprima  tous  lés  excès  dans  quelque  parti 
que  ce  fît.  Quelques  partisans  outrés  de  la  cause  angloise, 
quelques  protestants  zélés  se  récrièrent  contre  cette  impartiali- 
té ,  à  laquelle  les  Irlandois  n'étoient  pas  accoutumés  :  on  taxa 
de  mollesse  la  prudence  du  lord  lieutenant  ;  mais  il  pour- 
suivit sou  ouvrage  •  sans  se  laisser  ébranler  par  les  clameurs. 
Les'  différents  corps  des  insurgés  se  soumirent  ou  se  disper- 
sèrent les  uns  après  les  autres,  profitant  de  l'amnistie,  et  l'orage 
qui  avoit  menacé  l'Irlande  se  dissipa.  Les  principaux  chefs  de 
la  révolte  furent  bannis  pour  toujours* 

Cependant  il  resta  toujours  en  Irlande  un  levain  de  fermeo- 
tation  et  de  mécontentement.  Mais  les  catholiques  ne  parais- 
sent y  avoir  joué  aucun  rôle-,  ils  avoient  trop  appris  à  se  défier 
des  suggestions  des  agitateurs  ;  et  le  parti  populaire  et  républi- 
cain persista  seul  dans  son  opposition.  Un  nommé  Holt  entre- 
prit d'organiser  dans  le  Wicklow  une  guerre  assez  semblable 
à  celle  de  la  Vendée;  il  fut  contraint  de  capituler.  Il  y  eut  en- 
core de  temps  en  temps  quelques  mouvements  partiels ,  quel- 
ques tentatives  isolées;  et  plus  récemment  (  en  i8o3  ),  un 
ancien  lrlandoû-unif  Emmett,  essaya  d'exciter  une  révolte 
a  Dublin  ;  mais  il  fut  pris  et  jugé  ainsi  que  ses  complices.  En- 
lin  il  y  eut  aussi  des  mouvements  en  Angleterre,  et  un  parti 
nombreux  s'efforça  d'y  opérer  une  révolution.  Mais  ce  parti. 
entièrement  livré  aux  principes  démocratiques  et  républicains, 
ne  compta  point  de  catholiques  dans  son  sein ,  et  n'éloït  corn- 
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posé  <jue  d'amis  de  la  révolution  françoise}  ses  membres  éta- 
blirent des  sociétés  secrètes,  se  lièrent  avec  le  directoire  de 
France,  et  entretinrent  au  dehors  et  au-dedans  des  corres- 
pondances très-étendues  >• 

Quant  aux  catholiques,  très-peu,  soit  parmi  les  propriétaires» 
soit  même  parmi  les  fermiers  aisés,  prirent  part  à  l'insurrection» 
Ils  se  rangèrent  au  contraire  sous  les  drapeaux  du  gouverne^ 
ment*. 

Pendant  ces  troubles  dans  l'occident  de  l'Europe ,  le  chef  de 
l'Eglise  jouissoit  encore  dans  son  exil  d'une  ombre  de  tran- 
quillité qui  U***  bientôt  ses  oppresseurs.  Il  goûtoit  au  milieu 
de  %es  malheurs  la  consolation  de  voir  des  âmes  sensibles  à  son 
sort  :  beaucoup  de  prélats  lui  firent  des  offres ,  qu'il  eut  la  gé- 
nérosité de  refuser.  N'ayant  plus  aucun  revenu,  ne  recevant 
rien  du  Directoire,  qui  l'a  voit  dépouillé,  il  ne  voulut  cepen- 
dant accepter  que  les  bienfaits  des.  princes  souverains*,  aussi 
plusieurs  cours  s'empressèrent  de  subvenir  à  ses  nobles  besoins. 

<  H  s'étoit  formé  entre  antres ,  à  Hambourg ,  un  comité*  compose  de  républicain* 
4c  tous  les  pays ,-  Anglois,  Allemands,  François,  etc.  On  s'y  proposoit  la  réfuiinn 
de  tous  les  états ,  et  la  propagation  des  principes  révolutionnaire*.  Les  procédés  de 
ces  agents  et  de  cens  qui  les  mettoient  en  ceuvre,  ne  sont  point  de  notre  ressort. 
Nous  ne  devons  pas  dissimuler  en  finissant ,  qu'un  Irlandois ,  sir  Richard  Mos- 
grave,  dans  ses  Mémoires  Historiques  sur  l'insurrection  de  1798 ,  l'attribue  pret~ 
qu'en  entier  aux  catholiques,  et  les  inculpe  grièvement  eux  et  leurs  prêtres.  La 
docteur  Gaulueht,  éveque  de  Leighlin ,  lui  a  répondu  pour  lui  et  pour  son  clergé, 
dans  un  écrit  dont  le  ton  honnête  et  modéré  contraste  avec  l'aigreur  et  les  invec- 
tives du  baronnet.  Celui-ci  eut  même  la  mortiGcation  de  voir  ses  Mémoires  btt- 
més  par  les  protestants.  Le  marquis  de  Cornwallis ',  à  qui  il  avoît  dédié  son  ouvrage, 
lui  écrivît  pour  rengager  à  supprimer Tépître  dédicatoire,  attendu  qu'il  ne  voulait 
point  autoriser  de  son  nom  un  livre  qui  tendoit  à  exaspérer  les  esprits. 

Le  rapport  du  comité  de  la  chambre  des  communes  d'Irlande  énonce  formelle» 
ment  que  la  révolte  n'avoit  véritablement  pour  but  ni  l'émancipation  des  catbol** 
ques,  ni  la  réforme  parlementaire;  mais  la  subversion'  du  gouvernement,  et  la 
formation  d'une  démocratie,  fondée  sur  l'abolition  des  rangs,  sur  la  f^pfi*nt^^wt 
des  propriétés  et  sur  la  suppression  de  tout  établissement  religieux. 

•Nous  trouvons  aussi  dans  les  débats  du  parlement  d'Angleterre,  en  l8o5,  on 
témoignage  qui  justifie  les  catholiques  irlandois.  Lord  Limmeriek,  Irlandois,  j 
avoue  nettement  que  la  révolte  de  1798  n'étoit  point  une  révolte  catholique,  et  que 
plusieurs  des  chefs  étoient  protestants.  Et  en  effet ,  Hamilton  Rowan ,  le  prédîcant 
Jackson,  Napper  Tandy ,  lord  Edouard  Fitzgerald,  O'Connor',  Bagnal  Harvey, 
qui  fut  général  des  insurgés ,  Colclough,  etc. ,  étoient  ou  anglicans  on  presbyté- 
riens. Cétoieut  les  presbytériens  qui  domineient  dans  le  nord  de  l'Irlande  ,  qui  fat 
comme  le  fo)  er  de  le  révolte.  Cétoieut  des  républicains  qui  en  avoîent  formé  te  plan* 


DE  L'EGLISE.  (179».)  3*5 

Le  roi  d'Espagne  surtout  se  montra  sensible  à  sa  position.  Il 
lui  avoit  déjà  envoyé  le  cardinal  Lorenzana,  archevêque  de 
Tolède ,  avec  deux  autres  prélats ,  MM.  Despujg  et  Musquiz , 
pour  lui  témoigner  la  part  qu'il  prenoit  à  son  infortune. 
11  voulut  que  le  cardinal  continuât  de  résider  auprès  du  pape 
dans  son  exil,  et  lui  prodiguât  les  consolations  qui  étoient  en 
«on  pouvoir.  Mais  de  nouvelles  traverses  attendaient  le  mal- 
lieureux  pontife. 

Le  a 7  mars  on  le  fit  sortir  de  la  Chartreuse,  et  on  te  con- 
duisit à  Bologne ,  puis  à  Parme,  où  l'infant-duc  vint  le  visiter. 
U  n'y  passa  que  quelques  jours  ,  et  l'approché  des  Autrichiens 
qui  pénétroient  en  Italie  fit  hâter  son  départ.  On  lui  donna 
dans  cette  ville  un  nouveau  sujet  de  chagrin  en  le  séparant  du 
cardinal  Lorenzana  qui  l'avoit  toujours  suivi,  et  dont  la  pré- 
sence et  les  entretiens  adoucissaient  les  rigueurs  de  son  sort. 
On  lui  fit  prendre  la  route  de  Turin.  Cependant  il  n'eut  pas 
la  consolation  de  recevoir  la  visite  du  savant  et  pieux  cardinal 
Gerdil ,  qui  étoit  en  Piémont ,  et  qui  fut  trempé  sur  le  moment  * 
de  son  passage.  Depuis,  le  pape  ne  renoonira  plus  démembres 
du  sacré  collège. 

Pendant  la  route  ,  il  fut  exposé  k  toute  sorte  d'incommo- 
dités, voyageant  par  tous  les  temps,  ne  sachant  jamais  où  on  le 
menoit ,  ne  trouvant  rien'de  prêt  pour  le  recevoir.  Les  ordres 
pour  te  départ  arrivoient  brusquement  et  s'exécutoiept  de 
même.  Toutes  ses  actions  étoient  épiées.  On  semblott  avoir  pris 
à  tâche  de  désoler  aussi  sa  patience.  Ses  gardes  montraient 
souvent  dé  l'humeur  en  voyant  TafBuence  qu'attirait  le  passage 
du  saint  Père ,  car  le  pfeuple  se  pressoit  pour  lui  rendre  ses 
hommages  et  recevoir  sa  bénédiction  ;  et  l'impiété  s'indignoit 
de  n'avoir  pu  encore  éteindre  dans  tous  les  coeurs  les  sen- 
timents d'intérêt ,  d'attachement  et  de  vénération  qu'inspiroit 
ce  vieillard,  ce  souverain,  ce  pontife,  ce  chef  de  l'Eglise, 
dépouillé,  proscrit,  captif,  et  traîné  d'exil  en  exil. 

Au  moi*  de  mai  le  pape  se  trouva  en  France.  Arrivé  à 
Briançon ,  on  le  logea  dans  une  maison  pauvre  et  incommode  \ 
mais  la  gêne  qu'il  y  éprouvoit  n'étoit  rien  encore  en  compa- 
raison du  chagrin  qu'on  lui  ménagea ,  en  le  séparant  des  fidèles 
compagnons  de  sa  disgrâce.  Le»  prélats  Caraeciolo ,  Spma  et 
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Marotti ,  les  PP.  Baldassari ,  Pie  de  Plaisance ,  et  quelques 
autres  de  sa  suite  t  furent  transférés  à  Grenoble  sous  escorte. 
Pie  VI  ne  montra  jamais  plus  de  sensibilité  qu'en  cette  cir- 
constance douloureuse* 

11  y  avoit  trois  semaines  qu'on  lui  avoit  donné  ce  nouveau 
sujet  de  peine ,  lorsqu'il  vint  nja  ordre  de  le  transférer  à  Va- 
lence, En  vain  les  médecins  rendirent  compte  du  mauvais  état 
de  sa  santé  ;  il  fallut  partir*  On  le  conduisit  par  Embrun ,  Gap 
et  Grenoble.  Là ,  du  moins ,  il  retrouva  les  prélats  et  religieux 
dont  on  l'avoit  séparé.  Son  entrée  dans  cette  dernière  ville  eut 
presque  l'air  d'un  triomphe^le  peuple  accouroitsur  son  passage; 
on  vouloit  l'approcher,  le  voir,  recevoir  sa  bénédiction,  d 
le  pontife  dut  remarquer  avee  quelque  consolation  que  l'irré- 
ligion n'avoit  pas  encore  desséché  tous  les  cœurs.  Il  trouva 
aussi  dans  cette  ville  un  ministre  espagnol,  M.  de  Labrador, 
que  le  roi  Charles  IV  lui  envoyoit  pour  partager  son  exil  et  ea 
adoucir  l'amertume.  Ce  fut  à  lui  qu'il  dut  sa  réunion  avec  la 
.  prélats  de  sa  suite.  Il  arriva  le  14  juillet  à  Valence. 

Durant  ce  temps,  le  royaume  de  Naples  étoit   dépôt 
plus  de  six  mois  en  proie  à  tous  les  désordres  et  à  toutes 
.les  fureurs  qui  accompagnent  les  révolutions.  L'origine  ea 
remonte  même  plus  haut.  Les  écrits  philosophiques  et  la 
maximes  républicaines  avoient  trouvé  dans  ce  pays  de  nom- 
breux admirateurs,  L'imprudence  de  Tanucci ,  ses  réforma 
religieuses ,  ses  démêlés  avec  la  cour  de  Rome ,  la  protection 
qu'il  avoit  accordée  aux  nouvelles  opinions,  les  avoient  ré- 
pandues dans  toutes  les  classes -,  des  têtes  ardentes  soupiroient 
après  la  liberté.  Aussi  y  eut-il  f  en  1 79 1  et  en  1 795,  deux  con- 
spirations dans  ce  dernier  sens.  Beaucoup  de  personnes  fureat 
arrêtées ,  et  plusieurs  se  retirèrent  en  France.  Le  roi  de  Naples 
ayojt  faty  depuis  sa  paix  avec  la  France  ;  mais  la  paix  n'éloit 
pour  ce  dernier  gouvernement  qu'un  moyen  de  (dus  de  faire 
naître  des  troubles  dans  les  états  voisins.  Ses  ambassadeurs 
étoient  chargés  de  favoriser  le  parti  populaire ,  et  celui  qu'on 
avoit  envoyé  à  Naples  avoit  ordre  de  protéger  spécialement  les 
mécontents  de  ce  pays.  Le  roi ,  à  qui  l'exemple  de  celui  de 
Sardaigne ,  du  grand-duc  de  Toscane  et  de  plusieurs  autres 
princes ,  apprenoit  ce  qu'il  avoit  'à  craindre  pour  lui-même. 


I 
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a*  prépari  à  une  guerre  qu'il  regardoit  comme  plus  #4re  encart 
que  la  paix. 

Le  aa  novembre  1798 ,  ses  troupe*  entrèrent  dan*  Tétai 
de  l'Eglise  et  obtinrent  d'abord  quelques  avantages.  Il  annon~ 
çoit  qu'il  ne  vouloit  que  rendre  Rome  à  son  souverain  légitime 4 
il  n'eut  pas  le  temps  de  tenir  sa  promesse.  Après  avoir  fait  le 
39  novembre ,  une  entrée  pompeuse  dans  Rome ,  il  fut  obligé 
de  fuir  quelques  jours  après ,  et  ne  resta  même  pas  long4empp 
tranquille  à  Naples;  Le  i"  janvier  1799 ,  il  dut  se  retirer  sur 
des  vaisseaux  ahgloisqui  le  conduisirent  en  Sicile.  Rome  rentra 
au  pouvoir  des  François  qui  s'avancèrent  vers  le  royaume  de 
Naples ,  où  ils  avoient  des  intelligences.  Un  parti  se  déclare 
pour  eux  dans  la  capitale  >  Naples  est  livrée  aux  troubles  et  k 
l'anarchie,  les  lazzaroni  égorgent  et  incendient  Dana  eet  éU/L 
de  choses  >  on  regarda  comme  un  bien  l'occupation  de  la 
ville  par  les  François ,  qui  y  entrèrent  le  a3  janvier.  Us  eureqt 
soin  d'y  organiser  sur-le-champ  le  gouvernement  républicain  ; 
car  c'étoit  là  le  but  et  le  résultat  ordinaire  de  leurs  conquêtes, 
et  Ferdinand  fut  déclaré  tyran  et  ennemi  public* 

Les  provinces  ne  goûtoient  pas  unanimement  ce  change- 
ment Les  Galabrois  se  soulevèrent,  le  cardinal  Rufib  les  exci- 
toit  avec  ardeur*  Son  xang  dans  l'Eglise  le  rendoit  propre  à 
se  former  un  parti  chez  un  peuple  disposé  à  révérer  son  in- 
fluence, et  sa  famille  avoit  d'ailleurs  de  grandes  propriétés  en 
Calabre.  H  arbora  la  croix  blanche  ft écrivit  aux  évoques,  excita 
les  curés  9  et  eut  même  recours  à  l'excommunication.  Il  grossit 
son  armée ,  gagna  du  terrain  ,  leva  des  contributions  ,  et  ré- 
pandit la  terreur  parmi  les  patriotes.  C'est  alors  que  Serrao , 
évêque  de  Potenza,  fut  massacré.  Ce  mauvais  prélat  avoit 
souri  à  la  révolution ,  et  n'avoit  pas  montré  plus  d'attachement 
pour  son  souverain  que  pour  le  saint  Siège.  D'autres  évêques, 
quoique  en  petit  nombre ,  nourris  dans  lea  mêmes  principes, 
se  prêtèrent  avec  empressement  au  nouvel  ordre  de  choses* 

Au  mois  de  mai ,  le  général  françois,  qui  commandoit  à 
Naples ,  ayant  appris  la  défaite  des  siens  dans  la  haute  Italie  , 
évacua  le  royaume.  On  auroit  cru  que  son  départ  devoit  amener 
sur-le-champ  le  retour  de  l'autorité  royale  ;  mais  les  idées  ré- 
publicaines avoient  fermenté  dans  trop  de  têtes,  et  les  JNapo- 
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litains ,  livrés  à  .un  esprit  de  vertige ,  heureux  d'être  débam«és 
a  la  fois  et  des  François  et  du  prince  qui  régnoit  sur  eux, 
créèrent  un  gouvernement  patriotique.  Ils  eurent  aussi  leun 
journaux ,  leurs  clubs,  leurs  harangueurs;  on  ne  partait  que 
«du  bonheur  d'avoir  la  démocratie  pure.  Un  moine,  nomme 
Ciccone,  fut  chargé  de  démocratiser  les  lazaaroni,  ce  qui  ne 
:devoh  pas  être  difficile.  Un  P.  Benoni,  franciscain  de  Bologne, 
travestissoit  l'Evangile  pour  le  ployer  mieux  aux  principes  po- 
pulaires. Le  cardinal  Capèce  Zurlo ,  archevêque  de  Naples, 
publia  une  lettre  pastorale  pour  reconnoftre  le  nouveau  gouver- 
nement, et  répondre  aux  proclamations  du  cardinal  Ruffo:da 
•moins  son  âge  avancé  pouvoit  lui  servir  d'excuse  -,  il  avoit  près 
•de  quatre-vingt-dix  ans.  L'es  évêques  Noël  et  de  la  Torre  mon» 
trèrent  un  xèle  fort  ardent  pour  la  république.  La  haute  noblesse 
partageoit  aussi  cet  enthousiasme ,  et  faisoit  des  dons  palrio- 
.  tiques.  On  leva  des  années  pour  s'opposer  aux  progrès  du  or* 
dinal  Ruffo ,  qui ,  après  avoir  battu  les  républicains,  parut 
,  devant  Tïaples  le  1 1  juin.  H  y  eut  plusieurs  combats  jusque 
dans  la  ville  ,*  qui  fut  à  la  fin  forcée  de  se  rendre.  Le  cardiml 
accorda  aux  patriotes  une  capitulation,  d'après  laquelle i 
devoientêtre  embarqués  et  envoyés  à  Marseille.  Plusieurs  p* 
Mirent  en  effet;  on  leur  fournit  des  bâtiments  sur  lesquels  ils 
'montèrent.  •    ■ 

Sur  ces  entrefaites  le  roi  étant  arrivé  de  Sicile  dans  la  rade, 
arrêta.  le  départ  des  autres  bâtiments  ,  annula  la  capitulation 
comme  faite  sans  son  aveu ,  et  annonça  les  intentions  les  plu 
sévères.  La  réaction  fut  terrible,  et  les  désastres  de  Naplesont 
retenti  dans  toute  l'Europe.  En  vain  les  patriotes  implorèrenlle 
secours  de  l'Angleterre,  qui  s'étoit  portée  garant  delà  capital** 
-lion*:  Nelson,  qui  auroit  pu  se  faire  écouler,  céda  à  des  sugges- 
tions peu  honorables ,  et  ses  compatriotes  lui  ont  reproché,  en 
•cette  occasion,  une  mollesse  flétrissante  et  pour  eux  et  pour  lui. 
Les  arrestations 'et  les  supplices  commencèrent;  une  junte  fat 
formée  :  elle  condamna  jusqu'à  trois  cents  personnes  par  jour. 
On  excita  la  populace  aux  meurtres  et  au  pillage  \  on  pendit 
plusieurs  patriotes  sans  autre  forme  de  procès  ;  l'évoque  de 
Vico,  les  deux  religieux  Belloni  et  Pistici,  Vincent  Troisi,  au- 
mônier dn  gouvernement!  et  d'autres  ecclésiastiques  et  reli- 


DE  l'église.         (1799.)  3*9 

gieax  y  trouvèrent  la  mort;  on  publia  une  liste  nombreuse  de 
proscrits  ;  leurs  biens  furent  confisqués.  Les  provinces  suivirent 
l'exemple  de  la  capitale  et  beaucoup  d'innocents  furent  enve- 
loppés dans  ces  sanglantes  représailles.  Pie  VII ,  a  peine  par- 
venu au  souverain  pontificat ,  écrivit  à  Ferdinand  pour  lui 
faire  des  représentations  sur  ces  lâches  rigueurs,  et  frappa  de 
censures  l'archevêque  de  Gapoue ,  le  suffiragant  de  Naples ,  et 
trois  autres  prélats  qui  avoient  coopéré  à  ces  arrêts  terribles. 
Mais  revenons  a  son  saint  prédécesseur. 

Depuis  six  semaines  que  ce  vénérable  pape  éloit  arrivé  à  Va- 
lence ,  il  étoit  gardé  avec  le  plus  grand  soin.  Prisonnier  dans  la 
1  citadelle,  on  ne  pouvoit  lui  parler  qu'en  présence  de  témoins  ; 
1  il  n'avoit  d'autre  consolation  que  la  prière ,  des  lectures 
i  pieuses,  et  la  société  des  compagnons  de  sa  diaf  rftce.  M.  de 
1  Labrador,  ministre  d'Espagne ,  lui  rendoit  des  soins  assidus , 
i  qu'un  *tél  isolement  rendoit  plus  précieux  encore.  Le  pon- 
l  tife ,  dont  les  infirmités  alloient  toujours  croissant ,  et  dont  tant 
ij   de  secousses  et  de  peines  avoient  achevé  d'altérer  la  santé , 

0  espéroit  au  moins  finir  à  Valence  une  vie  dont  il  sentoit  que 
j  le  terme  n  étoit  pas  éloigné,  quand  le  4  acm*  un  arrêté  du 
g  Directoire  ordonna  de  le  transférer  à  Dijon ,  mais  à  ses  dé* 
g  pens ,  et  avec  défense  de  s'arrêter  en  passant  par  Lyon.  On  ne 

put  exécuter  l'ordre  ;  les  maux  de  Pie  VI  étaient  à  leur  terme. 

1  La  partie  inférieure  de  son  corps  étoit  déjà  paralysée  \  et  le  19 
v  août,  il  lui  prit  un  vomissement  durant  lequel  il  tomba  sans 
^  connoissance.  Revenu  à  lui,  il  demanda  son  confesseur,  et  se 
.  disposa  à  recevoir  les  dernière  sacrements.  Depuis  long-temps 
*  sa  vie  y  étoit  une  préparation  continuelle  9  et  tant  de  souf- 
frances de  corps  et  d'esprit  avoient  achevé  d'épurer  cette  âme 

'  choisie.  Le  27  août,  M.  Spina,  archevêque  deCorinthe,  lui 
•  administra  les  sacrements  :  le  pape  se  fit  revêtir  de  ses  orne- 
ments  pontificaux,  voulut  qu'on  le  descendit  de  son  lit,  fit 
!  sa  profession  de  foi,  pria  pour  l'Eglise,  et  déclara  qu'il  par- 
e'  donnoit  à  ses  ennemis.  Le  a8 ,  il  reçut  l'Extrême-Onction  avec 
*<  de  nouvelles  marquesi  de  piété ,  fit  un  èodicille  en  faveur  des 
7  personnes  de  sa  suite,  leur  donna  sa  bénédiction ,  leur  adressa 
-  les  adieux  les  plus,  touchants,  et  se  fit  réciter  les  prières  des 
f  *   agonisant»  9  auxquelles  il  se  joignit  lui-même*  H  s'éteignît  enfin 


33o  (1799)  HISTOIRE 

paisiblement,  le  29  août,  à  une  heure  vingt-cinq  minutes  à 
matin ,  étant  âgé  de  quatre-vingt-un  ans  9  huit  mois  et  deu 
jours.  Son  corps  fut  embaumé  et  mis  dans  un  cercueil  d 
plomb  ;  ses  entrailles  furent  déposées  à  part  pour  être  réunît 
h  celles  de  ses  prédécesseurs ,  que  Ton  conserve  à  Borne. 

Telle  fut  la  fin  de  ce  vertueux  et  grand  pape  ,  destine  à  tantd 
revers ,  successivement  en  butte  aux  tracasseries  de  axxrveraim 
abusés  et  aux  fureurs  de  républicains  farouches*  et  dam*  tous 
ses  malheurs,  modèle  de  modération,  de  courage  et  de  rési- 
gnation. Beaucoup  de  dignité  et  en  même  temps  d'affabilité, 
une  vie  régulière  ,  une  administration  équitable,  de  la  fermeté 
dans  les  plus  rudes  épreuves  ,  telles  furent  ses  qualités  princi- 
pales. 

Ce  fut  le  psemier  exemple  que  l'on  eût  en  depuis  des  siècle 
d'un  pape  mort  dans  l'exil. 

On  célébra  dans  toutes  les  églises  catholiques  les  obsèqoe 
du  pontife ,  et  Londres  même  et  Pétersbourg  entendirent  soi 
éloge. 

Au  reste ,  la  haine  de  ses  ennemis  survécut  à  ses  demies 
moments.  Il  a  voit  légué  à  ceux  qui  l'avoient  suivi»  tout  ce  40  I 
lui  resloit,  c'est~A~dire ,  sa  modeste  garde-robe.  On  Igor  con- 
testa ce  gage  précieux  du  souvenir  de  leur  maître;,  et  la  plupart 
retournèrent  en  Italie  sans  avoir  rien  obtenu* 

Pie  VI  avoit  régné  vingt-quatre  ans,  six  mois  et  qoatane 
jours  ;  peu  de  papes  avoient  occupé  si  long-temps  le  trône.  11 
créa  soixante-douse  cardinaux  en  vingt-cinq  promotions}  la 
plus  connus  sont  Léonard  Antonelli,  prélat  sélé  et  savant, 
mort  doyen  du  sacré  collège  ;  André  Gîoennetti  9  archevêque 
de  Bologne,  camaldule ,  théologien  distingué  »  plein  de  charité 
pour  les  pauvres ,  et  qui ,  resté  à  son  poste  lors  de  l'invasion 
des  François,  sut  s'attirer  leur  estime  ;  Hyacinthe-Sigismoad 
Gerdil,  dont  nous  parlerons  ailleurs  plus  au  long)  Grégoire* 
Barnarbé  Ghiaramonte ,  depuis  souverain  pontife  ;  Mono 
Gallo,  évéque  de  Viterbe;  Etienne-  Borgia,  célèbre  pour  ses 
connoissances,  etc.  Parmi  les  étrangers ,  Pie  VI  revêtit  de  la 
pourpre  Thomas  de  Boxadors  9  espagnol  9  général  des  domi- 
nicains; François»Antoine  deLorenzana,  archevêque  de  To- 
lède, prélat  pieux  et  éclairé  \  Cbarles-Joseph  de  Martiniana, 
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«Vêqtie  de  Verrai,  Victoire-Marie  Costa,  archevêque  de 
Turin ,  qui  tint ,  en  septembre  1 788 ,  on  synode  dont  on  a 
loue  les  règlements  \  Jeao-Benri  de  Frankenbçrg,  archevêque 
de  Matines,  pieux  et  zélé  pour  ses  devoirs  ;  et  quatre  Francoia, 
M.  de  la  Rochefoucauld,  les  trop  célèbres  Rohao  et  de  Lo- 
jnénie,  et  enfin  M.  de  Montmorency. 

Dans  la  sknaUon  des  affaires  de  l'Eglise»  c'étoit  sans 
doute  une  chose  assèa  étonnante  que  La  tenue  d*un  con- 
clave; qui  auroit  pensé  qu'an  milieu  de  tant  d'orages  et  de 
guerres ,  il  fût  possible  de  procéder  &  l'élection  d'un  souverain 
pontife  ?  Mais  la  Protfdeôee  -étoit  venue  lu  secours  de  son 
Eglise  de  la  manière  la  plus  marquée  \  elle  a  voit  fiait  servir  les 
événements*  politique*  au  triomphe  de  la  religion ,  et  les 
révolutions  des  empires  k  l'accomplissement  de  ses  desseins. 
L'Italie  avoit  vu,  en  peu  de  temps,  de  grands  changements 
e'opérer  dans  son  sein  :  elle  étoit  tout  entière  en  proie  aux 
François ,  quand  tout  à  coup  les  affaires  changent  de  face» 
Une  ligue,  formée  par  Je*  grandes  puissances  du  continent, 
nrrêteks  progrès  etl'arobition  du  Directoire  \  l'empereur  d'Al- 
lemagne, secondé  d'une  armée  russe,  reprend  le  Milanez, 
l'état  de  Venise ,  et  toute  l'Italie  supérieure  ;  les  républiques 
qu'on  y  avoit  créées  disparaissent*  L'université  de  Pavie,  de» 
venue  un  foyer  d'opinions  nouvelles  en  matières  politiques 
comme  en  objets  religieux»  est  détruite,  et  Borne  est  encore 
une  fois  arrachée  au  joug*  Le»  Anglais  et  le*  Napolitains  y  at- 
taquent les  troupes  françoiaaa,  et  les  forcent  k  capituler.  Cette 
capitulation  du  moins  fut  respectée  ;  les  F  niçois  emmenèrent 
avec  eu*  les  patriotes  Ha  pays ,  et  Rome  pe  fut  point  souillée 
des  scènes  cruelles  qui  ensanglantèrent  Naples  et  Capoue,  ;  elle 
ouvrit  ses  portes  aux  alliés  le  3o  septembre.  Pans  le  même 
temps,  les  Turcs  s'emparoient  d'Aneêne.  • 

Comment  se  dissimuler  que  la  réunion  de  tant  de  puissances 
ne  fût  destinée ,  dans  les  vues  de  la  Providence ,  à  délivrer 
l'Eglise,  et  à  faciliter  l'élection  d'un  souverain  pontife?  Jadis 
elle  avoit  appelé  les  Barbares  du  Nord  pour  châtier  Rome 
païenne  t  aujourd'hui  elle  rassembla,  ppur  délivrer  Rome  chré- 
tienne ;  vingt  peuples  étonné*  de  pjarçher  ensemble  \  elle  les 
arriver  eu  itslie  au  moment  précis  où  le  successeur  de 
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Pierre  succombe  sous  le  poids  des  infirmités  et  du  malheur. 
Elle  inspire  aux  princes  des  pensées  de.  modération  et  d'équité. 
L'empereur  d'Allemagne,  le  successeur  de  Joseph,  protégea 
cette  élection ,  dont  on  eût  désespéré  quelques  mois  plus  tôt} 
par  son  ordre,  les  cardinaux  qu'avoient  dispersés  les  orages 
précédents,  se  réunissent  à  Venise  qui  se  trouvoit  en  sa  posses- 
sion. Cette  ville ,  par  son  éloignement  du  théâtre  de  la  guerre, 
étoit  plus  propre  à  la  tenue  du  conclave  ,  que  Rome  qui  ne  re~ 
noit  que  d'être  délivrée  du  joug  étranger.  Les  cardinaux  se 
rassemblèrent  donc  de  toutes  parts. 

Le  sacré  collège  étoit  alors  composé  de  quarante-cinq  cardi- 
naux. Mais  l'âge,  les  infirmités  et  l'éloignement  en  empêchèrent 
quelques-uns  de  se  rendre  à  Venise.  Il  ne  s'y  en  trouva  que 
trente-quatre  ,  le  in  décembre,  jour  où  se  fit  l'ouverture  du 
conclave  dans  le  monastère  de  Saint-Georges  le  Majeur.  De  ces 
cardinaux  deux  étoient  de  la  création  de'BenottXIV,  deux  de 
celle  de  Clément  XIV ,  et  trente  de  celle  de  Pie  VI  ;  les  trois 
chefs  d'ordres  étoient  les  cardinaux  Albani,  Carafe  et  Doria. 
Quelques  jours  avant  l'ouverture ,  il  avoit  été  célébré,  dam 
l'église  patriarcale  de  Venise,  un  service  solennel  pour  Pie  VI, 
et  lé  prélat  Brancadoro ,  archevêque  de  Nisibe,  et  depuis  car- 
dinal ,  avoit  prononcé  son  oraison  funèbre. 

Cependant  une  nouvelle  révolution ,  qui  devoit  avoir  ds 
grandes  suites ,  s'opéroit  en  France  )  le  Directoire  fut  renversé. 
Cette  magistrature ,  devenue  plus  que  jamais  tyranniqae  et 
odieuse  au  dedans ,  s'étoit  de  plus  rendue  méprisable  au  defaon. 
Elle  n'avoit  plus  même,  comme  la  Convention ,  la  ressource  de 
couvrir  de  grands  crimes  par  d'éclatantes  victoires,  et  d'ea 
imposer  par  des  conquêtes.  D'un  cAté  la  loi  des  otages ,  l'em- 
prunt forcé,  les  déportations  ,  les  rigueurs  contre  les  prêtres 
avoient  accru  le  tfombre  des  mécontents  dans  l'intérieur;  de 
l'autre,  l'arrogance  de  son  langage  diplomatique,  l'invasion  de 
la  Suisse,  le  pillage  et  les  violences  exercées  dans  ce  paya ,  les 
exactions  commises  en  Italie  avoient  soulevé  les  étrangers.  Dans 
cet  état  de  choses,  le  Directoire  succomba.  Un  général,  connu 
par  d'éclatants  succès  en  Italie ,  et  qui  venoit  de  s'échapper 
dTSgypf  e ,  Bonaparte ,  sut  faire  tourner  les  circonstances 
laveur}  il  fit  nommer  trois  consuls  dont  il  étoit  le  dernier} 
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il  prit  bientôt  foyr  ses  collègues  l'ascendant  qui  lui  étoit  propre, 
les  écarta,  s'en  adjoignit  d'autres  entièrement  de  son  choix, 
et* tint  seul  le  timon  des  affaires*  Adroit,  ambitieux,  habile,  il 
commença  par  quelques  mesures  propres  à  lui  concilier  les 
esprits»  cassa  plusieurs  lois  vèxatoires  du  dernier  gourer* 
nement ,  calma  le  feu  de  la  guerre  civile  qui  se  rallumoit  dans 
la  Vendée ,  et  fit  cesser  les  déportations.  On  ne  prescrivit  pour 
les  ecclésiastiques ,  comme  pour  les  autres  fonctionnaires,  que 
cette  formule  :  Je  promets  fidélité  à  la  constitution  :  engage- 
ment que  quelques-uns  crurent  pouvoir  contracter  -,  d'autres 
attendirent  un  peu  plus  de  stabilité  :  tant  de  serments»  de  me- 
sures arbitraires  et  de  persécutions  les  avoient  rendus  défiants , 
et  ils  craignoient  qu'une  première  condescendance  ne  devint 
un  titre  pour  leur  faire  d'autres  demandes  qui  leur  repu* 
gneroient  davantage.  Dans  la  nation ,  plusieurs  avoient  conçu 
une  idée  flatteuse  des  dispositions  et  des  vues  de  Bonaparte ,  et 
quelques-uns  lui  soupçonnoient  même  le  projet  secret  de  rendre 
la  France  à  ses  anciens  maîtres ,  tant  étoit  grande  dès-lors  la 
puérile  imprévoyance  des  gens  de  cour  en  France. 

Au  milieu  de  ces  vicissitudes  des  couronnes  mondaines , 
le  14  mars  i8oo,le  cardinal  Gbiaramonte  est  élu  pape,  et  prend 
le  nom  de  Pie  VIL  II  7  a  voit  au  conclave  trente-cinq  cardinaux, 
quatre  de  l'ordre  des  évêques,  vingt-cinq  de  celui  des  prêtres, 
etsix.de  celui  des  diacres.  Divers  cardinaux  furent  successive- 
ment mis  sur  les  rangs  pour  être  élevés  à  la  papauté;  les  cardi- 
naux Albani  et  Archetti  réunirent  plusieurs  voix  \  le  cardinal 
Bellisomi ,  évêque  de  Césène ,  étoit  porté  par  une  fraction  assez 
considérable  du  sacré  collège  :  le  cardinal  Marihuana,  évêque 
de  Verceil,  fut  sur  le  point  d'être  élu;  il  étoit  vertueux  et  es-* 
timé.  Mais  le  plus  grand  nombre  des  suffrages  se  décida  pour 
le  cardinal  Gbiaramonte»  évêque  d'Imola;  son  élection  fut 
résolue  dès  le  îa  mars,  et  différée  seulement  à  cause  de  la 
mort  du  patriarche  de  Venise,  qui  arriva  sur  ces  entrefaites. 

Grégoire-Barnabe  Chiaramonte,  étoit  né  h  Césène,  le- 14 
août  174*  »  «l'une  famille  noble  et  alliée  à  celle  de  Pie  VI.  Sa 
mère  se  distingua  par  sa  piété,  et  prit  l'habit  religieux  après  la 
mort  de  son  mari.  Le-  fils  se  voua  aussi  à  la  profession  reli- 
gieuse dans  Tordre  de  Saint-Benoît  $  remplit  plusieurs  charges 
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dans  cet  ordre»  et  fat  nommé  évêqûe  de  Tivoli  par  Pic  VI, 
qui,  le  i4  février  1795 ,  le  fit  cardinal  et  le  transféra  à  1'évéché 
d'Imola.  On  prétendit  même  qu'il  l'avoit  désigné  pour  son  suc- 
cesseur, quelques  années  avant  sa  mort,  dans  une  occasion  oui] 
àvoit  cru  devoir  prendre  quelques  mesures  pour  l'élection  d'un 
pape,  et  régler  la  marche  a  suivre  en  des  temps  si  difficiles. 

Le  nouveau  pontife  prit  le  nom  de  Pie  VII ,  en  mémoire  de 
son  illustre  et  malheureux  prédécesseur  dont  il  devoit  à  son  tour 
retracer  les  disgrâces  et  là  piété.  Il  fut  couronné  à  Venise, 
le  31  mars,  au  milieu  des  acclamations  d'un  peuple  immense 
attiré  par  la  nouveauté  d'un  tel  spectacle.  La  cérémonie  so 
fit  dans  l'église  du  monastère  de  Saint-Georges ,  d'où  le  pape 
se  rendit  en  procession  à  l'église  patriarcale.  11  reçut  des  lettres 
de  félicitation  de  tous  les  souverains. 

Son  attention  se  porta  aussitôt  sur  la  situation  de  l'Eglise, 
et  plusieurs  évéques  de  France,  retirés  en  Allemagne,  M 
ayant  écrit  pour  le  complimenter  sur  son  exaltation,  il  leur 
répondit  en  louant  leur  courage,  et  en  leur  faisant  espérer  on 
avenir  plus  Heureux.  Le  1 5  mai ,  il  adressa ,  suivant  l'usage,  i 
tous  les  évéques  catholiques,  une  circulaire,  pour  lcurfair? 
part  de  son  avènement  au  saint  Siège  ;  nomma  des  ministres, 
forma  sa  maison,  et  fit  des  promotions  à  différentes  places 
ecclésiastiques. 

L'observateur  attentif  ne  pouvoit  s'empéçher  de  voir  le  doigt 
de  la  Providence  manifestement  empreint  dans  ce  rétablisse 
ment  de  l'autorité  pontificale.  En  effet,  l'Italie  n'avoit semblé 
conquise  parles  armées  étrangères,  que  pour  faciliter  l'élection 
d'un  chef  de  l'Eglise,  et  ce  dessein  de  Dieu  paroissoit  plus 
marqué  encore,  en  ce  que  l'élection  faite ,  ce  beau  pays  Itoit 
retombé  de  nouveau  au  pouvoir  des  François.  Il  éîoit  diffi- 
cile de  ne  pas  lire  dans  ces  vicissitudes  Forci  rie  étemel  de  celui 
qui  ne  fait  servir  les  révolutions  des  empires  qu'à  l'exécution 
de  ses  volontés  et  au  soutien  de  son  Eglise. 

Mais  ce  n'étoit  point  assez  pour  la  Providence  d'avoir  donné 
un  successeur  au  prince  des  apôtres,  et  à  l'Eglise  un  chef  vi- 
sible \  ce  n'étoit  point  assez  pour  elle;  d'avoir  soutenu  au  mil»e0 
des  tempêtes  cette  barque  qu'on  s'étoit  flatté  de  faire  périr  :  die 
voulut  confondre  à  la  fois  tous  les  ennemis  de  la  religion ,  et 
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tandis  que  la  philosbpbie  souràoît  à  la  destruction  de  l'autorité 
temporelle  des  papes,  tandis  que  les  constitutionnels  de  France 
écri  voient  que  la  cour  de  Rome  itoù  heureusement  détruite, 
et  se  félieitoient  de  ne  plus  voir  la  chaire  du  pontife  entourée 
et  soutenue  de  l'éclat  el  de  l'autorité  du  souverain*  le  fon- 
dateur de  l'Eglise  disposoit  tout  pour  la  restauration  de  cette 
même  autorité:  Il  permit  que  de  ces  mêmes  capitales ,  d'où 
quinze  ans  auparavant  étaient  partis  tant  de  décrets  contre  la 
saint  Siège,  il  sortit  des  ordres  d'une  nature  bien  différente. 
Le  fils  de  Léopold ,  le  neveu  de  Joseph ,  François  II  ,  et  le  roi 
de  Naptes ,  concoururent  à  rendre  au  chef  de  l'Eglise  les  do-* 
maines  temporels  attachés  depuis  tant  de  siècles  à  sa  dignité , 
et  que  le  sort  des  armes  avoit  remis  en  leurs  mains. 

Le  5  juin ,  Pie  VU  partit  de  Venise  pour  sa  capitale.  Il  étoit 
suivi  d'un  nombreux  cortège,  et  escorté  d'un-  détachement 
de  cavalerie  autrichienne.  Àncône  fut  remise  sous  sa  puis- 
sance. Dans  le  même  temps  le  général  napolitain  rendoit  le 
commandement  de  Rome  aux  cardinaux  Albani,  Roverella  et 
délia  Somagtia ,  nommés  à  cet  effet  cardinaux  à  Uuere.  Le  3 
juillet  le  pape  fit  son  entrée  solennelle  dans  cette  ville ,  et 
fut  reçu  avec  des  transports  de  joie  et  d'enthousiasme  par  un 
peuple  qu'un  essai  malheureux  de  républicanisme  n'avoit  fait 
qu'attacher  davantage  à  son  maître  légitime ,  et  au  gouverne- 
ment le  plus  doux  et  le  plus  paterntel  du  monde. 

Il  y  avait  deux  ans  et  quatre  mois  passés  depuis  que  Pie  VI 
avoit  été  chassé  de  Rome.  Son  successeur  mît  ses  soins  à  réparer 
les  maux  de  l'état  et  de  l'Eglise.  Il  remplit  plusieurs  places  dans 
le  sacré  eollége,  et  donna  entif  autres  le  chapeau  à  l'infant  Louis 
deBowtbon,  depuis  archevêque,  de  Tolède.  Cependant  dans 
le  temps  même  que  le  pape  élovt  en  route  pour  Rome,  Bona- 
parte, récemment  revêtu  du.  titre  de  consul,  passoit  les  Alpes, 
et  remportoit  sur  les  Autrichiens,  à  Marengo  *  une  victoire  dé- 
cisive, qui  rendit  à  la  France  ce  que  les  revers  de  la  campagne 
précédente  lui  avoient,  enlevé.  Le  nord  de  l'Italie  subit  la  loi 
du  vainqueur,  et  les  états  de  l'Eglise  furent  restreints  suivant 
le  traité  de  Toleotino,  c'est-à-dire  que  le  souverain  pontife 
perdit  les  trois  légations  de  Bologne,  de  Ferrare  et  de  Ra- 
venne,  destinées  i  accroître  la  nouvelle  république  d'Italie.  Ce 
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voisinage  établit  des  rapports  forcés  entre  la  cour  de  Romen 
le  gouvernement  françois.  Le  pape ,  par  la  position  de  ses  états, 
se  trouvoit  à  la  merci  d'un  conquérant  ambitieux. 

Cette  circonstance ,  et  plus  encore  sans  doute  l'espérance  do 
finir  les  troubles  de  l'Eglise,  et  de  venir  au  secours  de  la  reli- 
gion catholique  dans  une  grande  contrée,  le  décidèrent  à  ré- 
pondre aux  avances  du  nouveau  consul ,  qui  térooignoit  le 
désir  de  faire  cesser  les  dissensions  religieuses  de  la  France,  ou 
le  schisme  régnoit  encore.  M.  Spina ,  archevêque  de  Corinthe, 
vint  à  Paris  pour  cet  objet  au  mois  d'octobre  1 800  ,  et  il  s 'en- 
tama des  négociations  pour  un  arrangement  spirituel.  Le  papa 
en  instruisit  les  évéques  de  France  dispersés  par  la  révolution, 
et  les  consola  par  l'espoir  d'un  avenir  moins  fâcheux. 

Les  vieux  rots  de  la  vieille  Europe  sembloient  vouloir  ren- 
nir  tous  à  l'antique  foi  qu'ils  avoienttant  persécutée,  et  le  iodé- 
cembre  le  roi  d'Espagne  ordonna  dans  ses  états  là  promulgitioi 
et  l'exécution  de  la  bulle  Auctoremfidei,  voici  h  quel  propo. 
Ce  prince  avoit  témoigné  un  vif  intérêt  au  sort  de  Pie  VI,  et 
Ton  a  voit  été  étonné  de  le  voir  donner,  le  5  septembre,  aprfe 
la  mort  de  ce  pontife,  une  cédule,  par  laquelle  il  prtfvenoitfe 
évéques  (fuser  pour  les  dispenses  de  mariage  et  attires,  ù* 
facultés  qu'ils  avoient  suivant  t  ancienne  discipline ,  se  réservé 
de  prendre  sur  la  consécration  des  évéques  et  autres  cas  pks 
graves,  tavis  de  ceux  quil  croirort  devoir  consulter.  Cette  dé- 
pêche dictée  peut-être  par  la  crainte  où  beaucoup  de  gens 
étoient  alors  qu'on  ne  pût  de  sitôt  donner  un  successeur 
au  pape  qui  venoit  de  mourir,  avoit  été  suggérée  par  le  mi- 
nistre Urquijo,  et  qui  Tavoit  rédigée  dans  le  plus  grand 
mystère.  Le  foiWe  roi  n'en  eut  pas  même  connotssance. 
Cette  mesure  aussi  généralement  blâmée  qu'elle  étoit  pro- 
fondément blâmable  et  insensée,  resta  sans  exécution,* 
M.  de  Tavira,  évêque  de  Salamanque,  fut  le  seul  qui  s'an- 
nonça comme  voulant  user  des  pouvoirs  inhérents,  disoit- 
il ,  h  son  caractère.  Mais  Pie  VII  ayant  été  élu  à  Venta 
le  moàarque  rétablit  toutes  choses  sur  l'ancien  pied,  4 
révoqua  expressément  sa  cédule.  Il  ordonna,  le  19  mars,  on 
Te  Deum  pour  l'heureuse  élection  du  souverain  pontife,  et  des 
réjouissances  extraordinaires  eurent  lieu  à  ce  sujet  dans  «J 


de  l'église.         (1800,)         337 

étais  et  à  sa  cour.  Il  fit  plus  :  instruit  que  les  ennemis  du  saint 
Siège  remuoient  en  Espagne ,  qu'ils  faisoient  circuler  des 
écrits  remplis  d'erreurs  condamnées,  et  qu'ils  cherchoient  à 
opérer  dans  les  esprits  une  révolution  d'idées,  aussi  nuisible 
au  repos  de  l'état  qu'au  bien  de  la  religion,  il  ordonna  la  pro- 
mulgation et  l'observation  de  la  bulle  que  Pie  VI  a  voit  donnée, 
en  1 794  >  contre  les  décrets  du  synode  dePistoie,  afin  d'opposer 
ce  jugement  solennel  à  la  contagion  des  principes  qui  7  étoient 
notés  5  et  la  constitution  Auctoremfidei  fut  envoyée  à  tous  les 
tribunaux.  Les  évéques  furent  exhortés  à  maintenir  son  exé- 
cution, et  les  universités  eurent  défense  de  laisser  soutenir  les 
assertions  qu'elle  proscrivoit.  Le  roi  déclaroit,  dans  son  res- 
crit ,  n'avoir  vu  qu'avec  peine  certains  individus  insinuer  des 
opinions  qui  navoient  pour  but  que  de  détacher  les  fidèles  du 
centre  de  ï  unité  $  et  pour  mieux  montrer  ses  intentions,  il 
nomma ,  dans  le  même  temps ,  à  des  évêchés  des  hommes  qui 
joignoient  à  des  talents  et  à  des  vertus  reconnus  un  attachement 
sincère  pour  la  paix  et  pour  le  centre  de  l'unité.  Ainsi  cette 
année  étoit  marquée  par  des  événements  glorieux  pour  l'E- 
glise. L'heureuse  élection  du  souverain  pontife  terminoit ,  de 
la  manière  la  plus  frappante  et  la  plus  inattendue,  un  siècle 
fécond  en  traverses  et  en  désastres  pour  la  religion,  et  dont  la 
dernière  moitié  surtout  avoit  vu  la  naissance ,  les  progrès  et  les 
efforts  redoublés  d'une  ligue  anti-chrétienne,  et  à  l'en  croire, 
toute-puissante» 
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LIVRE  CENT  CINQUIÈME. 

DEPUIS  l'oMGIHE  DBS  DAMES  DU  SACRE  -COEUR,  VERS  I797,  JTBQu'à 
LA  FIH  DBS  PERSECUTIONS  DU  TORG-KIN  ET  DE  LA  COCHJKCBUE, 
VERS  l800. 

Apfutbs  par  tonte  la  force  d'une  nation  si  puissante  et  quireo- 
fermoit  dans  son  sein  des  germes  déjà  mûrs  de  tant  de  puissance 
encore  et  de  tant  de  victoires ,  les  foibles  et  méprisables  simu- 
lacres d'évêques  de    l'église  constitutionnelle  ne  pouvoieni 
échapper  à  l'anathème  prononcé  par  le  chef  divin  de  l'Eglise 
contre  tout  rameau  détaché  du  tronc  auguste  de  la  vigne  éter- 
nelle et  contre  toute  plantation  que  son  Père  céleste  n  a  pu 
plantée  ;  tandis  que  de  pauvres  religieux ,  proscrits,  errants, 
oubliés  presque  depuis  les  catastrophes  sanglantes  dont  la  leur 
n'avoit  été  que  le  signal  et  le  premier  chaînon,  se  releYoieni 
à  la  voix  d'un  pontife ,  lui  aussi  proscrit  et  sacré  hors  dt* 
capitale  ;  lui  aussi  protégé  par  plus  d'une  puissance  ennemie 
de  l'Eglise,  élevé  sur  son  trône  saint  à  l'ombre  des  laurieo 
d'une  armée  schismatique  et  victorieuse) ,  uniquement,  ce 
semble  pour  donner  un  chef  véritable  à  la  véritable  Eglise'. 
Une  aurore  d'espérance  sembloit  se  lever  sur  l'Eglise;  et  t 
société  désolée  par  les  fruits  amers  que  portoit  une  génération 
élevée  sans  religion  et  sans  mœurs,  formoit  de  toutes  pais 
des  vœux  pour  la  renaissance  d'un  ordre  illustre  par  ses  suces 
dans  la  noble  carrière  de  l'éducation  religieuse  et  scientifique. 
Une  manière  de  pressentiment  se  répandoit  partout  et  l'on 
croyoit  le  moment  peu  éloigné ,  où  une  Société  plutôt  oppri- 
mée que  supprimée  reparoîtroit  au  milieu  de  la  grande  so- 
ciété depuis  si  long-temps  veuve  de  leurs  soins  et  de  leur  gloire. 

*  On  m  rappelle  la  brillante  campagne  de  Sawarow  qui  purgea  Ilttlle  fe 
troupes  françaises,  et  lui  valut  le  titre  de  prince  Itaiinàki;  conquête  qoi  fut  bic* 
tôt  après  le  sacre  de  Pie  VII  effacée  par  les  succès  des  généraux  républicains,  et  p 
demeura  sans  antre  résultat  assignable  :  Saiutem  ex  inimkis  nostris  et  de  ma» 
omnium  qui  oderuni  nos  (  Luc.  1  )•  C'est  comme  la  devise  de  tout  le  siècle  oè  a* 
vivons. 
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Soit  que  jaloux  des  succès  que  présageoient  ces  espérances, 
l'ennemi  du  genre  humain  voulût  donner  le  change  et  dé- 
naturer ,  s'il  ne  pouvoit  le  détruire  ,  l'institut  qui  lui  avoit  ravi 
tant  de  victimes  ;  soit  que  la  Providence  voulût  permettre  l'es- 
sai informe  d'une  choçe  encore  trop  peu  mûre ,  pour  donner 
naissance  à  une  autre  institution  qui  n'eût  point  vu  le  jour 
sous  les  vrais  enfants  d'Ignace  :  le  ciel  permit  qu'à  cette  épo- 
que, deux  hommes»  l'un  trompé  par  une  persuasion  fausse, 
l'autre  trompant  par  de  faux  dehors,  essayassent  de  refaire  »,  de 
rétablir,  à  les  entendre,  la  Compagnie  de  Jésus. 

On  ne  sauroit  se  dissimuler  que  ces  deux  tentatives  ne  furent 
conçues  ni  conduites  dans  les  vues  du  saint  fondateur  des 
jésuites,  et  qu'elles  apportèrent  plus  d'un  obstacle  au  ré- 
tablissement entier  et  réel  de  cette  illustre  compagnie.  G'étoit 
de  part  et  d'autre  des  hommes  totalement  étrangers  à  la  vie 
religieuse ,  qui  entreprenoient  de  former  un  ordre  d'une  reli- 
gion très-étroite  et  très-relevée  ;  c'étoient  des  hommes  qui 
n'avoient  pu  voir  même  l'antique  Compagnie,  et  qui  ne  s'asso- 
cièrent quelques-uns  de  ses  anciens  membres  que  comme  auxi- 
liaires et  presque  comme  prétextes  \  c'étoient  des  hommes  qui 
croy oient  sérieusement  donner  avec  une  lettre  morte  l'esprit  qui 
est  tout  en  religion,  et  qu'ils  ne  prouvèrent  que  trop  n'avoir 
pas  seulement  soupçonné.  Et  si  l'un,  prêtre  pieux,  mais  bientôt 
sclysmatique  ,  ne  devoit  pas  alors  effrayer  les  fidèles  ;  l'autre, 
aventurier  mondain  et  homme  d'intrigue,  ne  pouvoit  certes 
bâtir  que  sur  le  sable  son  présomptueux  et  instable  édifice.  Le 
lecteur  comprend  qu'il  s'agit  de  M.  l'abbé  de  Broglie  et  du 
trop  célèbre  Pac canari. 

Ce  fut  dans  le  cours  de  l'émigration  et  vers  1796  que 
M.  l'abbé  comte  deBroglie,  fils  du  célèbre  maréchal  de  ce  nom, 
et  frère  de  feu  monseigneur  l'évêque  de  Gand ,  s'associa  quel- 
ques ecclésiastiques  déportés,  qui  se  réunirent  à  Hagenbrunn, 
près  de  Vienne  en  Autriche  ,  sous  la  protection  du  cardinal 
Migazzt ,  archevêque  de  cette  ville ,  et  s'y  lièrent  par  les  trois 
vœux  simples  de  la  Société.  L'archiduchesse  Anne,  sœur  de 
l'empereur  François  II ,  princesse  d'un  esprit  peu  solide ,  fort 

1  Les  Paccanarîstes  avouèrent  la  pensée  de  réformer  l'institut  des  jésuites  j  on  fait 
comment  cette  prétention  également  inepte  et  orgueilleuse  leur  a  réuni. 

aa. 
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pieuse  du  reste,  pourvut  aux  frais  de  cet  établissement.  Plu- 
sieurs évêques  déportés  le  recommandèrent  au  pape  Pie  VII , 
qui  autorisa  cette  association  sous  le  titre  du  Sacré-Cœur.  A  peu 
près  dans  le  même  temps,  un  tailleur  tyrolien,  nommé  Pac- 
canari,  ayant  quitté  1* uniforme  de  soldat,  puis  les  tréteaux,  for> 
moit  en  Italie  une  semblable  institution,  sous  le  titre  de  Pères 
de  la  foi.  La  même  archiduchesse  s'en  étant  également  déclarée 
la  protectrice,  et  ayant  pris  Paccanari  pour  &on  directeur,  les 
deux  associations  se  réunirent  en  une  seule,  à  Hagenbrunn  f 
le  18  avril  1799»  avec  l'autorisation  du  cardinal  Migazzi. 

De  là ,  deux  colonies  furent  envoyées,  l'une  en  Angleterre  et 
l'autre  en  France  :  la  première  étoit  sous  la  direction  de  l'abbé 
deBroglie,  auquel  se  joignirent  quelques  ecclésiastiques  françois 
déportés  dans  cette  lie.  L'intention  de  Paccanari  étoit  que 
cette  colonie  se  concertât  avec  les  jésuites  anglois  ;  mais 
ceux-ci  ne  goûtèrent  pas  quelques  changements  faits  à  la  règle 
du  fondateur  de  la  Société ,  et  ne  voulurent  point  y  prendre 
part.  Cependant  les  Pères  de  la  foi  établirent  un  collège  à  peu 
de  distance  de  Londres ,  qui  eut  d'abord  du  succès ,  mais  qui 
tomba  ensuite  par  un  vice  d'administration.  La  seconde  colo- 
nie étoit  pour  la  France. 

Celle-ci  avoit  acquis  plus  de  consistance  ;  elle  reconnoissoit 
Paccanari  pour  supérieur,  et  comptoit  environ  quatre-vingts 
membres*,  elle  possédoit  plusieurs  établissements,  à  Lyon,  à 
Belley,  à  Mont-Didier  et  dans  d'autres  villes  encore ,  lorsque 
le  gouvernement  en  prit  ombrage  et  en  ordonna  la  dissolution 
par  un  décret  impérial  le  22  juin  1804»  rendu  sur  le  rapport 
de  M.  Portalis,  ministre  des  cultes1. 

1  Les  motifs  du  décret»  exposés  dans  le  rapport,  étaient  :  f  que  la  nouvelle  asso- 
ciation s'étoit  formée  sans  l'aveu  de  la  puissance  publique ,  à  laquelle  seule  il  appar- 
tient de  recevoir  dans  l'état  ou  de  refuser  un  ordre  quelconque  ;  a°  que  cette  ré- 
ception suppose  nécessairement  l'examen  des  conditions  suivant  lesquelles  cet 
ordre  se  lie  à  l'état»  et  suivant  lesquelles  l'état  le  reçoit  et  lui  promet  sa  protection, 
qu'on  doit  savoir  quelles  qualités  prennent  les  religieux  qui  demandent  à  ctre 
reçus»  ce  qui  les  caractérise  ou  ce  qui  les  distingue  des  autres  ecclésiastiques»  quelles 
lois  ils  promettent  d'observer.  En  un  mot,  Tétât  doit  connoître  la  forme  et  la  con- 
stitution de  leur  gouvernement,  afin  d'avoir,  dans  des  supérieurs  connus  et  auto- 
rises, des  garants  de  la  fidélité  des  membres;  3°  qu'il  est  contre  le  droit  des  gens, 
contre  l'ordre  public ,  que  les  constitutions  d'un  ordre ,  de  quelque  autorité  qu'os 
Jes  suppose  énunéec.  ne  soient  pas  présentées,  qu'elles  ne  soient  pas  publiques, 
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Ce  rapport  fut  suivi  d'un  décret  qui  fit  fermer  tous  les  éta- 
blissements des  Pires  de  la  foi.  Ceux  du  diocèse  de  Lyon 
subsistèrent  encore  quelque  temps  sous  la  protection  du  car- 
dinal Fesch  :  mais  il  fallut  enfin  céder  à  des  ordres  impératifs 
qui  ne  laissèrent  plus  liçu  à  la  résistance. 

Un  des  premiers  soins  des  directeurs  de  celte  nouvelle  con- 
grégation ayoit  été  de  fonder  un  ordre  de  femmes  sous  la 
règle  de  saint  Ignace  :  l'archiduchesse  en  avoit  témoigné  le 
désir,  et  des  maisons  assez  nombreuses  s'élevèrent  en  Italie ,  en 
France  et  en  Belgique  \  là  sous  le  nom  de  Dilette ,  ici  sous 
celui  de  Dames  de  lajoL  Cette  flagrante  infraction  à  Tune  des 
volontés  les  plu*  expresses  de  saint  Ignace  et  aux  bulles  des 
souverains  pontifes  confirmant  son  institut1,  [ointe  à  des  retards 
affectés  de  s'aboucher  avec  la  Société  maintenue  en  Russie , 
firent  comprendre  à  un  grand  nombre  des  nouveaux  Pères 
de  la  foi  qu'ils  n  étaient  rien  moins  que  légitimes  enfants 
d'Ignace.  Ceux  d'entr'eux  qui  avoient  connu  l'ancienne  Com- 
pagnie ,  ou  qui  même  avoient  passé  dans  son  sein  les  premières 
années  d'épreuves ,  ne  reconnoissoient  dans  le  gouvernement 
du  fastueux  Tyrolien  ni  la  prudente  lenteur,  ai  la  modestq 
pauvreté 9  ni  la  direction  douce,  ni  la  forte  science  du  redou- 
table antagoniste  de  Luther».  La  défection  se  mil  dans  les  rangs 
de  ces  hommes  joués  et  surpris  -,  bientôt  le  luxe  du  nouveau 

notoires,  suffisamment  connues;  4°  que  l'intervention  et  l'autorisation  du  magistrat 
politique  peut  varier  dans  sa  forme,  maïs  que  le  principe  sur  la  nécessité  du  conseu~ 
ttment  de  l'autorité  civile ,  est  toujours  le  même  ;  que  ce  principe  est  commun  à  tous 
les  états  catholiques,  M.  Portajis  concluoit  de  ces  maximes  que ,  pour  prononcer  la 
dissolution  de  la  société  religieuse  dont  il  étoît  question ,  il  suftuoit  que  cette  société 
se  (ut  établie  a  l'insu  de  l'état,  et  sans  représenter  à  la  puissance  publique  l'institut 
selon  lequel  elle-crovoit  pouvoir  se  diriger. 

Dans  le  fait ,  ajoutoit  le  ministre ,  «  Us  Pères  de  la/oint  sont  que  des  jésuites  de* 
»  guises;  il*  suivent  l'institut  des  anciens  jésuites;  ils  professent  les  mêmes  maximes; 
»  leur  existence  est  donc  incompatible  avec  les  principes  de  l'église  gallicane,  et  lsj 
»  droit  public- de  la  nation.  On  ne  peut  faire  revivre  une  corporation  dissoute  dans 
»  toute  la  chrétienté,  que  par  les  ordonnances  de* souverains  catholiques,  et  pas  une) 
»  bulle  du  chef  de  l'Eglise.  » 

»  Voyez  la  Vie  de  saint  Ignace  par  le  père  Bouhours ,  et  le  Dictionnaire  de  théo- 
logie de  Bergier,  art,  Jesiutesses,  La  bulle  de  Paul  m,  Licet  debitum  et  de  l'In- 
stitut (  édition  de  Prague  )  tonu  1 .  pag.  3a»,  41?,  6x3,  et  tom.  n.peg*  a44* 

»  Un  caractère  d'osteotaiion  et  de  dureté ,  joint  à  des  austérités  nouvelles,  carac- 
térisoit  son  gouvernement ,  et  de  nombreuses  méprises  ses  choix» 
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général  V ayant  fait  enfermer  au  château  Saint-Ange ,  et  le  pape 
ayant  dissous  cette  société  illégitime,  il  n'en  resta  plus  que 
le  chef  et  son  fanatique  compagnon  qui  se  faisoit  nommer  le 
père  Annat.  Délivré  de  sa  prison  par  les  troupes  de  la  répu- 
blique, Paccanari  alla  avec  ce  père  Annat  continuer  sa  Société 
dans  les  montagnes  de  l'Exarchat  malgré  les  ordres  du  pape,  et 
périt  assassiné  par  les  brigands. 

Cependant  la  Compagnie  reçut  dans  son  sein  un  grand 
nombre  de  ces  hommes  de  bonne  volonté,  mais  séparément» 
et  comme  autant  de  simples  séculiers-,  suivant  l'injonction 
expresse  du  saint  Père  qui  leur  avoit  défendu  en  outre  de  ne  ja- 
mais recevoir  dans  leur  ordre  ni  Paccanari  ni  son  compagnon* 
Les  autres,  dispersés  çà  et  là ,  attendirent  que  le  temps  ramenât 
dans  leur  patrie  l'ancienne  Société,  et  formèrent  plus  tard  le 
premier  noyau  (s'il  m'est  permis  d'employer  cette  expression), 
de  la  plupart  de  ses  établissements. 

La  dissolution  des  Paccanaristes ,  ou  de  la  société  des  Pères 
de  la  foi,  ne  toucha  en  rien  les  pieuses  filles  qu'ils  avoient  en- 
gagées dans  leur  nouvelle  carrière  ;  seulement  il  y  eut  assex 
long- temps  quelque  incertitude  parmi  elles  relativement  à  leur 
filiation1}  le  public  les  crut  assez  long-temps  enfants  de  saint 
Ignace  :  et  il  ne  se  trompoit  que  sur  les  rapports  d'hérédité 
qu'il  leur  supposoit  avec  son  pieux  et  célèbre  instituteur.  Nous 
aurons  occasion  de  parler  de  cette  utile  et  célèbre  congrégation 
lors  de  son  approbation  sous  le  titre  de  congrégation  du  Sacré' 
Cœur» 

Mais  ce  n'étoient  ici  que  des  avant-coureurs  et  comme  une 
foible  aurore  du  jour  qui  alloit  se  lever  bientôt  sur  l'illustre 
Compagnie.  Ç'étoient  des  marques  non  équivoques  du 
que  les  populations  et  les  églises  nourrissoient  de  la  voir 
naître  tout-à-fait  elle-même ,  et  avec  toute  sa  puissance. 

De  son  côté  aussi  l'Asie  délaissée  leur  tendoit  les  bras,  et 
recueilloit  encore  les  palmes  que  jadis  les  premiers  Pères  jé- 
suites y  avoient  semées.  Nous  dirons  bientôt  les  triomphes  et 
les  gloires  de  cette  jeune  église,  engendrée  du  plus  pur  sang 
des  enfants  de  Loyola. 

Mais  en  même  temps  que  l'extrême  orient  de  l'Asie  cou- 

•  Voir  à  la  G u  du  livre  le  bref  de  Pic  VII  aux  grands  vicaires  de  Poitiers. 
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ronnoit  ses  enfants  triomphant  de  l'enfer  et  du  monde,  et 
cherchant  dans  une  mort  glorieuse  et  chrétienne  la  véritable 
vie  :  en  France ,  mouroit  sans  persécution  et  sans  gloire,  dans 
toute  l'horreur  d'un  oubli  général,  et  des  remords  y  sans  com- 
pensation même  temporelle,  la  soi-disant  église  constitution- 
nelle. 

Les  évoques  réunis,  tâchant  toujours  de  donner  de  l'éclat 
à  leur  parti ,  avoient  convoqué  une  assemblée  dés.  1800 ,  et  en 
a  voient  encore  cette  fois  averti  les  église»  étrangères  par  une 
circulaire,  qu'ils  assurent  devoir  être  enregistrée  dans  les  ar- 
chives de  [histoire*  A  cette  convocation  tout  s?  ébranla  dans  le» 
rangs  constitutionnels.  Les  évoques  tinrent  leurs  synodes,  el- 
les métropolitains  les  conciles  de  leurs  provinces.  On  a  publié 
les  actes  dé  quelques-unes  de  ces  assemblées  ;  mais  nous1  ne  nous 
arrêterons  qu'au  concile  dit  national,  comme  le  plue  fameux- 
La  plus  grande  union  ne  régnott  pas  dans  ce  clergé  si  peu 
nombreux  pourtant;  et  entr'atttres  le  métropolitain  de  Paris,. 
Royer,  s'opposoit  à  la  tenue  du  concile»  qu  iîregardoit  comme 
inutile  et  même  comme  dangereuse * .  Le  concile  se  tint  malgré 
lui.  Un  autre  sujet  de  dispute  étoit  la  composition'  même  du 
concile.  Celui  de  1 797  avoit  vu  leurs  prêtres  en  grande  supério- 
rité de  nombre  dur  les  évêques ,  et  formant  par  conséquent  les. 
décisions.  De  là  les  reproches  de  s'écarter  des  régies  de  l'antir» 
quité  et  de  soutenir  le  presbytérianisme ,  reproches  que  les  réu- 
nis eussent,  à  ce  qu'il  paroît,  désiré  prévenir;  mais  ils  ne 
purent  engager  leurs  prêtres  à  se  désister  de  leurs  prétentions. 

■  H  alléguoh  principalement  le  bten  de  la  paix  et  b  danger  d'agltef  certaine»' 
questions,  que  let  constitutionnels  se  proposoient  de  décider.'  Ib  dévoient,  par 
exemple,  délibérer  tur. l'acceptation  du  concile  de  Trente.  Bojer  se  récrioit  contre 
on  tel  projet,  qu'il  regardoit  avec  raison  comme  aussi  hardi  que  pernicieux.  Que 
loi  répondent  les  réunis?  «  On  s'occupera ,  disent-db  dans  leur  circulaire  du  a  mai 
»  180a ,  pag.  7,  on  s'occupeta  de  l'examen,  de  cette  question  purement  historique  : 
m  Le  concile  de  Trente  est-il  ou  n'est-il  pas  reçu  en  France?  Loin  de  nous  l'inteiw 
»  tion  de  vouloir  replonger  l'Eglise  dans  des  discussions  dangereuses.  La  question 
»  de  fait  ;  rien  de  plus.  Les  savants  Mignot,  Agier,  etc.,  dispenseront  de  recherches 
m  ultérieures  à  cet  égard.  Or  le  dernier  des  écrrrain*  cites  dit  expressément ,  dans 
»  son  livre  du  Mariage  dans  s»  rapports  avec  la  religion  et  avec  les  bis  nouvelles 
m  delà  France,  que  le  concile  de  Trente  n'est  point  reçu  en  France,  ni  quant  à  la 
»  discipline  ni  quant  à  la  doctrine,  et  qu'il-n'a  en  «flot  ni  no  peut  avoir  l'autorité 
»  d'un  concile  «cumeniqueL  étant  réellement  dépourvu;  de  tout  caractèxe  d'ocuin** 
»  niellé.  ». 
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Le  29  juin ,  jour  de  l'ouverture  du  concile  ,  l'évêque  ds 
Loir-et-Cher,  Grégoire,  un  des  réunis,  prononça  un  long 
discours;  il  commença  en  prenant  la  défense  de  la  philosophie, 
et  en  parlant  avec  complaisance  de  la  caducité  des  trônes  d 
du  courage  des  fondateurs  de  la  liberté.  De  là,  passant  sur  les 
papes  9  pour  lesquels  il  ne  sa  voit  pas  dissimuler  son  peu  de  po- 
chant, il  couvrit  d'éloges  les  hommes  qui,  dans  ces  dernieo 
temps ,  avoient  partagé  ses  sentiments  contre  le  saint  Siège, 
Van-Espen ,  Giannone ,  Hontheim ,  Pereira ,  Trauttmansdorf, 
Le  Plat ,  Tamburini ,  revînt  sur  cet  objet  à  différentes  reprises, 
toujours  avec  un  langage  amer  et  fort  peu  épiscopal.  Ardent 
républicain,  il  voulut  prouver  par  les  canons  son  dogme favoii 
de  la  souveraineté  du  peuple,  et  cita  une  décision  du  concilede 
Tolède  ' ,  laquelle  prouverait  qu'il  n  entendoit  pas  la  laogv 
de  l'Eglise. 

Cependant  la  dispute  s'échauffa  entre  les  deux  ordres,  re- 
lativement à  leurs  droits  respectifs.  Plusieurs  évêques  réfutèrent 
assez  bien  les  prétentions  des  prêtres ,  et  s'élevèrent 'contre  l'es- 
prit d'indépendance  et  d'anarchie  qui  ravageoit  les  diocèse 
constitutionnels)  mais  les  prêtres  parlèrent  encore  plus  haut*  J*- 
coutumes  à  ne  voir  dans  les  nouveaux  prélats  que  des  confire» 
qui  s'étoient  eux-mêmes  tant  récrié  contre  le  despotisme  éps- 
copal ,  ils  ne  voulurent  point  se  laisser  dominer  par  eux.  On 
opinoit  de  part  et  d'autre  avec  beaucoup  de  vivacité,  et  un  ec- 
clésiastique entr'autres,  apostrophantles  évêques,  leurdemani 
d'où  leur  venoientleurs  titres etleur  légitimité,  prétendant  qu'A 
ne  pouvoient  les  tenir  que  du  second  ordre  qui  avoit  sanc- 
tionné la  constitution  civile  du  clergé,  et  leur  reprochant  leur 
ingratitude.  On  alla  même  plus  loin ,  on  les  menaça  de  les  aban*  ! 
donner.  A  ce  coup,  ces  hommes  chancelants  sur  leurs  sièges  t 
h  ésitèrent,  tremblant  de  se  voir  tout-à-fait  seuls  ;  mais  aprèsbien 
des  débats ,  où  il  ne  fut  pas  possible  de  rien  décider,  la  q0* 
tion  fut  ajournée ,  et  par  le  fait  les  prêtres  eurent  gain  de  cause* 
Quelques  jours  après,  on  admit  deux  prêtres  italiens  es* 
voyés  dans  rassemblée  par  un  petit  nombre  de  brouillons* 

t  Numquid  tantum  valeré  débet  prhake  rei  commodum ,  quantum  f»** 
reêivatiù  popishmm?  Absiu  Y  a-t-il  là  la  moindre  trace  du  dogme  de  la  ***** 
raiucté  du  peuple  ?  Voyez  les  actes  du  concile,  totn.  I  ■  £»a>  iai  et  taa. 
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L'un  d'eux  étoit  dépoté  par  huit  prêtres  et  deux  avocats  du 
Piémont  :  ils  furent  reçus  comme  représentants  des  églises 
d'Italie. 

Le  17  juillet ,  on  fit,  sur  la  situation  des  métropoles  consti- 
tutionnelles ,  un  rapport  qui  présentait  des  tableaux  affligeants. 
Vingt-cinq  sièges  étoient  encore  devenus  vacants  par  la  mort , 
l'apostasie  ou  l'abandon  ;  plus  de  douze  évêques  avoient  né- 
gligé de  venir  ou  d'envoyer  au  concile,  et  paroissoient  même 
ne  pas  trop  s'embarrasser  de  ce  qui  s'y  passerait. 

Ces  détails  excitèrent  les  gémissements  des  pères.  Pour  les 
consoler,  on  les  flatta  de  la  prochaine  réunion  des  protestants. 
L'évêque  du  Doubs,  Demandre,  annonça  que,  dans  un  en- 
tretien avec  un  ministre  calviniste,  il  lui*avoit  assuré  que  si  les 
siens  connaissaient  les  sentiments  des  François  sur  la  cour  de 
Rome,  la  réunion  serait  bientôt  faite.  {Actes  du  concile, 
tome  II,  page  i33.  )  On  n'avoit  pas  besoin  de  cet  aveu  pour 
savoir  que  les  constitutionnels  n  ont  guère  moins  d'éloignement 
pour  les  papes  que  les  protestants. 

Le  28  juillet,  l'évêque  de  l'Aude,  dans  un  rapport  sur  le 
schisme  et  l'excommunication,  posa  des  principes  en  faveur 
de  tous  les  schismatiques.  Desbois,  évêque  de  la  Somme,  de- 
manda de  plus  que  le  concile  adoptât  et  proclamât  cette  pro- 
position :  La.  crainte  et  une  excommunication  injuste  ne  doii 
pas  nous  empêcher  défaire  notre  devoir1.  Les  modernes  par- 
tisans de  Quesnel  eussent  désiré  de  faire  approuver  par  les  con- 
stitutionnels assemblés,oette  assertion  de  leur  patron  qui  ap- 
peloit  injuste  toute  censure  portée  contre  les  siens,  et  qui 
faisoit  consister  le  devoir  à  défendre  ses  erreurs.  Ils  eussent 
voulu  pouvoir  opposer  un  concile  prétendu  national  à  l'au- 
torité du  saint  Si^ge  qui  avoit  donné  la  bulle ,  et  de  l'Eglise 
qui  l'avoit  adoptée.  Il  y  eut  des  débats  à  ce  sujet  ;  l'évêque 
d'Ille-et -Vilaine,  Lecoz,  président  du  concile,  trouvant  la 
proposition  dangereuse,  vouloit  qu'on  la  supprimât;  la  plu- 
part furent  de  son  avis ,  quoique  Desbois  se  défendit  avec  cha- 
leur. Sa  proposition  étoit,  disoiUil  »,  dune  éternelle  vérité* 

>  On  sait  que  c'est  la  quatre-vingt-onzième  des  propositions  condamnées  par  U 
bulle  Uni $eni tus. 
2  Actes  du  Concile ,  tom.  II ,  pag.  268. 
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Nous  avons  déclaré  sous  le  sceau  du  serment  que  la  résistance  a 
l  oppression  est  le  plus  saint  devoir.  Cette  proposition  est  restée 
sur  la  charte  des  droits  de  f  homme.*..  Ne  sommes-nous  plm 
les  enfants  de  la  liberté?  On  ne  s' attendent  pas  à  voir  rappeler 
dans  un  concile  le  saint  devoir  de  t insurrection  ;  mais  c'est  un 
des  réunis  qui  partait  ici,  et  il  partait  dans  un  concile  constitu- 
tionnel. 

Le  a  août ,  on  adressa  une  nouvelle  invitation  aux  églises 
des  pays  réunis ,  et,  tant  est  folle  l'insurrection  contre  l'Eglise. 
on  leur  apprit  que  le  concile  de  Chalcédoine  avoit  décidé 
qu'elles  dévoient  faire  partie  de  l'église  constitutionnelle. 

Le  3  et  le  5,  l'évêque  de  Loir-et-Cher  fit  un  rapport  surit 
liturgie.  On  fut  scandalise ,  même  dans  le  concile,  de  son  af- 
fectation à  faire  rire  et  à  railler  ^  mais  les  événements  dévoient 
accueillir  bien  plus  tristement  encore  les  innovations  qu'on  a 
proposoit  d'introduire. 

En  effet  le  concile  se  passoit  dans  oea  inutilités,  lorsque  le 
1 3  août,  les  pères  apprennent  qu'une  convention  avoit  été  signée 
entre  le  pape  et  le  premier  Consul  :  ils  reçurent  en  même  temps 
l'ordre  de  se  séparer*  Vainement  les  Actes  du  concile  iér  ' 
forcent  de  dissimuler  cette  dernière  circonstance  ;  elle  parottt 
travers  les  voiles  sous  lesquels  on  voûtait  la  cacher  *,  et  aptto 
quelques  tentatives  pour  sauver  cet  affront ,  il  fallut  se  résouie 
à  terminer  ainsi  brusquement  une  assemblée  dont  on  espéroi 
tant  d'avantages.  Il  faut  voir  dans  les  Actes  l'extrême  embar» 
des  pères*  Us  ne  savoient  quel  parti  prendre  :  voyant  bien  f* 
leur  église  alloit  crouler  tout-à-fait,  ils  auraient  voulu  faire 
au  moins  une  fin  éclatante.  On  ouvrait  à  l'envi  les  avis  ta 
plus  différents ,  et  le  peu  de  temps  qui  leur  restoit  se  eonsooi 
en  motions  qui  se  détruisoient  Tune  l'autre.  Ils  s'étoient  fiaU& 
qu'on  soumettrait  les  articles  du  Concordat  à  leur  approbation; 
et  on  venoit  de  le  conclure  sans  eux  :  ils  alloient  donc  être 
obligés  d'adhérer  à  un  acte  émané  des  papes,  de  cette  auto- 
rité haïe  dont  ils  s'étoient,  croy oient-ils,  affranchis!  Moyse, 
évéque  du  Jura,  fit  là-dessus  un  rapport  où  percent  à  chaque 
page  la  haine  du  saint  Siège ,  la  douleur  de  voir  qu'on  eûtea 
recours  au  pape ,  le  chagrin  que  leur  causoit  le  Concordat,  h 
crainte  d'être  comptés  eux-mêmes  pour  rien*  Il  parla  souvent 
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de  cette  cour  perfide  et  astucieuse,  qui  profite  de  tout.  Si  le  Pape 
déclare  nos  sièges  vacants,  disoit-il1,  nous  lui  dirons  qu'il 
rien  a  pas  le  droit,  et  qu'ils  sont  remplis  plus  canoniquement 
que  celui  de  saint  Pierre.  11  proposa  de  renvoyer  la  bulle,  si 
elle  ne  reconnoissoit  pas  la  légitimité  de  F  Eglise  constitution- 
nelle ,  ou  même  de  la  déclarer  criminelle ,  si  elle  insinuoù  là- 
dessus  le  moindre  doute  \  Le  même  jour,  i4  août,  l'évéque 
de  Loir-et-Cher ,  toujours  infatigable ,  fit  un  très-long  rapport 
sur  les  travaux  des  riiffrô ,  ou  plutôt  sur  les  siens.  Il  voulut  reven- 
diquer pour  son  parti  une  part  dans  la  persécution  directoriale, 
et  cita  en  effet  deux  ou  trois  prêtres  qui  avoient  été  déportés 
malgré  leur  certificat  de  patriotisme^  mais  il  ne  parla  ni  de 
ces  douze  cents  ecclésiastiques  relégués  à  l'île  de  Rhé ,  ni  de 
ceux  qui  avoient  été  enfermés  dans  les  départements  >  ni  de 
ceux  qu'on  avoitfait  périr  dans  les  sables  brûlants  de  la  Guyane. 
Seulement  il  assura  que  les  constitutionnels  n'avoient  jamais  usé 
que  de  charité  avec  le  clergé  insermenté.  Mais  le  fait  fût-il  vrai , 
il  s'en  dédommagea  bien  dans  cet  article ,  où  il  mit  sur  le  compte 
de  ce  clergé  proscrit,  déporté,  fugitif  et  sans  cesse  menacé  delà 
mort,  tous  les  crimes  possibles,  et  jusqu'à  l'assassinat  d'un  con- 
stitutionnel, tué  en  Bretagne  lors  des  troubles  de  la  chouan- 
nerie. Il  parla  aussi  du  séjour  de  Pie  VI  en  France  :  à  l'entendre , 
lui  et  les  siens  avoient  pris  la  plus  grande  part  au  sort  de  ce 
pontife3.  Il  avertit  cependant  les  catholiques  de  prendre  garde 

• 

1  Actes  du  Conçue,  tom.  III,  pag.  x45. 

»  Pag.  146. 

3  On  a  fait  aux  constitutionnels,  au  sujet  de  cette  déportation  de  Pie  VI,  quelque* 
questions  embarrassantes.  Le  concile  de  1797  ayant  prononcé,  dans  son  décret  star 
la  vacance  des  ecclésiastiques,  art.  I,  pag.  197  du  Recueil  des  canons  et  décrets, 
ayant  prononcé,  dis-je,  que  les  offices  ecclésiastiques  vaquaient  par  mort  natu-m 
relie  ou  civile,  par  émigration,  déportation  indéfinie,  abandon,  démission, mes» 
riage ,  apostasie  ou  promotion  à  un  autre  office  ,on  a  demandé  si  Pie  VI  pou  voit 
encore  être  regardé  comme  papetsî  son  office  ecclésiastique  n*étoit  pas  vacant,  et  si 
sa  mort  civile  et  sa  déportation  indéfinie  ne  le  mettoient  pas  dans  le  même  cas  que 
les  évéques  de  France,  qui  dans  ces  circonstances  perdoient,  disoit-on,  leur  pou— 
-voir.  On  a  demandé  de  plus ,  si ,  'd'après  ces  mêmes  principes  proclamés  par  le  con- 
cile de  1 797,  Pie  VII  pouvoit  être  regardé  comme  véritablement  pape ,  tandis  qu'il 
n'a  été  élu  que  par  des  cardinaux  émigrés  et  morts  civilement,  privés  par  consé- 
quent de  tout  pouvoir ,  et  principalement  de  l'importante  fonction  de  donner  un 
chef  à  l'Eglise.  Ces  questions  auraient  mérité  une  décision  nouvelle  de  la  pari  du 
concile  de  itioi* 
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qu'on  ri  abusât  de  leur  sensibilité  pour  les  malheurs  du  chej 
de  F  Eglise,  et  de  songer  qu'ils  étaient  citoyens  avant  d&n 
chrétiens ,  et  François  avant  a* avoir  été  admis  dans  CEtfix 
romaine1;  avis  bien  étrange  dans  la  bouche  d'un  évêqne,ct 
qui  prouve  que  chez  lui  le  patriotisme ,  ou  du  moins  ce  qui 
appeloit  ainsi ,  devoit  passer  avant  tout. 

Mais  l'article  sur  lequel  Grégoire  s'étendit  le  plus,  ce  fa 
celui  de  ses  relations  avec  les  églises  étrangères.  Il  entretenu* 
de  tous  côtés  une  correspondance  très-active  avec  des  homme 
ennemis ,  comme  lui ,  de  la  superstition  et  du  despotisme.  Il 
s'arrêta  surtout  avec  complaisance  sur  l'Italie ,  où  il  ne  p 
▼oit  pas  nommer  même,  disoit-il,  tous  ses  partisans.  Il  rap- 
pela une  lettre  écrite  au  nom  des  églises  de  ce  pays,  qui» 
s'en  doutoient  pas ,  mais  fabriquée  par  deux  prêtres  qu'en rt- 
connoissance  on  avoit  admis  au  concile.  Elle  étoit  datée  4 
Gênes,  le  a3  novembre  1798,  et  on  l'avoit  fait  circuler  p 
la  revêtir  de  signatures.  Cette  lettre,  d'ailleurs  ,  épargfioit? 
peu  les  papes,  qu'un  membre  même  du  concile  vouloit qws 
y  fit  des  changements.  Le' rapporteur  déplora  la  suppression 
l'université  de  Pavie ,  et  nomma  avec  éloge  Tamburini ,  2Ai 
Palmieri,  membres  de  cette  école  schismatique.  11  donna  la 
larmes  au  sort  du  royaume  de  Naples  retombé  dans  les  fr 
après  t aurore  dune  si  belle  révolution  ,  et  à  la  mort  de  le 
vêqueSerrao  et  de  quelques  autres  victimes  de  leur  patriote 
Après  avoir  ainsi  passé  l'Europe  en  revue,  l'évêque  réuni  tf 
dit  compte  des  obstacles  qu'avoit  éprouve's  la  tenue  du  con- 
cile. Il  parla  de  ses  travaux  et  de  ses  fatigues  \  se  représenta 
comme  Guadmozin  sur  des  charbons  ardents  ;  mais  souté* 
par  la  main  divine  de  la  Providence  ;  répéta  qu'i/  étoitmevk 
du  souverain  qui  est  le  peuple,  et  qui  ne  peut  être  que  lef* 
pie;  et  engagea  ses  collègues ,  en  finissant,  à  continuer  d'avoir 
à  Paris  1  malgré  les  changements  qui  alloient  avoir  lieu,»» 
agence  chargée  d'entretenir  avec  les  églises  étrangères  une  cor- 
respondance nécessaire  pour  se  maintenir  contre  les  entrt 
prises  du  curialisme.  Il  fut  chargé  lui-même  de  ce  soin  »«* 
que  du  dépôt  des  archives  constitutionnelles.  Lç  16  août tk 
concile  tint  sa  dernière  séance. 

»  Actes,  u  III,  p,  a4i. 
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À  la  suite  des  Actes  %  on  trouve  un  procès-verbal  parti  - 
culier»  Le  faux  concile  avoit  arrêté  précédemment  des  confé- 
rences avec  le  clergé  qui  ne  reconnoîssoit  point  les  constitu- 
tionnels -,  elles  dévoient  s'ouvrir  le  Ier  septembre  $  mais  per- 
sonne n'y  parut. 

Il  en  étoit  de  même  des  sectaires  de  Hollande  que  des  con- 
stitutionnels françois  ;  ils  s'agitoient  vainement  pour  avoir  l'air 
de  vivre.  Brockman,  l'évêque  scbismatique  et  intrus  de  Harlem 
dont  il  a  été  parlé  sous  1778,  étant  mort  le  28  novembre  1 800, 
ses  partisans  voulurent  encore  lui  donner  un  successeur ,  quoi- 
que cela  fût  moins  nécessaire  que  jamais ,  vu  le  petit  nombre  de 
ceux  quireconnoissoientsa  juridiction.  Le  chapitre  d'Harlem  ne 
prit  aucune  part  à  cette  élection  qui  fut  faite  par  le  nouvel  ar- 
chevêque d'Utrecht ,  Jean-Jacques  Van  Rhyn.  Celui-ci  avoitété 
élu,  le  1  o  mai  1 797 ,  par  les  membres  du  faux  chapitre  d'Utrecht, 
à  la  place  de  Van  Nieuwen-Huysen ,  mort  le  14  avril  précé- 
dent-, et  fut  sacré  le  5  juillet.  Pie  VI,  par  un  bref  du  26  août 
1797»  avoit  déclaré  l'élection  nulle,  le  sacre  illicite  et  sacri- 
lège ,  et  le  consécrateur,  l'élu  et  ceux  qui  avoient  pris  part  à 
cet  acte,  excommuniés.  Cette  sentence  n'empêcha  pas  Van 
Rhyn  d'élire  pour  Harlem ,  le  29  juillet  1801 ,  Jean  Nieuwen- 
Huys ,  curé  à  Amsterdam ,  et  de  lé  sacrer  ensuite.  Nous  igno- 
rons s'il  y  a  eu  un  bref  de  Pie  VII  contre  ce  nouvel  acte  de 
schisme. 

Rien  cependant  ne  trompoit  le  gouvernement  de  ces  deux 
pays  sur  ces  églises  errantes  et  fausses  *,  et  si  la  Hollaride  at- 
tendit encore  quelque  temps  pour  recueillir  les  fruits  amers 
et  ignominieux  de  son  impolitique  protection  pour  les  enfants 
de  Jansénius,  la  France  ,  plus  éclairée  sur  ses  vrais  intérêts  , 
appeloit  dans  sa  capitale  l'envoyé  du  seul  pontife  à  qui  il  est 
dit  de  confirmer  ses  frères  et  de  les  pattre. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  vers  cette  époque  les  cendres 
de  la  Compagnie  de  Jésus  se  ranimoient  en  divers  endroits  \ 
mais  si  ces  religieux  si  justement  célèbres  voyoient  avec  joie  les 
efforts  faits  pour  faire  refleurir  leur  Compagnie  opprimée,  ils 
avoient  bien  plus  encore  sujet  de  se  féliciter  des  fruits  qu'elle 
recueilloit  aux  extrémités  de  l'Asie. 

En  effet,  le  3i  mai  de  cette  année,  le  ciel  sourit  au  martyre 
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de  Jacques  Ly,  prêtre  chinois  et  missionnaire  en  Corée ».  Nous 
ayons  vu  que  ce  missionnaire  avoit  été  envoyé  de  Pékin  en 
Corée,  en  1794*  La  persécution  qui  eut  lieu  Tannée  suivante, 
retarda  ses  travaux;  il  fut  obligé  de  se  cacher,  et  profita  de  sa 
'retraite  pour  se  perfectionner  dans  la  langue  du  pays.  Il  tra- 
duisit des  livres  de  piété ,  et  commença  à  sortir  de  sa  retraite  en 
1797,  quoiqu'avec  beaucoup  de  précautions.  Il  voyageoitde 
nuit,  prêchoit  la  parole  divine,  administroit  les  sacrements, 
formoit  des  catéchistes ,  et  s'appliquoit  avec  beaucoup  de  zèle 
et  de  prudence  aux  soins  de  cette  chrétienté  naissante. 

Ses  travaux  fructifièrent ,  et  la  religion  s'étendit  en  peu  ie 
temps.  Dans  la  capitale  surtout ,  elle  gagna  de  nombreux  pro- 
sélytes. Il  y  en  avoit  déjà  plus  de  dix  mille,  lorsqu  en  1800, 
ceux  que  ces  progrès  irritoient,  profitèrent  de  la  mort  du  roi 
et  de  la  minorité  de  son  fils,  pour  susciter  de  grandes  tra- 
verses aux  chrétiens.  Les  emprisonnements  et  les  procédure 
commencèrent.  On  y  mit  tant  de  rigueur,  que  bientôt  le  mis- 
sionnaire ne  put  plus  espérer  de  se  cacher.  Ne  voulant  com- 
promettre personne,  il  alla  se  livrer  lui-même  aux  mandarins; 
répondit  avec  sincérité  aux  interrogatoires,  et  fit  un  expose 
des  principes  de  la  religion  chrétienne ,  qui  déconcerta  quelque 
temps  ses  ennemis.  Mais  la  rigueur  prit  le  dessus.  Le  saint  et 
courageux  prêtre  fut  condamné  à  mort.  Le  dimanche  de  h 
Trinité,  on  le  tira  de  la  prison,  ettm  le  conduisit  à  une  te 
de  la  ville,  dans  un  endroit  destiné  au  supplice  des  criminels. 
Là  il  reçut,  à  genoux ,  le  coup  delà  mort,  après  avoir  prié  aux 
assistants  avec  courage  et  piété.  Tous  ceux  qui  avoient  con- 
tribué à  répandre  la  foi  en  Corée ,  furent  arrêtés,  et  un  grand 
nombre  perdirent  la  vie.  Un  chrétien ,  nommé  Alexis  Huang, 
et  beaucoup  d'autres ,  furent  martyrisés ,  et  toute  l'année  se 
passa  dans  des  recherches  et  des  procédures  très-sévères.  Un* 
femme,  nommée  Colombe,  qui  avoit  logé  le  missionnaire, 
souffrit  aussi  la  mort.  Des  magistrats ,  des  lettrés  ,  des  ministre* 
même  furent  impliqués  dans  ces  recherches  ;  et  on  Ut  dans  la 
relation  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  que  plus  de  cent  per- 
sonnes perdirent  la  vie  :  quelques-uns  échappèrent  au  supplia 

■  Cest  le  mftne  qui  est  appelé  Velloao  dan» l'article  du  a8  juin  1 795  et  <pa* 
•utrt  relation  uuiuiuc  Jacques  Chou. 
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par  leur  foiblesse.  Les  chrétiens  de  Corée,  quand  l'orage  fut 
passé ,  se  trouvèrent  sans  secours. 

Le  démon  de  la  persécution  semble  déchatné  sur  toute  la 
terre  k  cette  effroyable  -époque ,  et  tandis  qu'il  étend  son 
empire  sanguinaire  sur  le  royaume  de  France,  il  bouleverse  en 
Orient  la  Corée ,  la  Chine ,  Siam  9  le  Camboge,  la  Cochinchine 
et  le  Tong-kin. 

Nous  avons  vu  deux  lettres  qu'Us  écrivirent  en  1 8 1 1  au  pape 
et  à  l'évêque  de  Pékin.  Us  y  exposent  leur  fâcheuse  situation , 
et  demandent  des  missionnaires  pour  les  affermir  dans  la  foi 
et  les  réconcilier  avec  Dieu.  Ces  lettres  renferment  des  détails 
intéressants  sur  l'état  de  cette  'mission  abandonnée  :  nous 
allons  en  donner  quelques  extraits. 

a  Ce  dernier  royaume  est  divisé  en  deux  vieariats  aposto- 
liques qui ,  en  1 785 ,  renfermoient  environ  trois  cent  mille 
chrétiens  partagés  à~peu-près  également  entre  le  Tong-kin 
oriental  et  le  Tong-kin  occidental. 

»  Cette  dernière  mission  est  distribuée  en  vingt-cinq  dis- 
tricts particuliers,  dont  les  moindres  ont  douze  à  quinze  lieues 
d'étendue  :  de  ces  districts ,  les  uns  ont  trois  à  quatre  mille  chré- 
tiens ,  d'autres  en  ont  six  à  sept  mille ,  d'autres  enfin  en  ont  dix 
à  douze  mille. 

»  Les  missionnaires  européens,  à  raison  de  leur  petit  nombre, 
ne  peuvent  gouverner  aucun  district  en  particulier.  Quelques- 
uns  sont  occupés  à  enseignerla  langue  latine  et  la  théologie  à  des 
sujets  du  pays  que  l'on  destine  à  l'état  ecclésiastique  5  les  autres 
vont  décote  et  d'autre  visiter  les  différents  districts  confiés  aux 
prêtres  du  pays,  tant  pour  les  diriger  dans  l'exercice  du  saint 
ministère,  que  pour  établir  et  maintenir  le  bon  ordre  dans  leurs 
résidences,  et  pour  inspirer  l'amour  de  la  piété  et  de  la  vertu 
aux  jeunes  gens  qu'on  y  élève  pour  le  service  de  la  mission. 
Ils  vont  aussi  visiter  les  principales  chrétientés  de  chaque 
district,  et  là  ils  prêchent  et  administrent  les  sacrements.  Quand 
les  circonstances  le  permettent,  ils  y  donnent  des  retraites 
spirituelles  auxquelles  on  invite  tous  les  chrétiens  des  lieux 
circonvoisins.  Quoique  les  peuples  aientbeaucoup  deepnfiance 
aux  prêtres  du  pays ,  celle  qu'ils  ont  dans  les  prêtres  euro- 
péens est  infiniment  plus  grande  :  c'est  pourquoi  ils  viennent 
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en  foule  et  de  tous  les  côtés,  pour  leur  demander  les  saa 
snents  •,  quelque  part  que  se  trouvent  les  européens,  ils so 
accablés  de  travail* 

»  Les  prêtres  du  pays,  qui  alors  (1800)  étoient  au  nom! 
de  trente-cinq,  ont  la  charge  de  différents  districts  partie 
liera.  Mais  comme  un  tiers  environ,  à  raison  de  sa  vieille 
ou  de  ses  infirmités ,  ne  peut  travailler  à  cette  pénible  missic 
il  n'y  a  pour  l'ordinaire  qu'un  prêtre  dans  chaque  distri 
Un  seul  prêtre,  pour  trois,  six,  douze  mille  chrétiens  fort  et 
gnés  les  uns  des  autres  !  ne  peut-on  pas  s'écrier  avec  raisoi 
Messis  quidem  muàa,  operarii  autem  pauci? Eh!  ne  doit* 
pas  faire  retentir  en  Europe  les  cris  de  tant  de  milliers  1 
païens  tout  disposés  à  recevoir  la  foi  chrétienne ,  mais  qneli 
ne  peut  instruire,  les  missionnaires  suffisant  à  peine  au  sera 
des  nouveaux  chrétiens  ? 

»  Bien  que  parmi  ces  prêtres  du  pays,  plusieurs  ne  gesse 
que  lire  le  latin  sans  l'entendre,  le  saint  Siège  a  permis  de  « 
ordonner,  eu  égard  aux  grands  besoins  des  missions.  Oc * 
oblige  de  se  présenter  une  fois  chaquç  année  devant  l'e'ifa 
son  pro- vicaire ,  ou  du  moins  devant  un  missionnaire  «v 
péen,  pour  repasser  l'ordinaire  de  la  messe,  la  formel 
sacrements,  et  pour  s'y  exercer  aux  cérémonies  du  sa 
sacrifice ,  de  crainte  qu'ils  n'y  commettent  des  fautes  essentiel 
comme  il  pourroit  arriver ,  si  l'on  n'y  portoit  cette  attende: 

»  On  les  charge  d'un  district  quand  on  les  y  juge  propre 
et ,  en  ce  cas ,  chacun  kisse  sa  maison  fournie  n'emportant  <;■ 
sa  chapelle ,  c'est-»à-éire  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  céléhn 
le  saint  sacrifice.  Outre  que,  par-là f  on  veut  prévenir  k 
dangers  que  pourroit  entraîner  après  soi  le  transport  du  bapj 
dans  un  pays  où  cela  n'est  point  d'usage  et  où  la  religion  e 
proscrite ,  on  a  également  en  vue  de  conserver  parmi  ces  to 
prêtres  l'esprit  de  pauvreté  et  de  détachement,  si  nécessaire^ 
missionnaires.  Mais,  afin  qu'ils  puissent,  sans  inquiétude  pot 
l'avenir,  s'appliquer  tout  entiers  au  saint  ministère,  il  est  r^ 
que  quand  quelque  prêtre  ne  peut  plus  travailler,  il  loi e 
permis  de  rester  dans  son  ancien  district  avec  son  successes 
qui  le  nourrit  et  l'entretient ,  ou  bien  de  se  retirer  à  la  co* 
munauté ,  où  il  trouve  les  mêmes  secours.  Quoique  ces  p*^ 
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B      ne  fassent  aucun  vœu  de  pauvreté,  cependant ,  comme  dans  la 
&     mission  tout  est  commun , ils  sont  obligés,  chaque  année,  de 
rendre  compte  à  l'évêque  des  aumônes  qu'ils  ont  reçues ,  et.des 
b     dépenses  qu'ils  ont  faites* 

a  »  Les  prêtres  ne  pouvant  suffire  à  tout*  à  raison  du  grand 
fe»  nombre  de  chrétiens  et  de  l'étendue  des  districts ,  ont  des  calé- 
à  chistes  pour  les  aider  et  les  suppléer  en  quelques  circonstances: 
a  il  y  eh  a  environ  deux  cent  cinquante;  leur  fonction  est  do 
ls  servir  les  prêtres  dans  l'administration  des  sacrements,  de  vi- 
ra siter  les  chrétiens  des  districts  pokir  les  instruire,  de  prêcher 
ù  les  infidèles,  et  de  les  disposer  au  saint  baptême,  quand  ils 
If  t  veulent  se  convertir.  Ils  ne  sont  du  reste  admis  à  cette  fonction 
02  qu'après  l'Age  de  vingt-cinq  ans*  Outre  de  bonnes  mœurs  et 
j;  du  zèle,  il  leur  faut  pour  être  reçus,  avoir  récité  par  cœur, 
devant  l'évêque  ou  son  pro  vicaire-général  >  un  livre  des  en- 
seignements nécessaires  pour  l'instruction  des  chrétiens  et  la 
conversion  des  infidèles* 

»  Les  catéchistes  qui  se  signalent  par  leur  piété ,  leurs  talents 
et  leur  zèle*  sont  promus  au  sacerdoce  5  ils  font  partie  des  gens 
de  ta  maison  de  Biew,  C'est  ainsi  qu'on  appelle  tous  ceux  qui 
[j  sont  attachés  au  service  de  la  mission.  11  y  en  a  environ  neuf 
cents ,  qu'on  nourrit,  qu'on  loge,  et  qu'on  entretient  avec  un 
soin  tout  paternel.  On  n'y  reçoit  ordinairement  que  des  jeunes 
cens  de  quinze  à  seize  ans,  et  ils  sont  obligés  de  garder  le 
célibat,  sans  en  faire  le  vœu;  quiconque  veut  se  marier,  quitte 
la  mission.  Les  uns  sont  à  la>suil£*4es  missionnaires  euro- 
péens -,  les  autres  sont  chez  les  prêtres  du  pays  chargés  d'un 
district.  Chacun  de  cejrx~ci  en  élève  ordinairement  vingt-cinq 
s  ou  trente  :  comme  ils  sont  souvent  absents,  et  ne  peuvent  par 
conséquent  pas  toujours  veiller  par  eux-mêmes  sur  la  con- 
duite de  ces  jeunes  gens  v  on  charge  un  ancien  catéchiste  d'en 
prendre  soin,  et  de  les  instruire.  On  leur  montre  d'abord  à  lire 
les  caractères  de  leur  langue  et  le  latin;  ensuite  on  leur  fait 
apprendre  par  cœur  le  livre  des  prédications.  Après,  quoi ,  ces 
jeunes  gfcns  sont  employés  au  service  de  la  mission,  chacun 
selon  ses  talents.  Ceux  qui  paroissent  avoir  de  la  facilité  pour 
la  langue  latine  sont  envoyés  au  collège  ;  les  autres  sont  faits 
catéchistes.  Mais  on  ne  les  admet  au  collège  que  quand  ils  ont 
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au  moins  dix-huit  ans.  C'est  un  missionnaire  européen  qui  en 
est  chargé  :  il  a  pour  co>-adjuteurs  quelques  catéchistes  qui 
sa  vent  la  langue  latine.  Il  y  a  quelquefois  jusqu'à  soixante-dix 
jeunes  étudiants  :  et  à  l'époque  dont  nous  parlons ,  H  y  en  avoit 
environ  cinquante  qui  donnoient  de  grandes  espérances. 

»  Outre  ce  collège  pour  la  langue  latine,  il  y  a  un  séminaire 
ponr  enseigner  la  théologie  aux  catéchistes  qu'on  juge  dignes 
d'être  élevés  au  Sacerdoce.  Il  est  ordinairement  composé  de 
quinze  à  vingt  sujets ,  tous  bien  éprouvés  pour  les  mœurs,  la 
piété  et  le  zèle.  On  n'y  admet  personne  avant  l'âge  de  trenle- 
six  à  quarante  ans ,  parce  que  les  Indiens  étant  plus  tardifs  à 
se  former»  ont  besoin  d'une  plus  grande  épreuve  :  c'est  aussi 
un  missionnaire  européen  qui  est  chargé  de  les  instruire  et  de 
les  diriger. 

v  Persuadés  que  la  religion  nepeut  s'établir  solidement ,  dans 
les  pays  infidèles ,  tant  qu'on  n'y  formera  pas  un  clergé  natio- 
nal, les  premiers  vicaires  apostoliques  et  les  missionnaires 
français  se  sont  proposé  de  travailler  k  ce  point  si  essentiel; 
et  plusieurs  souverains  pontifes  9  pour  les  y  encourager,  <rf 
témoignée  quelques-uns  d'entre  eux  qui  se  trouvoientà  Rose, 
qu'ils  «croient  plus  satisfaits  d'apprendre  l'ordination  d'un  seul 
prêtre  indien ,  que  la  conversiondëplusieurs  milliers  de  païens. 
C'est  d'après  ces  principes  et  ces  intentions  que  l'on  a  toujours 
travaillé  au  Tong-kin,  et  qu'aujourd'hui  on  s'applique  d'une 
manière  particulière  à  y  former  un  clergé  du  pays.  Ce  que 
l'on  a  indiqué  ci-dessus ,  en  est  une  preuve  évidente  :  mais  là 
missionnaires  européens  manquaient ,  et  les  temps  citaient  en- 
core éloignés  où  Ton  pourroit  espérer  pour  ces  pays  désola 
une  nombreuse  colonie  d'apôtres. 

»  Et  le  moyen  d'ailleurs  de  subvenir  à  l'entretien  de  tant  <fe 
pereonnes  attachées  à  la  mission  dont  tout  le  fonda  consista 
en  *2«oo  livres  que  l'évéque  reçevoit  annuellement ,  tant  pour 
sa  pension  que  pour  les  dépenses  communes  de  la  mission, 
joint  au  viatique  des  missionnaires  européens,  qui  est  k 
5oo  liv.  par  an  (les  prêtres  tong-kinoisn'en  reçoivent poinl), 
et  quelques  aumônes  faites  par  les  chrétiens?  Telles  etoient 
les  ressources  de  la  mission  pour  nourri  ret  entretenir  huitaneuî 
cents  personnes.  Aussi  l'on  mettoit  tout  en  commun  :  chaque 
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missionnaire  ne  prenant  que  ce  qui  lui  étoit  absolument  né- 
cessaire; et  par  cette  économie  on  nourrit  et  l'on  entretient 
tant  de  mondé.  Le  Seigneur  •  content  de  ce  détachement, 
daigne  y  répandre  ses  bénédictions.  Car  depuis  l'établissement 
de  là  mission ,  on  a  eu  la  consolation  dç  former  un  certain 
nombre  de  bons  prêtres  et  d'excellente  catéchistes ,  qui  ont 
rendude  grands  services  à  la  religion* 

»pe  tout  temps  et  dans  tous  les  pays,  Dieu  s'est  choisi,  parmi 
les  personnes  du  sexe,  des  âmes  fortes,  qui,  renonçant  cou-* 
rageusement  à  la  chair  et  au  monde ,  se  consacrent  à  la  per- 
fection évangélique,  et  répandent  partout  Ja  bonne  odeur 
de  Jésus-Chript.  Le  Tong-kin  eut  la  consolation  d'en  avoir 
un  certain  noinbre,  qu'on  appela  les  amantes  4e  fa  croix  $ 
on  y  en  comptoit  environ  cinq  cents  dispersées  dans  vingt- 
cinq  maisons  f  ou  elles  vivoient  du  travail  de  leurs  mains*  Leur 
vie  est  pénible,  laborieuse  et  pénitente \  elles  ne  font  que  des 
vœux  simples,  auxquels  même  elles  ne  sont  admises. qu'a-* 
près  avoir  atteint  quarante  ans)  et  ne  les  font  encore  que  pour 
une  année  seulement,  après  laquelle  elles  les  renouvellent,  si 
on  le  juge  à  propos*  Quoiqu'elles  aient  beaucoup  moins  de  se- 
cours spirituels  que  nos  religieuses  d'Europe ,  elles  ge  leur  cè- 
dent point  en  ferveur.  Les  vertu*  de.  chasteté,  de  pauvreté  et 
d'obéissance  brillent  tellement  en  elles ,  que.  les  païens  mêmes 
en  sont  édifiés. 

»  Après  avoir  parlé  de  l'ordre  établi  dans  la  mission,  noua 
allons  rendre  compte  de  la  méthode  que  l'on  suit  dans  l'ad- 
ministration ou  visite  des  différentes  chrétientés. 

»  Quand  le  prêtre  va  en  visiter  une,  il  conduit  avec  lui  un  ca- 
téchiste et  deux  jeunes  gens  pour  l'aider.  Arrivé,  et  après  avoir 
reçu  le  salut  des  chrétiens,  il  s'informe  des  abqs  qui  pourraient 
s'être  introduits  9  afin  d'y  remédier.  Ensuite  commence  le 
cours  de  la  visite  \  les  circonstances  ne  permettant  pas  de  s'assem- 
bler le  jour ,  le  prêtre  l'emploie  k  réciter  son  office ,  k  faire  ses 
exercices  spirituels*  k  recevoir  les  chrétiens  qui  viennent  le 
consulter  sur  les  embarras  où  ils  se  trouvent ,  à  rétablir  la  paix 
où  elle  pourrait  être  troublée,  enfin  à  prendre  un  peu  de  repos , 
si  les  affaires  le  souffrent.  Le  catéchiste,  av0C  un  des  ieuneç 
gens  qui  suivent  le  prêtre ,  passe  le  jour  à  visiter  les  maisons  s 
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des  chrétiens,  pour  les  exhorter  à  venir  aux  instructions  et  I 
se  préparer  à  la  réception  clés  sacrements  ;  il  prend  aussi  des 
informations  pour  connoHre  s'il  se  passe  quelque   chose  de 
scandaleux  dans  la  chrétienté,  afin  d'en  instruire  les  prêtres. 
Vers  les  sept  ou  huit  heures  du  soir,  les  chrétiens  se  rendent 
à  l'église.  (Ces  églises  sont  pour  l'ordinaire  de  pauvres  cabanes 
placées  au  milieu  des  chrétientés ,  destinées  aux  assemblées  des 
fidèles  et  à  la  célébration  des  saints  mystères.  )  Les  chrétien 
une  fois  réunis  ,  le  catéchiste  fait ,  à  ceux  qui  veulent  se  con- 
fesser, une  instruction  sur  les  qualités  nécessaires  pour  bien  le 
faire,  et  une  énumération  des  péchés,  afin  de  les  disposera 
cette  action  sainte,  et  leur  faciliter  l'examen  de  conscience. 
Il  termine  cette  instruction  par  une  exhortation  sur  quelqu'une 
des  fins  dernières,  pour  les  exciter  à  la  contrition. Cette  instruc- 
tion finie,  le  prêtre  se  met  au  confessionnal ,  où  il  reste  jusqu'à 
minuit ,  et  quelquefois  deux  heures  du  matin.  De  son  côté, 
le  catéchiste  fait  d'abord  la  prière  en  commun  avec  tous  les 
chrétiens ,  et  ensuite  des  instructions  aux  adultes.  Pendant  ce 
temps-là ,  les  deux  autres  jeunes  gens  enseignent  les  prières  d 
le  catéchisme  aux  enfants.  A  onze  heures  ou  minuit ,  on  n 
prendre  un  peu  de  repos.  A  quatre  heures  du  matin ,  le 
exercices  recommencent.  La  prière ,  qui  se  fait ,  comme  le 
soir,  en  commun,  est  suivie  d'une  exhortation  faite  parle 
prêtre,  lequel  célèbre  ensuite  la  sainte  messe,  après  quoi 
chacun  se  retire  ches  soi.  Telle  est  la  méthode  que  l'on  ob- 
serve en  visitant  les  chrétientés.  On  passe  de  l'une  à  l'autre, 
et  toutes  reçoivent  la  visite  du  prêtre  au  moins  une  fois  l'an; 
heureuses  celles  qui  la  reçoivent  deux  fois  ! 

»  Pour  éeartçr  tout  péril  en  matière  de  mœurs  ,  et  éloigner 
jusqu'aux  moindres  soupçons ,  on  use,  avec  les  personnes  du 
sexe ,  des  précautions  les  plus  strictes.  11  est  expressément  dé- 
fendu, par  le  règlement  de  la  mission,  de  les  laisser  entrer, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être ,  dans  l'intérieur  à& 
résidences  des  missionnaires  et  des  prêtres.  Il  y  a  dans 
chaque  résidence  un  petit  appartement  extérieur  :  c'est  là 
qu'on  les  reçoit;  et  quand  elles  ont  quelque  affaire  à  traiter 
avec  le  missionnaire,  il  y  a  toujours  un  catéchiste,  ou  un 
jeune  homme  de  la  mission  ,  qui  sert  de  témoin.  S'il  s'agit 
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d'affaires  qui  doivent  être  secrètes ,  le  prêtre  va  les  entendre  au 
confessionnal.  -■ 

»  Dans  les  différentes  chrétientés  où  le  prêtre  est  obligé  de 
loger  chez  les  chrétiens,  il  demeure  avec  ses  gens  dans  un 
appartement  séparé  de  la  famille  qui  lui  donne  l'hospitalité  ; 
et  là  il  garde,  autant  que  faire  se  peut  ,  les  mêmes  règles  que 
ci-dessus,  surtout  celle  d'avoir  quelqu'un  de  présent ,  quand 
1      les  personnes  du  sexe  viennent  le  trouver* 

w  Les  catéchistes,  ou  autres  gens  de  la  mission ,  ne  sortent 
jamais  que  deux  à  deux,  pour  se  servir  réciproquement  de 
1       témoin  et  de  gardien. 

1  »  Tel  étoit  Tordre  de  la  mission  lorsque,  ainsi  que  nous 

1      l'avons  vu,  les  rebelles  de  la  -Cochinchine  ayant  pénétré 

1      dans  le  Tong-kin  y  mirent  k  mort  un  missionnaire,  et  un*  autre 

1       dans  la  haute  Cochinchine.  Depuis  ils  avoient  pris  à  Phu-Yen 

M.  Dominique  prêtre  du  pays ,  que  M.  l'évêque  d* Adran  venoit 

!       d'y  envoyer ,  et  l'avaient  fort  maltraité  avec  plusieurs  de  ses 

catéchistes1  •  Un  jeune  écolier  arrivé  du  Tong-kin  rapporta  aussi 

que  M.  l'évêque  de  Gortine  étoit  également  tombé  entre  leurs 

i       mains  a9  mais  que  les  chrétiens  l'en  avoient  arraché. 

u  II  semblerait  que  la  vengeance  céleste  poursuivit  ces  mal- 
heureux depuis  qu'ils  avoient  déclaré  la  guerre  aux  adorateurs 
du  vrai  Dieu;  car  la  division  s'étant  mise  entre  eux  au  bout 
d'un  an ,  au  même  mois  et  presque  au  même  jour  où  fut  porté 
l'édit  fatal  qui  proscrivoit  notre  sainte  religion ,  ils  perdirent  une 
ville  considérable;  le  général ,  principal  auteur  de  la  persécu- 
tion, fut  obligé  de  s'évader  et  de  fuir  presque  seul  par  les  mon- 
tagnes des  barbares ,  la  tête  rasée  comme  un  bonze ,  vêtu  comme 
un  mendiant,  souffrant  la  faim  dans  ces  déserts ,  où  on  le  dit 
mort;  dans  sa  fuite ,  on  lui  a  enlevé  ses  soldats  ,  ses  armes,  ses 
éléphants,  ses  chevaux,  ses  domestiques,  et  une  heure  plus  tard, 
il  étoit  pris  lui-même.  Avant  de  subir  la  peine  de  son  crime, 
il  avoit  servi  d'instrument  à  la  justice  divine,  pour  punir  le 
mandarin  qui  avoit  fait  arrêter  M.  Dominique.  Ge  mandarin, 
brave  guerrier  d'ailleurs,  et  élevé  par  ses  talents  à  une  des  pre- 
mières dignités  militaires ,  avoit  fait  frapper  ce  missionnaire , 

>  Cet  troubles  furent  de  peu  de  durée ,  comme  on  ra  le  voir ,  mai»  fournirent  d« 
beaux  exemple»  de  zèle  et  de  vertu»  chrétiennes* 
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piller  et  détruire  les  églises,  brûler  les  livres  et  les  images; il 
avoit  même  poussé  l'impiété,  jusqu'à  froisser  deux  crucifix  l'uu 
contre  l'autre,  et  leur  briser  les  pieds  et  les  mains ,  en  profé- 
rant d'horribles  blasphèmes.  Quelques  jours  après ,  il  perdit 
sa  dignité,  et  ne  tarda  pas  à  perdre  la  vie  par  mi  supplice  inouï 
en  Cochinchine;et  c'est  le  général  que  je  viens  «le  dire  qui  en 
donna  l'ordre.  On  lui  coupa  la  tête ,  les  bras,  les  jambes  ;  on  loi 
arracha  les  entrailles  qu'on  jeta  au  feu;  il  fut  mis  en  pièces, 
comme  ces  deux  crucifix  qu'il  avoit  brisés»  Le  chef  des  soldai 
envoyé  pour  prendre  M*  Dominique  et  le  catéchiste,  frappa 
ceux-ci  de  la  manière  la  plus  indigne;  mais  quinze  jours  aprè 
seulement  de  jeune  homme,  non  moins  robuste  <rae  féroce, 
tomba  malade ,  vomit  le  sang  et  mourut. 

»  Pendant  qu'une  des  armées  du  roi  tenoit  bloquée  la  ville 
de  Qui-Nhon ,  tout  le  peuple  disoit  :  Les  chefs  des  rebelles  <wrf 
persécuté  la  religion  chrétienne,  c'est  fait  d'eux  y  ils  sont! 
vaincus,  leur  ville  est  prise,  leur  règne  est  fini.  Et  il  eak 
ainsi....  I 

■    »  Cependant  (1800  )  les  persécuteurs  étaient  trop  occupa 
pour  penser  à  rechercher  nos  missionnaires,  et  à  tracassa   , 
les  chrétiens  ;  d'ailleurs ,  celui  qui  étoit  à  la  tête  de  lew 
troupes,  étoit  plus  l'ennemi  de  ceux  qui  avoient  été  cause 
de  l'édit  contre  la  religion,  que  de  ceux  qui  la  protêt- 
soient  ;  il  en  fit  même  l'apologie  au'  commencement  de  la 
persécution.  Et  toiei  ce  qu'il  dit  là-dessus.   Ce  mandant 
oncle  maternel  du  jeune  tyran  ,  allant  un  jour  à  la  cour, 
aperçut  à  la  porte  une  troupe  d'hommes  sous  la  cangue.  *  Oi 
*  a-t*on  pu  prendre ,  demanda-t-il ,  tant  de  voleurs  à  la  fois?  > 
Comme  on  lui  répondit  que  c'étaient  des  chrétiens,  et  qaek 
roi  venoit  de'  défendre  la  religion  chrétienne  sous  peine  d« 
mort:«  Comment ,  répliqua-t~il  avec  indignation,  on  lescùn- 
»  damne  parce  qu'ils  sont  chrétiens!  quel  crime  font-ils  en 
»  cela  contre  le  gouvernement?  ne  paient-ils  pas  les  Crftub 
»  comme  les  autres?  ne  vont-ils  pas  aux  ouvrages  publics? ne 
»  portent-ils  pas  les  armes?  ne  marchent-ils  pas  au  comfo(-   . 
11  que  voulez-vous  exiger  de  plus?  Que  nous  importe  qll"s  \ 
*>  soient  ou  ne  soient  pas  chrétiens ,  pou  rvu  qu'ils  soient  bons  ?t   ( 
v  fidèles  sujets  ?  C'est  nous,  partisans  de  Phat  et  de  Confuciust 
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»  qu'il  faudrait  prendre,  nous  surtout  mandarins  qui  n'avons 
»  d'autre  loi  que  notre  volonté ,  et  d'autre  règle  que  notre  con- 
»  cupiscence ,  qui  nous  emparons  sans  scrupule  des  jardins  et 
»  des  champs  du  pauvre  peuple ,  dès  qu'ils  nous  conviennent , 
»  et  violons  sans  honte  la  femme  d'autrui ,  ou  prenons  les  filles 
m  par  force ,  si  elles  sont  de  notre  goût.  Les  chrétiens  n'ont  que 
v  leurs  femmes  et  respectent  celles  des  autres  ;  ils  sont  droits 
11  et  simples,  et  ne  voudraient  faire  tort  à  personne*.  Lorsque 
»  j'étois  encore  fort  jeune ,  il  y  avoit  dans  mon  village  un 
»  libertin  que  je  connoissois  beaucoup,  et  qui  devint  un  Insigne 
»  voleur  -,  sa  famille  avoit  inutilement  employé  toutes  sortes 
»  de  moyeps  pour  le  corriger.  Les  chefs  du  village  l'avoient  pris 
»  plusieurs  fois  et  rudement  flagellé;  on  V avoit  même  empri- 
»  sonné  et  menacé  de  la  mort;  mais  rien  n'avoit  pu  le  retenir, 
»  ni  l'intimider.  Après  une  absence  de  beaucoup  d'années ,  je 
»  le  rencontrai,  et  le  vis  tout  autre;  il  n'étoit  plus  ni  libertin, 
»  ni  joueur ,  ni  voleur.  Je  lui  demandai  d'où  venoit  un  chan- 
»  gement  si  extraordinaire  :  il  me  répondit  qu'il  avoit  épousé 
1»  une  jeune  chrétienne,  et  qu'elle  l'avoit  tant  exhorté,  que, 
»  convaincu  par  ses  paroles,  et  entraîné  par  ses  exemples,  il 
»  s'était  fait  chrétien,  et  qu'il  n'osoit  plus  voler  «  ni  continuer 
»  sa  mauvaise  vie,  parce  que  sa  religion  le  défendoit.  Voyez, 
»  continua-t-il,  ce  que  les  magistrats  n'ont  pu  faille  par  la 
1»  force  des  lois ,  ce  que  le  glaive  royal  ne  pouvoit  faire  lui- 
»  même ,  une  femme  l'a  fait  par  la  fpre*  de  sa  religion.  Une 
»  religion  qui  a  la  vertu  d'arrêter  les  désordres,  et  de  faire 
»  d'un  voleur  un  honnête  homme,  doit-elle  donc  être  con- 
»  damnée?  Je  défie  la  vôtre  et  la  mienne  d'en  Caire  autant.  » 
»  Dans  le  temps  que  l'on  étoit  occupé  à  répartir  entre  les 
chrétiens  les  grandes  dépenses  faites  à  l'occasion  de  la  prise 
de  M.  Dominique ,  et  que  les  catéchistes  recueilloient  pour 
cela  les  aumônes  des  fidèles»  une  chrétienne  déjà  fort  âgée, 
dont  le  mari,  sourd  et  aveugle  étoit  obligé  de  se  faire  conduire 
par  un  de  ses  enfants  encore  très^eune,  pour  aller  mendier  de 
porte  en  porte,  vouloit,  malgré  son  indigence  extrême,  contri- 
buer en  quelque  chose  pour  une  si  bonne  oeuvre.  Depuis  trots 
mois  elle  s'occupoit  à  prendre  des  grenouilles.  A  l'aide  de  ce 
chétif  métier ,  elle  avoit  réussi  à  amasser  près  de  quatre  francs 
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de  notre  monnoie.  Elle  les  garda  soigneusement  jusqu'au 
moment  de  la  contribution ,  où  elle  vint  les  offrir  aux-  caté- 
chistes ,  les  priant  de  n'en  rien  dire  à  ses  enfants ,  ni  à  son  mari, 
de  peur  qu'ils  n'en  murmurassent.  A  cette  occasion ,  le  second 
catéchiste  de  la  province,  qui,  pour  sa  part,  avoit  donne 
quatre  cents  francs,  dit  :  a  Cette  femme  me  confond t  elle  a 
*  donné  bien  plus  que  moi.  »  Cet  homme  qui  a  un  peu  de  bien, 
mais  dont  le  cœur  est  plus  grand  que  les  trésors,  avoit  été 
mis  à  la  cangue-  avec  M*  Dominique.  Le  grand  mandarin 
qui  le  fit  prendre,  en  exigea  une  somme  d'environ  900  francs, 
qu'il  lui  paya.  Gomme  les  chrétiens  vouloient  les  lui  rem- 
bourser, il  les  refusa,  en  disant  :  Laissez- moi  Cacheter  mes 
péchés.  Outre  ces  deux  sommes ,  il  offrit  encore  de  l'argent 
pour  indemniser  une  personne  dont  la  maison  avoit  été  pillce 
par  les  soldats,  à  l'occasion  de  M.  Dominique. d 

«Je  suis  maintenant,  ajoute  un  missionnaire  du  Tong-kin,  je 
suis  maintenant  à  l'extrémité  du  royaume  contre  les  montagnes 
des  Muong ,  où  depuis  très^long-temps  il  n'étoit  venu  aucun 
missionnaire.  J'ai  abattu  bon  nombre  de  Chuiday;  ce  sont  des 
colonnes  superstitieuses  en  l'honneur  deTkieu,  où  l'on  sacrifie  | 
une  ou  deux  fois  le  mois  pour  devenir  riche. 

»  Vous  ne  sauriez  croire  les  maux  et  les  dommages  que  le 
démon  cause  à  ses  adorateurs  dans  ces  pays-ci ,  par  rapport 
même  au  temporel,  seulement  pour  leurs  vaines  observances. 
Quelque  chose  qu'ils  veuillent  faire,  quelque  part  qu'ils 
veuillent  aller,  il  faut  observer  le  jour  s'il  est  bon  ou  mauvais. 
Souvent  ils  ont  tout  préparé  pour  aller  à  leurs  affaires ,  ils 
partent}  mais  si  par  malheur  un  oiseau  vole ,  un  serpent  rampe, 
un  homme  rencontre  une  femme,  une  femme  rencontre  un 
homme,  il  faut  rester  et  rentrer,  et  ne  pas  oser  sortir  ce 
jour-là,  quelque  pressantes  que  puissent  être  leurs  affaires. 
En  plusieurs  endroits,  ils  pourroient  avoir  de  bonne  eau  en 
creusant  à  deux  brasses  de  profondeur  dans  le  jardin  \  ils 
n'osent  le  faire  de  peur  d'irriter  la  terre  en  coupant  ses  veines; 
ils  aiment  mieux  aller  chercher  bien  loin  de  l'eau  pourrie, 
qu'ils  ne  peuvent  puiser  qu'en  attendant  long-temps  leur  tour 
à  cause  de  la  foule.  Il  est  mille  observances  semblables  qui 
leur  causent  les  plus  grands  dommages  pour  le  corps  j  mais 
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pour  leur  âme,  hélas  !  à  quel  état  Satan  et  le  péché  ne  les  ont-ils 
pas  réduits?  Qu'on  a  le  cœur  navré  de  voir  l'homme  ainsi  dégra- 
dé !  Parmi  les  païens ,  le  plus  grand  nombre  aie  sait  pas  même 
qu'ils  ont  une  âme-,  ils  n'ont  d'idée  du  siècle  futur  qu'autant 
qu'il  en  faut  pour  honorer  leurs  morts  d'une' manière  super- 
stitieuse. 

»  Si  ces  malheureux  avoient  les  secours  que  l'on  a  en  Europe, 
ce  seroiept  autant  de  saints  :  mais  je  ne  trouve  dans  cette  partie 
que  des  confessions  de  trente,  quarante,  et  cinquante  ans, 
excepté  ceux  qui  vont  commeroer  dans  l'intérieur  du  royaume, 
où  ils  ont  pu  rencontrer  un  prêtre,  et  se  confesser;  La  plupart 
des  païens  me  respectent  beaucoup  et  m'aiment  presque  autant 
que  les  chrétiens.  Il  y  a  quelques  jours  que  je  parlai  de  religion 
avec  un  prêtre  des  idoles,  qui  fut  bientôt  réduit  au  silence.  Il 
cHoit  fort  ignorant  ;  je  ne  le  convertis  pas ,  mais  toute  sa  maison 
s'est  convertie,  c'est  même  une  famille  des  plus  ferventes.  Il 
n'y  a  que  lui  qui  tient  au  paganisme,  peut-être  dans  la  suite  il 
se  rendra  lui-même* 

»  Je  ne  vous  dis  rien  de  nos  tyrans  (  les  rebelles  de  Cochin- 
chine)  *,  j'ai  vu  trois  fois  leur  sabre  levé  pour  me  trancher  la 
tête ,  mais  le  Seigneur  veille  à  la  garde  de  ceux  qu'il  envoie, 

»  Pendant  les  ravages  que  ces  rebelles  ont  faits  dans  ce  pays , 
la  protection  de  la  divine  Providence  sur  les  chrétiens  a  paru 
d'une  manière  bien  évidente.  Des  maisons  contiguës  à  plusieurs 
églises  ont  été  brûlées  sans  que  celles-ci  en  aient  été  aucu- 
nement endommagées ,  bien  que  toutes  couvertes  de  paille. 
Dans  un  village  où  j'étois  ,  une  maison  a  été  brûlée  à  côté  de 
celle  d'un  pauvre  mais  fervent  chrétien ,  sans  que  le  feu  ait  pris 
à  cette  chaumière ,  bien  qu'il  n'y  eût  personne  pour  la  se- 
courir. 

»  Mais  si  la  divine  Providence  prend ^oin  des  serviteurs  de 
Dieu,  tôt  ou  tard  sa  souveraine  justice 'punit  le  crime.  Un 
jeune  homme  se  moquoit  souvent  de  ses  parents  chrétiens  qui 
observoient  l'abstinence  aux  jours  commandés  par  l'Eglise ,  et 
ces  jours-là  il  affectoit  de  manger  de  la  chair  en  mépris  de  la 
religion  Ses  parents  lui  disoient  souvent  que  Dieu  l'en  punirait. 
Ils  disoi"nt  vrai,  car  un  jour  s'en  allant,  après  un  repas  sem- 
blable, couper  du  bois  dans  une  forêt ,  un  gros  tigre  s'élance 
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d'un  buisson  où  il  y  avoit  à  peine  de  quoi  le  cacher,  écarte 
ceux  qui  environnoient  ce  jeune  coupable  et  va  le  prendre 
au  milieu  d'eux  comme  une  proie  qui  lui  étoit  désignée,  el  le 
dévora.  Les  païens  mêmes  n'ont  pu  s'empêcher  d'y  reconnoître 
le  doigt  de  Dieu ,  et  de  dire  :  a  U  jnangeoit  de  la  chair  au  mé- 
»  pris  de  la  religion  des  chrétiens,  et  le  tigre  Ta  mangé  *.  » 

»  Les  persécutions,  le  défaut  de  secours  spirituels,  l'éloi- 
gnement  des  autres  chrétiens  avoient  causé  des  apostasies  en 
plusieurs  endroits.  Ayant  su  »  qu'il  y  avoit  dans  un  village 
plusieurs  de  ces  apostats,  je  me  proposai  d'y  aller  pour  les  ra- 
mener à  la  religion  \  mais  je  me  fis  devancer  par  un  catéchiste, 
à  qui  ils  répondirent  qu'étant  engagés  dans  les  superstitions  de 
leur  village ,  ayant  leurs  femmes  et  leurs  enfants  païens,  ils  ne 
pouvoient  se  convertir.  Je  les  fis  prier  de  venir  au  moins  me 
trouver.  Les  deux  premiers  du  village  vinrent  pour  me  saluer» 
mais  protestant  toujours  qu'ils  nese  convertiroient  pas.  J'obtins 
cependant  d'eux  qu'ils  écouteraient  une  petite  exhortation  que 
je  leur  fis  comme  je  pus ,  ne  sachant  pas  encore  bien  nu 
langue  ;  ils  en  furent  ébranlés.  Je  les  engageai  à  me  suivre  à  la 
bénédiction  d'une  maison ,  et  ils  y  vinrent»  Après  la  bénédiction, 
l'un  d'eux  me  dit  :  c'en  est  fait,  je  me  convertis.  L'autre  vou- 
lut suivre  son  exemple»  Je  me  transportai  k  l'heure  même  ches 
eux,  où  ils  détruisirent  en  arrivant  toutes  les  marques  de  su- 
perstition; la  femme  du  premier  qui  avoit  apostasie  avec  lui, 
étoit  d'une  joie  extrême  de  se  voir  délivrée  des  embûches  du 
malin  esprit.  Celle  du  second,  qui  étoit  païenne,  ne  vouloit 
point  d'abord  entendre  parler  de  religion  ;  cependant  elle  con- 
sentit enfin  k  nous  écouter  et  se  convertit  \  leurs  enfants  se  con- 
vertirent également.  Ils  me  prièrent  de  bénir  leurs  maisons , 
ce  que  je  fis.  Nous  allâmes  ensuite  de  maison  en  maison , 
prêchant  tant  aux  apostats  qu'aux  païens,  et  en  moins  de  huit 
jours  la  moitié  du  village  fut  convertie  ;  parmi  les  nouveaux 
convertis  il  y  a  plus  de  païens  que  d'apostats.  Plusieurs  païens 
du  voisinage  se  sont  rendus  dans  ce  village,  et  se  disposent  k 
recevoir  le  baptême.  Une  famille  païenne  s'est  convertie  sans 

■  Eitnit  d'une  lettre  de  M»  Gocrard,  missionnaire  an  Tong-lrin,  aux  directeurs 
missionnaires,  etc. 
*  C'est  M.  Le  Pavec,  qui  parle  ;  c'é|oh  le  7  juillet  179a. 
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qu'on  loi  ait  prêché  la  religion ,  pour  avoir  tu  la  cérémonie 
du  lavement  des  pieds,  le  jeudi  saint;  les  prières  que  font  ici 
nos  chrétiens  pendant  cette  cérémonie,  sont  très-touchantes  , 
et  cette  famille  est  d'une  très-grahde  ferveur.  Trois  autres  per- 
sonnes ont  embrassé  notre  sainte  religion ,  pour  avoir  assisté  à 
une  procession  que  nous  faisions  le  premier  four  de  Tan. 

1»  De  ce  nombre ,  il  y  a  une  fille  de  dix-huit  ans  qui  a  déjà 

souffert  beaucoup,  et  a  perdu  une  partie  de  son  patrimoine 

pour  avoir  assisté  aux  cérémonies  des  chrétiens.  Elle  a  répondu 

aux  persécuteurs ,  vous  êtes  maîtres  de  m'ôter  mon  bien ,  ayant 

la  force  en  main;  tnais  vous  ne  m'ôterez  pas  mon  cœur  que 

j'ai  voué  k  mon  Dieu.  On  compte  huit  cents  conversions  ma- 

1  n  if  es  tes  de  cette  année.  Si  nous  avions  des  ouvriers,  il  se  feroit 

plus  de  bien;  mais  à  peine  suffisons-nous  pour  les  malades. 

'       »  Une  petite  fille  de  quatorze  atis ,  nouvellement  convertie, 

demandoit  le  baptême  avec  instance.  Gomme  ses   patents 

1  étoient  païens,  et4  qu'ils  vouloient  la  forcer  à  préparer  des 

viandes  pour  les  sacrifices ,  on  voulut  l'éprouver  un  peu  plus 

1  qu'à  l'ordidaire;  voyaitt  qu'elle  demeuroit  inébranlable,  on  lui 

t  conféra  le  baptême.  Quelque  temps  après,  sa  foi  fut  mise  à 

1  l'épreuve  à  plusieurs  reprises,  elle  fut  accablée  d'injures,  de  me- 

■  riaces  et  de  coups  de  la  part  de  seà  père  et  mère  et  de  ses  autres 

parents  ;  elle  fut  chassée  de  la  maison  paternelle ,  mais  elle 

test  toujours  sortie  victorieuse  du  combat.  On  fit  l'impossible 

pour  l'obliger  à  préparer  des  viandes  pour  les  sacrifices  ;  mais 

aux  injures ,  aux  menaces ,  et  aux  coups,  elle  ne  répondit  que 

par  des  paroles  fort  respectueuses;  elle  leur  rendit  même 

raison  de  sa  foi  d'une  manière  si  forte,  leur  parla  du  ciel  et 

de  l'enfer  d'une  manière  si  pathétique,  qu'à  la  fin  ses  parents 

reconnurent  leur  erreur ,  et  se  décidèrent  à  embrasser  notre 

sainte  religion,  et  c'est  leur  fille  qui  leur  apprit  les  prières  et 

le  catéchisme. 

»  Dans  un  autre  village,  une  jeune  fille  âgée  de  seize  ans, 
dont  les  père  et  mère  étoient  apostats ,  s'étant  convertie  à  la  foi 
l'année  dernière,  montra  ttiie  constance  pareille  k  celle  que  je 
viens  de  citer.  Gomme  ses  parents  vouloient  la  forcer  par 
toutes  sortes  de  voies  à  pratiquer  des  superstitions  :  c  Vous 
»  devriez  bien  rougir,  leur  dit-elle!  vous  qui  savez  combien 
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»  Dieu  est  bon ,  de  l'avoir  si  honteusement  abandonne  pour 
w  adorer  des  hommes ,  des  bêtes ,  des  pierres,  de  la  terre, et, 
))  ce  qui  est  encore  plus  honteux,  de  rendre  vos  hommages 
)>  au  diable  qui.  vous  tourmentera  et  vous  maudira  éternelle- 
»  ment  dans  un  feu  dont  le  nôtre  n'est  que  l'ombre  :  et  non 
»  contents  d'y  aller  tous  deux ,  vous  avez  assez  de  cruauté  pour 
»  vouloir  y  faire  aller  votre  fille,  qui  vous  servirait  de  boni- 
»  neau  pendant  une  éternité  entière^  je  vous  déclare  que  j'aime 
»  mieux  sortir  de  chef  vous  et  aller  mendier  de  porte  en  porte, 
»  que  de  faire  ce  que  vous  me  commandez  si  injustement  > 
Ces  paroles  prononcées  avec  force,  ont  eu  leur  effet*,  ses  pa- 
rents ont  déjà  fait  leur  abjuration,  et  les  autres  enfants suivec! 
l'exemple  de  leur  sœur.  Le  Seigneur  récompensoit  le  générai 
accomplissement  du  précepte  de  la  haine  de  ses  proches  ti 
même  de  sa  propre  vie ,  s'ils  nous  sont  un  sujet  de  scandait, 

»  Une  autre  fois,  un  homme  pauvre  et  du  reste  assez  maura 
chrétien,  s'étoit  retiré  à  l'entrée  d'un  petit  désert,  lors  de. 
guerre.  Voyant  la  paix  rétablie ,  et  voulant  revenir  dans  sa  t 
mille  avec  sa  femme  et  deux  enfants ,  il  fut  surpris  parlmri 
dans  un  endroit  où  il  n'y  avoit  aucun  autre  moyen  de  se  gvanûr 
des  bêtes  féroces,  si  communs  en  ces  lieux,  il  se  coucha 
la  terre.  A  peine  commençoit-il  à  s'assoupir  qu'il  entende 
cris  d'un  gros  tigre  ;  il  se  lève  et  aperçoit  bientôt  près  de  lui ^ 
terrible  animal.  Il  fait  le  signe  de  la  croix  et  d'une  voix  * 
surée  :  «  cruelle  bête,  dit-il,  apprends  que  mon  Seigneur* 
»  également  le  tien ,  que  je  suis  signé  de  son  signe,  et  quel» 
»  n'as  le  pouvoir  de  me  manger  qu'autant  qu'il  te  le  donnera.' 
Aussitôt  le  tigre  s'enfuit ,  les  laissant  tous  étonnés  de  se  trouver 
encore  vivants.  Ce  pauvre  homme  pleuroit  en  racontant  « 
trait  et  se  convertit  sérieusement. 

»  M.  l'évâque  de  Gortine ,  vicaire  apostolique  du  Tong-to 
occidental ,  étant  parti  de  Macao  avec  MM.  Langïois  et  JarrA 
le  20  février  179a,  arriva  au  Tong-kin  le  7  mars  suivant;* 
le  10  du  même  mois ,  il  fit  le  sacre  de  Monseigneur  l'évéquci 
vicaire  apostolique  du  Tong-kin  oriental,  conféra  les  ordres 
aux  différents  sujets,  savoir,  dix  prêtres,  un  diacre,  deui 
acolytes,  et  vingt-six  clercs.  11  y  avoit  en  outre»  trente-ci* 
prêtres  du  pays. 
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»  Le  cours  de  théologie  commencé  Tannée  dernière ,  n'étoit 
composé  que  de  vingt  sujets  assez  bons  mais  encore  jeunes,  et 
une  centaine  de  jeunes  gens  tecevoient  l'éducation  cléricale 
chez  différents  missionnaires. 

y>  Dans  le  cours  de  l'année  1791,  on  avoit  baptisé  dans  ce 
vicariat  neuf  cent  quatre-vingt-six"  adultes ,  quatre  mille  trois 
cent  cinq  enfants  de  fidèles  et  d'infidèles,  et  suppléé  les  céré- 
monies à  mille  cinq  cent  dix-neuf.  Il  y  avoit  eu  aussi  quatre- 
vingt-quinze  mille  cinq  cent  vingt-neuf  confessions,  sept  cent 
quarante-trois  mariages  bénis ,  mille  cent  quatre-vingt-huit 
extrême-onctions,  et  près  de  deux  mille  adultes  de  confirmés. 

»La  mission  fiorissoit,  mais  on  avoit  à  craindre  les  événe- 
ments politiques  et  les  suites  de  la  rébellion.  Cependant  la 
mort  du  fameux  tyran  Quang-Trung  n'a  occasioné  aucun  des 
changements  que  Ton  attendoit  dans  le  Tong-kin  et  la  haute 
Cochinchine.  Ses  enfants ,  encore  en  bas  âge ,  et  ses  ministres 
restant  paisibles  possesseurs  de  ses  conquêtes ,  c'étoit  un  grand 
bien  pour  notre  sainte  religion.  Ces  usurpateurs  étoient  plus 
tolérants  sur  cet  article  que  les  anciens  rois  Tongkinois  et 
leurs  officiers.  Le  peuple ,  les  troupes ,  et  les  mandarins  infidèles 
venoient  en  foule  à  nos  solennités  dans  toutes  les  provinces, 
surtout  dans  celle  de  la  capitale.  Ils  entendirent  prêcher  la  re- 
ligion qu'ils  trouvent  admirable  ;  les  apostats  et  les  mauvais 
chrétiens  reviennent  presque  tous,  et,  ce  qui  esttrès^important, 
tin  grand  nombre  de  nos  pauvres  chrétiens  qui  malheureuse- 
ment étoient  entraînés  aux  superstitions,  en  étoient  affranchis 
par  la  protection  des  mandarins  païens,  et  de  plusieurs  des 
ministres  du  grand  conseil,  qui  réprimoient  ceux  qui  nous 
opprimoient,  et  forçoient  nos  chrétiens  à  entrer  dans  leurs 
sociétés  superstitieuses. 

«L'usurpateur  du  royaume  du  Tong-kin -et  d'une  partie  de  la 
Gochinchine,  après  avoir  souvent  menacé,  fit  publier  deux 
<!dits  contre  la  religion  dans  ces  deux*  royaumes  où  ils  furent 
affichés  le  26  février  1795  ;  ils  Tétoient  déjà  depuis  plus  d'un 
mois  en  Cochinchine,  et  dans  les  provinces  limitrophes.  Le 
tyran ,  crainte  de  révolter  le  peuple ,  dans  un  temps  où  le  fruit 
cle  son  usurpation  n'étoit  pas  assez  assuré,  s'y  prit  adroitement. 
Il  parut,  a"*  termes  de  ses  édits,  ne  vouloir  faire  qu'une  ré- 
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forme  utile  dans  le  culte  de  Confucius  et  de?  idoles  >  il 
bloit  parler  de  la  religion  chrétienne  qu'indirectement; 
on  sa  voit,  à  n'en  plus  douter,  que  c'était  à  elle  qu'il  en  vou- 
loit  principalement,  et  surtout  aux  missionnaires  européens. 
Ceux-ci  prirent  donc  des  mesures  pour  mettre  leurs  per- 
sonnes et  leurs  effets  en  sûreté,  l'édit  parlant  très-rigoureu- 
sement, et  le  vice-roi  du  Tong-kin  ayant  protesté  'qu'il  ferait 
prendre  tous  les  maîtres  de  notre  religion ,  et  qu'il  seroit  bks 
difficile  qu'aucun  pût  lui  échapper*  Des  ordres  si  précis  et  m 
sévères  n'ont  produit  d'autre  effet  que  de  les  faire  cacher.  Le 
plus  grand  nombre  des  officiers  avertissent  euxr-mêmeg  les  cbfé- 
tiens  de  ne  toucher  encore  à  rien,  si  ce  n'est  de  cacher  les  ef- 
fets de  religion  ;  «  que  les  prêtres  s'éloigneot ,  disoient*  ils ,  de 
»  leurs  résidences  ordinaires,  et  qu'on  change  la  forme  des 
»  églises  afin  qu'ellef  nç  soient  pas  reconnues  quand  la  visite 
»  se  fera.  »  Ces  avis  étaient  bien  charitables  de  la  prfrt  de  g» 
extrêmement  avides;  mais  tous  les  cœurs  sont  entre  les  nu» 
de  Dieu,  et  sa  bonté  ne  permit  pas  que  la  persécution  qui  k 
reste  ne  fut  que  passagère,  eût  quelque  suite  Acheuse* 

»  Sur  la  fin  de  l'année  1 794,  un  missionnaire  du  centre  Bt  un 
voyage  assez  long,  jusqu'aux  frontières  de  la  Chine.  Lutouii 
qu'il  y  avoit  sur  les  montagnes  des  chrétiens  qui  n'avoient  point 
tu  de  prêtre  depuis  plusieurs  années ,  il  chercha  les  moyens  de 
leur  procurer  les  secours  spirituels*  Un  de  ses  catéchiste, 
jeune  homme  rempli  de  zèle,  qui  ne  s'effrayoit  de  rien  quand  il 
«agjssoit  de  la  gloire  de  DieU  et  du  salut  du  prochain ,  n'eut  pu 
plus  tôt  connoissance  de  son  projet,  qu'il  lui  deipanda  en  grlce 
la  permission  de  le  devancer.  A  peine  fut-il  parti  qu'il  tomba 
malade ,  mais  sa  maladie  ne  l'arrêta  point  \  il  alla  jusqu'aux  con- 
fins du  royaume ,  prévenant  les  chrétiens  de  l'arrivée  prochaine 
du  missionnaire ,  et  ipstruisant  partout  avec  fruit.  Je  le  suivis 
peu  de  jours  après,  accompagné  de  deux  autres  jeunes  chré- 
tiens* En  entrant  dans  la.  province  Huny ,  il  trouva  un  village 
composé  de  vingt  familles  toutes  chrétiennes,  excepte  deux. 
Quoique  privés  depuis  long-teiqps  de  la  visite  des  prêtres ,  les 
chrétiens  continuoient  à  observer  la  religion ,  et  s'assemhloient 
soir  et  matin  à  l'église.  Il  y  séjourna  dix  jours ,  occupe  à  les  in- 
struire et  à  leur  administrer  les  sacrements.  Son  petit  servant 
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faisoit  le  catéchisme  aux  enfants ,  et  le  grand  présidoit  aux 
prières  et  faisoit  des  lectures  aux  fidèles.  Le  missionnaire  l'en- 
voya exhorter  les  deux  maisons  païennes  à  embrasser  la»  reli- 
gion )  après  deux  jours  de  conférences,  une  maison^rttière  se 
convertit,  et  vint  entendre  ses  exhortations  ;  tous  ceux  qui  la 
composoient  apprenoient  le  catéchisme  &.  les  prières  avec  beau- 
coup d'ardeur  :  la  visite  finie ,  on  les  laissa  partir  sans  beau- 
coup de  difficulté,  parce  qu'on  avoit  l'espérance  de  les  revoir 
à  leur  retour.  Âpr^s  une  journée  entière  de  fatigues  à  monter 
et  descendre  par  des  chemins  embarrassés  de  ronces  et  d'é- 
pines, ils  rencontrèrent  quelques  chrétiens  qui  s'étoient  bâti 
des  maisons  sur  l'eau,  et  faisoient  le  métier  de  pêcheurs-, 
ces  pauvres  gens  n'avoient  point  vu  de  prêtres  depuis  plus  de 
quinze  ans;  aussi  étaient- ils  très  ignorants  :  néanmoins  ils 
baptisoient  les  enfants ,  exhortoient  à  leur  manière  les  païens 
à  se  faire  chrétiens,  et  attendoient  la  visite  d'un  prêtre  pour  se 
faire  baptiser.  Le  père  fut  fort  occupé  chez  eux,  car  il  lui  fallut 
faire  de  fréquentes  et  longues  conférences  pour  les  instruire 
et  les  disposer  à  la  réception  des  sacrefcients;  une  journée  plus 
loin  ils  trouvèrent  trois  maisons  de  néophytes.  Ces  pauvres 
gens  n'eurent  pas  plus  tôt  conrioissance  de  leur  arrivée ,  qu'ils 
vinrent  au-devant  d'eux  -,  et  dès  qu'ils  les  aperçurent ,  ils  se 
jetèrent  à  genoux ,  pleurant  de  joie  sans  pouvoir  prononcer  une 
parole.  La  petite  troupe  se  mit  donc  à  les  instruire,  pour  leur 
administrer  ensuite  les  sacrements  \  ce  qui  lui  donna  beaucoup 
d'ouvrage.  En  sortant  de  là  on  s'embarqua  dans  un  bateau  que 
les  chrétiens  de  l'extrémité  du  royaume  avoient  envoyé  \  ils 
passèrent  ainsi  trois  nuits  sans  abri,  ne  voyant  que  des  mon- 
tagnes escarpées  et  n'entendant  que  le  cri  des  tigres  et  des  élé- 
phants ;  ce  qui  leur  faisoit  juger  qu'ils  n'avoient  du  moins  rien 
à  craindre  des  hommes  qui  n'osent  approcher  de  cet  endroit. 
Le  quatrième  jour,  le  missionnaire  arriva  &  un  petit  village,  où 
il  trouva  quelques  chrétiens  qui  ne  savoient  pas  même  baptiser 
les  enfants}  ils  étoient  dans  l'ignorance  la  plus  profonde.  Après . 
avoir  passé  quelque  temps  avec  eux ,  il  chargea  un  chrétien  in- 
struit qui  étoit  venu  en  cet  endroit  pour  acheter  du  bois,  de  les 
enseigner*,  celui-ci  s'en  acquitta  de  manière  qu'à  son  retour  le 
missionnaire  les  trouva  suffisamment  instruits  pour  les  dispo- 
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ser  à. la  réception  dès  sacrements.  A  une  journée  et  demie pfe 
loin,  et  au  dernier  village  du  royaume  du  Tong-kin  limitrophe 
de  la  Chine,  il  rencontra  son  Catéchiste  qui  avoit  perdu  la 
voix  a  force  d'instruire  et  d'exhorter  les  chrétiens  qu'ils  trou- 
vèrent en  cet  endroit  ;  ils  n'avoient  point  vu  de  prêtres  depuis 
vingt-cinq  ans,  savoient  à  peine  le  Pater  et  XAve  qu'ils  ce 
récitoient  que  fort  rarement.  Celui  qui  conservoit  le  plus  de 
vestiges  de  religion  parmi  ces  malheureux  isolés,  étoit  us 
homme  dont  la  femme  et  les  enfants  étoient  encore  païens.  Il 
récitoit  néanmoins  de  temps  à  autre  les  prières  avec  em 
La  triste  situation  de  ces  pauvres  néophytes,  loin  de  rebuter  b 
zélé  missionnaire  ne  fit  qu'exciter  sa  compassion  et  animersca 
zèle.  «  Nous  allions,  dit-il,  exhortant  de  maison  en  maison; et an. 
»  bout  de  quelques  jours  nous  eûmes  la  consolation  de  tg; 
»  huit  familles  se  convertir,  un  tiers  avoit  été  baptisé,  elles 
»  deux  autres  tiers  étoient  encore  païens.  De  ce  nombre  à 
»  un  vieux  sorcier  qui  faisoit  des  sortilèges  depuis  quant 
))  ans.  Le  mandarin  du  lieu,  homme  riche,  et  l'idole  du  peuple. 
»  défendit  d'assister  à  nos  saintes  cérémonies.  —  Si  le  wk 
»  des  chrétiens ,  leur  disoit-il ,  jette  une  seule  goutte  d'eausur 
»  quelqu'un  de  nous,  il  ne  pourra  s'empêcher  de  se  faire  dit* 
»  tien.  »  —  11  comparoit  notre  eau  bénite  à  l'eau  super* 
tieuse  qu'ils  emploient  pour  faire  ses  enchantements.  Cette  i 
fense  n'empêcha  pas  les  payens  de  venir  en  foule  voir  na 
saintes  cérémonies^  mais  plusieurs  craignoient  l'aspersion  i 
l'eau  bénite,  et  se  retiraient  dès  qu'ils  me  voyoient  sur. 
point  de  la  faire.  D'autres , au  contraire,  restaient,  et  disoiec 
hautement:  a  Quand  nous  serons  en  enfer ,  le  mandarin" 
»  viendra  pas  nous  en  tirer  *,  il  ne  pourra  en  sortir  lui-même 
i»  Le  maître  nous  enseigne  la  vérité  et  des  choses  conformes* 
»  la  saine  raison  ;  qui  nous  empêchera  de  le  croire  et  tf 
i»  suivre  ça  doctrine....?» 

»  Après  avoir  demeuré  dans  cet  endroit  assez  de  temps  po* 
instruire  ces  néophytes  et  les  affermir  dans  la  foi ,  ils  se  à' 
posèrent  i  s'en  revenir.  Trois  jours  avant  le  départ,  les  nc> 
pbytes  ne  cessèrent  de  pleurer  et  de  jeter  les  hauts  cris  \  leb°r 
père  ne  pou  voit  lui-même  retenir  ses  larmes,  mais  il  fe"°: 
partir  -,  il  visita  dans  son  retour  tous  les  lieux  par  où  il aVL" 
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passé  eti  allant,  et  partout  c'était  même  douleur  et  mêmes  re- 
grets quàrid  il  falloit  se  séparer:  Il  envoya,  le  carême  suivant, 
mon  Catéchiste  visiter  tes  pauvres  chrétiens  -,  il  les  trduva  dans  la 
même  disposition  -,  ils  portent  leur  zèle  jusqu'à  infliger  des  peines 
à  quicoilqué  manque  la  prière  sans  des  raisons  légitimes* 

A  son  arrivée  dans  la  partie  supérieure  de  la  province  do 
Doai ,  le  missionnaire  trouva  les  chrétiens  dans  de  grandes  in- 
quiétudes à  son  sujet ,  et  soupirant  après  lui  pour  recevoir  les 
sattretneiits ,  dans  la  crainte  dit  ils  étoient  dé  tomber  entre  les 
maltis  d'une  armée  de  brigands  qui  n'était  pas  éloignée.  11  se 
rendit  à  leur  désir*  Ensuite;  après  l'Epiphanie,  il  descendit 
dans  la  prdvince  méridionale,  où  il  se  réunit  à  MM:  Elyot  et  la 
Bissachêre.  Ils  donnèrent  d'abord  urie  retraite  aux  prêtres  du 
pays,  aux  catéchistes  et  aux  religieuses ,  ensuite  aux  chrétiens, 
qui  y  vinrent  en  foule;  enfin  ils  la  firent  eux-mêmes*  Comme 
il  revendit,  il  rencontra  monseigneur  Lamothe»  élu  évêque  de 
Castorie,  doadjuteur  du  vicaire  apostolique  ;  ils  eussent  sou- 
haité passer  quelque  temps  ensemble  ;  mais  la  persécution  s'é- 
lant  déclarée  le  même  jour,  et  étant  près  de  la  ville  royale,  ils 
auraient  été  trop  exposés.  Ils  furent  obligés  de  se  mettre  à 
couvert,  la  conduite  précédente  des  persécuteurs  disant  assez 
qu'ils  ne  ménageroient  rien.  En  effet,  le  régent  du  royaume 
âgé  de  quatre-vingts  ans,  grand  oncle  du  roi  actuel,  s'éloit  mis 
en  tête  d'enlever  la  couronne  à  son  petit-neveu ,  pour  la  don- 
ner à  son  propre  fils.  Il  avoit  fait  entrer  dans  son  complot  notre 
vice-roi,  homme  hardi  et  entreprenant,  et  l'avoit  envoyé  en 
cette  qualité  au  Tong*kin  avec  plein  pouvoir:  les  choses  étoient 
bien  avancées  et  les  mesures  prises  pour  le  massacre  du  roi ,  de 
ses  deux  frères ,  et  des  mandarins  qui  lui  étoient  attachés ,  lors- 
que l'ancien  vice-roi  du  Tong-kin ,  qui  venoit  de  se  rendre  en 
Gochinchine  auprès  du  régent,  commença  à  élever  des  soup- 
çons sur  cette  trame.  Voyant  souvent  arriver  et  partir  des 
courriers,  sans  qu'on  en  donnât  avis  au  roi  ni  à  «on  conseil, 
il  avertit  le  roi  de  s'en  défier ,  et  de  faire  arrêter  If  s  courriers. 
On  les  arrêta,  et  leurs  dépêches  révélèrent  tout  le  complot, 
et  ils  furent  enfermés  dans  des  cages. 

»  C'étaient  deux  anciens  bonzes ,  qui,  à  part  la  haine  de  ces 
faux  moines  idolâtres  centre  le  christianisme,  s'éloicnt  fi- 
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guré  que  pour  s'emparer  de  la  couronne  de  Cochinchine  et  du 
Tong-kin ,  ils  dévoient  d'abord  exterminer  le  christianisme. 
Ils  portèrent  donc  un  édit  contre  la  religion  \  et  c'est  préci- 
sément ce  qui  les  a  fait  échouer  dans  leur  projet  ambitieux. 
Pendant  l'espace  de  trois  mois  une  partie  de  nos  églises  fut 
détruite )  les  missionnaires  européens,  et  les  prêtres  du  pays 
furent  recherchés  vivement,  surtout  au  Tong-kin,  mais  sans 
qu'on  ait  pu  se  saisir  d'un  seul;  parce  que,  comme  nous  l'a- 
vons vu ,  le  peuple  et  presque  tous  les*  ministres  et  grands  of- 
ficiers nous  étoient  favorables.  Tous  s'étant  retirés  vers  la  mer, 
dans  les  forets  ,  ou  sur  les  montagnes  dont  nous  venons  de  par- 
ler, l'évêque  resta  seul,  caché  auprès  delà  capitale,  a6n  de 
diriger  les  démarches  et  tentatives  que  les  circonstances  au- 
raient dictées  pour  calmer  cette  vaste  tempête*  Les  païens  vin- 
rent un  jour  assiéger  un  couvent  de  religieuses ,  où  l'on  no 
sait  pourquoi  ils  soupçonnoient  l'évêque  de  s'être  caché,  tandis 
que  ce  jour-là  même,  à  la  sollicitation  du  vicaire  apostolique 
et  de  ses  confrères ,  dans  la  crainte  que  la  persécution  n'en*» 
levât  les  évêques  qui  sont  en  Tong-kin,  il  se  faisoit  conduire 
par  un  des  confidents  du  persécuteur,  avec  son  équipage,  à 
dessein  d'aller  recevoir  la  consécration  épiscopale  de  l'évêque 
espagnol ,  vicaire  apostolique  du  Tong-kin  oriental.  Mais  les 
voies  étoient  déjà  fermées,  et  le  danger  trop  grand \  les  per- 
sécuteurs étoient  à  la  poursuite  de  l'évêque  qui  devoitêtre  le 
consécrateur  \  ainsi  il  fut  obligé  de  s'arrêter  à  moitié  chemin. 
»  La  paix  ne  tarda  pas  à  être  rendue  à  cette  Eglise;  ses  deux 
persécuteurs  ayant  été  saisis  et  enfermés  dans  des  cages  -,  le 
prince  fit  soudain  cesser  toutes  les  recherches  \  les  évêques  pour 
Je  reconnottre  envoyèrent  au  roi  et  à  ses  ministres  une  cen- 
taine des  principaux  chrétiens  de  toutes  les  provinces  avec  des 
présents.  Le  prince,  ainsi  que  ses  ministres  les  reçurent  avec  des 
marques  singulières  de  bienveillance,  donnèrent  des  louanges 
publiques  à  la  religion,  et  à  ceux  qui  la  professent,  et  par-là 
ses  ennemis  se  trouvèrent  réduits  au  silence,  et  la  religion  plus 
connueetplus  estimée  qu'auparavant  ;  bien  que  les  missionnaires 
nous  aient  appris  que  durant  la  persécution  il  s'étoit  trouve 
des  païens ,  qui ,  par  commisération  pour  eux ,  s'exposèrent 
à  souffrir  pour  la  cause  du  christianisme.  Parmi  ces  derniers 
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une  jeune  femme  du  prince  fit ,  de  son  chef,  de  grands  frais  et 
de  grands  efforts  pour  sauver  plusieurs  églises.  Le  Seigneur  Va 
recompensée  peu  après  de  son  zèle  et  de  sa  bonne  volonté  *  en 
lui  inspirant  d'embrasser  le  christianisme  :  et  bien  qu'elle  fût 
âgée  de  vingt-cinq  ans 4  elle  eût  préféré  mourir  plutôt  que  de 
retourner  à  Ta  cour,  dans  la  crainte  d'y  perdre  son  âme. 

»  Tous  les  quartiers  de  ces  vastes  provinces  n'avoient  cepen- 
dant pas  été  également  ménagés  durartt  la  tourmente  qui  gron- 
doit  sur  cette  belle  mission.  Dans  celui  011  étoit  Mi  Bissachère, 
âur  trois  résidences  pour  le  missionnaire  et  les  gens  de  sa  suite 
situées  dans  trois  villages  assez  éloignés  les  uns  des  autres ,  les 
mandarins  en  ont  démoli  et  vendu  deux  ;  sans  compter  dix-sept 
églises  ou  oratoires  publics;  et  si  la  disgrâce  du  vice-roi  persé- 
cuteur ne  fût  survenue,  il  ne  séroit  pas  resté  une  seule  des  qua- 
rante églises  qui  étoient  dans  ce  même  district*  Aucun  des  gens, 
ni  des  prêtres  du  Canton  n'a  été  pris ,  mais  il  leur  a  fallu  se  bien 
cacher*  M.  Bissa  chère  se  tint  trois  mois  dans  un  désert , 
avec  une  vingtaine  de  ses  catéchistes,  servants  et  élèves;  ils  y 
cntendoient  presque  toutes  les  nuits  les  cris  des  tigres;  les  élé- 
phants passoient  assez  souvent  près  d'eux  *  mais  sans  leur  faire 
de  mal  ;  les  autres  missionnaires  avoient  été  obligés  de  prendre 
le  même  parti*  Le  séjour  du  désert  leur  causa  à  tous  une  ma- 
ladie ,  sans  cependant  qu'il  en  soit  mort  personne. 

»  Deux  catéchistes  du  même  canton  avoient  été  battus  si  in- 
humainement, que  l'un  en  mourut  sur-le-champ,  et  l'autre 
quelques  heures  après,  et  cela,  pour  n  avoir  pas  voulu  décou- 
vrir le  missionnaire  chez  lequel  ils  étoient;  un  prêtre  Tongki- 
nois  fort  âgé  s'échappa  par  une  porte,  pendant  qu'on  entroit 
par  une  autre  pour  le  prendre,  mais  l'un  de  ses  catéchistes 
tomba  entre  les  mains  des  persécuteurs  :  ils  l'auroient  tué  sur 
la  place»  si  on  ne  leur  avoit  promis  vingt  piastres  pour  l'arra- 
cher à  leur  barbarie ,  et  il  fut  si  maltraité  qu'il  en  resta  malade. 
Un  autre  catéchiste  qui  portoit  des  lettres  écrites  en  carac- 
tères européens,  fut  traîné  pendant  toute  une  nuit  à  travers  les 
ronces,  pour  le  forcer  à  découvrir  la  retraite  d'un  prêtre; 
mais  les  satellites  étant  ivres,  il  trouva  le  moyen  de  s'échap- 
per avec  les  lettres  dont  il  étoit  porLeur  et  dont  la  découverte 

auroit  pu  avoir  les  suites  les  plus  fâcheuses  pour  les  mission- 

24. 
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naires*  Un  enfant  chrétien  fut  aussi  rudement  battu  pour  le 
forcer  à  dire  où  étoit  ce  missionnaire  -,  l'enfant  fort  alerte ,  s'é- 
chappa, s'enfonça  dans  une  foret  *  et  n'en  sortit  qu'à  la  nuit* 

»  Un  danger  dans  ces  temps  de  persécution!  c'est  qu'il 
arrive  souvent  que  les  satellites  s'érigent  en  espions»  ou  sup- 
posent des  ordres  faux  pour  arrêter  les  chrétiens  et  s'enrichir 
à  leurs  dépens,  sachant  bien  qu'ils  aiment  mieux  perdre  leurs 
biens  et  même  la  vie  que  d'exposé?  leurs  missionnaires  à  la 
persécution  ;  ce  qui  forçoit  ces  derniers  à  changer  fréquem- 
ment d'asile ,  au  grand  péril  de  rencontrer  pendant  les  ténèbres 
quelque  troupe  de  gens  de  guerre  *  ou  quelque  espion  qui  les 
menât  en  prison.  Tel  missionnaire  dans  un  très-court  espace 
de  temps  fut  obligé  de  changer  jusqu'à  sept  fois  de  retraite. 

»  Cependant  les  provinces  voisines  de  la  Gochinchine  ayant 
eu  des  gouverneurs  moins  sévères ,  la  persécution  n'y  a  pas 
été  aussi  rigoureuse,  de  sorte  que  monseigneur  l'évêque  de 
Gortine,  et  MM.  Serard  et  Guerard  n'ont  été  contraints  de  se 
tenir  cachés  étroitement  que  pendant  quelques  jours  $  toutefois 
plusieurs  chrétientés  y  ont  aussi  perdu  leurs  églises,  d'autres  ont 
été  obligées  de  les  racheter  *  en  donnant  aux  mandarins  des 
lieux  des  sommes  plus  ou  moins  considérables ,  à  proportion 
de  la  beauté  de  leurs  églises  et  de  l'avidité  des  officiers.  Mais 
quelques-uns  qui  éloient  favorables  aux  chrétiens»  se  sont  en- 
gagés pour  une  modique  somme  à  conserver  les  églisçs  dans 
leur  district.  » 

Tandis  que  le  Tong-kin  étoit  éprouvé  et  tout  à  la  fois  con- 
solé de  la  sorte  par  la  providence  du  Seigneur  qui  châtie  ceux 
qu'il  aime»  son  église  de  Cochinchine  étoit  aussi  agitée  d'à» 
vénements  bien  divers. 

Ce  royaume  dont  le  Tong-kin  déperidoit,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  déchiré  de  guerres  intestines  et  troublé  sous  une  mino- 
rité orageuse ,  ne  laissoit  pas  que  de  porter  des  fruits  de  salut. 

»  Nous  venons,  disoit  (  en  1799  )  un  de  ses  missionnaires v, 
nous  venons  de  perdre  un  de  nos  meilleurs  mandarins  chré- 
tiens ,  qui  avoit  le  rang  de  contre -amiral  et  étoit  ambassa- 

1  Extrait  d'une  lettre  de  M.  Lelabousse ,  missionnaire  apostolique  eu  Basse-Co- 
chînchine,  écrite  vers  It  "  ;  de  mai  en  1799,  de  JNhatrang,  dans  l'intérieur  de  ce 
royaume. 
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'  deur  ordinaire  du  roi  de  Cochinchine  auprès  de  celui  de 
Siam  :  sa  mort  a  fait  ici  beaucoup  de  sensation  ,  et  n'a  pas  été 
inutile  à  la  religion. 

»  Ce  mandarin ,  qui ,  de  tous  ceux  qui  environnent  le  trône, 
avoit  donné  à  son  roi  les  marques  les  plus  éclatantes  de  son 
dévouement,  chéri  du  prince  comme  de  ses  collègues,  a  terminé 
sa  brillante  carrière  par  une  mort  qui  a  tous  les  traits  de  la 
mort  des  justes  :  il  l'a  vue  arriver  d'un  air  intrépide,  et  jamais 
je  ne  trouvai  de  personne  plus  tranquille  et  mieux  disposée  que 
lui.  Après  avoir  été  pendant  toute  sa  vie  l'admiration  de  toute 
la  cour  par  sa  droiture,  son  zèle,  et  son  désintéressement,  il 
a  dans  se$  derniers  moments  édifié  tout  le  monde  par  sa  foi , 
sa  patience,  et  sa  résignation  ;  pendant  deux  mois  de  souffran- 
ces ,  il  ne  lui  est  pas  échappé  une  seule  plainte ,  et  on  n'a  pas 
aperçu  en  lui  la  moindre  marque  d'impatience.  Il  vouloit  qu'on 
lui  lût  continuellement  des  livres  de  piété,  et  chaque  fois  qu'on 
faisoit  la  prière  du  matin  dans  un  petit  oratoire  qui  touchoit  à 
sa  chambre,  il  se  metloit  sur  son  séant  pour  s'y  unir.  Sur  la 
i  fin,  comme  il  n'avoit  plus  la  force  de  se  lever,  il  se  faisoit 
,   aider  et  soutenir  par  ses  domestiques  tout  le  temps  de  la  prière, 
j  et  il  a  continué  de  la  sorte  jusqu'à  son  dernier  soupir.  Il  avoit 
,   fait  placer  devant  lui  son  crucifix ,  et  y  tenoit  continuellement 
,   les  yeux  fixés,  le  prenoit  de  temps  en  temps  entre  ses  mains, 
et  l'arrosoit  de  seslarmes.  Ses  officiers  tant  païens  que  chrétiens, 
les  médecins  et  le  roi  qui  lui  envoyoit  les  grands  de  sa  cour, 
tous  les  jours  pour  le  visiter  de  sa  part,  en  ont  tous  été  témoins, 
et  si  vivement  frappés,  qu'ils  racontoient  partout  les  beaux 
sentiments  qu'ils  avoient  remarqués  en  lui,  et  le  désir  qu'ils 
avoient  de  mourir  ainsi.  Il  a  reçu  avec  une  grande  ferveur 
tous  les  secours  de  l'Eglise,  et  il  est  mort  dans  des  senti- 
ments admirables  de  foi ,  et  d'amour  de  Dieu.  Ses  funérailles 
furent  faites  avec  une  solennité  telle  qu'on  n'en  avoit  pas 
encore  vue  ici.  Le  convoi  commença  vers  trois  heures  du 
malin ,  et  quoique  de  la  maison  du  mandarin  jusqu'à  notre 
cimetière  il  n'y  eût  pas  plus  d'une  demi-lieue,  il  a  duré  jusqu'à 
onze  heures  du  matin  ;  près  de  quatre  cents  flambeaux  éclai- 
roient  cette  lugubre  et  lente  marche ,  et  Tordre  et  la  décence 
qui  ne  se  trouvent  jamais  aux  enterrements  des  païens .  y 
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étoient  joints  à  la  pompe  et  à.  la  magnificence.  Le  concours 
des  infidèles  et  des  chrétiens,  assistants  et  spectateurs,  était 
immense,  et  le  roi  y  avoit  envoyé  plus  de  deux  cents  hommes 
de  sa  garde,  11  y  vint  lui-même,  au  jour,  avec  le  prince  son  fils, 
sou  oncle,  son  beau-frère,  et  toute  sa  cour;  et  quoique  en 
pareille  cérémonie  il  ne  paroisse  jamais  qu'une  demi-heure , 
il  y  demeura  près  de  cinq  heures,  exposé  à  l'ardeur  du  soleil. 
Rendu  au  tombeau ,  on  lut  devant  le  cercueil  l'oraison  funèbre 
du  défunt  ;  le  roi  l' écouta  avec  le  plus  grand  intérêt ,  etau  récit 
de  ce  que  ce  mandarin  avoit  fait  pour  lui ,  les  larmes  lui  cou- 
lèrent des  yeux  :  qu'il  est  glorieux  pour  un  sujet  d'être  pleure* 
ainsi  de  son  roi  ! 

h  Cet  enterrement  fit  sur  les  grands  de  la  cour  comme  sur  le 
peuple  la  plus  forte  impression-,  ils  ont  été  bien  étonnés  de 
l'aflluence  des  chrétiens ,  qui ,  pendant  un  mois  entier , 
venoient  de  toutes  parts ,  faire  des  prières  en  commun  autour 
du  cercueil  ;  ils  ne  se  1  assoient  pas  d'admirer  la  charité  qui  les 
rassembloit ,  la  modestie  et  le  silence  qu'ils  observoient  tout  le 
temps  de  l'office.  A  la  vue  de  toute  cette  pompe,  où.  les 
honneurs  civils  étoient  joints  aux  cérémonies  de  l'Eglise ,  ils 
ne  pouvaient  s'empêcher  de  s'écrier  que  la  religion  chrétienne 
savoit  aussi  honorer  les  morts,  et  ne  rejetoit  pas  les  hommages 
fondés  sur  la  décence  et  la  civilité. 

»  Depuis  les  funérailles  de  ce  mandarin ,  on  n'entend  plus 
tant  de  calomnies  injurieuses  sur  le  compte  des  chrétiens  ;  les 
sarcasmes,  les  blasphèmes,  auparavant  si  communs,  et  ordi- 
naires à  la  cour,  paraissent  diminués.  Le  roi,  qui  ci-devant  se 
déchatnuit  assez  fréquemment  contre  les  chrétiens,  et  dont  la 
conversation ,  surtout  du  soir,  rouloît  tous  les  jours  sur  la  reli- 
gion qu'il  déchirait,  garde  depuis  cette  époque  sur  cet  article  le 
[■lus  grand  silence.  11  est  vrai  que  monseigneur  d'Adran  lui  avoit 
déjà  auparavant  fait  là-dessus  quelques  représentations ,  et  que 
les  témoignages  les  plus  frappants  d'attachement  que  S.  G. 
lui  donne  tous  les  jours,  sont  bien  faits  pour  lui  fermer  la 
bouche.  Ce  prince  est  aujourd'hui  Irès-reconnoiasant  envers 
son  bienfaiteur  :  puisse  cette  reconnoissance  être  de  durée  ! 
Actuellement  tout  va  bien  :  les  mandarins ,  vaincus  par  la  con- 
duite admirable  du  vicaire  apostolique,  sont  forces  de  rendre 
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témoignage  à  sa  sagesse ,  à  sa  prudence ,  et  d'accorder  leur 

estime  à  cette  grande  âme  qui  ne  sait  se  venger  qu'en  rendant 

le  bien  pour  le  mal  ;  il  n'en  est  guère  parmi  eux  qui  ne  lui 

doivent  la  vie.  Dernièrement  encore,  il  vient  de  sauver  pour 

la  seconde  fois  la  vie  à  un  des  quatre  premiers  mandarins  du 

royaume,  l'ennemi  le  plus  déclaré  du  nom  chrétien ,  et  le 

e"hef  des  dix-neuf  mandarins  qui  conspirèrent  contre  lui; 

aussi  lui  a-t-il  juré  une  reconnoissance  éternelle  :  voilà  un 

ennemi  de  moins  pour  la  religion. 

»  Vers  la  fin  de  l'année  dernière  (  1 794) ,  il  s'est  élevé  dans  la 
1  Haute -Cocbinchine  une  violente  persécution  contre  les  mis-: 
'  sionnaires  et  les  chrétiens.  Les  églises  ont  été  pillées  et  dé- 
truites ,  les  images  brûlées ,  on  forçoit  les  chrétiens  à  les  fouler 
1  nux  pieds  ;  mais  le  démon  a  été  yaincu ,  et  la  religion  de  Jésus- 
:  Christ  a  triomphé.  Les  chrétiens  ont  montré  un  courage  et  une 
:  ferveur  qui  ont  déconcerté  les  païens  :  tous  ils  ont  confessé 
1  généreusement  la  foi  malgré  les  tortures  et  les  souffrances.  Un 
*  prêtre  de  ces  pays ,  mais  depuis  long-temps  attaché  à  la  mission 
1  du  Tong-kin,  appelé  le  père  Trieu,  étoit  revenu  en  Cochin- 
1  chine  -,  il  fut  pris ,  et  eut  la  tête  tranchée. 
i|       »  Dans  le  Quaqg-Ngai  les  catéchistes  se  sont  montrés  dignes 
i  du  choix  qu'en  avoient  fait  les  missionnaires*  Les  mandarins 
1  voulant  faire  apostasier  les  chrétiens  pour  leur  épargner  la 
mort  y  n'étoient  pas  d'accord  entre  eux  sur  les  moyens  d'y 
!   réussir  -,  les  uns  disoient  qu'il  n'y  avoit  quk  les  frapper  ou  à  les 
i    menacer  de  leur  couper  la  tête ,  et  qu'on  les  verrait  tous  quitter 
la  religion ;  d'autres,  au  contraire,  soutenoient  que  les  chré- 
tiens ne  oraignoient  pas  de  mourir  pour  leur  Dieu ,  et  qu'ils 
donneraient  tout  leur  bien  et  même  leur  vie  plutôt  que  d  y 
renoncer-,  là-dessus  s'engage  un  défi  entre «ux,  et  l'on  arrête 
trente-deux  catéchistes  pour  en  faire  l'épreuve;  on  les  met  dans 
une  maison  placée  entre  deux  portes,  dont  l'une  est  appelée 
la  porte  de  la  mort  et  l'autre  la  porte  de  la  vie;  pour  sortir 
par  celle-ci ,  il  falloit  passer  sur  un  crucifix  étendu  par  terre, 
et  Ton  seroit  renvoyé  $  mais  quiconque  sortirait  par  l'autre, 
devoit  avoir  la  tête  tranchée  sur-le-champ.  On  annonce  donc 
aux  catéchistes  l'arrêt  fatal  avec  tout  l'appareil  d'une  scène 
d'autant  plus  sérieuse,  que  l'on  rechercLoit  rigoureusement  le 
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père  Marin  caché  parmi  eux, et  qu'ils n'ignoroient  pas  que  Ip 
père  Trieu,  dont  Qn  a  parlé  ci-dessus  ?  avoit  déjà  été  mis  à 
mort.  Qn  leur  donne  à  choisir  entre  les  deux  portes ,  bien  per- 
suadés qu'ils  préféreroient  tous  celle  de  la  vie.  Le  concours 
du  peuple  et  des  mandarins  était  fort  grand;  mais  quelle  fut 
leur  surprise,  quand  ils  les  virent  refuser  de  marcher  sur  le 
crucifix,  et  s'avancer  d'un  pied  ferme  Fun  après  l'autre  vers 
la  porte  delà  mort!  A  mesure  qu'ils  sortaient ,  on  les  saisissoit 
avec  violence  »  et  on  les  tratnoit  à  l'écart  comme  pour  leur 
trancher  la  tête,  afin  d'ébranler  ceux  qui  étaient  encore  dans 
la  maison  5  mais  celte  ruse  ne  leur  fit  pas  changer  de  réso- 
lution ,  et  environ  trente  sortirent  de  suite  par  \*pqrte  de  la 
mort.  Ceux  qui  eurent  la  lâcheté  de  passer  par  celle  de  la  vie, 
furent  siffles  du  peuple,  et  renvoyés  avec  mépris  par  les  man- 
darins, tandis  que  la  fermeté  de  leurs  confrères  leur  attira  les 
louanges  et  l'estime  de  tous. 

y>  Il  arriva  encore  qu'un  païen  cassé  de  vieillesse,  qui  avoit 
beaucoup  d'enfants  et  dont  l'aîné  avoit  embrassa  la  religion 
chrétienne ,  tomba  grièvement  malade.  Il  désiroit  beaucoup  se 
faire  chrétien  ;  mais  il  étoit  retenu ,  partie  par  la  difficulté  de  se 
faire  instruire,  partie  par  l'opposition  qu'y  mettaient  ses  enfants 
païens.  Se  voyant  cette  fois  aux  portes  de  la  mort,  il  fait  appeler 
un  vieux  catéchiste  de  sa  connoissance,  et  lui  dit  qu'il  désire  sa- 
ypir  ce  qu'il  devoit  faire  pour  aller  au  paradis  dont  parlent  les 
chrétiens.  Celui-ci  répond  qu'il  doit  avant  tout  abattre  l'idole 
qu'il  voit  au-dessus  de  son  autel.  Le  bon  vieillard  de  dessus 
son  lit  ordonne  à  ses  enfants  de  la  briser-,  maïs  comme  ils  n'o- 
béissoient  pas ,  il  se  lève ,  la  prend  lui-même ,  et  la  met  en 
pièces.  Alors  le  catéchiste  lui  parla  des  principaux  mystères 
qu'il  devoit  croire;  et,  après  l'avoir  instruit,  autant  que  son 
âge  et  les  circonstances  le  permettaient ,  il  lui  donna  le  bap- 
tême. Le  bon  vieillard,  après  avoir  été  baptisé,  assembla  tous 
fies  enfants  autour  de  son  lit,  et  leur  dit  :  «  Mes  enfants,  je  vais 
)>  bientôt  vous  quitter,  et  je  sais  qu'après  ma  mort  vous  m'ofïri- 
»  rez  des  mets  suivant  l'usage  des  païens  ;  mais  comme  actuelle- 
»  ment  je  suis  chrétien ,  je  vous  recommande  de  n'en  rien  faire. 
»  Si  vous  craignez  qu'on  ne  vous  accuse  d'ingratitude ,  pré- 
y)  naree-moi  ce  petit  repas  &  présent  que  je  puis  encore  manger, 

1  1 
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0  et  apportez-le  moi ,  ce  sera  le  tribut  de  votre  reconnaissance, 
>  el  je  m'en  tiendrai  satisfait.  »  Os  le  firent  j  niais  comme  il  étoit  à 
.'extrémité,  il  ne  fit  qu'en  prendre  une  bouchée,  en  disant  :  — 
«Vous  avez  rempli  vos  obligations,  laissez-mpi  maintenant 
»  mourir  en  paix.  »Le  voyant  à  l'agonie,  ils  appelèrent  un  bonze 
pour  réciter  au  pied  de  son  lit  les  prières  ridicules  de  leur 
vaine  religion  i  cependant  le  bon  vieillard  ne  sachant  d'autres 
prières  que  d'invoquer  le  nom  de  Jésus  et  de  Marie,  les  répétoit 
sans  cesse.  Il  vouloit  chasser  lp  bonze ,  et  faire  entrer  le  caté- 
chiste ,  mais  on  ne  Fécoutoit  pas.  Indigné  à  la  fois  d'entendre 
le  bonze  répéter  à  ses  oreilles  des  absurdités ,  il  recueille  le 
peu  de  forces  qui  lui  restent,  prend  son  bâton  qui  étoit  auprès 
de  son  lit ,  et  en  décharge  un  coup  sur  la  tête  du  bonze ,  qui  9 
piqué  dTune  telle  réception ?  avoit  déjà  fermé  son  livre,  et  s'en 
alloit  outré  ;  les  enfants  vinrent  pour  l'apaiser ,  lui  disant  : 
«  Maître,  pardonnez  à  mon  père,  il  n'est  plus  à  lui ,  et  ne  sait 
»  ce  qu'il  fait.  »  Le  bonze  se  retira ,  et  laissa  le  vieillard  mourir 
tranquillement,  prononçant  toujours  les  noiqs  saqrés  de  Jésus 
et  de  Marie.  » 

1  Tels  étoient  les  succès  de  la  religion  dans  la  Haute-Cochin- 
,  chine  ;  dans  la  partie  basse  Ton  ressentoit  plus  que  jamais  le 
besoin  d'ouvriers  évangéliques.  L'évêque  d'Adran  venoit  de 
,  mourir  le  9  octobre  1 799,  et  M.  Le  Germain  le  suivit  de  près, 
,  c'est-à-dire ,  le  1 1  janvier  suivant. 

Il  est  singulièrement  curieux  de  voir  dans  les  relations  des 
témoins  oculaires,  comment,  tandis  que  les  prêtres  et  les  pon- 
tifes ,  les  papes  et  les  rois  n'avoient  au  sein  du  royaume  très- 
chrolien  que  des  bourreaux ,  et  quels  bourreaux  encore,  grand 
Dieu!  pour  escorte,  que  le  tocsin  des  révolutions  pour  glas, 
et  l'ignoble  tombereau  pour  les  transporter  après  leur  horrible 
mort-,  là  ,  chez  une  nation  infidèle,  un  pauvre  missionnaire 
dont  ces  pauvres  idolâtres  ne  pouvoient  pas  connoîtrele  su- 
blime caractère ,  étoit  conduit  à  la  dernière  mais  temporaire 
demeure  de  sa  dépouille  mortelle ,  avec  tout  l'appareil  d'un 
triomphe. 

«  L'enterrement  s'est  fait  le  16  décembre  '.  La  religion  et  le    * 

'Nom-flics  des  mission?  étrangères  (lettre  de  M.  7<clabousse  i&  avril  1800). 
Tioroc  x8o8. 
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trône  se  sont  réunis  pour  rendre  à  monseigneur  tous  leste 
neurs  dus  au  rang  qu'il  tenoit  dans  l'Eglise  et  dans  le  royauu 
Le  roi  avoit  chargé  le  prince  son  fils  de  diriger  le  convoi.  1 
se  mit  en  marche  vers  les  deux  heures  après  minuit.  Le  cerci 
enveloppe  d'un  damas  superbe,  et  enchâssé  dans  un  cadr 
deux  degrés  avec  chacun  vingt-cinq  cierges  allumés,  ei 
placé  sur  un  beau  brancard  d'environ  vingt  pieds  de  loi 
porté  par  quatre-vingts  hommes  choisis.  Un  baldaquin  hn 
en  or  couvroit  le  tout.  Une  grande  croix  formée  a?ec  1 
fanaux  artistement  disposés ,  étoit  à  la  tête  du  convoi.  £ 
éloit  suivie  de  six  niches  bien  sculptées ,  posées  sur  des  uU 
et  portées  chacune  par  quatre  hommes.  Dans  la  premier 
étoient  écrites  quatre  lettres  en  or9  qui  signifioient  :  An» 
verain  Seigneur  du  Ciel;  la  seconde  renfermoit  Yimaçt 
saint  Paul  ;  la  troisième  celle  de  saint  Pierre  ;  la  qoatrièa 
l'Ange  gardien;  la  cinquième  la  sainte  Vierge;  ensuite  renoiU 
étendard  de  damas  d'environ  quinze  pieds  de  long,  où  éb 
brodés  en  caractère  d'or  les  titres  qu'avoit  donnes  à  moi* 
gneur  l'évêque  d'Àdran,le  roi  de  France  et  celui  de  Cock 
chine ,  avec  ceux  qui  lui  appartenoient  en  qualité  dVréf 
La  crosse  et  la  mitre  étoient  dans  la  sixième  niche  ;  on  la  p 
toit  aussi  sur  un  brancard  avec  son  baldaquin  immédiaten^ 
devantle  cercueil.  Une  nombreuse  jeunesse  chrétienne  orné^ 
t  couronnes  et  des  cierges  à  la  main ,  avec  les  catéchistes  les  p 
respectables  de  chaque  église,  accompagnoient  les  brancar- 
et  les  niches.  Toute  la  garde  du  roi,  composée  de  plus  de  <û 
huit  mille  hommes ,  sans  compter  celle  du  prince  son  fils ,  ^ 
sous  les  armes,  et  rangée  sur  deux  lignes,  les  canons  de  cam- 
pagne à  la  tête  ;  cent  vingt  éléphants  avec  leur  escorte  et  letf 
cornacs,  marchoient  des  deux  côtes.  Tambours,  trompeta 
musique  militaire  cochinchinoise  et  cambogienne,  fus*5, 
feux  d'artifice  ;  rien  n'y  manquoit.  Plus  de  deux  cents  fi- 
naux de  différentes  formes,  outre  un  nombre  prodigieux^ 
flambeaux  et  de  cierges,  éclairoient  cette  marche  lugubre.  A& 
moins  quarante  mille  hommes,  tant  chrétiens  que  païens ,5^ 
voient  le  convoi.  Le  roi  s'y  trouvoit  avec  tous  les  mandarine 
différents  corps;  et,  chose  étrange!  sa  mère  même,  sa  sœur, 
la  reine ,  les  concubines ,  ses  enfants ,  toutes  les  dames  oci- 
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cour,  crurent  que  pour  un  homme  si  au-dessus  du  commun, 
il  falloit  passer  par-dessus  les  lois  communes  ;  tontes  elles  7 
vinrent,  et  allèrent  jusqu'au  tombeau. 

»  Ces  funérailles  si  pompeuses,  telles  que  la  Cochinchinen'en 
avoit  jamais  vues ,  attirèrent  un  concours  de  spectateurs  dont 
on  ne  put  savoir  le  nombre;  les  chemins  en  étoient  couverts, 
on  en  voyoit  jusque  sur  les  toits.  Quand  on  fut  arrivé  au  lieu 
de  la  sépulture,  qui  est  à  cinq  quarts  de  lieue  de  la  ville,  on 
déposa  le  cercueil  sur  le  bord  du  tombeau;  le  roi  fit  écarter 
itout  le  monde ,  pour  nous  faciliter  d'en  faire  la  bénédiction 
1  et  les  prières  accoutumées.  Quand  M.  Liot  vint  à  jeter  un  peu 
■de  terre  dans  la  fosse,  pour  donner  le  signal  de  la  remplir,  le 
roi  s'approcha ,  et  y  en  jeta  aussi.  Gomme  les  chrétiens  s'a- 
vançoient  en  foule  poussant  de  grands  cris,  les  mandarins 
j  voulurent  leur  imposer  silence  et  les  éloigner ,  pour  ne  pas  in- 
t  commoder  le  prince;  <*  laissez-les  faire,  leur  dit-il,  et  ne  les  em- 
p  »  péchez  pas  !  »  Ensuite  le  roi  s'avança  d'un  pas  grave,  la  douleur 
;  peinte  sur  le  visage ,  et  lui  fit  ses  derniers  adieux.  Ses  larmes 
,  couloient  avec  tant  d'abondance,  qu'un  grand  mandarin,  en 
[  étant  pénétré  jusqu'au  vif,  dit  tout  haut  :  a  Quand  nous  ne 
u  pleurerions  pas  en  voyant  l'évêque,  il  nous  faudroit  pleurer 
l  »  en  voyant  le  roi.  »  Ce  jour  fut  un  jour  de  deuil  pour  toute  la 
Gochinchine  :  chrétiens  et  païens,  grands  et  petits,  riches  et 
pauvres,  tous regrettoient ,  tous  pleuroient  celui  qui  sans  dis- 
tinction de  religion  et  d'état ,  étoit  le  bienfaiteur  de  tous,  * 
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LIVRE  QUATHE-VlNGt-T)IX-ëBPTIÈMBj 

INous  demandons  non  sans  Quelque  embarras ,  au  lecteur  là  permission 
cTiiiserer  ici  la  relation  de  la  mort  de  Voltaire ,  telle  que  nous  la  trouvons 
dans  le  Journal  historique  et  iitte/we  de  l'abbé  de  FeUer. 

«  Je  transcrirai  ici,  »  dit  le  célèbre  journaliste,  «  une  lettre  de  Paris, 
dont  je  garantis  l'authenticité.  » 

«  Je  vous  envoie  un  peu  tard  quelques  détails  sur  la  mort  de  Voltaire* 
Mais  je  n'ai  été  bien  sûr  des  funestes  circonstances  de  cette  mort  qu'hier, 
fjar  la  bouche  même  de  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice.  Or,  je  ne  voulois 
rien  vous  erivoyèr  que  de  sûr  9  afin  de  ne  point  doriner  prise  sur  vous  à 
nos  soi-disant  philosophes. 

a  Le  3d  mai;  à  onze  heures  du  Soir,  est  mort  le  sieur  Arbuet  de 
Voltaire,  chez  le  sieur  marquis  de  Villette,  paroisse  Saint* Sulpice. 
La  veille  de  sa  mort  ^  M*  le  curé  de  Saint-Sulpice ,  instruit  de  son  état, 
ctoitallé  le  voir.  L'ayant  trouvé  dans  un  sommeil  léthargique  4  il  l'en 
tira  par  le  moyen  d'un  peu  de  liqueur  qu'il  lui  fit  prendre,  et  lui  dit  quel- 
ques mots  convenables  à  sa  situation.  Le  malade*  d'un  air  égaré;  tourna  la 
tête  et  demanda  :  Qui  est-ce  qui  me  parle  ?  C'est,  lui  répOndit-on, 
M .  le  curé  de  Saint-Sulpice,  qui,  touché  de  votre  état,  vient  vous  offrir  les 
secours  que  la  religion  et  son  ministère  lui  permettent  de  vous  procurer. 
Voltaire  alors  lui  tendant  ses  mains  décharnées  :  Ah  !  Monsieur  !  Le  curé 
profilant  du  moment ,  lui  tint  un  discours  touchant  sur  les  miséricordes 
de  Dîeu  qui  reçoit,  méiUe  à  la  mort,  un  cœur  contrit  et  qui  répare 
autant  qu'il  est  en  lui  ses  crimes  et  ses  scandales.  11  ajouta  que  Jésus- 
Christ  étant  mort  pour  tous  les  hommes,  personne  ne  devoit  désespérer 
de  trouver  grâce.  A  ce  mot  de  Jésus- Christ ,  l'infortuné  malade  devint 
rêveur,  distrait. 

»  ...«,..  Le  curé  s' étant  arrêté  un  instant,  reprit  tranquillement  son 
discours,  et  lui  dit  ce  qu'un  pasteur  peut  dire  en  pareille  circonstance. 
Le  malade  alors  lui  fit  signe  de  la  main  en  lui  disant  :  Laissez-moi,  Mon* 
sieur,  laissez-moi  mourir  en  paix  1 1  Et  il  n'y  eut  pas  moyen  de  gagner  son  at- 

>  Celte  mort  n'a  pas  été  une  mort  de  paix;  si  ce  que  nous  mande  de  Paris  un 
homme  bien  respectable,  et  ce  qui  est  attesté  d'ailleurs  par  M.  Tronchin,  témoin  ocu- 
laire, est  bien  exactement  vrai.  «  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  M*  de  Y est 

entré  dans  des  agitations  affreuses,  criant  avec  fureur.  Je  mis  abandonné  de  Dieu 
et  des  hommes,  11  se  mordoit  les  bras  ;  et  portant  les  mains  dans  son  pot  de  cham- 
bre ,  cl  sabissanl  ce  qui  y  doit ,  il  Ta  mangé.  Je  voudrais,  dit  M*  Tronchin)  que 
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tcntion.  Inutilement,  l'aumônier  des  Incurables,  qui  étoît  présent,  voulut 
lui  parler;  le  malade  ne  répondit  que  de  la  main,  faisant  signe  de  le  laisser 
tranquille.  Peu  de  temps  après,  le  malade  déjà  moribond,  entra  en  fureur, 
et  le  reste  du  temps  qu'il  vécut  encore  ne  fut  qu'une  continuité  de  blas- 
phèmes horribles  qu'il  entreméloit  quelquefois  de  ces  paroles  :  Dieu 
m'abandonne  ainsi  que  les  hommes  i  miséricorde!  Oti  vdyoitUrt  squelette  informe 
palpitant,  s'agitant,  se  déchirant,  mangeant  jusqu'à  ses  excréments; 
vomissaut  mille  imprécations  contre  le  ciel,  Jésus-Christ  et  sa  religion; 
réunissant  les  forces  de  son  affreuse  éloquence  pour  terminer  de  b 
manière  la  plus  énergique  sa  carrière;  faisant  pâlir  d'effroi  les  trois  Ou 
quatre  spectateurs  qui  étoient  restés  là  ,  pour  être  témoins  de  la  pais 
que  goûte  un  impie  au  lit  de  la  mort.  A  l'exemple  de  Julien  l'apostat, son 
héros  et  son  modèle ,  Voltaire  est  mort  le  blasphème  à  la  bouche  et  la 
rage  dans  le  cœur. 

»  Après  cette  scène  affreusement  tragique  ,  et  qui  a  beaucoup  plus  hu- 
milié nos  philosophes  que  ne  l'eût  fait  une  bonne  conversion ,  suivit  la 
comédie.  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  ayant  refusé  la  sépulture  ecclésiasti- 
que, et  permis  de  faire  du  cadavre  ce  que  l'on  voudrait,  on  fit  faire  un 
acte  pour  constater  la  mort  du  défunt ,  comme  on  fait  à  la  mort  d'un 
païen  ou  d'un  infidèle  ;  après  quoi  on  l'embauma  :  le  tout  en  secret.  Ensuite 
on  mit  Voltaire  mort  dans  sa  robe  de  chambre ,  comme  s'il  eût  été  vivant  ; 
de  là  on  le  mit  en  voiture  avec  une  garde  à  qui  on  recommanda  bien  haut , 
d'avoir  soin,  de  M,  de  Voltaire,  de  lui  donner  de  temps  en  temps  un  bouillon,  etc.  ; 

ensuite  on  se  mit  en  route  pour  l'abbaye  de  Sellières,  etc.  ,  etc » 

(Journal an  l5  Juillet  1778,  page  4-74'  ) 

«Voltaire mourut)  comme  nous  l'avons  dit,  samedi  3o  mai.  Monsieur 
l'archevêque  fit  défense  d'enterrer  le  cadavre  en  terre  sainte,  et  la  secte 
cabala  inutilement  pendant  plusieurs  jours  pour  obtenir  contre  le  prélat 
des  ordres  supérieurs*  Enfin,  il  fallut  songer  à  se  défaire  de  l'idole  adorée, 
îlyavoit  quelques  jours,  dans  toute  la  rigueur  du  terme,  et  devenue  incon- 
tinent après  un  objet  d'infection  et  d'horreur.  Le  cadavre  fut  enlevé  fur- 
tivement de  Paris  ;  on  fit  semblant  d'aller  à  Ferney ,  mais  ce  n'étoit  pas 
l'intention  des  conducteurs ,  qui, arrivés  à  Sellières  en  Champagne  (  ab- 
baye de  Bernardins  dont  M.  Mignot,  neveu  de  M.  de  Voltaire,  est  abbé 
commendataire  )  publièrent  que  M.  de  Voltaire  étoit  mort  en  chemin 
d'une  manière  fort  chrétienne.  L'évéquedc  Troyes,  étant  informé  de  cette 
manœuvre,  envoya  sans  délai  défense  de  faire  l'enterrement,  l'ordre  vint 
trop  tard  ;  le  prieur  avoit  fini  la  cérémonie  ;  on  convint  qu'on  ne  l'ex- 
humeroit  pas  ;  mais  l'archevêque  jeta  un  interdit  perpétuel  sur  la  cha- 
pelle où  se  trouve  le  corps;  et  le  prieur  fut  dépose  par  son  général. 

»  l^es  philosophes  désespérés  de  ne  pouvoir  procurer  à  leur  chef  les 
honneurs  funèbres  qui  ne  se  refusent  pas  au  dernier  des  artisans ,  entre- 
prirent de  célébrer  ses  obsèques  au  théâtre,  en  y  faisant  jouer  la  trage- 

tous  ceux  qui  ont  été  séduits  par  ses  livres  eussent  été  témoins  de  cette  nn»L  Il 
n'est  pas  possible  de  tenir  contre  un  pareil  spectacle.  »  (Journal  Historique  ei  litté- 
raire, i*  juillet  1778,  p.  388.  ) 
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die  de  Mahomet,  ou  le  Fanatisme ,  à  laquelle  ils  auroient  assisté  en  grand 
deuil;  mais  la  police  ayant  renverse  ce  pieux  projettes  comédiens  vou- 
lurent interrompre  le  spectacle  pendant  trois  jours  ;  la  police  leur  en- 
voya Tordre  de  jouer  comme  à  l'ordinaire.  M.  d'Alembert  a  été',  en 
qualité  de  secrétaire  de  l'académie  françoise ,  demander  aux  cordeliers 
un  service,  selon  la  coutume,  pour  le  défunt  académicien  :  ces  pères  Font 
refusé.  »  (  Journal,  i"  juillet  1778 ,  p.  388.  ) 

«  Le  testament  de  M.  de  Voltaire  a  étonné  tout  le  monde;  il  a  deux 
ans  de  date,  et  a  été  fait  conséquemment  avec  toute  la  maturité  de  juge- 
ment possible.  Voici  les  principaux  articles  :  à  M.  Vagnières,son  secrétaire, 
son  bras  droit,  dont  il  ne  pouvoit  se  passer,  et  qu'il  appeloit  son  ami, 
huit  mille  livres  une  fois  payées,  et  rien  à  sa  femme  ni  à  ses  enfants  ;  à  son 
domestique,  qui  le  servoit  depuis  trente- trois  ans,  une  année  de  gages 
seulement;  à  sa  gouvernante  de  confiance,  huit  cents  livres,  et  aux 
pauvres  de  Ferney,  trois  cents  livres  seulement  une  fois  payées  :  du  reste 
rien,  à  qui  que  ce  soit.  A  madame  Denis ,  quatre- vingt  mille  livres  de 
rentes ,  et  quatre  cent  mille  livres  en  argent  comptant.  Il  Ta  faite  d'ail- 
leurs sa  légataire  universelle.  »  (  Journal,  1er  juillet  1778.  ) 
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SYSTÈME  DE  SWEDENBORG. 

Le  premier  que  j'appelle  apparent  est  celui  de  ces  hommes  à  qui  il  faut 
encore  ces  mots  de  Dieu ,  de  religion  ,  d'esprit ,  de  ciel ,  d'enfer ,  mais 
que  Dieu  abandonne  à  la  séduction  de  toutes  les  sottises ,  de  toutes  les 
absurdités  ou  inepties  de  Faniropomorphisme ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  voulu 
se  conserver  dans  le  christianisme.  Pour  cette  espèce  d'hommes,  Swe- 
denborg imagine  deux  mondes,  l'un  invisible  et  spirituel ,  l'autre  visible 
et  naturel  :  ces  deux  mondes ,  chacun  séparément ,  ont  la  forme  d'un 
homme  j  pris  ensemble ,  ils  composent  l'univers ,  qui  a  aussi  la  forme  de 
l'homme. 

Le  monde  spirituel  comprend  le  monde  des  esprits  et  l'enfer.  Ce  ciel , 
ce  monde  et  cet  enfer  sont  aussi  formés  à  l'image  de  l'homme ,  c'est-à-dire 
à  celle  de  Dieu  même. 

Son  Dieu- 
Son  Dieu  est  aussi  homme  ;  il  n'y  a  même  que  le  Seigneur,  on  Dieu, 
qui  soit  homme  proprement  dît.  Ce  Dieu-homme  est  incréé,  infini, 
présent  partout  par  son  humanité.  Quoique  Dieu  et  homme  tout  à  la 
fois  ,  ce  Dieu  n'a  qu'une  seule  nature  et  une  seule  essence ,  et  il  rst  sur- 
tout un  en  personne.  H  y  a  bien  un  Dieu  Père ,  un  Dieu  Fils  et  un  Dieu 
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Saint-Esprit  ;  mais  Jésus-Christ  est  seul  ce  Dieu  Père ,  Dieu  Fîk  et  Dieu 

Saint-Esprit,  suivant  qu'il  se  manifeste  par  la  création,  la  reoemption , 
et  la  sanctification  i  et  la  trinité  des  personnes  en  Dieu ,  suivant  Swe- 
denborg ,  est  une  impiété  qui  en  a  produit  bien  d'autres. 

Cette  doctrine  cpntre  la  Trinité  est  un  des  articles  sur  lequel  ce  sophiste 
et  ses  disciples  reviennent  le  plus  souvent  et  insistent  le  plus  fortement, 
jusque  dans  les  catéchisme*  qu'ils  ont  soin4  dé  Élire  pour  les  enfants. 

I/bbitime* 

A  l'en  croire ,  quoiqu'fl  n'y  ait  qu'une  nature  et  qu  une  personne  dans 
ce  Dieu-homme ,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  il  est  dans  chaque  homme 
deux  hommes  bien  distincts  :  l'un  spirituel  et  intérieur,  l'autre  extérieur 
et  naturel.  L'hommé-èsprit  où  l'homme  intérieur  a  un  coeur,  des  pou- 
rrions, des  pieds,  et  dès  mains ,  et  toute*  lei  parties  dd  corps  humain  vi- 
sible et  naturel  *. 

11  est  encore  dânâ  chaque  hoirime  trois  choses"  bien  distlrictès ,  le  corps , 
famé  et  l'esprit;  On  sait  assez  ce  que  c'est  que  le  corps  ;  Swedenborg  n'y 
changé  rien  ;  mais  son  esprit ,  c'est  Cet  <«  homme  intérieur,  ayant  un  cœur 
»  et  des  poumons ,  un  corps  spirituel  fait  tout  comme  lé  corps  naturel. 
»  Quant  à  l'âme ,  elle  est  l'homme  lui-même  ;  c'est  du  père  qu'elle 
»  vient  aux  enfants.  Le  corps  est  l'enveloppe ,  et  il  vient  dé  la  mère*  » 

Àveé  ce  corps ,  cet  esprit  et  cette  âme ,  tout  ce  que  l'homme  pense  et 
tout  ce  qu'il  veut;  est  en  lai  par  iriHiïchce  du  ciel  ou  dé  l'enfer.  «  11  s'i- 
»  rifagfne  avoir  actuellement  ses  pensées  et  ses  volontés  eh  soi-même  et  de 
»  soi-même ,  tandis  néanmoins  que  le  tout  influe  en  lui.  S'il  croyoit  comme 
»  la  chose  est  en  réalité ,  alors  il  ne  s'approprierait  point  le  mal ,  car  il  le 
»  rejetterait  de  soi  à  l'enfer  d'où  il  vient.  Il  né  s'attrlbùeroit  pas  non 
»  plus  le  bien ,  et  partant  il  n'en  tirerait  aucun  mérite.  11  serait  heureux; 
m  il  Verroît ,  de  par  le  Seigneur,  et  le  bien  et  lé  mal  *?  **  Ce  qui  revient  à 
dire  :  il  verrait  qu'il  n'est  maître  ni  de  ses  pensées ,  ni  de  ses  actions; 
qu'il  n'est  libre  pour  rien ,  qu'il  ne  petit  mériter  ni  châtiment  ni  re- 
compense. 

Cet  homme  qui  se  trompe  si  grossièremerit ,  lorsqu'il  croit  penser  et 
faire  lui-même  quelque  chose ,  est  tombé  dans  une  foule  d'autres  erreuii 
religieuses,  parce  qu'il  n'enterid  pas  les  livres  saints.  Dans  ces  livres  de 
révélation  tout  est  allégorique  ;  tout  a  deux  sens ,  l'un  céleste ,  spirituel  » 
intérieur;  l'autre  naturel ,  extérieur  et  littéral.  C'est  surtout  pour  n'avoir 
pas  compris  le  sens  spirituel  et  céleste,  que  les  chrétiens  ont  cru  le  fils  de 
Dieu  fait  homme  et  mort  sur  une  croix  pour  le  salut  du  genre  humain. 
Swedenborg  assistant  dans  le  ciel  à  un  concile  ,  entend  et  repète  for- 
mellement ces  paroles  d'un  ange  théologien  :  «  Comment  le  monde 

■  Tout  ce  qu'on  lit  ici  de  ce  système  n'eit  qu'an  précis  exact,  ou  des  ouvrage* 
même»  que  nous  avons  de  Swedenborg  9  tels  que  sa  Doctrine  sur  la  nouvelle  Jrn+- 
$alem9  um  Monde  spirituel,  son  Apocalypse  révélée;  ou  bien  des  divers  abrèges, 
•oit  anglois ,  soit  François,  que  ses  disciples  ont  faits  de  ses  ouvrages. 

a  Extrait  de  la  Jérusalem  et  des  Arcanes è  art*  Influence,  n°  277. 
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eh  re  tien  peut- H  abjurer  la  saine  raison ,  et  extra  vaguer  an  point  d'é- 
tablir le  dogme  fondamental  sur  des  paradoxes  de  cette  nature  ,  qui 
.sont  évidemment  contre  la  divine  essence ,  contre  l'amour  divin  ,  la 
divine  sagesse ,  contre  la  toute-puissance  et  l'omniprésence  de  Dieu? 
Ce  qu'on  prétend  su  il  a  fait ,  nn  bon  maître  ne  le  ferait  pas  contre  ses 
domestiques,  ni  même  une  bête  contre  ses  petits  ' .  »  L'ange  de  Sweden- 
org  lui  dit  bien  d'autres  choses  qui  renversent  tons  les  antres  articles 
ic  la  religion  chrétienne.  Il  en  dît  surtout  une  fort  consolante  pour  les 
cèlera  ts  de  ce  monde ,  en  leur  apprenant  à  se  jouer  d'un  enfer  éternel , 
11  leur  disant  surtout  qu  il  est  «  contre  la  divine  essence  de  priver  de  sa 
niséricorde  un  seul  homme;  que  tout  cela  est  contre  l'ordre  divin  *  que 
fc  monde  chrétien  ne  paraît  pas  connoître  a  ?  » 

Une  partie  de  cette  doctrine ,  assez  consolante  encore  pour  les  mé- 
liants ,  c'est  le  soft  dont  Swedenborg  les  flatte  dans  l'autre  monde  ;  c'est 
c  temps  qu'il  leur  donne  après  la  mort  pour  mériter  le  ciel.  Suivant  ce 
turiesque  évangile,  l'instant  où  l'homme  croit  mourir  est  précisément 
:elui  où  il  ressuscite ,  et  il  n'y  a  point  pour  lui  d  antre  résurrection.  En 
:c  même  instant  «  il  paroit  au  monde  spirituel  sous  la  forme  humaine ,  » 
exactement  comme  en  ce  monde  ;  sous  cette  forme  il  devient  ange  ;  et  il 
l'y  a  point  même  d'autres  anges  que  ceux  qui  le  deviennent  au  sortir  de 
•e  monde.  Tous  ces  anges  se  trouvent  dans  le  monde  des  esprits  ;  et  là , 
Is  sont  reçus  par  d'autres  anges  qui  les  instruisent  dans  le  sens  spirituel 
les  Ecritures.  Ils  ont  jusqu'à  trente  ans  pour  apprendre  ce  sens  et  pour 
te  convertir  dans  le  monde  des  esprits.  Mais ,  crainte  de  nous  voir  ra- 
menés au  prophète  eh  délire ,  hâtons-nous  d  arriver  à  ce  qui  fait  sur  la 
terre  le  grand  espoir  de  m  disciples.  Âpres  leur  avoir  expliqué  tous  les 
mystères  du  christianisme  dans  son  sens  spirituel  allégorique  *  c'est-à-dire 
après  avoir  substitué  tous  aes  dogmes  à  ceux  de  l'Evangile ,  Swedenborg 
leur  apprend  qu'un  jour  viendra  où  tonte  sa  doctrine  sera  reçue  dans  ce 
monde.  Ce  jour  sera  celui  de  la  nouvelle  Jérusalem 3  rétablie  sur  la  terre  ; 
cette  nouvelle  Jérusalem  sera  le  règne  de  la  nouvelle  Eglise ,  celui  de 
Jcsus-Christ  régnant  sur  la  terre ,  comme  il  régnoit  seul  sur  les  premiers 
hommes  avant  le  déluge.  Ce  sera  l'âge  d'or  du  vrai  christianisme  ;  étalon 
la  révolution  annoncée  par  Swedenborg,  s'accomplira  avec  ks  prophéties. 
Tel  est  ce  que  j'appelle  le  système  apparent  de  Swedenborg.  On  voit 
assez  comment  il  suffit  aux  adeptes,  pour  effacer  tout  le  vrai  christia- 
nisme dans  l'esprit  de  leurs  dupes,  et  pour  faire  de  leur  nouvelle  Jéru- 
salem le  prétexte  de  ces  révolutions  qui ,  pour  nous  rappeler  aux  temps 
antiques ,  doivent,  an  nom  de  Dieu  et  de  son  prophète,  renverser  tous 
les  autels  et  tous  les  trônes  existants  sous  la  Jérusalem  actuelle ,  sous 
l'Eglise  et  les  gouvernements  du  jour. 

«  Al>r.  «le  Swcdcnb. ,  art.  Rédemption.  —  2lbid# 

3  Swedenborg  obéit  ici  au  mouvement  assc»  gênerai  des  Vie  listes  allemands, 
vers  le  Mille  iKirismc.  Voy.  le  Nouveau  Dictionnaire  des  hérésies,  \t*t  l'auteur  de 
celte  Continuation. 

a.  a5 
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A  travers  ce  chaos  dn  délire  et  des  prophéties  de  là  rébellion ,  dé- 
voilons à  présent  cet  autre  système,  dont  les  profonds  adeptes  sembloient 
se  réserver  l'intelligence*  Il  est  celai  dn  matérialisme ,  dn  plus  por 
athéisme.  Il  est  caché  dans  Swedenborg ,  mais  il  est  tout  entier  ;  et  ici  ce 
n'est  plus  simplement  le  prophète  en  délire ,  c'est  le  pins  rusé  et  le  plus 
hypocrite  des  sophistes  que  j'aurois  a  montrer  dans  Swedenborg ,  si  je  ne 
savois  bien  que  ces  ruses  mêmes  et  cette  hypocrisie  ne  sont  pas  incompati- 
bles avec  une  certaine  espèce  d'aberration  physique,  avec  un  vrai  délire.  Je 
m'explique.  11  y  a  des  hommes  dont  l'esprit  s'égare  sur  certains  objets , 
quoiqu'ils  conservent  sur  les  autres  tout  le  sang-froid  et  toutes  les  facultés 
ordinaires  de  la  raison.  11  est  des  fous  qui  suivent  parfaitement  leur  objet; 
leurs  principes  sont  bizarres  ,  mais  ils  ne  perdent  pas  de  vue  les  consé- 
quences ;  il  les  raisonnent  ,  ils  les  enchaînent  même  quelquefois  avec  autant 
d'art  que  pourroit  te  faire  le  sophiste  le  plus  subtil.  C'est  dans  la  classe 
de  ces  hommes  que  je  crois  devoir  placer  Swedenborg;  je  le  crois ,  parce 
qu'outre  tons  les  délires  de  ses  écrits ,  il  est  dans  sa  vie  des  circonstances 
qui  ne  permettent  pas  d'en  douter.  C'est  ainsi ,  par  exemple ,  qu'à 
Stockholm ,  après  avoir  long-temps  fait  attendre  un  officier-général  9 
qui  lui  faisoit  une  visite  de  la  part  de  M.  Euler,  bibliothécaire  du  prince 
d'Orange ,  il  sortit  enfin  de  sa  chambre  et  reçut  l'officier ,  en  lui  disant  : 
Bien  des  pardons ,  monsieur  le  général  ;  mais  j'avois  précisément  chez 
moi  saint  Pierre  et  saint  Paul ,  et  vous  sentez  qu'on  ne  se  hâte  pas  de 
renvoyer  ces  gens-là  lorsqu'ils  nous  font  l'honneur  de  nous  visiter.  =  Ce 
que  nos  lecteurs  sentent  tout  aussi  bien ,  c'est  l'idée  que  cette  visite  donna 
de  Swedenborg  à  ce  général ,  et  le  compte  qu'H  en  rendit  a  M.  Euler. 

C'est  ainsi  encore  que  dans  un  voyage  de  Sthockofm  à  Berlin ,  un  de 
ses  compagnons  de  voyage  réveillé  par  le  bruit  que  fàisoît  Swedenborg, 
et  le  croyant  malade,  entra  dans  sa  chambre ,  le  trouva  dans  son  lit ,  très- 
agité,  tout  en  sueur,  faisant,  à  voix  haute,  les  demandes  et  les  ré- 
ponses d'un  entretien  qu'il  croyoït  avoir  avec  la  Sainte  Vierge.  Le  len- 
demain ,  ce  compagnon  de  voyage  lui  demande  comment  il  a  passé  b 
nuit  ;  et  il  répond  :  Je  demandai  hier  très-instamment  une  grâce  à  la  Sainte 
Vierge  ;  elle  m'a  rendu  visite  cette  nuit ,  et  j'ai  en  avec  elle  une  grande 
conversation. 

Le  premier  de  ces  faits,  ajoute  rabbéBarmel,  pourra  être  attesté  par 
M.  Euler  môme  ;  et  je  suis ,  à  peu  près ,  aussi  sûr  du  second.  Dans  l'his- 
toire du  jour,  voici  leur  rapport  a  celle  d'une  secte  qui  n'est  rien  moins 
qu'étrangère  aux  causes  de  nos  révolutions. 

Swedenborg,  avant  les  jours  de  sa  folie,  s'étoîtfait  un  système  qui 
conduit  au  matérialisme  ;  après  sa  maladie ,  ce  système  resta  grave  dans 
son  imagination  ;  il  y  ajouta  ses  esprits  mâles  et  femelles,  et  bien  d'autres 
folies  de  celte  espèce  ;  mais  dans  le  reste  ,  tout  se  suit ,  tout  se  lie  ;  et 
malheureusement  tout  conduit  au  matérialisme.  Des  sophistes,  des  impies 
s'aperçurent  sans  doute  du  parti  qu'ils  pouvoient  tirer  du  visionnaire; 
ils  en  firent  uu  prophète,  pour  opposer  ses  rêveries  au  christianisme. 
Qu'on  lise ,  en  effet ,  ses  plus  zélés  et  plus  ruses  disciples  ;  voici  ce  qu'ils 
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notas  disent  de  ses  premiers  ouvrages ,  pour  nous  conduire  à  l'admiration 
de  ceux  qui  ont  suivi  la  prétendue  mission  :  «  D  après  les  découvertes  de 
»  Swedenborg ,  tout  corps  humain  consiste  eu  plusieurs  ordres  de  formes 
»  distinguées  entre  elles ,  selon  le  degré  apparent  de  pureté  appartenant 
»  à  chacune  d'elles  respectivement  :  savoir ,  dans  le  degré  inférieur  ré- 
»  side  la  base  ou  réceptacle  du  second  degré  pins  pur  et  plus  intérieur, 
»  qui  sert  de  même  comme  de  base  ou  de  réceptacle  à  un  troisième  degré 

*  plus  élevé  encore ,  ce  qui  est  le  plus  pur  et  le  plus  intérieur  de  tous. 
»  C'est  dans  ce  dernier  que  réside  l'esprit  humain ,  étant  une  forme  or- 
ganisée, anima,  correspondant  avec  l'esprit  corporel,  animas,  et  y 

*  communiquant  la  vie ,  pendant  que  le  premier  dérive  sa  vie  direc- 
»  tentent  du  monde  spirituel f .  a 

D'après  cette  fameuse  découverte  du  maître ,  si  importante  pour  les 
adeptes ,  donnons  aux  choses  l'expression  qui  leur  est  propre  ,  donnons  à 
cet  esprit  humain 4  à  cette  forme  organisée  que  Swedenborg  appelle  l'âme» 
et  à  cet  autre  esprit  corporel ,  qu'il  appelle  animas ,  leur  véritable  nom  ; 
que  nous  restera-t-il  pour  l'âme  et  pour  l'esprit ,  si  ce  n'est  cette  matière 
Organisée,  ces  corps  dont  le  vrai  nom  est  relatif,  et  qui  sont  tout  aussi  bien 
matière  dans  le  règne  animal  et  dans  le  règne  végétal ,  que  le  corps  ou  la 
branche  ou  les  fruits  qui  en  sont  le  produit.  Dès  lors  il  est  aisé  de  concevoir 
ce  que  sont  pour  Swedenborg  cette  âme  ou  forme  ,  et  cet  esprit  qui  a  des 
poumons,  des  pieds  et  ton  tes  les  parties  du  corps  humain.  Cette  âme  est  la 
matière  organisée ,  cet  esprit  c'est  la  matière  vivante.  Les  noms  changent, 
mais  la  matière  reste  avec  la  honte  d'une  monstrueuse  hypocrisie  qui  va 
faire  de  Dieu  ce  Qu'elle  a  fait  de  l'âme,  et  matérialiser  l'un  comme  l'autre. 
Pour  en  avoir  la  preuve ,  joignons  dans  Swedenborg  les  propositions  sui- 
vantes :  t=  «  Dieu*  est  la  vie,  parce  que  Dieu  est  l'amour.  =  L'amour  est 
son  être ,  la  sagesse  est  son  existence;  ±=la  chaleur  du  soleil  spirituel  est 
l'amour,  sa  lumière  est  la  sagesse2.  »  Que  de  détours,  que  d'artifices  pour 
arriver  à  dire  que  Dieu  n'est  autre  chose  que  la  chaleur  et  h  lumière 
d'un  soleil  prétendu  spirituel*  Car  si  Dieu  est  l'amour  et  la  sagesse  ;  si 
cet  amour,  cette  sagesse  ne  sont  que  la  chaleur  et  la  lumière  de  ce  soleil , 
n'est-il  pas  évident  que  Dieu  n'est  pas  autre  chose  que  la  chaleur  et  la 
lumière  du  même  soleil  ?  Lors  donc  que  vous  trouvez  dans  Swedenborg, 
et  vous  trouverez  souvent  des  expressions  semblables  à  celles-ci  :  «  Dieu 
»  est  la  vie ,  parce  que  Dieu  est  amour ,  et  lui  seul  est  la  vie  ;  »  substi- 
tuez-y :  «  Dieu  est  la  vie,  parce  qu'il  est  la  chaleur  ;  il  est  seul  la  vie,  parce 
»  que  l'on  ne  vit  que  par  la  chaleur  ;  »  et  vous  aurez  le  vrai  sens  de 
Swedenborg.  Tout  cela  laisserait  encore  quelque  idée  d'un  Dieu  esprit, 
d'un  Dieu  immatériel ,  si  ce  soleil  dont  la  chaleur  et  la  lumière  sont  Dieu , 
ctoit  aussi  spirituel  de  fait  qu'il  l'est  de  nom.  Mais  tenons-nous-en, 

«  Dialogues  sur  la  native,  le  but  et  t évidence  des  écrits  theologiaues  de  Sweden- 
borg. Londres,  1790,  p.  a  4  cl  25.  Voyez  aussi  le  Règne  un imul  el  VEcotiomic  du 
iirgae  animal,  par  Swedenborg. 

*jlbr,  de  Swedenborg ,  art.  Dieu* 

ni. 
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toujours  aux  choses ,  ne  nous  hissons  pas  tromper  par  les  mots.  Ce 
soleil  spirituel  de  Swedenborg  n'est  pas  antre  chose  que  «  des  atmos- 
phères ,  réceptacles  de  feu  et  de  lumière ,  dont  l'extrémité  produit  le 
soleil  naturel.  »  Celui-ci  a  aussi  ses  «  atmosphères  qui  ont  produit  par 
Ivch  degrés  les  substances  matérielles.  =  Ces  mômes  atmosphères  d« 
soleil  naturel ,  décroissant  en  activité  et  en  expansion ,  leur  dernier  terne 
forme  des  masses ,  dont  les  parties  sont  rapprochées  par  la  compression 
des  substances  lourdes ,  fixes  et  en  repos ,  que  nous  appelons  matière  '.  • 
Dans  un  langage  simple  et  intelligible ,  voici  donc  et  la  divinité  de  Swe- 
denborg ,  et  ses  générations.  D'abord  ,  un  soleil  prétendu  spirituel  se 
compose  dans  les  hautes  régions ,  du  feu  le  plus  ardent  et  le  plus  luminem; 
la  chaleur  et  la  lumière  de  ce  feu  sont  Dieu  môme.  Ce  Dieu  dans  cet 
étnt ,  tout  comme  ce  soleil ,  n'est  pas  autre  chose  que  toute  la  matière 
dans  un  état  d'expansion ,  d'agitation ,  de  feu ,  d'incandescence.  Tant 
que  cette  matière  reste  dans  ces  régions  brûlantes ,  il  ne  plaît  pas  à  Swe- 
denborg de  l'appeler  matière  ;  il  l'appelle  soleil  spirituel.  Des  parties 
moins  subtiles  ou  moins  brûlantes  sont  poussées  vers  une  extrémité  <fc 
ces  régions;  là ,  elles  se  ramassent  et  forment  le  soleil  naturel.  Là?  eues 
ne  sont  pas  encore  matière  ;  mais  des  parties  moins  subtiles  encore  de  ce 
second  soleil,  se  ramassent  aussi  à  l'extrémité  de  ses  atmosphères; Jj» 
elles  se  rapprochent ,  se  refroidissent,  s'épaississent,  forment  de  loortw 
masses  ;  et  \k  enfin,  il  plaît  à  Swedenborg  de  les  appeler  matière.  £1» 
ne  sont  plus  Dieu  ou  soleil  spirituel ,  parce  qu'elles  ne  sont  plus  en  état* 
feu.  Qu'est-ce  donc  que  le  Dieu  de  Swedenborg ,  si  ce  n'est  tout  tefe* 
ou  toute  la  matière  en  feu ,  et  cessant  d'être  Dieu ,  quand  elle  cesse  d  ejre 
brûlante  et  lumineuse  ?  Et  qu'est-ce  que  la  scélérate  hypocrisie ,  s  îlsotM 
de  changer  ainsi  les  noms  des  choses  pour  nous  prêcher  le  pur  nut£' 
rîalisme? 

Qu'on  se  fasse  l'idée  que  l'on  voudra  de  l'homme  qui  a  pu  débiter  t 
tant  d'absurdités  et  tant  d'impiétés;  il  est  par  malheur  d'autres  borna** 
toujours  prêts  à  saisir  les  erreurs  les  plus  extravagantes  ;  les  uns  ,  en  m 
qu'incapables  de  démêler  le  sophisme;  les  autres,  comme  déjà  impies, 
toujours  enchantés  d'une  nouvelle  impiété.  Swedenborg  trouva  des 
ciples  de  l'une  et  de  l'autre  espèce  ;  il  en  résulta  deux  véritables  sec  es, 
l'une  publique  et  l'antre  souterraine.  La  première  se  compose  "cCf. 
sorte  d'hommes  si  aisément  dupes  de  la  crédulité  et  de  Thypoc.  ^ 
Avant  Swedenborg,  ces  hommes-là  se  disoient  chrétiens,  adorai 
Jésus-Christ;  Swedenborg  a  donné  à  son  Dieu  chaleur  et  k^?*de 
son  soleil  spirituel  le  nom  de  Jésus-Christ,  et  ils  se  croient  diseip*5  ^ 
Jésus-Christ  en  suivant  Swedenborg1. 11  est  évidemment  l'enmmi 

i  Abr.  de  Swedenborg,  art.  Création,  .  1  m»* 

a  Je  sais  bien  que  certains  lecteurs  sVlonneront  de  m'entendre  insister  fur       . 
térialismc  d'un  homme  qui  parle  tant  Esprit,  Ame,  Dieu ,  Religion  ;  je  les  P     ^ 
bien  peser  mes  preuves.  J'nurois  pu  .dans  une  autre  espace  d'ouvrage ,  a)     t 
la  discussion;  mais  je  crois  en  avoir  asse»  dit  pour  montrer  que  jamais  '      ; 
pour  Swedenborg  d'autre  esprit  que  la  matière ,  le  feu  élémentaire. 
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lus  déclare  des  principaux  mystères  de  la  révélation ,  de  la  Trinité' 
urlout,  et  de  la  rédemption  dn  genre  humain  par  le  Fils  de  Dieu 
lourant  pour  les  pécheurs;  mais  il  parle  beaucoup  de  révélation;  il 
ait  prendre  le  ton  dévotieux;  avec  son  sens  allégorique,  son  sens 
pi  rituel ,  il  a  l'air  de  vouloir  tout  reformer  au  lieu  de  tout  détruire  ;  et 
Is  ne  voient  pas  qu'avec  ce  sens  allégorique  il  répète  tous  les  arguments 
les  sophistes  contre  la  religion  révélée ,  pour  renouveler  les  sottises  et 
es  impiétés  des  Perses ,  des  Mages  et  des  matérialistes  '.  On  raconte  à 
es  bonnes  gens-là  ses  visions  merveilleuses ,  ses  prophéties ,  «es  colloques 
ivec  les  anges ,  avec  les  esprits  ;  ils  n  ont  pas  la  moindre  idée  des  lois 
Tune  saiiie  critique,  et  ils  croient  aux  merveilles  de  Swedenborg, 
:omme  les  enfants  croient  aux  fables  des  nourrices. 

Sa  nouvelle  Jérusalem  surtout  fit  bien  des  disciples  à  Swedenborg, 
le  vois  dans  l'abrégé  le  plus  accrédité  de  ses  ouvrages ,  que  dès  Tannée 
1788  «  la  seule  ville  de  Manchester  comptoit  sept  mille  de  ces  hiéroso- 
imites  illuminés;  que  dès  lors  on  pouvoit  en  compter  environ  vingt 
nillcen  Angleterre*-»Nombre  de  ces  béats  peuvent  être  des  gens  de  bonne 
bî  ;  mais  avec  cette  nouvelle  Jérusalem,  ils  attendent  cette  grande  ré- 
solution qui  ne  doit  laisser  sur  la  terre  d'autre  roi,  d'autre  prince  que 
e  Dieu  de  Swedenborg;  et  la  révolution  qu'ils  ont  vue  commencer  en 
France ,  n'est  pour  eux  que  le  feu  qui  doit  purifier  la  terre  ou  préparer  le 
règne  de  leur  Jérusalem.  S'ils  ne  voient  pas  combien  tout  cet  espoir  est 
menaçant  pour  les  états,  les  sophistes  révolutionnaires  ne  nous  l'ont  pas 
caché.  Ils  ont  publiquement  déclaré  tout  ce  qu'ils  espéroient  de  «  ces  sectes 
»  qui  s'élèvent  partout,  principalement  dans  le  nord  de  l'Europe  (en 
»  Suède  )  et  en  Amérique.  »  Ils  ont  dit  nommément  tout  ce  qu'ils  es- 
péroient du  grand  nombre  des  sectateurs  de  Swedenborg  et  de  ses 
commentateurs3. 

Que  l'on  jette  en  effet  les  jeux  sur  les  livres  les  plus  chers  à  la  secte , 
on  y  retrouvera  tous  les  grands  principes  de  l'égalité  et  delà  liberté  ré- 
volutionnaires ,  et  toutes  ces  déclamations  si  communes  aux  jacobins 
contre  les  grands ,  les  riches ,  les  nobles  et  les  gouvernements.  On  y  lira 
que  leur  religion  ou  leur  nouvelle  Jérusalem  ne  peut  pas  être  accueillie 
chez  les  grands,  parce  que  tous  les  grands  sont  les  transgresseurs nés  de 
son  premier  précepte  ;  qu'elle  ne  peut  pas  l'être  par  les  nobles ,  parce 
que,  lorsque  les  mortels  ont  voulu  être  nobles,  les  mortels  ont  été 
offensants  et  superbes;  qu'elle  ne  peut  pas  l'être  davantage  par  ceux  qui 
n'aiment  pas  la  confusion  des  rangs ,  parce  que  l'orgueil  des  rangs  produit 
Hn humanité'  et  même  la  férocité.  Même  avant  la  révolution ,  on  verra 
ces  adeptes  inculquer  à  leurs  frères  ce  grand  principe  de  la  révolu- 
tion et  de  toute  anarchie,  que  la  loi  est  l'expression  de  la  volonté  gé- 
nérale ,  et  préparer  ainsi  les  peuples  à  ne  plus  voir  de  loi  dans  celles 

'  Abrégé  de  Swedenborg,  préface  9  note ,  p.  lxviii.  —  a  Voyet  surtout  son  Apo- 
calypse révélée.  —  'Voyez  Observations  ou  Journal  de  physique ,  par  Lamethrie, 
a  nu.  179O,  pref. 
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qu'avoîont  faites  jusqu'à  nos  jours  leurs  souverains ,  leurs  parlements  ou 
leurs  sénats ,  et  sonnerie  tocsin  pour  les  renverser  tontes ,  en  y  substi- 
tuant les  décrets  ,  les  caprices  de  la  multitude  on  de  la  populace. 

Cependant  cette  secte ,  déjà  si  révolutionnaire ,  n'est  encore  composée 
que  des  demi-initiés  on  des  dupes  de  la  nouvelle  Jérusalem.  Les  profonds 
adeptes  de  Swedenborg  se  sont  réfugies  dans  les  antres  de  la  franc -ma- 
çonnerie Rosi-Crucienni.  C'étoit  là  leur  asile  naturel ,  puisque  tout  leur 
système  revient  en  très-grande  partie  à  celni  des  anciens  rosc>-croix. 
Comme  ces  érudits  des  arrière-loges ,  Swedenborg  nous  donne  aussi 
toute  sa  doctrine  pour  celle  de  la  plus  haute  antiquité  des  Egyptiens  « 
des  Mages  et  des  Grecs  ;  il  la  fait  remonter  avant  le  déluge.  Comme  ces 
francs-maçons  encore ,  sa  nouvelle  Jérusalem  a  aussi  son  Jéhova ,  sa 
parole  perdue ,  mais  enfin  révélée  à  Swedenborg.  Si  Ton  veut  la  re- 
trouver ailleurs ,  il  faut  aussi  aller  la  chercher  chez  les  peuples  qui  ne 
connoissent  ni  le  christianisme  ni  nos  lois  politiques *.  Swedenborg  an- 
nonce que  nous  pourrions  encore  la  retrouver  au  nord  de  la  Chine  et 
dans  la  grande  Tartarie ,  c'est-à-dire  précisément  chez  cette  espèce 
d'hommes  qui  ont  le  plus  conservé  cette  égalité ,  cette  liberté ,  cette  in- 
dépendance que  les  érudits  jacobins  prétendent  antérieure  h  la  société 
civile ,  et  très-certainement  incompatible  avec  elle.  Les  vœux  de  Swe- 
denborg sont  donc  les  mêmes  que  ceux  àes  arrièreJoges  ennemies  de 
nos  rois  et  de  toutes  nos  lois  religieuses  et  civiles.  Son  Dieu  chaleur  et 
lumière,  ou  son  Dieu  feu  et  soleil  spirituel ,  et  son  double  monde,  et 
son  double  homme ,  ne  sont  évidemment  encore  que  de  bien  légères 
modifications  du  Dieu  lumière  et  du  double  principe  de  Manès.  Les  rose- 
croix  antiques  dévoient  donc  retrouver  dans  Swedenborg  ce  qui  leur 
rendoit  les  enfants  de  Manès  si  précieux.  Leur  science  magique  ,  et  celle 
des  évocations  et  celle  des  Eons  de  toute  la  cabale ,  se  montroient  encore 
tout  entières  dans  ses  esprits  mâles  et  ses  esprits  femelles.  Enfin  cette 
nouvelle  Jérusalem ,  cette  révolution  ramenant  toute  la  prétendue  éga- 
lité et  liberté  des  premiers, 

.<  Voici  les  expressions  de  Swedenborg  snr  cette  parole  :  De  hoc  verbo  vetusto 
quod  ante  perbum  israeliticum  in  Asiafuerut,  rr ferre  meretur  hoc  novum  ;  quod 
ibi  adhuc  rtservatum  sit  apud  populos  qui  in  magnâ  Tartariâ  habitant.  Locuna 
sum  cum  spiriiibus  et  angeUs  oui  in  rnundo  spiriutaU  indè  erant ,  qui  dixerurtt  quod 
possideant  verbum ,  et  quodtd  ab  antiquis  ternporibus  possederint.  —  Quœrite  de 
êo  in  Chiné,  etjorte  invenietis  Ulud  apudTartaros.  (  Apocalypsis  revelata  ,  cap.  i, 
n»  1 1 .  )  Ne  voiû-t-il  pas  toujours  les  hommes  qui  nous  donnent  pour  maîtres  et 
pour  modèles  les  nations  de  l'ignorance,  de  l'égaillé,  dç  la  liberté ,  de  l'anarchie 
sauvage  et  barbare  f 
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N°5. 


TABLETTES  DU  SCRUTATEUR  ILLUMINÉ, 


T. es  tablettes  qui  vont  apprendre  a  Weishaupt  ce  que  c'est  que  ce  cait* 
lîdat ,  dont  il  doit  faire  le  Caton  de  Tordre ,  sont  divisées  en  dix-sept  co- 
'onnes ,  distinguées  par  autant  de  différents  titres.  Sous  les  unes  se  trou- 
Vent  le  nom,  l'âge,  la  dignité  civile ,  le  signalement,  le  caractère  physique 
,St  moral  du  candidat;  sous  les  autres,  le  genre  d'étude  auquel  il  s'est 
*ïonné ,  les  services  que  Tordre  peut  en  attendre.  D'autres  encore  sont 
lestinées  à  marquer  successivement  les  progrès  qu'il  aura  faits  ,  les 
grades  qu'il  aura  reçus  ;  les  manuscrit*  ou  livres  secrets  qu'on  lui  aura 
Confiés ,  les  contributions  qu'il  aura  payées.  D'autres  enfin  désignent  ses 
imis ,  ses  protecteurs ,  ses  ennemis ,  les  personnes  avec  qui  il  est  en  cor- 
respondance. 

r     Au-dessous  de  cep  colonnes  est  un  second  tableau,  ayant  aussi  ses 

■il  i  visions ,  que  le  frère  scrutateur  *  remplies  de  ses  observations  sur  la 

famille ,  et  spécialement  sur  le  caractère  des  père  et  mère  du  candidat. 

*      ira  colonne.  D'après  ces  deux  tableaux ,  «  François-Xavier  Zwack ,  fils 

t»  de  Philippe  Zwack  ,  commissaire  de  la  chambre  des  comptes ,  est  né 

h>  à  Ratisbonne.  Au  moment  de  son  insinuation ,  c'est-à-dire  le  29  mai 

b»  1776  ,  il  se  trouve  âgé  de  90  ans,  et  a  terminé  son  cours  de  collège.  » 

ae  colonne;  signalement  du  candidat.  «  A  cet  âge ,  la  taille  de  Zwack  est 

i  »  d'environ  cinq  pieds.  Tout  son  corps  amaigri  par  la  débauche ,  tourne 

»  au  tempérament  mélancolique.  (  Derganze  bais  seines  durch  débauche  mage/ 

»  gewordenen  kœrper  inclioiri  nun  zum  mtlanchclischen  tempérament.  )  Les  yeux 

»  d'un  gris  sale ,  foibles  et  languissants  ;  le  teint  pâle  et  blême  ;  santé  chan- 

»  celante  et  altérée  par  de  fréquentes  maladies ,  =  nez  alongé ,  crochu , 

»  nez  d'aigle ,  =  cheveux  brun  clair ,  =  marche  précipitée , = le  regard 

»  habituellement  penché  vers  la  terre,  =  au-dessous  du  nez,  et  de 

»  chaque  côté  de  la  bouche ,  une  verrue.  » 

3e  colonne;  caractère  moral ,  religion  ,  conscience.  Ici  nous  lisons  :  «  Le  cœur 
»  sensible ,  cxtraordinairement  philantrppique  ;  stoïque  dans  ses  jours 
»  de  mélancolie  ;  =  du  reste  ami  du  vrai ,  circonspect ,  réservé ,  ex- 
»  trémement  secret ,  =s  parlant  souvent  de  lui-même  avantageusement, 
>»  =  envieux  à  l'aspect  des  perfections  des  autres  ;  voluptueux  ;  cher- 
»  chant  à  se  perfectionner  ;  =  très-peu  fait  pour  la  grande  compagnie  ; 
»  =  colère  et  emporté ,  prompt  à  s'apaiser  ;  =  disant  volontiers  ses 
»  opinions  secrètes ,  quand  on  a  la  précaution  de  le  louer  en  le  contre* 
»  disant;  =  aimant  les  nouveautés  ;  =  sur  la  religion  et  la  conscience , 
»  bien  éloigné  des  opinions  communes;  pensant  précisément  comme  il  le 
»  faut  pour  notre  ordre.  » 
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4*  colonne  ;  études  favorites,  services  qu'il  peut  rendre.  «  Plus  Spécialement 
»  adonne  à  la  philosophie  ;  ayant  cependant  des  conno|ssances  sur  la  jo- 
»  risprudence  ;  ==  parlant  trèsncou raniment  françois  et  italien  ;  cher- 
»  chant  actuellement  à  entrer  dans  les  bureaux  de  la  correspondance; 
»  =  maître  parfait  dans  l'art  de  se  contrefaire  et  de  dissimuler  ;  bon  pour 
»  notre  ordre ,  comme  spécialement  jaloux  d'apprendre  à  connaître  les 
»  hommes.  » 

S9  colonne;  amis,  correspondance ,  société*.  Ici  le  frère  scrutateur  nomme 
cfnq  à  six  personnes  amies  du  candidat  ;  de  leur  nombre  sont  un  certain 
Sauer ,  et  un  nommé  Berger ,  que  Ton  voit  bientôt  entrer  dans  la  liste 
des  illuminés. 

Sous  les  trois  colonnes  suivantes,  sont  simplement  le  nom  du  frère  Ajai, 
comme  enrôléur ,  le  jour  auquel  le  candidat  a  été  insinue'  ,  et  celui  de  ta 
réception. 

gp  colonne;  manière  de  gagner  et  de  conduire  le  candidat ,  et  s'il  connoit  fouira 
ordres  secrets.  Ici  on  voit  que  «  Zwack  étoit  déjà  lié  à  d'autres  sociétés 
»  secrètes ,  ce  qui  a  rendu  sa  conquête  un  peu  plus  difficile.  L'étroite 
»  amitié  qui  règne  entre  nous ,  ajoute  l'enrôleur,  et  surtout  l'attention 
»  que  j'ai  eue  de  prendre  l'air,  le  ton  mystérieux,  m'ont  aplani  les  voies.  A 
»  présent  il  montre  une  grande  ardeur  et  beaucoup  de  zèle  pour  l'ordre*  * 

10e  colonne;  passions  dominantes. Celles  du  frère  Zwaçh,  marquées  ptf 
le  frère  scrutateur ,  sont  rendues  en  ces  termes  :  «  Orgueil  v  amour  delà 
»  gloire ,  probité ,  bile  chaude ,  et  un  penchant  extraordinaire  pour  le 
»  mystère  ;  =3  grande  habitude  à  parler  de  lui-même  et  de  ses  per- 
»  fections.  » 

La  onzième  colonne  nous  dit  que  le  candidat  avoït  reçu  un  pensum  à  rem- 
plir ou  un  discours  à  faire ,  et  qui  devoit  être  terminé  le  29  avril  177& 
La  douzième  marquoit  la  fortune,  les  revenus  du  candidat;  l'éditeur  1 
laissé  ici  le  chiffre  en  blanc.  Pour  les  deux  suivantes  on  voit  que  le  jour 

11  * 

assigné  à  Zwack ,  pour  sa  contribution ,  est  le  39  mai  pour  1  année 
1777  ,  le  Ier  avril  pour  l'année  d'après;  que  le  19  juillet  1776, Jl  av(** 
déjà  envoyé  un  ducat  de  Hollande ,  et  ensuite  deux  livres  de  coirnie.  Cel» 
où  l'enrôleur  écrit  les  progrès  de  son  candidat ,  marque  par  les  numéro! 
1 , 2 , 4  et  9,  les  livres  secrets  qu'on  lui  a  fait  lire  ;  les  ordres  simplement 
numérotés  aussi  qu'il  a  reçus ,  aussi  bien  que  la  permission  d'enrôler 
d'autres  frères.  Comme  cette  colonne  est  réservée  pour  marquer  les 
progrès  successifs  du  candidat,  le  frère  enrôléur  arrive  au  moment  ^ 
Zwack  a  reçu  toutes  les  connoissances  nécessaires  pour  être  admis  dans 
l'ordre  ;  et  alors  il  décide  qu'il  est  temps  de  lui  en  donner  de  pioc  *** 
sentielles ,  de  l'avancer  à  d'autres  grades. 

J'aurais  moins  insisté  sur  ces  tablettes ,  si  je  n'avois  cru  devoir  pre* 
senter  une  fois  au  moins ,  le  modèle  un  peu  détaillé  de  cette  inquisition, 
dont  riiluminisme  fait  dépendre  si  spécialement  le  chojx  de  ses  adepte 
et  le  succès  de  ses  complots  '. 

1  Bien  de*  lecteurs  pourraient  ctre  curieux  du  second  tableau  qui  •ccoB»fâ5flf 
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CODE  I JLLUMINÉ. 

SYSTÈME  GÉNÉRAL, —  DIVISION  PE  CE  COPR. 

Par  code  de  la  secte  illuminée ,  j'entends  ici  les  principes  et  les  sys- 
tèmes qu'elle  s'est  faits  sur  la  religion  et  la  société'  civile ,  ou  plutôt  contre 
toute  religion  et  contre  toute  espèce  de  société  civile.  J'entends  le  ré- 
gime ,  les  lois  qu'elle  s'est  données  et  qui  dirigent  ses  adeptes ,  pour 
amener  tout  l'univers  à  ses  systèmes  et  les  réaliser,  Ce  code  ne  fut  poipt 
le  produit  d'une  imagination  ardente  et  plus  zélée  pour  une  grande  ré- 
volution, que  réfléchie  sur  les  moyens  de  la  rendre  infaillible  ;  Weishaupt 
n'en  avoit  point  formé  le  vœu ,  sans  prévoir  les  obstacles.  En  donnant 
des  noms  profonds  aux  premiers  adeptes  qu'il  avoit  pu  séduire,  il  n'avoit 
pas  osé  s'ouvrir  encore  à  eux  sur  tonte  la  profondeur  de  ses  mystères. 
Content  d'avoir  jeté  les  fondements,  il  ne  se  bâta  pas  d'élever  un  édifice 
qu'il  avoit  trop  envie  de  rendre  durable ,  pour  s'exposer  à  le  voir  s'écrou- 
ler de  lui-même ,  faute  des  précautions  nécessaires  pour  le  consolider. 
Depuis  cinq  ans  entiers ,  il  alloit  méditant ,  il  sentoit  que  long-temps  en- 
core il  auroit  3  méditer  cette  marche  profonde  qui  deyoit  assurer  ses  com- 
plots. Cet  esprit  destructeur  combinoit  silencieusement  et  lentement  cet 
ensemble  de  lois ,  ou  plutôt  de  ruses ,  d'artifices ,  de  pièges  et  d'embûches 
sur  lequel  il  régloit  la  préparation  des  candidats ,  les  services  des  initiés, 
les  fonctions,  les  droits ,  la  conduite  des  chefs,  la  sienne  même.  11  alloit 
calculant  tous  les  moyens  de  séduction,  les  pesant,  les  comparant,  les 
essayant  tous  les  uns  après  )es  antres  9  et  ajors  même  qu'il  sembloit  se 

celai  du  candidat;  en  voici  donc  l'essentiel  :  il  contient  dix  colonnes,  tous  lesquelles 
on  trouve  les  noms  et  dignités  des  parents  de  Zwack  ;  l'état  de  leurs  enfants ,  de  leur 
fortune,  leurs  alliés,  leurs  amis,  ennemis,  leurs  sociétés  ordinaires,  surtout  l'édu*- 
cation  qu'ils  avoient  eux-mêmes  reçue ,  et  leur  caractère  moral ,  appelé  leur  côté 
fort  et  leur  côté  foible.  L'éditeur  a  encore  jugé  à  propos  do  laisser  ici  quelques 
articles  en  blanc.  Les  deux  moins  morcelés  sont,  celui  de  l'éducation,  celui  du 
côté  fort  et  foible.  Suivant  le  frère  scrutateur,  le  père  et  la  mère  de  Zwack  n'ont  eu 
qu'une  éducation  à  la  vieille  mode,  qui  ne  vaut  pas  grand'ebose;  les  passions  du 
père,  ou  bien  son  côté  fort  et  son  côté  foible,  sont  réduits  de  la  manière  suivante  : 
«  Jaloux  de  son  honneur,  honnête ,  sélé  pour  les  devoirs  de  son  emploi  ;  en  appa- 
v  rence  dur  envers  ses  inférieurs,  mais  au  fond  les  aimant  à  l'excès  ;  parlant  à  tout  le 
m  monde  en  maître  et  en  pédant  ;  dans  sa  conduite  et  ses  discours,  d'une  franchise 
»  impolitique  ;  secret  et  ménager  jusqu'à  se  laisser  manquer  lui-même  pour  son 
v  prince  ;  le  servant  avec  sèle ,  sans  égards  pour  les  petits  ou  grands,  même  au  dan- 
»  ger  de  perdre  sts  emplois;  sensible,  compatissant,  mystérieux,  officieux,  fier  de 
»  son  expérience  ;  ayant  l'œil  à  toutes  ses  affaires ,  etc,  »  Quant  à  la  mère  :  *  C'est 
v  une  bonne  femme  de  ménage  ;  n'ayant  des  yeux  que  pour  son  cher  enfant  Xavier 
»  Zwack ,  etc.  »  Bien  des  choses  encore  ont  été  supprimées  dans  cette  partie  du  ta- 
bleau ;  mais  les  parents  de  tout  illuminé  y  en  verront  assex  pour  savoir  comment  ils 
sont  dépeints  par  les  frères  scrutateurs ,  et  à  quel  point  la  secte  a  soin  de  pénétrer 
dans  leur  intérieur,  de  s'instruire  de  toutes  leurs  affaires. 
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décider  pour  quelques-uns ,  3  se  irservott  de  les  changer  encore  s'2pt- 

voit  en  découvrir  de  pires. 

Cependant  ses  premiers  disciples  devenus  ses  Benoits ,  lui  fciortt 
des  conquêtes  ;  loi- même  il  ajoutait  an  nombre  de  ses  adeptes ,  il  te 
dirîgeoit  par  ses  lettres  ;  il  proportionnoit  ses  avis  aux  circonstance 
avec  Tari  de  ménager  les  promesses ,  il  tenoit  lenr  attente  suspend» 
sur  ses  derniers  mystères. 

Ce  n'étoit  point  sur  son  objet  même  que  ronlolent  toutes  ces  m& 
tations  de  Weîshaupt  ;  cet  objet  ne  varia  jamais  dans  son  esprit.  Pis 
de  religion ,  plus  de  société  et  de  lois  civiles,  plus  de  propriétés,  tdfc 
tou jours  le  terme  fixe  de  ses  complots;  mais  il  faïloit  y  conduire  s 
adeptes  sans  exposer  ni  son  secret,  ni  sa  personne;  et  le  scélérate 
trop  bien  sondé  son  crime  pour  ne  pas  éprouver  des  alarmes  '. 

Ainsi  tous  les  motifs  se  réunissoient  dans  ce  fameux  conspirattir 
pour  faire  de  son  code  celui  de  toutes  les  précautions  qui  pouvait  t 
soustraire  au  supplice,  et  assurer  le  succès  de  ses  complots.  Enfin, a^ 
cinq  ans  de  méditations  de  sa  part ,  de  consultations  avec  ses  confia 
et  surtout  à  l'aide  du  baron  Knigge ,  que  nous  verrons  jouer  un  fan* 
rôle  dans  rilluminisme ,  Weîshaupt  vint  à  bout  de  fixer  la  martbr' 
ses  mystères  ;  de  rédiger  le  code  de  sa  secte ,  c'est-à-dire  l'en** 
des  principes ,  des  lob  et  du  gouvernement  adopté  par  les  ittnmk 
pour  arriver  an  grand  objet  de  leur  conspiration  *. 

Les  sophistes  élèves,  les  uns  de  Voltaire ,  les  autres  de  Jean-Jacq* 
avoienttous  commencé  par  dire  :  tous  les  hommes  sont  égaux  et  lib^ 
ils  en  avoient  conclu  en  religion,  que  personne,  au  nom  mêmefc 
Dieu  qui  se  révèle,  n'avoit  droit  de  prescrire  des  règles  à  leur  fa- 
l'autorité  de  la  révélation  se  trouvant  annulée ,  ils  n'avoient  plusb» 

«  Aussi  le  voyons-nous  écrire  à  ses  confidents  :  «  Tons  savez  les  ciiconsunea» 
»  je  me  trouve  ;  il  faut  que  je  dirige  tout  par  cinq  six  personnes  ;  il  faut  absolus* 
»  que  je  reste  inconnu  pendant  toute  nia  vie  à  la  plus  grande  partie  de  nos  *.<* 
»  eux-mâmes. — Souvent  je  me  trouve  accablé  par  la  pensée  qu'avec  tontes  mes  * 
m  dotations,  mes  services  et  mes  travaux,  je  ne  fais  que/tiermacordeoudmitr* 
m  potence  ;  que  l'indiscrétion ,  l'imprudence  d'un  seul  homme  peut  renverser  k H 
m  bel  édifice.  »  (  Id.  Lettres  à  Caton ,  u  et  a5.  ) 

D'autres  fois,  essayant  de  se  montrer  supérieur  à  toutes  ces  craintes,  n'emef* 
chant  pas  moins  à  st»  adeptes  quelques  défauts  de  précaution ,  il  leur  disoit:  «&<*> 
»  affaires  vont  si  mal  aujourd'hui ,  tout  sera  bientôt  perdu;  la  faute  alors  retond 
»  sur  moi  ;  et  comme  auteur  de  tout ,  je  serai  aussi  le  premier  sacrifié.  Ce  n'a' F 
»  là  ce  qui  m'effraie  ;  je  saurai  tout  prendre  sur  mon  compte  ;  mais  si  l'impnMto* 
»  des  frères  doit  me  coûter  la  vie ,  au  moins  faut~il  que  je  n'aie  pas  à  rougir  *** 
n  les  gens  qui  pensent  ;  et  que  je  n'aie  pas  à  me  faire  le  reproche  honteux  den»6f 
»  été  qu'un  mal-avisé  et  un  téméraire.  »  (  Au  même,  lettre  aa.) 

*Plus  on  méditera  la  partie  de  ce  code  que  nous  ferons  connoitre  lorsqueoM** 
serons  aux  mystères  de  l'illuminismc ,  plus  on  verra  que  Weîshaupt,  saisâ*^* 
principes  d'égalité  et  de  liberté  propagés  par  le  philosophisme  du  friccle,  oeW^ 
donner  à  ces  principes  une  nouvelle  tournure  pour  arriver  aux  dcrniàeicoe** 
quenecs  de  l'impiété  et  de  l'anarchie  le?  plus  absolues. 
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pour  base  de  la  religion ,  que  les  sophismes  d'une  raison  sans  cesse  éga- 
rée par  les  passions  ;  ils  avoient  effacé  tout  le  christianisme  pour  leurs 
adeptes.  Sur  les  gouvernements ,  ils  avoient  dit  encore  :  tous  les  hommes 
sout  égaux  et  libres;  ils  en  avoient  conclu  :  tous  les  citoyens  ont  un 
droit  égal  à  faire  la  loi,  ou  au  titre  de  souverain  ;  et  cette  conséquence 
abandonnant  l'autorité  aux  caprices  de  la  multitude  ,  il  ne  restoit  pour 
forme  légitime  des  gouvernements  que  le  chaos  et  les  volcans  du  peuple 
démocrate  et  souverain. 

Mais  Weishaupt ,  en  raisonnant  sur  les  mêmes  principes ,  croit  voir 
tous  les  sophistes  et  toute  la  populace  démocratique,  trop  timides  encore 
sur  les  conséquences  ;  et  sur  leur  essence ,  voici  tous  ses  mystères  : 

«  L'égalité  et  la  liberté  sont  les  droits  essentiels  que  l'homme ,  dans  sa 
perfection  originaire  et  primitive ,  reçut  de  la  nature  ;  la  première 
atteinte  à  cette  égalité  fut  portée  par  la  propriété;  la  première  atteinte 
à  sa  liberté  fut  portée  par  les  sociétés  politiques  ou  les  gouvernements  :  les 
seuls  appuis  de  la  propriété  et  des  gouvernements  ,  sont  les  lois  reli- 
gieuses et  civiles;  donc  pour  rétablir  l'homme  dans  ses  droits  primitifs 
d'égalité ,  de  liberté»  il  faut  commencer  par  détruire  toute  religion, 
toute  société  civile ,  et  finir  par  l'abolition  de  toute  propriété.  » 

«  La  conspiration  surtout  se  verrait  tout  entière  dans  ces  menaces 
de  son  hiérophante  :  «  oui  f  les  princes  et  les  nations  disparaîtront  de 
dessus  la  terre  ;  oui,  il  viendra  ce  temps  ou  les  hommes  n'auront  plus 
d'autres  lois  que  le  livre  de  la  nature  ;  cette  révolution  sera  l'ouvrage 
des  sociétés  secrètes  :  et  c'est  là  un  de  nos  grands  mystères  '.  » 

La  société  se  trouveroit  dissoute  ;  et  vous  perdriez  vos  lois,  vos  autels, 
vos  propriétés  ,  par  cela  seul  que  vous  auriez  cru  ne  pouvoir  pas  les 
perdre.  Vous  dormiriez  tranquilles  au  bord  du  précipice  ;  et  vous  y 
tomberiez ,  pour  n'avoir  vu  que  le  délire  dans  la  main  qui  le  creuse. 

Du  reste  Weishaupt ,  entouré  de  fidèles  Bavarois  attachés  à  leur 
Dieu  ,  à  leur  prince  ;  Weishaupt ,  étudiant  d'ailleurs  les  hommes , 
moins  dans  leur  commerce  que  dans  ses  spéculations  et  dans  les  livres , 
ignoroit  en  très-grande  partie  ce  que  le  philosophisme  du  siècle  avoit 
déjà  fait  pour  ses  systèmes.  La  génération  parvenue  à  la  virilité  lui 
sembloit  encore  trop  entachée  des  opinions  anciennes  sur  la  religion  et 
sur  les  gouvernements.  Cette  erreur,  trop  malheureusement  encore 
démentie  par  les  faits ,  différant  son  espoir,  ne  fit  qu'ajouter  aux  médi- 
tations et  aux  précautions  de  son  génie ,  pour  rendre  tôt  ou  tard  ser 
succès  infaillibles.  11  se  dit  à  lui-même,  et  il  dit  à  ses  confidents  :  «  Je  ne 
»  puis  dans  mes  vues  employer  les  hommes  tels  qu'ils  sont ,  il  faut  que  je 
»  les  forme  ;  il  faut  que  chaque  classe  de  mon  ordre  soit  une  école 
»  d'épreuves  pour  la  suivante  ;  et  tout  cela  ne  peut  se  faire  qu'avec  le 
»  temps.  »  Pour  le  trouver  ce  temps  ,  il  fixa  plus  spécialement  ses  vues 
sur  cette  partie  de  la  jeunesse  qui,  entrant  dans  le  monde ,  est  encore 
susceptible  de  l'éducation  de  toutes  les  erreurs,  parce  qu'elle  est  l'âge 
de  toutes  les  passions  % 

i  Voyez  Derniers  éclaircUs.  de PJiUon.—*EcriU  arigin,,  t.  i,  ieUre  à  Coton* 
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Weïshaupt  a  pour  principe  constant ,  indubitable ,  que  le  grand  art 
de  rendre  infaillible  une  révolution  quelconque ,  c'est  d'éclairer  les 
peuples  ;  les  éclairer  pour  lui ,  c'est  insensiblement  amener  l'opinion  pu- 
blique au  vœu  des  changements ,  qui  sont  l'objet  quelconque  de  la  révo- 
lution méditée, 

»  Quand  l'objet  de  ce  vœu  ne  saurait  éclater ,  sans  exposer  celui  qui 
l'a  conçu  à  la  vindicte  publique ,  c'est  dans  l'intimité  des  sociétés  sécréta 
qu'il  faut  savoir  propager  l'opinion. 

»  Quand  l'objet  de  ce  vœu  est  une  révolution  universelle ,  tous  les 
membres  de  ces  sociétés  tendant  au  même  but ,  s'appuyant  les  uns  les 
autres,  doivent  chercher  à  dominer  In  visiblement  et  sans  apparence  de 
moyens  violents ,  non  pas  sur  la  partie  la  plus  éminente  ni  la  moins  dis- 
tinguée dSin  seul  peuple ,  mais  sur  les  hommes  de  tout  état,  de  tonte 
nation ,  de  toute  religion.  Souffler  partout  un  même  esprit,  dans  le  plus 
grand  silence  et  avec  toute  l'activité  possible ,  diriger  tous  les  homme* 
Çpars  sur  la  surface  de  la  terre ,  vers  le  même  objet  :  voilà  ce  qu'il  appelle  le 
problème  encore  à  résoudre  dans  la  politique  des  état* ,  mais  celui  sur 
lequel  s'établit  le  domaine  des  sociétés  secrètes ,  et  sur  lequel  doit  surtout 
porter  l'empire  de  son  illuminisme*.  » 

«  Cet  empire  une  fois  établi  par  l'union  et  la  multitude  des  adeptes, 
que  la  force  succède  à  l'empire  invisible  ;  liez  les  mains  à  tous  ceux  qui 
résistent  ;  subjugez ,  étouffez  la  méchanceté  dans  son  germe ,  c  est-à-dirc 
écrasez  tout  ce  qui  reste  d'hommes  que  vous  n'aurez  pas  pu  con- 


vaincre*. » 


En  les  réservant  pour  ses  mystères ,  ainsi  que  la  révélation  de  soo 
dernier  objet,  "Weïshaupt  savoit  très-bien  qu'elles  exigent  des  hommes 
long-temps  préparés  à  y  voir  les  leçons  de  la  nature  même  et  de  la  philo- 
sophie. S'il  en  trouve  qui  les  aient  prévenues ,  0  saura  abréger  pour  eux 
les  années  d'épreuve.  Mais  il  lui  faut  l'opinion  et  les  bras  d'une  géné- 
ration entière  ;  c'est  donc  à  multiplier  le  nombre  des  adeptes ,  c'est  à  ks 
disposer  insensiblement ,  c'est  à  diriger  d'une  main  invisible  leurs  pensées, 
leurs  vœux ,  leurs  actions  et  leurs  efforts  communs ,  que  tendent  les  lois 
dont  il  a  composé  le  code  de  son  illuminisme.  D'après  ces  lois ,  la  secte  est 
divisée  en  deux  grandes  classes,  ayant  chacune  leurs  sous-divisions  et  leurs 
graduations  proportionnées  aux  progrès  des  adeptes. 

Lia  première  classe  est  celle  des  préparations.  Elle  se  sous-divise  en 
quatre  grades  ;  qui  sont  ceux  du  novice,  du  mincrvol*  de  l'illuminé  mùtar, 
et  de  l'illuminé  majeur, 

A  cette  même  classe  des  préparations  appartiennent  les  grades  inter- 
médiaires que  l'on  peut  appeler  d'instruction  :  ceux  que  la  secte  emprunte 
de  la  franc-maçonnerie ,  comme  un  moyen  de  propagation.  Parmi  ces 
grades  maçonniques ,  le  code  illuminé  admet  les  trois  premiers  sans  aile- 
ration;  il  adapte  plus  spécialement  aux  vues  de  la  secte ,  comme  une 
dernière  préparation  à  ses  mystères ,  le  grade  de  chevalier  Eçossois,  appelé 
âjissi  celui  à  illuminé  directeur. 

s  Discours  sur  Us  mystères.  —  *  Ibitk 
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La  classe  des  mystères  se  divise  elle-même  en  petits  et  en  grands 

mystères.  Aux  petits  m/stères ,  appartiennent  le  sacerdoce  de  la  secte  et  son 

administration,  deux  grades  quelle  appelle j  l'un,  celui àete&pretns,  ou 

épopies,  l'autre ,  de  ses  régents  ou  princes. 

Jjes  grands  mystères  ont  pou*  grade,  le  mage  ou  te  philosophe,  et 

enfin  homme-roi.  Lelite  des  derniers  compose   le  conseil  et  le  grade 

ô^aréopagile  '. 

11  est  dans  toutes  ces  classes  et  dans  tous  ces  grades ,  un  râle  important 
et  commun  à  tous  les  frères  ;  c'est  celui  que  le  code  désigne  sous  le  nom 
de  frère  insinuant  ou  S  enrôleur  a.  De  ce  rôle  dépend  toute  la  force  de  la 
secte ,  c'est  celui  qui  fournit  des  sujets  à  tous  les  grades*  Weishaupt  en 
sen toit  trop  l'importance ,  pour  ne  pas  y  consacrer  toutson.génie  \  con- 
sacrons aussi  nos  premiers  soins  à  le  faire  connoître. 

I"  PARTIE  DU  GODE  ILLUMINÉ. 

DU   FRÈRE    INSINUANT   OU    DE    L  ENROLEUR. 

OBJET  DE  L'iNSlNtiAnf» 

Par  le  nom  de  frère  insinuant ,  il  faut  entendre  ici  l'illuminé  travaillant 
a  gagner  des  sujets  à  son  ordre.  11  est  des  frères  plus  spécialement  chargés 
de  cet  emploi;  ce  sont  ceux  qu'on  pourrait  appeler  les  apôtres  ,  les  mis- 
sionnaires de  Tordre,  ceux  que  les  supérieurs  envoient  dans  les  différentes 
villes  et  provinces,  où  même  dans  les  contrées  éloignées ,  pour  propager , 
pour  établir  de  nouvelles  loges.  Ceux-là,  outre  les  règles  communes  à 
tout  frère  enrôleur ,  ont  des  instructions  particulières  à  des  grades  plus 
avancés.  Ceux-là ,  suivant  les  lettres  de  Weishaupt,  doivent  être  tantôt  les 
plus  imbéciles,  et  tantôt  les  plus  ingénieux  des  frères.  Quelle  que  soit  la 
dose  de  son  esprit ,  il  n'est  point  d'illuminé  qui  ne  doive  au  moins  une 
ou  deux  fois  jouer  le  frère  insinuant  avec  un  certain  succès ,  et  acquérir 
un  ou  deux  sujets  à  l'ordre,  sous  peine  de  stagnation  perpétuelle  dans 
les  grades  inférieurs.  Il  est  quelques  dispenses  pour  les  frères  de  haut 
parage  ;  mais  en  général  la  loi  est  formelle  pour  tous  sur  cette  obligation3. 

1  Voyez  Ecrits  originaux,  c.  2 ,  part,  2 ,  pag.  8  ;  et  Nouveaux  éclaircissement» 
de  Philon ,  p.  89 ,  etc. 

»  L'expression  n'est  pas  de  nous,  elle  est  du  code  même.  Insinuant  on  anwerber9 
signifiant  enrôleur,  sont  les  deux  mots  les  plus  communs  pour  exprimer  ce  rôle. 

3 En  revanche,  pour  ajouter  au  zèle  des  frères,  elle  les  établit  supérieurs  de  tout 
novice  qu'ils  ont  conquis  à  Tordre,  et  c'est  ainsi,  dit-elle,  que  «  tout  illumina* 
»  peut  se  former  à  lui-même  un  petit  empire;  et  dans  sa  pelitesse,  acquérir  de  la 
v  grandeur  et  de  la  puissance.  »  [Ecrits  originaux,  reforme  des  statuts,  art.  18*  ) 
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PRBM1EBB  PARTIE  DE  SON  ROLE. 

Choix  des  Candidats* 


Les  diverses  parties  de  ce  rôle  se  réduisent  a  trois.  î>e  ses  relies ,  les 
Unes  apprennent  au  frère  insinuant  à  distinguer  les  sujets  sur  lesquels 
!!  doit  fixer  son  choix,  et  ceux  qu'il  doit  exclure*  Il  vdit  par  les  autres 
comment  il  doit  s'y  prendre ,  pour  amener  à  l'ordre  celui  qu'il  eu  croit 
di^ue  ;  les  derniers  enfin  sont  l'art  de  former  les  novices ,  et  de  les  en- 
chaîner à  niluminisme  avant  même  qu'ils  n  V  aient  été  admis. 

Pour  apprendre  à  connoître  les  sujets  qu'il  peut  enrôler ,  tout  illuminé 
doit  commencer  par  se  munir  de  tablettes  en  forme  du  journal ,  Dmmm. 
Espion  assidu  de  tout  ce  qui  l'entoure ,  il  observera  continuellement  les 
personnes  avec  lesquelles  il  se  trouve  :  amis ,  parents ,  ennemis ,  indiffé- 
rents ,  tous  sans  exception ,  seront  l'objet  de  ses  recherches  ;  il  tâchera  de 
découvrir  leur  côte  fort ,  leur  coté  foible ,  leurs  passions ,  leurs  préjugés , 
leurs  liaisons ,  leurs  actions  surtout ,  leurs  intérêts ,  leur  fortune ,  en  uu 
mot  tout  ce  qui  peut  donner  sur  eux  les  connoissances  les  plus  détaillées; 
chaque  jour  il  inarquera  sur  ses  tablettes  ce  qu'il  a  observé  en  ce  genre. 

Cet  espionnage ,  devoir  constant  et  assidu  de  tout  illuminé,  aura  deux 
avantages;  l'un  général  pour  l'ordre  et  ses  supérieurs  *  et  l'autre  pour 
l'adepte.  Chaque  mois  il  fera  deux  fois  le  relevé  de  ses  observations;  il  en 
transmettra  l'ensemble  à  ses  supérieurs  ;  et  l'ordre  sera  instruit  par-là 
quels  sont  dans  chaque  ville  ou  chaque  bourg ,  les  hommes  de  qui  ils 
doivent  espérer  la  protection  ou  redouter  l'opposition.  Il  saura  tous  les 
moyens  à  prendre  pour  gagner  les  uns  ou  écarter  les  autres.  Quant  à 
l 'adepte  insinuant,  il  en  connoîtra  mieux  les  sujets  dont  il  peut  proposer 
la  réception,  et  ceux  qu'il  croit  devoir  en  exclure.  Dans  les  notes  qu'il 
envoie  chaque  mois ,  il  ne  manquera  pas  d'exposer  les  raisons  ou  de  l'un 
ou  de  l'autre  '. 

Tandis  qu'il  est  ainsi  tout  occupé  à  connoître  les  autres ,  le  frère  in- 
sinuant se  gardera  bien  de  se  faire  connoître  lui-même  comme  illumine. 
La  loi  est  expresse  pour  tous  les  frères  ;  elle  est  spécialement  requise  pour 
le  succès  des  enrôleurs.  C'est  à  eux  aussi  que  le  législateur  recommande 
tout  cet  extérieur  de  vertu  ,  de  perfection ,  et  le  soin  d'éviter  les  scan- 
dales dont  la  suite  seroit  de  les  priver  de  leur  autorité  sur  les  esprits*. 

i  Ecrits  originaux,  Reforme  des  statuts ,  art.  9 ,  1 3  et  suit.  ;  Instruction  pour  les 
insinuants,  sec  t.  xi ,  n.  1  ;  pour  les  insinues,  11.  1»  3,  5,  etc.  ;  Lettre  4  à  Ajax. 

a  C'est  pour  les  frères  enrôleurs  surtout  que  la  loi  porte  :  «  Appliquez-vous  à  la 
»  perfection  intérieure  et  extérieure  ;  »  et  de  peur  qu'ils  ne  croient  que  cette  per- 
fection consiste  à  triompher  de  leurs  passions,  à  renoncer  aux  jouissances  de  ce 
inonde ,  c'est  pour  eux  aussi  qu'elle  ajoute  :  Appliquez-vous  à  Tait  de  vous  contre— 
faire ,  de  vous  cacher,  de  vous  masquer,  en  observant  les  autres,  pour  pénétrer  dans 
leur  intérieur.  C'est  pour  cela  que,  dans  le  Sommaire  du  code  illuminé,  ces  trots 
{;rantl<  préceptes  :  Tais-toi,  sois  parfait,  masque-toi,  s*cxpliquant  l'un  par  l'autre» 
se  suivent  presque  immédiatement  dans  la  metne  page.  {Ecrits  origùuiux,  tome  1, 
l).  40,  n.  4i6  et  8.) 
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>ans  une  permission  expresse  *  il  n'admettra  dans  Tordre  ni  païens  ni 
nîfs  ,  il  mettra  s  tir  la  même  ligne  tous  les  moines  ;  il  fuira  surtout  les 
i -devant  jésuites ,  comme  la  peste*  Ordens  geistliche  dur/en  nie  aufgenommen 
,  verden ,  und  die  ex-fesuilen  sait  mon  wiê  pest  fliehen  l  . 

La  raison  de  ces  excl  usions  se  présente  d'elle-même.  Parler  de  religion , 
"*   t  admettre  sans  précaution  des  juifs ,  des  turcs  ou  des  païens ,  auroit  été 
rianîfcster  trop  vite  ce  que  c'éloit  que  cette  religion*  Ne  pas  rejeter  les 
religieux  ,  c'étoit  s'exposera  se  voir  dévoilé  par  ses  propres  adeptes. 
L"*      A  moins  d'un  véritable  amendement,  Tenrôleur  rejettera  aussi  tout 
Raseur  indiscret,  tout  homme  dont  l'orgueil  ou  l'esprit  entêté,  in- 
Constant,  intéressé,  annonce  qu'on  cbercheroit  inutilement  à  lui  ins- 
pirer le  zèle  de  la  chose  ;  tous  ceux  encore  dont  les  excès  crapuleux 
'  Viuiroîent  à  la  réputation  de  vertu  dont  l'ordre  aura  besoin  ;  tous  ceux 
-"-enfin  que  la  bassesse  ou  la  grossièreté  de  leurs  mœurs  rendroit  trop  in- 
-  traitaWes  pour  espérer  de  les  plier  et  de  les  rendre  utiles  a. 


i 


r       *  Nouveaux  travaux  de  Spartaeus  et  Philon  t  Instruction  des  préfets  et  sapé* 

•*  fleurs  locaux,  p.  l53,  lettre  a  ;  et  Ecrits  origine  JnstrucU  pro  récipient,  n«  5,  I. 

-*.       *  Instruct,  pro  récipient,  p.  94*  et  Lettre  de  Weishaupt,  passim. 

•-.        «Laissez-moi-là  les  braies ,  les  grossiers  et  les  imbéciles ,  dit  encore  le  chapitre  des 
.  exclusions;  cependant  il  est  ici  une  exception  à  faire.  En  excluant  les  imbéciles, 

Tj-  "Weishaupt  n'ignoroit  pas  qu'il  est  une  espèce  de  bonnes  gens  qu'on  appellerait 
Le  les  ;  mais  à  qui  il  ne  faut  pas  le  dire,  parce  qu'on  peut  tirer  quelque  avantage  de 
leur  sottise.  Tels  sont  ceux  qui ,  tenant  un  certain  rang  dans  le  monde,  comme  un 
certain  baron  d'Ert,  sans  avoir  de  l'esprit,  ont  au  moins  des  écus  :  «  Ce  sont  de 
»  bonnes  gens  que  ces  gens-là,  dit  le  législateur  illuminé,  et  il  nous  en  faut.  Ces 

5    »  bonnes  gens  font  nombre  et  remplissent  la  caisse ,  augent  numerum  et  terarium  ; 

1    »  mettez~vous  donc  à  l'œuvre,  il  faut  bien  que  ces  messieurs  mordent  à  l'hameçon  ; 

1    »  mais  gardons-nous  bien  de  leur  dire  nos  secrets  ;  ces  sortes  de  gens-là  doivent  tou- 

I  »  jours  être  persuades  que  le  grade  qu'ils  ont  est  le  dernier.  »  (Ecrits  originaux. 
Voyez  les  premières  lettres  à  Ajax  et  à  Coton»  ) 

f  Enfin  il  est  pour  les  princes  une  demi-exclusion.  Le  code  illuminé  porte  qu'ils  ne 

|  seront  admis  que  rarement ,  et  qu'alors  même  ils  ne  seront  pas  facilement  élevés  au- 
dessus  du  grade  de  chevaliers  ecossois ,  c'est-à-dire ,  qu'on  les  arrêtera  à  la  porte 
des  mystères.  Nous  verrons  dans  la  suite  le  législateur  trouver  un  expédient  pour 
ouvrir  cette  porte  aux  princes  sans  leur  en  dire  davantage  (Grade  du  régent  y 
p.  i54 1  bttre  2f.),  et  surtout  sans  leur  montrer  certaines  lois  de  Tordre.  (  Voye* 
Instruction  du  provincial ,  n.  16.) 

Je  ne  saurais  dire  s'il  est  encore  un  moyen  de  cette  espèce  pour  l'exception  à  la 
règle  qui  exclut  les  femmes  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  long-temps  au  moins 
cette  règle  ne  fut  que  provisoire,  et  que  bien  des  frères  étoient  résolus  de  l'effacer. 
Les  francs-maçons  avoient  leurs  adeptes  femelles,  les  illuminés  voulurent  aussi  avoir 
les  leurs;  il  leur  en  falloit  même  de  deux  espèces.  Le  projet  écrit  de  la  main  de 
Zwach ,  le  plus  intime  ami  et  confident,  l'homme  incomparable  de  Weishaupt,  est 
conçu  en  ces  termes. 

PLAN  D'UN  ORDRE  T)E  FEMMES. 

Cet  ordre  aura  deux  classes  formant  chacune  leur  société ,  ayant  memt  chacune 
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Maigre  tons  les  plans  et  le  zèle  des  frères ,  il  ne  paraît  pas  qw  k 
législateur  ait  jamais  consenti  à  l'établissement  des  sœurs  illomba 
mais  il  y  suppléa  par  les  instructions  données  aux  adeptes  récents, rc 
avertissant,  que  sans  communiquer  aux  femmes  le  secret  de  fonk 
étoit  un  moyen  de  faire  servir  à  Filluminisme  cette  influence  qu'elle 
si  souvent  sur  les  hommes  ;  il  les  avertit  même  que  le  sexe  ayant 
grande  partie  du  monde  à  sa  disposition  «  Fart  de  les  flatter  pou 
»  gagner  étoit  une  des  études  les  plus  dignes  d'un  adepte  ;  qu'elles eto 
»  toutes  plus  ou  moins  conduites  par  la  vanité,  la  curiosité, pi 
»  plaisirs  ou  par  la  nouveauté  ;  que  c  étoit  par-là  qu'il  falloit  lespre 
»  et  les  rendre  utiles  à  Tordre'.  » 

Des  honiracs  à  choisir  par  le  frère  enroleur* 

ïontes  ces  exclusions  laissent  encore  aux  frères  enrôleurstttd 
assez  vaste  pour  exercer  leur  aèle  auprès  de  ceux  que  le  légisbtew 
recommande.  De  ce  nombre  sont  en  général  les  jeunes  gens  de  tooti 
depuis  dix- huit  jusqu'à  trente  ans.  Ceux  dont  l'éducation  n'est  p» 
sommée  sont  aussi  les  plus  chers  à  Tordre ,  soit  parce  qu'il  espên 
insinuer  plus  facilement  ses  principes  ,  sdlt  parce  (Jull  attend  de  Itf 
plus  de  reconnaissance  et  de  2èle  pour  la  doctrine  qu'Us  tiendront 
de  lui  *. 

Cette  préférence  n'exclut  nullement  les  hommes  d'un  ceruli 
pourvu  qu'ils  soient  encore  habiles  à  rendre  des  services ,  et  <p 

leur  secret  à  part,  t*  première  sera  composée  de  femmes  vertueuses  <  la  *h 
femmes  volages,  légères,  voluptueuses,  ausschwelfehaen. 

«  Les  unes  et  les  autres  doivent  ignorer  qu'elles  sont  dirigées  par  des  b 
On  fera  croire  aux  jeux  supérieures  qu'il  est  au-dessus  d'elles  une  tnére-l 
même  sexe ,  leur  transmettant  des  ordres  qui  dans  le  fond  seront  donnés  | 
hommes* 

»  Les  frères  charges  de  les  diriger  leur  feront  parvenir  leurs  leçons  tans  i 
connoître.  Ils  conduiront  les  premières  par  «a  lecture  des  bons  livres,  et  les» 
les  Formant  à  l'art  de  satisfaire  secrètement  leurs  passions  ;  durch  begnûg* 
leidenschafien  im  verbogene.  » 

A  ce  projet  est  joint  un  préliminaire  désignant  en  ces  termes  l'objet  et 
des  sœurs  illuminées  :  «  L'avantage  que  l'on  peut  se  promettre  de  cet  ordre 
de  procurer  au  véritable  ordre  d'abord  tout  l'argent  que  les  sœurs  commta 
par  payer,  et  ensuite  tout  celui  qu'elles  promettraient  de  payer  pour  le 
qu'on  aurait  à  leur  apprendre.  Cet  établissement  servirait  de  plus  à  s*lisf»i 
des  frères  qui  ont  du  penchant  pour  les  plaisirs.  »  {Ecrits  originaux,  t-  V 

A  ce  projet  de  Zwach ,  très-dignement  nommé  le  Caton  des  illumines,! 
voit  encore  annexé  le  portrait  de  qusttre-vingt-quînxe  demoiselles  ou  A 
Ma  n  h  ci  m ,  parmi  lesquelles  dévoient  être  sans  doute  choisies  les  fondatrices 
tloub'c  classe* 

i  Nouveaux  travaux  de  Spartacus  et  de  Philon  ;  Instruct.  pour  tous  h 
de  régent,  n.6. 

=  Ecrits  originaux,  Instruct,  pro  récipient,  p.  54*  num.  4»  55  j  n.  18. 
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taraveutdejl  imbus  des  principes  de  rillmnînîsme  « .  Elle  est  phis  spéciale 
pour  ceux  dont  l'état  peut  assurer  protection  et  considération. 

Il  est  des  hommes  qui  manient  la  parole  à  volonté ,  qui  joignent  à  ce 
talent  de  l'adresse  et  de  l'activité;  ces  gens-là,  procureurs,  avocats ,  et 
mène  médecins  ;  ces  gens-là ,  dit  Weishaupt  à  ses  euro  leurs ,  $014  quel- 
quefois de  vrais  démons  peu  aisés  à  conduire ,  mais  la  prise  en  est  toujours 
bonne  quand  on  peut  les  avoir  \ 

Le  frère  insinuant  est  encore  averti  qu'il  faut  à  Tordre ,  des  artistes , 
des  ouvriers  en  tout  genre ,  des  peintres ,  des  graveurs ,  des  orfèvres ,  des 
serruriers,  mais  surtout  des  libraires,  des  maîtres  de  poste,  et  des 
maîtres  d'école.  H  saura  dans  la  suite  l'usage  que  riUuminisme  doit  faire 
de  tout  ce  monde-là3. 

Une  préférence  d'un  autre  genre  est  celle  que  Weishaupt  donne  aux 

gens  stables  et  domiciliés  dans  les  villes,  tels  que  les  marchands  et  les. 

chanoines ,  comme  pouvant  étendre  sa  doctrine  avec  plus  d'assiduité  et  la 

fixer  dans  leur  canton. 

Par  une  raison  plus  facile  encore  à  concevoir,  les  frères  enrôleurs 

s'attacheront  surtout  à  faire  des  adeptes  parmi  les  maîtres  d'école,  dans  les 

académies  militaires  et  autres  de  ce  genre,  et  même,  s'ils  le  peuvent, 

parmi  les  supérieurs  des  séminaires  ecclésiastiques  *. 
Ils  n'épargneront  rien  pour  enrôler  les  officiers  du  prince ,  dans  les 

dicastères  et  les  conseils.  Celui  qui  a  gagné  cette  partie ,  dit  le  code ,  a. 

plus  fait  que  s'il  avoit  gagné  le  prince  même5.  Enfin,  le  provincial  ou 

chef  des  enrôleurs  doit  recruter  tout  ce  qui  peut  se  plier  à  l'iUuminisme 

et  lui  être  utile6. 

1  Ecrits  orig,t  t.  a ,  ip  part,  secU  et  grade  de  régent* 
a  Ib.  1. 1,  lettre  à  A  fax. 

9  Instrvct.  insinuai,  n.  4#  lettre  de  Weishaupt,  passim ,  et  grade  de  régent* 
Dans  cette  multitude  il  est  un  choix  à  faire ,  souvent  indiqué  par  le  législateur* 
Cherches-moi,  par  exemple,  dit-Il  à  ses  enrôleurs,  cherches-moi  des  jeunes  gens 
adroits  et  déliés.  Il  nous  faut  des  adeptes  insinuants,  intrigants ,  féconds  en  res- 
sources, hardis,  entreprenants.  Il  nous  les  faut  flexibles,  souples,  obéissants, 
dociles ,  sociables.  Cherches-moi  encore  de  ces  hommes  puissants,  nobles ,  riches» 
«avants  ;  nobiles  t  patentes ,  divites,  doctes  quarite.  N'épargnes  rien  pour  m'avoir 
ces  gens-là.  Si  les  cieux  ne  vont  pas ,  faites  marcher  l'enfer  \JUcUrt  si  ntqueas  su-* 
peros,  acJuronta  moveto.     (  Voyes  surtout  lettre  3  à  Ajax,  ) 

Quant  aux  différentes  religions,  le  législateur  illuminé  préfère  les  disciples  de 
Luther  ou  de  Calvin  aux  catholiques.  Il  aime  beaucoup  mieux  les  premiers  pour 
adeptes  ;  et  cette  réflexion  devrait  au  moins  désabuser  ceux  des  protestants  qui 
s'obstinent  à  croire  la  religion  catholique  seule  en  butte  à  la  haine  des  révolution- 
naires. Sans  doute  ils  lui  font  l'honneur  de  la  haYr  par-dessus  tout,  comme  parfai- 
tement opposée  à  leur  impiété  et  a  leur  anarchie  religieuse  et  civile;  mais  étoit-ce 
pour  laisser  aux  prolestants  leur  religion ,  que  Weishaupt  leur  donnoit  une  préfé-' 
rence  marquée  dans  l'espoir  de  les  rendre  plus  utiles  à  ses  complots. 

+  lnstnsct.  du  provincial  illumine,  Ecrits  originaux,  tom.  t,  n«  part.  pag.  a69 
n*  3. 

*  Ibid.  n.  tl  et  l3.  — &Ib.  n.  l5.  cl  n«  1& 
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Dans  cette  Iule  de  feus  à  enrôler,  il  est  encore  une  préférence** 
étalement  designée  par  Weiahaupt ,  pour  le  choix  des  adeptes. 

«Touteschoseségales,  dit-il  à  ses  insinuants,  attachez-vous  ara  forw» 
extérieures ,  à  des  hommes  bien  faits ,  beaux  garçons.  Ces  gens  là  ont  or- 
dinairement les  mœurs  douces,  le  cœur  sensible.  Quand  on  ait  b 
former ,  ils  sont  plus  propres  aux  négociations.  Un  premier  abord  p» 
vient  en  leur  faveur.  Ils  n'ont  pas  vraiment  la  profondeur  des  pbjM* 
nomies  sombres  ;  ils  ne  sont  pas  de  ceux  qu'on  peut  charger  «Tune  en** 
ou  du  soin  de  soulever  le  peuple  ;  mais  c'est  pour  cela  aussi  qu'il  te 
savoir  choisir  son  monde.  J'aime  surtout  ces  hommes  aux  yeux  pie* 
de  leur  âme ,  au  front  libre  et  ouvert ,  ait  regard  élevé.  Les  yeux,  b 
yeux  surtout,  examinez-les  bien ,  ils  sont  le  miroir  de  l'âme  etducœtf. 
Ne  négliges  pas  même  dans  vos  observations ,  le  maintien ,  la  dénurck» 
la  voix.  Tout  cela  aide  à  connoitre  ceux  qui  sont  faits  pour  nom (. 

»  Enfin  ceux-là  surtout  qui  ont  éprouvé  le  malheur ,  non  par  deanfb 
accidents,  mais  par  quelque  injustice ,  c'est-à-dire  ceux-là  qu'on  peitk 
plus  certainement  compter  parmi  les  mécontents;  voilà  les  nommes  a? 
faut  appeler  dans  le  sein  de  l'illuminisme  t  comme  dans  leur  asOe'.» 

Que  le  lecteur  ne  se  hâte  pas  de  s'écrier  ici  :  qu'elles  sont  dooept 
fondes  les  vues  du  sophiste ,  qui  a  pu  porter  à  ce  point  l'examen  et  le  k 
eernement  à  faire  dans  la  recherche  des  sujets  propres  à  ses  coanfc 
Cette  liste  ou  le  simple  énoncé  des  hommes  à  écarter,  à  rechercher,' 
suffisent  pas  à  Tordre  pour  le  rassurer  sur  le  choix  qu'aura  fait  le  frères* 
WHeur.  Avant  que  d'entreprendre  l'initiation  du  sujet  qu'il  peuty croît 
propre ,  il  faut  qu'il  recueille  des  tablettes  de  son  espionnage  tontce^ 
aura  pu  découvrir  sur  les  mœurs ,  les  opinions ,  la  conduite  et  les  rafl** 
du  sujet  qu'il  propose  ;  il  faut  de  cet  ensemble  qu'il  trace  un  tables 
exact,  que  les  supérieurs  compareront  avec  les  connoissanccs  q>* 
peuvent  déjà  avoir  ou  se  procurer  par  d'autres  adeptes  sur  le  bk* 
sujet ,  ou  bien  avec  les  nouvelles  informations  qu'ils  exigeront,  si  letpf 
mières  ne  sont  pas  suffisantes.  Lors  même  que  le  choix  du  frère  in»** 
est  approuvé,  tout  n'est  pas  dit  encore;  il  faut  que  le  sopérkf 
décide ,  parmi  les  frères  enrÂleurs ,  quel  est  celui  à  qui  sera  confié  le  0j 
d'amener  à  l'ordre  le  sujet  proposé.  Car  ici  encore  le  code  a  tout  prêt*  ' 
ne  permet  pas  indifféremment  à  tous  les  frères  d'exercer  cette  nn** 
auprès  des  profanes  qu'ils  auront  signalés.  Il  ne  laissera  ni  le  jeune  «H* 
mesurer  ses  forces  avec  celui  qui  aurait  l'avantage  des  années  on  de  fa- 
périence,  ni  le  simple  artisan  prendre  sur  lui  le  soin  d'amener  un** 
gistrat  II  faut  que  le  supérieur  choisisse  et  désigne  l'enrôleur  le  p* 
convenable  aux  circonstances ,  au  mérite,  à  l'âge,  à  la  dignité  t  »tf 
talents  du  nouveau  candidat  *.  Quand  enfin  la  mission  est  donnée^ 
la  conquête  à  faire ,  l'insinuant  élu  commence  à  tendre  ses  «nW* 

*  Lettre  né  Marha  et  à  Coton* 

s  loslruct.  des  supérieur*  heaux,  lettre  H» 

B  lnsfruct.  peu  récipient*  Ecrits  origm*  U  t,  p*  $4,  nom.  a  et  y. 
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C'est  id  la  seconde  partie  de  son  rôle  \  tontes  les  démarche*  en  toat  encore 
réglées  dans  son  code. 

SECOXIDS  PARTIS  DU  ROLB  DU  FRERE  INSUTDAIIT. 
Manière  d'amener  les  candidats. 

On  appelle  ordinairement  candidat  celni  qui  témoigne  quelque  désir, 
qni  fait  quelques  démarches  pour  entrer  dans  un  ordre  ou  obtenir  une 
dignité  quelconque.  Pour  les  illuminés ,  les  candidats  sont  ceux  que  Tor- 
dre même  aspire  a  conquérir.  Le  sujet  n'a  souvent  ni  désir  ni  connoissanjee 
de  la  secte  ;  c'est  an  frère  insinuant  à  inspirer  le  vœu  d'en  être  membre.  Il 
est  pour  ce  grand  art  deux  méthodes  diverses  :  la  première  dirigera  la 
marche  du  frère  insinuant  auprès"  des  candidats  marquants  déjà  par  leur 
science  et  d'un  âge  mur;  la  seconde  est  celle  qu'il  4pit  suivre  auprès  des 
jeunes  gens  de  dix-huit  à  trente  ans  T  et  susceptibles  d'une  seconde  édu- 
cation. 

Quand  le  frère  insinuant  est  venu  a  bout  d'exciter  la  curiosité  de  son 
important  candidat,  il  lui  reste  encore  à  s'assurer  de  ses  opinions  sur 
certains  articles.  Il  proposera  donc  certaines  questions  à  discuter  par  écrit, 
certains  principes  à  traiter ,  commeautant  de  bases  dont  il  faut  convenir 
pour  aller  plus  avant.  Si  la  solution  étoit  peu  conforme  aux  vœux  de  la 
secte,  le  frère  insinuant  renoncera  à  sa  conquête.  Si  le  candidat  sophiste 
ou  homme  d'importance  se  trouve  mieux  disposé ,  O  sera  mis  à  la  porte 
des  mystères.  Le  frère  insinuant  se  contentera  de  lui  expliquer  les  grades 
inférieurs ,  et  les  épreuves  que  l'ordre  lui  épargne  en  considération  de 
son  mérite. 

Quelque  artifice  que  Ton  puisse  observer  dans  cette  marche ,  elle  est 
réservée  pour  ces  hommes  qui  n'ont  presque  besoin  que  de  connof  tre  Fil— 
luminisme  pour  s'en  trouver  adeptes.  S'agit-il  pour  les  frères  insinuants, 
d'un  candidat ,  ou  jeune  encore ,  ou  assez  éloigné  des  principes  de  la  secte , 
pour  qu'elle  croie  avoir  besoin  de  le  former?  c'est  ici  que  Weishaupt 
développe  Fart  de  tendre  ses  pièges  et  d'y  (aire  tomber  insensiblement  ses 
victimes.  «  Que  votre  premier  soin ,  dit-il  à  ses  enrAleurs  ,  soit  de  gagner 
l'amour,  la  conGance,  l'estime  des  sujets  que  vous  êtes  chargés  d'acquérir 
à  l'ordre.  Comportez-vous  en  tout  de  manière  à  faire  soupçonner  qu'il  est 
dans  vous  quelque  chose  de  plus  que  vous  n'en  laissez  voir  ;  que  vous  tenez 
à  quelque  société  secrète  et  puissante.  Excitez  dans  votre  candidat ,  non 
pas  tout-à-coup ,  mais  peu  à  peu ,  le  désir  d'être  admis  dans  une  société 
de  cette  espèce.  Il  est,  pour  inspirer  ce  désir,  certains  raisonnements, 
certains  livres  dont  vous  serez  munis:  tels  sont  entre  autres  ceux  qui 
traitentde  l'union  etde  la  force  des  associations.  »  Le  législateur  a  soin  de 
joindre  ici  la  liste  de  ces  livres. 

«  Quand  vous  en  serez  là,  continue  le  code,  commencez  à  montrer  que 
vous  avez  vous-même  quelque  part  à  ces  secrets.  Jetez  en  avant  quelques 
demi-mots  qui  le  fassent  entendre.  Votre  élève  comraence-t-H  à  s'é- 
chauffer ?  pressez-le ,  revenez  à  la  charge ,  jusqu'à  ce  que  vous  lisiez  dans 

a6. 
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son  cœur  cette  résolution:  Dès  aujourd'hui,  si  je  le  pouvais,  fentreroîi 

dans  une  société'  de  cette  espèce.  » 

Le  frère  insinuant  qui  aura  réussi  à  inspirer  ce  vœu  àson  élève ,  n'est 
pas  encore  au  bout  des  pièges  queson  codeluifournit  l'art  de  tendre.  Pour 
arracher  le  fond  de  sa  pensée ,  il  fera  semblant  de  le  consulter,  comme 
ayant  eu  certaines  confidences;  il  jettera  sur  le  secret  de  ces  société», 
quelques  objections  qu'il  résoudra  lui-même ,  si  elles  faisoient  trop  d'im- 
pression. —  D'antres  fois  pour  piquer  davantage  la  curiosité,  il  tiendra  à 
la  main  une  lettre  en  chiffres,  ou  bien  il  la  mettra  à  demi-ouverte  su 
sa  table,  en  laissant  au  candidat  tout  le  temps  d'apercevoir  le  chiffre, 
ft  la  fermant  ensuite ,  avec  tout  l'air  d'un  homme  quia  des  correspon- 
fdances  importantes  à  tenir  secrètes.  =  D'autres  fois  encore ,  étudiant  Ici 
Relations ,  les  actions  de  son  élève  ,  il  lui  dira  certaines  choses  que  celui- 
ci  croira  ne  pouvoir  être  sues  que  par  ces  sociétés ,  à  qui  rien  n'est  caché , 
et  qui  sont  cachées  à  tous1. 

Toute  cette  marche  peut  être  abrégée ,  suivant  que  l'amitié  ou  les  dis- 
positions du  candidat  hâtent  les  confidences.  Si  elle  ne  suffisoit  pas ,  que 
l'enrôleur  se  garde  bien  de  lâcher  prise;  qu'il  essaie  de  faire  par  les 
autres  ce  qu'il  ne  peut  pas  faire  par  lui-même  ;  qu'il  s'examine  pour  savoir 
•'il  n'a  pas  omis  une  seule  des  reglesNqui  lui  sont  prescrites  dans  Fait  de 
gagner  et  d'attirer  son  monde,  qu'il  redouble  d'attention  et  de  complai- 
sance. Fallût-il  même  s'abaisser  pour  dominer ,  le  frère  insinuant  n  ou- 
bliera pas  ce  précepte  formel  de  son  législateur  :  «  Apprenez  aussi  à  faire 
quelquefois  le  valet ,  pour  devenir  maître  *.  » 

A  travers  toutes  ces  complaisances  et  tous  ces  discours  ,  il  faudra  \m 
enfin  que  le  candidat  se  prononce.  S'il  se  rend  aux  insinuations  ,  il  enbt 
dans  Tordre  des  novices;  s'il  persiste  dans  son  refus ,  qu'il  apprenne  as 
ceux  qui  en  ont  fait  l'expérience  le  destin  qui  l'attend  3. 


n.  17. 

*  JEerits  originaux,  lettre  3  à  Ajax. 

3 11  me  serait  facile,  dit  l'abbé  Barruel ,  de  citer  bien  des  exemples  en  ce  genre.  J< 
croyois  presque  un  jour  en  aToir  trouvé  un  tout  opposé  dans  M.  Camille  Jouidan, 
ce  même  député,  Tune  des  victimes  destinées  à  la  déportation  avec  Barthélemi  cl 
Pîcbegru ,  mais  plus  heureusement  échappé  aux  triumvirs.  Je  l'entendois  faire  dt 
grands  éloges  d'an  de  ces  insinuants  illuminés  qui  avoit  long-temps  travaillé  à  ree- 
fxalner  dans  Tordre.  H  s'étonnoit  de  m'entendre  parler  de  ces  enrô leurs  comme  et 
ces  hommes  consommés  dans  tous  les -artifices  de  la  plus  scélérate  hypocrisie.  11  som- 
tenoit  que  son  illuminé  étoit  doux ,  modeste  ,  modéré ,  même  plein  de  respect  pour 
l'Evangile,  et  enfin  un  des  hommes  les  plus  vertueux  qu'il  eut  connu.  J'opposais  « 
cela  toute  la  conduite  que  le  frère  insinuant  devoit  avoir  tenue ,  et  tontes  les 
sources  qu'il  devoit  avoir  épuisées  avant  d'abandonner  sa  proie.  M.  Canaille 
doit  à  tout  :  «  Cela  est  vrai ,  c'est  ainsi  qu'il  t'y  prenoit.  Son  lèle  pour  In 
s»  l'aveugloit,  le  faisoit  recourir  à  ces  moyens  pour  ce  qu'il  appeloit  ma 
s»  mais  avec  tout  cela  on  ne  parle  pas  vertu  et  religion  avec  son  onction,  sans  être  an 
m  moins  un  honnête  homme.  —Et  bien,  repris- je  enfin,  voici,  je  le  parie,  le  dernier 
»  trait  de  votre  insinuant.  Pour  dernière  tentative ,  il  vous  a  proposé  de  vous  espb- 
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La  loi  de  Tordre  est  invariable  à  l'égard  des  hommes  surtout  dont  Hl- 
huninisme  redoute  les  talents.  11  faut  on  les  gagner,  ou  les  perdre  dans 
l'opinion  puptiqne  ;  c'est  le  texte  du  code  :  $o  $oii  mon  den  uhriffuteiter  ta 
gewmen  sucken,  odervertchreren  ;  mais  il  est  temps  de  suivre  dans  les  grades 
préparatoires ,  le  candidat  qui  s'est  montre'  plus  docile» 

IIe  PARTIE  DU  GODE  ILLUMINÉ. 

PREMIER  GRADE  PREPARATOIRE  ,   LE  NOVICE 

ET  SON  INSTITUTEUR. 

DURES  DU  WOV1C1ÀT. 

Dans  les  premières  années  de  riUuminisme ,  le  temps  d'épreuves  réglé 
pour  les  novices ,  étoit  de  trois  ans  pour  l'élève  qui  n'en  avoit  pas  plus 
de  dix-huit  ;  de  deux  ans ,  pour  celui  qui  se  trouvoit  entre  dix-huit 
et  vingt-quatre  ;  et  enfin  d'un  an,  pour  celui  qui  approchoit  de  trente. 
Les  circonstances  ont  appris  à  abréger  ce  temps;  mais  quelles  que  soient 
les  dispositions  du  novice ,  si  la  durée  des  épreuves  est  abrégée,  il  n'en 
faudra  pas  moins  qu'il  les  subisse  ou  les  prévienne  toutes ,  pour  arriver 
aux  autres  grades.  Dana  cet  intervalle  Q  n'aura  pas  d'autres  supérieurs 

»  quer  par  écrit  sur  certaines  questions;  vous  l'avea  lait  ;  vos  sentiments  se  sont  trouvés 
»  tout  opposes  ans  siens  ;  il  ne  vous  a  plu»  tq  ;  mais  il  est  devenu  votre  ennemi  et  n'a 
3»  cessé  de  tous,  calomnier^—  Oh  pour  cela ,  répond  AI.  Camille  «  c'est  encore  très- 
»  vrai.  Il  n'a,  pas  tenu  à  lui  quo  je  ne  perdisse  et  ma  fortune  et  tous  mes  amis»  II  ma 
»  louoît  beaucoup  auparavant  ;  il  me  donna  alors  pour  un  homme  tsés-dangereux. 
»  Je  ne  sais  tout  ce  qu'il  inventoit  sur  mon  compte  ;  mais  je  n'eus  que  trop  lieu  de 
»  voir  l'impression  que  ses  discours  faisoient.  »  —  Le  croira~t-on?  il  en  cpâtoit  encore 
à  M.  Camille  d'avouer,  que  son  insinuant  nVtok  pas  un  homme  vertueux  ;  tant  les 
lois  de  Weishanpt  se  confondent  avec  ceHcs  de  m  plus  profonde  hypocrisie  !  J'ai 
connu  deux  évoques  presque  aussi  bien  trompés  que  M.  Camille  v  sur  le  compta  da 
ces  insinuants. 

Citons  encore  ici  l'exemple  de  M.  Stark.  Je  ne  savois  ce  que  c'était  que  ee 
M.  Stark  ;  mais  je  le  voyois  étrangement  en  butte  aux  illuminés.  XticolaYet  Mirabeau 
n'épargnent  rien  pour  le  rendre  odieux  aux  protestants;  ils  en  font  un  prêtre  es*- 
tholique  ordonné  en  secret,  quoique  tout  annonce  en  lui  un  protestant  (  Voye* 
Mirabeau ,  Monarchie  prussienne,  t.  5,  art.  Religion).  Je  veux  savoir  ce  que  c'est 
que  ce  SI.  Stark  v  et  j'apprends  que  c'est  un  des  plus  savants  ministres  Au  prêt* 
testantisme  ;  qu'il  est  asses  télé  dans  sa  religion  pour  être  aujourd'hui  docteur, 
grand  aumônier  et  conseiller  du  landgrave  de  Hesse  Darmstadt  ;  mais  qu'il  a  eu  , 
ainsi  que  divers  autres  savants ,  tels  que  Hoffmann  et  Zimmermann,  le  malheur 
d'être  recherché  par  les  illuminais ,  et  de  ne  pas  les  suivre  ;  que  les  illumines  avoient 
voulu  par  lui  s'assurer  d'un  adepte  auprès  du  prince,  et  qu'il  avoit  bravé  son  in- 
sinuant jusqu'à  lui  répondre  :  «S'il  vous  faut  un  appui,  je  suis  trop  petit  moi,  et 
mon  prince  est  trop  grand  pour  vous  protéger.  »  Le  «^ft^ft  auprès,  da  qui  le  frère 
enrôleur  ne  réussit  pas  mieux  qu'auprès  da  M*  Stark  *  peut  s'attendre  aux  mêmes 
calomnias,  aux  mêmes  persécutions. 
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que  Tinsf  nuant  même  à  qui  il  doit  sa  vocation ,  et  pendant  tout  le  temps 
que  dorera  le  noviciat ,  il  ne  sera  point  permis  an  frère  insinuant  de  faire 
oonnoitrc  à  son  élève  un  seul  des  autres  membres  de  l'ordre.  Cette  loi  est 
portée  pour  éviter  à  l'ordre  tous  les  dangers  qui  pourroient  résulter 
des  indiscrétions  du  novice ,  et  pour  n'en  rendre  responsable  que  l'in- 
sinuant même;  car,  dît  formellement  le  code,  si  malheureusement  l'é- 
lève se  trouve  un  parleur  indiscret ,  son  imprudence  au  moins  ne  trahira 
qu'un  seul  des  frères  '. 

Première  étude  du  novice,  le  secret* 

Aussi  les  premières  leçons  du  frère  insinuant ,  désormais  instituteur, 
doivent-elles  rouler  sur  l'importance  et  l'étendue  du  secret  à  observer 
dans  l'Oluminisme.  11  commencera  par  dire  à  son  novice  :  «  Le  silence  et 
le  secret  sont  l'âme  de  Tordre  ;  et  vous  l'observerez  ce  silence  auprès  de 
ceux-mêmes  qua  vous  pourriez  soupçonner  aujourd'hui  être  nos  frères, 
et  auprès  de  ceux  qui  vous  seront  connus  dans  la  suite.  Vous  regarderez 
comme  un  principe  constant  parmi  nous  que  la  franchise  n'est  une  vertu 
qu'auprès  èts  supérieurs  ;  la  méfiance  et  la  réserve  sont  la  pierre  fonda- 
mentale. Vous  ne  direz  à  personne  ni  aujourd'hui  ni  dans  la  suite ,  la 
moindre  circonstance  de  votre  entrée  dans  Tordre ,  pas  même  de  quel 
grade  vous  pourrez  être  ou  en  quel  temps  vous  aurez  été  admis.  En  un 
mot,  vous  ne  parlerez  jamais  devant  les  frères  mêmes ,  des  objets  rclatiïs 
à  l'ordre ,  à  moins  d'une  vraie  nécessité  *.  » 

Pour  s'assurer  plus  positivement  de  ce  profond  secret  de  la  part  de  soi 
novice ,  le  frère  insinuant  n'entrera  près  de  lui  dans  aucun  détail  :  il  « 
lui  livrera  pas  un  seul  des  écrits  relatifs  à  l'ordre,  avant  d'en  avoir  ob- 
tenu la  déclaration  la  plus  rassurante. 

Ces  écrits  ou  livres  relatifs  à  l'ordre,  ne  sont  d'abord  livres  at 
novice  qu'en  petit  nombre ,  pour  très-peu  de  temps,  et  sous  promesse 
de  les  tenir  hors  de  la  portée  des  curieux.  A  mesure  qull  avancera  es 
grade,  il  pourra  les  conserver  plus  long-temps  et  en  plus  grand  nombre  : 
mais  ce  ne  sera  pas  avant  qu'il  ait  fait  part  à  Tordre  des  mesures  quiH 
aura  prises,  pour  empêcher  qu'en  cas  de  mort ,  aucun  de  ces  écrits  ne 
tombe  entre  les  mains  des  profanes  **  11  saura,  dans  la  suite ,  qu'à  ces  pré* 
cautions  les  frères  illuminés  en  ajoutent  bien  d'autres ,  toutes  relatives 
au  profond  secret  de  Tordre  sur  ses  statuts  et  sur  son  existence  même.  Il 
verra,  par  exemple ,  dans  ses  lois,  que  s'il  est  un  malade  dans  Tordre, 
les  autres  frères  doivent  le  visiter  assidûment;  d'abord  pour  le  fwùjur, 
ou  empêcher  toutes  les  révélations  que  la  crainte  de  la  mort  ponrroït  lui 
arracher;  et  ensuite  pour  emporter  eux-mêmes  tous  les  écrits  de  Tordre 
que  le  malade  pourroit  avoir  chez  lui,  aussitôt  que  la  maladie  devenue 
sérieuse  annonceroit  des  dangers4. 

i  Instruction  pour  le  régent  illumine,  n.  i5.  —  *  Réforme  des  statuts  ,  b.  7.  — 
Ibid.  n.  16.  —  Voyes  Ecrits  originaux  ;  Statuts  de  Fordre,  n.  ao;  Réforme  des 
statuts,  n.  37  ;  Vérit.  Ulum.;  Statuts  généraux,  n.  3i  et  3a.  —  ÎJnst.  des  insinues, 
n*  8  ;  Ecrits  originaux  /  Le  véritable  illuminé,  n.  7. — ♦  Statuts  du  msnervsU,  n.  &3L 
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Seconde  etode  du  notice. 

• 

Il  apprendra  enfin  un  jour,  que  pour  dérober  jusque*  À  la  moindre 
trace  de  leur  existence  y  les  frères  illuminés  ne  doivent  point  exister  par- 
tout sous  le  même  nom,  mais  emprunter  celui  d'un  autre  ordre,  on 
même  d'une  simple  société  littéraire ,  ou  même  exister  sans  aucun  nom 
quelconque  qui  les  fasse  distinguer  du  public* 

Dirtionnaire  de  l'ordre. 

Le  premier  des  écrits  livrés  au  novice ,  pour  l'accoutume?  à  ce  profond 
secret ,  est  en  quelque  sorte  le  dictionnaire  de  l'îlluminlsme.  Avant  toutes 
choses ,  il  faut  bien  qu'il  se  fasse  au  langage  de  la  secte ,  c'est-à-dire  à 
Fart  de  communiquer  avec  les  supérieurs  et  les  autres  adeptes,  sans  être 
entendu  des  profanes.  Au  moyen  de  ce  langage,  il  faut  que  les  illumines 
puissent  parler  entre  eux,  et  surtout  s'écrire  les  uns  aux  autres,  sans 
que  les  profanes  puissent  deviner  quel  est  le  frère  dont  ils  parlent,  de 
quel  lieu ,  en  quel  langage ,  en  quel  temps ,  et  à  qui  ou  par  qui  la  lettre  est 
écrite. 

Noms  caractéristiques  de  la  secte. 

Pour  cacher  les  personnes  le  novice  illuminé  saura  d'abord  que  Jamais 
les  frères  ne  se  désignent  dans  Tordre  par  le  nom  sous  lequel  ils  sont 
connus  dans  le  monde.  11  aura  pu  savoir  qu'il  existe  une  pareille  pré» 
caution  dans  les  derniers  grades  de  la  franc-maçonnerie,  où  les  rose-croix 
reçoivent  ce  qu'ils  appellent  dans  les  loges,  leur  caractéristique ,  c'est- à 
dire  leur  nom  de  guerre.  Le  novice  illumine'  recevra  son  caractéristique 
dès  son  entrée  au  noviciat;  et  ce  nom  même  ne  sera  pas.  étranger  aux 
complots  pour  lesquels  on  le  prépare.  Il  faudra  qu'il  ait  soin  un  jour 
de  le  rendre  vraiment  caractéristique;  qu'il  étudie  et  même  qu'il  écrive 
l'histoire  de  son  nouveau  patron  ;  que  dans  les  qualités  ou  les  actions 
de  son  héros ,  il  sache  reconnoître  le  genre  de  services  que  l'ordre 
attend  de  lui  *•  Autant  qu'il  se  pourra ,  ce  nom  sera  choisi  confor- 
mément à  l'idée  que  le  novice  aura  donnée  de  lui. 

Ainsi  que  les  personnes ,  les  provinces  et  les  villes  changent  de  nom 
dans  ce  langage  ;  c'est  une  géographie  nouvelle  que  le  novice  doit  ap- 
prendre \ 

Si  jamais  le  novice  est  appelé  à  jouer  loin  de  sa  patrie  le  personnage 
d'enrôleur ,  le  nouveau  dictionnaire  géographique  s'étendra  pour  lui 

i  Ecrits  originaux,  1. 1  ;  Instruct.  des  insinues,  n.  7  ;  et  t.  a ,  lettre  l3. 

s  Dans  tes  nouvelles  cartes,  la  Bavière ,  patrie  dn  fondateur,  devient  l'Achaie  ;  la 
Souabe  s'appelle  Pannonie;  la  Franconie,  1* Autriche  et  le  Tirol  sont  llllyrie  v 
l'Egypte  et  le  Péloponèse,  —  Munich  devient  Athènes  ;  Bamberg  ,  Antioche  : 
Impruek ,  Samos  ;  Vienne  en  Autriche  est  Rome  ;  et  WirUbourg ,  Garthage  | 
Francfort-sur-le-Meîn  devient  Thèbes;  Hcidelherg  est  Utique.  Ingolstadt  •  le  chef- 
lieu  primordial  n'est  pas  assez  caché  sons  le  nom  4'Ephèse.  U  est  pour  cette  ville 
privilégiée  un  nom  plus  mystérieux  dont  la  coonoissance  est  réservée  ave  profonds 
adeptes.  C'est  le  nom  d'Eleusis. 
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comme  ta  mission.  Il  ne  la  commencera  pas  sans  avoir  reçu  celai  des 
provinces  qu'A  doit  conquérir  à  Tordre  '.  Il  fifat  encore  qu'il  s'accou- 
tume à  rheçîre  et  an  calendrier  Alumine  ". 

11  faut  encore  que  le  novice  illuminé  s'accoutume  à  donner  aux 
chiffres  la  valeur  des  lettres  que  Tordre  leur  assigne ,  en  attendant  qu'il 
apprenne  une  seconde  manière  de  hiéroglyphes  servant  déchiffres  aux 
adeptes  plus  avances  \ 

Il  faut  enfin  que  le  novice  Alumine  s'accoutume  à  ne  jamais  écrire  le 

nom  de  son  ordre.  Ce  mot ,  trop  vénérable  pour  être  exposé  aux  yeux 

des  profanes ,  se  supplée  toujours  par  un  cercle  avec  un  point  an 

centre ,  comme  celui  de  loge  se  rend  par  quatre  lignes  formant  unquané 

long  *• 

Troisième  étude  du  novice ,  ses  statuts. 

A  cette  première  étude  succède  celle  du  code,  donné  aux  jeunes 
frères  ,  sous  le  nom  de  staials  des  illuminés.  Ce  n  est  qu'un  premier  piège 
que  ces  statuts.  Le  jeune  élève  les  voit  avec  admiration  commencer  par 
les  mots  de  bien  public,  vertu ,  science. 

Quatrième  étude  du  novice ,  morale  de  Tordre* 

Il  est  (Tailleurs  pour  le  novice  bien  d'autres  devoirs  à  remplir  qm 
peuvent  détourner  ses  réflexions.  On  lui  dit  que  les  frères  Alumines  ne 
doivent  avoir  qu'un  même  esprit,  les  mêmes  volontés,  les  mêmes  sen- 
timents ;  qu'il  est ,  pour  inspirer  ces  mêmes  sentiments ,  un  certain  nom- 
bre d'ouvrages  don t  la  société  a  fait  choix  et  dont  3  fau  t  qu'A  se  nourrisse. 
À  cette  étude  on  joint  le  soin  d'écarter  tous  les  livres  qui  pourroient  leur 
donner  d'autres  idées  ;  et  l'instituteur  illuminé  fidèle  à  son  code ,  ne  doit 
rien  négliger  pour  que  ses  novices  remplissent  en  ce  genre  les  intentione 

«  Ecrits  originaux,  1. 1,  sert,  a  et  3. 

*  Il  datera  tes  lettres ,  et  toutes  celles  qu'il  recevra  feront  datées  d'après  Père  pur- 
sanne,  appelée  Jeidegert,  et  commençant  Tannée  63o.  L'année  illuminée  corn  meute 
elle-même  le  premier  pharuvardin  qui  répoud  au  ai  mars*  Ce  premier  mois  n'a  pas 
moins  de  4*  jours  ;  les  mois  suivants ,  au  lieu  de  s'appeler  mai ,  juin ,  juillet ,  août, 
septembre  et  octobre,  sont  adarpahascht ,  chardad,  thjrmeh,  merdedmek, 
shaharùneh,  meharmeh.  Pour  novembre  et  décembre,  les  illuminés  disent  dben~ 
meh,  adameh;  pour  janvier  et  février,  riimeh  et  benrnth.  Us  ne  donnent  que 
ao  jours  au  mois  de  mars,  et  ils  l'appellent  asphandar.  (  Voyes  h  VérùabU  tmt- 
#911/11 ,  premier  grade.  ) 

9  Dans  le  chiffre  ordinaire  des  illuminés,  les  nombres  correspondent  aux  lettre» 
dans  Tordre  suivant  : 

ta    ii    io    9876543a1 
a,      b,    c,    d,     e,     f,     g,    h,     f,     k,     1,    m, 
i3    14    i&    16    17    18    19    ao    ai    aa    a3    a4 
n»    o»    p,    q,     r,     s,     t,     u,    w,    x,    y,     *• 

Les  caractères  manquoient  à  Barruel  pour  imprimer  un  chiure  plus  mystérieux» 
H  te  trouve  gravé  à  la  fin  du  grade  de  l'illuminé  directeur,  appelé  aussi  par 
chevalier  écosson-,  H  est  beaucoup  plus  difficile  que  celui  des  francs-maçons. 

t  Voyez  tous  les  écrits  originaux  de  Tordre. 
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de  Tordre.  Il  doit  non-seulement  avoir  avec  eux  de  fréquents  entre* 
tiens,  mais  il  faut  qu'il  les  occupe,  il  faut  même  qu'il  leur  fasse  des  visites 
inattendues  pour  les  surprendre,  et  voir  à  quel  point  ils  s'occupent 
du  code  et  des  divers  écrits  que  Tordre  leur  confie.  11  doit  se  faire 
rendre  compte  de  leurs  lectures,  exiger  des  extraits,  les  aider  de  ses 
explications ,  et  ne  rien  négliger ,  en  un  mot ,  pour  s'assurer  des  pro- 
grès que  fait  dans  leur  esprit  la  morale  de  Tordre  ». 

Cinquième  étude  du  novice,  connoiisance  de*  homme*. 

Il  est  pour  le  novice  illuminé  une  étude  plus  nécessaire  encore ,  celle 
de  la  science  appelée  dans  le  code  la  plus  grande  de  toutes.  Cette  science 
par  excellence ,  est  la  connoissance  des  hommes.  Le  frère  instituteur 
doit  la  présenter  à  son  élève  comme  la  plus  intéressante  de  toutes  les 
sciences  a.  Pour  apprendre  cet  art  de  connoître  les  hommes ,  tout  novice 
reçoit  le  modèle  d'un  journal  en  forme  de  tablettes  dont  son  instituteur 
doit  lui  montrer  l'usage.  Muni  de  ce  journal ,  il  faudra  qu'il  se  mette 
à  observer  tous  ceux  des  hommes  avec  qui  il  se  trouve ,  à  tracer  leur 
caractère ,  à  se  rendre  compte  à  lui-même  de  tout  ce  qu'il  voit,  de  tout 
ce  qu'il  entend.  Crainte  de  l'oublier,  il  faut  toujours  qu'il  ait  sur  lui 
quelque  feuille  volante ,  ou  bien  des  tablettes  de  poche  sur  lesquelles  il 
puisse  d'heure  en  heure,  écrire  ses  observations,  pour  les  rédiger 
ensuite  dans  son  journal.  Pour  s'assurer  de  leur  exactitude  sur  ce 
point,  le  frère  instituteur  doit  se  faire  montrer  de  temps  à  autre  et 
le  journal  et  les  tablettes  des  novices.  Pour  les  rendre  plus  experts  à 
peindre  les  vivants ,  il  exercera  8ts  élèves  sur  les  auteurs  et.  les  héros 
anciens ,  dont  il  leur  fera  tracer  le  caractère,  De  tous  les  exercices  des 
frères  illuminés,  il  n'en  est  point  dont  l'habitude  soit  plus  souvent  et 
plus  spécialement  recommandée  dans  leur  code.  Ce  doit  être  la  grande 
étude  du  novice  ;  ce  doit  être  celle  de  tous  les  grades 3, 

Par  son  assiduité  à  ce  grand  art,  le  novice  apprend  à  distinguer  ceux 
qu'il  pourra  lui-même  enrôler  un  jour ,  et  ceux  qu'il  devra  écarter  de 
l'illuminisme.  C'est  pour  cela  que  son  instituteur  doit  l 'engager  sans  ces* 
à  proposer  ceux  qu'il  croit  propres  h  tordre  *.  A  ce  résultat  pour  h  propagation 
des  frères ,  se  joint  encore  celui  de  connoître  leurs  amis  ou  ennemis  9 
les  dangers  qui  se  présentent  et  les  moyens  à  prendre,  ou  les  personnes  h 
gagner,  à  rechercher,  pour  éviter  Torage  ou  pour  faire  de  nouvelles 
conquêtes.  Soit  novices,  soit  illuminés  de  tout  autre  grade,  il  faut  que 
chaque  frère  rédige  les  observations  de  cette  espèce  ;  que  chaque  mois  an 
moins  elles  soient  envoyées  aux  supérieurs  sons  la  forme  prescrite  *. 

i  Voyez  Inslruct,  pro  insinuant*  et  récipient.  —  *  Le  rentable  illumine*,  instrueU 
sur  l'art  déformer  les  élevés,  n.  13.  —  *  Ibid.  n.  x3;  Ecrits  originaux,  Reforma 
des  statuts,  n.  9,  xo,  i3,  14  \  Instruct.  pro  insinuant,  n.  5  ;pro  reeip.  n.  16,  etc. 
. —  ♦  Insu*,  pro  récipient,  n<  i3,  —  *  Iottr.  des  iniip.  n.  5,  C.  JScriu  origûu  etc. 
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Liens  du  novice. 

Tandis  que  le  novice  est  tout  occupé  de  ces  observations,  de  cette 
étude,  H  ne  sait  pas  qu'il  est  lui-même  continuellement  observé,  étudié 
par  son  insinuant  ;  que  celui-ci  écrit  aussi  de  son  côié,  note,  rédige 
exactement ,  et  fait  passer  au?  supérieurs  toutes  ses  observations  sur  les 
fautes  ou  les  progrès,  sur  le  foihle  ejt  le  fort  die  son  élève  '.  11  ne  sait 
pas  surtout  que  la  grande  étude  de  son  instituteur  est  de  le  lier  si  étroi- 
tement à  lilluminisme ,  que  bien  long-temps  avant  de  connottre  les 
secrets  de  Tordre ,  il  y  tienne  malgré  lui  par  des  liens  invincibles ,  par 
tous  ceux  de  la  crainte  et  de  la  terreur,  si  jamais  il  venpit  à  s'en  dé- 
tacher par  l'horreur  des  systèmes  et  des  complots  qn'3  pourra  découvrir 

Son  obéissance. 

Ce  grand  art  de  lier  des  novices  à  llUuminisme ,  est  d'abord  dans 
Tidee  magnifique  que  le  frère  insinuant  leur  donne  des  projets  de  la  secte, 
et  dans  le  vœu  qu'il  sait  leur  arracher  d'une  soumission ,  aveugle  et 
absolue  à  tout  ce  que  les  supérieurs  prescriront  de  moyens  pour  arriver 
au  but  de  Tordre  *• 

Dans  l'obéissance  prescrite  par  Weishaupt ,  tout  annonce ,  tout 
prescrit  la  disposition  à  obéir ,  malgré  toutes  les  réclamations  de  la 
conscience,  et  quelque  énorme  que  paroisse  aux  adeptes  le  forfait  qui 
pourra  leur  être  ordonné,  pourvu  qu'il  conduise  au  grand  objet  de  Tor- 
dre. «  Notre  société ,  ce  sont  les  expressions  du  code,  exige  de  sesment- 
»  bres  le  sacrifice  de  leur  liberté ,  non  pas  sur  toute  chose,  mais  abso- 
»  lument  sur  tout  ce  qui  peut  être  un  moyen  d'arriver  à  son  objet.  » 

Telle  est  l'obéissance  des  illuminés  ;  on  ne  trouvera  pas  dans  tout 
leur  code  une  seule  exception.  Ce  n'est  pas  même  assez  de  prévenir 
évidemment  qu'elle  n'en  admet  point.  Avant  que  le  novice  termine 
ses  preuves,  nous  le  verrons  réduit  à  s'expliquer  formellement  sur 


i  Instruct.  pour  t insinuant ,  a,  3  et  4»  Le  véritable  illuminé  ;  Instruction  sur 
fart  de  former  des  frères,  n.  i  et  a. 

*  C'est  ici  que  Weûhaupt  a  paru  plat  spécialement  vouloir  assimiler  le  régime  dt 
la  secte  à  celui  des  ordres  religieux ,  et  surtout  à  celui  des  jésuites ,  par  PahandoB 
total  de  leur  propre  volonté  et  de  leur  jugement ,  qu'il  exige  de  ses  adeptes  ,  et  au- 
quel il  est  expressément  ordonné  aux  frères  enrôleurs  d'exercer  leurs  novice*» 
(  Voyes  Mirabeau,  Monarchie  prussienne,  t.  5  ;  Essai  sur  les  illumines  ,  chai*.  3; 
Derniers  éclaircissements  de  Phiiun,  p.  6i.)  Maïs  c'est  ici  précisément  qu'il  fallait 
observer  l'énorme  différence  qui  se  trouve  entre  l'obéissance  religieuse  et  PobéisssjBca 
illuminée*  11  n'est  pas  uu  seul  religieux  qui ,  dans  le  cas  où  ses  supérieurs  nrdoime 
roient  des  choses  contraires  aux  devoirs  du  chrétien  ou  de  l'honnête  homme,  an 
voie  l'exception  à  faire  à  l'obéissance  qu'il  a  vouée.  Cette  exception  est  souvent 
exprimée  et  toujours  évidemment  annoncée  par  tout  l'objet  des  instituts  religieux  i 
elle  est  surtout  formelle  et  bien  des  fuis  positivement  répétée  dans  celui  des  jésuites. 
Il  leur  est  ordonné  d'obéir  à  leur  supérieur,  mais  c'est  dans  le  cas  où  ils  ne  verrons 
point  de  péché  à  obéir  :  Ubi  non  cerneretur  peccatum*  (Constitution  des  /dssiete, 
part.  3,  du  i9  §  a,  vol.  I*  édit.  de  Prague.) 
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dispositions ,  à  l'égard  des  ordres  que  les  supérieurs  lui  donneront  9  et 
qu'il  pourroît  juger  contraires  à  ses  devoirs.  U  faut  d'abord  que 
son  instituteur  l'enlace ,  et  s'empare  de  tout  son  intérieur  et  de 
tous  ses  secrets.  Sous  prétexte  d'apprendre  à  se  connpître  lui-même, 
en  étudiant  l'art  de  connoître  les  autres ,  il  faut  que  le  novice  fasse 
lui-même  son  portrait y  qu'il  dévoile  tous  aes  intérêts,  toutes  ses  re- 
lations ,  et  celles  de  sa  famille. 

Le  frère  instituteur  a  soin  de  lui  fournir  encore  le  modèle  des  ta- 
blettes à  remplir ,  pour  donner  à  Tordre  cette  preuve  de  confiance , 
et  le  temps  viendra  où  il  faudra  bien  qu'il  en  donne  une  plus  grande 
encore* 

Connoissance  de  ses  secrets* 

Il  faut  dans  ces  tablettes ,  que  se  trouvent  exprimés  par  le  novice 
même  ,  son  nom ,  son  âge ,  ses  fonctions ,  sa  patrie  ,  sa  demeure ,  le 
genre  d'étude  dont  il  aura  fait  choix ,  les  livres  qui  composent  sa  bi- 
bliothèque ou  les  écrits  secrets  qu'il  peut  avoir ,  ses  revenus ,  ses  amis 
et  ses  ennemis ,  la  raison  de  ses  inimitiés ,  et  ses  connoissances  et  ses 
protecteurs. 

Au-dessous  de  ce  tableau  il  faut  qu'il  en  place  un  second ,  contenant 
tous  les  mêmes  objets ,  sur  son  père ,  sa  mère ,  et  sur  leurs  autres 
enfants.  11  faut  qu'il  exprime  plus  spécialement  l'éducation  qu'ils  ont 
eue  ,  leurs  passions ,  leurs  préjugés  ,  leur  côté  fort  et  leur  côté  foible  '• 

De  son  côté  le  frère  insinuant  trace  de  nouvelles  tablettes ,  aux- 
quelles il  ajoute  tout  ce  que  ce  temps  d'épreuve  a  pu  lui  découvrir  sur 
son  élève  et  ses  parents. 

Sur  la  comparaison  des  deux  tableaux ,  le  supérieur  a-t-il  prononcé 
l'admission  du  novice  à  la  dernière  épreuve  ?  le  moment  des  grandes 
questions  arrive.  C'est  sur  ces  questions  que  le  novice  jugera  de  toute 
l'étendue  du  sacrifice  qu'il  doit  faire ,  de  l'empire  qu'  il  faut  donner  sur 
toutes  ses  volontés,  sur  toute  sa  conscience,  sur  sa  personne  même, 
à  tout  l'illuininisme ,  s'il  veut  en  être  membre. 

Ces  questions  sont  au  nombre  de  vingt-quatre,  et  conçues  en  ces 

termes  : 

Questions  à  répondre  par  le  novice. 

i.°  Etes-vous  encore  dans  l'intention  d'être  reçu  dans  l'ordre  des 
illuminés? 

i  On  voit  par  le  modèle  ajouté  aux  écrits  originaux ,  que  cette  dernière  partie  du 

tableau  n'est  pas  la  plus  flattée.  Dans  celui-ci,  le  novice  François-Antoine  St , 

âgé  de  aa  ans,  peint  son  père  emporté  et  aux  mœurs  soldatesques;  sa  mère  un  peu 
avare  ;  l'un  et  l'autre  ayant  pour  côté  foible  la  flatterie  et  l'intérêt  ;  l'un  et  l'autre 
vivant  à  la  vieille  mode ,  à  l'ancienne  franchise  ;  dans  leur  dévotion  têtus  et  arro- 
gants, revenant  bien  difficilement  d'un  projet  mal  conçu,  plus  difficilement  encore 
pardonnant  à  celui  qu'ils  ont  pour  ennemi  ;  cependant  eux-mêmes  peu  bals,  parc* 
qu'ils  sont  peu  craints ,  et  fort  peu  en  état  de  nuire.  (EçriU  originmtXf  tableau  de 
Jean-Franç.  St....  ) 
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a.°  Avez-'vOtts  bien  mûrement  pesé ,  que  vous  hasardez  une  démarche 
importante ,  en  prenant  des  engagements  inconnus? 

3.°  Quel  espoir,  quelles  causes  tous  portent  à  entrer  parmi  non? 

4-°  Auriez-vous  ce  désir,  quand  même  nous  aurions  uniquement 
pour  objet  la  perfection  de  l'homme,  et  point  d'autre  avantage? 

5.°  Que  feriez-vous  si  Tordre  étoit  une  invention  nouvelle  ? 

6.°  Si  vous  veniez  à  découvrir  dans  Tordre  quelque  chose  de  marais 
m  d'injuste  à  faire ,  quel  parti  prendriez-vous  ? 

7.0  Voulez-vous  et  pouvez-vous  regarder  le  bien  de  notre  ovdre  coma* 
vôtre  même? 

8.°  On  ne  peut  vous  cacher  que  les  membres  entrant  dans  nobe  so- 
ciété ,  sans  autre  motif  que  l'espoir  d'acquérir  de  la  puissance ,  de  b 
grandeur,  de  la  considération,  ne  sont  pas  ceux  que  nous  aimons  le 
plus.  Souvent  il  faut  savoir  perdre  pour  gagner.  Savez-voui  toit 
cela? 

9.0  Pouvez-vpus  aimer  tous  les  membres  de  Tordre  A  cens  memefc 
vos  ennemis  qui  pourraient  s'y  trouver? 

io.°  S'il  arrivoit  que  vous  dussiez  faire  du  bien  à  ces  ennemis?* 
vous  auriez  dans  Tordre  t  qu'il  fallût  les  recommander,  les  exalta,! 
seriez-vous  disposé? 

ii.°  Donnez-vous  de  plus',  à  notre  ordre  ou  société  le  droit  de  « 
et  de  mort?  Sur  quel  fondement  lui  refusez-vous  on  donnez- yods  « 
droit? 

ia.°  Etes-vous  disposé  à  donner  en  toute  occasion,  aux  memkei 
de  notre  ordre ,  la  préférence  sur  tons  les  autres  hommes  ? 

i3.°  Comment  voudriez-vous  vous  venger  d'une  injustice  pP 
ou  petite,  que  vous  auriez  reçue  des  étrangers. ou  de  nos  frères? 

i£.°  Comment  vous  comporteriez-vous ,  si  vous  veniez  à  vos*  1? 
pentir  d'être  entré  dans  notre  ordre  ? 

i5.°  Voulez-vous  partager  avec  nous  heur  et  malheur  ? 

16.0  Renoncez-vous  à  faire  jamais  servir  votre  naissance,  vosemjto, 
votre  état*  votre  puissance,  au  préjudice  pu  au  mépris  des  frères? 

17.0  Etes-vous ,  ou  pensez-vous  à  devenir  membre  de  quelque  astte 
société  ? 

18. °  Est-ce  par  légèreté  ou  bien  dans  l'esprit  de  connoître  bientôt  0 
constitution  de  notre  ordre,  que  vous  faites  si  facilement  ces  pi* 
messes  ? 

ig.°  Etes-vous  résolu  à  suivre  très-exactement  nos  lois? 

ao.°  Vous  engagez-vous  à  une  obéissant*  absolue  suu  réserve?  Etswei-*** 
fine  de  cet  engagement  ? 

ai.0  N'y  a  t'il  point  de  crainte  qui  puisse  vous  détournerd'entrer  das 
notre  ordre? 

aa.°  Voulez-vous,  dans  le  cas  oit  on  e*  ad  besoin.  Empaillera  kpnpage»** 
tordre ,  îassisUrde  vos  conseils,  de  votre  argent  et  de  tous  vos  moyens? 

a3.°  Avez-vous  soupçonné  que  vous  auriez  à  répondre  à  quelai** 
nues  de  ces  questions?  Quelles  sont  celles  que  tous  soupçonniez 
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a£.°  Quelle  assurance  notas  donnerez-vous  de  ces  promesses?  Et  a 
quelle  peine  vous  soumettez-vous  si  vous  y  manques  '  ? 

Promotion  du  novice. 

Au  temps  marqué ,  le  soir,  et  bien  avant  dans  les  ténèbres  de  la 
nuit,  le  novice  est  conduit  dans  une  chambre  sombrement  éclairée* 
Là ,  deux  hommes  l'attendent ,  et  ce  sont ,  après  le  frère  insinuant , 
les  deux  premiers  illuminés  qu'il  lui  est  donné  de  connoître.  L'un  à 
demi-cache  par  une  lampe  recouverte  d'un  voile ,  dans  une  attitude 
impérieuse  et  sévère ,  est  le  supérieur  ou  bien  le  délégué  initiant; 
l'autre ,  prêt  à  écrire  l'acte  d'initiation ,  sert  de  secrétaire.  Une  épee  nne 
est  sur  la  table  auprès  de  l'initiant.  Nul  autre  n'est  admis  que  le  novice 
et  son  introducteur.  Vue  première  question  lui  est  faite ,  pour  savoir 
s'il  persévère  dans  son  intention  d'être  reçu  parmi  les  frères.  Sur  sa 
réponse  affirmative,  il  est  renvoyé  méditer  de  nouveau  sa  résolution, 
dans  une  chambre  parfaitement  obscure.  De  nouveau  rappelé,  il 
rentre;  les  questions  se  succèdent:  elles  tendent  toutes  à  s'assurer  s'il 

i  Ecrits  originaux ,  1. 1  ;  Protocole  de  la  réception  de  deux  novices,  aect.  17. 

Pour  lavoir  en  quel  sens  doivent  être  conçues  le*  réponses  écrites  et  signées  par  le 
novice  illuminé,  et  confirmées  par  son  serment,  il  suffit  de  jeter  on  coup-d'œil  sur 
ce  protocole  de  la  réception  de  deux  frères,  tel  que  nous  le  présentent  les  archives 
de  la  secte.  A  cette  question  :  Quelle  conduite  tiendries-vous ,  si  vous  ventes  à  dé- 
couvrir dans  l'ordre  quelque  chose  de  mauvais  ou  d'injuste  ?  Le  premier  de  ces  no* 
vices,  âgé  de  aa  ans,  et  nommé  François  S....,  répond ,  signe  et  jure  :  «  Je  ferois 
»  même  ces  choses-là ,  si  Tordre  me  les  coramandoit ,  parce  que  peut-être  ne  suis-je 
*  pas  capable  de  juger  si  elles  sont  réellement  injustes.  D'ailleurs,  quand  même  elles 
»  pourroient  être  injustes  sous  on  autre  rapport ,  elles  cessent  de  l'être ,  dés  qu'elles 
»  deviennent  nn  moyen  d'arriver  au  bonheur  et  d'obtenir  le  but  général.  » 

A  cette  même  question,  le  novice  François-Xavier  B...  répond ,  écrit  et  jure  ea 
même  sens  :  «  Je  ne  refuserais  point  de  faire  ces  choses-là  (  mauvaises  et  injustes)  si 
elles  contribuent  au  bien  général*  » 

A  la  question  de  droit  de  vie  et  de  mort,  le  premier  de  ces  novices  répond  encore 
et  jure  :  «  Qui,  j'accorde  ce  droit  à  l'ordre  illuminé;  pourquoi  le  lui  refuserois-je  , 
si  l'ordre  se  voyoît  réduit  à  la  nécessité  d'employer  ce  moyen ,  et  que  sans  cela  il  y 
eût  à  craindre  pour  luiMe  très-grands  malheurs  (  littéralement ,  pour  sa  très-grande 
ruine)  ?  L'état  perdrait  fort  peu  à  cela,  puisque  le  mort  serait  remplacé  par  tant 
d'autres.  Au  reste ,  je  renvoie  à  ma  réponse  n«  6  ;  c'est-à-dire ,  à  celle  où  j'ai  promis 
de  faire  même  ce  qui  serait  injuste ,  si  mes  supérieurs  le  trouvoient  bon  et  me  l'or- 
donnoient.  »  . 

Le  second  novice,  à  la  même  question ,  répond  et  jure  également  t  «  La  mémo 
raison  qui  me  fait  reconnottre  dans  les  gouverneurs  des  peuples  le  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  les  hommes,  me  porte  à  reconnottre  ce  droit  dans  mon  ordre,  qui  concourt 
au  bonheur  des  hommes  tout  aussi  bien  que  les  gouverneurs  des  peuples  devraient 
le  faire.  » 

Sur  la  promesse  d'une  obéissance  sans  restriction,  Fan  répond:  «  Oui,  sans 
douie ,  cette  promesse  est  importante  ;  cependant  je  la  regarde  pour  l'ordre  comme 
le  seul  moyen  d'arriver  à  son  but.  » 
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est  dispose  a  là  soumission  la  plus  absolue  aux  lois  de  TîTInminisme. 
L'introducteur  répond  des  dispositions  de  son  élève ,  et  demande  en 
revanche  pour  lui ,  la  protection  de  Tordre  ;  alors  l'initiant ,  au  novice: 

«  Votre  désir  est  juste.  Au  nom  de  Tordre  sérénissimc  dont  je  tient 
mes  pouvoirs ,  et  au  nom  de  tous  ses  membres ,  je  vous  promets  pro- 
tection ,  justice  et  secours...  » 

«  De  plus ,  je  vous  proteste  de  nouveau  que  chez  nous ,  vous  ne 
trouverez  rien  de  contraire  à  la  religion,  aux  mœurs,  à  Tétat.  »=ld} 
l'initiant  prend  Tépée  nue  qui  étoit  sur  la  table,  en  présente  la  pointe 
au  cœur  du  novice ,  et  continue  :  «  Mais  si  tu  allois  n'être  qu'on 
traître ,  qu'un  parjure  ,  apprends  que  tous  nos  frères  seront  appelés  à 
s'armer  contre  toi.  Ne  crois  pas  échapper  ou  trouver  un  lieu  de  sûreté. 
Quelque  part  que  tu  sois,  la  honte,,  les  remouéVfetsmcaear,  tarage 
de  nos  frères inconnai, te paurjuit root,  tetoamenteront  josqaed» 
les  replk  de  tes  eutnOks.  »  Il  replace  Tépée  sur  ta  table ,  et  reprend: 
«  Mais  si  vous  persistez  dans  le  dessein  d'être  admis  dans  notre  ordre, 
frètes  le  serment  qui  vous  est  présenté.  » 

La  formule  de  ce  serment  est  conçue  en  ces  termes  : 

Serment  an  novice. 

«  En  présence  du  Dieu  tout-puissant  et  devant  vous,  plénipotentiaires 
du  très-haut  et  très-excellent  ordre ,  dans  lequel  je  demande  à  être 
admis ,  je  reconnois  ici  toute  ma  foiblesse  naturelle  et  toute  l'insuffi- 
sance de  mes  forces.  Je  confesse  que  malgré  tous  les  privilèges  do 
rang,  des  honneurs,  des  titres,  des  richesses  que  je  pourrois  avoir 
dans  la  société  civile,  je  ne  suis  qu'un  homme  comme  les  autres  hommes; 
que  je  puis  perdre  tout  cela  par  les  aulres  mortels ,  comme  je  l'ai  acquis 
par  eux  ;  que  j'ai  un  besoin  absolu  de  leur  agrément ,  de  leur  estime; 
et  que  je  dois  faire  mon  possible  pour  les  mériter.  Jamais  je  n'em- 
ploierai au  désavantage  du  bien  général,  ou  la  puissance  ou  la  considé- 
ration dont  je  puis  jouir.  Je  résisterai  au  contraire  de  toutes  mes  forces 
aux  ennemis  du  genre  humain  et  de  la  société  civile.  »  Observez  ces 
paroles,  lecteur,  et  souvenez-vous-en,  quand  nous  arriverons  aux 
grades  mystérieux  de  Tilluminisme;  vous  concevrez  alors  comment  i 
par  le  serment  de  maintenir  la  société  civile  ,  Weishaupt  conduit  to 
initiés  au  serment  de  n'en  pas  laisser  subsister  le  moindre  vestige. 

«  Je  promets ,  continue  le  novice ,  de  saisir  ardemment  toutes  les  oc- 
casions de  servir  l'humanité,  de  perfectionner  mon  esprit  et  ma  volonté* 
d'employer  toutes  mes  connaissances  utiles  au  bien  général ,  autant  qu* 
le  bien  et  les  statuts  de  ma  société  l'exigeront. 

»  Je  voue  (ich  gefobe  )  un  éternel  silence ,  une  fidélité  et  obéissance 
inviolables  à  tous  les  supérieurs  et  aux  statuts  de  Tordre.  Dans  ce  <F" 
est  l'objet  de  ce  même  ordre,  je  renonce  pleinement  à  mes  propres***» 
à  mon  propre  jugement. 

»  Je  m'engage  à  regarder  les  intérêts  de  Tordre  comme  les  miens  ;  tan 
que  j'en  serai  membre,  je  promets  de  le  servir  de  mon  sang,  àe  00> 
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honneur  et  de  mon  bien.  Si  jamais ,  par  imprudence ,  passion  on  mé- 
chanceté ,  j'agis  contre  les  lois  ou  contre  le  bien  du  sérénissime  ordre , 
je  me  soumets  à  tout  ce  qu'il  lui  plaira  d'ordonner  pour  ma  punition. 

»  Je  promets  encore  d'aider  l'ordre  dé  mon  mieux ,  et  en  conscience, 
de  mes  conseils  et  actions ,  sans  égard  pour  mon  intérêt  personnel , 
comme  aussi ,  de  voir  mes  amis  et  mes  ennemis  dans  ceux  de  l'ordre ,  et 
de  suivre  à  leur  égard  la  conduite  que  Tordre  m'aura  tracée.  Je  suis 
également  disposé  à  travailler  de  toutes  mes  forces  et  de  tous  mes 
moyens ,  à  la  propagation  et  à  l'accroissement  de  l'ordre. 

»  Je  renonce  dans  ces  promesses  à  toute  restriction  secrète ,  et  m'en* 
gage  à  les  remplir  toutes ,  suivant  le  vrai  sens  que  les  mots  en  présentent, 
et  suivant  celui  que  la  société  y  attache ,  en  me  prescrivant  ce  serment* 
Ainsi  Dieu  me  soit  en  aide ,  etc.  » 

Ce  serment ,  signé  par  le  novice ,  et  enregistré  dans  le  livre  des  frères  , 
l'initiant  lui  déclare  son  admission  dans  l'ordre,  en  ajoutant  qu'il  ne  lut 
sera  cependant  pas  donné  encore  d'en  connoître  tous  les  membres,  mais 
seulement  ceux  qui ,  du  même  rang  que  lui ,  auront  aussi  le  même  su- 
périeur. Dèscel  instant,  élevé  au  grade  minerval,il  apprend  les  signes 
auxquels  les  frères  de  ce  grade  peuvent  se  reconnoître ,  signes  tpus  dans 
le  genre  des  maçons.  11  lui  est  ordonné  de  fournir  aux  supérieurs  une  liste 
de  ses  livres ,  surtout  de  ceux  qu'il  pourrait  avoir  de  précieux  et  utiles 
à  l'ordre.  On  lui  donne  de  plus  les  questions  suivantes ,  auxquelles  il  fau- 
dra qu'il  réponde  par  écrit  : 

i .°  Quel  but  souhaiteriez-vous  que  notre  ordre  se  proposât? 

a.  °  Quels  moyens  premiers  et  secondaires  croyez-vous  les  plus  propret 
à  conduire  à  ce  but  ? 

3.°  Quelles  sont  les  autres  choses  que  vous  voudriez  trouver  chee 
nous  ? 

4-.°  Quels  hommes  espérez-vous  voir  parmi  nous  ou  ne  pas  y  voir? 

La  réponse  à  ces  questions  mettra  les  supérieurs  en  état  de  juger  à  quel 
point  l'initié  commence  à  entrer  dans  l'esprit  de  l'ordre.  Mais  de  nou- 
veaux secours  vont  lui  être  fournis ,  pour  démontrer  par  ses  réponse 
les  progrès  qu'il  a  faits  et  ceux  qu'on  peut  encore  attendre  de  lui  '. 

Désormais  admis  au  grade  de  minerval ,  il  va  se  trouver  membre  de 
l'académie  de  la  secte.  Étudions  ici  tout  à  la  fois  et  les  disciples  et  les 
maîtres.  Us  font  encore  partie  de  la  classe  préparatoire. 

1  Véritable  illuminé,  premiers  initiation ,  page  5x  et  suite  ;  Ecrit*  originaux, 
U  f ,  iect.  i5? 
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IIP  PARTIE  DU   GODE  ILLUMINÉ. 

DEUXIÈME  GRADE  PRÉPARATOIRE, 

âCAnîMiis  pi  ViLumauta,  ou  lis  wbéus  ns  mmeivi». 

Objet  du  grade  académique  on  minerval. 

WeISHAUPT  s'exprimoit  lui-même  en  ces  termes ,  sur  les  grades  pré- 
paratoires :  «  Dans  la  classe  suivante ,  je  pense  à  établir  nne  espèce  (Tact- 
demie  de  savants.  Je  veux  que  1  étude  des  anciens,  Fart  d'observer  et  de 
tracer  les  caractères  historiques,  et  ceux  des  personnes  vivantes,  jeynu 
que  des  traites,  que  des  questions  proposées  au  concours,  fassent  ici 
Foccupation  de  nos  élèves.  Je  veux  encore  ici  spécialement  en  faire  les 
espions  les  uns  des  autres ,  et  de  tous.  De  cette  classe  seront  pris  ceux 
qui  auront  montré  plus  d'aptitude  pour  les  mystères.  Je  veux  enfin 
ici,  que  Ton  travaille  à  la  connoissance  et  à  l'extirpation  des  préjugé  ' 

Un  peu  plus  réservés  sur  l'objet  du  grade  minerval,  les  statuts  fc 
ce  grade  portent  simplement  :  «  Notre  ordre  ici  ne  veut  être  cm 
déré  que  comme  une  société  savante  ou  une  académie  t  consacrait 
ses  soins  à  former  par  l'exemple  et  l'instruction ,  le  cœur  et  l'esprit  & 
ses  élèves*.  »  Ceux-ci  sont  appelés  les  frères  de  Minerve  ;  les  maîtres  de 
ces  frères  sont  les  illuminés  mineurs  ou  bien  majeurs.  L'acadcjn* 
illuminée  proprement  dite,  est  composée  de  dix  à  douze,  et  quelque- 
fois quinze  minervalistes ,  dirigés  et  instruits  par  un  illuminé  majeur* 

Séances  académiques  minervales. 

Dans  le  calendrier  de  la  secte  ,  les  jours  académiques  sont  appè» 
saints  ;  les  assemblées  se  tiennent  ordinairement  deux  fois  par  mois»* 
toujours  à  la  nouvelle  lune.  Dans  le  langage  illuminé,  la  salle  acadé- 
mique est  souvent  appelée  église.  Elle  doit  toujours  être  précédée  do« 
antichambre ,  fermée  par  des  verroux  intérieurs ,  pendant  qu<  j* 
frères  sont  assemblés  ;  et  tellement  disposée ,  que  les  curieux  ne  pn* 
sent  ni  voir  ce  qui  s'y  passe ,  ni  entendre  ce  qui  s'y  dît. 

Au  commencement  de  chaque  assemblée ,  le  président  doit  toujours 
lire  et  commenter  à  sa  manière  quelques  endroits  choisis  de  la  Bible,  oj 
de  Sénèque ,  d'Epictète ,  de  Marc-Aurèle  et  de  Confucius.  Le  soin  <p 
aura  de  donner  à  tous  ces  livres  la  même  autorité ,  sera  déjà  une  JeçM 
suffisante  aux  élèves,  pour  juger  de  la  Bible,  à  peu  près  comme  ^ 
jugent  des  philosophes  du  paganisme. 

Cette  leçon  donnée ,  les  élèves  sont  interrogés  tour  a.  tour  «sur 'es 
»  livres  qu'ils  ont  lus  depuis  la  dernière  assemblée ,  sur  les  observations 
»  ou  découvertes  qu'ils  ont  faites ,  et  sur  leurs  travaux  ou  services  rt- 
»  lativement  à  l'ordre.  » 

s  Remarques  ce  nom  et  compares  le  avec  le  titra  d'un  journal  célèbre  eo  18* 
»  Statuts  de  ce  grade* 
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BtbËothèqao  (DÎnerrak. 

Les  livres  qui  occupent  les  firères  et  dont  ils  doivent  rendre  compte, 
ne  sont  pas  abandonnés  à  leur  choix.  Il  est ,  autant  que  les  circon- 
stances le  permettent,  une  bibliothèque  dans  le  goût  de  Tordre ,  atta- 
chée à  chacune  de  ces  académies.  La  secte  d'ailleurs  a  soin  de  fournir 
les  ouvrages  qui  tendent  à  son  but* 

Moyens  de  pourvoir  ces  bibliothèques. 

Elle  a  pour  enrichir  ses  bibliothèques  trois  ressources  spéciales  :  la 
première  est  l'argent  que  les  frères  y  consacrent  ;  la  seconde  est  la  pré- 
caution d'exiger  qu'ils  fournissent  de  leur  propre  bibliothèque ,  les. 
ouvrages  dont  celle  de  Tordre  pourroit  avoir  besoin  ;  la  troisième ,  les 
illumines  qui  remplissent  auprès  des  souverains  ou  des  grands  seigneurs 
les  fonctions  d'archivistes  ou*de  bibliothécaires ,  sont  avertis  et  serieu-. 
sèment  pressés,  exhortés  de  ne  pas  se  faire  scrupule  du  larcin  secret, 
qui  mettroit  la  secte  en  possession  de  ces  livres  ou  manuscrits.  C'est  la 
une  de  ces  leçons  que  Weishaupt  donne  le  plus  formellement  à  ses 
adeptes ,  tantôt  en  leur  disant  de  ne  pas  se  faire  un  cas  de  conscience 
de  donner  aux  frères  ce  qu'ils  ont  de  la  bibliothèque  de  la  cour;  tantôt 
en  envoyant  la  liste  de  ce  qu'ils  peuvent  prendre  dans  celle  des  religieux 
carmes,  en  ajoutant  :  «  Tout  cela  seroit  bien  plus  utile  chez  nous.  Que 
»  font  ces  drôles-là  de  tous  ces  livres l  ?  » 

Travaux  de  l'académie  minervule. 

11  est  dans  ces  écoles  une  autre  manière  d'attacher  les  adeptes  à 
Tordre  même.  Dans  les  premiers  temps  de  sa  réception,  tout  frère  il- 
luminé doit  déclarer  de  quelle  espèce  d'art  ou  de  science  il  veut  faire 
ga  principale  occupation,  lorsque  son  état,  son  génie  ou  bien  des  .cir- 
constances particulières  ne  l'appellent  à  aucune  profession  littéraire. 
Dans  <$  dernier  cas ,  il  faudra  que  ses  contributions  pécuniaires  paient 
les  services  que  les  frères  ne  peuvent  attendre  de  son  esprit*.  Si  les 
frères  se  décident  pour  Tétude ,  Tordre  prend  avec  eux  l'engagement 
de  leur  fournir  tous  les  secours  possibles ,  pour  les  aider  à  se.  distinguer 
dans  Tart  ou  la  science  qu'ils  ont  choisie,  à  l'exception  pourtant  de  la 
néologie  et  de  la  Jurisprudence ,  deux  sciences  formellement  exceptées 
de  la  promesse  *• 

Ces  secours  pour  le  frère  minerval  sont  de  deux  espèces.  D'abord , 
pour  s'assurer  qu'il  ne  néglige  point  la  science  à  laquelle  il  a  dit  se 
vouer ,  il  faut  qu'il  rende  compte  au  moins  une  fois  par  an  des  progrès 
qu'il  a  faits,  des  découvertes  dont  il  peut  se  féliciter,  et  des  auteurs 
qu'il  a  extraits.  En  second  lieu,  les  autres  frères  adonnés  au  même 
genre  d'étude  sont  priés  de  l'aider  de  leurs  moyens.  S'il  se  rencontre  des 

i Ecrits  originaux,  t.  i,  lettre  45.— -*Drid.  1. 1,  Sommaire  de  l'institut,  n.  9* 
.—  3  Statuts  du  minerval,  n.  I. 
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difficultés  qu'il  oe  puisse  pas  résoudre ,  fl  peut  s'adresser  au  supérieur 
qui  les  résoudra  lui-même  f  ou  bien  les  fera  parvenir  aux  divers  i 
bres  de  Y  ordre  le*  plus  expert*  dans  ce*  matières ,  et  qnl  déivettt 
tribuçr  à  éclairer  leur*  frères  ». 


Enfin ,  pour  donner  encore  plus*  tyécMemelif  à  ce  (piste  tfrfoervd 
toute  rapptrence  d'une  société  littéraire  les  supérieurs  proposent  chaîna 
année ,  au  concours ,  quelque  question  intéressante.  Les  réponses  os 
dissertations  sont  jugées  comme  dans  les  académie**  le  discutais  qai 
a  remporté  le  prix  est  imprimé  aux  frais  de  l'ordre.  I*  même  avantage 
est  offert  aux  adeptes  pour  tous  les  Mvttges  qu'ils  voudront  pe&Eer, 
pourvu  toutefois  qu'ils  ne  s'écartent  pas  des  vues  du  fondateur  \ 

Pour  n'être  point  perdu  de  vuedànfc  ses  vsjpges  mêmes,  semmernl 
ne  doit  en  entreprendre  aucun  sans  avertir  ses  supérieurs,  qui  de  lear 
côté  doivent  lui  donner  des  lettres  dé  recommandation  pour  les  frères 
qui  se  trouveront  sur  sa  route.  Mate  en-revanche  ,  il  aura  soin  de  vendre 
dans  ses  lettres  un  bom)^  assidu  ne  tout  te  qu'il  verra  de  ~ 
de  flatteur  pour  rbrdré  • 

Mercuriales  tcmdemiqne»  minérale* 


N'oublions  pas  de  dire  que  dans  ces  assemblées  acjHiéa^ted,  le  dh*- 
teur  illuminé  doit  au  moins,  une  fois  par  mois,  (tasser  en  revue  lespria- 
cipales  butes  qu'il  aurait  à  reprendre  dans  ses  élèves.  Il  doit  les  interroger 
eux-mêmes  sur  celles  qu'ils  auroient  observées  ;  et  ce  seroit ,  lui  disent 
les  statuts,  une  chose  unparcfonnabtié  que  chacun  prétendit  m'atsir 
tien  observé  eu  ce  genre  dans  l'espitée  d'un  mois  entier. 

Jugement  du  frère  minert&L 

Après  tous  ces  travaux ,  reste-t-tl  au  frère  fflinerval  queKjfoe  ellosede 
ce  <|ue  les  adeptes  appellent  les  inclinations  retifcioitnaires  ?  On  lui  eottfe- 
rera  les  trois  premiers  grades  jnaçonniques ,  et  il  pourra  passer  son  temps 
à  l'étude  insignifiante  de  tons  leurs  hiéroglyphes.  11  restera  ettcfrre  sous 
l'inspection  des  supérieurs  illuminés  ;  mais  il  peut  désespérer  «Tltie 
jamais  pour  eux  autre  chose  qu'un  frère  minerval,  nectare*  inhalfflé  dans 
les  registres  de  la  secte  4.  A-Wl  au  contraire  démontré  son  peu  «rat- 
tachement à  sa  religion  et  à  son  prince  ?  Est-On  venu  h  haut  de  lui 
inspirer  un  véritable  enthousiasme  pour  son  ilraminismef  H  sera  eVré 
aux  gradés  supérieurs.  Pour  le  juger  pendant  lé  conrs  de  son  académie, 
0  est  pour  la  secte  dés  moyens  £eu  équivoques.  Elle  a  tous  les  pro- 
blèmes qu'il  aura  résolus ,  et  qu'elle  a  su  hti  proposer,  bien  moins  pour 
exercer  ses  talents  que  pour  sonder  ses  opinions.  Elle  a  tout  le  recueil 
des  frères  scrutateurs ,  pour  savoir  guette  impression  ont  faite  sut- lui  les 

i  Stûtutt  du  rm'ntrvai,  n.  a.  —  J  Ibid.  à,  6tt  10.  —  3  tbîd.  n.  n.  —  S  vojw 
Derttkr  mot  de  Phihn ,  pege  op. 
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principes  qu'ils  jetaient  en  avant  par  manière  de  conversation ,  souvent 
même  par  manière  de  réfutation,  pour  éprouver  le  jeune  minerval. 

L'adepte  président  évitera  de  se  compromettre  lui-même;  il  n'ap- 
plaudira pas  publiquement  aux  epigrammes ,  aux  sarcasmes ,  aux  blas- 
phèmes de  ses  élèves  ;  il  laissera  ce  soin  aux  frères  visiteurs ,  qui  insî-> 
nuent  les  principes,  qui  les  débitent  mime,  sans  annoncer  combien  ils 
tiennent  aux  mystères  de  Tordre  ;  mais  il  observera  entre  ses  élèves  ceux 
qui  saisissent  mieux ,  ceux  qui  répètent  avec  le  plus  de  complaisance 
en  ses  sarcasmes  on  ses  blasphèmes  ;  ceux  qui  les  font  entrer  avec  plus 
d'enthousiasme  dans  leurs  productions  académiques.  Ceux-là  sont  jugé» 
dignes  d'être  élevés  an  grade  supérieur.  Leur  cours  d'académie  miner- 
▼aie  se  termine  ;  3s  deviennent  illumines  mineurs. 

IV   PARTIE  DU  CODE  ILLUMINÉ. 

TROISIEME  GRADE  f 

l'illuminé  mineur* 
Double  objet  de  ce  grade* 

Le  grade  d'illuminé  mineur  n'a  pas  seulement  pour  objet  de  disposer 
de  plus  en  plus  les  frères  aux  secrets  qu'il  n'est  pas  encore  temps  de  leur 
révéler,  il  faut  quilles  mette  en  état  de  présider  eux-mêmes  à  ces 
académies  minervales ,  dans  lesquelles  ils  ont  fait  distinguer  leurs  talents 
et  leur  zèle  pour  la  secte.  La  méthode  qui  dok  produire  ce  double  effet 
est  surtout  remarquable  par  un  de  ces  artifices  qull  étok  donné  à  Weis- 
baupt  seul  d'imaginer. 

Liés  illumines  mineurs  ont  leurs  séances  comme  les  académies  miner- 
raies.  Leur  président  est  essentiellement  nn  de  ses  adeptes  initiés  aux 
premiers  mystères  de  l'iUuminisme ,  sous  le  nom  de  Prélna.  Seul  dans 
assemblées  qui  commisse  ces  premiers  mystères ,  il  faut  qu'il  tienne 
élèves  dans  la  persuasion  que  dans  le  grade  on  il  se  trouve  il  n'a  point 
le  secret  à  leur  apprendre  ;  fl  n'en  faut  pas  moins  qu'il  fasse  en  quelque 
orte  éclore  dans  leur  esprit  la  plupart  des  opinions  dont  ces  mystères 
ont  le  développement.  Il  faut  que  les  illuminés  mineurs  deviennent , 
ans  s'en  apercevoir,  et  pour  eux-mêmesjes  auteurs ,  les  inventeurs ,  les 
lères  des  erreurs  de  Weishaupt  ;  qu'ils  les  regardent  comme  le  fruit 
le  leur  génie ,  et  se  trouvent  par  cela  même  plus  zélés  pour  leur  défense 
t  leur  propagation.  U  mut,  suivant  l'expression  du  code  illuminé,  que 
adepte  puisse  se  regarder  comme  le  fondateur  du  nouvel  ordre»  afin 
c  concevoir  une  ardeur  d'amour-propre  pour  son  triomphe. 

plus  le  frère  chargé  de  ces  commentaires  entrera  dans  l'esprit  de  la 
»cte ,  plus  il  sera  estime'  digne  de  remplir  le  second  objet  de  son  grade. 
[  0e  doit  pas  encore  dans  ce  grade  présider  à  l'académie  des  frères  ;  il  est 
ncore  censé  novice  dans  l'art  des  supérieurs.  L'ordre  ne  lui  confie  qu'un 

ii  deux  élèves  de  minerve»  mais  il  peut  se  consoler  de  l'exiguïté  de  son 
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troupeau,  en  lisant  dan»  ses  instructions  que,  n'eut-il  formé  à  Tordre 

qu'un  ou  deux  hommes  dam  sa  vie,  il  aura  fait  quelque  chose  de  grand. 

Pour  réussir  dans  cette  mission  toute  bornée  quelle  est  encore, 
l'illuminé  mineur  n'est  point  abandonné  à  sa  propre  prudence  ;  Q  est  des 
instructions  qui  le  dirigent.        # 

«  Ayez  assidûment  les  yeux  sur  chacun  des  frères  confies  à  vos  soins; 
observez  votre  élève,  surtout  dans  les  circonstances  où  il  est  tenté  d'être 
ce  qu'il  ne  doit  pas  être.  C'est  là  le  moment  où  il  doit  se  montrer  ;  c'est 
alors  que  vous  verrez  les  progrès  qu'il  a  faits.  Ayez  les  yeux  sur  rai 
encore  dans-  ces  moments  où  il  ne  croit  pas  être  observé ,  où  l'on  ne 
peut  pas  dire  que  le  désir  d'être  loué,  k  crainte  d'être  blâmé,  où  h 
honte  ou  la  réflexion  sur  la  peine  influent  sur  sa  conduite.  Soyez  exact 
alors  à  écrire  vos  notes  ou  vos  observations;  vous  y  gagnerez  infiniment 
pour  vous,  pour  vos  élèves. 

»  Que  vos  jugements  ne  se  règlent  pas  sur  voa  propres  inclinations.  Ne 
croyez  pas  un  bomme  excellent ,  parce  qu'il  a  une  qualité  brillante  ;  ne 
le  croyez  pas  méchant,  parce  qu'il  a  un  défaut  marquant;  c'est  là  une 
très-grande  faute  de  la  part  de  ceux  qui  se  laissent  prendre  au  premier 
coup  d'œil. 

»  Ne  croyez  pas  surtout  votre  homme  un  génie  transcendant ,  parce 
qu'il  brille  par  ses  discours.  Ce  sont  les  faits ,  les  faits  qui  montrent 
l'homme  fortement  convaincu» 

»  Ne  vous  fiez  pas  facilement  aux  riches ,  aux  puissants  ;  leur  con- 
version est  lente. 

»  Ce  qu'il  faut  chercher  à  former,  c'est  le  cœur.  Celui  qui  ne  ferme 
point  l'oreille  aux  plaintes  du  malheureux;  celui  qui  est  constant  dans 
l'adversité  et  inébranlable  dans  ses  projets;  celui  qui  se  sent  l'âme  faite 
pour  de  grandes  entreprises  ;  et  celui-là  surtout  qui  s'est  accoutumé  à 
l'esprit  observateur,  voilà  l'homme  qu'il  nous  faut.  Laissez-là  ces  âmes 
étroites  et  fbibles  qui  ne  savent  pas  s'élancer  au-delà  de  leur  sphère. 

»  Avec  vos  élèves  lisez  ces  livres  faciles  à  comprendre ,  riches  en 
images  et  qui  élèvent  l'âme.  Parlez-leur  beaucoup  ;  mais  que  vos  discours 
sortent  du  cœur  et  non  pas  de  la  tête.  Vos  auditeurs  s'enflamment  quand 
ils  vous  voient  vous-même  tout  de  feu.  Faites-les  soupirer  après  rinstant 
où  le  grand  projet  s'accomplira. 

»  Par  dessus  tout  excitez  l'amour  du  but.  Qu'ils  le  voient  grand ,  im- 
portant,  Hé  avec  leurs  intérêts  et  leurs  passions  favorites.  Peignez-leur 
vivement  la  misère  du  monde  :  dites-leur  ce  que  les  hommes  sont  et  ce 
qu'ils  pourraient  être  ;  ce  qu'ib  auraient  à  faire  ;  combien  ils  mccon- 
noissent  leur  propre  intérêt,  combien  notre  'société  s'en  occupe;  et  ce 
qu'ils  peuvent  attendre  sur  cet  objet ,  de  ce  que  nous  faisons  déjà 
dans  nos  premiers  grades. 

»  Evitez  toute  familiarité  et  toute  occasion  de  montrer  votre  câté 
foible;  parlez  toujours  de  rilluminisme  avec  dignité. 

»  Inspirez  l'estime  et  le  respect  pour -nos  supérieurs  ;  fûtes  sentir  m 
nécessité  de  l'obéissance  dans  une  société  bien  ordonnée. 
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»  Rêveuses  f  ardeur  par  l'utilité  de  no»  travaux  ;  évites  la  sécheresse 
et  une  inutile  métaphysique.  Mettes  à  portée  de  vos  élèves  ce  que  voua 
exiges  d'eux  ;  étudiez  la  manière  propre  à  chacun.  On  peut  tout  faire 
des  hommes ,  quand  on  sait  tirer  avantage  de  leurs  penchants  dominants. 

»  Pour  leur  inspirer  l'esprit  observateur,  commencez  par  de  petits 
essais  dans  la  conversation.  Faites-leur  des  questions  faciles  sur  l'art 
de  pénétrer  un  homme  malgré  tonte  sa  dissimulation.  Faites  semblant 
de  trouver  leur  réponse,  meilleure  que  la  vôtre;  cela  leur  donne  de  la 
confiance;  vous  aurez  occasion  une  autre  fois  de  dire  votre  propre  pensée. 
Faîtes-leur  part  de  vos  observations  sur  la  physionomie ,  la  démarche, 
la  voix.  Dites-leur  quelquefois  qu'ils  ont  d'excellentes  dispositions ,  qu'il 
ne  leur  manque  en  ce  genre  que  l'usage.  Louez  les  uns  pour  animer  les 
autres.  •* 

»  À  présent  que  vous  savez  combien  il  en  coûte  pour  amener  les 
hommes  où  on  veut  les  avoir ,  ne  négligez  aucune  occasion  de  répandre 
les  bons  principes  partout  où  vous  pourrez;  d'inspirer  à  tous  du  cou- 
rage ,  de  la  résolution.  Mais  observez  bien  ceci  :  Qui  veut  changer  à  la 
fois  tous  les  hommes  ne  change  personne.  Dans  les  villes  que  vous 
habitez ,  partagez  ce  travail  avec  les  illuminés  de  votre  grade.  Choi- 
sissez un  pu  deux ,  tout  au  plus  trois  mmervains ,  de  ceux  auprès  de  qui 
vous  avez  le  plus  de  crédit  et  d'autorité  ;  mais  consacrez-leur  tous  vos 
soins ,  toute  votre  peine.  Vous  aurez  beaucoup  fait,  si  dans  votre  vie 
vous  formez  deux  ou  trois  hommes.  Faites  de  ceux  que  vous  aurez  choisis 
l'objet  constant  de  vos  observations.  Lorsqu'un  moyen  ne  réussira 
pas ,  cherchez-en  un  autre ,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  trouvé  le  bon. 
Etudiez  à  quoi  votre  élève  est  propre  ;  quels  sont  les  principes  inter- 
médiaires qui  lui  manquent  pour  admettre  les  fondamentaux.  Le  grand 
art  est  de  profiter  du  vrai  moment.  Là ,  c'est  dé  la  chaleur ,  ici  c'est  du 
sang- froid  qu'il  faut.  Faites  que  votre  élève  s'attribue  à  lui-même  et  non 
pas  à  vous  ses  progrès.  S'il  s'emporte,  point  de  contradiction  ;  ce  n'est 
pas  le  moment  de  rien  entreprendre  ;  écoutez-le ,  quoiqu'il  ait  tort, 
^attaquez  jamais  les  conséquences,  toujours  le  principe.  Attendez  l'ins- 
tant où  vous  pourrez  vous  expliquer,  sans  avoir  l'air  de  contredire.  Le 
meilleur  moyen  seroitde  vous  entendre  avec  un  autre ,  que  vous  feriez 
semblant  de  combattre  dans  les  conversations,  où  celui  que  vous  avez 
en  vue  de  convaincre  ne  sera  plus  partie,  mais  simple  auditeur  :  alors 
pressez  vos  arguments  dans  toute  leur  force. 

»  Les  fautes  que  vous  voulez  corriger  en  lut,  ne  les  présentez  pas 
comme  les  siennes.  Racontez  la  chose  comme  si  un  autre  l'avoit  faite. 
Demandez-lui  conseil ,  et  qu'il  soit  ainsi  son  propre  juge. 

»  Pour  tout  cela  il  faut  du  temps.  Ne  précipitez  rien  ;  c'est  de  la  soli- 
dité et  de  la  facilité  pour  l'action  qu'il  faut  à  vos  élèves*  Souvent  lire,  mé- 
diter ,  écouter ,  voir  la  même  chose,  et  agir  ensuite  ;  voilà  ce  qui  donne 
cette  facilité  qui  devient  habitude...* 

»  Voulez-vous  arracher  son  opinion  f  proposez-lui  quelque  discoursa 
faire  sur  des  questions  relatives  à  votre  objet ,  comme  pour  exercer  son 
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«prit.  Par-la ,  3  apprend  foi-méme  à  réfléchir  sur  lespriocipcs;ft*a 

découvrez,  von»,  ee*x«mToasdeitt]ihi»«pérJaleinaiidéndaBa 

lai. 

Instruisez,  avertissez;  mb pont  de  froides  déclamations  ;qotlqH 
mots  pleins  de  force  et  a  propos,  quand  son  esprit  se  trouve  dans  si 
situation  convenable. 

»  N'exigez  jamais  trop  à  la  Ibis.  Soyez  prévoyant ,  paternel,  soara 
Ne  desespérez  pas.  On  fait  des  hommes  tout  ce  guos  vent 

»  Etudiez  les  motifs,  les  principes  que  votre  élève  tient  de  week 
cation.  S'ils  ne  valent  rien  pour  nous,  aflo3wsse*>les  peu  à  peu;  «h* 
tuez  et  fortifiez-en  d'antres.  Mais  il  faut  iri  de  la  prudence. 

»  Voyez  ce  qne  les  religions,  les  sectes,  la  politique  bottât  a 
hommes.— On  peut  leur  inspirer  de  l'enthousiasme  pour  des  folie; c'a 
donc  dans  la  manière  de  les  prendre  qne  doit  être  l'art  de  donner  la  f* 
pondérante  a  la  vérité  et  a  la  vertu.  Servez-vous  pour  le  bien  dessôs 
moyens  que  les  fourbes  emploient  pour  le  mal  ;  et  vous  reussira-S- 
méchants  sont  puissants ,  c'est  qne  les  bons  sont  trop  peu  actifs  tfty 
timides.  Il  est  des  circonstances  ou  3  finit  aussi  savoir  montrer  f'*- 
meur ,  de  la  bile ,  pour  défendue  les  droits  de  l'homme. 

»  Dites  à  vos  élèves  qu'ils  ne  doivent  chercher  dans  l'ordre^ 
bonté  du  but;  qu'antiquité,  puissance,  richesse,  tout  cela  doitletr^ 
indifférent. 

»  Dites-leur  que  s'ils  trouvent  ailleurs  use  société  qui  les  neoef 
vite,  plus  sûrement  au  bat,  toute  notre  douleur  est  de  ne  pas  soi 
Boitre;  qu'en  attendant,  nous  obéissons  aux  lois  de  nos  sapote 
travaillant  en  paix  et  ne  persécutant  personne.  Suivez  ces  règles  &? 
duité  v  et  encore  une  fois  vous  aurez  beaucoup  fait  pour  le  noté 
vous  formez  deux  hommes  d'après  nos  principes. 

»  Ayez  soin  encore  de  saisir  l'instant  où  votre  élève  est  mëcooto11 
ce  monde ,  où  rien  ne  va  suivant  son  coeur  ;  où  le  plus  puissant** 
sent  le  besoin  qu'il  a  des  autres  pour  arriver  à  un  meilleur  onfcJ 
choses.  C'est  alors  qu'il  faut  presser  ce  cœur  sensible ,  redoubler  a  * 
sibflité ,  et  lui  montrer  combien  les  sociétés  secrètes  sont  nécessaire  f* 
•arriver  à  ce  meilleur  ordre  de  choses. 

»  Mais  ne  croyez  pas  trop  aisément  à  la  constance  de  ces  nxnww** 
L'indignation  peut  étrel'effct  d'une  crainte  9  d'un  espoir  passager*  f* 
passion  qu'on  voudrait  satisfaire.  Ce  n'est  pas  encore  là  de  l'habit* 
Les  hommes  ne  deviennent  pas  si  vite  bons»  Cavez  toujours  au  fo<(i 
insistez.  Un  cœur  facile  à  s'émouvoir  peut  encore  changer. 

»  Ne  promettez  pas  trop,  bout  tenir  davantage.  Elevez  lescoo* 
abattus  ;  réprimez  l'excès  d'ardeur.  Inspirez  l'espoir  dans  Je  nulk0' 
crainte  dans  la  prospérité,  * 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES-  £*3 

V  PARTIE  BU  OODB  ILLUMINÉ. 

ULUHHIX  MAJBOtt  HT  CBWAUML  SCOSSOIS. 

Objet  d»  fia  grade. 

Le  grade  qui  sucçèdç  1}  celui  d'iuuminé  mineur  ?  est  appelé  tantfit 
novice  écossois  et  tantôt  illuminé  majeur.  Sous  cette  double  dénomi- 
nation il  a  aussi  un  double  objet.  Gomme  novice  écossois ,  Q  est  enté 
eur  la  franc-maçonnerie,  et  n'est  qu'un  piège  tendu  à  la  crédulité  des 
élèves  uni  se  montrent  peu  dignes  d'arriver  aux  mystères  de  la  secte.  II 
«ert  uniquement  d'introduction  au  grade  de  chevalier  écossois ,  qui  ter- 
mine la  carrpère  des  dupes.  Comme  véritable  (grade  de  b  secte ,  il  en- 
chaîne. l'adep£e  par  des  liens  toujours  pins  étranges  et  pins  resserrés  ;  il 
sert  de  préparation  plus  immédiate  aux  grands  mystères  ;  et  enfin  il 
fournit  à  f  iÛumjnisme  les  maîtres  de  ses  académies.  Disons  d'abord  ce 
que  c'est  que  cet  étrange  lien  que  l'adepte  redoutera  de  rompre ,  s'il  est 
Jamais  tenté  4e  séparer  ses  intérêts  de  ceux  de  l'illum jnisme ,  et  surtout 
4e  trahir  ce  qu'il  peut  jusqu'ici  avoir  4éçouvert  dé  ses  artifices ,  de  ses 
principes  ou  de  son  grand  objet. 

Avant  d'être  élevé  à  ce  nouveau  grade ,  le  récipiendaire  est  averti  que 
sa  promotion  est  résolue ,  pourvu  qu'il  donne  une  réponse  satisfaisante 
aux  questions  suivantes  ; 

Questions  prâimioairoi, 

i.°  Connoîssez-vous  quelque  société  fondée  sur  une  constitution 
meilleure ,  plus  sainte ,  plus  solide  que  la  notre ,  et  qui  tende ,  par  des 
moyens  plus  sûrs  ou  plus  prompts ,  à  l'objet  de  vos  vœux  ? 

9.°  Est-ce  pour  satisfaire  votre  curiosité ,  que  vous  Êtes  entré  dans 
notre  société,  on  bien  pour  concourir  avec  l'élite  des  hommes  an  bonheur 
général? 

3.°  Ce  que  vous  connoissez  de  nos  lois  vous  a-t-i!  satisfait  F  Tooleaw 
vous  travailler  sur  notre  plan ,  oq  bien  avez—vous  quelque  objection  à 
nous  opposer? 

4-°  Comme  il  n'y  aura  plus  de  milieu  pour  vous ,  déclarez  en  ce  mo- 
ment si  vous  voulez  f  ou  nous  quitter,  ou  bien  nous  rater  attaché  pour 
toujours  ? 

5.°  Etes-vous  membre  d*  quelqu'autre  société  P 

6.°  Cette  société  exige-4-elle  des  choses  contraires  à  notre  intérêt, 
comme  de  lui  découvrir  nos  secrets.  ?  ou  bjen  de  travailler  uniquement 
pour  elle? 

7°  Supposé  qu'on  exigeât  jamais  cela  $$  vous,  dites,  sur  votre 
honneur ,  si  vous  êtes  disposé  à  le  (airef 
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Confasâon  et  hktoire  do  candidat  par  lai-i 

La  réponse  a  ces  questions  faite,  le  récipiendaire  est  averti  Ita  as 
Telle  preuve  de  confiance  que  Tordre  attend  de  lui.  Cette  preuve  cooa 
à  écrire  fidèlement  et  franchement,  sans  dissimulation,  l'histoire 
tonte  sa  vie.  On  lui  donne  pour  cela  le  temps  convenable  ;  et  c'est  ici 
lien  on  ce  piège  fameux  dans  lequel  les  frères  une  fois  enlaces ,  Weisb 
•voit  raison  de  dire  :  Pour  le  coup  je  les  tiens  ;  je  les  défie  de  u 
nuire  ;  s'ils  veulent  nous  trahir,  j'ai  aussi  leurs  secrets. 


Le  parlait  espion  v  on  code  scrutateur  de* 

Je  ne  sais  où  Weisbaupt  a  pu  prendre  la  partie  de  son  code  qoii 
.lige  ici  ses  frères  scrutateurs  ;  mais  qu'on  imagine  une  série  au  moto 
quinze  cents  questions  sur  la  vie ,  F  éducation ,  le  corps ,  F  âme,  le  ta 
la  santé ,  les  passions ,  les  inclinations ,  les  connoissances ,  les  rebtk 
les  opinions ,  le  logement ,  les  habits ,  les  couleurs  favorites  àa  txB 
sur  ses  parents ,  ses  amis ,  ses  ennemis ,  sa  conduite ,  ses  discours  ,;> 
marche,  ses  gestes ,  son  langage  ,  ses  préjugés ,  ses  faiblesses  ;  est* 
des  questions  sur  tout  ce  qui  peut  faire  connoître  la  vie,  le  cair 
politique,  moral,  religieux,  l'intérieur,  l'extérieur  d'un  hou»' 
tout  ce  qu'il  a  fait ,  dit  ou  pensé ,  et  tout  ce  qu'il  feroit ,  dirait  osfl 
seroît  dans  une  circonstance  quelconque  :  qu'on  imagine  encore 
chacun  de  ces  articles ,  vingt,  trente ,  et  quelquefois  cent  questki 
verses ,  toutes  plus  profondes  les  unes  que  les  autres  ;  tel  est  le  atéd* 
auquel  l'illuminé  majeur  doit  savoir  répondre ,  et  sur  lequel  il  doit? 
riger  pour  tracer  la  vie  et  tout  le  caractère  des  frères ,  ou  bien  mêa* 
profanes  qu'il  importe  à  Tordre  de  connoître.  Tel  est  le  code  sytôi 
sur  lequel  la  vie  du  candidat  doit  avoir  été  tracée ,  avant  qu'il  k1 
admis  au  grade  d'illuminé  majeur.  Ce  code  est  appelé  dans  les  snW 
l'ordre  nosu  te  ipsum ,  connois~toi  toi-même.  Ce  même  mot  sert- 
grade  de  mot  du  guet;  mais  lorsqu'un  frère  le  prononce ,  l'antre r^ 
nosce  alios,  connois  les  autres  ;  et  cette  réponse  exprime  beaucoup si 
l'objet  d'un  code  qu'on  pourroit  appeler  le  parfait  espion.  Qo® 
juge  par  les  questions  suivantes  ; 

Sur  la  physionomie  de  l'initié  :  «  son  visage  est-il  haut  en  éouk* 
pâle?  Est- il  blanc,  noir,  blond,  brun?  A-t-il  l'œil  vif,  perçanU 
languissant , amoureux ,  superbe ,  ardent ,  abattu  ?  En  parlant,  rt- 
t-il  en  face  et  hardiment ,  ou  bien  de  côté?  Peut-il  supporter  un  ^ 
ferme  ?  A-t-il  l'air  rusé ,  ou  bien  ouvert  et  libre ,  ou  sombre,  peu* 
distrait,  léger,  insignifiant,  amical,  sérieux?  A-t-il  l'œil  ente 
bien  à  fleur  de  tête ,  ou  le  regard  en  l'air?  Son  front  est-fl  frootf 
comment?  horizontalement  ou  bien  de  bas  en  haut?  etc,  » 

Sur  sa  coatomte  :  «  est-elle  noble  ou  commune ,  libre ,  aisée  ou  ^ 
Comment  porte-t-il  la  tête  ?  droite  ou  penchée  ?  en  avant,  en arr* 
ou  de  côté  ?  ferme  ou  tremblante  ?  enfoncée,  dans  les  épaules oo' 
tournant  de  côté  et  d'autre  ?  • 
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»  Sa  alfas/rit*  est-elle  lente,  vite,  posée,  à  pas  longs  on  raccourcis, 
traînante, paresseuse,  sautillante? etc. 

»  Son  langage  est-il  régulier,  on  désordonné',  entrecoupé  ?  en  parlant 
agite-t-il  les  mains ,  la  tète ,  le  corps  avec  vivacité  ?  s'approehe-HI  de 
ceux  à  qui  il  parle  ?  les  prend-il  par  le  bras ,  les  habits ,  la  boutonnière... f 
est-il  grand  parleur  ou  taciturne?  et  pourquoi?  est-ce  prudence,  igno- 
rance ,  respect ,  ou  paresse?  etc.  » 

Son  édmcadon  .«à  qui  la  doit-il  ?  a-tril  toujours  été  sous  les  yeux  de 
ses  parents,?  comment  a-t  il  été  élevé ,  et  par  qui?  estime-t-il  ses  maîtres? 
à  qui  sait-il  gré  de  l'avoir  formé  ?  snt-il  voyagé  ?  en  quel  pays?» 

Que  Ton  juge  par  ces  questions  de  celles  qui  roulent  sur  l'esprit ,  le 
cœur,  les  paqçmna  de  l'initié.  Je  ne  remarquerai  sur  ces  objets  que  les 
suivantes  :  «  quand  il  se  trouve  entre  divers  partis ,  quel  est  celui  qu'il 
prend  ?  le  plus  fort  ou  le  plus  foible  ?  le  plus  spirituel  ou  le  plus  bête  ?  en 
forme*t~ilun  troisième?  est-il  constant  et  ferme  malgré  les  obstacles? 
comment  se  laisse-t-il  prendre?  par  les  louanges,  la  flatterie,  les 
bassesses  ;  par  les  femmes ,  l'argent  ;  par  ses  amis ,  etc.  —  S'il  aime  la 
satire ,  sur  quoi  l'exerce-t-il  plus  volontiers?  sur  la  religion ,  la  super- 
stition ,  l'hypocrisie ,  l'intolérance ,  le  gouvernement,  les> ministres,  les 
moines ,  etc.  » 

Les  scrutateurs  ont  encore  bien  d'autres  détails  à  faire  entrer  dans 
l'histoire  de  leur  initié.  Il  faut  que  chaque  trait  dont  ils  le  peignent  soit 
démontré  par  les  faits ,  et  par  ces  faits  surtout  qui  trahissent  un  homme , 
au  momentoù  il  s'y  attend  le  moins1. 11  faut  qu'ils  suivent  le  frère  à  scruter 
jusques  dans  son  sommeil  :  qu'ils  sachent  dire  s'il  est  dormeur ,  s'il  rêve 
et  s'il  parle  en  rêvant;  s'il  est  facile  ou  difficile  à  réveiller ,  et  quelle  im- 
pression fait  sur  lui  un  réveil  subit,  forcé ,  inattendu  ? 

S'il  est  quelqu'une  de  ces  questions,  ou  quelque  partie  de  la  vie  du 
Récipiendaire  sur  laquelle  la  Loge  ne  soit  pas  assez  bien  instruite* 
divers  Frères  sont  députés' et  chargés  de  diriger  vers  cet  article  toutes 
leurs  recherches.  Quand  enfin^e  résultat  se  trouve  conforme  aux  vœux 
de  la  Secte,  le  jour  de  la  réception  est  désigné.  En  laissant  de  côté  les 
détails  insignifiants  du  rite  Maçonnique  sur  lequel  die  est  réglée,  ne 
prenons  que  les  circonstances  plus  spéciales  à  l'illuminisme. 

Réception  au  grade  d*illaminc*  majeur. 

L'Adepte,  introduit  dans  une  .chambre  obscure, y  renouvelle  son 
serment  du  plus  profond  secret  sur  tout  ce  qu'il  verra  ou  apprendra  de 
l'Ordre.  Il  dépose  ensuite,  entre  les  mains  de  son  Introducteur,  l'his- 
toire cachetée  de  sa  vie  ;  elle  est  lue  dans  la  Loge,  et  comparée  avec  le 
tableau  historique  que  les  Frères  ont  eux-mêmes  tracé  du  Récipiendaire. 
La  lecture  finie,  l'introducteur  revient  et  lui  dit  : 

«Vous  nous  ?vez  donné  une  preuve  précieuse  de.  votre  confiance  ;  mais 
en  vérité ,  nous  n'en  sommes  pas  indignes  ;  et  nous  espérons  que  voua  y 
ajouterez,  à  mesure  que  vous  apprendrez  à  nous  cooaoitrc*  Entre  des 
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destina  au  fonctions  do  nouvel  Illuminé  majeur.  Le  premier  y  st 

déjà  connu;  c'est  le  code  du  Frère  Insinuant  ou  Enroknr.  Lestes*1 

est  le  Code  on  Fart  du  Scrutateur.  11  lai  est  confie',  parce  «niUmnfe 

ormais  à  exercer  plus  spécialement  cet  art ,  en  preadant  auxacafcs» 

Minervaks. 

VI*  PARTIS  DU  GODE  ILLUMINÉ. 

CLASSE  INTERMÉDIAIRE  v 

CHBVALIXX  BCOSSOIS  Dl  ftaLUminiSMB. 

Dans  les  grades  supérieurs  qu'elle  emprunte  à  la  firanc-nuçoDuei 

écossoise,  la  secte  a  cru  trouver  quelque  chose  de  conforme  à  son  olft 

il  lui  falloit  quelques-uns  de  ces  grades*  supérieurs  pour  diriger  ksi» 

inaçonniques  qu'elle  compose.  La  secte  fait  du  chevalier  écostoktafr 

la-fois  un  grade  sUtbnnaire  et  intermédiaire.  Il  est  sUtiaonabes* 

ceux  des  élèves  qu'elle  désespère  de  rendre  jamais  dignes  de  ses  œ** 

il  n'est  qu  intermédiaire  pour  ceux  dans  qui  elle  trouve  de  mi* 

dispositions. 

Préliminairet  de  ce  grade* 

Le  chapitre  secret  des  Chevaliers  a  eu  soin  de  loi  faire  partait 
temps  à  autre  diverses  questions,  pour  savoir  à  quel  point  il  ait  j* 
de  l'état  de  l'âme  par  les  signes  extérieurs.  Il  a  eu,  par  exemple,  a tqab 
à  celles-ci  :  «  Quel  est  le  caractère  d'un  homme  aux  jeux  inohtei' 
regard  inconstant?  A  quels  traits  peuvent  se  reconnoftre  le  vofapti* 
le  mélancolique,  le  pusillanime  F  » 

Une  autre  preuve  encore  de  ses  progrès ,  doit  être  la  vie  da  te 
dont  le  nom  lui  fut  donné  pour  caractéristique,  à  son  entrée  aatfr<v* 
Tous  ces  premiers  devoirs  Templis,  il  lui  reste  à  donner  par  écrit  F* 
rance  qu'il  regarde  les  supérieurs  de  Tffiumiiusmè  comme  les  superi* 
secrets,  inconnus,  mais  légitimes  de  la  franc-maçonnerie. 

Cérémonies  de  réception. 

Munis  de  ces  promesses,  les  chevaliers  ecossois  invitent  le  non"* 
frère  au  Chapitre  secret  ;  c'est  le  nom  que  prend  la  loge  de  ce  gri 
Elle  est  tendue  en  vert,  richement  éclairée  et  décorée.  Sous  un  <h*  ** 
et  sur  un  trône  de  la  même  couleur ,  est  assis  le  préfet  des  chevalier** 
éperons,  une  croix  verte  brille  sur  son  tablier ,  et  l'étoile  de  Tordit* 
son  sein;  le  ruban  de  Saint  André  en  sautoir  de  droite  à  gw*:! 
maillet  à  la  main  ;  à  sa  droite ,  est  le  frère  porte-glaive,  tenant lVptf â 
Tordre  ;  à  sa  gauche,  le  maître  des  cérémonies,  tenant  un  bâton  tf* 
main  et  le  rituel  de  l'autre. 

Les  chevaliers  en  bottes ,  en  éperons ,  Pépée  au  côté ,  la  croix  sssp* 
due  à  leur  cou  par  un  ruban  vert;  les  officiers  de  Tordre  distingua  F* 
un  panache ,  et  un  prêtre  de  Tordre  en  robe  blanche ,  composent  bk* 
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Le  préfet  adresse  la  parole  an  récipiendaire,  puis  lui  dit  a  «  Fléchis  le 
genou,  et  fais  sur  cette  épée  le  serment  de  Tordre  *.  » 


Serment  de  l'initié. 


A  ces  mots, le  préfet  s'assied ,  les  chevaliers  debout,  tiennent  à  k 
main  l'epee  nue  ;  le  récipiendaire  prononce  le  serment  suivant  :  «  Je 
promets  obéissance  aux  très-excellents  supérieurs  de  Tordre  ;  de  n'être 
jamais  flatteur  des  grands  ou  esclave  des  princes  ;  de  combattre  coure* 
censément,  mais  prudemment,  pour  la  vertu ,  la  liberté  et  la  sagesse; 
de  résister  fortement ,  pour  l'avantage  de  Tordre  et  du  monde,  à  la  su- 
perstition et  au  despotisme.  » 

En  récompense  de  ce  serment ,  le  préfet  déclare  au  récipiendaire ,  qu'il 
le  crée  chevalier  de  Tordre  de  Saint  André*,  suivant  l'antique  usage 
écossois.  «  Lève-toi,  lui  dit-il  ensuite ,  et  désormais  garde-toi  de  fléchir 
le  genou  devant  celui  qui  est  homme  comme  toi.  » 

A  ces  cérémonies  l'adepte  Knigge  en  ajouta  un  certain  nombre  d'autres, 
purement  dérisoires  des  rites  religieux.  Telle  est  entre  autres,  la  triple 
bénédiction  que  le  prêtre  illuminé  prononce  sur  le  nouveau  chevalier, 
telle  est  sur-tout  la  scène  par  laquelle  se  termine  la  cérémonie.  C'est  une 
atroce  singerie  des  mystères  eucharistiques.  Toute  impie  qu'est  cette  imi- 
tation, Weishaupt  la  trouve  dégoûtante ,  parce  qu'elle  lui  semble  encore 
religieuse  f  thàaophique,  et  sentant  la  superstition. 

Discours  de  l'initiant. 

C'est  surtout  ce  discours ,  où  Ton  voit  l'orateur  illuminé ,  entre  tous  les 
systèmes  maçonniques,  choisissant  le  plus  artificieux,  le,  plus  impie,  le 
'plus  desorganisateur,  pour  en  faire  tout-à-la-fois  les  mystères  de  sa  ma- 
çonnerie et  la  préparation  la  plus  immédiate  à  ceux  de  son  iUuminisme. 

Le  Grade  intermédiaire  de  Weishaupt  étoit  destiné  à  servir  de  lien 
entre  son  iUuminisme  et  les  loges  maçonniques  ;  il  étoit  naturel  que  de 
tous  les  systèmes  des  loges  il  s'appropriât  le  plus  monstrueux.  Qu'on  ne 
s'étonne  donc  pas  de  voir  ici  Tantithéosophe ,  l'athée ,  le  matérialiste 
Weishaupt ,  emprunter  dans  ce  grade  les  leçons  du  martiniste  au  double 
principe ,  au  double  esprit.  Mais  qu'on  l'observe  bien  :  quand  cet  artifice 
le  force  d'employer  les  mots  d'esprit  ou  d'âme,  c'est  en  avertissant  l'initié 
que  la  secte  ne  les  admet  dans  son  code  que  pour  se  conformer  au  lan- 
gage vulgaire.  Cette  précaution  une  fois  prise,  l'initiant  peut  répéter  sans 
crainte ,  les  leçons  des  sophistes  au  double  principe.  Celles  qu'il  donne 
ici  à  ses  chevaliers  écossois,  sur  le  grand  objet  de  la  franc-maçonnerie, 
semblent  en  effet  toutes  prises  de  ce  système.  C'est  d'abord  une  grande 
révolution ,  qui  dans  des  siècles  reculés  dépouilla  les  hommes  de  leur  di- 
gnité primitive.  C'est  ensuite  l'homme  maître  de  recouvrer  son  ancienne 
splendeur,  mais  par  l'abus  de  ses  facultés ,  ajoutant  à  ses  souillures  et  à  sa 

■  Ecrits  originaux 1 1.  a,  première  partie ,  sect,  il*  # 

"Voyes  ce  grade,  sect.  4t  »•  a  et  3. 
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dégradation.  C'est  jusqu'à  ses  sens  émoussés ,  qui  le  trompent  sûr  h  na- 
ture des  choses.Tout  ce  qu  îl  voit  dans  son  état  actuel  n'est  que  mensonge,  * 
apparence,  illusion.  Ce  sont  sur-tout  des  écoles  de  sages ,  depuis  cette 
grande  révolution,  conservant  en  secret  les  principes  de  l'antique  doctrine, 
la  vraie  maçonnerie.  Au  nombre  de  ces  sages,  est  encore  Jésus  de  Kaxa- 
reth.  Le  monstrueux  hiérophante  ne  craint  pas  de  faire  du  Dieu  des  chré- 
tiens un  des  grands-maîtres  de  Fifluminisme.  Mais  bientôt  les  prêtres  et  les 
philosophes  bâtissent  sur  ce  fondement  divin,  un  édifice  d'inepties,  de 
préjugés  et  d' intérêt.  Bientôt  encore ,  la  tyrannie  des  prêtres  et  le  despo-» 
tisme  des  princes  oppriment ,  d'un  commun  accord ,  la  malheureuse  hu- 
manité. La  franc-maçonnerie  s'oppose  à  ces  désastres ,  essaie  de  conser- 
ver h  vraie  doctrine  ;  mais  elle  la  surcharge  de  symboles ,  et  ses  logea 
deviennent  encore  l'école  de  l'erreur  et  de  l'ignorance.  Les  illuminés  seuls 
sont  en  possession  des  secrets  du  vrai  franc-maçon.  11  reste  même  aux 
illuminés  une  grande  partie  de  ces  secrets  à  découvrir.  Le  nouveau  che- 
valier doit  y  consacrer  ses  recherches.  11  est  bien  spécialement  averti  que 
c'est  par  l'étude  des  anciens  gnostiques  et  àes  manichéens ,  qu'à  pourri 
faire  de  grandes  découvertes  sur  cette  véritable  maçonnerie.  On  le  pré- 
vient que  dans  cette  recherche ,  ses  grands  ennemis  sont  l'ambition  estons 
les  vices ,  qui  font  gémir  l'humanité  sous  l'oppression  des  prêtre*  et  dé) 
princes f. 

Ce  n'est  pas  un  des  moindres  artifices  de  Wefchaupt ,  utfc  lVffocnrité 
dans  laquelle  toutes  ces  leçons  laissent  ici  son  élève  sur  la  grande  révolu- 
tion, dont  il  faut  réparer  les  ravages  par  une  nouvelle  révolution.  Pour 
les  adeptes  de  la  classe  des  princes,  ce  grade  est  k  dernière  faveur  de  la 
seete.  11  faut  les  laisser  croire  que  l'antique  révolution  ne  fut  antre 
chose  que  la  réunion  èes  puissances  aux  prêtres,  pour  soutenir  l'empire 
de  la  superstition  et  des  préjugés  religieux  ;  que  la  nouvelle  révolution  à 
faire  est  l'union  des  princes  à  la  philosophie ,  pour  la  destruction  de  cet 
eatpire  et  le  triomphe  de  la  raison.  Si  le  sérénissisme  adepte  s'étonne  que 
fan  ait  commencé  par  lui  faire  jurer  de  n'être  jamais  iatteur  des  grands 
on  esclave  des  princes ,  la  formule  sur  la  fidélité  aux  devoirs  sociaux  et 
civils  pourra  le  rassurer.  Quelque  idée  qu'il  ait  de  son  initiation,  fidèle 
chevalier ,  il  n'en  a  pas  moins  fait  le  serment  de  protéger  ses  frères,  illu- 
minés contre  la  superstition ,  le  despotisme  ;  le  serment  d'obéir  aux  très- 
excellents  supérieurs,  de  favoriser  de  toute  sa  puissance  les  progrès  de 
l'ordre, qu'il  croit  désormaisseul  en  possession  de  la  vraie  franc-maçon- 


nerie* 


Si  parmi  les  adeptes  moins  importants  il  en  est  qui  ne  puissent  pas  s'é- 
lever au-dessus  de  leur  Théosophie,  c'est-à-dire  s'il  en  est  que  Weit- 
haupt  désespère  d'élever  à  ses  principes  d'athéisme  et  d'anarchie,  ceux- 
là  sont  condamnes  à  languir  stationnaires  dans  la  classe  intermédiaire. 

a  fourni  pour  aliment  tous  les  hiéroglyphes  de  la 


i  Voyei  la  Dernier  mot  de  PhUon,  page  100. 

•  Yoyea  dam  ce  grade ,  art.  8.  Instruction  sur  les  hiéroglyphes  moptuuqutu 
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noie  à  expliquer  parla  grande  révélation.  Sons  prétexte  de  découvrir 
«ne  religion  plus  parfaite*  y  km*  a  persuadé  que  le  christianisme  dé> 
jour  n'est  que  superstition  et  tyrannie.  Il  leur  a  soufflé  tonte  sa  hâta* 
pour  les  prêtres  et  pour  Fêtât  actuel  des  .gouvernements*  C'en  est  assea 
pour  l'aidera  détruire;  il  se  gardera  bien  de  leur  dire  ce  qu'il  «teut 
édifier, 

Derâfi  et  lois  de  ee  grade* 

Mais  parmi  ces  frères  -chevaliers ,  en  est-il  que  la  secte  voie  entrer 
d'eux-mêmes  dans  le  sens  de  cette  grande  révolution ,  qm  ne  priva 
rhomme  de  sa  dignité  primitive  qu'en  le  soumettant  aux  lois  des  sociétés 
civiles  ?  C'est  de  ceux-là  qu'il  faut  entendre  plus  spécialement  ce» 
paroles  du  code  :  «  Que  les  chevaliers  ecossois  de  l'illuminisme  pèsent 
mûrement  qu'ils  président  à  un  grand  établissement  pour  le  bonheur  de 
l'humanité.  C'est  en  effet  un  rôle  supérieur,  c'est  celui  d'inspecteur,  de 
directeur  de  tous  les  grades  préparatoires  que  ces  chevaliers  ont  à  jouer 
dans  l'ordre.  Ib  ont  pour  cela  leurs  assemblées  propres,  appelées  chapitres 
secrets.  Le  premier  soin  de  ces  chapitres  sera  de  veiller,  dans  leur  dis- 
trict, sur  les  intérêts  de  l'ordre.  Les  chevaliers  ecossois,  dit  formelle- 
ment leur  première  instruction ,  doivent  s'occuper  à  imaginer  des  plans 
propres  à  augmenter  la  caisse  de  l'ordre  ;  il  est  à  souhaiter  qu'ils  trou- 
vent le  moyen ,  de  mettre  l'ordre  en  possession  de  revenus  considérables 
dans  leurs  provinces.  Celui  d'eux  qui  aura  rendu  ce  service  ne  doit 
pas  hésiter  à  croire  au  noble  usage  qui  sera  fait  de  ces  revenus.  Tous 
doivent  travailler  de  toutes  leurs  forces  à  consolider  peu  à  peu ,  l'édifice 
dans  leur  district,  jusqu'à  ce  que  les  fonds  de  Tordre  se  trouvent  suffi- 
sants. » 

La  seconde  partie  de  leur  code  confie  à  ces  mêmes  chevaliers  le  gou- 
vernement de  la  classe  préparatoire.  Chacun  d'eux  doit  prendre  sur  lui 
la  correspondance  avec  un  certain  nombre  des  frères  qui  dirigent  les 
académies  minervales.  * 

Instruction  du  chevalier  âlaffiitté  relative  à  la  frane-4naeoniierie« 

«  Dans  chaque  ville  tant  soit  peu  considérable  de  leur  district,  les  cha- 
pitres secrets  établiront  les  loges  maçonniques  des  trois  grades  ordinaires. 
Ils  feront  recevoir  dans  ces  loges  des  hommes  de  bonnes  mœurs ,  jouis- 
sant de  la  considération  publique ,  et  d'une  fortune  aisée.  Ces  hommes** 
là  doivent  être  recherchés  et  reçus  franc-maçons ,  quand  même  ils  ne 
devraient  pas  être  utiles  à  l'illuminisme  pour  nos  projets  ultérieur* 

■  Ils  insinueront  fortement  aux  nôtres  de  ne  fréquenter,  sans  l'agrér 
suent  des  supérieurs,  aucune  de  ces  prétendues  logés  constituées. 

»  Leur  principale  attention  sera  la  préparation  des  candidats.  C'est  ici 
qu'il  faut ,  entre  deux  yeux ,  montrer  à  son  homme ,  qu'on  le  connoft 
bien:  Embarrassez-le  par  des  questions  captieuses,  afin  de  voir  s'il  a  de 
la  présence  d'esprit.  Est-il  peu  ferme  dans  ses  principes,  montre-t-il 
son  côté  foible?  faites-lui  sentir  combien  il  lui  manque  encore  de  choses 
et  le  besoin  qu'il  a,  d'être  conduit  par  nous. 
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•  Le  dépoté  maître  des  logea,  ordinairement  réviseur  dès  comptes, 
doi  être  aussi  membre  de  notre  chapitre  secret.  11  fera  croire  ami 
loges  ,  qu'elles  seules  disposent  de  leur  argent;  mais  il  doit  employer  cet 
argent  suivant  le  but  de  notre  ordre. 

»  On  ne  prendra  point  sur  le  capital ,  afin  que  nous  puissions  trouver 
un  jour  des  moyens  on  des  fonds  pour  de  plus  grandes  entreprises.  M 
faut  annuellement  envoyer  au  chapitre  secret  le  dixième  de  la  recette 
de  ces  loges.  Le  trésorier  à  qui  ces  fonds  sont  remis,  les  ramasse, 
et  cherche  par  toutes  sortes  d'entreprises  à  les  augmenter.  » 

VIP  PARTIE  DU  CODE  ILLUMINÉ. 

CLASSE  DES  MYSTERES. 

l'iPOPTE  OU  ftUHBK  ILLUMINÉ  ;  PETITS  HYSTKHKS. 

Le  premier  pas  que  fait  l'adepte  dans  cette  classe ,  l'initie  au  sacerdoce 
de  la  secte  ;  de  chevalier  écossois  il  devient  épopte;  c'est  sous  ce  nom  seul 
qu'il  doit  être  connu  de  la  classe  inférieure  ;  pour  les  grades  supérieurs, 
3  est  appelé  prêtre. 

Questions  ou  nimm  préliminaires. 

Que  ce  nom  de  petits  mystères  ne  diminue  pas  l'empressement  du  lec- 
teur à  les  connoître  !  $ous  ce  nom  peu  signifiant ,  ils  n'en  déchirent  pas 
moins  la  plus  grande  partie  du  voile.  Avant  d'y  être  admis,  il  faut  d'a- 
bord que  l'aspirant  réunisse  dans  son  esprit,  dans  sa  mémoire,  tout  ce 
qu'il  a  reçu  de  leçons  antireligieuses  et  antisociales  pour  donner  par  écrit 
sa  réponse  aux  questions  suivantes  ■  : 

i.°  «  L'état  actuel  des  peuples  répond-il  à  l'objet  pour  lequel  l'homme 
a  été  placé  sur  la  terre  ?  par  exemple ,  les  gouvernements  *,  les  asso- 
ciations civiles ,  les  religions  des  peuples  remplissent-elles  le  but  pour 
lequel  les  hommes  les  ont  adoptées  ?  Les  sciences  dont  ils  s'occupent  en 
général ,  leur  donnent-elles  de  vraies  lumières  >  les  conduisent-elles 
au  vrai  bonheur?  Ne  sont-elles  pas  les  enfants  des  besoins  variés  de  l'état 
antinaturel  où  se  trouvent  les  hommes  ?  Ne  sont-elles  pas  uniquement 
l'invention  de  cerveaux  vides  et  laborieusement  subtils  ? 

a.°  »  Quelles  associations  civiles,  quelles  sciences  vous  semblent  tendre 
ou  ne  pas  tendre  au  but?  N'a-t-il  pas  existé  autrefois  un  ordre  de  choses 
plus  sjmple  ?  Quelle  idée  vous  faites-vous  de  cet  ancien  état  du  monde  ? 

3.°  »  A  présent  que  nous  sommes  passés  par  toutes  les  nullités  (  ou  par 
toutes  les  formes  vaines  et  inutiles  de  nos  constitutions  civiles  )  seroît-il 
possible  de  revenir  à  cette  première  et  noble  simplicité  de  nos  pères  ?  En 
nous  y  supposant  revenus ,  nos  malheurs  passés  ne  rendroient-ils  pas  cet 
état  plus  durable  ?  Le  genre  humain  ne  seroit-il  pas  alors  semblable  à  un 
homme  qui ,  après  avoir  joui  dans  son  enfance  du  bonheur  de  l'innocence  ; 
après  avoir  suivi  dans  sa  jeunesse  toutes  les  erreurs  des  passions ,  instruit 

1  Troisième  instruction  pour  te  même  grade,  n.  ta. 
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ftr  ses  dangers  et  par  l'expérience,  tâche  de  revenir  à  l'innocence  et  à-la 
pureté  de  son  enfance  ? 

4°  »  Gomment  fàudroit-Q  s'y  prendre  pour  ramener  cette  heureuse 
période?  Est-ce  par  des  mesures  publiques,  par  des  révolution*  violentes , 
On  bien  par  quelqu'autre  voie  qu'on  y  réussiroit? 

5.°  »  La  religion  chrétienne  dans  sa  pureté ,  n  en  fournit-elle  pas  quel- 
ques indices?  N'annonce-t-elle  pas  un  état  et  un  bonheur  semblables? 
Ne  les  prépare-t-elle  pas  ? 

6.°  »  Cette  religion  simple  et  sainte ,  est-elle  aujourd'hui  celle  que 
professent  les  différentes  sectes  ?  on  est-elle  meilleure  ? 

j.°»  Peut-on  connoftre  et  enseigner  ce  christianisme  meilleur?. le 
monde, tel  qu'il  est  à  présent,  supporteroit-il  plus  de  lumières?  Croyez- 
vous  qu'avant  d'avoir  levé  des  obstacles  sans  nombre ,  il  seroît  bon  de 
prêcher  aux  hommes ,  d'abord  une  religion  plus  épurée ,  une  philosophie 
plus  élevée ,  et  ensuite  Fart  de  se  gouverner  chacun  soi-même  à  son  avan- 

8.°  »  Nestr-ce  point  de  nos  rapports  moraux  et  politiques  que  vîen- 
droît  l'opposition  des  hommes  à  ce  bienfait?  N'est-ce  point  de  nos  rapports 
moraux  et  politiques,  ou  bien  d'un  intérêt  mal-entendu,  ou  bien  plus  en- 
core ,  de  nos  préjugés  enracinés,  que  viennent  ces  obstacles?  Si  tant  de 
gens  s'opposent  au  rétablissement  du  genre  humain,  n'est-ce  point  parce 
qu'accoutumés  aux  vieilles  formes,  3s  rejettent  et  blâment  tout  ce 
qu'ils  n'y  voient  pas ,  même  ce  qui  auroit  tout  le  naturel,  toute  la  gran- 
deur, et  toute  la  noblesse  possibles?  L'intérêt  personnel,  hélas!  ne 
Temporte-t-il  pas  à  présent  sur  le  grand  intérêt  général  du  genre  hu- 
main? 

g.°  »  Ne  faut-il  pas  remédier  en  silence,  et  peu-à-peu ,  à  ces  dés- 
ordres ,  avant  qu'on  puisse  se  flatter  de  ramener  les  temps  heureux  du 
siècle  d'or?  Ne  vaut-il  pas  mieux ,  en  attendant ,  semer  la  vérité  dans 
des  sociétés  secrètes? 

io.°  »  Trouvons-nous  des  traces  d'une  semblable  doctrine  secrète  dans 
les  anciennes  écoles  des  sages ,  dans  les  leçons  allégoriques  données  par 
Jésus-Christ,  sauveur  et  libérateur  du  genre  humain  à  ses  disciples  les 
plus  intimes  ?  N'observez-vous  pas  les  mesures  d'une  éducation  graduelle , 
dans  cet  art  que  vous  voyez  transmis  à  notre  ordre  depuis  les  temps  les 
plus  anciens?» 

Initiation  de  TVpopte. 

Le  séîde  se  montre-t-il  assez  bien  disposé,  pour  qu'on  ne  prévoie  plus  de 

répugnance  aux  leçons  du  hiérophante  sur  tous  ces  grands  objets  ?  Les 

supérieurs  consentent  ;  le  synode  du  sacerdoce  illuminé  est  convoqué  ; 

le  jour  de  l'initiation  est  fixé.  A  l'heure  convenue,  l'adepte  introducteur 

se  rend  chez  le  prosélyte,  et  le  fait  monter  dans  une  voiture  ;  les  portières 

se  ferment  ;  les  tours  et  les  détours  du  cocher  instruit  à  prolonger ,  k 

varier  sa  route ,  et  un  bandeau  jeté  sur  ses  yeux ,  ne  lui  permettent. 

pas  de  deviner  le  lieu  où  enfin  on  s'arrête.  Conduit  par  la  main,  et 
2.  28 
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toujours  ce  bandeau  sur  lei  yeux ,  il  monte  lentement  an  vestibule  du 
temple  de»  mystères.  Son  guide  le  dépouille  alors  des  symboles  maçon- 
niques, lui  met  à  la  main  une  épée  nue,  lui  ôte  son  bandeau,  et  lui 
défend  d'entrer  jusqu'à  ce  qu'il  entende  la  voix  qui  le  doit  appeler ,  il 
est  livré  seul  à  nés  méditations. 

Pour  la  pompe  des  mystères ,  quand  les  frères  les  célèbrent  dans  toute 
leur  splendeur ,  les  murs  du  temple  sont  couverts  d'une  tapisserie  rouge  * 
la  multitude  des  flambeaux  en  relève  l'éclat.  Une  voix  se  fait  entendre: 
«  Viens,  entre,  malheureux  fngîtif!  les  pères  t'attendent;  entre,  et 
ferme  la  porte  derrière  toi!  »  Le  prosélyte  obéit  à  la  voix  qui  l'appelle. 
Au  fond  du  temple ,  il  voit  un  trône  surmonté  d'un  riche  dais  ;  au  devant 
du  trône,  une  table  couverte  d'une  couronne,  d'un  sceptre ,  d'une  épée, 
de  florins  d'or,  de  bijoux  précieux  qu'entrelacent  des  chaînes.  Aux  pieds 
de  cette  table,  sur  un  coussin  d'écarlate,  sont  une  robe  blanche,  une 
ceinture,  et  les  ornements  simples  du  costume  sacerdotal.  Le  prosélyte 
étant  au  fond  du  temple ,  et  en  face  du  trône  :  «  Vois  et  fixe  les 
yeux  sur  l'éclat  de  ce  trône ,  lui  dit  l'hiérophante ,  si  tout  ce  jeu  d'enfant , 
ces  couronnes ,  ces  sceptres  et  tous  ces  monuments  de  la  dégradation  de 
Phomme  ont  des  attraits  pour  toi ,  parle ,  et  nous  pourrons  peut-être  sa- 
tisfaire tes  vœux. 

Si  le  candidat ,  contre  toute  attente ,  s'avise  de  choisir  la  couronne, 
0  sera  arrêté  par  ce  cri  :  *  Monstre ,  retire-toi!  cesse  de  souiller  ce  lieu 
saint  !  Va ,  fuis ,  tandis  qu'il  en  est  encore  temps  !  »  —  A  ces  mots  il  sera 
éconduit  par  le  frère  qui  l'avoit  introduit.  S'il  choisit  la  robe  blanche  :  — 
«  Salut  à  l'âme  grande  et  noble  !  C'est  là  ce  que  nous  attendions  de  toi. 
Mais  arrête ,  il  ne  t'est  pas  encore  permis  de  te  vêtir  de  cette  robe;  3 
faut  d'abord  que  tu  apprennes  à  quoi  nous  t'avons  destiné.  » 

Le  candidat  s'assied  ;  le  code  des  mystères  est  ouvert;  les  frères,  dans 
un  profond  silence,  écoutent  les  oracles  de  l'hiérophante. 

Des  Hiérophante. 

Dans  la  bouche  de  l'hiérophante  illuminé,  voilà  l'état  sauvage,  Tétât  le 
plus  heureux  des  hommes  ;  voilà  l'égalité ,  la  liberté ,  principes  souverains 
de  leur  bonheur  dans  ce  même  état.  Les  rois  sont  pères  ;  la  puissance 
paternelle  cesse ,  dès  que  l'enfant  acquiert  sts  forces  :  le  père  offenserait 
•es  enfants ,  s'il  prétendoit  proroger  ses  droits  au-delà  de  ce  terme.  Tout 
homme  dans  sa  majorité  peut  se  gouverner  lui-même  ;  lorsque  toute  une 
nation  est  majeure ,  il  n'est  plus  de  raison  pour  la  tenir  en  tutelle.  Roi , 
il  n'est  plus  de  réception ,  c'est-à-dire  plus  de  cérémonies  d'initiation. 

On  ne  permet  pas  même  aux  élus  de  transcrire  ces  grades  ;  on  les  leur 
communique  par  une  simple  lecture  ;  et  c'est  ce  qui  m'empêche  de  les 
joindre  à  ceux  que  j'ai  fait  imprime r. 

Le  premier ,  qui  est  celui  de  Mage ,  appelé  aussi  le  Philosophé ,  contient 
les  principes  fondamentaux  du  spinonisme.Tout  est  ici  matériel;  Dieu  et 
le  monde  ne  sont  qu'une  même  chose  ;  toute*  les  religions  sont  h 
stentes ,  chimériques»  et  l'invention  d'hommes  ambitieux. 
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Le  fécond  grade  (des  grands  mystères)  appelé  V homme-roi,  enseigne 
que  chaque  paysan,  chaque  bourgeois,  chaqife  père  de  famille  est  son- 
venin,  comme  l'étoient  les  hommes  sous  la  vie  patriarcale  à  laquelle  on 
doit  ramener  le  genre  humain  ;  et ,  qu'il  faut  par  conséquent  détruire' 
toite  autorité,  toute  magistrature*  J'ai  aussi  lu  ces  deux  grades  moi ,  qui 
suis  passé  par  tous  ceux  de  Tordre.  Voilà  le  premier  pas  à  la  liberté.  C'est 
pour  cela  que  les  sauvages  sont  au  suprême  degré  les  plus  éclaires  des 
hommes ,  et  peut-être  aussi  les  seuls  libres.  De  nouvelles  associations 
s'offrent  à  ces  vœux  ;  et  par  elles  nous  revenons  à  l'état  dont  nous  sommes 
sortis;  non  pour  parcourir  de  nouveau  l'ancien  cercle ,  mais  pour  mieux 
jouir  de  notre  destinée. 

Les  hommes  étoient  donc  passés  de  leur  état  paisible  an  joug  de  la 
servitude.  Eden ,  ce  paradis  terrestre  étoit  perdu  pour  eux.  Sujets  au 
péché  et  à  l'esclavage ,  ils  étoient  dans  l'asservissement ,  réduits  à  mériter' 
leur  pain  à  la  sueur  de  leur  front.  Dès  la  naissance  des  nations  et  des 
peuples ,  le  monde  cessa  d'être  une  grande  famille  et  un  seul  empire  ;  la 
grand  lien  de  la  nature  fut  rompu. 

Ici  plus  que  jamais,  l'hiérophante  mêlant  aux  traits  de  l'enthousiasme 
tous  ceux  de  la  haine  et  de  la  calomnie ,  parcourant  les  diverses  époques 
du  genre  humain ,  depuis  l'institution  civile,  ne  voit  dans  les  fastes  de  la 
société  qu'oppression ,  despotisme ,  esclavage ,  la  guerre  succédant  à  la 
guerre ,  les  révolutions  aux  révolutions ,  et  toujours  finissant  par  la  ty- 
rannie. Tantôt  ce  sont  les  rois ,  s'entourant  de  légions  de  troupeaux  qu'on 
appelle  soldats,  pour  satisfaire  l'ambition  par  des  conquêtes  sur  l'é- 
tranger ,  ou  pour  régner  par  la  terreur  sur  des  sujets  esclaves  ;  tantôt  ce 
sont  les  peuples  armés  eux-mêmes  pour  changer  de  tyrans,  mais  n'at- 
taquant jamais  la  tyrannie  dans  sa  source ,  triompher  pour  toujours  de 
l'oppression  !  Mais  le  triomphe  seroit  court ,  et  les  hommes  retomberoient 
bientôt  dans  leur  dégradation,  si  la  Providence,  dans  des  temps  reculés,  ne 
leur  avoit  pas  ménagé  des  moyens  qu'elle  a  fait  arriver  jusqu'à  nous  pour 
méditer  secrètement  et  opérer  enfin  un  jour  le  salut  du  genre  humain. 
«Ces  moyens,  continue  l'oracle  illuminé,  sont  les  écoles  secrètes  de  la 
philosophie.  Ces  écoles  ont  été  de  tous  temps ,  les  archives  de  la  nature  et 
des  droits  de  l'homme.  Par  ces  écoles ,  un  jour  sera  réparée  la  chute  du 
genre  humain;  les  princes  et  les  nations  disparoîtront  sans  violence  de 
dessus  la  terre  ;  le  genre  humain  deviendra  une  même  famille ,  et  la  terre 
ne  sera  plus  que  le  séjour  de  l'homme  raisonnable.  La  morale  seule  pro- 
daira  insensiblement  cette  révolution  :  il  viendra  ce  jour  où  chaque  père 
sera  de  nouveau  ce  que  furent  Abraham  et  les  patriarches ,  le  prêtre  et 
le  souverain  absolu  de  sa  famille.  La  raison  alors  sera  le  seul  livre  de  lob , 
le  seule  code  des  hommes.  » 

L,es  grands  moyens  que  Weishaupt  présente  à  ses  initiés ,  pour  con- 
que'rir  cette  terre  promise,  cette  terre  de  toute  indépendance,  sont  de 
diminuer,  les  besoins  des  peuples  et  de  les  éclairer.  «  Erigez  en  corps  hié- 
rarchique la  tribu  mercantile  ;  c'est-à-dire  donnez-lui  quelque  rang,  quel- 
que autorité  dans  le  gouvernement ,  et  vous  aurez  créé  avec  ce  corps  la 
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nisse  ,  de  la  part  de  sa  famille  ou  do  jmagistrat  public ,  d'un  reçu  juri- 
dique de  la  déclaration  qu'il  aura  faite  sur  cette  partie  de  son  testament  ; 
il  faut  qu'il  en  reçoive  par  écrit,  la  promesse  que  ses  intentions  seront 
remplies  '. 

Cette  précaution  prise  et  le  jour  de  l'initiation  fixé ,  la  première  sta- 
tion de  l'adepte  est  une  antichambre  tapissée  d'un  drap  noir.  Là  pour  tout 
ornement ,  se  trouve  le  squelette  d'un  homme ,  élevé  sur  deux  gradins. 
Aux  pieds  de  ce  squelette,  une  couronne  et  une  épée  —  là  d'abord  on 
demande  au  récipiendaire  la  déclaration  écrite  de  ses  dernières  dispo- 
sitions sur  les  papiers  qui  lui  seront  confiés ,  et  la  promesse  juridique 
qu'il  doit  avoir  reçue ,  pour  s'assurer  que  ses  intentions  seront  remplies. 
Là  enfin,  ses  mains  sont  chargées  de  chaînes ,  comme  celles  d'un  esclave, 
et  on  le  livre  à  ses  méditations a.  Le  provincial  de  l'ordre  faisant  ici  les 
fonctions  de  frère  initiant ,  se  trouve  seul  et  assis  sur  un  trône  dans  un 
premier  salon.  L'introducteur  qui  a  livré  son  candidat  à  ses  méditations , 
entre  enfin  dans  ce  premier  salon  ;  et  entre  le  provincial  et  lui  commence 
le  dialogue  suivant ,  d'une  voix  assez  forte  pour  que  le  candidat  n'en 
perde  pas  un  mot  e 

Le  provincial,  «  Qui  nous  a  amené  cet  esclave  ?  » 

L'introducteur.  «  11  est  venu  de  lui-même ,  et  a  frappé  à  la  porte.  » 

Prov.  «  Que  veut-il?  » 

Int.  a  II  cherche  la  liberté ,  et  demande  à  être  délivré  de  ses  fers.  » 

Prov.  Pourquoi  ne  s'adresse-t-il  pas  à  ceux  qui  l'ont  enchaîné  ?  » 

Int.  ce  Ceux-là  refusent  de  briser  ses  liens.  Ils  tirent  un  trop  grand  avan- 
tage de  son  esclavage.  » 

Prw.  «  Qui  est-ce  donc  qui  l'a  réduit  à  cet  état  d'esclave  ?  » 

Int.  «  La  société,  le  gouvernement,  les  sciences,  la  fausse  religion. 
(Die  geselbchaft  :  der  siaat,  die gtlehnamkeit ,  dùfalsche  religion.  )  » 

Prov.  a  Et  ce  joug ,  il  veut  le  secouer ,  pour  être  un  séditieux  et  un 
rebelle  ?  » 

Int.  «  Nou ,  il  veut  s'unir  étroitement  à  nous ,  partager  nos  combats 
contre  la  constitution  des  gouvernements ,  contre  le  dérèglement  des 
mœurs  et  la  profanation  de  la  religion.  Il  veut  par  nous  devenir  puissant, 
afin  d'obtenir  ce  grand  but.  » 

Prov.  «  Et  qui  nous  répondra  ,  qu'après  avoir  acquis  cette  puissance, 
il  n'en  abusera  pas  aussi  ;  qu'il  ne  se  fera  pas  tyran  et  auteur  de  nouveaux 
malheurs  ?  » 

Int.  ce  Nous  avons  pour  garants  son  cœur  et  sa  raison.  L'ordre  l'a  éclairé, 
11  a  appris  à  vaincre  ses  passions ,  à  se  connoStre.  Nos  supérieurs  l'ont 
éprouvé.  » 

Prov.  C'est  là  dire  beaucoup.— Est-il  aussi  bien  au-dessus  des  préjugés? 
Préfere-t-ii  aux  intérêts  des  sociétés  plus  étroites,  le  bonheur  général 
de  l'univers  ?» 

Int.  «  C'est  là  ce  qu'il  nous  a  promis.  » 

>  Instruit,  pour  conférer  ce  grade,  n.  S» 
*  Bitucl  d*  ce  grades  n.  i. 
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JW.  «  Combien  d'autres  Font  promis  et  ne  Font  pas  tenu!  Est-U 
maître  de  loi-même?  £st>Uhmiuiie  à  résister  aux  tenUtîoos?  Les  coosî- 
dcfratioos  personnelles  sont-elles  nulles  pour  loi?  Demandée-loi  de  quel 
homme  est  ce  squelette  qu'il  a  devant  loi?  Est-ce  d'an  roi*  d'an  noble 
oo  d'an  mendiant?  » 

/«/•  «  11  n'en  sait  rien.  La  natnre  a  détroit ,  rendu  méconnaissable  tout 
ce  qui  annonçoit  la  dépravation  de  l'inégalité.  Tout  ce  qu'il  voit,  c'est 
que  ce  squelette  fot  celui  d'on  homme  tel  qoe  nous.  Ce  caractère 
d'homme  est  tout  ce  qu'il  estime.  » 

Proç.  m  Si  c'est  lace  qu'il  pense,  qu'A  soit  libre,  à  ses  risques  et  périls  ;  — 
mais  il  ne  nous  commit  pas.  Ailes ,  demandes-loi  pourquoi  il  recourt  à 
notre  protection.  » 

Tous  ces  doutes  se  trouvant  dissipes  depuis  long-temps ,  l'introducteur 
et  l'initié  s'approchent  d'une  nouvelle  salle ,  et  en  ouvrent  la  porte  ;  une 
partie  des  adeptes  accourent, et  les  arrêtent;  —nouveau  dialogue  dans 
le  goût  du  premier.  —  Qui  va  là?  Qui  êtes-vous?  —  C'est  un  esclave 
qui  a  fui  ses  maîtres.— *  Aucun  esclave  n'entre  ici.— Il  a  foi  pour  cesser 
d'être  esclave.  Il  vous  demande  asile  et  protection.  —  Mais  si  son  maître 
le  poursuit?  — 11  est  en  sûreté  ;  les  portes  sont  fermées*— Mais  s'il  n'etoit 
qu'un  traître?  —  11  ne  l'est  point,  il  a  été  élevé  sous  les  yeux  des  illu- 
minés, lis  ont  gravé  sur  son  front  le  sceau  divin.  —  La  porte  s'ouvre; 
ceux  qui  la  défendoient  escortent  le  candidat  vers  une  troisième  salle  ;  et 
la  encore  nouveaux  obstacles ,  nooveao  dialogue  entre  on  adepte  de  Fin- 
térieor  et  le  frère  introducteur.  Qans  cet  intervalle ,  le  provincial  est 
venu  s'asseoir  sur  on  autre  trône  ;  car  ses  adeptes ,  tant  ennemis  des 
trônes,  ont  toujours  soin  d'en  avoir  on  pour  eux  dans  leurs  cérémonies. 
Le  provincial  alors  :  «  laisses>le  entrer.  Voyons  s'il  a  vraiment  le  sceau 
»  de  la  liberté,  »  —Les  frères  accompagnent  l'initié  auprès  du  trône  ;  et 
là,  l'initiant: 

«  Malheureux!  tu  es  esclave  :  et  tu  oses  entrer  dans  rassemblée  des 
libres  !  sais-tu  ce  qui  t'attend  ?  tu  as  traversé  deux  portes  pour  arriver 
ici ,  tu  n'en  sortiras  pas  impuni  si  tu  profanes  ce  sanctuaire.  » 

Vint,  répond  :  «  C'est  ce  qu'il  ne  fera  pas;  j'en  suis  garant.  Tous  lui 
avez  appris  à  soupirer  après  la  liberté.  Tenex  dooc  à  présent  votre  pro- 
messe. » 

Lepn».  «  Eh  bien!  Frère,  nous  t'avons  fait  subir  bien  des  épreuves. 
La  noblesse  de  tes  pensées  t'a  fait  juger  bon  et  digne  de  nous.  Tu  t'es 
livré  à  nous  avec  confiance ,  sans  réserve;  il  est  temps  de  te  donner  cette 
liberté  que  nous  t'avons  montrée  si  ravissante  Nous  t'avons  servi  de 
guide  tout  le  temps  que  tu  as  eo  besoin  d'être  conduit.  To  te  vois  à 
présent  assez  fort  pour  te  conduire  toi-même.  Sois  donc  désormais  ton 
propre  guide  ;  sois-le  à  tes  risques  et  périls.  Sois  libre,  c'est-à-dire  sois 
homme ,  et  un  homme  qui  sait  se  gouverner  lui-même  ;  un  homme  qui 
eonnoît  9ts  devoirs  et  ses  privilèges  imprescriptibles,  un  homme  qui  ne 
sert  que  l'univers ,  qui  ne  dit  que  ce  qui  est  utile  au  monde  en  général 
et  à  rhumanité.  Tout  le  reste  est  injustice.  —  Sois  libre ,  indépendant  ; 
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et  désormais  sois-le  de  nous-mêmes;  —tiens,  voilà  tous  les  engagements 
que  ta  as  contractés  envers  nous.  Nous  te  les  rendons  tous.  » 

En  prononçant  ces  mots ,  le  provincial  rend  en  effet  aux  initiés  le  re- 
cueil des  actes  qui  les  concernent ,  c'est-à-dire  tous  les  serments ,  toutes  ' 
les  promesses ,  tous  les  protocoles  de  leur  admission  aux  grades  pré- 
cédents; tonte  leur  histoire  écrite  par  eux,  et  toutes  les  informations 
données  sur  leur  compte  par  les  frères  scrutateurs. 

Ce  n'est  pas  un  des  moindres  traits  du  génie  de  rflluininisme ,  que 
cette  politique.  Les  chefs  ont  eu  le  temps  de  connoftre  l'adepte  et  de  rai 
arracher  jusqu'au  dernier  de  ses  secrets.  Les  frères  scrutateurs  n'ont 
plus  rien  à  chercher  dans  son  âme.  11  peut  reprendre  ses  serments  et  ses 
secrets  ;  les  écrits  lui  sont  rendus  ;  mais  le  souvenir  reste. 

L'initiant  présentant  le  bouclier  au  prince  illuminé  :  «  Arme-toi  de 
fidélité ,  de  vérité ,  de  constance ,  et  sois  un  vrai  chrétien  ;  les  traits  de  la 
calomnie  et  du  malheur  ne  te  perceront  pas.  Sois  chrétien  1  »  Quel 
étrange  chrétien  !  quel  scélérat  que  l'initiant ,  qui  peut  encore  porter 
l'artifice  et  la  dissimulation  jusqu'à  oser  prononcer  ces  mots  dans  des 
mystères  si  évidemment  destinés  à  détruire  jusqu'aux  moindres  vestiges 
du  christianisme  ! 

L'initiant  présentant  les  bottes:  «Sois  agile  pour  les  bons,  et  ne  re- 
doute aucun  chemin ,  où  tu  pourras  propager  ou  trouver  le  bonheur.  » 

En  donnant  le  manteau  t  «  Sois  prince  sur  ton  peuple  ;  c'est-à-dire 
'sois  franc  et  sage,  bienfaiteur  de  tes  frères ,  et  donne-leur  la  science.  ■ 
'On  entend  désormais  ce  que  c'est  que  cette  science. 

On  s'attend  bien  que  la  formule  de  la  tradition  du  chapeau  doit  en 
faire  sentir  tout  le  prix;  elle  est  conçue  en  ces  termes:  «  Garde-toi  de 
jamais  changer  ce  chapeau  de  la  liberté ,  pour  une  couronne.  » 

Revêtu  de  ces  décorations ,  le  Prince  illuminé  reçoit  l'accolade.  Four 
apprendre  à  remplir  dignement  les  fonctions  de  son  nouveau  grade ,  fl  ne 
lui  reste  plus  qu'à  entendre  la  lecture  des  instructions  sur  le  râle  qu'A 
doit  désormais  jouer  dans  Tordre. 

Do  Mage  et  de  l'Homme-Roi, 

Ge  n'est  pas  assez  pour  Spartacus  que  ces  derniers  mots  de  la  con- 
Spiration.Son  orgueil  seroitpeu  satisfait  d'abandonner  à  d'autres  rhooneur 
de  l'invention.  Nous  l'avons  vu  abuser  jusqu'ici  de  la  crédulité  de  ses 
adeptes,  chercher  à  réveiller  leur  zèle,  leur  respect  par  la  prétendue 
antiquité  de  son  ordre ,  et  faire  successivement  honneur  de  m  mystères 
aux  enfants  des  patriarches ,  aux  sages ,  au  Dieu  des  chrétiens  même  et 
aux  instituteurs  des  loges  maçonniques.  Ici  enfin  l'initié  aux  grands 
'mystères  est  supposé  admirateur  assez  zélé ,  pour  que  les  chefs  ne  crai- 
gnent plus  de  lui  manifester  la  véritable  histoire  de  leur  illunùoisme  \ 
Ici  les  chefs  lui  disent  :  «  Cette  société  secrète  qui  vous  a  conduit  avec 
tant  d'art  de  mystères  en  mystères ,  qui  a  mis  tant  de  soins  à  déraciner 
dans  votre  cœur  tous  les  principes  de  la  religion ,  tous  ces  faux  sentiments 
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d'amour  national ,  d'amour  de  la  patrie,  d'amour,  de  la  famiUe  ,  tontes 
ces  prétentions  de  propriété'  et  de  droits  exclusifs  à  des  richesses ,  à  des 
fruits  de  la  terre  ;  cette  société  qui  a  tant  travaillé  à^vous  montrer  le  des- 
potisme et  la  tyrannie  dans  tout  ce  que  vous  appe&z  lois  des  empires  ; 
cette  société  qui  vous  déclare  libre ,  et  vous  apprend  qu'il  n'est  pour 
vous  d'autre  souverain  que  vous-même ,  d'autres  droits  près  des  autres 
que  ceux  d'une  parfaite  égalité ,  d'une  liberté  absolue  et  d'une  entière 
indépendance  ;  cette  société  n'est  point  l'ouvrage  de  la  superstitieuse  et 
ignorante  antiquité  ;  elle  est  celui  de  la  philosophie  moderne  ;  elle  est  le 
nôtre.  Le  véritable  père  de  nos  illuminés ,  c'est  Spartacus  Weishaupt*  » 

Gouvernement  de  la  secte  ;  idée  générale  de  ce  gouvernement  et  de  la  part  qu'y  ont 

les  classes  inférieures  de  l'illuminisme. 

Plus  la  désorganisation  méditée  par  Weishaupt  devoit  être  générale , 
mieux  il  conçut  que  l'organisation  de  ses  complices  devoit  être  parfaite. 
Plus  il  avoità  cœur  d'appeler  l'anarchie  universelle ,  de  la  faire  partout 
régner  au  lieu  des  lois ,  pins  il  sentit  devoir  la  bannir  de  sa  secte ,  pou  r  en 
mieux  concentrer  les  forces  et  diriger  la  marche.  Dans  cet  objet ,  il  ne 
suffisott  pas  de  ce  serment  qui  soumettoit  l'adepte  à  tous  les  ordres 
émanés  des  supérieurs.  Ce  n  étoit  pas  assez  de  cet  étrange  compromis  , 
qui  soumettoit  sa  fortune  et  sa  vie  même  au  despotisme  de  la  secte ,  s'il 
étoit  jugé  traître  ou  rebelle  par  des  chefs  inconnus.  11  falloit  que  les  su* 
périeurs  eux-mêmes  eussent  leurs  lois  communes  ainsi  que  leurs  prin- 
cipes ,  afin  que  l'impulsion  et  la  direction  fussent  partout  uniformes. 

Dans  ce  gouvernement ,  il  est  d'abord ,  pour  grand  moyen  de  subor- 
dination ,  une  division  générale  de  supériorités  comme  de  localités.  11  est 
des  loges  affectées  aux  adeptes  dans  leur  département  ;  chaque  loge  mi- 
nervale  a  son  supérieur  dans  la  classe  préparatoire ,  inspectée  pour  la 
classe  intermédiaire.  11  est,  en  second  lieu ,  des  districts  dont  l'enceinte 
renferme  plusieurs  loges  surveillées  et  inspectées ,  ainsi  que  leur  préfet , 
par  le  supérieur  du  district,  que  les  illuminés  appellent  doyen.  Celui-ci 
est  lui-même  subordonné  à  un  nouveau  supérieur  dont  l'autorité  s'étend 
sur  toutes  les  loges ,  sur  tous  les  doyennés  de  la  province ,  et  qui  est  pour 
cela  appelé  provincial.  Un  quatrième  grade  de  supériorité ,  est  celui  de 
l'adepte  qui  a  sous  lui  tous  .les  provinciaux  d'une  même  nation ,  et  que 
l'étendue  de  son  inspection  fait  appeler  supérieur  national.  Au-dessus  de 
ces  supérieurs  nationaux  est  le  conseil  suprême  de  l'ordre  ,  dont  les  mem- 
bres sont  appelés  aréopagites ,  et  dont  le  président  est  le  vrai  général  de 
l'illuminisme. 

Le  simple  illuminé  correspond  avec  le  supérieur  immédiat;  celui-ci 
avec  le  doyen,  et  ainsi  de  suite,  des  doyens  aux  provinciaux,  des  pro- 
vinciaux aux  supérieurs  nationaux.  .Ces  derniers  seuls  correspondent 
directement  avec  l'aréopage.  Seuls  aussi  ils  enconnoissent  la  résidence. 
11  est  toujours  dans  ce  conseil  un  membre  plus  spécialement  chargé  do 
recevoir  leurs  lettres,  de  leur  répondre  ou  de  leur  faire  passer  les  ordres , 
qui  des  supérieurs  nationaux  se  transmettent  successivement  aux 
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rinces  ,  aux  district&et  aux  loges.  Les  areopagttes  seuls  sacrent  le  noua  et 
la  résidence  du  (général ,  si  ce  n'est ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  >  que  des  raisons 
et  une  confiance ,  ou  des  senrices  plus  remarquables ,  n'aient  valu  à 
Quelque  adepte  sigaïdé  rhonneur  de  connoître  on  d'approcher  le  Spar- 
tacus  moderne. 

11  doit  aussi  le  compte  des  progrès  qu'il  a  faits  et  de  ceux  de  ses  frères; 
H  doit  celui  des  ordres  qu'il  reçoit ,  et  de  leur  exécution  ;  il  doit  même, 
chaque  mois,  faire  savoir  aux  supérieurs  majeurs  à  quel  point  il  est 
satisfait  de  la  conduite  de  son  supérieur  immédiat.  Chaque  frère  insi- 
nuant ou  enrôleur  doit  marquer  le  progrès  de  ses  candidats,  l'espoir 
qu'il  a  d'ajouter  à  leur  nombre.  Viennent  encore  se  joindre  à  tout  cela 
les  portraits  des  adeptes,  et  l'extrait  des  tablettes  ou  observations  jour* 
naKères  sur  les  amis  ou  ennemis  de  l'ordre  ;  suivent  les  protocoles  des 
initiations,  les  portraits  et  la  vie  des  initiés,  les  comptes  rendus  des 
loges;  ceux  des  supérieurs,  et  une  infinité  d'autres  articles  qu'il  n'est 
pas  permis  à  f  illuminé  de  laisser  ignorer  à  ses  chefs ,  sans  compter  ks 
instructions  ou  ordres  que  ceux-ci  ont  sans  cesse  à  faire  passer  aux 
inférieurs. 

Outre  le  langage  secret  dont  le  grand  objet  est  de  rendre  tonte  cette 
correspondance  inintelligible  aux  profanes, il  est  encore  des  movenspropref 
à  la  secte ,  pour  que  chaque  lettre  arrive  à  sa  destination  sans  être  inter- 
ceptée. Ces  lettres  des  adeptes,  relatives  à  leur  illuminisme ,  sont  ap- 
pelées dans  l'ordre  des  quitus  foti(k  qui  permis  ;  ou  bien  à  qui  de  droit). 
La  raison  de  cette  dénomination  est  que  l'adresse  de  ces  lettres  est  conçue 
en  ces  deux  mots,  quibus  lieel,  ou  même  en  ces  deux  caractères  Q.  L 
Ainsi  lorsque  l'on  trouve  dans  les  écrit*  origwaus,  qu'un  adepte  a  été  ces- 
damné  à  l'amende ,  pour  avoir  manqué  en  tel  mois  à  son  Q.  £•,  cela  si- 
gnifie qu'il  a  été  puni ,  pour  avoir  laissé  passer  ce  mois  sans  écrire  an 
supérieurs. 

Quand  la  lettre  renferme  de»  secrets  ou  des  plaintes  que  l'adepte  ne 
veut  point  faire  connoître  au  supérieur  immédiat ,  il  ajoute  à  l'adresse  les 
mots  toli  ou  primo  (  au  seul  ou  au  premier  ).  Cette  lettre  an  seul  on  sa 
premier  sera  ouverte  par  le  provincial ,  le  national ,  ou  bien  arriven 
aux  aréopagites ,  au  général ,  suivant  le  grade  de  celui  qui  Ta  écrite. 

Après  ce  moyen  général  de  correspondance  et  de  subordination , 
viennent  les  assemblées  propres  à  chaque  grade,  et  l'autorité  qui  leur  est 
attribuée.  On  a  vu  que  celles  des  académies  minervales  se  tiennent  ré* 
gulièrement  deux  fois  psr  mou.  Les  illuminés  mineurs  qui  en  sont  les 
magistrats,  et  l'illuminé  majeur  ou  le  chevalier  écossois ,  qui  les  président, 
n'ont  d'autre  part  directe  au  gouvernement  que  le  soin  d'inspecter  les 
études ,  ls  conduite  de  leurs  élèves ,  et  d'en  rendre  compte  aux  loges 
d'illuminés  majeurs.  C'est  dans  celles-ci  que  l'autorité  commence  à  s'é- 
tendre hors  des  limites  de  l'assemblée.  C'est  aux  illuminés  majeurs  que 
sont  envoyées  toutes  les  tablettes  ou  Instructions  sur  les  novices  et  sur 
les  frères  de  Minerve.  La ,  ces  instructions  se  rédigent ,  on  reçoivent 
des  additions ,  des  notes ,  pour  être  envoyées  aux  assemblées  àm  grade 
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supérieur.  Là  aussi  se  jugent ,  se  décident  les  promotions  des  novices, 
des  minervains,  des  illaminés  mineurs ,  et  les  diverses  difficultés  ou  con- 
testations qui  peuvent  s'élever  dans  les  grades  inférieurs  ;  à  moins  que 
l'importance  de  l'objet  n'exige  que  la  question  soit  portée  à  un  tribunal 
pi  us  élevé.  Là  enfin  se  conserve  le  dépôt  des  premières  tablettes  et  des  pre- 
mières lettres  reversâtes  des  frères.  Quant  aux  connoissances  qu'un  illu- 
miné majeur  peut  avoir  acquises,  soit  relativement  aux  autres  sociétés 
secrètes ,  soit  relativement  aux  emplois  et  aux  dignités  que  l'on  pour- 
rait procurer  aux  adeptes,  il  en  doit  le  rapport  à  sa  loge ,  qui  en  tiendra 
mémoire ,  et  en  instruira  l'assemblée  des  illuminés  dirigeants  ou  frères 
ëcossois ,  et  surtout  leur  destination  à  surveiller  les  loges  maçonniques. 
La  part  qu'ils  ont  au  gouvernement  général  de  l'illuminisme ,  consiste 
spécialement  en  ce  que  tous  les  quitus  Hcet  de  la  classe  préparatoire  doivent 
passer  par  leur  chapitre ,  et  y  être  lus ,  même  ceux  des  novices  qui  au- 
raient d'abord  été  ouverts  par  les  officiers  de  l'école  minervale.  Car  ces 
officiers  ne  peuvent  statuer  que  provisoirement  sur  ces  lettres. 

L'autorité  qu'exercent  les  chevaliers  écossois  de  l'illuminisme  sur  cette 
correspondance ,  rend  en  quelque  sens  plus  juste  encore  la  dénomination 
de  grade  intermédiaire.  Leurs  quihus  liai  sont  directement  envoyés  à  la 
'loge  provinciale ,  toute  composée  d'adeptes  admis  aux  mystères  de  l'ordre; 
'mais  les  chevaliers  lisent  tous  ceux  de  la  classe  préparatoire,  à Tex- 
'ception  des  p rimo  et  soli.  Ils  arrêtent  et  classent  tous  les  quitus  licet  moins 
'importants  des  frères  inférieurs.  Ils  en  font  un  extrait  général ,  qui  doit 
'être  envoyé  au  provincial.  A  ces  extraits  ils  joignent  le  détail  circon- 
stancié de  tout  ce  qui  se  passe  dans  les  diverses  loges  de  la  classe  prépara- 
toire ,  à  laquelle  ils  transmettent  les  ordres  des  frères  initiés  aux  mystères, 
*de  ces  adeptes  de  la  plus  haute  classe  qu'ils  ne  commissent  pas  eux-mêmes 

Def  pontifes  illnmioéi. 

Les  Prêtres  illumines  sont  présides  par  un  doyen  qu'ils  élisent  eux- 
itaêmes.  Ils  ne  doivent  être  connus  des  grades  inférieurs  que  sous  le  nom 
k-i'époptes.  Leurs  assemblées  s'appelleront  synodes.  Tous  les  époptes  ré- 
pandus dans  un  district  composent  un  synode  ;  mais  dans  chaque  district 
il  ne  doit  y  avoir  que  neuf  époptes ,  sans  compter  le  doyen  et  le  préfet 
du  chapitre.  Les  supérieurs  majeurs  ont  droit  d'assister  à  ce  synode. 
ri  Des  neuf  époptes ,  sept  président  aux  sciences  distribuées  en  sept 
facultés ,  et  daps  l'ordre  suivant  : 

j.     i°«  La  physique;  2°  la  médecine;  3°  les  mathématiques;  4°  ?  histoire  naturelle  t 
CS°  la  politique;  6°  les  arts;  70  les  sciences  occultes  ;  l'étude  des  langues  orien- 
tales ou  autres  moins  communes  ;  l'art  des  écritures  secrètes  ;  l'art 
.le  les  déchiffrer  ;  l'art  de  violer  les  .cachets  des  autres,  et  celui  d'empêchei 
4ue  les  nôtres  ne  le  soient.  \a&  hiéroglyphes  anciens  et  modernes,  et 
Je  nouveau,  les  sociétés  secrètes,  les  systèmes  maçonniques  1  etc.  » 
^   Dans  l'indignation  qu'excitent,  et  cet  art  de  violer  le  secret  des  lettres , 
,st  la  double  attention  de  le  mettre  an  nombre  des  sciences,  de  charger 
in  adepte  dans  chaque  district  du  soin  de  présider  à  cette  étrange  science  9 
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ne  perdez  pas  de  vue  que  je  ne  fais  ici  que  traduire  ou  abréger  1* 

même  de  la  secte. 

Tout  élève  reçu  dans  les  écoles  minervales,  a  dû  commencer  p 
clarer  a  quelle  espèce  de.  science  ou  d'art  il  se  destinoit ,  à  moins  qi 
fut  de  ceux  qui  paient  en  argent  les  services  que  Tilluminisne  ne 
pas  attendre  de  leur  génie.  Cette  déclaration  passe  successvemei 
loges  inférieures  au  provincial,  qui  l'annonce  au  doyen;  ledoj» 
avertit  Tépopte  nommé  pour  présider  à  la  science  embrassée  par  k 
vel  adepte.  Uès  cet  instant  Tépopte  inscrit  le  nouveau  venu  sort 
des  élèves  dont  il  doit  surveiller  les  travaux.  Dès-lors  c'est  à  cei 
epopte  et  par  la  même  voie  qu'arrivent  tous  les  essais ,  les  ducon 
traités  que  la  secte  attend  du  nouvel  adepte,  dans  ses  écoles  miner 
Le  premier  avantage  qui  en  résulte  est  de  faire  connoître  a  l'épcçt 
pecteurceux  que  le  code  appelle  les  meilleures  têtes  de  Tordre. 

11  pourra  survenir  des  doutes  à  l'élève  ;  il  aura  des  difficulté  i« 
ou  des  questions  à  proposer  dans  sa  carrière  ;  on  lui  a  dit  que  la  s 
est  dans  Tordre ,  qu'il  n'a  qu'à  s'adresser  aux  supérieurs  ;  que  lafc 
descendra  jusqu'à  lui  :  il  ignore  encore  quels  sont  ces  super*1 
questions  et  ses  doutes  n'en  arrivent  pas  moins  à  l'épopte  près* 
est  pour  celui-ci  divers  moyens  de  les  résoudre,  et  de  ne  pua* 
prendre  au  dépourvu. 

«  A  force  de  semblables  observations  sur  cette  science  et  sorti* 
autres,  rilluminisme,  ajoute  ici  le  code ,  se  trouvera  peu  à  peso 
de  faire  des  découvertes  en  tous  genres,  de  produire  de  nouveaux < 
mes ,  de  donner  en  tout  des  preuves  supérieures  de  ses  travaux  et* 
trésors  scientifiques.  Il  acquerra  dans  le  monde  la  réputation  & 
vraiment  mis  en  possession  de  toutes  les  connoissances  hnstafl 
pourra  mettre  à  contribution  les  profanes  mêmes,  en  leur  lais* 
pendant  ignorer  le  recours  de  la  secte  à  leurs  lumières,  le  besoin 4 
en  a  et  l'usage  qu'elle  en  fait.  Cette  précaution  est  spécialement  * 
mandée  au  savant  epopte.  »  Certaines  parties  de  tes  connousanco» 
couvertes  pourront  être  livrées  à  l'impression  avec  la  permis* 
chefs;  *  mais  alors,  dit  la  loi ,  non-seulement  ces  livres  ne  serontco 
niques  à  aucun  profane ,  mais  comme  ils  ne  sortiront  que  des  impri 
de  Tordre ,  on  les  fera  connoître  aux  frères  seulement ,  et  celai 
portion  de  leurs  grades.  » 

«  Afin  que  nos  dignes  coopérateurs  ne  perdent  pas  h  gloire  de 
travaux,  tout  nouveau  principe,  toute  nouvelle  machine,  tt 
autre  découverte,  portera  a  jamais  le  nom  de  son  inventeur,  pour* 
ta  mémoire  précieuse  à  la  postérité, 

»  Par  la  même  raison ,  et  pour  que  l'ordre  ne  soit  point  pri* 
secret  dû  aux  soins  qu'il  prend  de  ses  élèves,  nul  ne  pourra  ccjnmtf 
aux  profanes  la  découverte  qu'il  aura  frite  chez  nous. 

»  Quant  aux  savants  et  aux  écrivains,  qui,  sans  appartenir  etf 
notre  illuminisme ,  ont  des  principes  semblables  aux  nôtres ,  s'3s  tf 
cet  baumes  que  nous  appelons  bons  ,    inettei^es  dans  la  chaire 
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qall  fiiut  enrôler.  Que  le  doyen  ait  donc  une  liste  de  ces  hommes-là  ;  et 
que  de  temps  à  autre  il  ait  soin  de  la  faire  courir  parmi  les  frères.  » 

Instructions  du  Régent  ou  Prince  illaminé  sur  le  gouvernement  de  l'ordre. 

Toutes  les  instructions  données  à  ces  époptes  par  le  législateur  illuminé, 
ont  consacré  ce  grade  à  pervertir  l'opinion  des  peuples ,  à  s'emparer  de 
l'empire  des  sciences ,  pour  les  diriger  toutes  aux  systèmes  de  son  égalité , 
de  sa  liberté ,  de  l'anarchie  universelle. 

Plan  du  gouvernement  général  de  Tordre. 

i°  «  Les  très-hauts  supérieurs  de  Tordre  illustre  de  la  vraie  franc-* 
maçonnerie,  ne  s'occupent  pas  immédiatement  des  détails  de  l'édifice.  Ils 
n'en  font  pas  moins  notre  bonheur ,  par  les  travaux  plus  importants  aux- 
quels ib  se  livrent  pour  nous ,  par  les  conseils ,  les  leçons  et  les  puissantes 
ressources  qu'ils  nous  fournissent. 

2°  »  Ces  excellents  et  gracieux  supérieurs  ont  établi  une  classe  de 
maçons,  à  qui  ils  confient  tout  le  plan  de  notre  ordre.  Cette  classe  est 
celle  des  régents. 

3°  »  Dans  ee  plan,  nos  régents  occupent  les  premières  dignités.  Sans 
ce  grade  on  ne  peut  pas  même  devenir  préfet  ou  supérieur  local. 

4°  »  Chaque  pays  a  son  supérieur  national,  qui  est  en  correspondance 
immédiate  avec  nos  pères ,  à  la.  tête  desquels  est  un  général  qui  tient  le 
timon  de  Tordre. 

5°  »  Sous  le  national  et  ses  assistants  sont  les  provinciaux ,  qui  ont 
chacun  leur  cercle ,  leur  province. 
6°  »  Tout  provincial  a  près  de  lui  ses  consulteurs. 
7°  »  Sous  lui  sont  encore  un  certain  nombre  de  préfets,  qui  peuvent 
aussi  avoir  leurs  coadjuteurs  dans  leurs  districts.  Tous  ceux-là ,  aussi 
bien  que  le  doyen  de  la  province ,  appartiennent  à  la  classe  des  régents. 

8°  »  Tous  ces  emplois  sont  à  vie ,  hors  les  cas  de  renvoi  ou  de  dépo- 
sition. 

g»  »  Le  provincial  est  élu  par  les  régents  de  sa  province,  par  les  su-* 
périeurs  nationaux  v  avec  l'approbation  du  national.  (  Je  ne  vois .  pas 
comment  le  code  met  ici  plusieurs  supérieurs  nationaux  distingués  du  chef 
national ,  si  ce  n'est  qu'il  appelle  à  présent  supérieurs ,  ceux  que  d'abord 
0  nommoit  simplement  assistants  de  ce  chef.  ) 

so°  »  Tous  les  succès  de  Tilluminisme  dépendant  des  régents,  il  est 
juste  qu'on  les  mette  au-dessus  des  besoins  domestiques.  Ils  seront  donc 
toujours  les  premiers  pourvus  et  entretenus  sur  la  caisse ,  et  par  les  soins 
de  notre  ordre. 

ii°  »  Les  régents ,  dans  chaque  province,  font  un  corps  spécial ,  im- 
médiatement soumis  au  provincial ,  à  qui  ils  doivent  obéissance. 

va°  »  Les  emplois  de  Tilluminisme  n'étant  point  des  dignités ,  des 
places  d'honneur,  mais  de  simples  charges  librement  acceptées,  les  régents 
doivent  être  prêts  à  travailler  pour  le  bien  de  tout  Tordre ,  chacun  sui- 
vant leur  situation  et  leurs  talents.  L'âge  ici  n'est  point  un  titre.  Souvent 
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même  II  conviendra  que  le  pins  jeune  soit  provincial ,  et  le  pires  ac 
simple  supérieur  local  on  consnltenr ,  si  l'un  demeure  an  centre, 
l'autre  à  l'extrémité  de  la  province  ;  on  bien ,  si  l'nn ,  par  son  activité 
tnrelle  on  par  sa  situation  dans  le  monde,  peut  mieux  remplir  Toffio 
supérieur  ,  quoique  l'autre  ait  beaucoup  plus  d'éloquence.  Souvent 
core  un  régent  ne  doit  pas  avoir  bonté  de  s'offrir  pour  un  petit  en 
*à  remplir  auprès  d'une  église  (  loge  )  mlnervale ,  où  il  peut  être  i 
par  l'exemple. 

3°  »  Pour  que  le  provincial  ne  soit  point  surchargé  d'une  tropen 
correspondance,  tous  les  quibus  licei,  toutes  les  lettres  des  régents  pas» 
par  les  mains  dn  préfet ,  à  moins  que  le  provincial  n'en  ordonne 
trement. 

i4°  "  Mais  ce  préfet  n'ouvrira  point  les  lettres  des  régents;  il  te 
verra  an  provincial  ,  qui  les  fera  passer  à  leur  destination  ultérieur* 

i5°  »  Le  provincial  assemble  ses  régents ,  et  les  convoque ,  ou  ta* 
simplement  ceux  qu'il  juge  à  propos  ,  suivant  les  besoins  de  sa  prorâ 
Celui  qui  ne  peut  point  se  rendre  à  l'invitation ,  doit  en  avertir  at- 
quatre  semaines  d'avance.  D'ailleurs  il  doit  ton  jours  rendre  eotn^ 
qu'il  a  fait  pour  Tordre  jusqu'à  ce  moment ,  et  se  montrer  prêt  *  i*: 
les  intentions  du  provincial  et  des  supérieurs  majeurs.  Cette  as# 
des  régents  doit  se  tenir  au  moins  une  fois  par  an 

i6°  »  L'instruction  suivante  dira  aux  régents  ce  qui  mérite  pfo! 
cialcment  leur  attention. 

vj°  »  11  a  déjà  été  parlé  du  soin  que  nous  devons  avoir ,  de  pn» 
peu  à  peu  des  fonds  à  l'ordre.  11  suffira  de  remarquer  ici  qwïpifi 
ticles. 

»  Chaque  province  a  te  maniement  de  ses  deniers ,  et  n'envoie  m 
përieur  que  de  petites  contributions  pour  frais  de  lettres.  Chaqoi 
semblée ,  chaque  loge  est  aussi  propriétaire  de  ses  fonds.  Lorsque 
quelque  grande  entreprise  l'assemblée  des  régents  met  à  contribati 
caisse  de  plusieurs  loges  ou  préfectures ,  cette  contribution  doit 
regardée  comme  un  emprunt.  Les  loge*  en  seront  dédommagées' 
seulement  par  le  paiement  des  intérêts ,  mais  encore  par  la  restili 
des  capitaux.  »  (  Le  législateur  illuminé  oublieroit-il  ici  que  la  prof 
fut  la  première  atteinte  portée  à  l'égalité  et  à  la  liberté  ?  Non  sans  A 
mais  il  faut  plus  d'une  grande  entreprise ,  avant  que  d'arriver  à  b 
nière ,  à  l'anéantissement  des  propriétés  ;  et  l'ordre ,  en  attendri 
bien  aise  de  jouir  des  siennes,  de  faire  croire  au  moins  ans  loges  inferi 
qu'on  ne  pense  pas  à  les  priver  des  leurs.  ) 

«  Le  provincial  n'a  point  de  caisse ,  mais  il  a  un  état  de  toute1 
de  sa  province. 

»  Les  objets  généraux  de  recette  sont  :  i°  les  contributioBS  f 
pour  la  réception  des  franc-maçons;  a°  le  superflu  des  contributif* 
chaque  mois  ;  3°  les  dons  gratuits  ;  4°  tes  amendes;  5°  les  legsd 
nations;  6°  notre  commerce  et  nos  manufactures  :  kandd  wi*V 
(  Ce  dernier  mot  gewerbe  signifie  également  négoce,  trafic,  mêùr-  ) 
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»  Les  dépenses  sont  :  i°  les  frais  d'assemblée ,  de  lettres,  de  décorations 
et  de  quelques  voyages  ;  a0  les  pensions  ans  frères  pauvres  dépourvus  de 
tout  autre  moyen  ;  3°  les  sommes  à  payer  pour  arriver  au  grand  but  de 
Tordre  ;  4°  P°ur  l'encouragement  des  talents  ;  5°  pour  les  essais ,  les 
épreuves;  6°  pour  les  veuves  et  tes  enfants  ;  j°  pour  les  fondations, 
i*  »  Un  régent  illuminé  sera  donc  un  des  hommes  les  plus  parfaits. 
a°  »  Les  régents  illuminés  doivent  étudier  Fart  de  dominer ,  de  gou- 
verner, sans  paraître  en  avoir  l'idée. 

3°  »  Qu'Us  évitent  un  sérieux  pédantesque ,  repoussant  et  risible  aux 
yeux  de  l'homme  sage.  Qu'ils  donnent  eux-mêmes  l'exemple  d'une  res- 
pectueuse soumission  à  l'égard  des  préposés.  Que  leur  conduite  varie  sui- 
vant les  sujets.  Qu'ils  soient  le  confident  de  l'un ,  le  père  de  l'autre ,  l'é- 
colier d'u  a  troisième;  très-rarement  supérieurs  sévères  et  inexorables  ;  et 
alors  encore  qu'ils  fassent  voir  combien  cette  sévérité  leur  déplaît.  Chaque 
régent  doit  chercher  à  établir  une  certaine  égalité  parmi  les  autres 
hommes.  Qu'il  prenne  le  parti  de  celui  qui  est  trop  abaissé  ;  qu'il  abaisse 
celui  qui  s'élève. 

4°  »  Les  moyens  de  conduire  les  hommes  sont  sans  nombre.  De  Ih 
vient  qu'il  est  bon  parfois  de  faire  soupçonner  à  vos  inférieurs ,  sans  leur 
dire  pourtant  ce  qu'il  en  est,  qne  toutes  ces  autres  sociétés,  et  celle  des 
francs-maçons ,  sont  secrètement  dirigées  par  nous  ;  ou  bien  ce  qui  est 
réellement  vrai  dans  quelques  endroits ,  que  les  grands  monarques  sont 
gouvernés  par  notre  ordre.  Quand  il  se  passe  quelque  chose  de  grand  ,~ 
de  remarquable,  il  faut  aussi  jeter  en  avant  le  soupçon  que  cela  nous  est 
dû.  S'il  se  trouve  un  homme  d'une  grande  réputation  pour  son  mérite  , 
faites  encore  croire  qu'il  est  des  nôtres.  » 

Sans  aucun  autre  objet  que  celui  de  donner  des  ordres  mystérieux,  on 
fait ,  par  exemple ,  trouver  dans  une  auberge ,  sous  l'assiette  d'un  adepte , 
une  lettre  qu'on  aurait  pu  bien  plus  commodément  lui  faire  remettre 
chez  lui.  Dans  le  temps  des  foires  on  arrive  dans  les  grandes  villes  de 
commerce ,  tantôt  en  marchand ,  tantôt  en  officier ,  tantôt  en  abbé.  Par- 
tout on  se  donne  la  réputation  d'un  homme  extraordinaire,  employé  à 
des  affaires  d'importance. 

5°  «  Un  régent  doit ,  autant  qu'il  est  possible ,  cacher  $c»  foiblesscs, 
même  ses  maladies ,  se*  désagréments ,  à  aes  inférieurs  ;  au  moins  ne 
jamais  laisser  entendre  ses  plaintes.  »  * 

fi*  »  Rechercher  l'appui  des  femmes ,  art  que  tout  régent  doit  étudier 
pour  savoir  les  flatter,  les  gagner ,  et  les  faire  servir  au  grand  objet  de 
rilluminisme. 

7°  »  Le  commun  du  peuple.  Le  grand  moyen  pour  cela  est  l'influence 
sur  les  écoles.  On  y  réussit  encore ,  tantôt  par  des  libéralités ,  tantôt  par 
l'éclat;  d'autres  fois ,  en  s'abaissant,  se  popularisant,  en  souffrant  avec 
un  air  de  patience,  des  préjugés  que  l'on  pourra  dans  la  suite  déraciner 
peu  à  peu. 

8°  »  Lorsqu'on  s'est  emparé  quelque  part  de  l'autorité  et  du  gouver- 
nement ,  on  fait  semblant  de  n'avoir  pas  le  moindre  crédit,  pour  ne  pas 
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donner  l'éveil  à  cens  qui  tiavailleroient  contre  nous.  An  cou  traire  f  &  on 

vous  ne  pourrez  Tenir  à  bout  de  rien ,  tous  prendrez  l'air  d'un  homme 

qui  peut  tout  Cela  nous  fait  craindre  et  rechercher ,  et  fortifie  notre 

parti. 

g°  »  Tons  les  mauvais  succès  on  les  désavantages  de  l'ordre  resteront 
à  jamais  ensevelis  dans  un  profond  secret  pour  les  inférieurs. 

io°  •  C'est  aux  régents  à  pourvoir  aux  besoins  ées  frères ,  et  à  leur 
procurer  les  meilleurs  emplois ,  après  en  avoir  donné  avis  au  provincial* 

ii°  »  Les  régents  feront  une  étude  spéciale  de  la  réserve ,  de  la  dis- 
crétion dans  leurs  discours. 

12°  »  Quelque  emploi  qu'un  régent  ait  dans  Tordre ,  qu'il  réponde 
très-rarement  de  bouche ,  mais  presque  toujours  par  écrit ,  aux  questions 
des  inférieurs,,  afin  de  méditer  ou  bien  de  consulter  sur  ce  qu'il  doit 
répondre. 

i3°  »  Les  régents  s'occuperont  sans  cesse  de  ce  qui  concerne- les  grands 
Intérêts  de  l'ordre ,  des  opérations  de  commerce ,  ou  bien  d'autre» 
choses  semblables ,  qui  peuvent  ajouter  à  notre  puissance.  Us  enverront 
aux  provinciaux  ces  sortes  de  projets!  Si  l'objet  est  pressant,. ils  lui  en 
donneront  avis  autrement  que  par  des  qqibus  Ucel,  qu  à  ne  lui  ferait  pas 
permis  d  ouvrjr. 

i£°  »  Ils  en  feront  de  même  pour  tout  ce  qui  doit  être  d'une  influence 
générale ,  afin  de  trouver  les  moyens  de  mettre  en  action  toutes  nos  sorco 
reunies. 

i5°  »  Lorsqu'un  écrivain  annonce  des  principes  qui  sont  vrais,  ma* 
qui  n'entrent  pas  encore  dans  notre  plan  d'éducation  pour  le  monde,  on 
bien  des  principes  dont  la  publication  est  prématurée ,  il  faut  chercher  à 
gagner  cet  auteur.  Si  nous  ne  pouvons  pas  le  gagner  et  en  faire  un  adepte, 
il  faut  le  décrier. 

iG°  »  Si  un  régent  croyoit  venir  à  bout  de  faire  supprimer  les: 
religieuses  et  appliquer  leurs  biens  à  notre  objet ,  par  exemple  à  ft 
tretien  de  maîtres  d'école  convenables  pour  les  campagnes  ;  pa  aortes  de 
projets  seraient  spécialement  bien  venus  des  supérieurs 

170  »  Les  régents  donneront  la  même  attention  à' chercher  un  plan 
solide  pour  des  caisses  à  fonder  en  faveur  des  veuves  de  nos  frères. 

i8°  »  Un  de  nos  soins  les  plus  importants,  doit  être  aussi  de  ne  pas 
laisser  aller  trop  loin  la  servile  vénération  du  peuple  pour  les  princes. 
Toutes  ces  basses  flatteries  ne  servent  qu'à  gâter  davantage  des  hommes, 
pour  la  plupart  déjà  très-médiocres  et  d'un  esprit  très-fothle.  Vous 
donnerez  vous-mêmes  l'exemple  de  la  conduite  à  tenir  à  leur  égard. 
Evitez  avec  eux  la  familiarité;  ne  vous  confiez  jamais  à  eux  ;  traitez-les 
poliment,  mais  sans  gêne,  afin  qu'ils  vous  honorent  et  vous  craignent. 
Ecrivez  et  parlez  sur  leur  compte,  comme  sur  les  autres  hommes, 
afin  de  leur  apprendre  qu'ils  sont  hommes  comme  nous ,  et  que  toute 
leur  autorité  n'est  qu'une  affaire  de  pure  convention. 

ig°  »  Quand  parmi  nos  adeptes  il  se  trouve  un  homme  de  mérite, 
mais  peu  connu  ou  même  entièrement  ignoré  du  public ,  n'épargnons 
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rien  pour  relever ,  pour  lui  donner  de  la  célébrité.  Que  nos  frères  in- 
connus soient  avertis  d'enfler  partout  eu  sa  faveur  les  trompettes  de  la 
renommée,  pour  forcer  au  silence  l'envie  et  la  cabale. 

2O0  »  L'essai  de  nos  principes  et  de  nos  écoles  ,  se  fait  souvent  avec 
pins  de  succès  dans  les  petits  états;  Les  habitants  des  capitales  et  des  villes 
commerçantes  ,  sont  la  plupart  trop  corrompus ,  trop  distraits  par  leurs 
passions ,  et  se  croient  d'ailleurs  trop  avancés  pour  se  soumettre  à  nos 
leçons. 

a  i°  »  11  est  aussi  très-utile  d'envoyer  de  temps  à  autre  des  visiteurs , 
ou  bien  de  donner  à  un  régent  qui  voyage  là  commission  de  visiter  les 
assemblées ,  de  se  faire  montrer  les  protocoles  ;  de  se  rendre  chez  les  frères 
pour  examiner  leurs  papiers ,  leurs  journaux ,  pour  recevoir  leurs  plaintes. 
Ces  plénipotentiaires  se  présentant  au  nom  des  très-hauts  supérieurs , 
pourront  corriger  bien  des  fautes ,  supprimer  hardiment  des  abus  que  les 
préfets  n'ont  pas  le  courage  de  réformer ,  quoiqu'ils  soient  disposes  à  le 
faire  par  le  moyen  de  ces  visiteurs*  ' 

32°  »  Si  notre  ordre  ne  peut  pas  s'établir  quelque  part  avec  toute  la 
forme  et  la  marche  de  nos  classes,  il  faut  y  suppléer  par  une  autre  forme. 
Occupons-nous  du  but  ;  c'est  1k  l'essentiel  ;  peu  importe  sous  quel  voile , 
pourvu  qu'on  réussisse.  Cependant  il  en  faut  toujours  un  quelconque  ; 
car  c'est  dans  le  secret  que  réside  l'a  grande  partie  de  notre  force. 

a3°  »  C'est  pour  cela  qu'il  faut  toujours  se  cacher  sous  le  nom  d'une 
autre  société.  Les  loges  inférieures  de  la  franc-maçonnerie  sont,  en 
attendant ,  le  manteau  le  plus  convenable  à  notre  grand  objet;  parce  que 
le  monde  est  déjà  accoutumé  à  ne  rien  attendre  de  grand  ,  et  qui  mérite 
attention ,  de  la  part  des  franc-maçons.  Le  nom  d'une  société  savante  est 
aussi  un  masque  très-convenable  pour  nos  premières  classes.  Grâces  à  ce 
masque  ,  lorsqu'on  vient  à  savoir  quelque  chose  de  nos  assemblées ,  nous 
n'avons  qu'à  dire  qu'on  s'assemble  en  secret,  partie  pour  donner  à  la 
chose  plus  d'attrait,  plus  d'intérêt;  partie  pour  ne  pas  admettre  tout  le 
inonde ,-  pour  se  mettre  à  l'abri  des  railleurs,  des  jaloux ,  ou  même  pour 
cacher  la  faiblesse  d'une  institution  encore  toute  nouvelle. 

24°  »  11  est  très-important  pour  nous  d'étudier  la  constitution  des 
autres  sociétés  secrètes  et  de  les  gouverner.  Il  faut  même ,  lorsqu'on  le 
peut  avec  la  permission  des  supérieurs ,  se  faire  recevoir  dans  ces  sociétés, 
sans  cependant  se  surcharger  d'engagements.  Mais  pour  cela  même ,  il 
est  bon  que  notre  ordre  reste  sous  le  secret. 

a5°  »  Les  hauts  grades  doivent  toujours  être  inconnus  aux  grades  in- 
férieurs. On  reçoit  plus  volontiers  les  ordres  d'un  inconnu ,  que  ceux  des 
hommes  dans  lesquels  -on  reconnoît  peu  à  peu  toute  sorte  de  aéfauts. 
Avec  cette  ressource  on  peut  mieux  observer  ses  inférieurs.  Ceux-ci  font 
plus  d'attention  à  leur  conduite ,  lorsqu'ils  se  croient  environnés  de  gens 
qui  les  observent  ;  leur  vertu  est  d'abord  de  contrainte  ;  mais  l'exercice 
la  change  en  habitude. 

260  »  Ne  perdons  jamais  de  vue  les  écoles  militaires,  les  académies ,  les 
imprimeries,  les  librairies,  les  chapitres  des  cathédrales,  les  tjlablijr- 
2.  29 
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semcnts  quelconques  qui  influent  sur  l'éducation  ou  le  gowrenwi» 
Que  nos  régents  soient  sans  cesse  occupes  à  former  des  plans,  etaii 
j;îner  la  manière  dont  il  faut  s'y  prendre  pour  nous  rendre  maître 
tous  ces  établissements. 

27°  »  Eu  général  et  indépendamment  de  l'emploi  qui  leur  est  on 
le  grand  objet  de  nos  régents  sera  l'étude  constante ,  habituelle,  de  1 
ce  qui  ajouterait  à  la  perfection  et  à  la  puissance  de  notre  ordre, 
qu'il  devienne  pour  tous  les  siècles ,  le  plus  parfait  modèle  de  gow 
ncment  dont  les  hommes  puissent  avoir  l'idée.  » 

Des  supérieurs  locaux. 

Les  supérieurs  locaux  peuvent  avoir  sous  eux  jusqu'à  bit  b 
pnrtie  roinervale»,  partie  maçonniques.  Tout  préfet  est  le  premier  rç 
de  sa  préfecture.  Il  a  la  direction  de  tout  ce  que  le  code  appellera 
inférieur  de  Tordre.  Tous  les  qutbus  lictl  de  son  district  passent  pr 
(nains.  11  ouvre  ceux  des  chevaliers  écossois,  les  soit  des  novices  et  ta 
de  Minerve  ;  mais  il  fait  passer  les  autres  aux  supérieurs  majeonb 
qu'il  établit  de  nouvelles  loges  ou  reçoit  de  nouveaux  frères,  9a* 
cri!™ -là  des  noms  géographiques ,  et  à  ceux-ci  des  nom»  caractère 
tires  de  la  liste  que  lui  fait  parvenir  le  provincial.  Il  envoie,  en  ta- 
tous les  mois ,  au  provincial ,  un  compte  général  de  sa  préfecture  ' 
trois  mois  en  trois  mois ,  les  lettre» reversâtes,  les  tablettes  scrutât^ 
frères  r  ainsi  que  les  détails  de  leur  conduite  morale  et  politique  ,tw 
dps  caisses  de  chaque  loge.  11  décide  de  la  promotion  des  frèresjtff 
çrade  de  chevalier  écossois,  qu'il  ne  peut  conférer  sans  l'agréât* 
provincial.  Il  a  droit  de  se  faire  remettre ,  une  fois  par  an  f  tons  lesn 
jue  les  frères  tiennent  de  l'ordre.  Il  les  rend  à  ceux  dont  la  fidèle 
assurée  ;  mai» non  pas  à  ceux  qu'il  croit  suspects  ou  qui  doivent  eut 
voyes. 

C'est  de  l'expérience ,  du  sèle  et  de  la  vigilance  du  préfet  q* 
pendent  les  fondements  de  l'édifice  ;  c'est  pour  les  diriger  dans  à 
partie  de  leur  gouvernement ,  que  Weishaupt  consacre  tontes  les fe 
comprises  sous  ces  titres  i°  préparation,  a°  formation  des  eJ 
3°  esprit  de  corps,  ou  bien  affection  pour  Tordre,  4°  suboratai 
5°  secret.  —  Chacun  de  ce»  articles  noua  offre  la  récapitulation  ^ 
fottle  d'artifices  recommandés  dans  le  reste  du  code,  mais  dont  U 
est  plus  spécialement  nécessaire  aux  préfets. 

«  Lorsqu'il  sera  question  (Tune  nouvelle  colonie,  choisissez  di 
un  a«'-?pte  hardi,  entreprenant,  et  dont  le  cœur  soit  tout  à  nous.  Eirt 
le  passer  quelque  temps  dans  le  lieu  oè  vous  pensez  à  faire  voue 
blissemenL 

»  Là,  3  finit  d'abord  s'appliquer  à  gagner  les  personnes  ordinal 
plus  fixes  dam  leur  domicile ,  telles  que  les  marchands  et  les  da* 

»  Gardex-vousbien  de  confier  cette  mission  à  des  frères  sans  fa* 
et  dont  les  besoins  seroient  bientôt  à  charge  à  notre  ordre;  car  te* 
tous  nos  frères  aient  droit  h  nos  secours  dans  leurs  vrais  besoin*) 
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faut  pas  que  ceux  de  votre  province,  sous  toutes  sortes  de  prétextes, 
deviennent  à  charge  aux  provinces  voisines*  Il  ne  faut  pas  non  plus ,  que 
les  autres  districts  s'aperçoivent  de  la  faiblesse  de  Tordre  dans  le  vôtre. 
Enfin  il  faut  aussi  conserver  de  quoi  assister  les  frères  des  écoles  miner- 
vales ,  et  tenir  la  promesse  que  nous  leur  en  faisons* 

»  S'il  est  intéressant  pour  nous  d'avoir  les  écoles  ordinaires ,  il  est 
aussi  très-important  de  gagner  les  séminaires  ecclésiastiques  et  leurs  su- 
périeurs. Avec  ce  monde-là ,  nous  avons  k  principale  partie  du  pays; 
nous  mettons  de  notre  côté  les  plus  grands  ennemis  de  toute  innovation  ; 
et ,  ce  qui  est  par-dessus  tout,  avec*  les  ecclésiastiques,  le  peuple  et  les 
gens  du  commun  se  trouvent  dans  nos  mains; 

*  Observez  cependant  qu'il  faut  avec  les  ecclésiastiques  bien  des  pré- 
cautions. Ces  messieurs  t^ment  rarement  un  juste  milieu.  Us  sont  ou 
trop  libres  ou  trop  méticuleux  ;  et  ceux  qui  sont  trop  libres  ont  rarement 
des  mœurs.  »  C'est  ici  que  le  législateur  donne  Fexclusion  aux  religieux, 
et  avertit  ses  frères  enrôleur*  de  fuir  tes  jésuites  comme  la  peste. 

Quand  le  préfet  illuminé  est  peu  à  peu  \ena  &  bout  de  garnir  de 
membres  zélés  pour  notre  ordre ,  les  dicastères  et  les  conseils  du  prince , 
il  a  fait  tout  ce  qu'il  pouvoit  (aire.  Cela  tant  mieux  que  s'il  avoit  initié 
le  pririce  même* 

Mais ,  «  en  général ,  les  princes  seront  rarement  admis  dans  Tordre 
même ,  et  certx  qu'on  recevra  ne  seront  pas  aisément  élevés  au-dessus  du 
grade  de  chevalier  écossois.  » 

foi  Provincial  illumina 

t°  «  Le  provincial  doit  se  rendre  familière  toute  la  constitution  de 
l'ordre.  Il  doit  en  avoir  tout  le  système  dans  la  tête ,  comme  s'il  en  etoit 
lui-même  l'inventeur. 

a°  11  prendra  pour  fondement  de  sen  opérations ,  tout  le  régime ,  toute 
l'instruction  des  régents  et  des  supérieurs  locaux  ;  il  n  en  laissera  pas  une 
règle  sans  usage. 

3°  n  Le  provincial  sera  élu  par  les  régents  de  m  province ,  et  con- 
firmé par  le  supérieur  national.  Les  hauts  supérieurs  (  c'est-à-dire  l'a- 
réopage et  le  général  )  pourront  le  déposer. 

4°  *  Qu'il  soit  enfant  de  la  province  confiée  à  ses  soins ,  ou  du  moins 
qu'il  la  connoisse  à  fond* 

5°  »  Autant  que  cela  se  pourra,  qu'il  soit  libre  de  toute  affaire  publique, 
Je  toute  autre  obligation ,  pour  être  tout  entier  à  l'ordre. 

6°  »  Il  aura  l'air  d'un  homme  qui  ne  cherche  que  le  repos  et  4jui  s'est 
retiré  àts  affaires. 

7°  *  Il  fera  son  séjour,  autant  quoi  le  pourra ,  dans  le  centre  m|me 
de  sa  province  <  afin  de  mieux  étendre  ses  soins  sur  les  divers  cantons, 

8°  »  En  devenant  provincial,  il  quittera  son  premier  nom  de  guerre 
pour  prendre  celui  que  les  supérieurs  majeurs  lui  donneront.  Il  aura 
pour  cachet  de  sa  province  celui  dont  les  mêmes  supérieurs  lui  enverront 

l'empreinte ,  et  il  le  portera  gravé  sur  son  anneau.  • 

39. 
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9°  »  Les  archives  de  la  province  ,  que  les  régents  auront  en  soin  de 
retirer  et  de  sceller  à  la  mort  de  son  prédécesseur ,  lui  seront  remues 
dès  qu'il  sera  nommé» 

io°  »  Le  provincial  immédiatement  soumis  à  Fun  des  inspecteurs 
nationaux,  lui  rendra  chaque  mois  un  compte  général  de  sa  province. 
Comme  il  ne  reçoit  lui-même  les  comptes  des  supérieurs  locaux ,  que 
quatorze  jours  après  le  mois  écoulé ,  il  ne  rendra  celui  de  mai ,  par 
exemple,  que  vers  la  fin  de  juin,  ainsi  de  suite» 

»  Que  ce  compte  soit  divisé  en  quatre  parties,  suivant  le  nombre  des 
préfectures  qui  lui  sont  subordonnées  ;  qu'il  ait  soin  de  rapporter  tout  ce 
qui  s'est  passé  de  plus  remarquable  dans  chacune  de  nos  écoles  ;  qu  il  ? 
dise  le  nom ,  l'Age ,  la  patrie ,  1  état  des  nouveaux  reçus ,  et  le  jour  de  ses 
lettres  reversâtes  ;  nos  supérieurs  majeurs%'ont  pas  besoin  d'en  savoir 
davantage  sur  chaque  élève,  jusqu'à  la  classe  des  régents ,  à  moins  de 
quelques  circonstances  extraordinaires. 

n°  »  Outre  ce  compte  à  rendre  chaque  mois,  il  doit  s'adresser  au 
national ,  chaque  fois  qrfil  arrive  de  ces  choses  importantes  qui  ne  sont 
pas  abandonnées  à  sa  propre  décision.  On  s'attend  bien  aussi  qu'il  enverra, 
tous  les  trois  mois ,  ses  tablettes  personnelles ,  et  qu'il  n  entreprendra  rien 
de  lui-même  dans  les  objets  politiques. 

12°  »  Il  n'a  point  à  se  mêler  de  ses  comprovinciaux.  Que  les  choses 
aillent  bien  ou  mal  hors  de  sa  province ,  ce  n'est  pas  son  affaire.  S'il  a 
quelque  chose  à  demander  sur  les  autres ,  qu'il  s'adresse  à  l'inspecteur 
national. 

i3°  »  S'il  a  des  plaintes  à  porter  contre  cet  inspecteur!  il  s'adressera 
au  premier. 

i4°  »  Tous  les  régents  de  sa  province  sont  ses  consulteurs;  ils  le  doi- 
vent aider  dans  toutes  ses  entreprises.  11  faut,  quand  il  le  peut  ,  qu'il  en 
ait  deux  auprès  de  lui ,  en  qualité  de  secrétaires. 

i5°  »  Il  confirme  tous  les  supérieurs  des  classes  inférieures;  il  nomme 
les  préfets;  mais  il  faut  pour  ceux-ci  la  confirmation  du  directeur,  qui 
peut  la  refuser. 

i6°  »  11  a  droit  d'envoyer  les  frères  pensionnés  par  l'ordre,  et  de  les 
employer  dans  le  lieu  de  sa  province  où  ils  seront  plus  utiles. 

170  et  i8°  »  Il  est  chargé  de  faire  passer  aux  préfets  les  noms  caracté- 
ristiques des  frères,  et  les  noms  géographiques  des  loges,  tels  qu'il  les 
reçoit  des  supérieurs  majeurs. 

x9°  *  Q'est  ^  'u*  *  ^re  connaître  les  frères  exclus,  afin  qu'on  en  con- 
serve exactement  la  liste  dans  nos  assemblées. 

ao°  »  Lorsqu'il  aura  des  reproches  à  faire  à  des  frères  qu'il  seroh 
dangereux  d'offenser,  il  se  servira  d'une  main  étrangère,  et  sa  lettre 
sera  signée  Basile.  Ce  nom  que  personne  ne  porte  dans  Tordre  est  ex- 
pressément destiné  à  cet  objet. 

at°  »  Il  écrira  de  temps  à  autre  aux  classes  inférieures  ;  et  sur  la  pro- 
position de  nos  époptes,  il  prescrira  les  livres  dont  il  faut  occuper  les 
élèves ,  strivant  les  besoins  de  chaque  grade.  Il  doit,  quand  il  le  peut, 
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établir  dans  les  endroits  les  plus  commodes  de  sa  province ,  des  biblio- 
thèques ,  des  cabinets  d'histoire  naturelle ,  des  muséum  f  des  collec- 
tions de  manuscrits  et  autres  choses  semblables,  bien  entendu,  à  l'usage 
des  frères. 

2a0  »  Le  provincial  ouvre  les  lettres  des  illumines  mineurs  et  des 
chevaliers  ecossois ,  dont  l'adresse  est  soli,  H  ouvre  aussi  les  simples 
quibtu  licet  des  époptes,  et  môme  les  primo  des  novices,  mais  il  ne  peut 
ouvrir  ni  les  primo  d'un  minerval,  ni  les  soii  d'un  chevalier  ou  d'un 
epopte ,  ni  les  quibus  licet  des  régents.  »  Cette  gradation  dans  la  faculté 
de  décacheter  les  lettres  des  frères  suivant  le  grade  qu'ils  occupent  dans 
Tordre ,  indique  évidemment  que  l'adresse  doit  être  accompagnée  de 
quelque  signe  marquant  le  grade  du  frère  qui  écrit;  je  n'ai  pu  savoir 
quel  est  ce  signe* 

23°  «  Il  n'élèvera  point  un  frère  au  grade  de  régent  sans  la  permission 
de  l'inspecteur  national. 

a4°  »  Cest  à  lai  à  faire  notifier  aux  doyens  la  faculté  scientifique ,  ou 
bien  la  profession  choisie  par  chaque  nouveau  frère  entrant  aux  miner- 
valcs. 

s5°  »  Pour  tenir  les  archives  en  ordre ,  il  aura  soin  de  recueillir  sous 
un  même  paquet ,  les  tablettes ,  les  lettres  reversâtes ,  pour  tous  les  do- 
cuments relatifs  au  même  frère. 

260  »  En  général ,  il  doit  avoir  grand  soin  de  procurer  à  Tordre  des 
ooopératenrs  dans  la  partie  des  sciences. 

2j°  »  Il  fera  parvenir  aux  doyens  les  traités  ou  discours  remarquables, 
et  tout  ce  qui  regarde  la  classe  des  prêtres  ;  par  exemple ,  les  vies ,  les 
tableaux  historiques  ou  caractéristiques,  et  semblables, 

280  »  S'il  est  parmi  nos  époptes  des  hommes  à  talents,  mais  peu  propres 
à  la  direction  politique ,  il  se  fera  une  étude  de  les  écarter  de  la  partie  à 
laquelle  ils  sont  inhabiles. 

290  »  Quand  nos  chapitres  ecossois  seront  composés  de  plus  de  douze 
chevaliers ,  il  mettra  le  plus  habile  dans  la  classe  des  époptes. 

3o°»  Dans  chacun  de  ces  chapitres  il  aura  un  prêtre  allidc,  qui  lai 
servira  de  censeur  secret  ou  d'espion. 

3i°  »  Qu'il  ne  néglige  point  d'assembler  ses  régents,  et  de  délibérer 
avec  eux  dans  les  circonstances  importantes.  Les  plus  sages  ont  besoin  de 
conseils  et  de  secours. 

32°  »  Le  provincial  reçoit  ses  patentes  du  supérieur  national.  11  a  pour 
expédier  celles  de  nos' chapitres  ecossois,  la  formule  suivante  :  Nous,  de  la 
grande  loge  de  l'Orient  germanique ,  constitué  provincial  et  maître  du 
district  de— disons  savoir  et  notifions ,  qu'en  vigueur  des  présentes ,  nous 
lonnons  au  Vénérable  Frère  (ici  le  nom  de  guerre  et  le  nom  ordinaire 
lu  nouveau  Vénérable  )  pleine  puissance  et  faculté  d'ériger  un  chapitre 
secret  de  la  sainte  franc-maçonnerie  écossoise,  et  de  propager  l'art  royal, 
:onformcincnt  à  ses  instructions ,  par  l'établissement  de  nouvelles  loges 
naçon  niques  des  trois  crades  symboliques.— Donné  au  directoire  de  notre 
District— (  L.  S.  )  Provincial  secret  du  Directoire,  sans  autre  signature. 
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33°  »  Pour  tout  dire  en  peu  de  mots,  le  provincial  est  chargé  demdfc 
sa  province  en  état  de  tout  entreprendre  pour  le  bien ,  et  tfempttk 
tout  mal.  Heureuses  les  contrées  où  notre  ordre  aura  acquis  cette  pâ- 
sance  !  Cela  ne  sera  pas  bien  difficile  an  provincial  qui  suivra  eucteart 
les  avis  des  très-hauts  supérieurs.  Seconde'  de  tant  d'hommes  hiLSe. 
forme'  à  la  science  morale ,  soumis  et  travaillant  avec  lui  en  secret,  H  fit 
point  de  noble  entreprise  dont  il  ne  puisse  venir  9  bout,  point  de  m»* 
dessein  qu'il  ne  puisse  faire  avorter.  Ainsi  point  de  connivence  pw^ 
fautes;  point  de  népotisme,  point  d'inimitiés.  Pas  d'autres  voesqwctk 
du  bien  général.  Point  d'autre  but  et  point  d'autres  motifs  que  cm  « 
notre  ordre.  Ou  reste  que  les  frères  se  reposent  sur  nous  du  soin  ie 
créer  provinciaux  que  des  hommes  capables  de  remplir  ces  fort* 
mais  que  Ton  sache  aussi,  que  dans  nos  mains  restent  tous  ksi*® 
de  châtier  celui  qui  voudroit  abuser  de  la  puissance  qu'A  a  rep* 
nous. 

34°  *  Cette  puissance  ne  doit  être  employée  que  pour  le  bien  des  fis* 
il  faut  aider  tous  ceux  qu'on  peut  aider  ;  mais  dans  des  circos** 
égales  que  les  membres  de  notre  société  soient  toujours  préféra  fr 
cenx-rà  surtout  dont  la  fidélité  est  à  l'épreuve,  prodiguons  les  sec 
l'argent,  l'honneur,  nos  biens,  notre  sang  même;  et  quefofa1 
moindre  illuminé  soit  notre  cause  à  tous.  » 


Des  directeurs  nationaux,  des  areopagites,  et  do  gépérsl 

L'article  essentiel  à  observer  dans  le  code  du  directeur  natSoaU 
donc  sa  correspondance  immédiate  avec  l'aréopage  de  nilumiaifli*. 

De  la  cette  injonction  aux  provinciaux,  de  rendre  au  directeur bjï 
nal  des  comptes  si  fréquents  et  si  exacts ,  de  tout  ce  qui  se  pas»  st- 
ressant dans  leur  province. 

A  lui,  tous  les  secrets  des  frères  répandus  dans  les  provinces,  et  à  bec- 
et  à  la  ville  :  à  lui ,  tous  les  projets ,  tous  les  rapports  sur  les  ssece 
les  dangers  de  l'ordre  ;  sur  les  progrès  de  la  conspiration;  sur  les  cap 
les  dignités  et  la  puissance  à  procurer  aux  adeptes;  sur  les  concanert 
écarter  ,  les  ennemis  à  déplacer,  les  dicastères  et  les  conseils  à  oceuf 
à  lui  enfin  tout  ce  qui  peut  ou  retarder  ou  bien  accélérer  la  cbsfc* 
autels  et  des  empires,  la  desorganisation  de  l'état  et  de  l'Eglise  sotf* 
inspection;  et  par  lui,  par  sa  correspondance  immédiate, par  celk* 
tous  les  inspecteurs  nationaux  de  Tordre ,  tous  les  secrets  des  btf 
scrutateurs ,  tous  les  projets  des  frères  politiques ,  des  frères  as  JP 
des  spéculations  ;  tout  ce  qui  se  médite  dans  les  conseils  des  pn** 
tout  ce  qui  s*afToiblit  ou  se  fortifie  dans  l'opinion  des  peuples;  toot' 
qu'il  faut  prévoir  et  empocher ,  prévenir  ou  hâter  dans  chaque  ^ 
chaque  cour  et  dans  chaque  famille  :  par  lui  et  par  ses  frères  iospetf* 
des  nations,  toutes  ces  connoissances  iront  se  réunir,  se  concert* 
dans  le  conseil  suprême  de  la  secte  ;  et  dès-lors  pas  un  seul  soiner** 
pas  un  seul  ministre  dans  l'état,  pas  un  seul  père  dans  sa  hnm^ 
un  seul  homme  dans  le  sein  de  l'amitié  qui  puis**  dire  ;  Mon  secrète* 
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caoï;  il  n'est  pas  arrive,  il  n'arrivera  pas  à  cet  aréopage.  Par  ce  direc- 
teur national  encore  et  par  les  adeptes  du  mime  rang,  tons  les  ordres 
inédites  et  combines  dans  cet  aréopage,  tous  les  décrets  des  pairs  illumi- 
nes seront  notifiés  aux  adeptes  de  toutes  les  nattons,  de  toutes  les  pro- 
vinces ,  de  toutes  les  académies  et  loges  maçonniques  ou  minervales  de  la 
icete.  Par  lui  enfin  et  par  ses  confrères  directeurs  nationaux ,  reviendra 
le  compte  général  à  rendre  de  ses  ordres,  de  leur  exécution  au  sénat 
les  pairs  qui  les  dicta.  Par  lai  ils  connaîtront  les  négligeais  à  relever, 
les  transgresseurs  et  les  revécues  à  châtier,  à  faire  souvenir  du  serment 
lui  soumit  leur  fortune  et  leurs  jours  mômes  aux  décrets  des  supérieurs 
majeurs ,  des  pères  inconnus,  ou  de  l'aréopage  de  la  secte. 

Les  assemblées  des  aréopagites  seront  réglées  sur  les  fêtes  marquées 
[Lins  le  calendrier  des  illuminés. 

Cette  règle  parut  bientôt  insuffisante.  Par  une  loi  nouvelle,  Weis- 
liaupt  exhorte  ses  aréopagites  à  se  retrouver  en  place  à  leur  sénat,  tous 
es  jours  de  poste,  et  à  l'heure  où  les  lettres  arrivent 

Quelque  abrège  que  soit  ce  code  ou  plutôt  ce  projet  de  code  pour 
I  aréopage  de  rilluminisme ,  on  y  voit  au  mqins  l'essence  de  ses  fonctions, 
il  comment  il  doit  servir  de  point  central  à  toute  la  secte. 
,    i°  «  Le  général  illuminé  sera  élu  par  le*  douze  pairs  de  l'aréopage,  à 
a  pluralité  des  suffrages. 

a°  »  Les  aréopagites  ne  pourront  cïjrc  général  qu'un  des  membres  de 
i  eu  r  sénat ,  eln  aus  ihrer  mille  gewœhlks  ObcrJmupl,  c  cst-à*dire  qu'un  homme 
Vahord  assez  distingué  parmi  les  adeptes  régents,  pour  être  mis  an  nom- 
bre des  douze  premiers  adeptes  de  rilluminisme ,  et  devenu  ensuite  assez 
remarquable  dans  ce  grand  cpnseil  de  la  secte,  pour  âlre  jugé  le  premier 
illuminé  du  monde, 

3°  »  Les  qualités  requises  dans  un  général  illuminé  se  supposent  parcelles 
Ion t  il  doit  avoir  fait  preuve  avant  que  d'arriver  au  sénat  des  aréopagites. 
Comme  il  est  fait  pour  présider  à  tous ,  il  sera  plus  que  tous  pénétré  des 
pri  neipes  de  notre  instituteur  ;  plus  que  tous  dégagé  des  idées  religieuses , 
des  préjugés  nationaux  et  patriotiques  ;  plus  que  tous  convaincu  de  ce 
-rand  objet  de  notre  ordre,  d'apprendre  à  l'univers  à  se  passer  de  maî- 
Lres  et  de  lois  et  d'autels  ;  il  aura  sans  cesse  devant  les  jeux  les  intérêts 
3u  genre  humain.  Nul  homme  à  délivrer  du  joug  ne  sera  étranger  à  son 
scie.  C'est  pour  rendre  l'égalité,  la  liberté  à  tous  les  peuples,  qu'il  est 
constitué  supérieur  général  des  illumines,  qui  sont  ou  qui  seront  répaa- 
lus  partout  pour  opérer  la  révolution  de  l'Homme -Roi. 

4°  »  Le  général  aura  immédiatement  au-dessous  de  lui  les  douze  pairs 
!c  notre  aréopage,  et  les  divers  agents  ou  secrétaires  dont  il  s'entourera 
pour  l'aider  à  soutenir  le  poids  de  ses  travaux. 

5°  »  Pour  se  mettre  à  l'abri  des  recherches  de  la  double  puissance  ecclé- 
siastique et  politique,  il  pourra  avoir  l'air,  ainsi  que  notre  fondateur, 
le  remplir  quelque  fonction  publique ,  en  faveur  de  ces  mômes  puissances 
lont  la  destruction  doit  être  son  unique  objet;  mais,  en  sa  qualité  de 
jéuéral  illuminé,  il  ne  sera  connu  auc  de  nos  pères  aréopagites  et  de 
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ses  autres  agents  immédiats  ou  secrétaires f.  Pour  ajouter  an  secret  qui 
l'environne ,  la  ville  où  il  réside  aura  un  triple  nom  ;  celui  qui  est  connu 
de  tous  les  profanes  dans  leur  géographie  ;  celui  qui  n'est  connu  que  de 
nos  frères  dans  la  géographie  de  notre  ordre  ;  celui  enfin  dont  la  con- 
noîssance  est  réservée  aux  aréopagites  et  aux  élus  appelés  conseiï. 

6°  »  Une  grande  partie  de  nos  succès  dépendant  de  la  conduite  morale 
de  nos  aréopagites ,  le  général  aura  spécialement  à  cœur  d'empêcher 
parmi  eux  les  scandalœ  qui  pourraient  nuire  à  la  réputation  de  Tordre. 
Il  aura  soin  de  leur  représenter  combien  le  mauvais  exemple  écarte 
loin  de  nous  les  sujets  qui  nous  seraient  le  plus  utiles. 

7°  »  Pour  conserver  lui-même  toute  l'autorité  de  la  vertu  sur  ses  in- 
férieurs, il  aura  toujours  l'extérieur  d'un  homme  austère  dans  ses  mœurs. 
Pour  |tre  tout  entier  aux  travaux  qu'exigent  ses  fonctions,  il  n'ou- 
bliera point  cette  loi  plus  d'une  fois  inculquée  dans  les  lettres  de  notre 
fondateur,  comme  la  grande  règle  à  laquelle  il  devoit  ses  succès  :  MmL- 
iam  sudayit  et  alsit ,  absiinmt  ventre  et  vino;  il  ne  craindra  ni  le  froid ,  ni  le 
chaud  ;  l\  s'abstiendra  des  femmes  et  du  vin ,  afin  de  rester  en  tout  temps 
maître  de  son  secret,  et  l'homme  de  tout  conseil  et  de  tout  moment, 
dans  les  besoins  de  l'ordre. 

8°  »  Le  général  sera  le  centre  de  notre  aréopage,  comme  l'aréopage 
est  le  centre  du  monde  illuminé  ;  c'est-à-dire  que  chaque  are'opagite 
correspondant  avec  les  inspecteurs  nationaux,  tiendra  compte  au  général 
de  tous  les  quibus  lied,  de  tous  les  secrets  découverts  par  l'inspecteur 
correspondant ,  afin  que  ces  secrets  viennent  de  toute  part  se  déposer 
ultérieurement  dans  le  sein  de  notre  chef. 

9°  >»  Les  fonctions  du  général  et  toute  la  sagesse  de  ses  dispositions  dé- 
pendant des  connoissances  qu'il  acquiert  par  la  voie  de  ces  corres- 
pondances, il  les  partagera  lui-même  entre  ses  aréopagites,  assignant 
à  chacun  la  nation  qui  entre  dans  son  département,  et  l'inspecteur  qui 
lui  en  doit  les  comptes. 

io°  »  Les  objets  essentiels  de  cette  correspondance  seront  :  i°  le 
nombre  des  frères  en  général ,  afin  de  s'assurer  de  la  force  de  Tordre 
dans  chaque  nation  ;  2°  ceux  des  frères  qui  se  distinguent  le  plus  par 
leur  intelligence;  3<>  ceux  des  adeptes,  qui  dans  les  cours  ou  dans 
l'Eglise,  dans  les  armées  ou  dans  la  magistrature,  occupent  des  postes 
importants;  et  quelle  espèce  de  services  on  peut  attendre  d'eux,  ou  leur 
prescrire  dans  la  grande  révolution  que  notre  ordre  prépare  au  genre 
humain  ;  4°  le  progrès  général  de  nos  maximes  et  de  toute  notre  doctrine 
dans  l'opinion  publique  ;  à  quel  point  les  nations  sont  mûres  pour  la  ré- 
volution ;  ce  qui  reste  encore  de  forces ,  de  moyen  à  la  double  puissance 
religieuse  et  politique;  quels  hommes  a  placer  ou  bien  à  déplacer; 
quelles  ressources  enfin  k  employer  pour  hâter  ou  bien  pour  assurer  notre 
révolution ,  et  pour  lier  les  mains  à  ceux  qui  nous  résistent. 

ii°  >»  Si  dans  cette  correspondance  le  général  découvre  des  frères  à 

J  Lettres  de  Spartacus  ;  Ecrits  orig.  passim. 
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exclure,  tonales  droits  qu'ils  avoient  reconnus  dans  notre  ordre ,  et  sur- 
tout le  droit  de  vie  et  de  mort  appartenant  plus  spécialement  au  général, 
c'est  à  lui  à  juger  quelle  espèce  de  châtiment  doit  suivre  l'exclusion  ; 
si  c'est  à  décider  l'infamie  du  frère  exclu  à  proclamer  dans  toutes  nos 
loges ,  ou  la  peine  de  mort  à  prononcer  contre  lui. 

12°  »  Au  soin  de  châtier  les  imprudents ,  les  lâches  et  les  traîtres ,  le 
gênerai  ajoutera  celui  d'étudier  les  plus  propres  à  seconder  ses  vues  dans 
chaque  empire,  Sans  se  faire  connoître  à  eux,  il  établira  une  chaîne  de 
communication  entre  eux  et  lui.  H  disposera  lui-même  tous  les  anneaux 
de  cette  chaîne,  d'après  le  plan  tracé  par  notre  instituteur,  comme  le 
grand  moyen  d'atteindre  du  sanctuaire  où  il  réside  Y  jusqu'aux  extrémités 
de  l'univers  ;  comme  celui  de  donner  à  notre  ordre  la  force  des  armées 
invisibles ,  de  les  faire  paroître  tout-à-coup,  de  les  mettre  en  action ,  de 
ics.  diriger  toutes,  d'exécuter  par  elles  les  révolutions  les  plus  éton- 
nantes ,  avant  même  que  ceux  dont  elle  abat  les  trônes  n'aient  eu  le  temps 
de  s'en  apercevoir. 

1 3°  »  L'usage  de  la  chaîne  est  aisé;  il  ne  s'agit  que  de  toucher  au  pre- 
mier anneau  ;  un  trait  de  plume  est  le  ressort  qui  met  tout  le  reste  en 
action  ;  mais  le  succès  dépend  du  moment.  Du  fond  de  son  sanctuaire ,  le 
chef  de  nos  adeptes  étudiera  les  temps,  préparera  les  voies  :  le  signal  des 
révolutions  ne  sera  donné  que  dans  ces  jours ,  où  la  force  et  l'action, 
combinée ,  subite ,  instantanée  des  frères»  sera  devenue  irrésistible,  » 

Nous  allons  opérer  de  la  manière  suivante; 

o 

A  6         "      *  ~"  O  A 

*  6        6  ■*     c  6        à  g 

O         00         O        O        00         o 

<To     bobo     ûo     oo     bobo     bo 

«  J'ai  immédiatement  au-dessous  de  moi  deux  adeptes  à  qui  je  souffle 
»  tout  mon  esprit  ;  chacun  de  ces  deux  adeptes  correspond  à  deux  autres, 
»  ainsi  de  suite.  De  cette  manière ,  de  la  manière  du  monde  la  plus  sinv* 
»  pie ,  je  peux  mettre  en  mouvement  et  enflammer  des  milliers  d'hommes.  (Test 
»  de  cette  manière  qu'il  faut  faire  arriver  Us  ordres  et  opérer  en  politique.  J> 
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N°4, 


DUeclisfilus  Vicariis  capitztlaribus  pictwiens1bus$  seà 

episcopaii  vacante. 

Pros  Papa  VII, 

Dîfectî  613  ,  salutem  et  apostolicam  benedictionein  ; 

Ex  vestrisfitteris,  die  i5  decembris  pneteriti  anni  datif,  magnat 
ooQsobdone  percepimusduoreligiosarum  coHegia  ad  infbnnândajpwb 
in  diœcesi  illa  vestra  constituta  mirum  in  modum,  Deo  fa  vente,  Dont 
magnoque  cum  frncta  plansuque  omnium  pîo  utiEssimoque  bnk«P 
vacare.  Non  sine  tamen  animi  nostri  inolestia  ex  eisdem  litteris  * 
agnovimus  contentlones  înter  eas  exortas  qnasdam  fuisse ,  qnod  fides 
stt  falsis  et  exaggeratis  quibnsdam  pnblkarnm  ephemeridnm  relatiak 
drca  piam  domum  ad  S.  Dionysii  pneliis  instituendis  in  bac  urbe  dm* 
pridem  erectam,  qnam  minus  vere  nnncîatnm  est  in  regnlarenr 
dînem ,  atque  etiam  in  principem  totias  cujusdam  ordinis  domum  *& 
apostolicœ  auctoritate  erectain ,  cui  sese  caetera  sodalitates  Gallia  «^  ' 
dem  régulais  observantes  snb  «nias  generalis  saperions  à  nobb  dedi , 
regimine  consociate  teneantur. 

Nos  quidem  ut  pia  domus  illa  aperiretur  annuinras  ;  nuflaiettaflfl 
exemptiones  ac  privilégia  concessimns ,  îllamque  sub  omnimoda  dept»- 
dentia  uniuscardioalis  nostri  in  bac  urbe  vicarii  inspiritualihusgentn'11 
constituimus  f  reservantes  nobis  institutum,  sanctae  bujus  sedis  mort,  s* 
tempore  recognoscere  probareque  per  congregationem  episcoporwnrt 
regularium  negotiis  prsepositam  peculiares  régulas,  quae  forte  réfa 
virginibus  in  pia  illa  domo  collectis  proponi  possent,  quae  ad  banc  oq* 
diem  minime  effiecta  sunt 

Quae  cum  ita  se  babeant  t  intellighis  profecto  quam  perperam  cor 
giorum  Pictaviensium ,  de  quibus  scribitis ,  virgines  in  tantas  aninu  pc 
turbationes  et  anxietates  inciderint,et  drca  ineundam  a  se  rationen^ 
diversas  partes  sententiasque  desciverint.  Vestrum  itaque  erit  eas  » 
tranquillitatem  pristinam ,  atque  ad  perfectam  animorum  ac  volunUt** 
concordîam  diligentissime  revocare  t  ut  quiète  etpacifice  pergantscmrt 
Deo  et  sequioris  sexus  juventutem  ad  omnem  virtutem  christianimqi* 
pietatem  informare.  Confidimus  antem  non  modo  collegîa  illa  vestn, 
sed  etîam  si  quss  alia  in  caeterîs  Gallîarum  diœcesibus  falso  rumorc  w 
fuerint  perturbata ,  nunc  de  rei  veritate ,  nostro  nomine,  a  vobis  «k*k 
pacato  in  posterum  ac  prorsus  tranquillo  animo  futura. 

Prosequimur  interea  summa  lande  susceptum  a  vobis  consjlîfl0 **  * 
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re  prndenter  nos  consulendi,  vobisque  c«m  pecoliari  benevolentias 
nostrœ  significatione,  nniversîsque  îstius  dkecesis  fidelîbus  apostoiicam 
bet ledictionem  impertimur  ex  corde? 

Datum  Homa»aptid  sanctam  Mariam  Majorent,  die  i5  joniï,  anni  1S1GL 
Pontificatas  noatrianno  XV  IL 

Raphaël  Mazio, 
Secret*  sancUssîmi  donnai  nostri  ab  cpistplis  latinis. 


n°3. 


CONVENTIO 

0TER  SAKCTITATEM  SUAM  PIUM  VU  ,  ET  GUBERNUJM  GALLICAVUIL 


Sanctitas  sua  swnnraspon*  fex  Pins  VIIt  atque  priraus  consul  galli 
reîpublîcae ,  in  suos  respective  plenipotentiarios  nominarunt, 

Sanctîtassua ,  emioentisâîmum  dominum  Herculem  Consalvi,  S.  R.E. 
cardioalem  diaconnm  S.  Agathœad  $ubarram,  suura  a  secretis  status; 
Joseph  um  Spina  y  archiepiscopnm  Coriathî ,  SP  S.  prœlatum  domesticum 
ac  ponti-nao  solio  assistentem  ;  et  patvem  Caselli ,  theologum  consul  torem 
S.  S.,  pariter  mqnitos  facnltatibos  in  bona  et  débita  forma  ; 

Primos  consul,  cives  Josepbum  Bonaparte,  consiliarrom  status; 
Crète  t,  consiliariura  pariter  status ,  ac  Benûer,  doctorem  in  S.  Theo- 
logia , parochum  S.  Laudi  Andegayensîs,  plenis  facultatibus munitos  ; 

Qui ,  post  sibî  rautuo  tradîla  respectivae  pknipotentiae  instrumenta ,  de 
lis  quae  sequuntur  convenerunt  : 

CONVENTIO 

Infer  summum  pontificem  Pium  septimum,ei  gubamumgaMieamm. 

Guberniuin  reîpublîcae  recognoscitreligionem  catholicam,  apostolicam 
romanam  ,  eam  esse  religionem  quam  longe  maxima  pars  civium  galli- 
canae  reîpublîcae  profitetur. 

Suftimus  pontifex  pari  modo  recognoscit  eauidem  religionem ,  maxi- 
mamutilitatem ,  maximuraque  decus  percepisse  ret  hoc  quoque  tempore 
pnestolari  ex  catholicocultu  in  Gai  lia  constituto ,  necnon  ex  peculiariejus 
professione ,  quam  faciunt  reîpublîcae  consoles. 

Hsec  cum  ita  sint  atque  u trinque  rccoçnita,  ad  religionis  boiram  in- 
ternasque  tranquiHîtatis  conservattonem ,  ea  quoe  sequuntur  inter  ipsos 
conventa  sont  : 

Art.  I.  Religto  catbolica ,  apostolîca ,  romans  ,  libère  in  Gallia-  exerce- 
bitur.  Coltos  pubticus  erit,  habita  tamen  ratione  ordînalionum  quoad 


1 


4^0  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

politiam,  quas  gubernium  pro  publica  tranquillitate  necessarias  existl- 
mabtt. 

II.  Ab  apostolîca  sede,  collatiscum  gallico  gubernio  consflus,  novis 
finibus  Gallîarumdiœceses  circumscribentur. 

III.  Sa  m  mus  pontifex  titularibas  gallicaram  ecclesiarum  eptscopis  si- 
gnîficabît  se  ab  ils ,  pro  bono  pacîs  et  nnitatis ,  omnia  sacrificîa  firma 
fiducia  expectare,  eo  non  excepte  quod  ipsas  suas  episcopales  sedes  ré- 
signent. % 

Hac  hortatione  praemissa,  si  huîc  sacrificîo,  quod  ecclesiaebonum  exîgit, 
rennere  ipsi  vcllent  (  fieri  id  autem  poste  summus  pontifex  sno  non  re- 
pu tat  animo),  gubernationibus  gallicarum  ecclesiarum  novae  circum- 
scriptionîs  de  novis  titularibus  providebitur ,  eo  qui  sequitur  modo. 

IV.  Consul  primus  gallicans  reipubticae ,  intra  très  menses  qui  pro- 
mulgalionem  constitution^  apostolicae  consequentur ,  arcbiepiscopos  et 
eptscopos  novae  clrcumscriptionis  diœcesibus  prœficiendos  nominabit. 
Summus  pontifex  institutîonem  canontcam  dabit  juxta  formas,  rebte 
ad  G  allias ,  anle  regiminis  commutatîonem  statutas. 

V.  Item  consul  primus  ad  episcopales  sedes  quae  in  posterum  vucave- 
rint ,  novos  antïstites  nominabit ,  iisque ,  Ut  in  articulo  praecedenticoo- 
stitutum  est ,  apostolîca  sedes  canonlcam  dabit  institutîonem. 

VI.  Epîscopi,  antequam  munus  suum  gerendum  suscipiant,  coram 
primo  consule ,  juramentum  fidelitatis  emittent  quod  erat  in  more  ante 
regiminis  commutatîonem,  sequentibus  verbis  expressum  : 

«  Ego  juro  et  promitto  ad  sancta  Dei  evangelia ,  obedîentiam  et  fiddi- 
tatem  gubernio  per  constitutionem  gallicanae  reipubticae  statu to.  Item, 
promitto  me  nullam  communicationem  babiturum,  nulli  consOio  inter- 
futarum ,  nullamque  suspectam  unionem  neque  intra  neque  extra  con- 
servaturum,  quae  tranquillitati  public»  noceat;  et  si,  tam  in  dkscesi 
mea  quam  alibi ,  noverim  alîquid  in  status  damnum  tractari ,  gnbernîo 
manifestabo.  » 

VU.  Ecclesiastici  secundi  ofdinis  idem  juramentum  emittent  coram 
auctoritatîbus  civilibus  à  gallicano  gubernio  designatis. 

VUI.  Post  divina  officia ,  in  omnibus  catbolicû  Gallias  templîs  sic  ora- 
bitur: 

Domine,  safçamfac  Rempublicam; 

Domine  j  saiçosfac  Consoles.  , 

IX.  Epîscopi ,  in  sua  quisque  Dicecesî ,  novas  paradas  circumscribeftt  ; 
quae  circumscriptio  suum  non  sortietur  effectuai ,  niai  postquam  gubemS 
consensus  accesserit. 

X.  lidem  epîscopi  ad  parsecias  nominabunt  ;  nec  personas  seligent ,  nisi 
gubernio  acceptas. 

XI.  Poterunt  îidem  epîscopi  habereunum  capitulum  in  cathedrali  ec- 
clcsia ,  atque  unura  seminarium  in  sua  quisque  diœcesi ,  sine  doUlionis 
obligatione  ex  parte  guberniî. 

XII.  Omuia  templa  metropolitana ,  calhedralia,  narocbialia ,  atque  alla 
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qxtœ  non  aliénât*  sont,  cultui  necessaria ,  episcoporum  dispositioni  tra- 
dentur* 

XI IL  Sanctitas  sua,  pro pacis  bono  felicique  religionis  restitutione, 
déclarât  eos  qui  bona  ecclesiae  alienata  acquisiverunt ,  molestiam  nullam 
habituros,  neque  a  se ,  neque  a  romanis  pontificibus  successoribus  suis, 
ac  consequenter  proprietas  eorumdem  bonornm  ,  reditus  et  jura  iis  in— 
hserentia ,  immutabilia  pênes  ipsos  erunt  atque  ab  ipsîs  causam  habentcs. 

XI V*  Guberniumgallîcanae  reïpublicœ  în  se  recipit,  inm  episcoporum, 
tum  parochorum ,  quorum  diœceses  atque  parocbiasnova  circumscriptîo 
complectetur ,  snstentationem  quœ  cujusque  statum  deceat» 

XV.  Idem  gubernium  curabît  ut  catholicis  in  Gallia  liberum  ait,  si  hr 
bue  rit ,  ecclesîîs  consnlere  novis  fundationibu& 

XVI.  Sanctitas  sua  recognosck  in  primo  consule  gallicane  reipublicae , 
eadem  jura  ac  privilégia  quibus  apud  sanctam  sedem  fruebatur  antiquum 
legimcn. 

XVII.  Utrinque  conventum  est,  quod  in  casa  qno  aliquisexsuccesso- 
rîbus  hodîerni  primi  consulis  catholicam  religionem  non  profiteretur  9 
super  juribus  et  privilegîis  in  snperîori  articulo  commemoratis,  necnon 
super  nominatîone  ad  arcbiepiscopatus ,  et  episcopatus ,  respecta  ipsius  , 
nova  conventio  fie  t. 

Katîficationum  traditio  Parisïis  fiet  quadraginta  dîerum  spatio. 
Datum  Parisïis ,  die  i5  mensis  juin  1801. 

Hercules ,  cardinalis  Consalvi  (  L.  S.  )  ; 

J.  Bonaparte  (L.  S. );  J.  Àrchïep. 

Corintbi  (L.  S.  );  Cretet  (L.  S.)  ; 

F.  Carolus  Caselu (L*  S.)  ;  Bernier 

(L.S.). 
BULLA  CONFIRMATIONS  CONVENTIONS, 

Nos  Joannes  Baptûta ,  Tîtuli  Sancli  Honophrii ,  Sanctse  Romane  Ecclei  iœ  Prcs- 
byler  cardinal»  CàPRARA,  Archiepiscopus,  Episcopui  AEsinus,  Sanctissimi 
Domini  Nos  tri  Pii  Pape  VII ,  et  Sancte  Sedi*  Apoitolic»  ad  Primum  Galiiaruni 
îieipublics  Consultai  ,  à  Latcrc  Legalus , 

Uiwersis  GaWanun  Populis,  Salutem  in  Domino, 

QvjE  pracipuae  fuerunt  sanctissimî  Domini  nostri  in  ipso  sui  aposto~ 
latus  exordio  sollicitudines ,  quod  omnium  bonornm  votis  jamdiu  expe- 
tebatur,  quod  a  vobis  tam  incenso  studio  concupiebatur ,  ut  post  tantaa 
cala  mi  ta  tes  quas  cum  publica ,  ebristianam  quoque  rem  afflîxerunt  in 
Cralltis ,  base  demum  in  florentissimïs  hisce  regionibus  restitueretar , 
tantum  istud  bonum,  divina  tandem  favente  gralia ,  advenisse  vobis, 
(ialliarum  populi ,  somma  cumexultantis  animi  consolatione  nuntiamus. 
A  postolicas  siquidem  sub  plumbo  litteras  pontifiera  nomine  publicamus , 
in  qui  bus  conventio  inter  sanctitatem  snam  et  reipublicas  vestra;  guber- 
nium  Parîsiis  inita  solemniter  confirmatur.  His  in  Ktterîs  quœ  ad  instan- 
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random  in  GaUSs  publicom  catholka?  relisjonis  cnltnm,  tes  etcVama 
componendas,  easque  in  universo,  qua  late  nunc  patet,reipublicsfcm 
torio,  ad  eaodem  fennun  atque  ordinem  revocandas  a  siactiute m 
constituta  mot,  Iucukntisskiie  continentur.  £a  ut  latîom  loconma 
temporem  accommodaret,  uoa  fectt  ecelesisfiutîlitaSf  serands  mm 
studïum,  et  animaruni  saras.  Qui  iode  novus  exurget  rerom  eede» 
ticaramordo,  k  profecto,  si  cum  prseterita  renim  pertorbaoooeaB- 
paretur ,  fieri  non  potest  «  quin  omnes  tanto  meliori  objecta  christâu 
m  coadinaiie  recreentuf.  Qùse  enim  fere  deperdita,  in  GaUnt^onna 
oculis  videbatury  ea  mine  praesidio  legum , supresnique  npmùmm- 
toritate  nûram  in  modem  revirôck.  Primua  ver©  rapablks  «*n 
consul ,  eu  jus  prsecipuae  in  tanta  bac  vtilitaite  vobis  casnpataada  prie 
rueront,  cuîque  datom  videtur  ut  afluetse  Galliae  tranqutuiuten  et  or- 
dinem restkneret,  catboucae  reliajkmk,  Constantinoilli  magno  $w3b» 
praesidium  effectua,  gloriosissiinam  in  eedesiasticis  Gattianutaost-I 
mentis  istornm  temporam  recordatîooem  est  reuetorus.  Eicipteipfc 
laetse,  gratseque  mentis  ofïïoo  apostobea»  lOiera*  qaas  wuùm 
tous,  qpasquehic  snbjîcimns. 

Pins  Episcopus  ,  serras  servorom  Dei  , 
Ad  perpeiuam  rei  roemoriam. 

Eeclesia  Christi ,  quanti  ut  civkatem  sancUm  IUerusalem  noms  fr 
cendentem  de  coeto  a  Deo  vidit  Joannes ,  inde  potissimum  suam  rç^ 
nnmtatem*  eseteraque  ornamenta,  quibns  prasdita  consurgit,  ^ 
nednm  sancta,  catholica ,  et  apostolica ,  sed  et  uua  sit ,  super  unius^ 
ditate  pettoe  fundata.  Ex  fmna,  et  constant!  membrorom  hb* 
omnium  unione  in  eadem  fide ,  in  iûdem  sacramentis ,  in  îLdein  viiwi 
caritatis ,  in  subjectione  1  atque  obsequio  omnium  legitimo  capiti,  tou« 
■lia  7  ac  pulcbritudo  est ,  qua  bujus  mysticum  corpus  nobtlitator,  *' 
prsestat.  Quod  decusejus  praecîpuum,  ac  singulare  redeinpior  noster  cvs 
et  ejus  proprîvm  esst ,  et  coriservarî  usque  ad  consammatîooea  » 
culi maxime  votuerît  in  eadem  Eeclesia ,  quem  acquisiyit  sanguine* 
antequam  ad  Patrem  ascenderet  memorandis  tllîs  verbSs  sic  pro  «*>* 
vit  :  «  Pater  sancte ,  serva  eos ,  qnos  dedisti  raihi ,  ut  sint  unom  sicutrt 

»  nos ut  omnes  unum  siiit  sieut  tu,  Pater,  in  mef  et  ego  h**»* 

»  et  ipsi  in  nobis  uuum  sint.  » 

H«c  nos  animo  coûtantes ,  simul  ac  ioscrutabUi  divin*  Provideirt* 
consilîo  ad  supremum  apostolatus  apicem,  licet  indigni,  vocati  foin*' 
atatim  coiiTertimus  oculos  nostros  ad  poptrfum  aegmsiûtmis  $  tollicb^  **< 
wÙÈaitm  in  vinculo  patit,  Galfiasque  potissimum  intnentes  ♦  magnîtuiitf 
refionum ,  populorum  rrequentîa  9  ac  rcligîonis  ^loria  multîs  jani  s*&* 
commendatiasûnas  f  maiimo  dolore  affecti  sumus  cum  animadvertert»* 
retjjones  ipsas,  quœ  tamdin  Ecclesise  decus,  ac  delicise  extiusficnt,p»* 
tremb  hîsce  temporibus  intestinis  perturbatîonîbus  adeo  exagitatis  fae** 
ut  maximum  relijçio  detrimentum  eaindc  acceperit,  eufus  eau»  ^ 
leadic  mémorise  Pius  VI  decessor  noster  tôt  tantasque  curas  iaipta^ 
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Nohimus  nos  hic  commemoratione  malorum  ea  vumera  refricare,  quœ 
divioa  Prqvidentîa  nunc  sanare  properat.  Quîbug  nos  divina  ope  adjuti 
cum  opporiuna  remédia  adhibere  maxime  cuperemus ,  iïlud  jaropridem 
apostolicis  nostrîs  litteris  die  i5  maii  superioris  anni  ad  universos  epis- 
copûs  datis  professi  sumus ,  «  Nihil  optatius  contingere  nobis  posse , 
»  quain  vitam  pro  filus  nostris  i  qui  sunt  G  allia?  populi ,  profundcre ,  si 
»  eorum  salus  posset  intenta  nostro  reprasentari.  » 

Ad  ea  a  pâtre  roisericordiarum  impetranda  cùm  indesïnenter  preces 
nostroe  bcrymaeque  ia  maxima  animi  œgritudine  profonde  reu  tu  r,  «  Deus 
totius  consolationis ,  qui  consoktur  nos  in  omni  tribnlatioue  nostra ,  » 
recordatus  misericordiae  suse ,  respieere  dîgnates  est  dolorem  nostrum , 
ac  admirando  providentiae  suae  consilio,  nec  opînantibus  nobis,  adîtum 
aperuit ,  quo  nos  et  tantis  matis  occurrere ,  et  ecclesia»  unitatem  et  ca~ 
ritatem ,  qnam  «  antiquns  humant  generis  hostk  superseminans  zizania 
super  mysticum  ecclesiae  agrant  »  dissolvere  atque  cxtinguere  conatus 
erat,  constabilire  iterùm,  àc  revocare  possemus. 

Sîqnidem  ille  Doraîntis  ,  «  qui  dires  est  in  misericordia ,  cogitât  con- 
silia  pacis,  et  non  afïïictionis ,  »  illostrem  virum,  pênes  qnèm  somma 
nunc  gallicana*  reipnbiicae  est  administratio ,  eadem  cnpiditate  fmem  tôt 
matis  imponendi  infiammavit,  nt e jus  ope,  in  abundantîa  pacis  religione 
restituta,  bellicosissima  illa  natio  ad  unicura  fidei  centrum  revocaretur. 

Vix  carissimus  in  Christo  filins  noster  Napoléon  Bonaparte  consul  pri- 
mas reipublicœ  gallican»  sibi  gratum  fore  testifkatus  est,  ut  tractatio 
iniretur,  vi  cujus  retigionis  cnltos  in  Gallia,  Deo  adjuvante,  féliciter 
rcstitueretur,  gratias  egimus  Deo,  cujus  unins  misericordiœ  hoc  nos  be- 
neficîum  acceptum  referebamus.  Itaque  ne  nostro  muneri ,  ac  studiis 
ejnsdem  primi  coiisutisdeesseinuj,  statimveaerabîlemfratremarchiepis- 
copum  Corinthi  ad  ineundam  tanti  hujus  negotii  tractationcm  misimus. 
Qui  cùm  Parisios  venisset ,  multis  hinc  indè  discussis ,  atque  animad- 
versîs ,  tandem  misit  ad  nos  articûlos  quosdam  sibi  proposito» 

Ad  quos  diligenter  expendendos  nos  omni  studio  animum  adjicientes, 
sententiam  etiam  audire  voluiraus  congregationis  W.  FF.  nostrorum 
S.  R.  £.  cardinalium ,  qui  ad  mentem  suam  de  tota  hac  causa  nobis  ape- 
ricndam  saepe  coram  nobis  congregati ,  et  voce ,  et  scripto  quid  sentirent 
nobis  significaverunt. 

Cum  autera  in  re  tanti  moment!  illud  prsecipue,  lit  decébat,  curan- 
dum  existimaverhnus,  ut  vestigîa  pontificom  praedecessorum  nostrorum 
scqueremur, propterea  repetentes memoria  ea,  quae  ab  iisdem  facta  fue- 
rànt  in  extraordinariistemporum  difficillimorom  casibus  cumgravissima» 
populorum  perturbationes  exhorte  mtestinis  motibus  maximas  nationes 
agilarunt,  plura  gravia,  et  luctuosa  accidisse  comperimus,  quae  ante  oculos 
nostros  posita,  qua  agendl  ratione  uti  possemus,  nobis  aliquo  modo  in- 
dicarent. 

Igitur  antedictae  congregationis  W.  FF.  nostrorum  S.  R.  E.  cardina- 
lium senlentia  cognita,  post  sedulam'  considerationem  propositae  Con- 
vention! ,  qua  ratione  potuimus ,  duximus  annuendum ,  atque  aposto-* 
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licampotestatcm  ad  ea  omnia  proferre,  quœ  extraordinàrtœ  temponim 
raiioues,  atque  bonum  pacis,  et  unitatis  Ecclesiœ  a  nobis  postalavernnt. 

Quinimo  adeo  ingenti  exarsimus  desiderio  Galliœ  ad  unitatem  sancUc 
aedis  féliciter  reyocanda» ,  ut  cùm  aîlatum  ad  nos  esset ,  nonnullas  formas 
propositae  Conventïonis ,  quam  ad  yen:  fratrem  archiepiscopuro  Co- 
rinthi  rtmisimus*  ea  interpretatione  explicari,  ut  Gallicanse  reipublirac 
cîrcumslantîîs  non  aptae  viderentur ,  atque  exoptatoe  unioni  moram  at- 
quam  possent  inferre,  molestissime  animo  nostro  id  fercntes,  Lute- 
tias  mîttere  statuimus  dilectum  in  Chrîsto  filium  nostrum  Herculem 
S.  Àgathœ  ad  Suburram  diaconum  cardînalein  Consalyi,  atque  a  secre- 
tîs  nostri  status ,  qui  ( utpote unus  ex  eorum  numéro,  quos ad  hanc  rein 
congregatos  in  consilium  adhibuimus  *  quique  lateri  nostro  continue  in 
suo  munere  adhserens  )  optime  omnium  et  expositarum  rerum  intelli- 
gentîam,  et  vero»  anûni  nostri  sensus  poterat  explicare,  eam  etiam  îlli 
facultatem  impertientes ,  nbi  nécessitas  postu laret, in  anteadictîs  formis 
eas  mntationes  inducere,  quae  défini taru  m  a  nobis  rerum  substadtîam 
fntegram  retinentes,  illarum  executîonem  quam  cclerrimam  redderent, 
et  facîliorem  yiam  sterne rent  ConyentionL 

Qnae  c*um  a  nobis  commissa  féliciter  Déo  favente,  shit  peracta ,  inde- 
que  àb  eo  una  cum  yen.  fratre  nostro  archiepiscopo  Corinthi,  ac  di- 
lecto  filio  F.  Carolo  Caselli  ordinis  servorum  Marias  ex-genctaii  ex 
nostra  parte  ;  et  dîlectis  in  Chrîsto  filiis  JosepLo  Bonaparte ,  et  Em- 
manuele  Crctet  *  Consiliariis  Status,  neenon  dilecto  in  Chrîsto  filio 
presbytero  Stephano  Dernier,  Parocho  S.  Laudi  Andegayensis  ex 
parte  gallîcani  regîminis,  Conycnlîo  inter  nos,  ipsumque  Galliarum 
regimen  Parisiis  signala  sit,  hsec  a  nobis,  adhibitis  in  consilium  W 
FF.  S.  R.  E.  cardînalibus ,  perscrutata  diligenter,  atque  examini  sup- 
posita  cum  talis  reperta  sit,  ut  nostra  approbatione  confirmari  possit, 
noa  nuha  ampHus  mora  interposita  per  apostolicas  bas  litteras  nota 
facîmus  ea  omnia,  qune  a  nobis  constituta,  concessaque  sont  ad  re- 
ligionîs  bonum ,  internée  Galliarum  trànquillitatis  consèrvationem  conse- 
quendam  y  atque  properandam  illam  tamdiu  optatam  pacem,  ac  unitatem 
quam  sancta  Eccîcsia  in  Domino  gaudeat,  atque  laetetur. 

Atque  illa  in  primis  a  gallicàno  regimine  solemnis  factaest  déclara  tk>, 
nimirum  recognoscere  se ,  relîgionem  catholicam  apostolicam  romanam 
cam  tsae  relîgionem ,  quam  longe  maxtma  Gallorum  ciyium  pars  profi- 
tetur.  Neque  vero  haud  dissimili  modo  nos  ipsi  recognoyimus  ex  ca- 
tholico  cultu  Jn  GalKa  constituto ,  neenon  ex  particulari  ejus  professione 
quam  faciunt  Reipublicae  Consules,  eamdem  relîgionem  maximain  uti- 
litatem,  maximumque  decus  percepisse,  et  hoc  quoque  tempore  pra- 
stolari. 

Qoibus  îta  se  habentibus,  illud  prae  omnibus  constitutom  est,  ut  rc- 
ligio  catholica  apostolica  romana  libère  in  Gallia  exerceatur.  Illud  etiam 
sancitum  est,  ut  publicus  sit  illîus  cultus,  habita  tamen  ratione  ordi- 
nationnm  quoad  politiam ,  quas  rcçimen  pro  publica  tranquillitate 
cesâarias  cxUtiinabit. 
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Deinde  cum  iHud  maxime  necessarium  esse  compertam  sît,  ut  de 
cpiscopalibus  sedibna  ratio  baberetur,  bine  cnm  gallicanum  regimen 
novam  fieri  gallicanarnm  diœcesium  circumscriptionem  se  cupere  nobîs 
sigoificaverit,  coUatis  cum  eo  consiliis  nova  a  nobis  galUcanarum  dîœ- 
cesium  circumscriptk)  fiet,  quse  mutua  voluntatisconjunctione  ita  per- 
ficietnr  ,  ut  spiritualibus  catboUcorum  necessitatibus  consultant  sît. 

Et  qaoniam  tum  propter  novam  banc  ipsam  diœcesium  circumscrip- 
tionem, tum  propter  alias  gravissimas  causas  orania  impedimenta  reiuo- 
venda  sunt,  qua?  tanto  operi  perficiendo  adversari  possunt,  propterea 
nos  jostae  persuasioni  innixi,  gallicanarnm  ecclesiarum  titulares  epi- 
scopos  ita  animo  esse  comparatos ,  ut  eidem  religionî  omnia  sacrificia  9 
ac  velipsarum  suarum  sedium  resignationemlitare  non  sint  detrectaturi 
(  quod  jamdiu  quam  plurimi  inter  ipsos  nunqnam  satis  commendandis 
fitteris  ad  re.  men.  prssdecessorem  nostrnm  datis  die  3  roaii  1791  ul- 
tro  obtulerunt  )  prsedictos  titulares  per  noatrat  apostolicas  litteras  sol- 
licitudinis  plenas  adhortabimnr ,  ut  Ecclesiae  paci,  atque  nnitati  con- 
solant, significabimusque ,  nos  ab  eorum,  qua  in  religionem  flagrant, 
cantate,  nrma  fiducia,  ea.quae  superius  dicta  sunt,  sacrificia  expec- 
tare ,  ne  ipsa  quidem  sedium  resignatione  excepta ,  qnse  Ecclesiœ  bonum 
imperat.  Qua  hortatione  prenûssaeorumqueeognitaresponsione,  quam 
nostris  conformem  yotis  futuram  esse  baud  dubitamus ,  opportunam 
média  adbibebimus ,  quibus  rcligionis  bono  consulatur ,  atque  ut ,  nova 
circumscriptione  peracta,  gallicani  gubernii  vota  impleantar,  opérai» 
impendemus. 

Archiepiscopos  antem,  et  episcopos  novœ  circumscriptionis  diœ- 
cesibus  praficiendos.  Consul  Primns  Gallicanœ  Reipublicse  no  mi- 
nabit,  nominationesque  exibebit  intra.  très  menses,  qui  promulgatio- 
nem  apostolicae  constitutionîs  conseqnentur.  Nos  vero  iisdem  nomi- 
natis  institutionem  canonicam  dabimus  juxta  formas  relaté  ad  Gallias 
ante  regiminis  commutationem  statotas. 

Eadem  ratio  servabitur  tam  in  nominationibns,  quam  in  canonica 
institutione  eornm ,  qui  inposterum  vacantibus  sedibus  substituentur. 

Ut  vero  ne  minimum  quidem  dubitari  posait  de  sensibus ,  ac  mente 
episcoporum  (  quamquam  etiam  sine  ullius  obligatione  juramenti ,  juxta 
evangelii  prœscripta ,  quid  supremis  prsepositis  debeant  optime  noverlnb, 
atque  implere  teneantur  )  quo  certiores  sint  de  eorum  fide ,  atque  obe- 
dientia  reipublicse  rec tores,  consensimus,  ut  episcopi  antequam  epis- 
copale  munns  gerendum  suscipiant,  coram  Primo  Consule  juramentum 
fidelitatis  emittant,  quod  erat  in  morepositum  ante  regiminis  commu- 
tationem, sequentibus  verbis  expressum  :  «  Ego  juro ,  et  promitto ,  ad 
Sancta  Dei  Evange1ia,obedientiam ,  et  fidelîtatem  Gubernio  per  Consti- 
tutioaem  Gallican»  Reipublicse  statuto.  Item  promitto  me  nullam 
communicationem  babiturum ,  nnlli  consilio  interfuturum,  nullamquc 
suspectant  unionem  neque  intra ,  neque  extra  conservaturum ,  quae 
tranquillitati  publicse  noccat ,  et  si  tam  in  diœcesi  mea ,  quam  alibi  no- 
verim  alîquid  in  status  daranum  tractari ,  Gubernio  manifestabo.  » 
a.  3o 
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Iisdemque  de  causis  consensûnus,  eeclesiasticos  secaadi  oriïi 
eadem  verba  junte  coram  auctoritatibus  crritibus,  qpm  a  recta 
reipublicse  designabuntur. 

Cum  inscrutabili  consHSo  drvfass  provMeutte,  qumhrçitâtedow 
ubique  diffundhur,  cuncta  regantur  in  nwanéo,  pietati  eoapwi 
pobUcae ,  quam  optaaras,  felicttati  necessarium  judjcaTunus,  «t  ad 
iitatem ,  salutemque  Galliarum.  publicis  precibus  dmmua  auDîsai 
ploretur.  Idcirco  in  omnibus  tempKs  catholicoram,  qoae  suât  in  G 
postdiYMaoffick  bis  verras  orabttur: 

Domine,  sokwnfmcRemjmblicam; 
Domine,  salçosfac  Consoles, 

Constitntis  diœcesQras,  cum  omnino  ntoease  ait  limites  etiaap 
darum  constitui ,  carum  cmumacriptâoncm  ab  episcopîs  fieri  min 
quae  tamen  rircumscriptio  raam  non  sortietur  effectuai ,  m*  po*ï 
sjubernu  consensus  accesserit. 

Jus  nomînandi  parochos  ad  episcopos  peitinebit  ,  qui  tameop* 
non  seligent  nisi  ils  dotibus  instructaa,  quas  Ecdesiae  canoneii** 
atque  (  ut  tranquillitas  eo  magis  in  tuto  sit  )  gubernio  accepta 

Cum  vero  tum  clcricorum  institutions,  tum  episcoporam  c* 
raseque Ecclesiss  administrationi  consulere  necesse  sit,  illod  n»J 
mmus ,  ut  iidcm  cpîscopi  unum  babeaot  in  catbedrali  Eccksia  ap- 
nnumque  seminarium  in  sua  quisque  dîœcesi,  quamvis  guben* 
dotationis  obligationem  non  se  adstrîngat. 

Quamvis  maxime  desideraretur  à  noms ,  ut  templa  omnîa  itenmf 
ministeriis  exercendis  catbolicis  redderentur,  cum  tamen  Mperfc 
posse  videamus ,  satis  babuimu* ,  quod  omnia  templa  metroprft*B 
tbedralia,  parocbialia  abaque,  non  alîenata,  cultui  necessaria  tpsfy 
disposition!  tradantur. 

Constantes  in  proposîto  ad  omnia  sacrificia  pi©  bono  noto* 
cendendi ,  ad  quss ,  salva  religione ,  descend?  potest ,  ut  etiim  proti 
nostris  tranquiHitati  Galliarum  cooperemur ,  quœ  denuo  tote  b 
rentur,  si  bona  ecclesîastica  alienata  iterum  «sent  repetendv 
(quod  potpsimum  est)  fdix  catholicse  religkrais  ratituuo  fi*V 
decessorum  nostrorum  exempta  sectantes  dedaramus,  «*»  <P 
ecclesîastica  alienata  aqquisireront ,  molestiam  nuUam  tt* 
neque  a  nobis,  neque  a  romanis  pontificibms  successorilw»  * 
ac  conséquent»  proprietas  eorumdem  bonorum ,  rcddkns,  etj* 
inbaerentta  immutabilia  pênes  ipsos  erunt  atque  ab  ipsiscansam  h* 

Sed  quoniam  Galliarum  ecclesiis  veteri  suo  patrimouie  prm^ 
nienda  ratio  aliqua  est,  qua  suppleri  episcoporum,  ac  pan* 
sustentationi  ,ac  decentise  posait  Galliarum  gubernium  in  se  f«F 
episcopornm ,  tum  paroeboram  ,  quorum  dkneeses ,  atque  parocs* 
circumscriptio  compleetîtur,  sustentationem ,  quss  cujusqo** 
deceat. 

Simili  modo  statutum  est,*aUican»  refeubliese  gubernium  crt* 
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ut  cathotîcïs  in  Gaffia  libemm  sit,  si  Hbuerit ,  ecclesiis  cônsulere  novis 
fandatiombus. 

Demum  declàravîraus  rëcogiloscere  no*  in  primo  consule  gallicansc 
reipublicae  eadem  jura,  àc  privilégia,  quibus  apud  sanctani  sedem  frue- 
batur  antiquum  regimen. 

Quod  si  forte  eveniât ,  ut  àllquls  et  suieessoTibus  hodierni  primi 
consulis  catbolicam  réligionem  non  profiteretur,  éo  casa  super  juribus, 
et  privilegîïs  supèrins*  memoratls,  necnon  super  nominatiooe  ad  arcbie- 
piscopatus  ,  et  episcopatus ,  respecta  ipsius ,  nôvà  conventio  fiet. 

Corn  itaque  ômnia ,  et  éingula  superius  recénsita  ex  parte  quidem 

nostra,  ac  nostro  et  sedîs  apostolica?  nomine  a  dîîecto  în  Chrîsto  filïo 

nostro  Hercule  S.  Agatba»  ad  Suburram  diacono  cardinal*  Cônsaïvi  a 

secretis  nostri  status,  necnon  venerabilî  fratre  Josepho  archiepiscopo 

Corinthi,  atque  dilecto  filîo  Carbto  Caselli  ;  ex  parle  vero ,  et  nomine 

gallicani  gubernii  à  dilectis  in  Cbristo  filïis  Josepho  Bonaparte,  et  Em- 

manuele  Cretet,  consiïîarïîs  status ,  necuon  dilecto  îii  Cbristo  filio 

presbytère  Stephano  Bernier ,  parocbô  S.  Laudi  Andegavensis,  ejusdem 

gubernii  plenïpotentiaris  Lutetiae  parisiorum  subscripta  sint ,  cnmqxie 

posl  nnjusmodi  conventlones ,  pacta ,  et  concordata  in  omnibus ,  et  sin- 

gulis  punctis ,  clausulîs ,  articulis  et  conditionibus  a  prafatis  subscripta , 

pro  firmiori  eorum  subsistentiâ  robur  apostolicse  firmitatîs  adjicere ,  et 

auctoritatem  solemniorem  et  decretnm  interponere  necessarium  stt , 

nos  ea  spe  freti ,  fore ,  ut  Deus,  qui  dives  est  in  miséricordia ,  et  a  quo  omné 

datum  optimum,  et  omne  dorium  perfcctam,  Sttidia  nostra  in  sanctissimo  hoc 

opère  absolvendo ,  benîgrio  favore  àroseqtrf  âignetur,  ac  ut  omnibus 

amotis  impedimenta ,  âtqde  dtssfdiis ,  vera  pietas ,  et  religio  majora 

suscipiant  incrementa,  sublàtïsqùe  ex  âgro  dôminico  dissensionum'se-. 

niinibus ,  abundaiitior  in  dies  bonorum  operum  seges  ad  ipsius  Dei  lau- 

dem ,  et  gloriam ,  aètérnâmque  ânimarum  salutem  succrescat ,  de  W. 

FF.  nostrorum  S.  R.  £.  cardlnafium  consilio ,  et  assensu ,  ac  certa 

scientia ,  et  matura  delïbferatione  nostris ,  deque  apostolictt  potestatis 

plenitudine  supradïctas  concessîones ,  conventiones ,  capitula,  pacta,  et 

concordata  tenore  praesentium  cobsèrenter  ad  peculïare  cbirograpbutn 

super  ipsïs  articulis  appositum ,  àpprobamus ,  ratificamus ,  et  acceptamus , 

illis  apostolici  muniminis,  et  firmitatîs  robur ,  et  efGcaciam  adjungitnus, 

omniaque  in  eis  contenta ,  ac  prômissâ  sincère,  et  inviolabfliter  ex  nostra 

,  e jusque  sedîs  parte  adimpletum ,  et  servatum  iri,  tam  nostro  quam 

nostrorum  successorura  nomine  proolittimus,  àc  spondémù*. 

Nolumus  etiam  paternœ  nostra*  caritatis  non  esse  participes  eos  ec- 
clesîasticos  viros,  qui  in  sacris  constitutî  matrimonia  attenteront,  sive 
qui  a  proprio  institulo  publiée  desciverunt  ;  ideoque ,  eorum  rcspectu, 
ipsius  etiam  régiminis  ôfficïfe  ôbsecundantes ,  vestîgia  seqùemur  rec. 
mem.  praedecessoris  nostri  Julîi  papae  III ,  quemadmodum  in  nostris 
li tteris  in  forma  brevis  bac  eadem  die  datis ,  pro  eorum  spiritual!  salute 
provîcfetur. 

Moncmus  praeterea,  et  bortamur  in  Domino  omnes,  et  sngulos 

3o. 
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archiepiscopos ,  episcopos ,  et  locorum  ordinarios  juxta  urram  pis- 
naram  dioecesîum  circuinscriptionem  canonice  instituendos,  eonw* 
auccessores,  itemqne  parochos,  aliosqne  sacerdotes  in  vineaDowi 
operarios,  ut  zelo  secandum  scientiam  non  in  destructSonem,  «ta 
sedificationem,  u  tentes ,  ac  prse  oculis  habentes,  se  ministre*  esse  Cbns. 
qui  a  propheta  princeps  paris  œgnominatus  est ,  quique  transitons  « 
hoc  mundo  ad  patrem ,  pacem  tanquam  propriam  hsereditatem  apœ& 
et  discîpulis  suis  rëliquit ,  ut  omnes  idem  sentiant,  coUatisqoe  in  on? 
studiis  ea,  quœ  pacis  sunt,  ament ,  atque  sectentur,  et  qnaeaiinq«.: 
prsefertur,  concessa,  statu  ta,  et  concordata  Tueront  y  accurate,*: 
ligenter  servent ,  atque  custodiant. 

Decernentes  easdem  prœsentes litteras  nullo  nnquam  temporel 
breptionis ,  et  obreptionis ,  aut  nullitatis  vitio ,  veî  intenuanisnofr 
aut  alio  quoeumque ,  quamvis  magno ,  aut  inexcogitato  defedn  oolr 
aut  impugnari  posse,  sed  semper  firmas,  validas,  et  efficaces  existe* 
et  fore ,  suosque  plenarios ,  et  intégras  eflectus  sortiri ,  et  dtàffl* 
inviolabiliter  observart  debere.  Non  obstantîbus  synodalibus,  et"** 
cialîbus,  generalibusque  conciliis,  vel  specialibus  constitotiafe  * 
ordinationibus  apostolicis ,  ac  nostris ,  et  apostolicae  cancellarisi^ 
praesertim  de  jure  qnaesito  non  tollendo,  neenon  quanunctimqiK^ 
«arum ,  capitulorum ,  monasteriorum ,  aliorumque  pioram  lu*? 
fundationibus ,  etiam  confirmatione  apostoUca ,  vel  quavis  firraib^ 
roboratis ,  privilegiisquoque,  indultis ,  et  litteris  apostolicis  in  contre 
quomodolibet  concessis ,  confirmatis ,  et  innovatis ,  caeterisque  coati* 
quibuscumque.  Quibus  omnibus  et  singulis,  illorum  tenorepro 
pressis,  et  ad  verbum  insertis  habentes ,  illis  alias  in  suo  robore^ 
mansuris,  ad  praemissorum  effectuai  dumtaxat  specialîter,  et  op* 
derogamus.  Praeterea  quia  difficile  foret  prœsentes  litteras  ad  sifi> 
in  quibus  de  eis  fides  facîenda  fuerit,  loca  deferri,  eadem  aptè'- 
auctoritate  deceruimus  ;  et  mandamus ,  ut  earumtransumptîse^1 
pressis,  manu  tamen  publici  notarii  subscriptis,  etsigillo  alicujuspfl* 
m  ecclesiasticadignitate  constitutae  munitis,  pîena  ubique  fides  a^ 
tur  perinde  ac  si  dictas  prœsentes  litterœ  forent  exhibitœ,  vel  aste*sj 
Et  insuper  irritum  quoque,  et  inane  decernimus,  si  secus  super  \âs^- 
quam,  quavis  auctoritate,  scienter  vel  ignoranter  contigerit attflP 
Nulli  ergo  omnino  hominum  liceat  hanc  paginam  nostrœ  conce*#r 
approbationis ,  ratifies  tionis ,  acceptionis ,  derogationis ,  decreti ,  sfctë 
mandati,  et  voluntatis  infringere,  vel  ei  ausu  temerario  contrat s 
quis  autem  hoc  atteatare  prsesumpserit,  indignationem  omnipotente 
et  beatorum  Pétri  et  Pauli  apostolorum  e)us  se  noverit  inauson^. 

Datum  Romœ  apud  sanctam  Mariam  majorera ,  anno  Ik**1*"^ 
dominicœ  millesimo  oetîngentesimo  primo,  decimo  octavo  cjw» 
septembres ,  pontificatus  nostri  anno  secundo* 
A.  Card.  Pro-Dat. 

Visa  de  caria.  J.  Manasseî.  R.  Card.  Braschius  de  Hoi^ 

Loço  f  Plurabi.  Y.Uw&1 
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Reliquom  nunc  fllud  est,  ut  vos  Deo  optûno  maxnno,  tant!  benefidt 

auctori,  débitas  grates  rependeutes ,  et  singulari  studio  iliis  devincti, 

per  quos  est  il  lad  in  vos  profectum  ,  umteli  pintes  m  vineulo  pack,  publi- 

casque  traaquillitati  servandae  sollicitant  operam  collocetis. 

Datum  Parisiis ,  ex  aedibus  nostrae  residentiœ ,  bac  die  g  aprilis  i8oa. 
Jo.-Baptista  cardinalis  CAPRARA ,  legatns. 
J.  À.  Sala  ,  apostolicse  legationis  secretarhis. 

DECRETUM  ET  BULL  A 

XOVJE  ClRCUMSCRIPTIOftlS  DICBCESIUM. 


No»  Joannes  Bapftista ,  titult  lancti  Bonuphrti ,  mukMb  romtM»  Ecdens  pr— bjtei 
Cardinalii  Capraaa,  Archîepûcopo* ,  Epûcopos  AEtioiu,  sandiannii  domini 
nostri  Pîi  Php»  VII ,  et  fancia)  Sedi*  apottoUos  ad  primam  GaUkrum  Rapo- 
bilcm  Comulem ,  &  Utere  legatns, 

Unhwm  GaUwum  populU  >solukmiu  Domm. 

Cum  sanctissimus  dominus  noster  Pins  divina  providentia  PP.  VII 
ad  restknendum  in  Galliis  pubticum  catbolicae  religioniscultum  et  eccle- 
s'ise  nnitatem  servandam ,  conventionem  a  plenipotentiariis  sanctitatîs 
suce  et  gubernii  gallican»  reipublicse  Parisib  initam  per  apostoliças  sub 
plumbo  Hueras  ïnùpiente*  tcdesia  Chnsti,  sub  datum  Romae  apud  S.  Ma- 
riant Majorera  anno  incarnationis  dominicae  1801,  18  calendas  sep- 
teinbris,  anno  pontificatus  ejus  secundo  %  solemniter  confirmaverit,  in 
iisque  apostolicis  litteris  inter  caetera  illud  qnoqne  decretum  sit ,  novam 
esse  faciendam  rircumscrintionem  gallicanarum  diœceshim ,  bine  sanc- 
titas  sua  ad  eamdem  circumscriptionem  peragendam  devenit  per  apo- 
stoliças sub  plumbo  litteras  tenons  sequentis  videlicet  : 

«  Plus  Epïscopcs  ,  servus  servorum  Dei ,  ad  perpétuant  rei  memo*- 
riam. 

Qui  Cbristi  Domini  vices  in  terris  gerere ,  atque  Ecclesiam  Dei  regere 
constitntus  est ,  omnes  occasiones  ampère ,  «mnique  opporiunttate ,  qusa 
ci  offeratur ,  uti  débet ,  qua  possit  et  fidèles  ad  ecclesfoe  sinnm  adducere, 
et  omnia  quaecumque  timentur  pericnla  evitare,  ne  occasione  aaûssa,  spes 
amîttatur  etîam  ea  bona  ampliùs  asseqnendi ,  quibns  catbolica  religîo 
juvari  possit.  Hae  fuerunt  causas  qu»  nos  snperîoribns  mensibus  ad  con- 
ventionem inter  banc  apostolicam  sedem  et  primum  Consulem  Reipu- 
blicae  gallicanae  ineundam  imputeront,  et  eaedem  cogunt  nunc  ad  caetera 
illa  progredî ,  quae  si  dûTerrentur ,  et  gravissîmis  damnis  catholicam  reli- 
gionem  affectam  videre ,  et  dilapsam  stem  ttlam  omnem ,  in  quam  baud 
temere  ingressi  sumus,  catholicam  nmtatcm  in  Gallia  retînendi,  dolere 
deberemus.  In  tanto  boc  bono  ecclesÛB  comparando  cum  statuissemusy 
et  novam  circumscriptioiiem  diœceshim  m  Gallia  faciendam ,  et  in  totis 
quam  laie  eae  patent ,  regionibus ,  qua  nunc  temporal»  domination!  Rei- 
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public*  gdUcao&  subjacent,  decem  ecclesias  métropolitains,  et  quln- 
g^qaajnta  episcopales  esse  erigendas,  quarum  singulis  possent  a  primo  ejw- 
dem  fteipublicœ  Consule  tribus  mensibus  qui  proximi  promulgalionem 
litterarum  nostrarum  çQn^equejçntur,  idonei  viri  ecclesiastici  nomi- 
nari,  oc  digni  quos  consuetis,  ut  antea  formis,  nos  canonke  archie- 
ptscopos,   sive  episcopos.   earum   ecclesiarum  institueremiu;  minime 
putabamus  futurum ,  ut  nos  cogi  deberemu*  derogare  assensibus  legitimo- 
rum  pastorum,  qui  pridem  ecclesias  illas  ac  diœcescs  obtinebant,qux 
nunc  omnes  joxta  noram  cinrumscriptionem  immutatas,  novû  pasto- 
ribus  a  nobis  donandae  sont.  Quinimo  sperabamus  veteres  omnes  légi- 
timas antistites,  tanto  praesertim  a  nobis  studio  atqne  amore,  ad  velm 
ipsorum  mérita  magna  atque  praeclara  novo  hoc  sacrificio  augenda,  ex- 
citâtes Utieri»  MfNUitisfUpis  nostris,  quod  maxime  fbgUabamw  sUtk 
respoosuros  f  et  sparte  ac  libère  ecclesias  suas  in  manibus  nostris  résigna- 
tur os.  Sed  quoniam  nunc  magna  cnm  animi  nostn  segritudine  in  eo  »- 
mus ,  ut  ex  una  parte  etsi  libérai  dimissiones  multonun  episcoporam  «1 
nos  venerint,  multonun  tamen  aut  nondnm  allatae  sint,  autlittera  allai*, 
quse  rationes  quœrnnt ,  quibus  differri  hoc  saerificram  possit  ;  ex  alia  tn 
çum  maximum  periculum  sit ,  ne ,  si  tanta  res  longius  difieratur ,  spoKn 
diutius  suis  pastoribus  Galba  v  non  solum  religioms  restftutio  difientc, 
sed  omnîa ,  quod  maxime  timendnm  est ,  in  détenus  convertantar ,  atq* 
spes  omnes  nostrœ  ad  nihilum  recidant  ;  postulat  apostoHci  ministen 
nostri  ratio ,  ut  nos ,  in  tanto  rei  chrislianae  discrimine ,  caeteris  rauooÛ* 
omnibus,  quamvis  gravions,  unitatis,  ac  Religion is  causa,  qua*  oonns 
potissima  est  judïcanda ,  postposhis ,  ad  ea  dereniamus ,  quœ  ad  opoi  Ui 
îaudabile ,  tamque  Ecclesias  salutarc  conficiendnm  omnino  necwaiia 
sunt.  Nos ,  itaque ,  audito  consilio  pVurium  venerabilrâm  fntroo  & 
strorum  S.  R.  E.  Cardinalium ,  derogamus  expresse  cuicumqiieasiefi» 
legitimorum  archiepiscoporum,  episcoporum,  et  capitukinunrespKli- 
varum  ecclesiarum ,  ac  aliorum  quorumlibet  ordinariorum ,  et  perprt» 
interdicimus  iisdem  quodcumque  exercitium  cujusvis  ecclesiastic*  jan*' 
dictionis,nuliius  roboris  déclarantes  quidquid  quispiameorum  sit  attca- 
taturus ,  ita  ut  en  ecclesiae ,  et  respectivas  earum  diœceses,  sWeintejr* 
sive  ex  parte  t  juxta  novam  peragendam  circumscriptionem ,  et  haBen 
debeant,  et  sint  rêvera  prorsus  libéras ,  ut  de  iis  nos  constituer  ac  o> 
ponere  ea  forma  possimus  ,  qu»  infra  a  nobis  indicabitur.  Habentei 
igitur  prorsus  pro  expressis  >  et  intègre  insertis  omnia  et  singula  q«* 
pnesentibu»  Htteris  necessavio  exprimenda,  et  inserenda  forent,  snp- 
primimus,  annullaouis  et  perpetuo  extinguimus  titulum,  denomiir 
tionem ,  totumque  statum  pc apsentem  infrascriptarum  ecclesiarom  ar- 
ckiepiscopalium  et  episcopalium,  una  cum  respectivis  earum  Capitol" 
jurions  privilegiis  et  praerogatiyis  çujuscumque  generis,  nimirurn  ar; 
chiepiscopalis  Parisiensis  cum  suis  episcopalibus  suJFraganeis  Carnoten* 
Meldensi,  Aurelianensi,  Blejensi;  item  archiépiscopale  Remensis,  et  tp 
suffiraganearum  Soessionensii,  Catalaunensis,  SUvauectensis^Pelto** 
ceiisîs,  Laudunensis,  Àmbianensis  »  Noviomensjs,  Boloniensis  ;  il* 
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archiepîseopaHa  BUttricensis,  et  épia  aufiraganearam  Chromo»  tenaia,  Le- 
moricensÎ8t  Amdensis,Tmteleiisia  et  aancti  Flori;  item  archiepiacopalia 
Lag^anenfia,  et  ej«a  anfiraganeariim  Editerai*,  Lingonenaia  f  Matisco- 
nensis,  CahflWtenawt  Dmonenaia  «t  aancti  Claudu,  item  arcbiepi- 
acopalia  Rotbeinaeeii&M  ,  et  ejna  safiraganearom  Rajocenai*,  Abrincenaia, 
Ebroîcenais  t  Sagieaaia,  LexovienaW,  et  Conatantieiiaia  provincial  Rotbo- 
magenais;  item  aicmepiacopatta  Senonenaia,  et  ejos  raffraganeanim 
Trecenaia,  Awtîsriodoreiisia ,  BetMenitaiwp  et  Nwernenais;  item  ar- 
chiépiscopal» Twonenas  t  et  ejna  safiraganearum  Cenomaaenaiat 
Andegaveosia,  RbedonentL»  *  Nannetflaaia ,  Coriaopitenaia ,  Yenitenais, 
Leone wu  ,  Trecorensia  ,  Brioeenais  »  Maelovienaia  et  Dolenaia  ;  item  arr 
cbiepiacopa&  Albienaia,  et  eju*  saÛVaganearnm  Rntbenenaia,  Castrensia 
provinciae  Albienaia,  Cadureeaala,  Yabrenaia,  et  MimatenaSa;  item 
arcliiepiacanana  BnrdegaJenaia»  et  ejns  auffraganearum  Agennensia, 
Engotiamensw,  Xantoiienais,Pictaviea5i*,Petragorceiirô^ 
Sarbtemis,  llnneUeoaia  et  Lnciommafe  ;  item  aicbiepiacopalia  Anxita- 
nensta^  et  ejna  auffiraganearom  Acraemia  provincial  Auxitamn,  Lecto- 
rensia ,  Convenacum  r  Conaeranenaia ,  Adurenaia  ,  Yaaatenaia  >  Tarbîen- 
aia  ,  Otorenâa  ,  Laacurreii»*  et  Bajonenaia  ;  item  arcbiepiscopalis  Nar- 
bonenaia,  et  ejna  auilraannearnui  feitterrenaia,  Agatbenaia,  Nemausenais, 
Carcaaaooe&sîa  7  MontaVPeaanlani  ,  Lodoyenaia,  Uticenaia  t  Saoeti  Pontii 
Thomeriaram,  Eléctenaia,  Alenenais  etEracnsia;  item  arcbiepiscopalîa 
Tolosanœ,  et  ejns  suffiraganeanim  Montîa  Albaai,  Mirapiensis,  Yan- 
rensis,  Rivenaia,  Lnmbnrienaia ,  aancti  Papoli,  et  Appamiaruin;  item 
archiepifcopalia  Arelatenei»,  et  ejna  snffraganeariim  Massilicnsia,  aancti 
Paufi  Tricaatriensia  t  Tolonensis  et  Antajacensia;  item  arcbiepiacopaHe 
Aqvenaia  in  proviocia  provinciae,  et  ejna  suffraganearam  Aptenâs,  Re- 
gensis,  ForojvKenaia ,  Yapincenaia  et  Siatarkensia  ;  item  arcbiepiaco- 
palia  Yiennensia  in  Ddpbinatn,  et  ejna  snJFraganearnm  Grationapo- 
titan»,  Yivavensb,  Yaltntînensia,  Dienaia,  Manrianensis ,  el  Geben- 
nenata;  item  arcbiepîaeopaKs  Ebreéonenaia  »  et  ejna  suffraganearam 
Dignensia,  Graasensia,  Yencienaia,  Glaadatenaia,  Senecensia ,  et  Nîcien- 
sts:  item  arcbtepisoopaBs  Cameracensie,  et  ejus  suffraganearam  Atre- 
batensis,  Audoniarensis  T  Tornacensk,  et  Namurcenaia  ;  item  arcbiepi- 
scopalîa  BîsontSflBeretepia  aoJBBraganea?  BeUiceaaia  ;  kem  arcbiepiscopalîa 
Trevirenaîa,  et  ej»a  suffcagaBeanm>  Metensis,  Tnllenâa,  Yirdunensis , 
Nancemett6iar  et  Sancti  Deodati  ;  item  arcbiepiacopaJb  Mogontioœ; 
item  archiepiscopaHa  ATeriioaenais ,  et  ejns  an&aganeanun  Carpen- 
toractftnaisf  Yaaionenaisy.et  Gavattkenaia}  item  arcbiepiacopalia  Mechlt- 
niensis,  et  epiacopalhim  Argeotmensia^  I^eodiensia ,.  Iprenak,  Gan~ 
darvemis,  Antoerpîenaia,  Rwemwideoeia  et  Broejenaia;  item  arcbie- 
piacopalia Tarantaaieaab  et  epiacopalhim  CamberieBsi»,  Marianenaia  et 
Accieœ»,  Adjacensia,  Sagonenaia,.  Kebamoatia^  et  Alerienaia,  im  ot 
(  deleto  etiam  omni  jore  Metitipotitîco  cajwecitinqiie  Metropolitani  iibi- 
cmne/oe  existentk  )  omnea  aupradietâ  aaebiepau»patua  et  efwcopatna 
cum  abbataa,  etiaiu  eae  w  eaatnt  a«llmftf  caa  aeparato  terrhorio 
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et  jurisuletione  baberi  debeant  in  posterum  tamquam  mm  «npfitsB 
primo  fpsorom  statu  existentes ,  quia  ant  oronîmodî  extiocti  t  aut  innova 
formant  erigendi.  Derogamus  item  cuicumque  assensui  illomm  arda- 
piscoporum,  episcoporum ,  capitulorum  ac  quorumcumque  ordinal» 
mm,  quorum  Ecclesias,  ac  diœceses,  cum  eontineantnr  es  pute  à 
supradicta  extensione  domimi  gallicani,  ex  hoc  tempore  haberik 
bcbunt  perpetuo  exempta?,  ac  separatœ,  a  quacumque  jurisdidkw, 
jure  ac  prerogativa  praedictorum  archiepiscoporum,  episcoponim,ap 
tulorum ,  aliorumque  ordînariorum  t  ad  hoc  ut  respective  earnm  parte 
applicari,  uuiri ,  atque  eorporari  possint  cum  ecclesna,  ac  diœceai» 
nova  circumscriptione  (  ut  infra  )  erigendis ,  firmis  tamen  remaneniàa 
juribus ,  privilegiis ,  ac  jurisdictione  ipsorum  archiepiscoporum,  «pi- 
scoporum, capitulorum,  et  ordînariorum  in  ea  parte  territorioni 
quae  domination!  gallicanae  non  subjacet  (  quod  idem  decernint»  ftto 
ad  eas  metropolitanas  et  catbedrales  ecclesias  quas  supra  noinmatima- 
pressimus ,  et  extinximus ,  si  eœ  forte  partem  ajiquamsuarum  dioeosa 
habent  extra  fines  actualis  territorii  gallicanae  Reipublicœ  )  rean* 
nobîs  cura  prospiciendi  in  posterum  tum  partibus  illarum  diœcaB» 
quae  pridem  ab  episcopis  gallicams  regebantur,  atque  in  aliorom^ 
cipium  editione  nunc  constkutœ  sunt ,  tum  etiam  cathedralibiu  Ecdft 
quae  extra  limites  dicti  gallicani  territorii  exîstentes  antea  suflraeines» 
sent  antiquorum  Galliœ  archiepiscoporum  :  quœque  in  novo  tocm» 
ordine  suo  metropolitano  carere  mveniantur. 
'  Volentes  nunc  necessariam  constitutionem  ecclesiastid  régime  °; 
tboHcorum  subditorum  reipublicœ  gallicanae  exequi,  prout  etiam  «k 
Prunus  Consul  ejusdem  gallicanae  reipublicœ  se  desiderare  signifia* 
apostolicis  hisce  nostris  litteris  de  novo  constitutions  et  erigiimtf  &t* 
ecclesias  metropolitanas,  itemque  quinquaginta  ecclesias  episcopalttf11 
totidem  archiepiscopis  et  episcopis ,  nimirum  ecclesîam  archiépiscopal 
Parisiensem,  et  ecclesias  episcopales  Versalliensem ,  Meldenaem,  Atflfr 
tensem ,  Gameracensem ,  Suesskmensem ,  Aurelianensem  et  Trecens* 
quas  ei  in  suA'raganeas  assignamus  ;  ecclesiam  arcbiepiscopalem  Bit* 
ricensem  cum  ecclesiîs  episcopalibus  Lemovicensi,  ClaronHmtens  t 
sancti  Flori ,  quas  ei  in  suffiraganeas  assignamus;  ecclesiam archiep*0, 
palem  Lugdunensem,  et  ecclesias  episcopales  Minatensem,  Gnuo* 
politem,  Valentinensem  et  Camberiensem,  quas  ei  in  suffraganeas* 
signamus  ;  ecclesiam  arcbiepiscopalem  Rothomagensem ,  cum  tcv& 
episcopalibus  Ëbroicensi,  Sagiensi,  Bajocensi  et  Constantiewi  If 
vinctae  Rothomagensis ,  quas  ei  in  suHraganeas  assignamus;  ccclea* 
archiepîscopalem  Turonensem  et  episcopales  Cenomanensem ,  Ar 
degavensem,  Rhedonensem,  Nannetensem ,  Corisopitensem,  ^^ 
nem  et  Brîocensem,  quas  ei  in  suffiraganeas  assignamus;  archiepbcop* 
Burflegalensem  ,  cum  episcopalibus  Engolimensi ,  Pictaviensi  et  ft** 
pellensi ,  quas  ei  in  suHraganeas  assignamus  ;  arcbiepiscopalem  Tos- 
•anam  et  episcopales  Cadurcensem,  Ageimensem ,  Carcassoaen** 
Y&ontis-Pessulani  et  Baionensem ,  mats  ei  in  suiGraganeas  và&w** 
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archtefrimpalem  Aqueuse»  cnm  episcepalibus  Avenienensi,  Dignensi, 
Nicienst  et  Adjacensi,  quas  ei  in  suffraganeas  assignamus  ;  archiepisco- 
patent  Bisuntmam  et  episcopales  Augustodunenaem  i  Argentinensem , 
Divionensem ,  NanceSansem  et  Metensem,  quas  ei  in  sufiraganeas  assig- 
namus; arcbjepiseopakm  Mecbliniensem ,  corn  episcopalibus  Torna- 
censi ,  Gandaveusi ,  Namurcensi ,  Leodiensi,  Aquisgranensi  ,  Trevirennl 
et  Mcguntina,  quas  ei  in  suffiaganeas  assignamus.  Mandamus  igitur  dt- 
lecto  filio  nostro  Joanni  Baptistas  S.  R.  £.  presbytero  cardinali  Caprara 
ad  caxiasimum  in  Christo  filium  nostrum  Napoleonem  Bonaparte 
Primum  Galliarum  Reipnblicas  Consulem,  gaUicanamque  nationeni 
nostro  et  apostolicas  sedis  de  latere  legato ,  ut  bis  juxta  bas  nostraa 
prasdictarum  eecksiarum  t?.m  arcbiepiscopalium ,  quam  epîscopalium 
erectiones,  procédera  ad  eas  constituendas  cnm  congrua  unicniqne 
archiepiscopo  et  episcopo  prasstanda  assigoatione ,  décernât  tum  sanctoa 
titulares  Patronos,  sub  quorum  inyocatione  in  unaquaque  ecclesia 
metropoHtana,  ac  cathedrjali  templum  majus  erit  appellandum ,  tum 
dignitates,  et  canonicos  cujuscumque  capituli  juxta  prasscriptnm  sa- 
crornm  conciliorum.  efTormandi ,  tum  siugularum  diœcesium  circui- 
tum  ,  novosque  fines ,  clare ,  atque  distincte  omnia  explicans ,  atque 
constituent  singulis  decretis  quas  ab  eo  emitti  debebunt  in  actis 
omnibus  conficiendis  quas  ad  singulas,  quas  diximus  ecclesias,  tam  de- 
cem  archiépiscopales,  quam  quinquaginta  episcopales  pecuiiariter  per- 
tinebunt ,  ad  quod  praestandom  ampiissimas  quasque  ei  facultates,  etiajn 
subdelegandas,  impertimur  necessarias  atque  opportunas  ad  probanda 
statuts  respectiyorum  Capitulorum ,  ad  concedendum  iisdem  Choralia 
insignia ,  quœ  iis  convenire  arbitrabitnr ,  ad  yeteres  paxascîas  sive  sup- 
primendas ,  sive  arctioribus  limkibus  circumscribendas,  sive  latioribus 
amplificandas,  et  ad  noyas  novis  finibus  erigendas,  itemque  ad  omnes 
controyersias  drjudicandas,  quas  snboriri  unquam  posseot  in  exequendis 
iis  quas  per  bas  litteras  nostraa  apostokcas  declarata  sunt,  ac  generatim 
ad  ea  omnia  effioienda,  quas  per  nos  ipsos  effiei  possent,  ut  per  etqo* 
tionem  prasdîctarum  ecclesiarum  arcniepiacopalium  atque  eptscepalium 
itemque  per  erectionem,  ut  primum  commode  fieri  poterk,  semina- 
rioçnm,  ac  par  constttuiionem  necessariarum  parasciarum  eu  m  assigna-* 
tïone  congrnas  cuilibet  parocho ,  spiritualibus  necessitatibus  omnium  il- 
lorum  cathoficorum  quam  citius ,  atque  opportuuius  provideatur.  Ut  vero 
in  potesUte-facianda  praefato  Joanni  Baptistas  cardinali  legato  proeedendi 
per  se  ad  ojnnia  quas  ad  cpnstitntionem  prasdictarnm  ecclesiarum  arcbie- 
piscopalium atque  epîscopalium  necessaria  erunt ,  quia  prias  ea  définit** 
ut  moiïs  est ,  a  sede  apostolica  eonstituantûr ,  nibil  aliud  optamus ,  nisi 
ut  tanti  momentires  ea  celeritate,  quas  maxime  necessaria  est,  omnino 
conficiatnr,  ita  eidem  cardînaU  mandamus  t  utmittere  ad  nos  curet 
exemplaria  singula  authentka  actorum  omnium  bujus  constitutionis , 
quœ  ab  eo  deinde  conneientur.  Gonfidimus  antem  pro  ea  doctrinas,  pru* 
dentise,  consilii  lande, qua  prasstat ,  supradictum  Joanaem  Baptistam 
cardinalem  legatum  rectisshnis  nostris  studiis  objecuturum ,  omnemquo 
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opérant  adbibitavum  ut  meuori  qua  fieri  mine  passât  te  Mal  ad  exi- 
tiim  q**moptamus,perducte,lioc  tentai  noacatanlkat 

nBajâw  parare  «nui  studio  conteadimu* ,  animante  Deo  tandem 
ojiquando  consequi  possimus.  PvsBsentes  autem  ntteras,  et  iu  ei» 
contenta  et  atatuta  qiistcumque,  eliam  ex  eo  quod  quilibet  m  prse- 
missk,  seu  inconnu  aliquo  jus,  aut  interesse  habentes,  vel  babert 
pnetendtnte*  etiam  quoi**dolibetm  roturum,  cujusvis  status,  ordinis, 
prafeminentias,  et  ecdesiasticat,  vel  mundanss  dignitatis  sint,  etiam 
specifica,  et  individua  meutione,  et  expressione  digni  iltis  non  con- 
tenserint ,  seu  quod  aliqui  ex  ipsis  ad  prasmissa  minime  vocati,  Tel  etiam 
anllimode,  aut  non  satis,  Tel  sufEoenter  auditi  faerint,  aut  ex  ana 
qualibet ,  etiam  kesionis ,  Tel  alias  juridica ,  et  prmlegiata ,  ac  pri- 
vilegiatissima  causa ,  colore ,  prétexta,  et  capite ,  etiam  m  corpore  juris 
clauso,  nullo  unquam  tempore  de  subrepùonis,  Tel  ofaeptionts,  aut 
•jullkatis  vitio,  vel  mtentionisnostrsB ,  aut  intercase  habenthnu  consensus, 
aliove  q  oolibet  detectu ,  quantumvis  magne,  inexcogitato,  suhstantiali 
et  subsuwtiatissinio ,  shre  etiam  ex  eo  quod  in  praemissis  soltmnitates  et 
quaecumque  alia ,  forsan  servanda ,  et  adimplenda,  uimime  servata  ,  et 
adîmpleta ,  seu  causse ,  propter  quas  praesentes  emanaverint ,  non  sans 
adductœ ,  verificatse ,  et  justàncatss  feerinft ,  aut  ex  qunmslmet  amt 
eausis,  vel  prsetextîbus  notari ,  impugnari ,  aut  ahas  ininmp ,  suapendî, 
restringi ,  limitari ,  aut  in  controversiam  vocari ,  seu  advenus  eas  restî- 
tutionis  in  integrum,  aperitionis  oris,  aut  aliud  quodcumque  juris  rel 
factî ,  aut  justitia?  remedium  impetrari ,  easque  omnino  sub  qmbesris 
contrarils  coiistîtastionibu*,  rcvocaaiefiibus ,  suspensionibus,  Ismita- 
tionibos,  derogauVmibus ,  modincationibus ,  decretis,  vel  declaratao- 
tribus  générations,  vel  spedah'bus,  etiam  motn  ,.sdentia,  et  potpilatts 
plenhudine  paribus  qoomodolibet',  ac  quSnisvia  de  caosis  pu»  tempore 
iactis  minime  comptebendi,  sed  semper  ab  illis  exceptas  esse,  et 
fine ,  et  tamquam  ex pootificun  proiiaVnliuj  officio,  et  motu  piuprio, 
certa  scientia  deque  apostoKcm  poteatatis  pleuttudini  nostris  tactas,  et 
émanantes  ommrôoda  firmitate  perpttuo  vafidaset  efficaces existere,  et 
fore ,  suosque  plenarios  et  intègres  eJfactns  sortiri  et  obtinere,  ac  ab> 
omnibus  ad  quos  spectat,  et  specubHquomoWibetmfotnnim, 
tuo ,  et  inviolabiliter  observari,  ac  eanundem  ecdeskrum  sic ,  ut 
fertor ,  noviter  erectarum  episoopis,  capitufis,  et  canon»,  autsque, 
quorum  favettm  pnesentes  nostrm  littéral  canoennint,  perpetuis 
raturis  temporibus  ptenissMoe  suisragari  debcre,  eaudemqoe  super 
pnemîssis  omnibus  et  singulis,  val  iHorum  causa  au  aliquflraa  quavia 
auctoritate  quonwdriibet  mofestari,  perturbarir  inquietari  vel  impediri 
posse ,  neqae  ad  probationem ,  seu  verificationem.  quoimaummque  in 
eisd^  piu^entimu  nostris  KtunÀnam^ 

nec  ad  id  m  jadkio ,  vel  extra cogi, seu  eompesH  posse,  et  sisecus  super 
his  a  quoquam  que  vis  auctoritate*,  soknltr,  vel  ignorauter  cunisgesût 
attentari  irrkum ,  et  prorsus  ioaneesst,  et  Cote,  pasi  auctoritate 
mus ,  atque  derernimus. 
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Non  obatantibiia  de  jure  ignaaaito  «on  tollendo»  de  anppresaionibus 

cnmsMttcndis  ad  partes  vocatif  quorum  biteresi  ,  aliiaqiie  aostrie  et  can- 

eeUaris*  apoçtolicae  regnlia,  necnon  dictarwo  ecdesiaram  per  hm  ,  vt 

prcfartiir,  euppressarui»,  et  extlqqtarum  »  «lia»,  con£naatione  aposr 

tolica ,  vel  qnavis  firnûute  alia  roborajis,  ttatiitia,  et  coûsuetadiaibu^, 

ctiam  immemorabilibua ,  privilegiis  quoque ,  kriultia  %  concessionibna  et 

donatioaibas  efedem  eeclesiïs ,  ut  prsefertar  ,  suppressis  et  extinctis ,  ant 

qsibusciiinqiie  personis  qoaeuinque  «cclesiastica  »  vel  nrondana  digni~ 

tate  Aalgentibv»»  quaatomvia  spécifie*  et  individu*  mentione  dignia, 

etiam  ramanorum  pontificwn  pwfce6*onimnpeiit>nun,siib  qnibu*- 

aunqve  (brima»  et  verborum  tenoriiros,  etâam  motn  simili,  et  de 

apostolkse  potestati*  plesitndiiie,  seu  coneîatoriaUter  m  çontrarium 

pneaaiisonna  concessjs  et  esnaaatia  et  longissimi  ac  immemofahili*  tent~ 

fmii  «a»,  posjesaiona,  se»  quasi*  exerotis ,  atqne  prasacriptis.  Qnibns 

eoroitoe  et  rôjpriia*  etiamsi  de  illiai  eorninque  totis  tenoriboa,  et  forais 

spéciales ,  spécifies,  et  individua  mentio ,  seu  qosevis  alia  expressio  ha- 

beada,  a«t  alia  *liq«*  esqaisit*  forma  j*d  boc  aervanda  foret, illorum 

tanores,  ae  ai  de  verbo  ad  verbnm,  nibil  peoitus  omisso,tt  forma  ia 

illistradita  observât* ,  inaerti  forent,  fmseatibna  proepressishabentes, 

ad  praoroissonua  omnium ,  et  sioguloroi*  effectuai  latissbne ,  et  plenie- 

aime»  ac  apecialiter ,  et  expresse ,  ex  certa  acientia ,  motaqna  et  potes- 

tatis  plenitudine  pariboa  derogamns,  et  derofatwn  esse  vojuawa, 

cseterisqae  coatrariis  quibpscawque.  Volumua  etiam,  vt  ipsarwn 

prsesentium  tranaamptia ,  etiam  împressis,  jnanualica)iis  notarii  publia 

sahscrlptia,    et  sigÛlo  alkujna  personne?  ia  ecclesiasiic*  digniute 

constituée  mnnitia,  eadesn  prorsoa  fidea  obiqoe  adbibeatnr  ,  qass  ipaia 

présentions  adbiberetur,  ai  forent  exbibitae»  vel  oatenaaa.  Nulli  ergo 

0010100  honainum  Uceat  banc  paginant  nostraesnppressionis ,  extinctionia  , 

érection!*,   conatitationis ,    concession!*  f  impertitioni*   fàculutaai, 

sobjectsonis,  commissionis*  mandati,  décret! ,  deTogationis  et  vohin* 

tatU  infiingere  ,  vel  ei  auau  temerario.  contraire.  Si  qnis  autem  hoc  **- 

tentare  prsasnaipserit,  indigaationem.  omnipotentis  Deit  ac  beatomm 

Pétri  et  Pauli  apostolorum  ejus  ae  noverit  iocuGsurum, 

Datant  Romaa  apud  sanct*m  Mariam  Majorem,  anno  incarnationJa 
dominiez  miUeaimo  octingenteaimo  primo ,  téftia  caleodsp  decembria,  » 
pontificatua  noatri  anno  seconda»» 
A-  Gard.  Prod. 

Us  Gard,  Bcascbina  de  Honeatia. 
Visa  de  curia.  J.  ManasseL 

Loco  f  Plumbû  F.  Lavîzzarins. 

Hioc  eat  qnqd  nos  obtempérantes  mandata  aanctissiinj  domini  noatri , 
*c  usantes  facoltaUbuaaaanctitate  ana  nobia  specialiter  delegatis  »  prae via 
^appresaJooe  ,  extinctione»  et  respective  diamembratione  a  saoctitate 
fna,  ut  sopra,  factia9  et  sal via  omnibus,  et  ain^nlia  disj^ositionibna, 
et  ordinatioaibnsin  praafatisUtterisapostolicîsconteptîs^nraeaertim  quod 
ad  eaa  metropoiitanaa ,  et  cathédrales  ecdesiaa,  qoamm  dwaceaiiun  partea 
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.extra  fines  actualis  territorii  g&lticaaasreipublicœ  existant ,  neenoneannn 
ecclesiarnm ,  snornmqne  capRulorum  jura ,  privilégia,  et  jurisdîctioneai, 
itemqne  qnod  ad  episeopos ,  qui  extra  ejnsdem  territorii  Hantes  repe- 
riantur,  qnique  antea  veteribns  gallicanis  archiepiscopis  tamqnam  eo* 
mm  sofrraganei  snbdebantar,  de  qnibns  omnibus  deinde  sanctitas  sua 
apostolica  anctoritate  statuet,  atqne  decernet  quidquid  masjU  opporte- 
nnm  judicabtt,  praesentis  decreti  nostri  tenore  ad  ea  onmiapioeedimiis, 
quae  a  sanctitate  sua  in  iisdem  apostobeis  litteris  supplenda,  perficien- 
daque  nobis  commitantar ,  ut  noya  decem  archiepiscopalinni  f  et  qum- 
quaginta  episcopalinm ,  ecclesiarnm  in  regionibus ,  quœ  nunc  temporsfi 
domination!  reipublicœ  gallicans  subjacent ,  erectio  a  sanctitate  sua,  nt 
sapra  facta  numeris  omnibus  absohratur ,  justk  goberait  votis ,  cvm  quo 
collatis  consiliis  omnia ,  quse  ad  restitaendam  in  Galliis  cathohVam 
ligionem  pertinent ,  acta  sont,  respondeatnr,  conventk)  denique  ii 
eamdem  sanctitatem  suam,  gubenûumque  ipsum  inha  suum  sortiatar 
effectam. 

Ac  prinram ,  qnoniam  a  sanctitate  sua  omue  omis  in  nos  trinsfusum 
est ,  circuitam ,  noyosqne  fines  singularum  dkecesiam  deceiBcadi  et 
clare  atque  distincte  ea  omnia  quse  ad  eosdem  pertinent ,  explieandi , 
illnd  joxta  receptam  et  constantissimeserratam  ab  apostolica  sede  praxisa 
et  consuetndinem  in  banc  rem  esset  a  nobis  pnestandum  ,  vt  singolonni 
locoium  ac  paraeciarnm  ex  quibus  unaquseque  coaiescere  débet  diœceas  , 
diligens  hoc  loco  ennmeratio  pernecretur,  ne  nllo  nnqnam  tempore  de 
ipsis  limitions,  et  super  exerehio  spirituafes  forisdictionis  a  stnguu*  an- 
tistibns  exercendae ,  exoriri  dnbium  posait,  ntqne  proptercaomnis  mter 
contermmos  episeopos  controversise  prsecidatnr  oecasio;  nunc  tamea 
neque  paraeciarum  meittio  fieri  potest ,  cnm  nova  earnm  erectio ,  et 
divisio  peragi  debeat  ab  areniepiscopis ,  et  episcopis  in  soa  respectif 
diœcesi,  postquam  canonke  fuerint  institut! ,  jnxta  facultatem  a  sane- 
tissimo  domino  nostro  iisdem  tribntam  in  snpradictis  apostolids  litteris 
incipientibns  :  Euletia  Christi,  neqne  temporis  angustiae  patiuntnr  nt 
loca  singillatim  ennmeremns  omnia ,  ex  qnibns  singularum  diœcesrem 
territorium  constare  debebit.  Ne  igitur  tantis  gallicanarum  ecclesiarnm 
necessîtatibus  dintins  opem  et  aurihum  differanwis  ,  ntqne  celerins  et 
ejnsdem  sanctitatts  suae  votis,  et  repetkis  gallicani  gubernii  postalatio- 
nibus ,  et  catholicornm  omnium  precibns ,  ac  desideriis  satisfariamus  9 
eam,  toi  utilitatibus  propositis,  inire  cogimur  rationem,  qva  rem 
omnem  explîcare ,  retentis  aKquo  pacte  sedis  apostolica;  regulis ,  et 
consaetudinibns  expedîtissime  possimus* 

Ratio  autem,  qnam  in  circuitu,  novisque  diœcesium  finibas  decer- 
nendis  sequimur,  hase  est  :  Qnoniam  scuicet  singularum  dioecesrâm 
novae  circnmscriptionis  territorinm  complecti  debebit  unain ,  ant  pfcarea 
ex  provinciis ,  sive  regionibus  gallicanis ,  ideirco  earnm  provinriaruai  » 
sen  regionnm  appeUationem  interea  seqnemnr  in  designandis  locoi 
spatiis  intra  quae  cujuslibet  metnroolttanje  et  cathedralis 
eorumqne  antistitum  jurisdictio  sese  contraere  debebit.  Hanc  rtrm 
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•ctmn  novorum  antistitum  auxilio  et  adjuncta  parseciarum  omnium  et 
locoram  in  unaquaque  dkecesicontentanim  descriptione  tune  plenius 
ezacthuqueperficiemus ,  cumii,  secundum  ea  quae  ab  îisdem  dilîgenter 
postnlabîmus ,  quidquid  ad  idem  opus  numeris  omnibus  absolyendum 
necessarium  erit ,  nobis  suppeditabunt. 

Ut  autem  una  et  brevitati ,  et  perspicuitati  inserviamus ,  singulis 
metropolitanis  et  catbedralibus  ,  ut  supra,  erectis,  propriam  metropo- 
litanam ,  et  càthedralem  respective  ecclesiam ,  tkulosque  sanctorum 
patronorum ,  sub  quorum  invocatione  appellandae  erunt  praefigemus  Y 
nominaque  provinciarum ,  seu  regionum  adjungemus ,  quarum  intégrant 
extensionem,  praeter  ipsam  civitatem,  in  qua  metropolitana ,  vel  cathév 
dralîs  erecta  est,  pro  diœcesi  singulis  supradictis  ecclesiis  intendimus 
assignare. 

Itaque  ad  majorem  omnipotentis  Dei  gloriam ,  beatîssîmae  Virginia 
Marias,  quam inelyta  gallicana  natîo  ut  patronam  praecipue  veneratur, 
sanctorumque ,  quos  singuke  diœceses  in  patronos  pariter  habebunt , 
honorem ,  itemque  ad  catholicse  relîgionîs  conserva tionem ,  et  incremen- 
tam,  utentes  faêultatibus  nobis ,  ut  supra,  tributis ,  metropolitanarum 
etcathedraliumecclesiarumtitulos,  novarumquegallicanarum  diœcesium 
limites  in  subjecto  elenebo  describimus  atque  assignants,  eumdem 
tenentes  ordinem ,  quem  sanctitas  sua  in  ^jyçnandîjT  noyis  metropolitanis 
cum  suis  suffraganeis  ecclesiis  secuta  est. 
(  Vidt  eUnckutn  ad/uncUtm  )• 
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S.  Stephani  Protomartyri*. 
8.  Stephani  protomarîyri*. 

B.  Marias  Virginia 

S.  Fiorl,  Epiacopi  «t  Con- 
faaaoria 

S.  Joannia  Baptistas  el  Ste- 
phani. prot 

B.  Mar.  V.  et  8.  PrWati, 
Ep.  et  C 

B.  Maries  Virginia. 

S.  ApolUnaria,  epiacopi  et 
martyria. 

S.  FrancJsd  Salcaii  Ep.  et 
confeaa, 

B.  Marias  Virginia. 

B.  Maries  Virginia 

B  Marias  Virginia 

B.  Mariai  Virginia. 

B.  Marias  Virginia 

S.  Catiani  ,  Epiacopi  et  con- 
fessoria. 

S.  Julien! .  Epiacopi 

8.  Mauritli  et  Sociorvm, 
martyria. 

S.  Pétri  apoatoli 

S.  Pétri  apoatoli 

S.  Corentini ,  Epiacopi  et 
confessons 

S.  Pelri  apoatoli 

SStepham  protoniartyris. 


DUECESIUE. 


Pr&iMiû  an  Astfo  Sq* 

Se****  HOUt*,»»* 

Lderiei. 
Smumm  rtJV*trm*,to* 

Matrv*m. 
Sumîna? ,  flfsftv. 
frêii  Gmllicû 
Seplentrùmù. 

Amnis  Zidtrictaf,  Me»  »■ 

un. 

Alhœ,  /emnua. 

Am»it  Cmri,  Iwftrk. 

Crot».  Amni»  Cmmu,*^ 

oaaiHB  Snpiriorii. 
Eb»vitMotMêJhm. 

LiqvU    Smptrimrù,  ** 
Untalini. 

/aérer. 


Monti$  Atbi,  Immll* 
$9q%m%m  /a/srfori». 


Olinm 

flapis  Cefwdbt 


Octttni  Britaimiti. 


/iwyerja  el  liftrii. 
Saria.  et  jr«tf«w«. 

Jtfeduûnm  et  Ligtrii. 
Itoln  et  t'itmmtt. 
Ligtrii  JuftritiK 

fXniêttrrm. 
Sima  Morbihan*. 
Ormrum  Stptntriam boa ■ 
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MBTROPOLITANA 

BT 

CATHEDRALES. 


MBTmOP.  BCBOBGAUDISlt. 

I  Pletofimtit.  ...... 

RvptlUnttê. 

■BTKOrOI.IT.    TOLOtAHA. 
Suffre* 


Aginuênëi*. 


•  •    a    • 


Aye»«j»fw. 


MBTROrOLIT.     A0CKS8IS. 

Sof/rag.  iAwiMuuii.  .  .  . 


Dignentit.  ...... 

fficitnriê 

^«jfoceiMM.  ...... 

KETKOPOLIT.    BUUMTOIA. 

Saffrag.  il.yHB.twnintft.  . 

Argtntinemêt*.  .... 


sn 


aocaBttatsstt 


•  EtVOCATIOTBS 

•AHCTOftni 

TrtBLAXttM  VATEOnOM». 


fi»! 


U'iM.  1' 


LIMITES 
OltECÊSÏUtt. 


S.  Andréa,  apostoli |    4 

8.  PUri  apoeloli. 

S.  Pétri  apostoli 


Diçimnti*.  • 


Iftfaufc. 


SsJaVtg.   Mvrmminmm.    .... 

tfanctavenfis. ..... 

immercensie.   •   •  .  . 

LeodienÛM. 

.rfçuisyfieneiui't.  .  .  . 

2f»vir«wi». 

Jiïoyuniina. 

• •-■•-■ — i ■  -  ~ 


S.  Ludovic!  regb  et  confu. 

S.  Stephanf  protomartyris. 

9.  Wiiphml  prototnartyrir. 
S.  Stephani  protomartyris. 

SailaatrlietOi^ouLBt.  . 

S.  Pétri  apostofi 

B.  Marte  VixAinis, 

S.  ftlfMortt.  .......  4  . 

B.  Mariai  Virg.  donoram. 

B.  Mariai  Vlrginis. 

S.  Reparais ,  virginis.  .  .  . 
S.  Euphrasii,  épis,  et  conf. 

S.  Jœsmfit  epoit.  et  er.  ac 

Stephani   protomartyris. 

S.  LauriàeiHAo  fascMali. 

B.  Mari»  Vtrginis.  ..'..'. 

S.  Stepbanl  protomartyris. 

B.  Martes  Virgtota. 

S.  Stephani  prelomartyris. 

S.  ftomuMi  eplft.  et  confes. 

B.  Marie*  Virginia. 

S.  Bavonis,  épis,  et  confes. 
S.  AUfani  martyrs.  ..... 

S.  Lambert!  epic.  et  confes. 

B.  Mariai  Virginis. 

8.  Petrî  apostoli. 

S.  Martini  epiac.  et  confes. 


î 

1 

I 

t 
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** 
8 

1 
1 

S 

t 
S 

5 

1 
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1 
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# 

1 
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Giruwnœ: 

wn^snlenf  »  et  Ztordenffiw 

utriu$que    Stparii,  et    Pï- 

gm»na. 
Inferiorit  Corentonit  s*  Am- 

nit  Frndétftri. 
6arvmt.sf  Svperton's.  wfar»- 

earca. 
<Me?.et^M,Mjts»rfMits. 
loti    «4    Gwrumnmi    Amitié 

Gtrii. 

AMariê.  etPmrU*  J^'iWAHi'Mli 

Orient. 
Arawré.  Tarntt. 
Afri    Syrtici*.  trrmmrw* 

Infertorum*  «t  Supiriorvm. 
Ottiûram  Bhodani,  H  Vti. 

Amniê  Gardi,  Foniiê  Vaucluêi. 
SuptriortH*,    et    Iufrriorwn 

Alpium. 
Alpium  Jtfarttïmarum.       • 
GoUnis,  ttLiamoni*. 

.DitbU,  Jeroatj»  et  ^reraaSe.. 

priori: 
ArmHr  *f  tigtrU,  et  AhMê 

Niverni. 
'IiAen'i    SuperibHi,  et  Atari 

•Tn/srioru. 
Matrona  Superioris ,  §t  CdUiê 

Aurei.. 
JTeie),  aVerf»,  et  Feetet  Sfc- 

tts. 
^irtluelM.0  tyfctf,  %-INMMr, 

*t  Monll9, 
titritoqut  jfftfttf,  Z^iVr. 

1  vêHMUÊpitm 

SeaidiM ,  êtLegfa. 

Saèii9tàto%m. 

Mumcê  IkLurêoris,  «I  Ur&a. 

Bbêrlà ,  Bktni  et  XosaOke. 

flbratf. 

ATonfïs  î©iwfr*i.   , 


*     Optabat  tpiidem  sanctkas  «ua,  ut  archîepiscupalis ,  seu  episcopolit 

cathedra  honor  conservaretur  pluribus  aliîs  eccfesîis,  qvtee  cnm  proptei 

antîquîtatem  orifdnîs,  qoam  a  primis  cbrîstîanae  religionis  exordiis  re- 

^petunt,  venerabiles ,  tum  propter  eamm  praerogaiivas  t  snonrauRte 

antistitum  glonaon  cekberrimae  9  optimeqiie  de  catholica  relîgîone  sunt 

^meriiae.  Qaonîam  vero  temporum  difBcultates  et  cîrcurastantîae  locorum 

^id  minime  passée  sunt ,  maxime  expedîens  videtur ,  ut  aliquarum  saltem 

ex  iUustriorîbus,  quod  catholîcorum  desideriis  respoodet ,  memorla  re- 

/tiocatur ,  quae  novi  antîstitîbus  ipsa  per  se  ad  omnem  virtutenipraebeat 

^acitamenta.  Propterea  nos  de  prœfata  apostolica  auctoritate ,  tum  gène* 

^ratimin  prseinsertîs  apostolicb  sub  pluînbo  Utteris,  tumîn  specialibus 

t*ub  annulo  piscatoris,  die  29  novembris  arnii  i8oi  a  S.  S.  datis,  nobis 

tributa,  alîquibos  ecclesiis  noriter  erectis;  intra  quarnm  dîœcesïam 
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(  ai  de  cathedralibus ,  si  yerode  metropolitanis  agiter  kttra  quanta  ae 
tropoleon  ) ,  fines  aniiqnae  supradictarum  insignium  ecdesurum  qu, 
ut  praefertur ,-suppressœ  et  extinctœ  sunt ,  dioeceses,  vd  canun  pan 
aliqua  consistât ,  denominationem ,  et  titulum  earumdem  antiqunn 
ecclesiarum  adjungimus  ,  et  applicamus ,  juxta  hanc  nostramquamk 
addkmis  enumerationem. 

Etendras  ecclesiarom  metropolitanarum  et  cathedralium  novae  érections, 
quibus  denominationes  et  tituli  suppressarom  ecclesiarom  siveanàie- 
piscopalium,  sive  episcopalium,  applicati  sunt. 

MetropoUiana  nom  erectionis.  Tituli  archiepkcapaUmm  tupprastn* 

Parineiuîs •••••••  Bbemenatt  etSenooenau. 

Lugdtraensis.  ....•»••.....  Vieaaensit  et  Ebreduoemû- 

Toiotana.  •  r .  •  .  Auxitanemû,  Albieubet  Ntitao» 

Aqoeiuîj •....•.,.•  AreUtenâs» 

Cathédrales  nom  erectionis*  Tituli  episcopalium  suppmso* 

« 

Ambianensû.  • ••••••  Bellovacen&is  etNovîômerois. 

SoMfioneans.  •••••••••••••  Lagdvneiisîs. 

Trecerois.  •••••••••é««*».  CaUlauoensis  et  Autittiodoreaai» 

Divionensu , •  •  Lingoncnsis* 

Cambeneniis.  •••••••••••••  Gebennensis*  ; 

Archiepîscopis  ergo  et  episcopis  canonice  institaendis  quorum  eafe- 
iiarum  Domina  in  superiori  elencho  descripta  sunt ,  apostolîca  vtk 
delegata  anctoritate  mandamus ,  et  respective  potestatem  facimiM 
eorum  quilîbet  titnlo  eedesise,  adqnam  promoti  fuerint,  alios  qaojp 
«uppressarum  ecclesiarnm  titulos  adjungant ,  quos  nos  in  sapiaK* 
elencho  adnotavimns  :  ita  tamen  ut  ex  hac  titulorum  unionc  et  w 
catione ,  propter  ecclesiarom  quarumdam  insignium  roemoriam  et  v 
norem  nnice  facta,  nullo  unquam  tempore  deduci  possit,  aut  etsdt 
eedesias  adhnc  superesse ,  nec  realiter  fuisse  suppressas ,  aut antistiuT»- 
qnibus  suarum  ecclesiarum  titùlo  eorumdem  titulorum  adjungendfff 
potestatem  fecïmus,  nllam  alliam,  praeter  eam,  quam  singulis  b^ 
décret!  nostri  tenore  expresse  tribuimus  jurisdictionem  adscriptao i  fois* 

Assignais  sanctis  titnlaribus  patronis ,  sub  quorum  invocatione  innn> 
quaque  ex  sexaginta  ereetîs  métropolitains ,  et  cathedralibus  respect 
ecclesiis  templum  majus  erit  appellandum,  praefinitisque  singol»*1 
diœcesium  limitîbus ,  postulat  rerum  ordo  ut  ad  reliqua  procedentes,  *> 
earumdem  ecclesiarum  capitulis  ducamus  exordium.  Inter  caetera  eaia 
quae  nobis  a  sanctissimo  domino  nostro ,  in  saspe  laudatis  litterisapo^ 
licîs  mandata  sunt ,  alterum  illud  est,  nt  suppressis  jam  a  sanctitate * 
aotiquis  omnibus  gallican!  territorii  capitulas  ,  noya  in  sîngulis  metroj** 
litanîs  et  cathedralibus  ecclesiis ,  qua  ratione  fier!  poterit ,  conslrttjant^ 
Quod  cum  ita  nobîs  commissum  sit ,  nt  facultas  quoque  bas  partes  & 
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delegandi  per  memoratas  Hueras  apostolicas  nobîs  ipsis  tribu  ta  fuerit;  ideo 
hujus  facultatis  vigore  archiepiscopis ,  et  episcopb  Galliarum  primofu* 
turis  facultatem  concedlmns ,  ut  posteaquam  canonice  instituti  eccle- 
siarum suarum  regimen  actu  consecuti  erunt,  capitulum  in  metropolitaiiis 
et  cathedralibus  respective  ecclesiis  suis  erigere  iptu  possint  juxta  formam 
a  sacris  canonibus ,  conciliisque  praescriptam ,  et  ab  ecclesia  hue  usque 
servatam ,  cum  eo  dignitatum ,  et  canonicorum  numéro ,  quem  ad  ea- 
rumdem  metropolitanarum  et  cathedralium  ecclesiarum  utilitatem  et 
honorcm  ,  attends  rerum  circumstantiis  ,  expedire  judicabunt. 

Eosdem  autem  arcbîepiscopos  et  epîscopos  enixe  adhortamur  ut  quanto 
citius  fieri  poterit,  supradicta  facultate ,  ad  suarum  diœcesium  utilitatem* 
ecclesiarum  tam  metropolitanarum  quam  cathedralium  honorem ,  reli- 
gionis  decus, ac  administrationîs  suœ  levamen  utantur ,  memorcs  eorum 
quee  ab  ecclesia  circa  eapitulorum  erectîonem  et  utilitatem  sancita  sunl  ; 
quod  quidem  eo  facilius  ab  ipsis  peragi  posse  confidimus ,  quod  in  ipsa- 
met  supra  memorata  conventione  inter  sarictitatem  suam  et  gallicanum 
gubernium  Parisiis  féliciter  inita  statûtum  sit,  singulos  arcbîepiscopos  r 
et  epîscopos  gallican»  territorii  unum  in  ecclesia  metropolitana ,  et  cathe- 
drali  capitulum  habere  posse. 

Ut  vero  in  iisdem  metropolitanis  et  cathedralibus  ecclesiis  in  iis ,  qum 
ad  capitula,  ut  supra  erigenda  spectant,  ecclesiastica  disciplina  servetur* 
iisdem  archiepiscopis,  et  episcopis  primofu  turis  curse^rit,  ut  quae  per- 
tinent ad  eorumdem  capîtulorum  sic  erigendorum  prosperum  et  felicem 
statum,  regimen ,  gubernium,  directionem,  divînorum  officiorum 
celebratiouem ,  cœremonias  ac  ritus  in  iisdem  ecclesiis,  earumque  choro 
servandos,  ac  alia  quselibet  per  eorumdem  eapitulorum  dignitatef ,  et  ca- 
nonicos  obeunda  munia,  pro  eorumdem  archiepiscoporum ,  et  episco- 
porum  arbitrio ,  et  prudentia  definïantur  et  constituantur ,  relicta  tamen 
eorum  successoribus  statutorum  illorum  immutandorum  facultate, 
requisitoprius  eapitulorum  respectivorum  consilio,  si ,  attentis  temporum 
circumstantiis ,  id  utile  et  opportunum  judicaverint  :  in  ipsis  autem 
statuti s  vel  condendis,  vel  immutandis  religîosa  sacrorum  canonum 
observantîa  retineatur,  usuumque ,  ac  consuetudinum  laudabilium  antea 
vigcntiumMpraesentibusque  circumstantiis  accommodatarum  ratio  ha~ 
beatur.  Quam  quidem  eapitulorum  erectîonem,  cœteraque  omnia  ad 
ïpsa  capitula  pertinentia  singuli  archiepiscopi ,  et  episcopi  cum  primum 
perfecerint ,  erectionis  hujusmodi ,  omniumque  hanc  in  rem  constitu- 
torum  acta  authentica  forma  exarata  nobis  reddenda  curent ,  ut  ad 
perfectam  apostolicarum  litterarum  executionem  huic  nostro  decreto 
înserere  possimus. 

Porro  metropolitanis ,  et  cathedralibus  ecclesiis  sic  constituas ,  illud 
su pe rosse t ,  ut  juxta  receptam  apostolioe  sedis  consuetudinem  de  canun- 
dem  dotatione,et  redditîbus  statueremus.Sed  cum  hanc  ipsam  dotationera 
gallicanum  gubernium ,  raemoratœ  conventionis  vigore  ,  in  se  susceperit, 
ut ,  quantum  in  nobis  est,  prœfatse  consuetudinisatisfaciamus,  decla* 
ramus ,  earumdem  ecclesiarum  dotation  cm  ex  iis  redditîbus  conflatam 
a.  3i 
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fore ,  qui  ab  ipso  gubernio  juxta  praefatae  conventionîs  tenoron,  anpfe 
arcfaiepiscopis ,  et  episcopis  quamprimum  assignandi  eront ,  qwape 
aofficientes  fore  juste  confidimus  ,  ut  iidem  arcbiepiscopî  et  episcop 
dignitatis  suas  decenter  onera  ferre ,  et  munia  digne  valeant  impie*. 

Et  quoniam ,  ut  in  ssepe  memorata  conventione  Paruos  perxb, 
atqne  a  sanctitate  sua  per  apostolîcassupracitatas  litteras  adprobaUtt»- 
•titutum  est,  nova  a  futuris  archiepiscopis,  et  episcopis  paracnnuB  cr 
cnniscriptio  in  singulorum  dîœcesibns  facienda  est ,  quam  wàt 
dubitamus  talem  futuram ,  quœ  fideliom  in  unaquaque  diœcesî  eiisfcr 
tium  tnm  copîae ,  tum  nécessitât!  respondeat ,  ne  illis  doctrina  pabik, 
•acramentorum  snbsidia  ,  atque  ad  seternam  salutem  assequeud* 
adjnmenta  possint  déesse,  ut  impedimenta  omnia  qnae  expeditan,* 
plenam  ipsius  conventionîs ,  bac  in  parte ,  executionem  a  singnlis  utfr 
bus  peragendam  retardare  possent ,  penitns  remoycantnr,nêcesan* 
propterea  dncimns,  vit  eo  modo ,  quo  de  diœcesibus  factum  est,  ^f 
jusmodi  novae  parœciarnm  circumscriptioni  vîam  sternamus.  Hincc? 
est,  qnod  nos  de  praefata  apostolîca  auctoritate  nobisenm,  nt  s^« 
commnnicata ,  omnes  et  singulas  parochiales  ecclesias ,  qnae  in  teni* 
dicecesium  novae  circnmscriptionis  continentnr ,  et  tn.  quibus  ani** 
cura  per  quemeumque  presbyterum  exercetur,  qui  parochî^w» 
vicarii  perpetui  ,aut  alio  qnocumque  tîtulo ,  et  appellatione  garnlet.* 
suis  titulîs ,  animarum  cura ,  et  jttrisdictione  quacumque ,  nmpv 
suppressas  perpetuo  fore  declaramus;  ita  ut,  cum  singnlis  eedes»1 
imaquaque  diœcesi  in  parochiales  erectis  singuli  paroebi,  sen  «du* 
novorum  antistitum  auctoritate  praefecti  fuerint,  omnis  antique 
paroeborum  jurisdictîo  in  territorio  novis  paradis  assignato  cotf* 
prorsns  debeat,  ncque  ullus,  praeter  novos  paroebos,  seu  recter*: 
novis  antitistibus  institutos,  illarum  ecclesiarum,  aut  in  eo  terril 
parochus,  rector,  aut  alio  quolibet  titulo ,  et  appellation*  ga^ 
censeri ,  et  haberi ,  neque  animarum  in  eo  territorio  contentarnm  cn£ 
exercere  ampltus  posait. 

Singulis  vero  paroebialibus  ecclesiis  sic  erigendis  pro  congru*  ttrtt* 
sustenta tione  eos  redditus ,  qui ,  ut  in  supradicta  conventione  statuts* 
est ,  assignandi  erunt ,  iidem  archiepiscopi  et  episcopi  dotations  te* 
babituros  fore  declarabunt* 

Haec  omnia  cum  singuli  anttstites  perfecerint ,  quod ,  guam  cite^ 
nt  prestetur  ab  ipsis  vebementer  cupimus  ,  et  bôrtamur ,  eorumq^*1 
nobis  reddendum  curet  exemplar  decreti  autbentica  forma  exarad* 
erectionis  omnium  ecclesiarum  paroebialium  totius  diœcesîssna,* 
juncto  singularum  titulo ,  invocatione ,  extensione ,  terminatione  J1Br 
tibus  ,  congrua  ,  adnotatisque  nommions  civitatum  ,  pagoroo , 
locornm,  in  quibus  singulas  paradas  erexerint,  ut  exemplar  ips*1 
nostro  pariter  huic  decreto  inserere  possimus  ad  supplendam  emno^ 
tionem  parpeciarum  et  kxrorum ,  ex  quibus  unaquaeque  diœcesis  0$ 
debebît,  quae  juxta  receptam  consuetudinem  a  nobis  peragi  débute* 

Seminariam  qiioque,  ut  in  supra  memorala  conventione  si 
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firmatam  est ,  ad  erudiendara  in  pietate  ,4itterts  omnique  ccdésiastica 
disciplina  juventatem ,  qnae  clericalis  mi&tîœ  est  viam  ingressura ,  qui- 
ttas poterunt  modîs  ac  temporalibus  adjumentis  ad  SS.  canomim  et 
conciliorum  sanctiones  archiepîscopi ,  et  episcopi  omnes  ecclesiîs  nova 
circnmscrfptioms  prsefidcndî ,  quam  dtissime  fieri  poterit ,  curent  fasti- 
tuendum;  dque  sic  erecto ,  et  instîtnto  easleges  prsescribant,  tamquod 
ad  sdentiarnm  studia  ,  tum  quod  ad  onmem  pietatis  et  disciplinas 
ratkmem ,  qaae.  magis  accommoda  tae  suarum  «cclesiarum  utititatibus  , 
temporumque  drcumstantiis  ipsis  in  Domino  videbuntur. 

In  id  prseterea  archiepîscopi  et  episcopi  ipsi  sednlo  incombant ,  ut 
metropoÛtanœ ,  et  cathédrales  ecdesise ,  si  quae  vel  reparatione  aliqna 
indigeant ,  vel  sacris  suppellectilibus ,  caeterisque ,  pro  decenti  pontifi- 
calium  usu,  divinique  cnltns  exercitio  vel  omnino  carent ,  vel  non  salis 
instrufctss  snnt ,  ad  ntraniqne  rem  ipsis  necessaria  comparentur. 

Metropolitanis  et  cathedralibns  ecclesiîs,  ut  supra,  ereetis,  finibus  sin- 
gularum  diœcesfam  noyas  drcumscriptionis  désignais,  caeterisqne  sta- 
tutis,  quae  capitulorum ,  paraedarum,,  et  seminariornm  erectiones,  to- 
tamque  gallîcanarum  ecclesiarum  ordinationem  respidunt ,  nos  de  spedali 
et  expressa  apostolica  auctoritate ,  dvitates  in  archiépiscopales ,  et  epi- 
scopales ,  ut  prsefertur ,  erectas ,  itemque  memoratas ,  et  singulis  eccle- 
siîs pro  diœcesi  adscriptas  atque  attributas  provincias ,  sea  reçûmes ,  et  in 
iis  contentes  utnusque  sexus  habilatores  et  incolas ,  tam  laïcos ,  quam 
clericos  et  presbyteros ,  novîs  prsedictis  ecclesiis ,  illarumque  futuris  prae- 
sulibus,  pro  suis  dvitate,  terrilorio ,  diœcesi,  clero,  et  .populo,  per- 
petuo,  assignamus  et  respective  in  spirkuaKbus  et  in  ordine  adrelîgionis 
officia  supponimus  atque  subjicimus.  Quodrca  personis ,  archiepiscopa- 
libus  et  episcopalibus  ecclesiis  sic  ereetis  et  institutis ,  in  archkpiscopos , 
et  episcopos,  tam  pro  bac  prima  vice,  quam  aliis  futuris  vacationibns  ; 
apostolica  auctoritate  praeficiendis  licebit  (  quemadmodum  iisdem  de 
simili  auctoritate  praecipimus,  et  mandamus  )  per  se  ifttos,  Tel  per  alios 
eorum  nomine ,  veram ,  realem,  actualem,  et  corporalem  possessionem, 
seu  quasi ,  regiminis ,  administràtionis ,  et  omnimodi  juris  diœcesani  in 
respectivis  prsedictis  civitatibus,  et  earum  ecclesiis,  et  diœcesibus  ac 
mensis 'archiepiscopalibus  et  episcopalibus  assignâtes,  vel  assignandis, 
vigore  litterarum  apostolicarum  provisiqnis  de  eorum  personis  libère  ap- 
préhendera ,  apprehensamque  perpetuo  retinere. 

Proptereaque  statim  ac  novi  archiepîscopi  et  episcopi  canonice,  «t 
supra ,  instituendi  suarum  ecclesiarum  regimen  actu  consecuti  erunt  > 
omnis  antiquorum  archiepiscoporum ,  episcoporum ,  capitulorum ,  ad- 
rninist ratorum ,  ac  sub  alio  quoeumque  titulo  ordinariorum  jurisdictio 
cessare  prorsus  debebit ,  facultatesque  omnes  ipsorum  ordinariorum  nui- 
lius  amplius  erunt  roboris  vel  momenti. 

De  mu  m,  quoniam  primi  Gallîarum  Reipubficae  Consulis  vota  et  pos- 
tula ta  in  id  etiam  intenderint ,  ut  in  magnis  illis  insulîs ,  amplisque  In- 
diarium  occidentalium  regionibus,  quœ  praesenti  Gallican»  Reipubtica» 

Domination!  subjacent,  res  ecclesiasticae  componaatur  et  nccessitali  fi- 
ai. 
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Jelinm,  qui  magno  numéro  cas  incohnt  reposes 
sanctîssimo  domino  nostro  per  suas  apostolkas  sob  plnmboIitten>  a 
datnm  Ronue  apod  Sanctam  Mariam  Majorent  sncarnataonu  Donb 
1801 , 3  cal.  decembrisqnarinn  initînm ,  Apodtiicmm  maiptnm,  faojg» 
negotio  provisuia  sit;  lime  proptereà  operi  mannm  jamappQnnra 
ipsae  apostolicae  litterae  débitas  erecutioni  mandentar. 

Putamas  tandem  per  apostolîcas  hk  praeînsertas  litteras,  nostrcaq 
decretnm  ita  provisiimaûcumque  rei,  quae  ad  gallicanarom  ccdesan 
ftatum  in  omne  reliquum  tempos  componendnm  coodncat,  nt  <wtj 
dubiis,  qoaestiofûbnsqae  aditas  sit  ocdusns.  Qnod  si  forte  accident,! 
sdiqnas  ezcitentnr  controversée ,  ani  super  inteliigentîa,  sensa,ata 
tione  tnm  praedictarnm  litterarum,  tum  decreti  nostri  débina  aiifJ 
exoriatur,  quoniam  sanctissîmo  Domino  nostro  vîsum  est  in  oadm  1 
terîs  ad  controversias  hnjasmodi  dîjndiçandas,  et  ad  ea  fjenentiap 
ficifndaomnia,  quae  per  se  ipsam  S.  S.  efficere  posset,  amp&aabfci 
iacvltatibns  înstraere,  declaramus  ea  dnbia,  qnâestionesqae,  nul** 
cita  lis  contentionibns ,  quae  ecclesiae  non  minus ,  quam  reîpnMbt  - 
qnillitatem  pcitorbare  possent,  confestim  ad  nos  deferri  debere," 
explicare,  dîssolvere,  componere ,  et  respective  interpretari,dtj£ 
apostolica  auctoritate  possimns. 

Haec  antem  omnîa  tain  in  ptaefatis  apostolicîs  Htterîs ,  quam  in  p 
senti  decreto  contenta,  ab  iis,  ad  quosspectat,  inviolabiliter  obr' 
volumus  :  non  obstantîbns  qniboscnmqne  in  contrariom  faoc^ 
etiam  speciali  et  individoa  men tîone  dignis,  caeterisqne  qna»  saoctb* 
in  dktis  litteris  volait  non  obstare. 

In  quorum  fidem.prsesentes  manu  nostra  sîgnatas,  secretariï»- 
leeatîonis.apostolicœ  subscrîptione,  nostroqne  sigfllo  muniri  as» 
vimns. 

Datom  Pansus ,  ex.aedibus  nostra*  residentiae ,  die  g  aprilis  i&a- 
J.  B.  Cardinalîs  CAPRARA,  legaius. 
Loco  +  sigilli. 
Josephns  Antonhu  Sala  ,  Legationis  apostolat»  secrettf» 

LITTER&  APOSTOLICA,  SUB  PLUMBO, 

Quitus  Emincntissimus  et  Reverendissimus  Dominus  CardmaSs  CafbM 

Legaius  à  Laiert  constituiiur, 

•  « 
Pins,  epîseopns,  serras  servorom  Dei,  dîlectofilio  nostro  Joanni  Bapliita,"' 

sancti  Honaphrii ,  sancfee  romanat  Ecclesîa  presbytère  caurdinali  Capnn  «* 

cupato,  archiepiscopo,  episcopo  AEsîno,  ad  earisshumn  in  Curiste  filia»  "^ 

train  Napoleonem  Bonaparte ,  primum  Galliaram  Beipa|>lîcas  console*»  f  ' 

canamque  nationem,  nostro  et  apostolicae  dédis  legalo  de  latere,  sia*** 

apostoucam  benedictîonem. 

Dextera  Altissimi ,  quae  semper  in  ostensione  virtutis  magniffotifcj 
rénovant  etiam  temporibus  hisce  nostris  magnahasna.  llladâow^ 
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est  operata  ut  tôt  inter  impetus ,  ac  procellarum  jactationes ,  quibus  uni- 

versa  Gallfa  tamdiu  est  agitata ,  longe  maxima  nationis  illius  pars  reli- 

gionis  quam  a  majoribus  acceperat,  et  ab  incunabulîs  hauserat,  reti- 

nentissima  fuerit,  in  eaque  conservanda  avorum  suorum  gloriam,  à 

quibus  tôt  bona  accepit  ecclesia ,  ad  memoriam  sœculorum  omnium  sit 

semulata.  Propterea  nec  desivimus,  née  desituri  unquam  erimus  in 

omni  spiritus  nostri  bumilitate  gratias  agere  misericordiarum  Deo,  qui 

tôt  inter  angusti&s  quibus  undique  premimur ,  tantasque  curanun  moles 

quas,  cum  semper,  tum  lis  potissimum  temporibus  necessario  habere 

débet  sarcina  supremî  epîscopatus  quae  infirmjtati  nostrae ,  inscrutabili 

Dei  judicîo  est  imposita,  ad  consolandos  nos  divinitatis  suée  lumme,  ra- 

tionem  nobîs  suppeditare  est  dignatus,  qua  catbolîca  refigio  ad  libérant 

ministerionim  suorum  exercîtium  in  regionibus  illis  revocata ,  ad  pris- 

tinam  cultus  suî  puritatem ,  sanctitatemque  possit  reflorescere.  Paterna 

carîtas  qua  nos  gallicanam  nationem  semper  complexi  fuimus ,  et  ar- 

dentia  illa  studia  quibus  urgemur  ut  opus  tam  bene  susceptum ,  auxiliante 

Deo ,  ad  majorent  e jus  gloriam  per  imbecillitatem  nostram  fefidter  cou- 

ficiatur ,  nos  yebementer  solllcitos  babet ,  rationesquc  omnes  excogitare 

cogit ,  quae  ad  hoc  tantum  bonum  constituendum  conférant ,  cum  quo 

salus  tam  multamm  anîmarum  quas  Cbristus  Dominus  sanguine  suo  re— 

démît  est  omnîno  conjuncta.  Propterea  cum  ad  id  consequendum  illud 

maxime  tum  nobis  tum  gubernîo  ipsi  gallicano  prodesse  posse  videatar,  si 

nostrum  atque  apostolïcae  sedis  legatum  constituamus  qui  in  Galliam  se 

conferens  et  spiritualibus  fidelinm  illorum  necessitatibus  prsesto  sit ,  et 

ea  bona  properet  quae  ex  Conventîone  inter  nos  et  gubernium  Reipu- 

blicœ  gallicanœ  inita  expectari  debent,  auditis  venerabilibus  fratribus 

nos  tris  Sanctœ  Rom  anse  Ecclesiae  cardïnalibus  quos ,  quemadroodum  de- 

liberatio  tantse  rei  postulabat  omnes  convocandos  censuimus ,  unanimi 

eorumdem  consilio  et  accensu,  te  dilecte  fili  noster,  delegimus,  cujus 

fidei  religion! ,  ac  exploratœ  prudenti»  tantum  ac  tam  grave  hoc  munus 

commilteremus,  illud  persuasi,  te,  pro  eâ  virtute  ac  singulari  sapientiâ  qua 

praestas  ac  prassertim  pro  eo  amore ,  ac  studio  quod*semper  in  cseteris 

munerîbus  qua?  tîbi  a  sede  apostolica  concredita  sunt  adminislrandis  erga 

catholîcam  ecclesiamoste'ndisti ,  desiderio  atque  expectationi  nostree  esse 

cumulatksïme  responsurnm.  Te  igitur  in  nostrum,  et  apostolïcae  sedis 

legatum  ad  Primum  Galliarum  Reîpublicae  Consulem  vigore  praesentium 

clrçîmus,  constituimus ,  et  deputamus,  circumspectioni  tua?  mandantes 

ut  munus  hu jusmodi  pro  tua  in  Deum  pietate  r  in  nos  et  hanc  sanctam 

sedem  reverentia,  in  christianam  Rempublicam  studio ,  alacri  animo 

suscipiens ,  ac  sedulo  diligenterqué ,  JDeo  juvante,  exequaris,  donec  id 

pro  necessitate  temporum  opportunum  judicabitur. 

Datum  Romae  apud  sanctam  Mariam  Majorent ,  anno  Incarnationis 
Dominicœ ,  millesimo  octingentesimo  primo ,  nono  calendas  septembris, 
Pontificatus nostri  anno  secundo. 

A.  Gard.  Pro-Dalarîus.  R.  Gard.  Rraschius  de  Honestis. 

Vha  de  Curia.  J.  Manassei.         Eoco  f  Plumbi.    F.  Lavîzzarius. 
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novo  ereximus  atque  statuimus  dëcem  metropolitanas  et  quroquaçinta 
episcopales  ecclesias ,  videlicet  archiepîscopalem  Parisiensem  coro  snEn- 
ganeîs  Versalliensi ,  Meldensi ,  Ambianensî ,  Âtrebatensi ,  Cameracera, 
Suessionensi,  Aurelianensi  etTrccensî;  archiepîscopalem  BkuricenstB 
cum  suifraganeis  Leraovicensi ,  Claromontensi  et  Sancti  Flori  ;  ardw- 
piscopalem  Lugdunensem  cum  suffraganeis  Mimatensi ,  GratlanopoU- 
tana,  Valentinensi  et  Camberiensi  ;  archiepîscopalem  RothomagensŒ 
cum  suifraganeis  Ebroïcensi ,  Sagiensi ,  Bajocensi  et  ConstantJeDsi,pîe- 
vincias  Rothomagensfo;  archiepîscopalem  Turonensem  com  soffragawà 
Cenomanensi,  Andegavensi,  Rhedonensi,  Nannetensi,  Carisoptcnd, 
Venetensi  et  Briocensi  ;  archiepîscopalem  Burdegalensem  com  sofo- 
ganeis  EngoUsmensi ,  Pictaviensi  et  Rupellensi  ;  archiepîscopalem  Tob- 
tauam  cum  suffraganeis  Cadurcensi ,  Agennensi ,  CarcassonneDsi ,  M* 
tia-Pessulani  et  Rajonensi  ;  archiepîscopalem  Aquensem  cum  sufirao* 
Avenionensi,  Dignensi,  Nîciensi  et  Adjacensi  ;  archiepîscopalem  fr 
«untinam  com  suffraganeis  Augustodunensi ,.  Argentinensi,  Divion» 
Nanceiensi  etMeteusi;  et  archiepîscopalem  Mechliniensem  cum  té 
ganeîs  Tornaccnsi,  Gandavensi,  Namurcensi,  Leodiensi,  Àqw* 
nensi,  Trevirensi,  et  Moguntina;  ad  quas  digni  et  idonei  ecdes* 
yîri  erunt  a  primo  ipsius  Reipublicae  Consule  nominandi,  et  a  noiài 
protempone  existentibus  romanis  pontificîbus  successoribus  nostrèt 
probandî  »  et  servatîs  formis  jampridcut  constituas,  canonice  instituai 
juxta  Conventionem  per  similes  apostolicas  sub  plumbo  litteras  mp 
confirmatam  ;  et  quoniam  temporis  ac  circumstantiarum  ratio  «m* 
postulant  ut  supradictse  omnes  ecclesiae  tam  metropolîtanae  qnanep 
scopales ,  de  utili  atque  idoneo  pastore  absque  ulla ,  vel  mioîma  moni» 
•pective  provideantur ,  et  idcîrco  spatium  minime  suppetît  nec  haba* 
notitiam  de  nominatîonibus  a  diclo  primo  Consule  faciendis,  necA 
hic  in  urbe  gerendi  quœ  in  similîbus  peragi  soient:  nos,  attentât 
qîssimis  causis  animum  nostrum  digne  inoventibus ,  ut  omnia  arceante 
pericula,  et  impedimenta  tollantur  quae  çoncepftam  tantî  boni  $ptf 
irritam  fortasse  et  fructu  prorsus  vacuam  redderent,  salva  tamenï 
posterum  rémanente  débita  praefatae  Convention!*  observant  ia,  m* 
proprio  et  ex  certa  scientia ,  deque  matura  deliberatione  ac  aportok? 
potestatisplenitudine  dilecto  filio  nostro  Joanni  Raptistœ  S.  R.  £•  F* 
bytero  cardinali  CaPRARA ,  ad  carissimum  in  Christo  fdium  nostrat 
Napoleonem  Bonaparte  ,  primum  Galliarum  Reîpublicae  Cousue 
«pljicanamqnc  nationem  nostro  et  apostolicœ  sedis  de  Latere  Lep* 
potes  ta tem  et  auctoritatem  in  hoc  tantummodo  peculiarî  casa  iniftf* 
timur ,  ut  ipse  nominationes  ad  prsefatas  archiépiscopales  et  episcop» 
ecclesias ,  a  primaevs  earum  efectione  nunc  vacantes,  a  supradictopn* 
Consule  faciendas  excipere,  et  constito  sibi  prius  per  dilîgens  examen  d 
per  asraetum  ea  summaria  forma  qua  fieri  possît;  infornutÎTiim  ^ 
cessum  de  fidci  doctrinœ et  morum  integritate,  de  Religionis  zelo,« 
judiciis  apostolicse  scdis  subjectione,  deque  vera  idoneitate ,  juxla  o^ 
-tram  instructionein ,  cujuslibet  ecclesiastici  viri  sic  nominati,  uaar 
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qnenurae  eorum,  etiamsi  doctoratus  gradu  non  insignitum,  memoratis 

archiepiscopalibus  et  episcopalibus  ecclesiis  nostro  nomine  respective 

■praeficere  et  ad  illas  instituera  posait  ac  valeat.  Plurimum  autem  in 

ipsius  Joannis  Baptiste ,  cardinaÛs  Legati  prudentia ,  doctrina  et  inte- 

grilate  conffci  pro  cerlo  baberaus ,  néminem  ad  archîepîscopalem  vel  epî- 

«copalem  digaitatem  ullo  unqnam  modo  ipsum  fore  admissurum  qui  rc- 

quisitis  ad  id  necessariis  juxta  canonicas  leges  non  sit  apprime  suifultus* 

Êidem  insuper  cardinali  Legato  omnem  facultatem  et  auctoritatem  tri- 

buimus  ut  per  se,  vel  per  quemcumque  alium  antîstitem  ab  eo  specia- 

liter  deputandum  et  gratiam  ac  communionem  sedîs  apostolicsB  babentem 

accitiset  ad  hoc  assistentibus  vel  aliîs  duobus  epbcopis ,  vel  duobus  ab- 

batîbos,  seu  dignitatibus  aut  canonicis,  sive  in  honun  defecta  etiam 

duebassimplicibus  presbyteris ,  cuicumque  ex  arcbieptsçopis  et  episcopis 

sic,  nt  prsefertur,  canonice  instituendis,  emissis  prius  a  quolibet  fidei 

professione  et  fidelitatis  débite  juramento,  consecrationis  muons  impen- 

dere  libère  ac  licite  sûniliter  possil  ac  valeat.  Non  obstantibns  constitu- 

tîonibus  et  ordinationibu*  apostolicis ,  aliisque  omnibus  et  singulis ,  etiam 

expressa  et  individua  mentione  dignis,  in  contrarium  (acientibns  qui- 

buscumque. 

Datnm  Romse  apnd  sanctam  Mariam  Ma jorem ,  sub  annnlo  piscatoris, 
die  ag  novembris  1801 ,  pontificatus  nostri  anno  secundo. 

PUBLICÀTIO  INDULGENTIAE  PLENARIJE 

IN  FORMA  JUBILAI, 

Nos  Joannes  Baptista,  tituli  sanctî  Honnphrii ,  sanctse  roman»  Ecelesîa?  presbyter 
Cardinal»  CaprARA  ,  Archiepiscopus ,  Episcopas  AEsinus ,  sanctîssimi  domim 
noftri  Pii  Papae  YII ,  et  sancis  Sadis  apostolica)  ad  primum  Galliarum  Reîpo- 
Çonsulem  v  à  Utere  legatui , 


Sublata  tandem  calamitate  bellornm ,  quibtfs  diu  tam  magna  orbis 
pars  miserandum  in  modum  jactata  fuit;  misera  tione  etcfementia  Del, 
primique  Reipublicœ  vestrœ  consulis  sapientia,  ea  pax  Galliis  uuper  est 
reddita ,  quae  incensis  omnium  desideriis  et  votis  jamdudum  expecte- 
batur.  Ea ,  patriœ  cives ,  Hberos  parentibus ,  uxorîbus  viros ,  agris  cul- 
tores»  opifices  arlibus ,  Reipublicœ  denique  univers»  pristinam  restitult 
tranquillitatem.  Exultant  propterea  Gallorum  animi ,  cum  ex  omni  ci- 
vium  ordine  nemo  fere  sit,  quin  sîbi  quoque  communem  esse  sentiat 
taptam  banc  Reipublicœ  utilitatem.  Sed  quanquam  bonum  hoc  magnum 
sit  atque  insigne ,  iUud  tamen  longe  ma  jus  débet  videri  vobis ,  quod  re- 
motis  difficultatibus,  quas  tant»  perturbationes  rerum  ac  temporum 
instruxerunt,  compositisque  omnibus  animorum  discordîis  ,  catbolicœ 
religionis  cultus  antiquœ  libertati  restituitur,  omnesque  ad  unum  ovile 
et  eorumdcm  pastorum  regimen  revocantur.  Explicare  profecto  satis 
non  possumus  quantam  paternus  sanctîssimi  domini  nostri  animus  inde 
capîat  consolationem ,  qui,  cum  vix  ad  apostolatus  officiera  evectus, 
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scdltcttudineni  suam  in  vos  converterit ,  nnllisque  aut  labonbns,  i 
curis  pepercerit  ,  ut  florentissimae  nationî  vestige  cumulum  banc  fefi 
tatis  împoncret ,  earum  tandem  fructnm  ubcrrimum  se  peicepisc  I 
tanter  cognosdt. 

Itaque  Deo  primum,  qui  misericordûe  suse  recorda  tus,  in  roi 
nignus  respexit ,  cum  omni  bumilitate  grattas  agentes ,  intanUbijœi 
lsetitia  gratuiamur  încly to  ▼estree  Reipublieœ  Primo  Consuli-  cnjw| 
tisstmum  opéra  usus  est  Deus,  ad  tantum  bonnm  vobb  caaquaani 
gratuiamur  ▼obis  omnibus,  qui  boni  bu  jus  possessores  facti  estts;i 
bismetipsis  denîque  gratnlanrar ,  qui  in  bis  regionibus,  Deo  dispcoai 
constitutif  cnm  utilhatis vestrœ  adjutores,  tom  participes qnoqwp 
diorum  yestrornm  effecti  sumus. 

Hoc  antem  datftm  vcrè  optimum  et  donum  perfectum  quod  in  v»aD»fl 
latum  est ,  omni  ratîone  postulat,  nt  divins  bonitati  atque  désert 
quam  diligentissime  respondeatis ,  neinde  distrktins  jadicemiai  ^ 
majora  ad  aeternam  salutem  pnesidia  capere  debuissetis.  Ad  bas* 
explendas  partes,  sic  existimare  débet  îs,  satis  minime  esse,  qus.^ 
nent  ad  splendorem ,  cuitumqne  templorom ,  cseremoniaraniapp^ 
festomm  célébra  tionem ,  alîaqne  bujus  generis,  quae  cum  suô* 
aint  ad  bonorandnm  Deum  institnta ,  sunt  il  la  qoidem  studkw*;' 
venter  colenda,  ut  snblatns  Deo,  diutursa  intermissione,  honora 
ex  parte  reparetur.  At  si  externis  bisce  religionis  significationito  & 
tenti ,  nullas  esse  reliquas  partes  vestras  ducatis ,  ne  vos  inanea** 
cnam  cbristîanae  professionîs  nmbram  ac  nomen  tenebitis.  Qs*^ 
restitntam  yobis  patrum  vestrorum  rellgionem  esse  profutaraaaifc 
mini ,  si  in  ea  tantum  parte  quae  se  prodit  in  lucem  et  coospectan* 
minum  ipsam  retineatb,  negkcta  illa  quae  in  solida  erga  Deum  F 
atque  interno  cultu  consistit?  In  spmiuemm  et  verikUe  est  Deus  poiis* 
adorandns,  in  quo  primum  illud  est,  ut  caritatem ,  sine  qaa  aeco» 
tiones ,  nec  bolocausta ,  nec  ritus  ulli  apud  Deum  accepti  este  pœ* 
animîs  nostris  foveamus. 

Sed  cum  nïbil  sit  quod  caritati  tam  aeVersetur ,  qnam  ea  *&* 
inquinamenta ,  quibu6  nos  promisse-  Christo  fidelîtatis  imme*** 
Deum  turpiter  deserentes ,  in  diaboli  transimus  servi  lutem,  abeo^ 
dium  est  sumendum,  ut  yirtute  pantitentise,  crimina  nostra  absterçtf1 
in  Deiamicitiam  et  gratiain  rerertamur.  Éia  igitur,  GaUiarompop' 
quoriiam  diea  propitiationisadvenit,  secundam  illam  post  Mofr*J 
tabulam ,  quam  drvina  vobis  benignitas  offert,  quaeque  poste»* 
Anéav  mena*  prolevar*  H  in  portum  dmmt  tkmtnUœ  valent  deéucta l ,  ^ 
animo  ampkctamini.  Ad  banc  vos  pastorum  princeps,  cai  dicta*1 
persona  Pétri  fuit  :  Quœcumque  sotçerù  super  terram,  erunt  sdUttodi*^ 
quam  maximo  potest  stadio  exbortatur ,  et  impeltit.  Non  alïann™1 
ille,  tôt  curis  laboribusque,  quos  pro  incKta  natione  vestra  prf* 
grati  animi  postulat  sîgnificationem  i^isi  ut  infejunio,  infltlHt  w^**1' 

l  TertnH. 
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cor&vtslro  ad  Dtum  convertamini.  Thesauros  ille  ecclesiaeomnes, 
quorum  custos  et  distributor  a  Deo  datas  est ,  vobis  omnibus  pandit  ut 
non  modo ,  nullum  sit  flagitiï ,  aut  iniquitatis  genus ,  quod  deletum 
esse  non  velît ,  sed  a  temporalibus  etiara  pœni&,  quas  propter  eas  con- 
traxistis  y  quoad  per  ecclesiae  indulgentiam  fieri  potest ,  levati  ac  liberati 
sitis. 

Itaque  indulgentiam  in  forma  jubilœi,  apostolica  ejus  auctoritate  et 
mandato  solemniter  promulgamus  ,  quam  sanctitas  sua  communem  esse 
vult  incolis  omnibus  universis,  qua  late  patet,  gallican»  reipublicae 
territorii;  cujus  ut  utilitas,  m  tanta  populorum  frequentia,  com- 
modius  capi  possitab  omnibus,  a  die  qua  présentes  nostrae  litterae  in 
aingulislocis  a  novis  arebiepiscopiset  episcopis  mox  canonice  instituendig 
publicabuntur ,  spatio  dierum  triginta  perdurabit.  His  autem  diebus , 
idem  sanc&simus  donnons  noster  Pius ,  divina  providentia  papa  septi- 
mus ,  de  omnipotentis  Dei  ac  redemptoris  nostri  misericordia ,  et  beato~ 
rum  apostolorum  ejus  Pétri  et  Pauli  precibus  et  auctoritate  confisus , 
omnibus  et  singulîs  Christi  fideldibns  qui ,  bumili  corde  ad  D.  N.  J.  C. 
converti ,  sacramentaliter  confessi ,  et  S.  communione  refecti ,  ecclesiam, 
a  singulis  archiepiscopis  et  episcopis,  vel  eorum  vicariîs,  aut  aliïs  ab 
itsdem  ad  hoc  deputatis ,  designatam  dévote  visitantes,  in  ea ,  pro  tam 
magno  beneficio,  Deo  omnipoteoti  gratias  egerint,  et  pro  exaltation* 
S.  Matris ecclesiae,  pr^p  fetici  statu  sanctitatîs  suae ,  pro  reipublicae  hujus 
et  magktraiuum  suorum  omnium  felicitate,  pias  ad  Deum  precesfude- 
rint ,  plenariam  omnium  peccatorum  indulgentiam  et  remissionem ,  sicut 
anno  jubilœi  concedi  solet ,  in  Domino  misericorditer  elargitur.  Fide- 
libut  vero  omnibus  utriusque  sexus,  et  eu  juscumque  status  et  condition» 
liberum  erit  quemeumque  ex  confessariîs  ad  hune  eflectum  deputandis  ab 
archiepiscopis  et  episcopis  dioecesium ,  in  quibus  domicilium  eis  habere 
contingat,  sacerdotem  eligere  cui  peceata  sua  sacramentaliter  confia 
teantur  :  quibua  omnibus  sacerdotibus  extraordinarias  amplissimasque , 
de  praefata  apostolica  auctoritate,  per  singulos  locoruro  ordinario* 
concession»  facuJtates*  ut  necessitatibus  omnium  in  pœnitentiali  foro 
valeant  providere.  Senes  vero,  infirmi,  vel  alio  rationabili  impedimento 
détend,  qui  injunctis  precibus  vacare  in  ecclesiunon  poterunt ,  ut  in 
propriis  oratoriis ,  vel  domibus  ,  de  parochi  consensu  et  çonfessarii  ab 
se  electi  judicio ,  eas  perficere,  et  caeteris  adimpletis,  similes  indulgentia* 
consequi  possint  readem  auctoritate  apostolica  indulgejnus. 

Denique  ut  speciali  quodam  modo  gratûe  Deo ,  pro  his  collatis  bene- 
ficiis  reddantur  a  clero ,  mandamus  ut  per  integrum  triginta  dierum 
apatium  quos  hujusmodi  indulgentiae ,  in  jubilaei  forma  lucrandae, 
pvaescripsimus ,  in  missis  omnibus  per  totam  reipublicae  ditionem ,  adda- 
tur  collecta  pro  gratiarum  actjone ,  juxta  rubrka*. 

Ut  autem  praesentes  litterae  ad  omnium,  qui  in  gallican»  reipublic» 
territorio  degunt,  notitiam  deducantur,  omnea  et  singulos.  praefatos 
archiepiscopos  et  episcopos  in  Domino  monemus  iisque  injungimns,  ut, 
cum  primum,  présentions  nostris  accejitis,  opportumim  judica  verint , 
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ils  omnibus  constitutis  quae  eornm  arbîtrio  connua  amt.d 
exemplar  ubique  per  eorum  diœceses  et  ecclesias  fàciant  prooralçai 

Datum  Parisiis,  ex  aedïbus  nostrœ  residentiae ,  bac  fie  9  ipiW 
J.  B.  cardinale  CAPRARA  ,  legatus. 

J.  À.  Sala  ,  apostolîcœ  legationis  secretarius. 

INDULTUM  PRO  REDUCTIONE  FESTORUM. 

Nos  Joannes  Baplîsta,  Titoli  Ssncti  Honaphrii,  Sancte  BomanaEdain 
byter  cardînalis  CAPRARA,  Archiépiscopal,  Episcopas  AEsnroi,  Sndl 
Domini  Nostri  Pii  Pape  VII,  et  Stncte  Sedis  Apostolîcsad  PrinnGÉ 
Reipoblicss  Consulem ,  à  Lattre  Legatus. 

ApostoliCjB  sedis,  coi  ecclesiarum  omnium  soUiritodoiM 
nostro  Jesu  Christo imposita  fuit ,  officium  est,  seiranda  eaM 
disciplinée  rationem  îta  moderari,  ut  locorum  ac  temporal  o» 
atantiîs  opportune  ac  suaviter  provideatur.  Id  prae  ocolîs  habeui* 
aimas  dominas  noster  Pius  dîvina  providentia  Papa  VII,  d* 
anîmi  sai  cnras ,  quas  pro  gallican!*  ecclesiis  suscepit ,  eam  qnoqtf  ^ 
nt,  qnid  m  novo  hoc  reram  ordine,  qnod  ad  (estas  diesco* 
oporteret,  deliberandnm  sîbi  proponeret.  Notnm  siquidemfl** 
suse  in  primis  erat ,  in  tanta  regîonum  latitudine  «juae  gallican*  r 
blicae  territoiïam  constituant ,  non  nnam  bac  in  re ,  eamdemqtt** 
tndinem  viguisse ,  sed  alios  in  aliis  dioecesibns  festos  dies  custodito*' 
Animadvertebat  praeterea  ,  popnlis  qui  ejusdem  reîpublica  p^ 
subjacent,  magnam  esse,  post  tantos  bellorumerentus,  eanra^ 
reparandarum  necessitatem ,  quae  ad  commerdum  pertinent,*11 
usas;  quibus  qufdem  reparandis,  propter  interdictum  diebnsfete' 
huum  laborem/eorumdemque  dierum  numerum,  non  îta  M* 
pateret.  Denique  et  illud ,  non  sine  magno  animi  dolore  expenddrt. 
cadem  ubique  pîetate  hisce  in  regionibus  festos  bac  usqae  dies  ok*? 
fuisse;  ut  propterea  ob  neglectam  pluribus  in  focis  festorom^ 
religionem ,  non  parvnm  in  bonos,  piosqne  fidèles  scandalumdhnff 

Iîis  ergo  omnibus  perpensis ,  et  mature  libratis ,  factam  est,  d 
tnm  cbristiana,  tum  publica  futurum  judicaverit,  si  status  ty 
festorum  dierum  mimeras  (  isque  quo  contractior  fieri  posset),  fo 
reipublicae  territorio  retinendus  constitueretur ,  ut  et  omnes  q«* 
legibus  continentur ,  aequalitate  firmata ,  eamdem  discipunam  tenc 
et  eorum  dierum  imminutione  cum  levari  multorum  nécessitas,  tu 
dlior  eorum  qui  reliqui  fièrent ,  observatio  redderetur.  Quaiecu 
haec  primi  etiam  reipublicae  consulis  desideria,  et  postdata  accetf 
nobis  uti  ejusdem  sanctitatis  suse  a  Katere  legato  injunxit,  ut  de  a? 
licœ  potestatis  plenitudine  ,  festorum  dierum ,  qui  iidem  domine 
sint,  numerum  ad  eos  tantum  in  universogalliarum  reipublicae  tem 
contractas  esse  dedararemus ,  quos  ad  calcem  indulti  bujus  eiw 
bimus ,  ita  ut  postbac  in  reliquis  festis  diebus  omnes  ejusdem  incola 
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îm  a  praecepto  audiendi  missam  vacandique  ab  operibus  servilibus , 
a  jejunii  etiam  obligatione  in  diebus  qui  festa  bujusmodi  proxime 
fcedunt ,  prorsus  absoluti  censeantur  et  sint.  Eam  tamen  legem 
ictam  esse  voluit,  ut  in  festis  diebus  vîgîlîîsque  eos  praecedentibus , 
s  suppressae  decernuntur ,  in  omnibus  ecclesiis  nihil  de  consneto 
norum  officiorum  sacrarumque  caeremoniarum  or  dîne  ac  ritn  inno- 
ir ,  sed  omnia  ea  prorsus  ratione  peragantur ,  qna  bactcnns  consue- 
int,  exceptb  tamen  festis  epîphaniae  Domini,  sanctissimi  corporis 
isti,  SS.  apostolorum  Pétri  et  Pauli,  et  sanctorum  patronorum 
islibet  dîoecesis  et  parœciae,  qoae  in  dominica  proxime  ocenrrente  in 
ibus  ecclesiis  celebrabuntur. 

d  honorem  autem  SS.  apostolorum ,  et  martyrum  sanctitas  sua  prœ- 
,  ut  tum  in  publica ,  tum  in  priva  ta  borarum  canonicarum  reci- 
ne  omoes  qui  ad  illas  tenentur  in  solemnitate  SS.  apostolorum  Pétri 
lulî  sanctorum  omnium  apostolorum ,  in  festîvitate  vero  S.  Stepbani 
>martyris  omnium  sanctorum  martyrum  commemorationem  faciant, 
1  idem  in  missis  omnibus  iisdem  diebus  celebrandis  agendum  erit. 
m  pariter  sanctitas  sua  mandat ,  uj.  anniversarium  dedîcatîonis  tem~ 
im  quae  in  ejusdem  gallican»  reîpublicae  territorio  erecta  sunt  in 
nica  quae  octavam  festivitatis  omnium  sanctorum  proxime  sequetur , 
nctis  galUcanis  ecclesiis  eclebretur. 

ïamvLs  vero  aequum  esset ,  ut  in  diebus  festis  sic  abrogatis  prœceptum 
n  audiendi  missam  retineretur ,  ut  tamen  Galliarum  populi  vere 
oam  sanctitatis  suœ  in  omnes  caritatem  magis  agnoscant ,  bortatur 
i ,  atque  eos  pnesertim  qui  victum  parare  sibi  îabore  manuum  mi- 
coguntur,  ut  îis  diebus  sacrosancto  missse  sacrificio  baud  negligant 
;sse. 

id  denique  sanctitas  sua  a  religîone ,  ac  pietate  Gallorum  sibi  polli- 
,  ut  quo  minor  in  posterum  futurus  erit  tum  dierum  festorum , 
ejuniorum  numerus ,  eo  majori  studio ,  fervore ,  ac  diligentia 
s  illos  qui  supererunt  observaturi  sint ,  illud  sedulo  animo  repu- 
,  ebristiano  nomine  indignum  tsse  quisquis  Cbristi  et  ecclesiae 
îandata ,  qua  par  est  cura  non  custodit.  Ut  enim  praeclare  scriptum 
apostolo  Joanne  :  Qui  dicit  te  natte  eum ,  et  mandata  ejut  non  cus/odii  , 
vesi,  cl  in  hoc  veritas  non  est. 

Dits  festi  prœter  dominicos  in  Galliit  observandi  : 

îvitas  D.  N.  J.  G* 
îtfSÎo. 

imptio  B.  M.  V, 
um  sanctorum  omnium. 

îm  Parisib  y  ex  sedibus  nostrae  resïdentise ,  bac  die  9  aprilis  180a. 

J.  B.  Card.  CAPRÀRÀ,  legatus. 
J.  A*  Sala  ,  apostolicae  legationis  secretarius. 
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N°6. 


CONSTITUTIO 

QuaSocietasJesu  in  statumprislinum  in  universo  orbe  caihoiico 

restituitur. 

P1US  EPISCOPUS  SERVUS  SEttVOBTJffl  DEI, 
Ad  perpétuant  reimemoriam. 

Sollicitado  omnium  ecclesiarum  humHitati  ntfttrae,  mentis  lieel  et 
vîrîbus  impari,  Deo  sic  disponente  concredita ,  nos  cogit  oaraia  illa  safc- 
sidia  adhibere ,  quae  in  nostra  sunt  potestate ,  quaeque  a  divina  Pr#W- 
dentia  nobis  misericordiler  subministrantur,  ut  spîritaalibos  christiani 
orbis  necessitatibus ,  quantum  quidem  divers»  ,•  mnltipKcesqne 
pornm  locorumque  yicissitudines  ferunt ,  millo  popoloruai  et 
babito  discrimine ,  opportune  subreniamus. 

Hujus  nostri  pastoralis  officîi  oneri  satisfacere  cvpîemtes  statim  ac 
tune  in  vivis  agens  Franciscus  Kareu ,  et  aKi  saecvlares  presbyteri  a  ab- 
ribus annis  in  amplissimo  Russiaco  imperio  exîstentes  et  otim  addicti  so- 
cietati  Jesu  a  fclicis  recordationis  Clémente  XIV,  prasdeoessore  nostro 
snppressœ ,  preces  nobis  obtulerunt ,  quibus  facultatem  sibi  fieri  sap- 
plîcabant,  ut  auctorilate  nostra  in  unum  corpus  coalescerent,  quofe- 
cilius  juventuti  fidei  rudimentis  erudiendae ,  et  bonis  moribus  iaabœada? 
ex  proprii  instituli  ratione  operam  datent,  nranns  pnedicattonisosiretit 
confessionibus  excipiendis  incumberent,  et  alia  sacramenta 
traient  :  eomm  precibus  eo  libenthis  anmtendvfli  nobis  esse  an: 
quod  imperator  Paulus  primus  tune  temporis  régnas*  eosdeai 
impense  nobis  commendavisset  bumanissimis  lîtteris  sois  die  undi 
augusti  anni  Domini  millesimi  octogentesimi  ad  nos  datis,  quibi 
gularem  suam  erga  ipsos  benevoientîam  significans  gratam  sibi  fore 
declarabat,  si  catholicorum  imperii  sui  bono  societa*  Jesu  auctoritate 
nostra  ibidem  constitueretur, 

Quapropter  nos  attento  animo  perpendentes  quam  ingentes  ntflitates 
m  amplissimas  illas  regiones,  evangelicis  operariis  propemodum  desti- 
tutas,  essent  proventarae,  quantumque  incrementum  cjusmodi  eccle- 
siastici  viri,  quorum  probati  mores  tantis  laudunvpraeconiis  comneadb— 
bantur ,  assiduo  labore ,  intenso  salutis  animarum  procurandae  studio ,  et 
Indefessa  Verbi  divini ,  pradicatione  catholicae  religioni  essent  aUatori  9 
tanti  tamque  benefici  principis  votis  obsecundare  rationi  coosentaneom 
existimavimus.  Nostrb  itaque  in  forma  brevis  litteris  datis  die  septima 
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martîi  anni  Domini  mîllesîmî  oetingentesimi  pnmi  praedicto  Francisco 

Kareu ,  alîisque  ejas  sodalibus  in  Russiaco  imperio  degentibus ,  aut  qui 

alinnde  illuc  se  conferre  possent ,  facultatem  concessîmns ,  ut  in  unum 

corpus  seu  congregationem  Societatis  Jesu  conjungi ,  unirique  liberum 

ipsis  csset ,  in  ona  vcl  plaribns  domibus  arbitrio  superions,  intra  fines 

dnmtaxat  imperîî  Russiaci  designandis  ;  atque  ejus  congregationis  prae- 

positam  generalem  eumdem  presbyterum  Franciscum  Kareu  ad  nostrun* 

et  sedis  apostolicse  beneplacitum  deputavimus  cum  facnltatibns  necesaar 

nu  et  opportnnis,  nt  sancti  Ignatii  de  Loyola  regulam  a  felîcis  record»* 

tionis  Panlo  tertio  praedecessore  nostro  apostolicis  suis  constitutîonibiu 

approbatam  et  confirmatam  retinerent  et  sequerentur  :  atque  ut  hoc  pacto 

socii  in  uno  religioso  cœtu  congregati  juventuti  religioni  ac  bonis  artibua 

imboendae  operam  dare ,  seminaria,  et  collegia  regere,  et  probantibnsac 

consentientibus  locorum  ordioariis  confessiones  excipere ,  verbum  Dei 

annunciare ,  et  sacramenta  administrais  libère  possent  ;  et  congregatio- 

nem  societatis  Jesu  sub  nostra  et  apostolicse  sedis  immediata  tutela  et  sub~ 

jectione  recepimus,  et  qaae  ad  illam  firmandam  et  communiendam,  atque 

ab  abusibus  et  corruptelîs,  quae  forte  irrepsissent,  repurgandam  visum 

fuisset  in  Domino  expedire ,  nobis  a  successoribus  nostris  praescrîbenda 

et  sandenda  reservavimus  :  atque  ad  hune  effectuai  conslitotionibus 

apostolicis,  statutis,  consuetudinibus 9  privilegiis,  et  indultis  quomodo- 

libet  in  contrarium  praemissorum  concessis  et  confirma tis ,  prsesertim  IU- 

teris  apostolicis  memorati  démentis  XIV,  praedecessoris  nostri  incipien- 

tibas  Dominas,  ac  redempior  noster  expresse  derogavimus  in  ils  tantum  quae 

contraria  essent  dietîs  nostris  in  forma  brevîs  litteris,  quaruni  initium 

catholtcœ  et  dumtaxat  pro  Russiaco  imperio  elargitis. 

Consilia,  quae  pro  imperio  Russiaco  capienda  decrevïmus,  ad  utriusqae 
Siciliœ  regnum  nonita  mullo  post  extendenda  censuimus  ad  preces  ca- 
rissimi  in  Christ  o  filii  nostri  Ferdinandi  régis ,  qui  a  nobis  postula  vît , 
ut  societas  Jesu  eo  modo ,  quo  in  praefato  imperio  stabilîta  a  nobis  fuerat, 
in  sua  quoque  ditione  ac  statibus  stabiliretur  ;  quoniam  luctuosissimis 
illîs  temporibus  ad  juvenes  christiana  pietate  ac  timoré  Domini ,  qui  est 
initium  sapientiae,  informa ndos ,  doctrinaque,  et  scientiis  instruendos 
preecipue  in  collegiis,  scholisque  publicis  clericorum  regularium  socie- 
tatis Jesu  opéra  uti  in  primis  opportunum  sibi  arbitrabatur.  Nos  ex  mu* 
neris  nostri  pastoralts  debito  piis  tam  illustris  principis  desideriis,  quae  ad 
majorent  Dei  gloriam  animarumque  salutem  unice  6pectabant,  morem 
gereré  exoptantes  nostras  Htteras  pro  Russiaco  imperio  datas  ad  utriusque 
Siciliae  regnum  extendimus  novi*  in  simili  forma  brevîs  litteris  incipien- 
tîbus  per  alias  expeditis  die  trigesima  julii  anni  Domini  millesimi  octingen-* 
tesimi  quarti. 

Pro  ejusdem  societatis  Jesu  restitutione  unanimi  fere  totius  Chris- 
tiani  orbis  consensu  instantes ,  urgentesque  petitiones  a  venerabilibus 
fralribus  archiepiscopis ,  et  episcopis,  atqiie  ab  omnium  insignium  per- 
Sonarum  ordine  et  cœtu  quotîdie  ad  nos  deferuntur  :  prsesertim  post- 
qtiam  fama  unique  vulgata  est  uberrimorum  fruclnum,  quns  baec 
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sociétés  Sn  memoratis  regionibus  protulerat ,  quaequa?  proBs  in  i 
crescenlis  foecanda ,  domînicum  agrum  latissime  ornatura  et  dilatât 
putabatur. 

Dispersio  ipsa  lapidum  sanctuarii  ob  récentes  calamitates,  et  via 
todines,  quas  deflere  polius  juvat,  quam  in  memoriam  reroo 
fatiscens  disciplina  regularium  ordinum  (religionis  et  ecclesix  catbd 
splendor ,  et  col  amen  )  quîbus  nu  ne  reparandis  cogitationes  cira 
nostrae  dirignntur ,  eftlagitant ,  nt  tam  acquis  et  communions  Totis 
sensum  nostrnm  preebeamus.  Gravissimi  enîm  criminis  in  conspecto 
reos  nos  esse  crederemus,  si  în  tantis  reipublicae  necessitatiboseaa 
taria  aniîlia  adhibere  negligeremus,  quae  singnlari  providentia  Deose 
suppeditat ,  et  si  nos  in  Pétri  navicula  assidu is  tnrbinibasagîuta,  et  t 
cussa  collocati  expertos  et  validos,  qui  sese  nobis  ofîerunt,  rendon 
frangendos  pelagi  naufragium  nobis  et  exitium  quovis  momeoto  ni 
tantis  fluctua  respueremus. 

Tôt  ac  tantis  ratîonum  momentis,  tam  que  gravibus  causisaeir 
nos  t  ru  m  moventîbus  td  exequi  tandem  statuimus,  quod  in  ipsop 
ficatus  noslri  exordio  vebementer  optabamus.  Postquam  igitur  d; 
auxilium  ferventibus  precibus  imploravïmus ,  suffragiis  et  consiL 
rium  venerabilium  fratrum  nostrorum  sancUe  romanne  ecclesis  c 
lium  audîtis  ex  certa  scientia ,  deque  apostoHcœ  potestatb  plear. 
ordinare  et  statue re  decrevimns ,  uti  rêvera  hac  nostra  perpetao  t* 
constilutione  ordinamus  et  statuimus,  ut  omnes  concession»,  r 
cul  La  tes  a  nobis  pro  Russiaco  imperio  et  utriusque  Sicilise  regooga 
date,  nunc  extensœ  Sntelligantur  et  pro  extensis  habeantur,  sicciv 
cas  extendimus ,  ad  totum  nostrum  statum  ecdesiasticnm  «que  x 
omnes  alios  status  et  ditiones. 

Quare  concedimus  et  indulgemus  dilecto  filio  presbjtero  ThadM 
£ozowsky  moderno  prœposîto  generali  societatis  Jesu  «  aliisqoe  ab  v 
gîtime  deputatis  omnes  necessarias  et  opportunas  facoltates  ad  hk< 
et  sedis  apostolïcœ  beneplacitum ,  ut  in  cunctis  praefatis  statibus,r< 
tionibus  omnes  illos ,  qui  in  regularem  ordinem  Societatis  Jesu  admit 
cooptari  pètent,  admittereet  cooptare  libère  ac  licite  valeant;  quib 
Tel  pluribus  domibus,  in  uno,  vcl  pluribus  collëgiis,  in  una,  %i] 
ribus  provinciis  sub  praepositi  generalis  pro  tempore  existentis  obéi 
cunjuncti,  et,    prout   res  feret,  distributi,   ad  praescriptum  & 
gancti  lgnatii  de  Loyola  apostolicis  Pauli  tertii  consti  tu  tionibus  *$ 
bâtas  et  confirma te  suam  accommodent  vivendi   rationem  :  «- 
dimus  etiain  et  declaramus ,  quod  pariter  juTentuti  catholicae  reil 
rudiment  is  erudiendœ ,  ac  probis  moribus  instituendœ  opera.ni  daff  -1 
non  seminaria  et  collcgia  regere ,  et  consentienlibus  atque  adpet- 
tibus  ordiuariis  locorum  in  quibus  eos  degere  cootigerit,  coofc^ 
au  dire,  verbam  Dei  predicare,  et  sacramenja  admiuistrare  libère  f 
cite  valeant  :  omnia  vero  collegia,  domus,  provincias ,  sociosqoestft 
junctos,  et  quos  in  posterum  conjungi  et  aggregari  cootigerit,  ja*r1 
sub  immediata  nostra  et  hui»-«  anostoKcas  sedis  tutela9*praesidio  etci 
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dïentia  recîpîmus  ;  nobis  et  romanis  pontificibus  successoribus  nostris 
reservantes  ea  statu  ère  ac  prsescribere ,  quae  ad  eamdem  societatem  ma- 
gis  magisque  constabïliendam  et  communiendam ,  et  ab  abusibus ,  si  forte 
(  quod  Deus  avertat  )  irrepserint,  repnrgandam ,  statuere  ac  prœscri- 
bere  visa  m  fuerît  expedire. 

Omnes  vero  et  singulos  superiores ,  pnepositos ,  rectores ,  socïos ,  et 
alumnos  qualescumque  bujas  restituée  socielatis  quantum  in  Domino 
possumus  commonefacimus ,  et  exbortamur ,  ut  in  omni  loco  ac  tempore 
sose  fidèles  asseclas  et  imitatores  tanti  sui  parentis  et  institutoris  exni- 
beant,  regulam  ab  ipso  conditam  et  prascriptam  accurate  observent, 
et  utilia  monita  ac  consilia  quœ  filiis  suis  tradidit  summo  studio  exequi 
conentur. 

Denique  dilectis  in  Christo  filiis  illustrions  et  nobilibus  vins ,  princi- 
pibus ,  ac  dominis  temparalibus ,  nec  non  venerabilibus  fratribus  archie- 
piscopis  et  episcopis ,  aliisque  in-  quavis  dignitate  constitutis  ssepedictam 
societatem  Jesu ,  et  singulos  illius  socios  plurimum  in  Domino  commen- 
damus ,  eosque  exhortamur ,  ac  rogamus  non  solum  ne  eos  inquietari  a 
quoeumque  permittant,  ac  patïantur  ;  sed  ut  beniçne  illos ,  ut  decet,  et 
eu  m  caritate  suscipiant. 

Decernentes  présentes  litteras,  et  in  eis  contenta  quaecumque  semper 
ac  perpétue  firma,  valida,  et  efficacia  existere,  et  fore,  suosque  pie- 
narios,  et  integros  effectua  sortiri  et  obtinere;  et  abîllis,  ad  quos  spec- 
tat,  et  pro  tempore  quandocuroque  spectabit  inviolabiliter  observari 
debere,  sicque  et  non  aliter  per  quoscumque  judices  quavis  potestate 
funçentes  judicari  et  définir!  pariter  debere;  ac  irritum,  et  inane  si 
secus  super  hîs  a  quoquam  quavis  auctoritate  scientar  vel  ignoranter 
contigerit  attentari. 

Non  obstantibus  constitutionibus  et  ordinationibus  apostolicis,  ac 
prcesertîm  supra  memoratis  litleris  in  forma  Brevîs  felicis  recordationis 
démentis  decimiquarti  incipiçntis  Dominus  ac  Redempior  noster,  sub  an- 
nu  lo  piscatoris  expeditis  die  vigesimaprima  julii  anni  Domini  miUcsfmi 
septingentesimi  septuagesimi  tertii,  quibus  ad  prsemissorum  effectuai 
expresse  ac  speciatim  intendimus  derogare,  caeterisque  contrariis  quibus- 
cumque. 

_  Vol u mus  autem ,  ut  earumdem  praesentium  litteramm  transumptis , 
sive  exemplis,  etiam  impressis ,  manu  alicujus  notarii  publicî  subscriptis 
et  sigillo  personne  in  ecclesiastica  dignitate  constituée  mtinitis  eadem 
prorsus  fides  in  judicio  et  extra  adbibeatur,  quœ  ipsbprœsentibusadhi- 
beretur,  si  forent  exhibitœ  vel  ostensae. 

Nulli  ergo  omnino  hominum  liceat  banc  paginant  nostrae  ordinationis, 
Statuti ,  extentionis,  concessionis ,  indulti,  declarationis,  facultatis ,  re- 
ceptionis,  reservationis,  moniti,  exhortationis,  decreti,  et  dérogation» 
iofringere  vel  ei  ausu  temerario  contraYre  ;  si  quis  autem  hoc  attentare 
praesumpserit ,  indignationem  omnipotentis  Deâ  ac  beatorum  Pétri  et 
pauli  aposlolorum  ejus  se  noverit  incursurum. 

Datum  Ronue  apud  sanctam  Mariam  'Majorent  anno  incarnation» 
a.  3a 
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Dominica?  millesiino  octingentesimo  quarto  decimo  septimo  idqs  up4 
pontificatus  nos  tri  anno  quiotodecimo. 
A.  Card.  Pro-Datarius  R.  Gard.  Ikaschi  Honesti. 

VISA 
*     De  Curia  D.  JVsta 
Loco  f  Piuinbi 


Rcgisirata  in  sectelarià  brcrium. 
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MEMOIRE 

É 

Adressé  le  S  octobre  l8i4*  au*  Hautes  Puissances t  assemblées  dans  Vty 
de  Vienne,  par  M  M.  les  Vicaires-généraux  du  diocèse  de  Gond. 

Depuis  rétablissement  de  la  religion  protestante,  en  divers p?» 
l'Europe,  on  ne  connaît  aucun  peuple  qui,  devant  être  goura*  » 
on  prince  d'une  religion  différente  de  la  sienne!  n'ait  pris  aajw* 
tontes  les  précautions  possibles  pour  mettre  l'exercice  libre  de  son  cs'! 
tous  les  droits  -et  privilèges  qui  y  étoient  attachés,  hors  de  toute  itt* 
de  la  part  du  souverain.  Tous  ont  compris  combien  il  étoit  facile  *«&?* 
même  le  mieux  intentionné,(Tintroduire  peu  à  peu  dans  ses  dot*1 
<ftats  la  religion  qu'il  professe,  et  qu'il  lest  censé  préférer  à  toutes 
et  combien  la  plupart  de  ceux  qui  aspirent  à  sa  faveur  et  aoi  pb 
distinguées,  sont  d'ordinaire  disposés  à  sacrifier  les  vrais  intérêts*1 
religion  de  leur  pays,  à  leur  insatiable  ambition.  11  est  remarquai 
les  protestants  ont  en  quelques  endroits  poussé  à  cet  égard  leurs  p 
cautions  jusqu'au  pins  haut  degré.  Nous  en  avons  des  preuves  flJ 
pKées  dans  l'histoire  d'Allemagne.  L'électeur  de  Saxe,  Frédéric-Aosa 
ne  put  monter  sur  le  trône  de  la  Pologne  qu'après  avoir  abjure'  le  W 
ranisme.  Les  états  de  la  Saxe  électorale  redoutant  pour  leur  p? 
résultats  de  ce  changement  de  religion,  l'obligèrent  à  signer,  le  *5  j* 
■697 ,  nn  acte  tfassurmnce,  on  il  déclara  authentiquement  «  que  ce  es 
gement  n'ëtoit  que  pour  sa  personne,  et  n'auroît  aucune Influes»! 
fudidable  quant  à  la  religion ,  sur  les  droits  et  libertés  de  ses  sujets* 
églises,  des  universités,  etc.  »  Les  successeurs  du  roi  de  Pologne  1 i 
pies  électeurs  de  Saxe ,  mais  catholiques ,  n'ont  pu  se  dispenser  <k 
nouveler  cet  engagement  solennel  lors  de  leur  inauguration,  et» 
notoire  que  depuis  cette  époque  les  luthériens  ont  seuls  droit  aoxp 
des  différentes  administrations  civiles  et  religieuses.  L'exercice  àt  \j 
lisjion  catholique  n'y  est  pas  bublic  ;  il  n'y  a  pas  même  de  cloclieto 
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chapelle  électorale.  Le  duc  Charles-Alexandre  de  Wirtembcrg  ayant 
fait,  en  1712,  abjuration  du  luthéranisme,  s'engagea  par  11  n  acte  so- 
lennel, lorsqu'il  prit 'les  rênes  du  gouvernement  en  1733 ,  à  laisser  ia  re- 
ligion luthérienne  domîuante  dans  ses  états,  et  à  garantir  à  ses  sujets 
la  libre  jouissance  de  tous  les  droits  et  prérogatives  qui  y  étoient  ai  ta- 
chés. Mais  ce  qui  se  passa  dans  le  landgraviat  de  llcsse-Cassel ,  en  pareille 
occasion,  est  encore  plus  digne  d'attention. 

Frédéric  11 ,  landgrave  de  liesse,  avoit,  du  vivant  de  son  père  Guil- 
laume VIII,  embrassé  la  religion  catholique,  en  1749 ,  et  il  y  persistait 
lorsqu'il  succéda  aux  droits  de  son  père  en  1754*  11  n'est  pas  de  moyen 
que  les  états  alarmés  n'aient  pris  pour  mettre  leur  religion  et  leurs  pri- 
vilèges à  l'abri  de  l'influence  du  prince  catholique.  D'abord  on  l'obligea 
a  signer,  le  Ier  octobre  17^4,  un  acte  d'assurance,  Religions  asscenra  fions  acl. 
Ce  premier  acte  ne  parut  pas  suffire  pour  rassurer  les  esprits.  Le  prince 
en  souscrivit  un  autre  le  28  du  même  mois,  qui  et  oit  beaucoup  plus 
ample.  Il  s'y  engageoit  par  serment  à  ne  rien  innover  dans  l'état  actuel  de 
la  religion  wegen  des  statuts  religions ,  ni  dans  l'exercice  de  ladite  religion  y 
ni  en  tout  ce  qui  en  dépend,  comme  les  églises,  les  universités,  les  écoles, 
les  hôpitaux  même  et  les  fondations,  soit  qu'on  les  considère  en  elles— 
marnes,  soit  qu'on  les  regarde  sous  les  rapports  qu'elles  ont  avec  la  con- 
stitution de  la  religion  évangélique ,  mit  dem  Ei'angefiscen  wezen  uberhaupt. 
Ijz  prince  s'engagea  en  outre  à  employer  les  revenus  desdits  établisse* 
ments,  à  l'usage  auquel  ils  étoient  primitivement-destinés,  et  à  en  ex- 
clure tons  les  catholiques.  Quant  à  l'exercice  de  la  juridiction  ecclésias- 
tique ,  il  y  renonça  formellement  et  la  laissa  aux  consistoires.  II  jura  aussi 
de  maintenir  lés  universités  de  Marpurg  et  de  Reinteln ,  les  collèges  et 
les  écoles,  telles  qu'elles  existoient  d'après  leurs  statuts  et  constitutions, 
d'en  conserver  tous  les  revenus,  et  de  n  y  laisser  admettre  pour  professeurs 
dans  quelque  faculté  que  ce  soit,  que  des  luthériens  ou  reformés.  Il 
promit  enfin  de  la  manière  la  plus  solennelle,  de  ne  jamais  rien  innover 
dans  l'état  de  la  religion  évangélique  ni  directement  ni  indirectement, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  et  de  ne  souffrir  dans  ses  états  aucun 
exercice  de  la  religion  catholique ,  si  ce  n'est  dans  sa  chapelle  privée  qu'il 
lierait  bâtir  et  entretenir  à  ses  frais. 

Pour  rassurer  encore  davantage  ses  sujets  protestants ,  le  landgrave 
envoya  le  6  décembre  des  reversâtes  au  corps  évangélique  près  la  diète  de 
l'empire.  Tout  y  fut  enregistré  et  ce  corps  y  prit  un  concluwm  analogue 
I  e  aS^du  môme  mois.  Le  prince  signa  encore  un  acte  ultérieur  £  assu- 
rance, et  les  états  du  pays,  c'est-â-dire  les  prélats,  les  nobles  et  le  tiers 
état,  Preiaten,  Hitler,  uni  Landschaffi,  assemblés  dans  la  ville  de  Cassel, 
y  firent  un  reces  conforme  le  11  janvier  iy55.  (Cet  acte  avec  toutes  les 
pièces  relatives  à  cette  affaire  a  été  imprimé  en  17G5,  dans  un  volume 
in-4°  intitulé  :  unparteydische  gcschieie  der  im  jahr  1754*  bckant  gewor- 
rlnen  religions-verandering  des  Hernn  Landgrafen  von  Essen-Casscï.  ) 
fCnfin  cette  mémorable  transaction,  qui  eut  lieu  il  n'y  a  pas  encore  soixante 

uis,  fut  ensuite  garantie  par  la  Prusse, l'Angleterre,  la  Suède ,  le  Dane* 
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marck  et  la  république  de  Hollande  ,  ainsi  que  pair  le  corpus  Ew?rHwi 

en  Allemagne. 

Voilà  ce  qu'ont  fait  les  protestants  pour  se  garantir  le  libre  exercid 
leur  religion ,  pour  s'assurer  la  jouissance  de  tous  les  droits,  de  toute t 
prérogatives  qui  y  etoîent  attachés  ;-et  leurs  princes  catholiques,  qwqi 
souverains  naturels  du  pays  parle  droit  de  la  naissance, ont  cru  qu'il  n'eta 
pas  prudent  de  leur  refuser  ce  qu'ils  exigeoient  d'eux.  Les  habitants^ 
la  Belgique  pourroient-ils  être  moins  empressés  à  obtenir  par  une  trairc: 
tion  publique  lcs{  mêmes-avantages,  en  faveur  de 4 eu r  sainte  religion, (fs 
prince  protestant  appelé  à  les  gouverner,  non  par  les  droits  de  lama 
sauce ,  mais  par  suite  d'une  convention  à  laquelle  ils  sont  aWw» 
étrangers.  Des  peuples  aussi  fermement  attachés  à  la  religion  catWifa 
que  le  sont  ceux  de  la  Belgique ,  ne  peuvent  pas  être  moins  zélés  et» 
rageux  pour  en  défendre  les  intérêts  sacrés,  que  ne  l'ont  étëja^t 
les  protestants,  et  leurs  efforts  pour  la  conserver  intacte  pour  emetf* 
leurs  enfants ,  sont  d'autant  plus  louables  et  plus  dignes  d'attenton* 
yeux  (hs  puissances  catholiques,  qu'ils  ont  pour  objet  le  maintien?» 
seule  vraie  religion.  N'est-ce  donc  pas  leur  devoir  de  solliciter  aup* 
hautes  puissances  réunies  dans  le  congrès,  l'autorisation  de  se  res* 
états,  suivant  la  forme  qui  sera  jugée  la  plus  convenable ,-  et  aut»t 
possible,  analogue  à  l'ancienne  constitution  des  peuples  belges,^ 
traiter  ensemble  de  leurs  plus  chers  intérêts  et  de  conclure  avec  \tp 
qui  doit  régner  sur  eux,  un  pacte  solennel  qui  ait  pour  principal  obir 
maintien  inviolable  de  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine  •' 
ensemble  de  tous  les  droits  et  privilèges  dont  elle  a  constamment* 
dans  ce  pays  avant  l'invasion  des  François. 

Les  Belges  sont  d'autant  plus  fondés  à  solliciter  des  hautes  pmsss$- 
cet  acte  de  justice  que  : 

I.  La  religion  luthérienne  et  la  réformée  ne  sont ,  à  proprement  ptf 
que  tolérées  en  Allemagne  par  les  constitutions  de  l'empire ,  ainsi  q? 
religion  catholique ,  attendu  qu'il  répugne  au  bon  sens  d'approuver 
religions  qui  se  contredisent  les  unes  les  autres.  Aucune  d'elles^ 
donc  approuvée,  dans  la  force  du  terme,  par  les  constitutions  germanif ' 
Mais  dans  la  Belgique,  la  religion  catholique  a  été  constamment^ 
thentiquement  approuvée  de  tout  temps.  Si  donc  les  peuples  d  a 
magne  n'exerçant  qu'une  religion  tolérée  ont  été  admis  à  la  prok-' 
contre  l'influence  d'un  prince  catholique ,  et  à  la  protéger  par  les* 
les  plus  coë'rcitifs;  si  la  plupart  des  hautes  puissances  ont  reconnu'' 
eux  et  protégé  ce  droit  ;  pourquoi  les  Belges  ne  seroient-ils  pas  *k 
à  invoquer  le  même  droit  de  garantie  en  faveur  d'une  religion,  <p"l! 
jamais  cessé  d'être  la  leur,  depuis  leur  conversion  au  christianisa* / 
dont  l'exercice  exclusif  leur  a  été  constamment  assuré  parles^ 
les  plus  solennels?  On  sait  en  effet  que  durant  les  troubles  qo'occfc* 
au  seizième  siècle  l'établissement  de  la  religion  refermée  dans  les  Pa?*^ 
des  commissaires  nommés  par  le  roi  d'Espagne  à  l'effet  de  conclu*  *' 
accommodement  dana  le  congrès  de  Breda  i575 ,  demandèrent  cas* 
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nne  des  premières  bases,  le  maintien  de  la  religion  catholique  dans  tous  les 
états  de  sa  majesté,  sans  qu'on  put  en  empêcher  l'exercice ,  ni  la  troubler 
en  aucune  manière;  qu'ils  déclarèrent  le  premier  avril  suivant,  qu'en 
matière  de  religion  il  étoît  impossible  d'admettre  aucun  changement,  at- 
tendu que  le  roi,  dans  l'acte  de  son  inauguration ,  s' c toit  engagé  par  ser- 
ment à  maîplenir  cette  religion  de  tout  son  pouvoir;  que  ces  négocia- 
tions ayant  été  interrompues ,  et  les  états-genéraux  s'étant  assemblés  à 
Bruxelles  en  1577,  ils  s'engagèrent ,  nonobstant  leurs  griefs  contre  l'Es- 
pagne ,  à  conserver  inviolable  la  religion  catholique  ainsi  que  les  droits , 
privilèges  et  usages  du  pays.  Enfin  l'Espagne  fut  forcée  de  conclure  en 
160g ,  une  trêve  qui  mit  fin  à  la  guerre ,  et  dans  un  des  articles  secrets 
du  traité  signé  le  g  avril ,  il  est  stipulé  que  dans  les  terres  du  Brabant  qui 
passeraient  sous  la  domination  des  états  de  Hollande,  aucun  changement 
ne  seroit  fait  au  sujet  de  la  religion.  (Négociation  de  Joannin.  tom.  4 9 

pag.  77.  ) 

I<£  gouvernement  espagnol ,  ainsi  que  remarquent  les  historiens  du 
temps,  profita  de  l'attachement  inviolable  des  dix  provinces  méridio- 
nales à  la  religion  de  leurs  pères  pour  les  faire  rentrer  sousson  obéissance, 
et  il  fut  statué  dans  le  célèbre  traité  de  paix  conclu  à  Utrecht  en  17 13, 
«  que  la  religion  catholique  romaine  sera  maintenue  dans  les  Pays-Bas 
autrichiens  sur  le  môme  pied  où  elle  étoit  avant  la  guerre.  »  (Art.  23.  ) 
Les  mêmes  dispositions  se  trouvent  dans  le  traité  de  la  Barrière  en  J71S, 
même  en  faveur  des  catholiques  de  la  Gueldre  et  de  la  Flandre  dans  les 
contrées  cédées  à  la  Hollande.  On  y  lit  en  effet,  art.  17.  «  11  est  convenu 
que  la  religion  catholique  romaine  sera  conservée  dans  les  lieux  cédés  sur 
le  pied  où  elle  étoit  du  temps  du  roi  Charles  II,  et  qu'on  conservera 
tous  les  privilèges  des  habitants;  »  et  art.  18,  il  est  statué  :  «  que  les  états 
généraux  maintiendront  les  communes  de  ce  district ,  soit  civiles  soit  ec- 
clésiastiques ,  de  même  que  le  droit  diocésain  de  l'évêque  de  Ruremonde, 
les  cérémonies ,  ou  l'exercice  public  de  la  religion  catholique  sur  le  pied 
où  elle  étoit  du  temps  du  roi  Charles  II ,  sans  pouvoir  donner  les  charges 
de  magistrature  et  autres  de  police  qu'à  des  personnes  qui  soient  de  la 
même  religion....  que  le  droit  de  collation  des  bénéfices  appartenant  au 
souverain ,  appartiendra  désormais  à  l'évêque  de  Ruremonde  qui  ne 
pourra  les  donner  qu'à  des  personnes  qui  ne  soient  pas  désagréables  aux 
ctats-généraux.  Ces  avantages  assurés  aux  catholiques  de  ces  pays  parle 
traité  de  la  Barrière  furent  encore  étendu&par  celui  conclu  à  la  Haye  en 
décembre  1718  ( Neny ,  Mémoires  des  Pays-Bas,  tôm.  1  );  enfin  les  em- 
pereurs de  la  maison  d'Autriche ,  conformément  à  l'ancien  pacte  synal- 
lagniatïque ,  s'engageoient  par  serment,  lors  de  leurs  inaugurations  dans 
ci  s  provinces,  à  maintenir  de  tout  leur  pouvoir  la  religion  catholique. 
Pourquoi  ces  promesses,  ces  serments,  ces  pactes  stipulés  avec  tant  de 
précautions  par  nos  pères  pour  le  maintien  de  la  religion  du  pays ,  ne  se- 
roï<nt-ils  plus  exigés  aujourd'hui?  Les  véritables  intérêts  des  peuples 
seroient-ils  changés  à  cet  égard?  Ils  ont  pu  changer  ailleurs  :  ils  sont  tou- 
jours, les  mêmes  à  cet  éAard  dans  la  Belgique.  Un  prince  catholique  étoit 
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obligé  de  garantir  solennellement  à  un  peuple  catholique  le  libre  Ha 

lier  exercice  de  sa  religion  avec  tous  les  droits  et  prérogatives  y  attadw 

à  plus  forte  raison  convient-il  donc  qu'un  souverain  protestant  y  *i 

tenu. 

II.  Tel  est  d'ailleurs  le  véritable  intérêt  de  son  À.  R.  le  prince  <T(1 
range  ;  car,  on  ne  peut  le  dissimuler,  une  assez  longue  expérience  a  prw 
combien  les  Belges  sont  attachés  à  leur  religion  et  en  même  temps  ta 
chatouilleux  sur  cet  article.  L'on  peut  dire  hardiment  que  de  to*  a 
peuples  de  l'Europe ,  parmi  lesquels  une  secte  impie  s'est  efforctjedff* 
plus  d'un  demi-siècle  de  propager  le  poison  du  philosophisme,  il  n  en  a 
pas  qui  Tait  repoussé  avec  plus  de  constance  et  d'horreur  :  aussi  d'Aks 
bert  et  autres  coryphées  de  la  secte  les  ont-ils  plus  d'une  fois  honora 
leurs  imprécations.  Dès  le  règne  de  Marie-Thérèse  ils  eurent  a 
plaindre  plusieurs  fois  de  l'influence  de  la  philosophie  moderne  «r & 
mesures  de  l'administrât  ion.  On  sait  que  Joseph  II ,  n'ayant  plustf. 
de  ménagement,  employa  inutilement  les  voies  d'autorité,  pourr- 
ies Belges  à  adopter  ses  nouveaux  plans  inconciliables  avec  l'indépenl 
de  la  juridiction  ecclésiastique ,  et  qu'après  une  assez  longue  lutte  " 
vinrent  enfin  jusqu'à  secouer  ouvertement  le  joug.  Un  prince  pin*5 
saut  et  plus  redoutable  ne  réussit  pas  mieux  à  subjuguer  leurs  rf 
La  terreur  de  son  nom  et  la  multitude  de  ses  troupes  aguerries  mmi^ 
les  Belges  dans  la  plus  dure  oppression  ;  mais  il  ne  parvint  jamais  i^ 
faire  recevoir  les  institutions  impériale*,  celle  de  l'université,  k & 
chisme  de  l'empire ,  et  même  les  quatre  articles  du  cierge  de  Fraoct,f 
quoique  adoptés  ailleurs ,  furent  constamment  proscrits  dans  la  Bete^ 
Il  est  donc  évident  que  les  habitants  de  ces  provinces  soumis  à  un  frô' 
réformé  sans  aucune  garantie  solennelle  et  en  termes  précis  de  Fetf 
cicc  de  leur  religion  et  des  droits  qui  en  résultent,  se  regarderont^ 
jours  comme  livrés  pieds  et  poings  liés  sur  le  fait  de  la  religion  à  un** 
verain  protestant,  et  seront  continuellement  en  alarmes  sur  cet  objets 
la  moindre  apparence  d'une  invasion  du  spirituel ,  ou  de  ce  qui  serob' 
toucher ,  excitera  des  plaintes ,  des  murmures ,  et  aliénera  infaillible0* 
les  cœurs  ;  et  il  est  moralement  impossible  que  cela  n'arrive  pas,  tant  f 
le  prince  lui-même  ne  saura  pas  jusqu'où  il  peut  aller  en  cette  dm^" 
tant  qu'un  pacte  convenu  entre  le  souverain  et  ses  sujets  ne  n"3 
pas  les  droits  et  prérogatives  de  ces  derniers  au  sujet  de  la  rete0* 
ainsi  qu'il  fut  réglé  dans  le  landgraviat  de  Hesse-Cassel  en  17" 
ne  peut  nier  que  S.  A.  R.  le  prince  d'Orange ,  ne  réunisse  en  sif 
sonne  toutes  les  qualités  propres  à  lui  concilier  les  cœurs  de  ses  notnfl* 
sujets.  Son  extrême  affabilité  a  charmé  déjà  tous  les  Belges ,  et  tout  * 
nonce  en  ce  prince  une  grande  bonté  de  cœur  :  heureux  présages «;!S 
administration  toute  paternelle.  Mais  les  qualités  les  plus  d»W'î 
et  les  plus  aimables  dans  un  souverain  ne   sauroient  être  H°ur, 
peuple  qu'il  doit  gouverner  une  garantie  suffisante  de  la  conservai^1' 
ses  droits  en  matière  de  religion.  Il  n'est  pas  impossible  que  ses  suetc*** 
ne  soient  pas  aussi  favorablement  disposés  que  lui.  D'ailleurs  lespri*1^ 
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dépositaires  de  son  autorité,  les- conseiller»,  les  ministres  qo'H  honorera 
de  sa  confiatoee,  ne  peuvent-ils  pas  exercer  sur  l'esprit  du  prince  une  in- 
fluence très-pernicieuse  aux  vrais  intérêts  de  la  religion  du  pays ,  tant 
que  cette  influence  ne  sera  pas  circonscrite  sous  ce  rapport ,  dans  de  cer- 
taines bornes  fixées  rigoureusement  par  les  articles  précis-d'un  pacte  inau- 
gural. Quoique  la  plénitude  de  l'exercice  de  la  religion  catholique  et  la 
jouissance  de  tons  les  droits  qui  en  résultent ,  aient  été  garanties  de  siècle 
en  siècle  à  ces  provinces  par  tant  de  traités ,  de  pactes  inauguraux ,  de  ca- 
pitulations et  de  constitutions  ;  un  souverain  catholique  lui-même ,  mais 
aveuglé  par  le  philosophisme,  a  bien  trouvé  le  moyen  de  la  violer  :  ce  qui 
a  occasion*  un  incendie  général  dans  cette  parlie  de  ses  états.  La  même 
cause  peut  encore  aujourd'hui  produire  les  mêmes  effets ,  parce  que  les 
habitudes  religieuses  des  Belges  n'ont  pas  changé  comme  celles  de  plusieurs 
autres  peuples  de  l'Europe,  Une  invasion  quelconque  des  droits ,  qui  tien- 
nent à  la  religion  ou  aux  coutumes  religieuses  de  ce  pays,  pourroit  pro- 
duire d'autant  plus  de  ravages  qu'elle  auroit  lieu  de  la  part  d'un  souverain 
protestant,  semblerait 'naître  de  la  différence  de  sa  religion  d'avec  celle 
de  ses  sujets,  et  qu'enfin  on  n'y  trouverait  aucun  remède  dans  la  consti- 
tution. 11  faut  l'avouer  franchement,  des  abus  de  ce  genre  sont  d'autant 
plus  à  craindre  aujourd'hui ,  que,  grâce  k  la  propagation^des  principes 
philosophiques,  la  plupart  des  hommes  d'état  n'attachent  plus  de  nos  jours 
au  maintien  de  la  religion  dans  leur  pays  la  même  importance  qu'on  y 
attachoit  autrefois.  Combien  ne  s'en  trouvent-ils  pas  qui  ignorent  que  la 
religion  publique  est  la  première  et  k  plus  importante  des  lois  fondamen- 
tales de  la  société  civile,  et  qui,  moins  occupés  à  la  faire  fleurir  qu'à 
agrandir  l'autorité  du  souverain ,  étendent  le  pouvoir  politique  sur  des 
actes  qui  ne  doivent  être  que  du  ressort  du  pouvoir  religieux?  Au  lien 
de  se  borner  à  protéger  la  religion  et  ses  ministres ,  à  faire  exécuter  les 
lois  de  l'Eglise ,  à  punir  les  actes  extérieurs  nuisibles  à  la  société  reli- 
gieuse, ils  s'immiscent  témérairement  dans  toutes  les  affaires  de  la  religion, 
ne  respectent  aucun  droit,  et  rendent  ainsi  le  prince  odieux  au  clergé  et 
à  la  plupart  de  ses  sujets. 

Le  véritable  intérêt  de  S.  À.  R.  le  prince  d'Orange  est  donc  qu'un 
pacte  inaugural  assure  aux  peuples  de  la  Belgique  la  conservation  de  leur 
religion  dans  toute  l'étendue  que  les  anciens  pactes  inauguraux,  capitu- 
lations, chartes  et  constitutions  la  leur  ont  garantie  depuis  tant  de 
siècles. 

111.  C'est  aussi  l'intérêt  de  l'Europe  ;  car  l'intention  des  hautes  pnis* 
tances  alliées,  en  conférant  à  S.  À.  R.  le  prince  d'Orange  la  souve- 
raineté de  ces  provinces,  a  été  sans  doute  d'établir  par  ce  moyen  un 
certain  équilibre  de  puissance  dans  les  divers  états  de  l'Europe.  Il  im- 
porte donc  infiniment  an  succès  du  nouveau  système  politique,  que  h 
Belgique  soit  aussi  tranquille ,  aussi  heureuse  qu'elle  peut  l'être ,  et 
que  par  conséquent  on  ne  laisse  point  germer  dans  l'esprit  des  habitants 
des  semences  de  défiance ,  de  division  et  de  trouble,  dont  il  serait  un 
jour  extrêmement  difficile  d'arrêter  le  funeste  développement,  si 
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Ton  ne  pourvoit  d'avance  à  la  slabîlité  inaltérable  de  l'état  de  la  reugiov, 
tel  qu'il  existoit  autrefois.  Les  Belges  ne  sont  certainement  pas  moins 
attaches  aujourd'hui  à  la  religion  catholique,  que  ne  1  etoient  les  Ànglois 
à  celle  de  leur  pays  lors  de  la  révolution  de  1688,  qui  a  forcé  le  roi 
Jacques  II  à  abandonner  son  royaume.  La  situation  de  la  monarchie  Fran- 
çoise peut  devenir  moins  orageuse  à  l'avenir.  L'état  de  la  religion  y  sera 
peut-être  un  jour  plus  florissant  qu'il  ne  l'est  maintenant.  Les  limites  de 
ce  royaume  sont  munis  d'excellentes  forteresses  du  côté  de  la  Belgique, 
et  celle-ci  ne  pourra  de  long-temps  lui  en  opposer  de  semblables.  Rendre 
ses  habitants  contents  et  heureux  seroit  sans  doute  le  pins  sûr  moyen  de 
défense.  Pour  cet  effet ,  il  entreroit  dans  le  plan  d'une  saine  politique  de 
rétablir  dans  ces  provinces  les  anciennes  constitutions  dont  une  si  longue 
expérience  a  prouvé  les  merveilleux  effets,  et  telles  qu'elles  furent  ga- 
ranties dans  le  traité  de  la  Haye  du  dix  décembre  1790,  parleurs  majestés 
britannique  et  prussienne  et  par  les  états-généraux  des  Provinces-unies. 
Par  une  telle  concession  on  attacherait  invariablement  les  Belges  à  l'au- 
guste maison  d'Orange,  et  en  peu  d'années  cette  nation  industrieuse  s  V- 
lèveroit  au  plus  haut  degré  de  prospérité.  Nous  ne  pouvons  calculer  les 
résultats  d'un  autre  système  ;  mais  si  l'on  ne  jugeoit  pas  à  propos  de 
rendre  à  la  Belgique  i^s  antiques  et  vénérables  institutions,  il  paroît  an 
moins  indispensable ,  comme  nous  1  avons  déjà  montré ,  de  lui  assurer  de 
la  manière  la  plus  authentique  et  la  plus  précise  l'ancien  état  de  Hdsgim 
-avec  tous  les  droits  et  prérogatives  qui  y  etoient  attachés. 

11  est  sans  doute  de  la  plus  grande  importance  que  cet  acte  solennel 
d'assurance  soit  donné  par  le  prince  souverain  dans  un  pacte  inaugurai  ci 
renouvelé  par  chacun  des  princes  de  sa  maison  à  son  avènement  au 
trône  ;  mais  supposé  que  pour  des  raisons  que  nous  ne  pouvons  pré- 
voir, on  ne  croie  pas  cette  formalité  aussi  nécessaire,  que  nous  jugeons 
l'être  véritablement  pour  la  tranquillité  du  pays,  nous  supplions  les 
hautes  puissances  assemblées  dans  le  congrès  de  Vienne ,  de  stipuler  dans 
le  traité  définitif  de  cession  de  ces  provinces  à  S.  A.  R.  le  prince  d'O- 
range les  articles  suivants  de  garantie  en  faveur  de  notre  sainte  re- 
ligion. 

i°Tous  les  articles  des  anciens  pactes  inauguraux,  constitutions» 
chartes,  etc. ,  que  les  anciens  souverains  ont  juré  d'observer,  seront 
également  maintenus  en  ce  qui  concerne  le  libre  exercice,  les  droits, 
privilèges,  exemptions  et  prérogatives  de  la  religion  catholique ,  apos- 
tolique et  romaine ,  des  évêques,  prélats,  chapitres ,  maisons-Dieu  et  des 
autres  institutions  religieuses ,  établissements  et  fondations  quelconques  , 
avec  cette  exception  que  le  prince  souverain  et  son  auguste  famille  seront 
libres  de  professer  leur  religion  et  d'en  exercer  le  culte  dans  leurs  pa- 
lais,  châteaux  et  maisons  royales,  où  le  souverain  et  les  seigneurs  de  sa 
cour  auront  des  chapelles  et  des  ministres  de  leur  religion ,  sans  qu'il  soit 
permis  d'ériger  des  temples  hors  de  l'enceinte  de  ces  palais ,  sons  quelque 
prétexte  que  ce  soit. 

a9  Comme  les  rapports  ne  peuvent  être  les  mêmes  en  matière  d'affaires 
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ecclésiastiques  avec  un  souverain  d'une  religion  différente ,  qu'avec  tous 
les  précédents  souverains  catholiques»  auxquels  ces  provinces  ont  été 
constamment  soumises  jusqu'à  présent ,  le  décret  du  gouvernement  géné- 
ral de  la  Belgique  du  7  mars  181/J ,  relativement  aux  affaires  ecclésiasti- 
ques, approuvé  par  leurs  excellences  les  commissaires-généraux  des  hautes 
puissances  alliées',  sera  adopté  comme  loi  fondamentale  de  F  état.  11  sera 
donc  reconnu  que  les  affaires  ecclésiastiques  resteront  en  mains  des  auto- 
rités spirituelles  qui  soigneront  et  surveilleront  en  tout  les  intérêts  de 
l'Eglise ,  et  que  ce  sera  aux  autorités  ecclésiastiques  que  l'on  devra  s'a-* 
dresser  pour  tout  ce  qui  concerne  la  religion,  sauf  à  recourir  dans  les 
affaires  mixtes  au  conseil  d'état. 

3°  Le  conseil  d'état  auquel  on  s'adressera  pour  les  affaires  mixtes,  et 
qui  agira  sous  ce  rapport  au  nom  du  souverain,  ne  sera  par  conséquent 
composé  que  de  catholiques,  et  il  sera  extrêmement  important,  pour 
ne  pas  dire  nécessaire,  qu'il  s'y  trouve  au  moins,  deux  évêques.  Ce  conseil 
et  oit  autrefois  composé  des  évêques  et  des  principaux  nobles  du  pays» 
des  principaux  chefs  des  décastères,  tribunaux  et  magistratures. 

4°  Le  libre  recours  au  Père  commun  des  fidèles  a  toujours  été  permis 
au  clergé  et  aux  habitants  de  ces  provinces,  Pour  le  faciliter,  le  souve- 
rain, pontife  avoit  constamment  un  nonce  près  du  gouvernement  gé- 
néral des  Pays-Bas ,  résidant  à  Bruxelles.  La  nonciature  y  sera  donc  ré- 
tablie ,  et  le  prélat  qui  sera  revêtu  de  ce  caractère ,  sera  en  même  temps 
ministre  diplomatique  auprès  du  souverain  pour  tout  ce  qui  pourrait 
concerner  les  intérêts  temporels  des  états  respectifs.  Le  conseil  d'état 
traitera  seul  avec  le  nonce ,  au  nom  du  souverain ,  des  affaires  ecclésiasti- 
ques dont  ce  prélat  devra  connoître,  des  nominations  aux  évêchés,  etc. 
5°  Il  y  aura  un  nouveau  concordat  entre  le  saint  Siège  et  S.  A.  R.  le 
prince  d'Orange  pour  la  nomination  aux  évêchés ,  la  fixation  de  nou- 
velles limites  pour  les  diocèses  de  la  Belgique ,  la  détermination  des  règles 
a  suivre  désormais  pour  la  collation  des  dignités  et  autres  bénéfices  qui 
e'toient  jadis  de  nomination  royale ,  etc.  etc. 

Il  seroit  convenable  d'établir,  par  ce  concordat,  que  lors  de  la  vacance 
à' un  siège,  un  conseil  formé  du  métropolitain  et  de  tous  les  évêques  co- 
suffragants  de  celui  qui  est  décédé,  auquel  on  pourrait  joindre  le  cha- 
pitre de  l'église  vacante ,  élirait  trois  sujets ,  suivant  les  formes  prescrites 
par  les  canons ,  et  les  présenterait  au  souverain  par  la  voie  du  conseil 
l'état.  Les  dignitaires  àts  églises  cathédrales  pourraient  être  nommés  par 
les  chapitres  qui  présenteraient  trois  sujets  audit  conseil.  Quant  aux 
ranonicats  de  nomination  royale  et  tous  autres  bénéfices ,  prébendes  de 
:hapitres,  de  chanoinesses  etc.,  ils  seraient  désormais  conférés  au 
10m  du  souverain  par  le  conseil  d'état  sur  une  présentation  de  trois 
u  jets  par  le  conseil  privé.  * 

6°  Pour  que  le  clergé  demeure  à  jamais  libre  dans  l'exercice  de  ses 
onctions,  conformément  aux  saints  canons,  il  ne  suffit  pas  que  les 
v£ques  puissent  agir  librement  dans  le  for  extérieur  par  leurs  officiaux, 
t  prendre  toutes  les  mesures  qu'ils  jugeront  nécessaires  pour  maintenir 
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dans  leurs  diocèses  la  discipline  ecclésiastique,  réfontocf  îwaîrag,  «r- 
veiller  renseignement  de  îa  doctrine  chrétienne  dans  toutes  les  maisons 
d'éducation ,  avec  l'autorité  que  loi  assurent  les  conciles,  etc. ,  ainsi  qulls 
le  faisoient  autrefois;  il  est  encore  absolument  nécessaire  que  la  dotation 
du  clergé  soit  irrévocablement  fixée  et  qu'elle  soit  indépendante  de  l'au- 
torité civile.  Pour  cet  effet  il  suffirait  de  rétablir  la  dîme  ;  elle  avoit  été 
considérée  de  tout  temps  comme  un  fonds  inaliénable  et  sacré,  lorsque 
les  révolutionnaires  l'abolirent  pour  rendre  le  culte  divin  et  ses  minis- 
tres dépendants  de  tous  les  caprices  des  démagogues ,  qui  n'avaient  (fa* 
Ire  but  que  de  renverser  Fauter  et  le  trône.  Il  est  juste  de  la  réta- 
blir ,  parce  que  c'est  aujourd'hui  Tunique  moyen  de  doter  les  églises  et 
fe  clergé  ;  parce  que  toutes  les  propriétés  territoriales  ont  été  acquises 
de  temps  immémorial  jusqu'à  l'époque  de  la  révolution  françoise  avec 
la  charge  de  la  prestation  de  la  dfme,  et  que  délivrer  les  propriétaires 
de  cette  charge ,  c'est  leur  livrer  le  bien  de  décimateurs  sans  aucun  titre 
et  sans  aucune  indemnité.  11  n'y  a  rien  de  plus  manifestement  injuste; 
parce  que,  s'il  suffit  d'une  révolution  pour  anéantir  les  droits  lesjritf 
sacrés,  et  qu'au  retour  de  l'ordre,  ces  usurpations  soient  néasBoâs 
maintenues ,  les  corporations  et  les  individus  spoliés  restant  seuls  victai 
ne  serait-ce  pas  proclamer  en  quelque  sorte  le  triomphe  du  crime  et 
de  la  scélératesse ,  et  engager  dans  la  suite  les  gens  hardis  sans  prin- 
cipes et  sans  moralité  à  tout  oser ,  tout  bouleverser  dans  l'espérance  (Tôt* 
tenir  le  même  succès?  Ce  qui  se  passe  maintenant  en  France  à  cet  qui 
ne  peut  être  raisonnablement  appliqué  à  la  Belgique  ;  car  la  révolution? 
a  pris  naissance,  et  le  corps  de  la  nation  y  a  plus  ou  moins  participé ,  mas 
les  Belges  ont  constamment  témoigné  la  plus  grande  horreur  pour  ces 
excès.  La  loyauté  et  la  bonne  foi  qui  les  ont  caractérisés  de  tout  ton? 
leur  a  sans  cesse  inspiré  une  extrême  aversion  pour  toutes  les  injustice* 
et  vexations  révolutionnaires.  H  est  important  pour  le  prince  et  pont 
l'état  de  consolider  ce  caractère  national ,  et  de  remettre  en  bonne* 
les  anciens  principes.  Ce  serait  bien  certainement  s'assurer  une  Sann£ 
contre  des  événements  qu'on,  aurait  lieu  de  craindre  devoir  résulter  « 
Voisinage  de  là  France  ;  car  enfin ,  si  les  Belges  sont  toujours  gouvernes 
pafr  les  principes  françois,  que  leur  importe-t-il  d'être  détaches  de  a 
France?  mais  s'ils  recouvrent  leurs  anciennes  institutions  religieuses  et 
politiques ,  leurs  propriétés  et  tout  ce  qu'ils  chérissent  de  juste  et  de  sage 
dans  leurs  anciens' usages  ;  leurs  mœurs,  leurs  inclinations  deviendros» 
une  barrière  naturelle  contre  une  invasion  que  les  François  pourroie» 
dans  la  suite  projeter. 

On  ne  peut  dissimuler  que  le  rétablissement  de  la  dîme  ne  dort 
être  une  charge  onéreuse  aux  cujti vateurs ,  toute  juste  qu'elle  J*» 
qu'elle  nécessitera  une  diminution  dans  la  masse  des  contributions  fon- 
cières, et  que  les  finances  en  souffriront  un  peu  :  mais  b  justice  quoo 
doit  rendre  au  caractère  du  prince  ejestiné  à  nous  gouverner,  ne  Ve*?: 
pas  qu'on  lut  suppose  des  vues  assez  intéressées  pour  sacrifier  Finterc 
de  la  religion  du  pays ,  à  des  vues  financières.  D'ailleurs ,  suppôt  4° (Q 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES.  507 

considération  de  rétablissement  de  la  dîme,  on  dût  diminuer  d'un  cin- 
quième les  contributions  foncières ,  cette  perte  seroit  à  peu  près*  com- 
pensée par  l'imposition  d'un  cinquième  sur  la  dîme  (  car  c*étoit  l'usage 
en  Belgique  quelle  fut  imposée)  et  par  la  suppression  des  traitements , 
pensions  ecclésiastiques  etc.,  dont  le  trésor  public  seroit  entièrement  dé* 
chargé,  ainsi  que  les  départements ,  pour  ce  qui  les  concerne. 

70  L'université  de  Louvain  sera  rétablie.  Il  est  plus  urgent  que  jamais 
de  rendre  à  cette  célèbre  école  son  antique  splendeur,  dans  un  siècle  où 
on  a  vu  les  principes  orthodoxes  sut  le  point  d'être  ensevelis  sous  les  dé- 
combres àes  empires  chrétiens.  11  est  à  remarquer  qu'il  s'en  trouve  trois 
oa  quatre  rétabtiesen  Hollande  pour  les  protestants. Une  grande  partie  des 
collèges  de  l'ancienne  université  de  Loti  vain  et  plusieurs  de  ses  propriétés 
ne  sont  pas  aliénés.  S.  M.  l'empereur  d'Autriche  sera  supplié  de  donner 
main-levée  des  fonds  que  ladite  université  et  plusieurs  établissements 
religieux  possèdent  sur  la  banque  de  Yienne. 

8°  f /entier  rétablissement  de  la  religion  catholique  avec  tous  les  droits 
et  prérogatives  y  attachés  suppose  la  liberté  donnée  aux  corporations  re- 
ligieuses de  se  réunir  et  de  vivre  suivant  leur  vocation.  Un  des  plus  ex- 
cellents moyens,  et  peut-être  le  seul  qui  existe  aujourd'hui,  d'assurer  aux 
jeunes  gens  une  éducation  qui  réunit  tout  à  la  fois  l'esprit  de  la  religion 
et  les  talents  les  plus  émments ,  seroit  de  rétablir  les  jésuites  dans  la 
Belgique.  C'est  le  vœu  du  chef  de  l'Eglise,  c'est  celui  de  tous  les  bons 
citoyens  zélés  pour  leur  religion,  pour  la  régénération  de  la  jeunesse  et 
pour  les  progrès  des  beHes-lettrcs. 

Pour  copie  conforme  : 

Le  secrétaire  de  Fétàhé, 
F.  BOUSSEN,  chanoine. 


N°  8. 


RÉCLAMATION  RESPECTUEUSE 

Adressée  par  S.  A.  le  Prince  Mavbios  de  BBOGLÏE  v  éveque  de  Gand,  à  LL. 
MM.  Ses  Empereurs  d'Autriche  et  de  Russie,  et  à  S.  M.  le  Roi  de  Prusse, 
relati  veinent  à  l'état  des  afiaires  religieuses  en  Belgique. 

Lorsque  vos  majestés  assemblées  dans  le  congrès  de  Tienne  réunirent 
es  provinces  belgiques  à  la  Hollande  pour  en  former  un  seul  royaume , 
eur  objet  fut  sans  doute  le  bonheur  de  ces  deux  peuples.  Occupés  à 
réparer  tant  de  désastres,  a  ramener  et  à  fixer  l'ordre  et  la  paix  dans 
>)u sieurs  contrées  de  l'Europe,  à  concilier  tant  d'intérêts  majeurs  et 
apposes  les  uns  aux  autres ,  il  vous  étoit  extrêmement  difficile ,  augustes 
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souverains ,  de  prévoir  ci.  de  calculer  tous  les  résultats  des  dtsposiâou 
générales  que  vous  fîtes  alors  dans  cette  noble  intention. 

Quatre  années  d'expérience  dans  un  siècle  aussi  fécond  en  événements 
politiques ,  vous  auront  fait  faire  des  réflexions  différentes  des  premiènn 
espérances  :  elles  auront  offert  à  votre  sagacité  une  masse  de  lumières 
pour  perfectionner  ou  réformer  votre  ouvrage  ,  et  vous  guider  avec 
sûreté  dans  les  importantes  délibérations  qui  tiennent  dans  ce  moment 
toute  l'Europe  attentive  aux  grands  effets  qu'elles  vont  produire. 

Les  grands  de  la  terre  dont  le  sort  a  été  ou  est  encore  dans  les  mains 
de  vos  majestés ,  s'adresseront  donc  avec  confiance  à  cette  auguste  as- 
semblée, sûrs  d'obtenir  de  la  sagesse  et  de  la  justice  de  ses  décisions,  le 
recouvrement  de  leurs  droits  et  le  redressement  des  griefs,  objets  de 
leurs  réclamations.  Un  évoque  qui  ne  connoît  pas  d'autre  moyen  hu- 
main de  recouvrer  les  droits  sacrés  dont  on  a  privé  son  église,  et  que 
des  mesures  de  violence  inouïes  dans  les  fastes  des  empires  chrétiens, 
forcent  depuis  long-temps  à  vivre  dans  l'exil ,  manqueront  à  son  devoir, 
s'il  laissoit  échapper  celte  occasion  unique  d'obtenir  enfin  la  justice^ 
a  réclamée  en  vain  de  son  gouvernement. 

En  formant  un  seul  royaume  de  la  Hollande  et  des  provinces Wç- 
ques ,  vos  majestés  connoissoient  parfaitement  les  habitudes  religieuse 
des  deux  peuples  dont  les  intérêts  politiques  alloient  être  confondus.  L'to 
séparé  depuis  plus  de  deux  siècles  de  l'Eglise  romaine,  étoit  accoutumé 
à  voir  tranquillement  se  multiplier  dans  son  sein  des  communions  diffé- 
rentes, dont  les  sectateurs  surpassèrent  bientôt  en  nombre  ceuideb 
religion  de  1  état.  La  tojérance  la  plus  étendue  étoit ,  dans  cet  ordre  k 
choses,  devenue  pour  lui  une  sorte  de  nécessité.  La  Belgique,  inviob- 
blement  attachée  à  la  foi  de  ses  pères,  étoit  connue  dans  toute  l'Europe 
par  son  extrême  aversion  pour  les  principes  hétérodoxes  et  pourl'eirr- 
cice  de  tout  culte  différent  du  sien  :  aussi  la  presque  totalité  des  Belges 
professe  la  même  religion.  S'il  étoit  possible  d'unir  les  deux  nations  par 
les  mêmes  liens  politiques ,  il  ne  l'étoit  pas  de  faire  adopter  à  l'une  h 
habitudes  religieuses  de  l'autre.  Ce  ne  pou  voit  être  sans  doute  l'inten- 
tion de  vos  majestés.;  c'est  pourtant  ce  qu'on  a  tenté  de  faire. 

La  nouvelle  constitution  du  royaume  des  Pays-Bas  contient  des  ar- 
ticles sur  le  culte ,  qui  non-seulement  consacrent  expressément  les  prin- 
cipes de  tolérance  universelle  adoptés  en  Hollande ,  mais  encore  le 
étendent  fort  au-delà.  La  loi  fondamentale  de  i8i4  se  bornoit  à  accorder 
protection  égale  à  toutes  les  religions  existantes  ;  à  tolérer  tout  culte  pu- 
blic qui  ne  pouvoit  être  considéré  de  nature  à  troubler  l'ordre  et  la  tran- 
quillité publique  (Art.  i34  et  1 35).  Celle  des  Pays-Bas  garantit  de  pins 
la  liberté  de  toutes  les  opinions  religieuses.  Elle  met  donc  au  même  niveau 
toutes  les  communions  déjà  existantes  dans  l'état,  et  toutes  les  opinions 
religieuses  quelconques  présentes  et  futures.  En  effet,  garantir  à  chaque 
individu ,  ou  collection  d'individus,  leurs  opinions  religieuses,  c'est  bien 
les  protéger  dans  la  profession  desdites  opinions ,  dans  l'exercice  du  culte 
qu'ils  ont  adopté  en  conséquence.  Aussi ,  cette  même  loi  fondamenUie 
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admet  indifféremment  à  tous  les  emplois  publics  tous  les  sujets  du  roi , 
quelle  que  soit  leur  croyance  religieuse;  ce  qui  suppose ,  à  cet  égard  ,  une  bien 
plus  grande  latitude ,  sans  comparaison ,  que  celle  qu'établit  la  constitu- 
tion de  i8i4~ 

Elle  admettoit,  cette  même  constitution,  une  religion  de  l'état; 
savoir  :  la  religion  chrétienne  réformée,  puiqu'elle  impose  au  souverain  1  obli- 
gation de  la  professer  ;  et  elle  assure  à  cette  religion  des  privilèges  spéciaux 
(Art.  i33et  i36).  Elle  regardoit  enfin  la  religion  comme  un  des  plus 
fermes  appuis  de  F  étal.  (Art.  ilfi.)  Il  est  évident  que,  dans  ce  système, 
toutes  les  autres  communions  n 'etoient  quç  tolérées  :  c'est  ce  que  déclare 
formellement  l'article  i35,  qui  statue  que  «  tout  culte  public  est  toléré, 
en  tant  qu'il  ne  peut  pas  être  considère  de  nature  a  troubler  l'ordre  et 
la  tranquillité  publique  ;  »  ce  qu'on  ne  peut  appliquer  à  la  religion  na- 
tionale que  le  souverain  est  tenu  de  professer.  La  protection  égale ,  ac- 
cordée par Tarticle  précédent,  ne  peut  donc  s'entendre  que  d'une  pure 
tolérance  civile ,  assurée  au  titre  d'une  parfaite  égalité  à  toutes  les  com- 
munions autres  que  la  Religion  dominante.  11  en  est  de  même  aujourd'hui 
en  France ,  où  la  charte ,  qui  proclame  la  religion  catholique  religion 
de  1  état,  assure  néanmoins  une  protection  égale  aux  autres  cultes. 

Mais  la  nouvelle  loi  fondamentale  du  royaume  des  Pays-Bas  ne  recon- 
noît  aucune  religion  nationale  :  le  nom  même  de  religion  ne  s'y  trouve 
pas  énoncé*  C'est  la  seule  en  Europe  qui  n'adopte  aucun  culte  particu- 
lier, qui  n'en  propose  aucun  aux  su  jets  de  l'état ,  comme  digne  de  sa  pro- 
tection spéciale,  par  le}  avantages  qu'elle  lui  assure.  Mais  cette  loi ,  en  af- 
fectant de  les  admettre  tous,  de  les  protéger  tous  également,  sans  en 
admettre  aucun ,  professe ,  par  le  fait ,  une  parfaite  indifférence  à  cet 
égard.  La  tolérance  civile,  proprement  dite,  n'est  de  sa  nature  relative 
qu'a  un  culte  dominant,  ainsi  qu'on  le  voit  pratiqué  dans  tousJes  autres 
états  de  l'Europe.  11  s'ensuit  donc  manifestement  que  ce  n'est  pas  la  tolé- 
rance civile  que. consacre  la  nouvelle  loi  fondamentale,  puisqu'elle  n'a- 
dopte aucun  culte  particulier ,  mais  l'indiiférentisme  légal  :  système 
vraiment  monstrueux ,  que  vos  majestés  etoient  certainement  bien  éloi- 
gnées de  vouloir  introduire  en  Hollande ,  bien  moins  encore  dans  cette 
partie  du  nouveau  royaume  dont  les  habitants  sont  depuis  tant  de  siècles 
invariablement  attachés  à  la  seule  religion  catholique. 

Une  liberté  de  c«lte  aussi  illimitée  en  apparence ,  une  protection  qui 
s'étend  sur  toutes  les  communions  et  opinions  religieuses ,  sans  distinc- 
tion ni  exception  quelconque,  sont  toutefois  bien  loin  d'assurer  à  la  reli- 
gion catholique ,  en  particulier ,  son  existence  immuable  dans  l'état.  En 
effet ,  dès-lors  qu'elle  n'est  pas  avouée  par  la  loi ,  mais  confondue  avec 
tous  les  cultes  et  avec  toutes  les  opinions  religieuses,  les  principes  con- 
stitutifs de  son  Eglise,  sa  hiérarchie ,  le  droit  de  faire  des  lois  spirituel- 
les pour  le  gouvernement  des  âmes,  et  de  les  exécuter,  ne  trouvent 
aucun  appui  dans  la  constitution.  11  n'y  a  rien  de  si  indétermiuc  et  de 
si  susceptible  d'interprétation  arbitraire ,  qu'une  protection  de  ce  genre 
accordée  par  la  loi  à  une  société  quelconque ,  dont  les  statuts  ou  les  droits 
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ne  sont  pas  déterminés,  an  moins  d'une  manière  générale,  et  reconnu 
par  cette  môme  loi.  Le  culteT  catholique  étant ,  dans  la  nouvelle  consti- 
tution ,  relégué  parmi  les  communautés  ou  opinions  religieuses,  n'a  droit  à  ce 
titre  qu'à  une  protection  quelconque ,  dont  la  nature  et  l'étendue  sont 
par  conséquent  susceptibles  des  interprétations  les  plos  arbitraires.  Lors- 
qu'une religion  est  reconnue  parles  lois  fondamentales  d'un  royaume, 
comme  religion  de  l'état,  ses  lois  particulières  qui  constituent  son  gou- 
vernement et  son  régime  intérieur,  qui  en  maintiennent  l'intégrité  et 
la  perpétuité,  sont  censées  faire  partie  des  lois  du  royaume.  Ainsi, ea 
France,  tous  les  droits  de  l'Eglise  catholique,  sa  hiérarchie,  sa  puis- 
sance législative ,  son  indépendance,  quant  au  spirituel ,  sont  aujonr- 
d'hui  reconnus  par  la  loi,  parce  que  la  charte  a  proclamé  la  rehgîos 
catholique  religion  de  l'étal. 

On  sait ,  au  contraire ,  par  expérience ,  à  quoi  peut  se  borner  nne 
*imple  protection  accordée  par  la  loi ,  je  ne  dis  pas  à  une  simple  opinion 
religieuse ,  mais  à  une  religion  même  professée  par  la  presque  totalité 
d'une  grande  nation.  La  célèbre  déclaration  des  Droits  de  C homme  gaiw 
tissoit  celte  protection  au  culte  catholique  comme  à  tous  les  autres,  fis 
lois  prétendues  civiles  Peu  privèrent  bientôt ,  et  lui  ravirent  w* 
l'exercice  du  culte  public.  Une  protection  plus  marquée  et  plus  detant- 
jiée,mais  toujours  renfermée  dans  le  système  de  la  liberté  illimitée  te 
cultes,  fut  accordée  à  cette  môme  religion  par  le  consul  Bonaparte, u 
vertu  d'un  concordat  fait  avec  le  souverain  Pontife  :  elle  fut  bîentfil 
rendue  précaire  et  illusoire  par  la  loi  du  i3  germinal  an  10,  et  plues- 
core  dans  la  suite  par  une  foule  de  décrets  impériaux  qui  cimentât* 
l'asservissement  de  l'Eglise  catholique.  Lors  de  rétablissement  de  h  re- 
ligion réformée  dans  une  partie  des  Pays-Bas ,  sous  couleur  d'assurer 
partout  la  liberté  de  conscience,  la  liberté  des  cultes  et  do  toutes  les  opinions 
religieuses ,  la  grande  majorité  des  habitants  des  provinces  hollandais 
ctoit  encore  fermement  attachée  à  la  religion  catholique.  On  leur  f 
sura,  sous  la  foi  môme  du  serment,  la  protection  la  plus  complète,  aios 
que  l'attestent  tant  de  traités  connus  sous  le  uom  de  Satisfactions,  entre 
autres,  ceux  de  Harlem,  de  Schoonhoven,  de  Goès,  de  Tholen,* 
Delft,  de  Husden  et  d'Utrecht.  On  leur  promit  aussi  de  ne  pas  les  trou- 
bler dans  la  possession  de  leurs  églises,  monastèreset  biens  ecclésiastique 
Qu'en  est-il  résulté?  On  n'y  suivit,  bientôt  après*  d  autre  règle  Ç* 
celle  que  prescrivirent  les  états  de  Hollande  en  1S79  (M11  Y$to)\ 
ceux  de  Hollande  et  de  Zélande,  dans  leur  Traitées  Coafédémtiesèui 
avril  1576 ,  «  que  pour  maintenir  l'exercice  de  la  religion  évangcK^ 
réformée,  son  excellence  (le  prince  Guillaume  d'Orange)  A» ***#*, 
cesser  C exercice  de  toutes  les  religions  contrains  à  I9 Evangile.  C'est  un  savant  pro- 
testant, Willem  Tewatcr,  président  d'Axel,  qui  rapporté  ces  wuMo* 
dans  son  'Deuxième  siècle  de  la  Héformation  des  églises  des  Pap-Bàs.  D  aj0ïtf 
nue  «  cette  prohibition  plus  étendue  de  toutes  les  autres  religions*  hors 
la  réformée,  a  été  probablement  insérée  dans  cet  acte  d'union,  potf 
exclure,  outre  la  romaine,  celle  des  anabaptistes, et  \*lkri*>  °*" 
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ReOçion  générale;  »  c'esUà-dire ,  l'indifférentisme  établi  aujourd'hui  par 
la  nouvelle  constitution  des  Pavs-Bas,  qui  n'avoue,  n'adopte  aucune 
religion,  et  accorde  à  toutes  les  communions  une  égale  protection. 

Non-seulement  cette  loi  fondamentale  n'assure  à  l'Eglise  catholique 
aucun  appui  véritablement  solide  dans  cette  protection  générale  et  indé- 
terminée qu'elle  lui  accorde  ainsi  qu'à^  toutes  les  autres  communions , 
mais  elle  lui  ravit  expressément  là  première  et  la  pi  a  s  importante  de 
ses  divines  prérogatives,  dont  aucune  puissance  humaine  ne  peut  la 
priver.  Le  pouvoir  législatif  de  l'état  y  est  substitué  formelle  met  à  celui 
de  l'église  catholique ,  par  l'article  196 ,  qui  porte  que  «  le  roi  veille  à 
ce  que  tous  les  cultes  se  contiennent  dans  l'obéissance  qu'ils  doivent  aux  lois 
de  l'Etal;  »  ce  qui  constitue  une  véritable  suprématie.  Un  des  droits 
principaux  et  inaliénables  de 'l'épiscopat ,  celui  de  diriger  et  de  surveil- 
ler l'enseignement  de  la  doctrine  chrétienne ,  est  supprimé,  anéanti 
par  l'article .aa6 ,  qui  n'accorde  cette  prérogative  qu'au  roi,  en  lui  con- 
fiant toute  la  direction  de  l'instruction  publique.  Les  faits  n'ont  mal- 
heureusement été  que  trop  conformes  à  cette  déplorable  théorie. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  le  libre  exercice  de  la  religion  catholique 
et  de  tous  les  droits  qui  en  sont  inséparables ,  que.  la  nouvelle  loi  fonda- 
mentale sappe  en  réalité  par  le  fondement  ;  il  n'est  pas  un  seul  culte 
dont  l'existence  même  ne  soit  devenue  très-précaire ,  d'après  les  dispo- 
sitions d'un  article  joint  à  ceux  mêmes  qui  en  proclament  la  liberté  et 
lui  assurent  toute  protection.  Quelle  religion,  en  effet,  sinon  peut-être 
celle  du  souverain ,  peut  regarder  l'exercice  de  son  culte  comme  lui  étant 
inviolablement  garanti  par  une  condition  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  des 
sectateurs  d'aucune  religion  de  lui  assurer?  Elle  veut  que  «  l'exercice 
public  d'aucun  culte  ne  puisse  être  empêché,  si  ce  n'est  dans  le  cas  où  il 
pourroit  troubler  C  ordre  et  la  tranquillité  publique.  »  (Art.  193.)  Rien  de  plus 
vague ,  de  plus  favorable  à  l'arbitraire ,  de  plus  propre  à  justifier  au  be- 
soin la  plus  dure  intolérance ,  qu'une  condition  de  ce  genre  ;  car  tout 
est  manifestement  relatif  dans  l'application  d'une  loi  aussi  indéterminée 
dans  son  objet.  Le  prétexte  de  l'ordre  et  de  la  tranquillité  publique  n'a-t- 
il  pas  été,  dans  tontes  les  secousses  politiques,  l'instrument  des  factions, 
la  raison  d'état  du  plus  fort?  Proclamer  la  liberté  d'un  culte  à  cette  con- 
dition ,  c'est  donc  la  faire  dépendre  des  passions  des  hommes ,  de  mille 
événements  qu'il  est  facile  aux  oppresseurs  d'exciter,  impossible  aux  op- 
primes d'empêcher  :  ce  n'est  plus  qu'un  vain  fantôme  de  liberté;  et  voila 
a  quoi  se  réduit  au  fond  ce  grand  étalage  de  garanties  assurées  à  tous  les 
cultes,  à  toutes  les  opinions  religieuses  quelconques,  par  la  nouvelle 
constitution  des  Pays-Bas  ! 

11  n'a  pas  sans  doute  échappé  à  votre  pénétration ,  augustes  souve- 
rains ,  que  les  rédacteurs  de  cette  loi  fondamentale  ont  affecté  de  suppri- 
mer un  des  articles  de  la  constitution  hollandoise,  qui  garant issoit  d'une 
tout  autre  manière  le  libre  exercice  des  cultes,  pour  7  substituer  celui 
dont  je  viens  de  vous  démontrer  la  funeste  et  insidieuse  tendance.  Aux 
tenues  de  l'art.  i35  de  la  constitution  de  i8i£,  *  tout  culte  public  est 
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toléré  pour  autant  qu  il  ne  peut  être  considéré  de  nature  à  troubler  larèni  i 
tranquillité  publique.  »  Conformément  à  la  teneur  de  cette  loi,  tonte  reli- 
gion déjà  reconnue ,  après  l'examen  convenable,  n'être  pas  de  nature  i 
troubler  Tordre,  et  admise  à  ce  titre  dans  l'état,  étott  définitive]** 
tolérée  ;  de  sorte  que  l'exercice  public  de  son  culte  lui  étoit  légalement  et 
invîolablement  garanti.  Elle  n'admettoit  par  conséquent,  dancacci 
cas,  dans  celui  môme  où  elle  pourroit  accidentellement  troubler  Tordit 
public ,  la  faculté ,  le  pouvoir  légal  de  l'empêcher  :  tandis  que  fartait 
iq3de  la  nouvelle  loi  fondamentale ,  en  soumettant  ce  droit  acquis  dm 
cice  public  à  l'arbitraire,  aux  caprices  des  ministres  ou  des  autorités  lo- 
cales ,  aux  violences  du  plus  fort ,  à  la  ebance  des  événements  polhiqvi 
le  rend  on  ne  peut  plus  incertain  et  précaire,  nonobstant  le  devoir k 
posé  au  roi  de  veiller  à  cette  prétendue  garantie  assurée  à  tons  les  cita 
(Art.  196.)  Les  faits  que  j'aurai  l'honneur  de  mettre  sous  les  yenxâ 
vos  majestés  en  fourniront  plus  d'une  preuve  incontestable. 

Enfin ,  l'admission  de  tous  les  sujets  du  roi  aux  emplois  pallie.: 

toutes  les  dignités  quelconques  dans  1  état ,  ne  peut  qu'entraîner  \tsp 

funestes  résultats  dans  un  royaume  dont  la  constitution  ne  reconnu 

eu  ne  religion  nationale;  professe  le  pur  indifierentisme,  et  gaotf1 

tout  homme  ses  opinions  religieuses  de  quelque  nature  qu'elles  ** 

La  paix  intérieure  et  la  prospérité  d'un  empire  dépendent  en  gnti 

partie  de  l'état  des  mœurs.  11  n'y  a  point  de  bonnes  mœurs  partout  or 

n'y  a  point  de  religion.  Comment  les  opinions  religieuses  des  prindp* 

fonctionnaires  de  l'état,  qui  exercent  une  si  grande  influence sorb* 

raie ,  sur  la  religion  des  peuples ,  pourroicnt-elle*  être  jugées  parfcr 

ment  indifférentes  sous  ce  rapport?  Comment,  surtout, le  seroienl-dr 

aujourd'hui  que  des  opinions  de  ce  genre  sou verainement  inoonpault 

avec  les  principes  d'une  sage  administration ,  destructives  même  it  • 

religion  chrétienne ,  le  plus  ferme  soutien  des  empires ,  sont  devenue}* 

communes,  si  accréditées  parmi  les  membres  des  classes  les  pluselet* 

de  la  société?  Quel  mal  irréparable  ne  peuvent  pas  causer  dans  un  & 

quelques  fonctionnaires  publics  du  premier  ordre,  qui  foulent  publiq* 

mentaux  pieds  la  religion  nationale,  et  sont  tourmentes  d'ailleurs  det 

manie  du  prosélytisme  ?  «  Deux  ou  trois  hommes ,  remarquoit  Wamt 

tel  Fénelon ,  entraînent  toujours  le  monarque  ou  le  sénat-  »  Lanoorti 

loi  fondamentale  redoute  l'influence  des  étrangers  sur  l'administra 

des  affaires  publiques  :  elle  ne  souffre  point  que  d'autres  soient  mes*** 

étals-généraux,  chefs  ou  membres  des  départements  d'administration  gménk^ 

seiltcrs-iTéiat,  commissaires  du  roi  dans  les  provinces,  ou  membres  de  la  hastM*, 

que  ceux  qui  sont  habitants  des  Pays-Bas  ,  nés  soit  dans  le  royaume,  sut  A** 

colonies,  de  parents  qui  y  sont  domicilies  (art.  8);  et  elle  livre  les  plus  gra™* 

les  plus  précieux  intérêts  de  l'état,  la  religion ,  les  mœurs ,  aux  secUteis 

de  toute  opinion  religieuse  Quelconque!  Les  païens  mêmes  condamna 

par  leur  exemple  une  si  funeste  théorie  ;  car  les  Romains,  ainsi  que  i> 

teste  Valère  Maxime ,  ont  de  tout  temps  consulté  avant  tout  l'intését  dcb«" 

tig'on    :   Omnia  namque  post  Religionem  pontnda  temper  dçitas  mut*  èé 
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L'Europe  ancienne  et  moderne  ne  s'est  pas  écartée  de  ce  principe.  Jus- 
qu'au âîx-huitième  siècle,  partout  on  exigeoit  des  principaux  fonction- 
naires de  l'état  un  serment  qui  attestait  leur  fidélité ,  leur  dévouement 
à  la  religion  nationale.  Nulle  part  encore  aujourd'hui,  sinon  dans  le 
royaume  des  Pays-Bas,  les  lois  du  pays  n'admettent  indifieremmeut  aux 
premières  dignités  de  l'empire  les  sectateurs  de  tonte  espèce  d'opi- 
nions religieuses;  et.si  des  circonstances  terribles  ont  forcé  dernière* 
ment  la  France  a  se  départir  de  son  ancienne  pratique  à  cet  égard, 
an  moins  la  nouvelle  Charte  est-elle  bien  loin  de  consacrer»  l'indifle- 
rentisme  légal,  puisqu'elle  reconnoft  la  religion  catholique  comme  re- 
ligion de  l'état  :  au  moins  l'influence  des  fonctionnaires  non  catho- 
liques Sur  l'exercice  de  la  religion  nationale  doit-elle  être  considérée 
comme  »*peu-près  nulle  dans  un  royaume  dont  le  souverain  et  la  très- 
grande  majorité  àes  habitants  sont  catholiques. 

MaisenpeuHl  être  de  même,  augustes  souverains,  dans  cette  grande 
portion  du  royaume  des  Pays-Bas ,  qui  forme  les  deux'  tiers,  au  moins , 
de  sa  population ,  et  où  la  religion  catholique  est  presque  universellement 
exercée  depuis  tant  de  siècles  ?  Gomment  les  Belges ,  si  fortement  attachés 
à  la  foi  de  leurs  pères ,  ne  seroient-fts  pas  fondés  à  redouter  l'influence 
d'un  monarque  protestant  et  celle  des  fonctionnaires  publics  voués  à  je 
ne  sais  quelle  opinion  religieuse,'  sur  leurs  intérêts  les  plus  chers?  Jamais 
les  protestants  eux-mêmes  ne  montrèrent  de  l'indifférence  à  cet  égard. 
Us  ont,  au  contraire,  obligé  leurs  souverains,  devenus  catholiques 
romains,  à  leur  garantir,  de  la  manière  la  plus  précise,  la  plus  rigoureuse , 
l'exercice  de  leur  religion ,  le  maintien  de  tous  les  droits  et  de  toutes  les 
prérogatives  qui  étoient  attachés  au  culte  national.  Ils  les  ont  astreints 
à  ne  nommer  de  fonctionnaires  publics  que  parmi  ceux  de  leurs  sujets 
qui  professoient  la  religion  dominante.  Témoins  les  faits  relatifs  aux 
abjurations  de  l'électeur  de  Saxe ,  en  1607  ;  du  duc  Charles-Alexandre 
de  Wurtemberg,  en  1733;  de  Frédéric  II ,  landgrave  de  Hesse-Cassel , 
en  1754  et  17K.  Les  garanties  solennelles  exigées  dn  landgrave, 
furent  même  consolidées,  cimentées  par  la  Prusse ,  l'Angleterre ,  la 
Suède ,  le  Danemark  et  la  Hollande.  Dans  tous  les  traités  conclus  avec 
cette  dernière ,  concernant  des  portions  de  territoire  belge  cédées  à  la 
république,  tout  ce  qui  pouvoit  concerner  le  maintien  inviolable  de  la 
religion  catholique  fat  stipulé  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  '.  Les 
vrais  intérêts  de  la  Belgique,  sous  ce  rapport,  auroient-ils  changé  depuis 
quelques  années  ?  La  Grande-Bretagne  et  tous  les  autres  états  protestants 
ont-ils  trouvé  dans  les  circonstances  actuelles  des  motifs  suffisants  pour 
adopter  un  autre  système  h  cet  égard?  La  Hollande,  il  est  vrai,  fut  la 
première  qui  se  départit,  en  1814,  de  la  règle  qu'elle  avoit  invaria- 
ble nient  suivie  aussi  long-temps  qu'elle  avoit  conservé  son  indépendance. 
Une  crise  politique  la  força  de  suivre  un  autre  plan ,  d'ailleurs  plus 
analogue  à  la  situation  d'un  état  où  ceux  qui  professoient  la  religion  do- 

*  Traités  d'Utrecht  en  17x3 ,  do  la  Barriez  en  171S,  de  la  Haye  en  1718. 
a.  33 
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■iuBtt  ne  fonnoîent  qu'une  petite  partie  de  la  population 
assure-t-on  que  cette  nouvelle  théorie  n'y  en,  an6neasqo*ra1nii,«« 
trâ^parfafcineiit  excoriée.  On  ne  tamc&doiic'assinulertimscenr 
port  la  Belgique  à  la  Hollande.  Les  Belges n'ont  pasembtié  foclonqi» 
s'efforça,  dans  le  seineme  siècle ,  d'mtroduire  dans  leunpronneab 
principes  de  la  reforme,  le  choix  des  sertaiiesposrB&atJMtisbaràM* 
plusieurs  TÎUef  considérables 9  secondé  inerveilleusement  ks  projet»^ 
novateurs.  Le  savant  protestant  que  j'ai  déjà  cité ,  rapporte  dan* 
Bùtoire  de  fe^  réformé*  dak<a&  de  (M,qu'aprês  que  le  ÊaseaiH» 
bise  eut  été  créé  premier  echevin  de  cette  Tille,  et  qu'A  y  entai 
nommer  dix-huit  notables,  la  plupart  bien  disposes  en  faveur  desw 
velles  opinions  religieuses ,  «  û  religion  réformée  y  fit  an  telprope- 
•  malgré  la  rigueur  de  Fédit  des  élata-géneraux ,  qu'en  moiu  in* 
■  mois  tUeaood  acquis  U  caractère  de  religion  dominante.  »  A  l'époque  de  te 
tTUtrecht ,  la  plupart  des  provinces  ont  Favoient  signée ,  tenoîeot  enr 
fortement  à  la  religion  catholique.  Peu  d'années  après,  la  kédt«: 
avoit  fait  d'immenses  progrès.  I-e  contraire  arriva  en  Belgique  :  lesn^ 
nés ,  qui  s'y  trouvoient  en  grand  nombre  avant  la  paix  condr** 
Alexandre  Farnèze,  disparurent  bientôt  de  ces  provinces,  oùk* 
verain  et  les  fonctionnaires  publics  obéissant  à  ses  ordres,  donnci*^ 
religion  catholique ,  aux  lois  de  l'Eglise  et  à  ses  ministres,  l'app»?8 
venoient  de  perdre  en  Hollande. 

L'article  193,  ainsi  que  les  précédents  relatifs  au  culte,  inséré  à» 
une  loi  fondamentale  qui  devoft  être  comme  la  pierre  angulaire  à  a» 
vel  édifice  social,  ne  pouvoient  donc  qu'être  odieux  au  cierge  eu 
peuple  belge ,  puisqu'ils  conpromettoient  évidemment  le  plus  gn^* 
leurs  intérêts ,  celui  dé  leur  religion.  Aussi^  parmi  les  commmis** 
choisis  par  le  rot  dans  le  sein  de  cette  nation,  pour  réviser  etn^ 
la  constitution  hollandoise  de  18 14,  quelques-uns  n  adhérèrent-^ 
articles  de  religion  qu'avec  cette  restriction  :  pour  autant  qu'ils  tt^t\ 
prouvés  par  les  juges  compétents  dans  cette  matière.  Aussi  les  notables ,  qwH 
désignes  par  le  roi  pour  accepter  le  projet  de  loi  ainsi  modifié ,  le  rejtf 
rent-ils  à  une  majorité' de  269  voix.  Sans  doute  que  parmi  ksy$& 
négatifs ,  il  s'en  trouva  un  assez  grand  nombre  qui  étoient  principale 
fondes  sur  d'autres  articles  purement  politiques  de  la  nouvelle  coo&" 
tion  ;  mais  il  en  résulte  toujours  que  le  projet  de  loi  a  été  rejeté  s»- 
grande  majorité  des  notables  chargés  de  représenter  le  suffrage  d* 
nation  qui  forme  plus  des  deux  tiers  de  la  population  du  nouveau  raja** 
1  j^es  évoques  et  antres  ordinaires  de  la  Belgique  ont  été  accosésefl»* 
coupables  d'un  délit  politique  ,  pour  avoir  cherché  à  influenceriez 
f rages  des  notables  par  leurs  instructions  pastorales.  Mais  si  Toa* 
pou  voit  contester  à  qui  que  ce  fût  le  droit  d'énoncer  son  opink** 
tin  objet  qui  întéressoit  toute  la  nation  ;  si  le  texte  même  du  p< 
garant  issoit  ce  droit  à  tous  les  individus  et  en  tonte  circonstaoct 

1  La  preste  rtant  le  moyeu  \a  plus  propre  à  répandre  les  lumière»,  chxuflP" 
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pomment  tes  évêques  en  auroient-fls  seuls  été  privés?  Quoiqu'aucun 
d'eux  n'eût  été  consulté  snr  tés  articles  de  religion  qni  dévoient  faire 
partie  du  projet  de  la  loi  fondamentale;  qu^on  eut  compté  pour  rien 
les  réclamations  de  quelques  commissaires  belges  qui  avoïent  exigé ,  au 
préalable,  F  approbation  des  juges  compétents  en  cette  matière;  qu'enfin,  les 
chefs ,  les  principaux  du  clergé  n'eussent  pas  été  réputés  dignes  d'être 
inscrits  snr  les  listes  des  notables ,  d'être  admis ,  comme  le  furent  les 
citoyens  les  plus  obscurs ,  à  rejeter  ceux  des  notables  qui  ne  méritoitnt  pas 
d'être  les  organes  de  P opinion  générale l  ;  les  évêques  ne  laissèrent  pas  d'agir 
en  de  pareilles  circonstances  arec  une  prudence ,  une  modération  qui , 
seules,  durent  alors  prouver  la  pureté  de  leurs  intentions*  Avant  d'é- 
clairer les  peuples  confiés  à  leur  sollicitude  pastorale,  Us  crurent  devoir 
éclairer  le  roi  lui-même ,  lui  représenter  avec  respect  et  lui  prouver 
que  le  projet  de  loi  contenoit  des  articles  incompatibles  avec  les  principes 
de  la  religion  catholique ,  avec  le  libre  et  entier  exercice  des  fonctions  de  leur  mi- 
nistère; le  supplier  de  ne  pas  les  mettre  dans  la  dure  nécessité  de  paraître , 
en  remplissant  leurs  devoirs ,  en  opposition  formelle  avec  les  lois  de  tétai ,  aveo 
les  mesures  que  5.  M:  pourrait  prendre  pour  les  maintenir  au  milieu  d'eux  *.  Peut-on 
raisonnablement  supposer  des  intentions  sinistres ,  des  motifs  d'ambition 
ou  d'insubordination  à  des  évêques  qui  en  agissoient  aussi  loyalement 
avec  leur  souverain,  sans  qu'ils  fussent  d'ailleurs  obliges  de  l'informer 
de  leurs  sentiments  à  cet  égard  ?  Qu'ont -ils  fait  dans  la  suite ,  qu'ils 
n'eussent  pas  annoncé ,  prédit  au  roi ,  près  d'un  mois  avant  la  promul- 
gation de  la  foi  fondamentale  ? 

La  convocation  des  notables  eut  pour  motif  énoncé ,  celui  déposer  les 
fondements  du  nouvel  état.  Le  devoir  de  tous  les  vrais  amis  du  bien 
public  étoit  sans  doute,  alors,  d'environner  de  leurs  conseils,  de  leurs 
lumières ,  les  organes  de  C opinion  générale,  qui  alloient  fixer  les  destinées  de 
la  nation  :  mais  si  l'importance  des  intérêts  politiques  prescrivoit  natu- 
rellement cette  marche  aux  simples  citoyens ,  comment  les  évêques ,  qui 
sont,  dans  leurs  diocèses,  les  juges,  les  pasteurs  et  les  docteurs  des 
fidèles ,  les  gardiens  du  dépôt  de  la  saine  doctrine ,  que  le  Saint-Esprit  a 
établis  pour  gouverner  F  Eglise  que  Dieu  a  acquise  au  prix  de  son  sang  (Cor. ,  C.  ao), 
auroient-ils  pu  garder  le  silence ,  lorsqu'on  proposoit  à  leurs  ouailles  de 
sanctionner ,  par  leurs  suffrages ,  des  articles  qu'ils  jugeoient  contraires 
h  la  religion  et  aux  lois  de  l'Eglise?  N'eussent-ils  trouvé  dans  ce  projet 
de  loi  fondamentale  que  ce  seul  article  :  la  liberté  des  opinions  religieuses  est 
garantie  à  tous  ;  ils  savoient  quelle  terrible  responsabilité  pèseroit  un  jour 
sur  leurs  têtes ,  s'ils  n'empêchoient  pas  leurs  diocésains  de  boire  à  cette 

»Vn  servir  pour  communiquer  ses  pensées,  sans  avoir  besoin  d'âne  permission 
préalable.  Néanmoins  tout  auteur,  imprimeur,  est  responsable ,  etc. ,  (  art.  127  ). 

1  Proclamation  du  18  juillet  i8i5.  Ibid. 

*  Représentations  respectueuses  à  sa  majesté  le  roi  des  Pays-Ba»,  du  a8  juillet 
*8i5,  signées  par  les  évoque  de  Gand,  de  Namnr  et  de  Tournay,  et  les  vicaires 
généraux  de  Malines  et  de  Liège.  Ces  représentations  furent  remises  au  roi  c* 
swjdieoce  particulier*. 

», 


5i6  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

coupe  empoisonnée.  La  voix  d'un  auguste  pontife ,  menaçant  un  préht 
infidèle  à  ses  devoirs,  eût  suffi  alors  pour  réveiller  leur  eèle  s'il  aroit  été 
endormi,  a  Qui  ne  voit ,  mandoit  le  vénérable  Pie  VI  à  l'archevêque  de 
»  Sens ,  Que  la  constitution  établie  par  rassemblée  nationale ,  en  laissant 
»  à  l'homme  la  liberté  de  penser  et  d'écrire  ce  qu'il  lui  plaît  sur  les 
•  matières  de  religion ,  heurte  de  front  Uc  religion  elle-même  ?  que  Unt 
»  d'autres  nouveautés  qu'elle  introduit ,  renversent  l'autorité  de  l'Eglise, 

»  et  anéantissent  tous  ses  droits  ?  Votre  devoir  était  de  combattre  ces  erreurs ; 

»  c'est  étouffer  la  vérité  que  de  ne  pas  la  défendre.;  c'est  favoriser  et 
»  approuver  le  vice ,  que  de  ne  pas  employer  tous  les  moyens  propres  à 

»  le  corriger On  se  rend  suspect  d'une  secrète  connivence  avec  les 

»  coupables,  lorsqu'on  néglige  de  s'opposer  au  crime  '.  »  Et  ailleurs  : 
«  (Test  dans  la  vue  aV anéantir  la  religion  catholique  ,  qu'on  établit  comme  un 
»  droit  de  l'homme  en  société1,  cette  liberté  absolue,  qui  non  teulemtmt 
»  assure  le  droit  de  nitre  point  inquiété  sur  se*  opinion»  religieuses,  mais  qui  assure 
»  encore  cette  licence  dépenser,  de  dire  ,  d'écrire,  et  même  défaire  imprimer  im-~ 
»  punément,  en  matière  de  religion  ,  tout  ce  que  peut  suggérer  F  imagination  la  pms 
»  déréglée  :  droit  monstrueux*  qui  paraît  à  l'assemblée  un  résultat  de  l'égalité 
»  et  de  la  liberté  naturelles  à  tous  les  hommes  *.  »  Voilà  bien  la  liberté 
et  la  garantie  des  opinions  religieuses  ! 

Le$  évèques  connoissoient  encore  les  sentiments  des  Pères  de  l'Eglise 
et  des  conciles  sur  cette  matière,  les  décisions  très-précises  des  souverains 
pontifes ,  Clément  V ,  Innocent  X ,  Benoît  XIV,  et  du  chef  actuel  de 
V Eglise,  sur  la  liberté  illimitée  des  cultes  et  des  opinions  religieuses.  Ils 
voyoient  que  d'autres  articles  dfe  la  nouvelle  constitution  proposée  à 
l'acceptation  des  notables,  attaquoient  les  droits  inaliénables  de  l'épiscopat, 
.appoient  les  fondements  de  l'autorité  ecclésiastique ,  rendaient  même 
précaire  et  illusoire  la  liberté  promise  au  culte  catholique.  Pouvoient-ib 
se  taire  sans  manquer  essentiellement  à  un  de  leurs  premiers  devoirs;  et 
la  crainte  de  déplaire  au  prince ,  de  l'affliger  ou  de  l'irriter,  devoit-eUe 
contrebalancer  à  leurs  yeux  une  obligation  de  cette  importance?  •  Le 
»  principal  objet  du  ministère  des  évêques ,  écrivoit  l'incomparable 
»  Pie  VI ,  au  roi  de  France ,  doit  être  le  soutien  de  leurs  droits  spîrt- 

»  tuels  pour  empêcher  qu'on  ne  les  enlève  à  leurs  églises Ce  serait 

»  là,  de  toutes  les  pertes ,  celle  qui  devrait  les  affecter  le  plus  vivement, 
»  comme  étant  bien  supérieure  à  celle  des  autres  biens  3.  »  C'est  pour* 
quoi  ce  grand  pontife  rappeloit  à  l'archevêque  de  Sens  «  ce  siècle»  où 
»  l'Eglise  a  vu  tant  de  pontifes  et  d'évêques  détermines  à  tout  souffrir 
»  et  à  braver  les  plus  grands  maux,  plutôt  que  de  rien  relâcher  de  leurs 
»  droits,  plutôt  que  de  trahir  la  cause  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  Voila, 
»  poursuivoit-il ,  les  dispositions  que  la  plupart  de  vos  évêques  ont  fait 
»  éclater,  non-seulement  par  d'éloquents  discours ,  mais  par  d'excellents 

1  J3/W.  Stephano  Caroto ,  carà.  de  Jjoménit  de  Briennet  arch.  Senontnsù 
*  Brev.  D.  card*  Rupefucald ,  aliisque  episcopis,  10  mort.  1791» 
3  Brev.  régi  Christian. ,  Lud.  XVI ,  17  an  g.  1790* 
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»  dcrîts,  moauments.de  leur  zèle  pour  la  gloire  de  la  religion ,  dignes  de 
»  passer  à  la  postérité  la  plus  reculée  ».  » 

Aussi  tons  les  évêques  de  la  Belgique  s'empressèrent-ils  d'élever  la 
voix,  dans  leurs  diocèses  respectifs ,  contre  les  articles  de  religion  insérés 
dans  le  projet  de  loi  fondamentale.  Ce  concert  d'opinions  et  de  ju- 
gements ,  jdans  un  pays  aussi  emineminent  catholique ,  étoit  de  nature  à 
£ûre  une  grande  impression  sur  le  gouvernement  ;  à  rengager,  ce  semble , 
à  conférer  avec  les  évêques ,  à  écouter,  discuter  les  motifs  de  leur  con- 
duite :  il  devint ,  au  contraire ,  le  signal  de  l'oppression  et-de  la  violence. 

Mon  instruction  pastorale  publiée  le  6  août  i8i5  ,  huit  jours  avant  la 
réunion  des  notables ,  fut  le  premier  objet  des  attaques  dirigées  depuis 
cette  époque  contre  la  religion  et  contre  le  clergé.  Des  agents  de  police , 
munis  d'ordres  supérieurs ,  allèrent ,  peu  de  jours  après ,  en  enlever 
tous  les  exemplaires  qui  se  trouvoient  encore  chez  mon  imprimeur.  On 
fit ,  chez  tous  les  libraires  de  mon  diocèse,  d'exactes  et  sévères  recherches 
pour  s'emparer  des  autres  :  défense  fut  signifiée  par  des  agents  de  police , 
à  un  grand  nombre  de  cures  t  qui  n'avoient  pu  encore  recevoir  l'exenK- 
plaire  qui  leur  étoit  envoyé ,  d'en  donner  lecture  à  leurs  paroissiens , 
quoiqu'ils  y  fussent  tenus  d'après  mon  ordonnance.  Je  portai  aussitôt 
mes  plaintes  au  pied  du  trône ,  mais  inutilement.  Strictement  renfermé 
dans  le  cercle  des  devoirs  que  m'imposoit  la  sollicitude  pastorale ,  je  me 
suis  montré ,  dans  cette  instruction ,  entièrement  étranger  aux  intérêts 
politiques  de  l'état  ,*  uniquement  occupé  de  ceux  de  la  religion  et  de 
l'Eglise.  Si  j'ai  insisté  sur  l'obligation  de  rendre  à  Dieu  ce  qui  appartient 
à  Dieu ,  je  n'ai  pas  oublié,  non  plus,  dans  cette  occasion  solennelle, 
d'exhorter  fortement  mes  diocésains  à  rendre  à  César  tout  ce  qui  appar- 
tient à  César. 

M.  l'évêque  de  Namur  eut  à  se  plaindre  de  voies  de  faits  encore  plus 
étranges.  Le  gouvernement  '  ignoroit  encore  la  substance  dune  ins- 
truction pastorale  qu'il  se  proposoît  de  publier  sur  le  même  sujet , 
lorsqu'il  en  fit  arrêter  l'impression.  Pour  obéir  aux  ordres  signes  de  M.  le 
comte  de  Thiennes,  commissaire- général  de  la  justice ,  le  directeur  de 
police ,  accompagné  d\in  lieutenant  de  gendarmerie? se  rendit  le  1 1  août 
chez  l'imprimeur  de  l'évêque ,  et,  malgré  les  réclamations  de  celui-ci , 
malgré  les  protestations  faites ,  au  nom  du  prélat ,  par  son  vicaire  -général 
et  son  secrétaire ,  il  s'empara  du  manuscrit ,  dont  une  petite  partie 
seulement  avoit  déjà  été  imprimée.  Un  procès-verbal ,  dressé  le  même 
jour ,  en  due  forme ,  atteste  cette  violence  et  l'inutilité  des  réclamations 
de  M.  l'évêque  de  Namur,  qui  rut  contraint  de  recourir  à  un  autre 
moyen'  pour  éclairer  ses  diocésains.  Quelque  temps  après  parut  cette 
nouvelle  instruction ,  datée  du  i5  août  (  mais  sans  nom  de  lieu  ni  d'im- 
primeur ) ,  dans  laquelle  ce  prélat  dénonce  lui-même ,  à  son  clergé ,  les 
procédés  iniques  du  gouvernement  à  son  égard ,  et  prouve  qu'ils  violent 
manifestement  toutes  les  bis  divines  et  humaines.  M.  Barett,  vicaire 

*  Biev>  tard*  de  Loménie,  arch.  Sert.  ,  28  tg>*  169a. 
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capitulalre  de  Liège ,  en  éprouva  aussi  de  semblables.  Enfin ,  riostructioi 
pastorale  de  M.  l'évêque  de  Tonrnay,  do  n  août,* ne  porte  également 
aucun  nom  de  lieu  ni  d'imprimeur.  Les  premiers  pasteurs  se  virent 
donc ,  dès-lors,  dans  la  nécessite  de  faire  circuler  clandestinement  Tu- 
pression  des  Tentes  salutaires  qu'ils  ne.  pouvoient  se  dispenser  d'annoncer 
aux  fidèles  ;  et ,  avant  même  que  les  articles  de  religion  rossent  sMcùoroa 
comme  Joi  du  nouvel  état,  une  partie  essentielle  de  teserôcspàkk 
coite  catholique  étoit  empêchée,  sous  prétexte  qu'il  Uonblod  terèt** 
tranquillité  publique!  Ce  n'étoit  que  le  prélude  des  autres  appficatta 
arbitraires  qu'on  devoit  faire»  dans  la  suite ,  d'une  loi  aussi  éridennal 
destructive  de  la  liberté  du  coite  catholique. 

On  ne  pouvoit  donc  raisonnablement  espérer  que  les  humbles  «pré- 
sentations adressées  au  roi  sur  les  articles  de  religion ,  et  les  nis* 
péremptoires  alléguées  dans  les  instructions  des  ordinaires,  povr  pronw 
qu'ils  étoient  anti-catholiques ,  produiroieiU  quelque  résultat  avantageux: 
mais  on  étoit  au  moins  fondé  à  croire  qu'une  constitution  rejeteepri 
grande  majorité  des  Belges,  ainsi  qu'il  constoit  publiquement ,  aV 
le  dépouillement  officiel  des  suffrages ,  ne  leur  seroit  pas  imposée  es* 
obligatoire.  Cependant  l'ordonnance  royale ,  du  *4  août  v  la  sancà» 
comme  loi  fondamentale  du  nouveau  royaume  ;  et  il  n'est  que  trop£* 
géant  pour  moi  de  devoir  ajouter  que  tous  les  évoques  de  la  Belpq*! 
sont  accuses,  pour  n'avoir  fait  que  s'acquitter  d'un  devoir  pastoral,  <Tav* 
obscurci  de  vrais  principes ,  et  refusé  de  donqer ,  en  cette  occasion.» 
corps  social,  P  exemple  de  la  charité  et  de  la  tolérance  evangétiçue.  Le  princp 
motif  allégué  pour  sanctionner  la  nouvelle  constitution,  est  Faaab^ 
de  la  grande  majorité  des  sujets  de  S.  M.,  résultant  du  consentement  to- 
mme des  états-généraux  de  Hollande ,  et  de  la  minorité  des  notais 

Mais  rien  ne  surprit  et  ne  contrista  davantage  le  clergé  et  les  ndete 
catholiques ,  que  l'injonction ,  faite  par  le  roi  à  tous  les  habitants  di 
royaume,  de  respecter  la  nouvelle  loi  fondamentale,  sous  peine,  en  os 
de  contravention ,  d'être  sévèrement  punis.  «  Celui ,  porte  l'ordonnance, 
»  qui  dorénavant  se  permettrait  de  troubler  ou  d  ébranler ,  par  to 
»  actions  on  des  écrits ,  les  sentiments  de  respect,  d'attachement  et  deftâ- 
»  que  tout  citoyen  doit  à  la  constitution ,  devra  s'imputer  à  lai-œê* 
»  le  mal  qui  résultera ,  pour  lui ,  de  la  sévère  application  des  lois  étatë*!* 
a  de  pareils  délits,  » 

Je  sais  que  les  lois  émanées  de  l'autorité  souveraine  commandent* 
respect  et  l'obéissance  aux  sujets ,  lorsqu'une  autorité  bien  supérieur 
à  celle  des  rois  ne  leur  défend  pas  d'y  obéir  :  «  Il  faut,  dirai-je  avec  k 
»  grand  Bossuet ,  qu'aucuns  ne  craignent  sous  leur  empire ,  sinon  » 
n  méchants;  qu'aucuns  n'espèrent,  sinon  les  bons  '.  »  Rien  certaraentftf 
de  pins  pur  qoe  l'intention  des  évoques  qui  semblent  menaces  dans  cet* 
partie  de  l'ordonnance  i  rien  de  plus  conforme  aux  devoirs  imposes  p* 

P  Trowièmt  S*rmo«  pour  le  dimanche  des  Rayitaux* 
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l'Eglise  à  leur  aoHkitude  pastorale ,  que  la  conduite  qu'As  «volent  tenu» 
jusqu'alors  :  aussi  ne  se  crurent-ils  point  liés  par  un  décret  qui  les  affligea 
«ans  les  abattre.  Lear  cèle,  toujours  circonscrit  dans  les  bornes  que 
l'Eglise  assigne  à  leur  noble  ministère,  respecta  tout  ce  qui ,  .dans  la  non* 
Telle  loi  fondamentale,  ne  regardoit  qne  le  civil,  auquel  Us  sont  con- 
•laminent  demeures  étrangers;  mais  pour  ce  qui  concernait  les  intérêts 
majeurs  de  la  religion,  ceux  des  âsaes  confiées  à  leurs  soins,  ils  per- 
sistèrent à  ne  connoftre  d'antre  règle  de  conduite  que  celle  que  le 
Saint-Esprit  a  tracée  lui-même  aux  apôtres  et  à  tous  nos  pères  dans  la 
foi  :  Mtfaai  mieus  obéit  à  Dm  Ç¥**4  hommes  (  Act.,  c.  5  ). 

La  nouvelle  constitution  extgeoit  dea  membres  des,  états-généraux  no 
serment  conçu  dans  ces  termes  ; 

«  Je  jure  (on  promets)  d observe*  et  de  maintenir  la  loi  fondamentale  dm 
»  royamm,  et  qu'eu  aucune  occasion,  ou  sou*  aucun  prétexte  quelconque,  je  ne 
w  men  écarterai,  ni  ne  consentirai  à  ce  qu'on  s  en  écarte;  que  je  conserverai  e| 
»  protégerai  de  tout  mon  pouvoir  l'indépendance  du  royaume  et  la 
»  liberté  publique  et  individuelle}  que  je  concourrai ,  autant  qu'il  sera 
»  en  moi ,  à  l'accroissement  de  la  prospérité  générale ,  sans  m'en  écarter, 
»  pour  aucun  intérêt  particulier  ou  provincial*  Ainsi  Dieu  me  soit  en, 
m  aide.  »  (Art.  184.) 

Les  membres  des  états  provinciaux  chargés  d'administrer  leurs  pro- 
vinces respectives ,  sont  également  obligés  de  prêter  un  serment ,  dont  la 
substance ,  quant  à  la  première  partie,  est  à-peu-près  la  même  :  «  Je 
»  jure  ou  promets  d'observer  la  loi  fondamentale ,  sans  m'en  écarter  en 
a  aucune  manière ,  ni  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  etc.» 
<Art.i38.) 

Ce  serment  comprend  évidemment,  dans  sa  généralité,  tous  les  articles 
de  la  loi  fondamentale,  ceux  qui  concernent  le  culte  aussi  bien  que  tout 
les  autres ,  et  il  exclut  rigoureusement  (  ce  qui  est  bien  remarquable  ) 
toute  espèce  de  restriction  quelconque.  Les  évêques  étoient  consultés  de 
toutes  parts ,  si  dans  cet  état  de  choses ,  et  lorsque  la  nouvelle  consti- 
tution étoit  devenue  loi  de  l'état ,  on  ne  pouvoit ,  pour  défendre  les  vrais 
intérêts  de  cette  partie  du  royaume ,  et  la  religion  même  qui  sembloit 
en  péril ,  prêter  dans  cette  intention  le  serment  constitutionnel.  On  avoil , 
en  effet,  un  josje sujet  d'espérer  que  le  roi,  autorisé  par  la  loi  fonda- 
mentale à  nommer  lui-même  pour  la  première  fois  les  membres  des  états* 
généraux  et  provinciaux ,  choisirait  pour  cet  effet ,  parmi  les  Belges  les 
hommes  les  plus  recommandantes,  les  plut  dignes  de  l'estime  et  de  la  con- 
fiance de  leurs  concitoyens.  On  craignoit  que  la  constitution ,  n'exigeant 
aucune  propriété ,  aucune  fortune  de  ceux  qui  dévoient  exercer  concur- 
remment avec  le  roi  le  pop  voir  législatif,  leur  assurant  même  des  indem- 
nités assez  considérables;  le  choix  du  monarque  ne  se  fixât,  à  défaut 
d'autres,  sur  des  sujets  peu  propres  à  remplir  de  si  importantes  fonctions. 
Ainsi  les  fidèles  catholiques,  pressés  de,  voler  an  secours  de  leur  religion  et 
de  leur  patrie,  mais  dociles  à  la  voix  de  leurs  premiers  pasteurs ,  sollici- 
toient  avec  ardeur  une  décision  de  leur  part  Persuadés  qu'aucune 
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sjujBod  sut  pou?©at  autoriser  v  jwlitifi  sa praMtMM  (Tun «b 
kt  évèVrnes,  qui  d'autans  n'avoient  encore  pu  femeossnlbeito 
diocésains  tous  les  antres  articles  de  h  loi  faidame  ntalf  qaiMesnut 
grièvement  h  religion  ou  les  droits  de  rEsjtise  «,  saisirent  cette  m- 
don  d'exposer  et  de  développer  leurs  sestnaents  à  cetegml.Téd 
Tcbiet  en  jopmtMi  dôctrùuJ ,  signé  de  mes  denvtspeiAslikscdktwtf 
de  moi,  et  auquel  les  vicaires-généraux  de  Haïmes  et  de  lié?  sfc- 
rèrent  aussitôt.  Noos  ne  crames  pas  raire  un  acte  de  cours**  ena* 
acquittant  du  plus  simple  des  deroin.Onpoavc^ammmBis>itam^ 
nous  accuser  de  braver  Fautante  royale  :  snaksiftmeigfeethinsi 
indispensables  dans  Fexercice  du  ministère  pailoaal  nous  avoîest  as 
manqué,  il  ne  nous  restoit  qu'à  subir  ce  houleux  reproche  inw 
autrefois  par  le  chef  de  PEsjGse  à  un  lâche  prévaricateur  :  «  <H 
»  même  on  voudrok  employer  la  contrainte,  est-ce  une  iskafj 
»  puisse  vous  affranchir  des  devoir»  que  D^ 
»  La  violence  doit  augmenter  le  courage  et  la  frlelrtédesvrakciiri* 
»  c'est  alors  qu'As  doivent  se  montrer  inébranlables ,  prêts  à  «ut/* 
»  et  toutes  les  autres  disgrâces  du  siècle»  ;  »  et  uVagnoit  alojfe 
constitution  décrétée  paf  rassemblée  nationale  et  sanctionnée  pat* 

J'ai  déjà  eu  l'honneur  d'exposer  à  vos  majestés  presque  tous  kssvfe 
de  religion ,  objets  des  censures  dogmatiques  que  contient  le  jujsrf 
doctrinal.  Je  crois  avoir  prouvé  qu'il  y  en  a  plusieurs  qui  sont  ints» 
Kables  avec  les  maximes  de  notre  sainte  religion ,  qui  renversent  hato* 
de  l'Eglise ,  anéantissent  les  droits  essentiellement  inhérents  à  Yépoft 
rendent  même  la  liberté  accordée  au  culte  catholique  tout44àit  prêts* 
et  illusoire.  11  étoit  juste  d'en  conclure  que  les  fidèles  ne  pouvoieati1* 
gager  par  serment  à  les  obserçer,  aies  maintenir,  sans  pouvoir*»** 
en  aucuns  occasion,  ou  mue  aucun  prétexte  quiconque,  ni  consentir  à  ce  fi*1* 
écartât. 

En  effet,  les  premières  qualités  d'un  serment  sont  d'être  vrai  etjt* 
celui  qui  le  prête  doit  donc  être  intimement  convaincu ,  apret  m*1 
examen ,  que  ce  qu'il  jure  d'observer  et  de  maintenir  est  conforme»' 
vérité  et  à  la  justice  ;  qu'il  n'est  pas  contraire  à  la  religion  qu'A  prota- 
aux  lois  de  l'Eglise  auxquelles  il  est  tenu  d'obéir.  Prétendre  qu'on* 
doit  pas  considérer  sous  ce  rapport  le  serment  constitutionnel  érigé  F 
la  foi  fondamentale,  parce  que  tous  les  articles  relatifs  au  culte  n'y** 
point  proposés  comme  l'objet  de  notre  assentiment  intérieur,  eV| 
croyance  de  ceux  qui  le  prêtent  ;  que  ce  ne  sont  rien  de  plus  g** 
actes  extérieurs  uniquement  du  domaine  civil ,  ceseroit  autoriser  ts* 
espèce  de  connivence  à  l'observation  et  au  maintien  des  actes  poWl* 
les  plus  diamétralement  opposés  à  la  religion  et ,  à  la  saine  morale.  J* 
cette  manière ,  on  pourrait  licitement  abjurer  tous  les  vrais  prise?0' 

i  Le  projet  de  loi  fondamentale  ne  parut  imprimé*  que  peu  de  joun  •** 
réunion  des  notables. 

*  Brw.  cent,  de  Loménie,  aS/tès  179t. 
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mime  fia  foi ,  pourvu  que  ce  ne  fut  que  sous  le  rapport  civil  :  et 
qui  empêcherait  qu'à  la  faveur  d'un  pareil  subterfuge  les  catholiques  ne 
pussent  jurer,  sans  blesser  leur  conscience ,  de  maintenir  à  Londres  la 
suprématie  anglicane  ;  àConstantinople,  l'alcoran;  à  Pékin,  l'idolâtrie? 
Qui  ne  croirait  que  ce  ne  fut  bien  mal  à  propos  qu'un  auguste  .pontife 
condamna ,  à  la  fin  du  dernier  siècle  ,  le  serment  de  maintenir  la  consti- 
tution civile  du  clergé  ,  qu'il  appelle  une  source  empoisonnée  de  toute»  sorte» 
{fémur»  l,  quoique  cette  constitution  ne  fût,  au  dire  mime  de  ses 
auteurs ,  qu'une  suite  de  purs  actes  extérieurs  qui  ne  tondraient  en  rien 
au  spirituel  ?  Lorsque  le  cardinal  de  Loménie  alléguoit  au  pape  Pie  VI , 
qu'il  «voit  prêté  le  serment  de  la  maintenir  ton»  aucun  assentiment  intérieur 
aux  principes  anti-catholiques  qu  établissoit  cette  impie  constitution ,  le 
chef  de  l'Eglise  opposa~t-il  autre  chose  à  ce  misérable  subterfuge ,  que  te 
sens  naturel  du  serment  dont  il  s'étoit  souillé.  «  Comme  si,  dit-il,  la  for- 
»  mule  de  ce  serment  n'étoit  pas  exprimée  en  termes  si  clairs  et  si  précis, 
»  qui  est  impossible  d'élever  le  moindre  doute  sur  son  véritable  sens! 
»  11  voudrait ,  observe-t-il  encore ,  introduire  une  sorte  de  distinction 
»  entre  obéir  et  approuver ,  et  faire  croire  qu'a»  jurant  oV exécuter  la  loi,  il 
»  no  contracté  aucune  obligation  afen  approuver  dans  son  esprit  le»  dispositions; 
»  distinction  certainement  téméraire  et  détestable.  Quand  il  s  agié  de  religion  ,  est-il 
»  permis  d exécuter  ce  que  la  conscience  désapprouve^  ?  »  Lorsque  Napoléon 
vouloit  établir  en  Italie  la  liberté  indéfinie  de  tous  les  cultes ,  il  étoit, 
certes ,  bien  éloigné  d'exiger  de  tous  ceux,  qui  dévoient  jurer  delà  main- 
tenir, un  assentiment  intérieur  à  tous  les  dogmes  enseignés  dans  les 
différentes  religions»  Le  vénérable  Pie  VU  n'en  condamma  pas  moins 
cet  article  des  décisions  impériales ,  comme  contraire  ans  canon» ,  nus  concile» 
et  à  la  religion  catholique,  à  la  tranquillité  de  la  via  et  au  bonheur  de  fétat,  par  k» 
funeste»  conséquence»  qui  en  résuUeroUnt 3. 

C'est  aussi  le  sens  naturel  du  serment  prescrit  par  la  loi  fondamentale 
que  tous  les  évêques  de  la  Belgique  ont  censuré ,  avec  d'autant  plus  de 
raison,  qu'il  contient  une  clause  particulière  de  nature  à  augmenter  ce 
qu'il  a  en  soi  de  criminel  ;  semblable  en  ce  point  au  serment  que  prêta 
jadis  un  prêtre  schismatique,  usurpateur  de  la  juridiction  épiscopale, 
qui  prononça  le  serment  civique ,  remarque  le  souverain  pontife,  «  en 
»  ajoutant  même  à  ce  serment  des  expressions  dont  les  plus  ardents  ré- 
»  volutionnaires  ne  s  etoient  pas  même  servi ,  puisqu'il  promit  de  se  con- 
»  former  particulièrement  à  la  constitution  civile  du  clergé ,  quelque 
m  obstacle  qu  il  pût  y  rencontrer*.  Sans  doute  il  y  a  des  circonstances  critiques, 
où  la  tolérance  civile  proprement  dite ,  établie  au  milieu  d'un  peuple  in- 
violablement  attaché  à  la  foi  de  ses  pères,  doit  paraître  excusable; 

*  Littera  commonitoriœ  super  juramento  civico  missœ  card,  archkp*  et  episc. 
galt.  i3  op.  1791* 

*  Acta  in  consutorh  super  admissione  abdicat.  Card*  de  Brienne,  36  septemb, 
1791, 

&  Circulaire  du  V]  février  1808. 

*  Litterœ  super  defeethne  popul.  Avenion.  et  Comité  venais,  a3  avril  1791. 
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lorsque,  par  exemple,  faute  de  l'accorder,  on  pourrait  occasïoner  dt 
grandessccousses  dans  le  corps  politique.  Ainsi  Cbaries-Qiimt,  Henri  111» 
Charles  IX,  etc. ,  se  crurent  obliges  de  la  permettre  pour  éviter  d'autres 
malheurs  ;  mais  ce  n'étoit  rien  de  ptns. ,  que  souffrir  dans  Pétai  ce  qu'on 
ne  pou  voit  empêcher  sans  l'exposer  à  un  plus  grand  danger,  le  fibre 
exercice  d'une  ou  de  plusieurs  religions  antres  que  b  religion  de  Tétat  : 
ce  n'est  pas  alors  se  montrer ,  aux  yeux  des  peuples,  indifférent  pou*  le 
•vrai  comme  pour  les  faux  cultes ,  puisqu'un  seul ,  celui  que  le  prisme  et 
la  nation  ont  adopté,  jouit  exclusivement  dans  l'état  d'un  grand  noambre 
d'avantages  attachés  à  la  religion  dominante  ;  que  les  principes  constitua» 
de  son  église,  »es  lois  spirituelles,  sont  reconnus,  avoues  et  maintenus 
par  la  loi.  Ce  n'est  donc  pas  se  déclarer  protecteur  de  toutes  les  religions, 
de  toutes  les  opinions  religieuses  quelconques,  sans  en  préférer  essen- 
tiellement aucune,  La  tolérance  accordée  de  cette  manière  n'est  enfin 
qu'un  pur  acte  civil;  car  elle  ne  suppose  évidemment,  du  In  part  du 
législateur,  aucune  approbation  de  toutes  les  doctrines  professées  dans 
les  religions  tolérées.  Ainsi ,  en  France ,  l'article  de  la  nouvelle  charte  fut 
accorde  protection  égale  aux  diverses  religions  qui  y  sont  établies,  a  paru 
au  chef  de  l'Eglise  contraire  aux  loi*  de  l% Eglise  et  aux  sentiments  re&gmx  au 
sa  ma/esté;  mais  comme  cette  même  charte ,  qui  d'ailleurs  est  bien  foin  de 
garantir  à  chacun  ses  opinions  religieuses,  avoue  et  reconnoft 
lement  la  religion  catholique  comme  religion  de  l'état ,  telle  par 
quant  qu'elle  est  constituée  par  les  lois  divines  et  ecclésiastiques  ;  le  roi, 
qui  l'a  donnée  luwroéuie  à  ses  peuples,  a  chargé  son  ambassadeur  à  R< 
pour  lever  toute  difficulté  à  ut  égard,  d'expliquer  à  sa  Sainteté  l'objet 
table  de  cet 'article  ,  qui  n'est  autre  chose,  dans  son  intention,  «  que 
9  d'assurer  à  tous  ceux  qui  professent  les  autres  cultes  qu'il  a 
>»  établis  en  France ,  le  libre  exercice  de  leur  religion  ;  »  ce  qui 
parfaitement  la  nature  d'une  simple  tolérance  civile.  Pour  cette 
le  serment  exigé  par  la  charte  ne  suppose  aucune  approbation  légale  des 
dogmes  enseignes  dans  les  communions  tolérées.  «  11  ne  sauroit  pur  cou- 
»  sequent  porter  aucune  atteinte  ni  aux  dogmes ,  ni  aux  lois  de  l'Eglise, 
»  n'étant  relatif  qu'à  u  qui  concerna  ?  ordre  civil  '.  »  Combien  ne  diffère  pas 
nne  semblable  tolérance  de  ce  système  monstrueux  où ,  pour  nous  servir 
des  expressions  d'un  illustre  évéque  de  France ,  «  on  veut  admettre  in* 
»  différemment  tous  les  cultes,  on  veut  les  livrer  tous  au  mépris  des 
»  hommes  ,  en  ajfectant'de  nen  regarder  aucun  comme  digne  de  quelque  peéfé- 
»  rente*?  »  C'est  pourquoi  le  chef  actuel  de  l'Eglise  a  rejeté  cette  liberté 
indéfinie  de  toutes  les  religions ,  comme  «  contraire  aux  canons  et  aux 
»  conciles,  à  la  religion  catholique,  à  la  tranquillité  de  la  vie  et  av 
»  bonheur  de  l'état ,  par  les  funestes  conséquences  qui  en  résulteraient  '. 
»  Il  a  jugé  avec  raison ,  que  ce  système  d'indiiférentisme ,  qui  ne  suppose 

>  Déclaration  de l'ambaaiadear  de  S.  M,  T.  C. ,  du  tS  juillet  1817. 
*  Ordonnance  et  déclaration  de  M»  de  Gonzié ,  archereque  de  Tours ,  dm  t{ 
Juin  1791. 

S  Circulaire  du  aSféVrler  1801. 
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»  aucune  religion ,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  opposé  à  la  reUghn  catholique, 
»  apostolique  tt  romaine,  laquelle ,  parce  qu'elle  est  divine ,  est  essentiel» 
»  lement  seule  et  unique,  et  dès-là  même  ne  peut  faire  alliance  ave* 
»  aucune  autre,  de  menât  que  le  Christ  ne  peut  s'allier  avec  Belial,  la 
»  lumière  avec  les  ténèbres,  la  vérité  avec  Terreur,  la  vraie  piété  avec 
»  rimpiété  *.  » 

Si  le  serment  prescrit  par  la  nouvelle  loi  fondamentale  n'attaquoit  pat 
évidemment ,  en  ce  qui  concerne  les  articles  de  religion ,  le  dogme  et  les 
lois  de  l'Eglise  catholique ,  comment  le  souverain  pontife  auroitril  exigé 
de  M.  le  comte  de  Mean,  avant  de  l'élever  au  siège  de  Matines,  une  dé- 
claration positive  du  sens  auquel  ce  prélat  devait  restreindre  le  serment 
qu'il  avait  prêté  ;  savoir,  que  par  le  serment  prêté  à  la  constitution ,  #7 
n*  entend  nullement  s* engager  à  rien  qui  soit  contraire  aux  dogmes  et  aux  lois 
de  t  Eglise  catholique  ,  et  que  jamais  il  ne  fera  rien  qui  y  soit  opposé.  S'il  n'y 
avoit  rien  dans  le  serment  constitutionnel  qui  supposât  que  ceux  qui  le 
prêtent  approuvent  directement  ou  indirectement  les  maximes  des 
fausses  religions,  pourquoi  ce  vénérable  pontife  auroit-il  obligé  M.  le 
comte  de  Mean  de  délarer  expressément  qu  en  jurant  de  protéger  toutes  les  com- 
1  manions  religieuses  de  l'état,  cest-hnàin,  les  membres  qui  les  composent,  il  n  entend 
leur  accorder  cette  protection  que  sous  le  rapport  civil,  sans  vouloir  par-là  approuver 
ni  directement,  ni  indirectement,  les  maximes  quelles  professent,  et  que  la  reli- 
gion catholique  proscrit.  Exiger  de  semblables  restrictions,  et  imposer  en 
même  temps  l'obligation  de  les  rendre  publiques  dans  tout  le  royaume 
par  la  voie  des  journaux,  c'est  bien  certainement  déclarer  que  le  sens 
naturel  du  serment  est  anti -catholique ,  et  qu'on  ne  peut  le  prêter  pu- 
rement et  simplement  sans  abjurer,  sous  ce  rapport,  les  vrais  prin- 
cipes. 

Du  reste,  les  ëvêques  de  la  Belgique,  en  montrant  dans  le  jugement 
doctrinal,'  aux  ouailles  confiées  à  leur  sollicitude,  les  obligations  que 
leur  imposoit  la  religion ,  concernant  la  prestation  du  serment ,  n'ou- 
blièrent point  de  concilier  l'accomplissement  de  ce  devoir  pastoral  avec 
tous  les  égards  dus  à  la  majesté  royale  :  «  Le  prince  qui  nous  gouverne 
»  aujourd'hui ,  disent-ils ,  nous  a  déclaré  plusieurs  fois  que  son  intention 
»  étoit  de  protéger  de  tout  son  pouvoir  l'exercice  de  notre  sainte  religion. 
»  Quoique  par  son  arrêté  du  a4  de  ce  mois ,  S.  M.  ait  jugé  convenable 
»  de  défendre  à  tous  les  habitants  de  ces  pays  d'ébranler,  par  des  actions 
»  ou  des  écrits  les  sentiments  de  soumission ,  d'attachement  et  de  fidélité , 
n  que  tout  citoyen  doit  à  la  constitution ,  sous  peine  de  s'attirer  une  sé- 
»  vère  application  des  lois  établies  pour  de  pareils  délits,  nous  ne  croirons 
»  jamais  que  notre  auguste  monarque  ait  eu  l'intention  de  priver  les 
»  ëvêques  de  son  royaume  du  pouvoir  qu'ils  tiennent  de  J.-C.  ;  d'in- 
»  «traire  les  peuples  confiés  à  leur  sollicitude  pastorale ,  des  devoirs  que 
»  leur  impose  l'Eglise  catholique  dans  les.  circonstances  actuelles.  S.  M. , 
»  qui  a  bien  voulu ,  par  sa  proclamation  du  18  juillet ,  assurer  à  l'I 

I  Instruction  aux  érêquet  d'Italie ,  ou  aa  mai  1808. 
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»  catholique  son  état  et  ses  libertés,  n'ignore  certainement  pas  q» 
»  première  et  la  principale  de  ces  libertés ,  c'est  d'enseigner  aux  pcopl 
»  la  doctrine  et  les  maximes  de  1  évangile,  les  lois  de  l'Eglise,  ainsi  <f 
■  tontes  les  obligations  qui  en  résultent  pour  les  fidèles,  dans ks M 
»  rentes  situations  où  ils  se  trouvent.  Telle  est  l'importance  et  k  d 
»  cessité  de  cette  liberté  pour  le  maintien  de  la  religion  catholique,^ 
•»  dans  le  cas  même  où  le  gouvernement  empêcherait  les  évoques  d'eu 
»  cer  publiquement  les  fonctions  de  cette  nature ,  ils  n'en  aerofcot  | 
m  moins  tenus  de  s'en  acquitter  par  tous  les  autres  moyens  qui  sont 
»  leur  pouvoir,  s'ils  ne  vouloient  pas  être  considères  comme  de  lad 
»  ministres  de  l'évangile ,  comme  des  gardiens  infidèles  qui  laissent  n 
»  le  dépôt  sacré  qui  leur  a  été  confié.  »  Et  ils  terminent  ainabi" 
struction  :  «  Nous  avons  dû  considérer  ces  articles  en  eux-mêmes  et* 
»  le  rapport  des  funestes  effets  qui  doivent  tôt  on  tard  résulter  de  k 
»  exécution.  Le  caractère  connu  de  notre  auguste  moiiarquenouta 
»  sans  doute  un  juste  motif  d'espérer  qu'il  daignera ,  par  sa  royale 
»  citude ,  en  préserver  autant  que  possible  lés  provinces  cathotip** 
»  forment  la  majeure  partie  du  nouveau  royaume  ;  mais ,  dès  <p«* 
»  humaine  est  intrinsèquement  mauvaise  et  opposée  à  la  loi  fc* 
»  aux  lois  de  l'Eglise ,  on  ne  peut ,  sous  aucun  prétexte,  s'eoopil 
»  obéir. 

»  Après  avoir  instruit  nos  diocésains  des  motifs  religieux  qui  &* 
»  les  empêcher  de  jurer  d'observer  et  de  maintenir  la  nouvelle  loi  ^ 
»  damentale,  nous  devons  les  avertir  qu'ils  ne  doivent  jamais  <# 
»  qu'nn  des  principaux  caractères  d'un  vrai  chrétien  ,  d'un  fidèleeeè 
»  de  la  sainte  Eglise  catholique ,  apostolique  et  romaine ,  c'est  Fi* 
»  de  la  paix,  la  soumission  aux  puissances,  la  parfaite  résignation 
»  volonté  divine ,  touchant  l'issue  des  événements  les  plus  aiB'*1 
»  pour  son  cœur.  Pour  nous,  qui  vous  devons  ces  avis  salutaires ?d 
»  dirons,  avec  un  des  plus  grands  docteurs  de  l'Eglise  :  Sans  dort! 
»  tout  homme  sage  qui  considérera  notre  conduite,  ne  nous  accœen 
»  d'avoir  été  portés  à  écrire  ceci  par  la  vicieuse  impulsion  de  qi#V 
»  passion  humajtae  :  il  sera  convaincu  que  nous  y  avons  été  détenu 
»  par  la  fidélité  que  nous  devons  à  J.  C.  a  raison  de  la  liberté  <pnl" 

»  a  donnée Car  il  est  impossible  de  nous  soupçonner  d'elfe 

»  voix  pour  notre  intérêt  personnel.  C'est  pour  la  cause  de  J.  Ci 
»  nous  vous  adressons  ces  instructions  ;  et  nous  avons  compris  qnllri 
»  de  notre  devoir  de  ne  pas  garder  le  silence  dans  les  circonstance 
»  tuelles.  »  (  S.  Hilar. ,  lib.  cont.  const.  imper. ,  t.  a.  ) 

Qui  pourrait  soupçonner  que  dans  cet  acte  du  ministère  p*** 
strictement  renfermé  dans  les  bornes  que  lui  prescrit  l'Eglise  cathofc 
exprimé  en  des  termes  qui  caractérisent  l'esprit  de  modération,  l'a* 
de  la  paix ,  le  respect  pour  le  souverain ,  la  vraie  et  légitime  soumis 
due  à  son  autorité,  on  dût  jamais  trouver  des  preuves  d'insubordind 
et  de  révolte  ;  qu'on  pût  un  jour  en  accuser  les  signataires  à*r 
proclamé  «*  système  ^indépendance ,  voulu  uswptr  U  pouvoir  sowerom,  ** 
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h  an  membn*  «V  la  sociïli,  m  soustraire  oust  lois  de  Pétai  >  /Tel  est  pour- 
tant, augustes  monarques,  le  principal  on  plutôt  l'unique  fonde- 
ment d'un  procès  criminel  intenté  contre  moi  :  car,  pour  ce  qui  con- 
cerne ma  correspondance  avec  le  saint  Siège ,  la  publication  d'un  ou 
deux  brefs  d'indulgences  plenières  »  et  d'un  autre,  non  moins  insignifiant, 
qui  m'autorisoit  à  accorder  au  gouvernement  ce  qu'il  m'avoit  demandé  , 
ce  ne  sont  au  fond  que  de  purs  et  misérables  accessoires  du  principal. 

Nous  fumes  informés,  très-peu  de  temps  après,  du  grave  délit  que 
nous  imputoit  le  gouvernement  pour  avoir  ose'  remplir  cette  fonction 
de  notre  ministère.  Afin  de  constater  légalement  ce  prétendu  crime 
commis  par  ces  étranges  usurpateurs  du  pouvoir  souverain ,  les  signataires  du 
jugement  doctrinal  furent  interpellés  officiellement ,  par  ordre  du 
procureur-général,  de  répondre  si  en  effet  ils  l'avoient  signé.  Je  fus  dès- 
lors  traité  comme  le  principal  coupable  ;  car  on  procéda  contre  moi  avec 
un  plus  grand  appareil.  Un  juge  d'instruction  du  tribunal  de  Gand, 
accompagné  d'un  substitut  du  procureur  du  roi  et  d'un  greffier ,  se 
rendit  chez  moi  le3o  septembre  pour  m'interroger  juridiquement.  Mes 
propres  diocésains  venoient ,  au  nom  de  la  loi ,  me  demander  compte  de 
la  doctrine  que  je  leur  avois  enseignée.  Je  devois  au  rang  que  je  tiens 
dans  l'Eglise ,  à  la  dignité  de  mon  ministère ,  et  aux  lois  divines  et  hu- 
maines qui  en  garantissoient  l'exercice  contre  de  pareilles  atteintes ,  de 
répondre  à  ces  envoyés  du  procureur-général ,  que  je  ne  reconnoissois 
d'autre  juge  de  ma  doctrine  que  le  chef  visible  de  l'Eglise  catholique. 

Contester  à  un  évêque  le  droit  de  faire  connoître  à  ses  diocésains  son 
jugement  sur  un  serment  qui  leur  est  proposé  ;  lui  imputer  à  crime 
d'avoir  usé  de  ce  droit  qui  est  essentiellement  inhérent  à  l'épiscopat ,  ne 
sont  pas  choses  nouvelles  dans  les  fastes  de  l'Eglise  catholique  :  il  n'y 
avoit  pas  long-temps  que  les  révolutionnaires  de  France  avoient  donné 
l'exemple  d'un  tel  attentat.  Mais  que ,  dans  un  royaume  jouissant  de  la 
plus  grande  paix,  où  la  liberté  des  opinions  religieuses  est  garantie  à  tous, 
où  .la  loi  fondamentale ,  qui  consacre  solennellement  ce  principe ,  ne 
reconnoît,  n'avoue  aucune  religion  nationale,  mais  les  protège  toutes 
indifféremment ,  les  laisse  toutes  à  elles-mêmes ,  où  enfin  le  serment 
n'est  imposé  comme  obligatoire  à  qui  que  ce  soit ,  on  accuse ,  on  pour- 
suive un  évêque ,  on  le  traite  de  rebelle  à  la  loi,  parce  que  sa  conscience 
lui  a  fait  un  devoir  de  manifester  son  opinion  religieuse  à  cet  égard  ; 
c'est,  j'ose  le  dire  à  vos  majestés,  une  chose  inouie  dans  les  annales  des 
empires  chrétiens.  Mais ,  quoique  cette  loi  fondamentale  semble  donner 
à  l'exercice  de  la  religion  catholique ,  comme  à  cebi.de  toutes  les  autres 
communions ,  la  plus  grande  latitude  possible ,  c'est  précisément  parce 
qu'elle  ne  l'avoue  point ,  qu'elle  ne  la  reconnoît  point  comme  dominante 
dans  cette  partie  du  royaume ,  que  ses  exécuteurs  comme  ses  interprètes 
fixent  et  limitent ,  suivant  leurs  caprices ,  l'étendue  de  cet  exercice  ; 
qu'ils  reconnaissent ,  ou  non ,  quand  il  leur  plaît ,  les  principes  consti- 

i  Jugement  de  la  cour  d'aiMMt  de  Bruxelles,  4q  8  novembre  1817. 
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tutifs  de  ton  église  et  les  droits  sacrés  des  évéques  chargés  de  Itt maintenir. 
Et  parce  que  tous  les  culte»  doivent  se  contenir  dmns  C  obéissante  quHs  émoi  « 
loi* de  l'Etat  (  art.  196  )  ,  quon  est  d ailleurs  en  droit  d empêcher  Ttxtrtkt  nh 
afuncuht,  dans  le  cas  ou  il  trouble  P ordre  et  la  tranquillité  publique  (art  193), 
B  s'ensuit  évidemment  que  les  ministres  du  culte  catholique,  refont 
parce  qu'Us  ne  le  peuvent,  d'obéir  à  une  loi  anti-catbolique ,  sont  cens» 
aux  yeux  des  interprètes  de  la  nouvelle  constitution ,  troubler  Forer 
public  ;  sont  privés ,  en  conséquence ,  d'un  ou  de  tous  leurs  droits  èm 
l'exercice  de  leurs  fonctions  ;  et ,  de  plus ,  sont  passibles  des  peina  dé- 
cernées contre  les  infracteurs  des  lois que  dis-je ,  des  lois?  U  dr 

existoit  aucune  qui  obligeât  les  catholiques  à  prêter  le  serment  consti- 
tutionnel ,  à  moins  qu'ils  ne  se  missent  volontairement  dans  la  «tuatiop 
où  la  constitution  exigeoit  qu'il  fut  prêté. 

Ce  n'a  pas  été  certainement  l'intention  de  Y.  M.  de  réduire  r&fr 
catholique  a  une  telle  servitude  dans  les  provinces  belgiques ,  loup 

tous  résolûtes  de  les  unir  à  la  Hollande Vous  n'aviez  pat  wk. 

augustes  souverains,  que  renseignement  de  notre  sainte  relis»  *' 
l'exercice  de  son  culte  ne  fussent  tolérés  dans  le  nouveau  rom^i 
qu'autant  qu'ils  seraient  conformes  à  la  volonté,  aux  caprices  dngstf 
nement ,  restreints  au  seul  mode ,  aux  seules  matières  permises  pu* 
lois  de  l'état.  S'il  faut  que  des  lois  civiles ,  des  ordonnances  royales,  & 
sentences  judiciaires,  remplacent  désormais  l'évangile ,  les  conciles,  k 
décisions  doctrinales  du  saint  Siège ,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  vst 
rable  aux  yeux  des  catholiques ,  c'en  est  fait  du  libre  exercice  dV 
religion  qui  est  pourtant  le  plus  ferme  soutien  des  empires,  parce  qu«* 
seule ,  je  ne  crains  pas  de  l'assurer ,  établit  sur  une  base  inébranlable^ 
fondements  de  la  soumission,  de  l'obéissance  qui  sont  dues  aux  soimrai* 
«  L'Eglise,  dit  hardiment  l'immortel  Bossuet ,  a  tant  travaillé  pour  Fat 
w  torité  des  rois ,  qu'elle  a ,  sans  doute ,  bien  mérite  qu'ils  se  reofa» 
»  les  protecteurs  de  la  sienne.  Ils  régiraient  sur  les  corps  par  la  craintf. 
»  et  tout  au  plus  sur  les  cœurs  par  l'inclination.  L'Eglise  leur  a  ou*' 

•  une  place  plus  vénérable ,  elle  les  a  fait  régner  dans  la  consciV 
9  C'est  là  qu'elle  les  a  fait  asseoir  dans  un  trône ,  en  présence  et  son;  i 
»  yeux  de  Dieu  même.  Elle  a  fait  un  des  articles  de  sa  foi ,  de  larôrtf 

•  de  leurs  personnes  sacrées  ;  un  devoir  de  sa  religion ,  de  l'obéisatf 
9  qui  leur  est  due.  C'est  elle  qui  va  arracher  jusqu'au  fond  dn  ctn* 

•  non-seulement  les  premières  pensée»  de  rébellion ,  lej  mouvements  k 
»  plus  cachés  de  sédition  ,  mais  encore  les  plaintes  et  les  murmure 1  :*! 
9  pour  Ater  tout  prétexte  *de  soulèvement  contre  la  puissance  légitutf- 
»  elle  a  enseigné  constamment  par  sa  doctrine  et  par  son  exemple^"' 
»  en  faut  tout  souffrir ,  jusqu'à  l'injustice  par  laquelle  s'exerce  «B***\ 
»  ment  la  justice  de  Dieu  même  '.  Ainsi ,  lorsque  les  princes  dëfeo«fi 
»  la  foi ,  c'est  plutôt  la  foi  qui  les  défend,  qui  est  l'appui  de  leur  trône1. 

1  Troisième  Sermon  pour  le  dimanche  des  Rameaux,  prêché  devant  Lauâ™' 
*  Deusîrme  Sermon  pour  le  second  dimanche  de  F  A  vent 
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*>  et  respire  dans  te  «aaporcl,  ne  relèvent  que  de  Dieu;  parioetaiHeiirs 

•  la  pnuaance  souveraine  donne  la  loi ,  et  marche  la  première  en  se»- 

•  veraine  :  dans  les  affaires  ecclésiastique;,  elle  ne  fait  que  seconder  et 

•  servir. Dans  les  affaires  non-seulement  de  la  foi,  mats  encore 

■  de  la  discipline  ecclésiastique ,  a  l'Eglise  la  décision  ;  an  prince ,  la 
»  protection,  la  défense,  l'exécution  des  canons  et  dès  .règles  ecclé-* 
»  siastiques.  C'est  l'esprit  da  christianisme ,  que  l'Eglise  soit  gouvernée 
»  par  les  canons  '.  » 

Bien  loin  que  VV.  MM.  aient  jamais  voulu  soumettre,  asservir  l'E- 
glise de  J.-C.,  dans  la  Belgique ,  à  l'empire ,  à  toutes  les  vicissitudes  des 
codes  et  des  lois  civiles ,  vous  l'avez  au  contraire  affranchie ,  peu  après 
la  conquête  de  ces  provinces ,  de  toutes  les  entraves  mises  jusques  alors 
à  l'exercice  de  son  culte  par  des  lois  anti-catholiques.  C'est  conformément 
à  vos  nobles  intentions  >  magnanimes  souverains ,  que  le  gouvernement 
et  les  commissaires-généraux ,  revêtus  en  i8i4  de  votre  autorité  et  de 
vos  pouvoirs ,  déclarèrent ,  le  7  mars  de  cette  année*,  que  «  les  victoires 
»  éclatantes  remportées  par  le  secours  de  Dieu ,  sur  l'ennemi ,  ayant 
»  affranchi  le  clergé  de  la  Belgique  de  toutes  les  entravât  mises  h  F  exercice  de  la 
»  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  le  gouvernement ,  conformément 
»  aux  intentions  de  leurs  hautes  puissances  alliées,  maintiendra  inviolable» 
m  ment  la  puissance  spirituelle  et  la  puissance  civile  dans  leurs  bornes  res-~ 

•  pectives,  ainsi  quelles  sont  fixées  par  Us  lois  canoniques  de  f Eglise,  et  les  anciennes 
»  lois  constitutionnelles  du  pop.  »  Voilà,  je  le  rappelle  avec  autant  de  confiance 
que  de  gratitude  l'engagement  inviolable  que  vos  majestés  ont  bien  voulu 
prendre  après  «  des  victoires  éclatantes  remportées  par  le  secours  de  Dieu .  » 
Or ,  cette  déclaration  solennelle  qui  rendit  à  l'Eglise  catholique ,  dans  ces 
provinces ,  tous  les  droits ,  toutes  les  prérogatives ,  dans  l'ordre  spirituel 
et  civil ,  dont  elle  avoit  joui  comme  dominante  de  temps  immémorial , 
depuis  la  conversion  de  ces  peu  pies  au  christianisme,  fut  dès-lors  insérée 
au  Bulletin  des  lois  de  VeXat  (  tome  I ,  n°  45  ) ,  et  n'a  pas  cessé  d'en  faire 
partie ,  puisqu'elle  n'a  jamais  été  révoquée  ;  elle  ne  pouvoit  l'être ,  car 
les  mêmes  puissances  qui,  en  la  formant, lui  donnèrent  si  expressément 
le  sceau  de  l'irrévocabilité,  établirent  elles-mêmes  le  nouveau  royaume. 
Aussi  le  monarque  à  qui  vos  majestés  donnèrent  cette  couronne ,  fit , 
l'année  suivante ,  une  proclamation  où  il  annonça  aux  Belges  le  projet 
de  la  nouvelle  loi  fondamentale,  et  y  assura  ses  nouveaux  sujets  que 
et  les  citoyens  de  toutes  les  classes  et  de  toutes  les  provinces  auront  en 
»  lui  un  protecteur  bienveillant  et  impartial  de  leurs  droits  et  de  leur 
»  bien-être  ,<  et  il  s'empressa  S  assurer  en  particulier  à  P  Eglise  catholique  son 
»  état  et  ses  libertés  *  :  »  assurance  toute  spéciale,  qui  confirmoit  évidemment 
la  garantie  inviolable  qui  lui  avoit  été  donnée  l'année  précédente  par  vos 
majestés.  Enfin ,  la  loi  fondamentale  elle-même,  cette  loi  qui  contient 

>  Politique  Sacrée,  Ht.  7,  prop.  XL 
â  Proclamation  du  18  jaillit  181 5. 
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tant  de  dispositions  véritablement  destructives  de  l'état  et  des  libertés 
de  l'Eglise  catholique ,  ne  laisse  pas ,  chose  étonnante  !  de  garantir  à  son 
tour  l'exécution  de  promesses  aussi  solennelles.  En  effet ,  Tartufe  194 
statue  que  «  les  traitements,  pensions  et  autres  avantages,  de  quelque  notan 
»  que  te  soit,  dont  jouissent  actuellement  les  différents  cultes  et  leuranit- 
»  nistres ,  leur  90*$  garantis.  »  EHe  porte  donc  tôut-àrla-fois  dans  son  se» 
des  armes  pour  défendre  l'Eglise  catholique  contré  tous  les  coupa  qu'on 
voudrait  lui  porter ,  et  d'autres  pour  l'attaquer  9  lui  ravir  tous  les 
avantages  que  vos  majestés  lui  ont  rendus. 

Jésus-Christ  a  donné  aux  apôtres  et  à  leurs  successeurs  le  pouvoir 
d'enseigner  librement  sa  doctrine  par  toute  la  terre.  En  leur  confiant, 
exclusivement  à  tout  autre ,  cette  mission  divine ,  il  en  a  rendu  Y 
cice  indépendant  de  la  volonté  des  puissances  de  la  terre.  C'est  de 
adorable  fondateur  que  l'Eglise  a  reçu  l'autorité  nécessaire  pour 
server,  jusqu'à  la  fin  du  monde ,  la  pureté  de  la  foi ,  dont  le  dépôt  fan  a 
été  confie,  pour  administrer  les  sacrements  qu'il  a  établis  9  instituer  ou 
destituer  les  ministres  chargés  de  ces  augustes  fonctions ,  se  gouverner 
enfin  elle-même  suivant  la  forme  fixée  parce  divin  législateur.  L'Egate 
a  donc  été  investie  par  le  roi  des  rois],  du  pouvoir  législatif,  pour  tout 
ce  qui  concerne  le  gouvernement  spirituel  des  âmes,  et  la  forme  de  son 
régime  intérieur.  Or,  le  pouvoir  de  foire  des  lois  relatives  à  ces  objets  ne 
consiste  pas  dans  la  seule  promulgation,  «nais  encore  dans  l'éxecution , 
qui  est  le  complément  de  la  juridiction,  ainsi  que  s'expriment  les  juris» 
consultes  '.  Telle  est  la  connexion  intime  qui  se  trouve  souvent  entre  la 
discipline  générale  et  la  foi  même ,  que  la  puissance  temporelle  ne  peut 
usurper  ou  renverser  l'une  sans  donner  atteinte  à  l'autre ,  puisque 
d'ailleurs  la  discipline  n'est  que  le  moyen  de  conserver  partout  la  loi 
orthodoxe,  la  saine  morale,  la  hiérarchie  sacrée,  la  perpétuité  du 
ministère ,  en  un  mot ,  l'unité  de  foi ,  de  morale  et  de  gouvernement...  ; 
enfin ,  la  chaire  de  Pierre ,  l'Eglise-mère  qui  tient  en  sa  main  la  conduite 
de  toutes  les  églises ,  est  le  centre  d'unité  de  cette  autorité  législative  , 
comme  elle  l'est  de  la  foi  et  de  la  communion  catholique.  Ces  principes 
fondamentaux  présentent  à  vos  majestés  le  précis  de  l'état  et  des  libertés 
de  l'Eglise  catholique ,  qu'elle  areçus, pour  les  maintenir  mviolaMcmcnt, 
de  celui  même  par  qui  régnent  les  maîtres  de  /a.fe/v*  (Prov.  chap.  3  ).  Partout 
donc  ou  Ton  s'efforce  d'entraver  on  d'interdire  l'exercice  d'une  ou  de 
plusieurs  de  ces  fonctions  du  ministère ,  qui  sont  confiées ,  prescrites 
par  l'Eglise,  aux  premiers  pasteurs,  et  font  partie  de  la  mission  divine 
qu'ils  ont  reçue  •  partout  où  ils  ne  peuvent  communiquer  librement  avec 
le  chef  de  l'episcopat ,  d'où  part  le  rayon  du  gouvernement ,  recourir  k 
son  autorité  dans  les  matières  spirituelles ,  en  recevoir ,  en  publier  les 
décisions  dogmatiques  sans  le  consentement  ou  l'intervention  de  la  puis- 
sance temporelle ,  on  ne  protège  pas ,  on  n'assure  pas  ces  libertés  ;  00 
les  opprime  au  contraire ,  on  veut  tenir  l'épouse  de  Jésus-Christ  en 


«  De  Mirca  ,  Goncord.  sacerd.  et  imp. ,  Kh*  4»  ***•  '< 
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servitude  :  mais  si  nous  devons  remercier  et  louer  les  princes,  lorsque 
leurs  décrets  secondent  les  lois  du  sanctuaire,  et  ne  (es  contrarient  point, 
oous  savons  aussi  que  la  ponde  de  Dieu  ne  peut  ère 'enchaînée,  (a.  Tim., 
ch.  a.  )  Le  monde ,  en  se  soumettant  à  l'Eglise ,  n'a  point  acquis  le 
iroit  de  se  l'assujettir;  elle  porte  dans  son  sein  tout  ce  qui  lui  est  né- 
cessaire pour  remplir ,  malgré  tous  les  obstacles  qu'elle  rencontre ,  ses 
hautes  destinées ,  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 

Quoique  les  articles  arrêtes  à  Londres,  en  juin  1814 ,  et  qui  fixent  les 
conditions  auxquelles  la  Belgique  devoit  être  réunie  à  la  Hollande , 
semblent  n'être  pas  aussi  favorables  au  maintien  de  l'état  et  des  libertés 
Je  l'Eglise  catholique  dans  ces  provinces ,  il  seroit  cependant  injurieux 
i  la  loyauté  de  vos  majestés ,  de  supposer  que  ces  articles  lui  ôtassent , 
iès-lors ,  ce  qui  lui  avoit  été  récemment  donné  en  leur  nom  et  confor- 
mément à  leurs  intentions.  En  effet ,  aucune  de  ces  dispositions  n'exige 
]ue  la  liberté  des  opinions  religieuses  soit  garantie  à  tous.  Aucune  n'em- 
pêche que  la  religion  catholique  ne  soit  proclamée  dominante  en  Bel-, 
çîque  ,"psjr  la  nouvelle  loi  fondamentale ,  comme  la  religion  réformée 
,'étoit  en  Hollande ,  et  reconnue  comme  telle  par  la  constitution  de  i8i4  , 
linsi  que  je  l'ai  prouvé.  On  y  chercherait  en  vain  le  moyen  de  justifier 
'article  193 ,  qui  rend  on  ne  peut  plus  incertain  et  précaire  l'exercice  de 
jotre  sainte  religion,  puisqu'il  est  en  opposition  évidente  avec  l'art;  i35 
le  la  constitution  hollandoise.  La  protection  et  la  laveur  égale  accordée» 
1  tous  les  cultes  par  le  second  article  des  conditions  de  la  réunion,  ne 
peuvent  certainement  s'entendre  que  dans  le  sens  d'une  tolérance  civile 
proprement  dite,  et  non  dans  celui  de  l'indifiérentisme  légal  et  de  la 
garantie  assurée  à  toutes  les  opinions  religieuses.  Je  crois  avoir  démontré 
1  vos  majestés  l'immense  diEerence  qui  se  trouve  entre  l'un  et  l'autre  : 
nais ,  qu'ai-je  besoin  de  m'étendre  sur  le  vrai  sens  de  tous  ces  articles  ? 
[1  en  est  un  qui  semble ,  à  mon  avis ,  laisser  aux  Belges  la  liberté  d'adhérer 
;n  tout  ou  en  partie  aux  conditions  mêmes  de  la  réunion.  Vous  n'avez  pas 
;ans  doute  voulu ,  augustes  monarques ,  qu'un  peuple  généreux ,  éclairé  > 
le  tout  temps  ami  d'une  vraie  liberté,  formant  d'ailleurs  les  sept  dixièmes 
le  la  population  du  nouveau  royaume,  fût  contraint  de  souscrire  malgré 
ui  à  des  conditions  imposées  par  les  conquérants ,  surtout  en  ce  qui 
:oncerne  ce  qu'il  a  de  plus  cher ,  l'exercice  de  sa  religion.  C'est 
lourquoi  il  étoit  digne  de  votre  magnanimité  de  le  laisser  parfaitement 
ibre  d'accepter ,  ou  non ,  la  nouvelle  constitution  qu'on  devoit  lui 
>roposer,  modifiée  tant  par  les  articles  convenus  à  Londres,  que  par 
l'autres  analogues  aux  nouvelles  circonstances.  Sûr  des  sentiments  gé- 
léreux  qui  animent  vos  majestés ,  et  appuyé  sur  ce  principe  avancé  par 
e  grand  Bossuet ,  avoué  par  les  plus  célèbres  publicistes  :  «  Le  droit  de 
►  conquête  qui  commence  par  la  force ,  se  réduit  pour  ainsi  dire  au  droit 
1  commun  et  naturel  du  consentement  des  peuples  y  et  par  la  possession, 
»  paisible  »,  »  je  me  crois  fondé  à  interpréter  ainsi  cet  article  premier  des 
londitions  de  la  réunion  : 

•  Politique  sacrée ,  liv.  a,  ap t.  a*  ~, 
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«  Cette  reunion  devra  être  intime  et  complète ,  de  façon  que  ksi 
»  pays  ne  forment  qu'un  seul  et  même  état,  régi  par  la  consthatioai 
*  établi*  en  Hollande ,  et  qui  mra  modifiée  ,  d'an  commun  uwà,  itf* 

»  lUftitMfflft  fftrrffffffttftfff  i  * 

Or  ce  commun  accord  n'a  pas  en  lieu ,  les  Belges  ayant  rejeté  la  w 
Telle  loi  fondamentale,  à  une  grande  majorité  :  mais,  quel  qu'ait  puct 
d'aiDeurs ,  l'objet  direct  de  ce  commun  accord ,  dans  rintentkm  del 
MM. ,  il  n'en  est  pas  moins  incontestable  que  la  première ,  la  phs  es 
celle  des  conditions  de  h  réunion  n'a  pas  été  exécutée. 

En  prenant ,  augustes  monarques,  la  liberté  de  tous  expowi 
me»  sentiments  sur  une  matièredecetteimportance,  jenai^etnej 
avoir  d'antres  objets  en  vue  que  de  faire  entrevoir  à  VV,  MM.  ksmof 
de  remédier  ans  maux  que  soutire  l'Eglise  catholique  dans  ce  mpi 
de  leur  prouver  que,  si  elles  n'ont  pas  eu  l'intention  d'imposer  te  i 
intolérable  aux  évêques  et  aux  fidèles  catholiques,  les  Belga,lbl 
de  s'y  soumettre  volontairement ,  font  repoussé  dès  qu'il  leur  a èp 
posé.  11  ne  me  reste  qu'à  en  faire  connoftre  déplus  en  phishpBstt 
a  exposer  rapidement  à  VV.  MM.  les  autres ,  et  seulement  la  pwj" 
événements  qui  ont  mis  depuis  trois  ans  l'église  belgiquc  dansM&c 
taaesoiauon. 

Lorsqu'il  s'élève  dans  une  église  une  erreur  quelconque,  et? 
évêques ,  juges  de  la  foi  dans  leurs  diocèses  respectifs  et  uns  us 
Siège,  l'on t  condamnée ,  il  est  du  devoir  des  fidèles  de  se  coofo* 
cette  dérision.  Afin  que  leur  jugement,  qui  doit  d'abord  suffire i1 
les  vrais  catholiques, acqnière  ce  degré  de  force,  cette  sanction  W 
lable  qui  puisse  confondre  les  indociles  et  terrasser  les  opmiâbo 
premiers  pasteurs  s'empressent  toujours  de  recourir  au  centre  gc 
de  l'unité  catholique ,  au  siège  de  Pierre,  pour  qu'il  donne  à  leàn 
osions,  s'il  le  juge  convenable,  le  dernier  sceau  de  l'autorité. Ce 
que  nous  fhnes  aussitôt  après  avoir  publié  notre  jugement  doctrid 
est  d'ailleurs  fondé  sur  les  décrets  antérieurs  de  cette  Egiîse-nW 
tient  dans  sa  main  la  conduite  de  toutes  les  églises  '.  Nous  fume, b 
suivante  ,  informés  que  S.  E.  le  cardinal  secrétaire  d'état,  en* 
les  sentiments  du  souverain  pontife ,  dans  une  note  officielle  ait 
le  19  mars  1816 ,  au  ministre  du  roi  des  Pays-Bas  à  Rome,  aToitjtf 
même  jugement  que  nous  sur  les  articles  de  religion  établis  en  k*l 
nouvelle  constitution  ;  qu'il  avoit  déclaré  que  «  la  constata  tkntf 
»  des  articles  contraires  aux  principes  de  la  religion  catholique,etqi 
»  long-temps  qu'ils  seront  en  vigueur,  la  résistance  des  evêqoes  a 
»  être  blâmée  avec  justice  ;  qu'on  ne  doit  pas  exiger  des  semeri 
»  sont  contraires  à  la  conscience ,  etc.  »  Il  y  réfute  aussi  des  prête 
appuyées  sur  les  articles  organiques  du  concordat  de  1801.  H  F 
dit  S.  E.,  «  qu'on  ne  fait  pas  attention  que  ces  lois  organique*» 
point  partie  du  concordat  ;  qu'elles  y  ont  été  ajoutées  à  l'insa  A» 

1  Bossue! ,  Sermon  fur  l'unité  de  l'Eglise. 
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Père ,  qui  les  à  condamnées  dans  nn  consistoire ,  et  n'a  cesse  de  réclamer 
contre  elles  près  dn  gouvernement  François.  »  Le  chef  de  l'Eglise  les 
avoit  d'ailleurs  parfaitement  caractérisées  dans  sa  bulle  du  10  juin  1809, 
où  il  déclare  an  monde  catholique  que  «  ces  articles  organiques  du  con- 
cordat de  1801  aient  du  culte  catholique  ,  dans  F  exercice  dé  ses  principales  fondions, 
une  liberté  qui,  dès  le  commencement  des  négociations,  en  avoit  été 
déclarée,  convenue  et  solennellement  jurée  comme  la  base  et  le  fon- 
dement; mais  encore  quelques-uns  attaquent  de  front  la  doctrine  même  de 
î évangile.  » 

VV.  MM.  seront  sans  doute  affligées  d'apprendre  que  pendant  que 
les  négociations  continuoient  entre  le  saint  Siège  et  le  gouvernement  des 
Pays-Bas,  à  )!effet  de  conclure  un  concordat  et  de  mettre  fin  aux  diffi- 
cultés dernièrement  élevées ,  ces  mêmes  articles  organiques ,  que  la  note 
officielle  déclaroit  formellement  avoir  été  condamnés  par  le  chef  de 
l'Eglise ,  furent ,  à  la  grande  douleur  des  Belges,  rétablis  et  déclarés  lois 
de  l'état.  L'ordonnance  du  10  mai  1816  porte  qu'eu  égard  aux  bulles  du 
concordat  et  aux  lois  organiques ,  «  F  exercice  du  culte  public,  dans  l'arche- 
vêché de  Matines  et  les  évêchés  suffragants ,  l'autorité  spirituelle  des 
ecclésiastiques,  sa  circonscription  territoriale  et  le  paiement  des  traite- 
ments et  des  pensions  continuent  S  être  régie  par  les  susdits  actes,  et  que  la 
jouissance  desdites  prérogatives  se  rattache  nécessairement  à  la  répulsion 
des  abus  dont  les  ecclésiastiques  pourraient  se  rendre  coupables  dans  P exercice  de  leurs 
fonctions  et  qui  sont  prévus  par  ces  actes.  »  Aussi  y  est-il  ordonné  que  ces 
«  dispositions  soient  strictement  observées,  afin  que  les  abus  commis  par  les 
ecclésiastiques,  dans  F  exercice  de  leurs  fonctions,  poissent  être  réprimes  ou  punis  »  ; 
enfin ,  il  est  recommandé  aux  autorités  locales ,  cfjr  tenir  la  main  sans  délai, 
connivence,  ni  dissimulation. 

Ainsi  donc ,  sans  égard  pour  la  déclaration  de  VV.  MM.,  du  7  mars 
18 14  1  laquelle  avoit  affranchi  le  clergé  de  la  Belgique  de  toutes  les  entraves  mises 
fusqu  alors  à  F  exercice  du  culte  catholique ,  ni  pour  la  garantie  non  moins  pré-.- 
cise  et  solennelle  donnée  par  le  roi  lui-même  à  Fétat  et  aux  libertés  de 
f Eglise  catholique,  le  culte  de  nos  pères  fut  entravé  de  nouveau  dans  F  exer- 
cice de  ses  principales  fonctions,  pour  me  servir  des  propres  expressions  du. 
chef  de  l'Eglise.  En  vain  tous  les  ordinaires  de  la  Belgique  rédamèrent 
vivement  contre  un  acte  aussi  manifeste  d'intolérance  ;  en  vain  ils  re- 
présentèrent que  l'exécution  de  ces  lois  dans  les  provinces  belgtques  avoit 
autrefois  allumé  un  schisme  déplorable ,  funeste  même  au  gouvernement , 
st  qui  n'étoit  pas  encore  éteint  ;  que  depuis  plus  de  deux  ans ,  bien  loin 
pTon  eût  exécuté  aucune  de  ces  lois,  il  n'en  avoit  pas  même  été  fait 
-nention  sinon  (mais  indirectement),  de  la  première  :  tout  ce  qu'ils 
nirent  obtenir,  ce  fut  une  lettre  du  directeur-général  des  affaires  du 
mite  catholique,  qui ,  en  soutenant  que  le  concordat  et  les  articles  or- 
ganiques dévoient  être  exécutés,  assura  cependant  les  évoques ,  que  le 
»oi  ne  feroit  pas  exécuter  celles  de  ces  lois  qui  «  pourraient  raisonnablement 
/armer  les  consciences  ;  que  tous  ces  articles  ont  dû  être  englobés  dans  l'arrêté 
I  u  10  mai  ;  car  ilfalloit  une  règle  générale  ,  il  fallait  savoir  sur  quel  pied  marcher; 


53a  PliCES  JUSTIFICATIVES, 

et  dans  cette- hypothèse,  une  petite  partie  des  lois  dont  II  s'agît,  aydkhk 
censure,  ne  pouvoit  arrêter  h  marche  des  autres;  »  qu'au  reste,  on  at 
seroit  pas  plus  inquiété  au  futur  qu  au  passé,  Umtes  expressions  qui  prou  voient, 
contre  l'intention  même  du  directeur-général ,  que  ces  lois  n'avoientpas 
jusqu'alors  été  en  vigueur.  Mais  tandis  qu'il  mandôit  aux  ordinaires 
qulon  ne  serait  pas  plus  inquiété  au  futur  qù au  passé,  des  ordres  rigoureux , 
signés  du  ministre  de  la  justice ,  prescrivoient  aux  autorités  judiciaires  de 
surveiller  avec  la  plus  grande  exactitude  les  démarches  des  ecclésiastiques; 
il  les  pressoit  «  de  coopérer  avec  zèle  et  sincérité  à  la  répression  et  à  la 
punition  des  abus  commis  par  des  ecclésiastiques  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions  ;  il  avouoit  que  X incertitude  qui  avoit  régné  jusqu'à  présent  sur 
la  marche  qu'il  fallelt  suivre  dans  ces  sortes  d'affaires,  étoit  dissipée  en- 
tièrement par  les  dispositions  dudit  arrêté.  » 

On  avoit  cependant  pourvu ,  dès  le  mois  dé  septembre  précédent ,  à 
l'administration  des  amures  du  culte  catholique ,  par  un  arrête  qui  ëta- 
Missoit  pour  cet  effet  une  commission  formée  de  quelques  conseillers  d'é- 
tat ,  présidée  par  un  directeur-général.  Quoiqu'il  ne  fut  point  question, 
dans  l'arrêté  du  16  septembre  i8i5,  de  l'exécution  des  lois  organiques 
à  l'exception  d'une  seule ,  qui  devint  la  matière  des  réclamations  des 
évêques ,  et  de  celles  du  saint  Siège  dans  sa  note  officielle  du  19  mars, 
cette  réunion  de  simples  laïques  chargés  de  fonctions  aussi  délicates  sous 
l'influence  d'un  gouvernement  protestant ,  ne  fit  qu'augmenter  les  in- 
quiétudes des  catholiques. 

Un  événement,  qui  fut  regardé  comme  Favant-coureur  d'une  persé- 
cution dirigée  contre  les  communautés  religieuses ,  y  mit  le  comble. 
Celle  des  pauvres  clairisses,  établies  dans  la  ville  de  Bruges,  et  que 
l'ancien  gouvernement  françois  avoit  toujours  laissé  jouir  en  paix  des 
avantages  de  la  vie  commune ,  eut  ordre ,  au  mois  d'avril  1816,  de  se 
dissoudre  en  peu  de  jours*  Le  gouverneur  de  la  province  ne  parvint 
cependant  point  à  exécuter  un  arrêté  qui  n'alléguoit  aucun  motif  de 
suppression,  et  en  effet  il  n'en  existait  aucun.  Le  vif  intérêt  que  tous 
les  ordres  de  citoyens  prirent  au  sort  de  ces  respectables  religieuses»  et 
les  réclamations  élevées  de  toutes  parts ,  firent  échouer  cette  tentative* 
Une  autre  à-peu-près  du  même  genre  ne  réussit  pas  mieux.  Javok 
formé  une  société  d'ecclésiastiques  destinés  à  nourrir,  à  ranimer  dans 
mon  clergé  l'esprit  sacerdotal  par  des  retraites  annuelles,  où  les  curés  et 
les  vicaires  se  rendoient  en  grand  nombre  à  certaines  époques,  et  y 
puisoient  cette  force ,  ce  feu  sacré,  si  propres  à  soutenir  et  à  faire  fruc- 
tifier leurs  pénibles  travaux  dans  l'exercice  du  saint  ministère  ;  où  ceux 
qui  avoient  manqué  grièvement  à  leurs  devoirs  dévoient  aller  ae  renou- 
veler dans  l'esprit  de  leur  état.  Plusieurs  jeûnes  gens  que  leur  vocation 
appeloit  ailleurs ,  et  qui  auraient  été  perdus  pour  mon  diocèse,  s'étoient 
rendus  dans  cette  maison  de  retraite  pour  vaquer  spécialement  à  cette 
bonne  œuvre,  sous  la  direction  d'excellents  maîtres,  et  ne  s'occupoient 
absolument  <f aucune  autre  fonction  dans  mon  diocèse.  C'étoit  une  sorte 
d'annexé  de  mon  séminaire  episcopal.  Jurais ,  dès  le  mois  de 
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bre  1814 ,  mfonné  le  gouvernement  de  l'établissement  de  cette  maison1. 
Par  décret  du  a5  avril  1816 ,  jl  fut  enjoint  à  cette  société  de  se  dissoudre 
en  huit  jours,  «  comme  ayant  été  formée  sans  autorisation  préalable,  et 
en  contravention  aux  lois.  »  N'en  connoissant  aucune  de  ce  genre ,  n'ayant 
pas  même  été.consulté  ni  informé  des  intentions  du  gouvernement ,  je 
m'adressai*u  roi ,  je  le  suppliai  de  ne  pas  faire  exécuter,  sans  m'entendre, 
un  ordre  qui  priverait  injustement ,  illégalement,  mon  diocèse  d'un  si 
grand  bien.  Ayant  appris  que  mes  respectueuses  représentations  n'avoient 
produit  aucun  effet,  et  qu'on  alloit  employer  la  violence  avant  que  la 
réponse  du  roi  me  fut  parvenue ,  je  résolus  de  recueillir  la  plupart  des 
membres  de  cette  maison  dans*  mon  palais  épiscopal,  où  je  les  ai  conservés 
pendant  près  de  deux  ans.  Cette  démarche  si  facile  à  justifier ,  pour  ne 
rien  dire  de  plus ,  fut  transformée  dans  h  suite  en  un  acte  formel  de 
désobéissance  à  la  loi ,  et  comme  telle  mise  au  nombre  des  chefs  d'accu- 
sation à  ma  charge ,  qui  furent  proposés  à  la  cour  supérieure  de  Bruxelles , 
le  10  juin  18x7  ;  mais  cette  même  cour,  qui  ne  craignit  pas  de  m'im- 
puter  à  crime  d'avoir ,  avec  mes  dignes  collègues ,  signé  le  jugement 
doctrinal,  refusa  formellement  de  reconnoftre  celui  que  le  ministère 
public  trouvoit  dans  la  prétendue  infraction  des  articles  12a  et  xa4>  du 
code  pénal  * ,  «  les  évêques  n'étant  pas ,  déclara  la  cour ,  des  fonction- 
naires de  l'espèce  auxquels  le  législateur  a  voulu  rendre  ces  articles  ap- 
plicables s.  »  C'étoit  bien  avouer  et  constater  juridiquement  la  violence 
dont  le  gouvernement  s'étoit  rendu  coupable  à  cet  égard  contre  moi. 

Le  projet  connu  dès-lors  d'imposer  un  joug  de  fer  aux  communautés 
religieuses ,  et  d'en  supprimer  plusieurs ,  fat  ajourné  ;  mais  environ  deux 
ans  après ,  lorsque  le  gouvernement  se  flatta  d'éprouver  moins  d'obsta- 
cles, il  le  fit  mettre  à  exécution.  Par  arrêtés  de  S.  M. ,  du  g  mars  et  xi 
mai  18 18,  «  il  est  expressément  défendu  à  toutes  les  réunions  de  reli- 
gieux ou  de  religieuses ,  qui  m  toni  d'aucuns  utilité  publique,  ne  menant  qu'une 
vie  contemplative  y  d'admettre  des  novices  ;  »  ta  seule  grâce  qui  leur  soit 
accordée ,  est  «  de  continuer  à  exister  dans  l'état  où  elles  se  trouvent , 
jusqu'à  leur  extinction  graduelle  *;  *  les  veaux  perpétuels  et  irrévoca- 

*  Lettre  à  VL  le  duc  d'Une! ,  commimire  général  de  l'intérieur,  a8  feptembre 
1814. 

»  Voici  ce»  article!  *  ia3«.  «  Tout  coaeert  de  mesures  contraires  eux  to^  prati- 
quées ,  «oit  par  la  réunion  d'individus ,  ou  de  corps  dépositaires  de  quelque  auto- 
rité publique,  soit  par  députation  00  correspondance  entre  eux, sera  puni  d'un 
emprisonnement  de  .deux  mois  au  moins,  et  de  six  mois  au  pins ,  contre  chaque 
coupable,  qui  pourra  de  plus  éta coudant**'  à  l'interdiction  des  droits  civiques 
pendant  dix  ans  au  plus.  » 

Art.  ia4«  «  Si  par  l'un  des  moyens  exprimés  ci-dessus ,  H  a  été  concerté  des  me- 
sures contre  l'exécution,  des  lois  K  ou  contre  les  ordres  du  gouvernement,  h  peine 
géra  le  bannissement*  » 

3  Audience  du  10  juin  i5i7«  La  cour,  on  devoit  bien  s'y  attendre ,  n'en  trouve 
pas  moins  ma  conduite ,  en  ce  point,  très-réprénensibie ,  etc. 

4  Circulaire  aux  gouverneurs,  du  17*  juin  i8*& 
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blés  sont  rigoureusement  interdits  à  tons  religieux  ou  religieuses,  de 
quelqu'ordre  qu'ils  soient  ;  ces  communautés  sont  placées  sous  la  stricte 
surveillance  des  gouverneurs  de  province,  qui  doivent  rendre  annuelle- 
ment au  directeur-général  un  compte  exact  de  tout  ce  qui  s'y  passe, 
relativement  à  l'exécution  de  ces  arrêtes.  Voilà  à  quoi  se  réduisent, 
dans  le  ro jaunie  des  Pays-Bas  t  l'état  et  les  libertés  de  l'Eglise  catklh 
que,  dont  les  principes  et  la  pratique  sont  en  pleine  opposition  im de 
semblables  procèdes,  qui ,  d'ailleurs,  ne  renversent  pas  moins  celle 
liberté  tant  vantée  des  opinions  religieuses  garantie  par  la  loi  à  tas 
les  individus  !  de  sorte  que  toutes  ces  violences  sont  aussi  contraires  îb 
loi  fondamentale  elle-même  qu'aux  libertés  de  l'Eglise  catholique. 

Le  souverain,  pontife  ignorant  toutes  ces  voies  de  fait  employées  par 
le  gouvernement  pour  asservir  l'église  belgique,  espéroit  alors  m 
heureux  succès  des  négociations  entamées  depuis  quelques  mois.  9  k 
témoigna  dans  le  bref  qu'il  m'adressa  le  ier  mai  1816  ;  sa  Sainteté; 
invite  les  évêques  à  s'adresser  au  roi,  de  concert  avec  elle ,  «  espen* 
que  de  cette  manière  on  réussira  mieux  à  lever  tous  les  empechenert 
qui  subsistent;  »  mais  en  attendant  l'heureuse  issue  qu'elle  se  pitwfbt 
de  cette  réunion  d'eifbrts,  elle  rend  aux  évêques  1a  justice  que  kçn- 
vernement  leur  refusoit;  elle  approuve  entièrement  la  conduite  y& 
avoient  tenue  relativement  aux  articles  de  religion  insérés  dans  nou- 
velle constitution. 

«  Vous  nous  avez  fait ,  dit-elle ,  connof tre  avec  la  plus  grande  exad»* 
tude  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  le  royaume  des  Pays-Bas,  touchante 
affaires  de  religion ,  principalement  à  l'occasion  de  la  nouvelle  cûnsaV 
lion,,  et  nous  avez  envoyé  tous  les  documents  qui  y  sont  relatifs ,  afinq* 
nous  puissions  mieux  connof  tre  tout  ce  qui  concerne  cet  objet  Nous* 
pouvons  assez  louer  la  preuve  que  nous  donne  de  vos  excellentes  àty 
sitions ,  et  de  celles  de  vos  collègues  envers  nous ,  le  soin  que  vous  tf 
pris  d'envoyer  au  siège  apostolique  une  relation  de  toute  cette  affût 
Vous  n'aurez  pas  été  surpris  de  ce  que  nous  ne  vous  avons  pas  inforaé 
plus  tôt  de  la  réception  de  votre  lettre  ;  nous  en  avons  été  empêché  tri 
par  la  multitude  <f  affaires  dont  nous  sommes  presque  accablé,  quej* 
la  nécessité  où  nous  étions ,  d'examiner  avec  attention  tout  ce  que  w" 
nous  avez  envoyé,  vu  l'importance  des  matières  qui  concernent  fa 
intérêts  de  l'Eglise  catholique ,  et  dont  3  est  question  dans  votre  rapprf 
et  dans  les  documents  y  joints. 

»  Tous  n'aurez  vous-même  pas  de  peine  à  concevoir,  sans  que  no* 
vous  en  disions  davantage  à  ce  sujet,  combien  nous  avons  été  afflige* 
cet  état  de  choses  dont  vous  nous  avez  envoyé  une  exacte  deteripb* 
Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  besoin  de  vous  instruire,  ainsi  que  les  a«W 
évêques  et  ordinaires  de  vos  provinces,  des  devoirs  que  vous  présentent 
en  pareilles  circonstances  les  fonctions  pastorales;  car  nous  voyons  pr 
faitement  avec  qudzèlê  vous  vàtkx  aux  intérêts  de  Dieu  elde  son  Eglise-  » 

Vos  majestés  verront,  je  n'en  doute  pas,  dans  ces  expressions  h 
chef  de  l'Eglise ,  l'approbation  la  plus  complète  qulj  pouvait  donner»1 
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décisions  que  nous  avions  portées  touchant  les  articles  de  religion,  et 
surtout  à  ce  jugement  doctrinal,  le  principal  des  documents  envoyés  au 
saint  Siège ,  la  principale  des  instructions  données  aux  fidèles  dans  cette 
occasion,  et  devenue  depuis  plus  de  trou  ans  le  fondement  de  tant  de 
procédés  injustes  à  mon  égard.  Le  pape  assure  qu'il  a  été  informé, 
avec  laphu  grande  tracûtudê,  de  tout  ce  qui  s'est  passé  en  Belgique,  à  l'oc- 
casion de  la  nouvelle  constitution  ;  qu'il  a  reçu  tous  les  documents  relatifs 
a  cette  importante  affaire  ;  qu'il  les  a  examines,  avec  le  plus  grand  soin  ; 
et  le  résultat  de  cet  examen ,  c'est  qn'il  n'a  pas  besoin  d'instruire  les  évo- 
ques des  devoirs  que  leur  imposent  en  pareilles  circonstances  les  fonc- 
tions pastorales  ;  car  ils  les  ont  remplies  d'une  manière  à  mériter  du 
chef  de  l'Eglise  cet  éloge ,  qu'ils  veillent  dignement  aux  intérêts  de  Dieu 
et  de  son  Eglise. 

Dociles  à  la  voix  de  cet  auguste  pontife,  et  recouvrant  un  espoir  que 
tant  de  malheureuses  circonstances  nous  avoient  presque  fait  perdre , 
nous  nous  empressâmes  d'adresser  au  roi  une  copie  de  ce  bref,  et 
de  lui  témoigner  en  cette  occasion  tons  les  sentiments  qui  nous  ani- 
moient. 

«  Jusqu'à  ce  moment ,  nous  n'avions  aucun  moyen  de  vous  convain- 
cre ,  sire ,  que  le  devoir  le  plus  sacré,  le  plus  impérieux  avoit  dicté  et 
dirigé  nos  démarches;  mais  aujourd'hui  que  le  souverain  pontife ,  après 
en  avoir  examiné,  avec  le  plus  grand  soin,  tous  les  motifs,  fiîit  lui- 
même  l'éloge  du  zèle  avec  lequel  nous  avons  défenduies  intérêts  de  Dieu 
et  de  son  Eglise ,  nous  avons  la  confiance  que  V.  M.  daignera  voir,  dans 
cette  déclaration  du  chef  de  l'Eglise  catholique,  la  justification  de  notre 
conduite  et  la  pureté  de  nos  intentions,  qu'on  s'est  tant  efforcé  de  ren- 
dre suspectes  à  notre  auguste  souverain. 

»  Le  désir  que  nous  avons ,  sire ,  de  prouver  à  Y.  M.  que  nous  n'avons 
rien  tant  à  coeur  que  de  maintenir  de  tout  notre  pouvoir  la  paix,  l'union 
et  la  concorde  dans  cette  partie  de  votre  royaume,  nous  a  fait  agréer, 
avec  un  véritable  sentiment  de  joie ,  le  moyen  que  nous  propose  le  sou- 
venin  pontife,  d'atteindre  ce  but  important ,  si  conforme  à  tous  égaras 
à  l'esprit  qui  doit  animer  et  caractériser  spécialement  les  ministres  de  la 
religion  catholique.  C'est  donc  sous  les  auspices ,  et  selon  les  intentions 
de  notre  auguste  chef,  que  nous  nous  adressons  à  V.  M. ,  pour  la  sup- 
plier de  vouloir  bien  adopter  les  mesures  de  conciliation  qu'il  vous  a,  sire, 
proposées  lui-même,  et  auxquelles  nous  adhérons  de  cœur  et  d'esprit 
Nous  attendons  les  ordres  qu'il  plaira  à  V.  M.  de  nous  donner,  pour 
concourir  de  la  manière  la  plus  efficace  et  la  plus  prompte,  à  l'accom- 
plissement des  vœux  de  sa  Sainteté l.  »         . 

Ces  offres  ne  furent  pas  acceptées,  et  je  fus,  quelques  mois  après, 
convaincu  que  celles  du  pape  n'avoient  pas  été  mieux  accueillies.  La  com- 
mission du  conseil  d'état,  établie  par  l'arrêté  du  16  septembre  précé- 
dent ,  m'adressa  en  effet,  le  12  novembre  suivant,  une  suite  de  griefs 

1  Lettre  au  roi ,  do  10  juin  1816. 
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que  mfopntoit  le  gouvernement,  et  dont  les  principaux  étaient  :  l'ins- 
truction pastorale  que  j'avois  publiée  an  moins  d'août  de  l'année  pré- 
cédente, le  jugement  doctrinal,  le  refus  de  répondre  aux  juges  d'ins- 
truction du  tribunal  de  Gand  ,  diverses  décisions  sur  l'absolution  qu'on 
de  voit  donner  on  refuser  aux  assermentés  selon  les  circonstances»  ma 
correspondance  avec  le  saint  Siège,  un  refus  d'ordonner  des  prières 
publiques ,  et  autres  faits ,  qu'à  l'exception  de  dos  seulement ,  le  ministère 
public  tenta  inutilement  ^  buit  mois  après ,  de  convertir  en  chefs  d'accu- 
sation régulière.,  auprès  de  la  cour  supérieure  de  Bruxelles.  C'étoit  en 
conformité  aux  dispositions  de  l'arrêté  du  10  mai ,  et  des  articles  orga- 
niques du  concordat,  que  j'étois  accusé  de  pareils  délits;  tel  fut  l'effet 
des  promesses  que  le  directeur-général  avoit  faites  aux  évêqnes  à  ce 
sujet!  Sommé  de  venir  répondre  en  personne  à  cette  commission,  ou 
d'envoyer  ma  justification  par  écrit,  je  voulus  bien,  sans  m'y  croire 
véritablement  obligé,  lui  écrire  avant  le  terme  fixé  pour  campeuoitre, 
et  lui  prouver,  après  avoir  duement  protesté  de  l'incompétence  de  ce 
tribunal ,  qu'aucun  des  griefs  allégués  à  ma  charge  n'avoit  le  moindre 
fondement,  lui  rappeler  toutes  les  lois  qu'on  avoit  violées,  et  qm'pro- 
.tégeoient  l'exercice  de  mon  ministère  dans  tous  les  points  dont  il  était 
question. 

Parmi  tous  les  faits  qui  attestent  l'intolérance  dn  gouvernement  à 
l'égard  de  l'Eglise  catholique,  je  dois  particulièrement  citer  à  V.  M. 
celui  que  la  commission  du  conseil  d'état  me  reproche  à  moi-même, 
relativement  aux  prières  publiques.  Cette  matière  a  occasioné  bien  des 
discussions  et  des  reproches  de  sa  part.  Dès  le  mois  d'août  de  l'année  pré- 
cédente ,  il  avoit  autorisé  un  prêtre  insubordonné  à  chanter  un  7*  Dmm 
dans  la  principale  église  de  Bruxelles,  quoique  son  supérieur  ecclésiastique 
le  lui  eût  expressément  défendu,  et  eût  informé  le  gouvernement  hiMnème 
de  cette  défense,  ainsi  que  des  motifs  sur  lesquels  cette  résolution 
fondée l .  Deux  mois  après,  le  directeur-général  adressa  une  longue 
latre  aux  évêques  et  aux  vicaires*-genéraux ,  dont  l'objet  étojt  de  leur 
prouver  que  tous  les  souverains  avoient  le  droit  d'ordonner;  de  leur 
propre  autorité,  et  sans  l'agrément  des  évêques,  des  prières  publiques 
dans  les  églises  catholiques,  et  que  cette  prérogative  étoit  inhérente  à 
leurs  couronnes.  Tous  les  ordinaires,  fondés  sur  les  principes,  sur  las 
lois  formelles  de  l'Eglise  à  cet  égard ,  réfutèrent  si  vigoureusement 
cette  doctrine  du  directeur-général,  qu'il  fut  contraint  d'y  renoncer. 
Prévoyant,  dès-lors,  qu'à  l'occasion  du  mariage  annoncé  dé  S.  A.  &.  le 
prince  héréditaire  avec  une  illustre  princesse,  les  évêques  seroient  invi- 
tés à  ordonner  de  solennelles  actions  de  grâces  dans  leurs  diocèses,  j'écri- 
vis, dans  les  premiers  jours  de  1816  au  chef  de  l'Eglise ,  pour  le  prier 
de  me  donner  des  instructions  positives  à  ce  sujet.  Je  savois  que  les  saints 
canons  défendent  qu'on  prie  publiquement  pour  ceux  qui  sont  sépares 

1  Lettre  dé  M.  Forgeur,  vicain  général  da  Malinea ,  à  M.  It  doc  diluai,  au 
i6aoât  i8i5. 


PIECES  justificativ.es.  537 

de  l'Eglise  «  ;  que  le  savant  pontife  Benoît  XIV,  après  avoir  rappelé 
dans  sa  constitution  du  i"  mars  17S6  r  adressée  à  tons  les  archevêques 
et  evêques  du  rit  grec  uni ,  les  canons  et  les  motifs  qui  justifient  cette 
défense,  déclare  que  «les  lois  de  l'Eglise  excluent  du  catalogue  de» 
fidèles  qui  lui  obéissent ,  ceux  qui  se  sont  séparés  de  son  unité.... ,  et 
-  défendent  qu'on  prie  publiquement  pour  eux.  »  «Tétois  donc  fondé  à 
attendre  une  décision  du  saint  Siège,  qui  seule  pouvoit  dispenser  les 
ordinaires  d'une  loi  de  discipline  en  vigueur  dans  toute  l'Eglise,  et  qui , 
en  effet,  en  avoit  quelquefois  dispense  dans  des  cas  particuliers.  Avant 
que  j'eusse  reçu  l'autorisation  au  saint  Père  pour  cet  effet,  des  prières 
publiques  nous  furent  demandées  par  le^ouvernement,  pour  obtenir  du 
ciel  l'heureuse  issue  de  la  grossesse  de  S.  A.  I.  et  R,  madame  la  prin- 
cesse d'Orange.  J'informai  aussitôt  le  directeui^généràl  des  motifs  qui  ne 
mepermettoient  pas  de  les  ordonner,  jusqu'à  ce  que  la  réponse  du  chef 
de  l'Eglise  me  fût  parvenue.  M.  l'évéque  de  Tournay ,  et  M*  Forgeur, 
vicaire  apostolique  de  Matines,  réglant^n  cette  occasion  leur  conduite  sur 
les  mêmes  principes,  n'ordonnèrent  point  de  prières  publiques  a.  M.  Ba- 
rett ,  vicaire  capitulaife  de  Liège,  qui  les  avoit  prescrites ,  révoqua ,  peu 
de  temps  après,  son  ordonnance  à  ce  sujet,  alléguant  que  Benoît  XIV, 
dans  sa  constitution  précitée,  «  décidant  toute  controverse,  au  sujet  des 
prières  pour  ceux  qui  sont  sépares  de  la  communion  de  l'Eglise ,  a  pro- 
noncé que  les  prières  pour  telles  personnes,  dévoient  être  récitées  non 
publiquement,  mais  en  particulier;  obtempérant,  continue**-?),  à  a  décret 
du  saint  Siégé,  dont  jusqu'à  présent  nous  n'avions  aucune  connoissançe, 
nous  ordonnons  que  les  prières  publiques  par  nous  prescrites  dans  la 
deuxième  partie  de  notre  mandement,  du  8  octobre  dernier,  soient 
converties  en  prières  privées  3.  »  Enfin  je  reçus  du  pape,  dans  les  pre- 
miers jours  de  mars  1817,  un  bref  daté  du  i"  février,  qui  m'autorisoit 
à  ordonner  ces  prières.  Je  crus  donner  un  témoignage  authentique  de 
mon  empressement  à  satisfaire  aux  désirs  du  roi,  en  publiant  aussitôt  un 
mandement,  où  j'ordonnai  celles  qu'on  m'avoit  demandées  peu  de  temps 
auparavant  pour  l'heureux  accouchement  de  S,  A,  I.  et  R. ,  et  j'y 
insérai  aussi  le  bref  du  pape,  en  preuve  de  la  décision  apostolique,  et 
surtout  de  la  pureté  et  de  la  loyauté  de  mes  intentions  qu'on  avoit  si 
indignement  calomniées* 

«  Si  nous  n'avons  pas  encore  répondu ,  me  mandoit  le  vénérable  Pie 
VII,  à  la  lettre  que  vous  nous  avez  écrite  relativement  aux  prières  que 
le  gouvernement  pourrait  peut~elre  demander,  à  Voccouon  du  mariage  du  prince 
héritier  de  la  couronne ,  il  faut  l'attribuer  à  deux  causes  :  d'abord ,  at- 
tendu l'immense  quantité  d'affaires  sur  lesquelles  nous  sommes  consulté 
de  toits  côtés ,  Y  examen  de  cette  question  que  noue  avions  commit  à  une  congré- 

f  Ctfp.  a  nobîs ,  et  cap.  de  sacris  ;  de  Sent,  exeomrrum. 

*  On  en  trouve  la  preuve  dans  les  mandements  que  publièrent,  en  octobre  1816, 
M.  l'eVéque  de  Tournay  et  M.  Forgeur,  et  dans  lesquels  ils  se  bornèrent  à  recom- 
mander la  princesse  royale  aux  prières  particulières  des  fidèles» 

*  Ordonnance  du  sa  novembre  1816. 
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galion  ùç^aues  cardinaux,  a  clé  différé  phi*  long-temps  que  naos  ne  l'au- 
rions voulu.  Ensuite  noms  avions  pn ,  V examen  étant  terminé,  et  Caffmi 
ayant  âé  mérement  examina*  par  nous,  tous  frire  connoitre  notre  décision; 
mais  voyant  que  foccasion  d'ordonner  ces  prières  publiques  était 
moÊumçom  cm  devoir  différer  de  vous  répondre  sur  cet  objet. 

»  Maintenant  que  nous  sommes  prié  de  nouveau ,  Uni  de 
de  ce&  de*  antres  ordinaires  du  royaume,  de  déclarer  quelle  règle  de  conduite 
on  devra  suivre  en  de  pareilles  occasions,  si  elles  se  présentent  encore , 
nous  vous  faisons  savoir,  vénérable  frère ,  suivant  le  sentiment  reçu  et 
manifesté,  en  d'autres  circonstances ,  par  le  saint  Siège ,  qu'il  est  per- 
mis aux  ordinaires  susdits,  au  cas  que  le  roi  leur  témoigne  son  désir  à  ce 
sujet ,  d'ordonner  des  prières  publiques  pour  une  cause  quelconque  qui 
concerne  le  bien  et  la  prospérité  du  roi  et  de  la  famille  royale ,  ou  la 
stabilité  de  son  gouvernement  %  toutefois  avec  les  précautions 
par  l'un  de  nos  prédécesseurs ,  le  pape  Benoit  XIV,  d'heureuse 
dans  sa  lettre  aux  archevêques^et  évêques  du  rit  grec  en 
avec  le  saint  Siège ,  donnée  le  Ier  mars  1756. 

»  Il  faut  aussi  avoir  l'attention,  en  ordonnant  ces  prières ,  de  pré- 
venir avec  soin  le  scandale  qui  pourroit  peut-être  en  résulter  pour  1rs 
foîbles ,  en  avertissant ,  dans  une  instruction  pastorale ,  que  ces  prières 
sont  offertes  à  Dieu,  soit  pour  lui  rendre  grâces  pour  les  bienfaits  qull 
a  accordés  au  roi  et  à  la  famille  royale ,  soit  pour  lui  demander  leur 
prospérité ,  ainsi  que  la  tranquillité  publique  et  privée  du  royaume ,  et 
afin  que  le  cœur  du  prince  soit  rendu  favorable  à  la  religion  catholique , 
et  bien  disposé  pour  elle.  En  vous  renouvelant  les  témoignages  distinguo 
de  notre  tendre  affection  pour  vous,  nous  vous  donnons ,  avec  effusion 
de  coeur ,  ainsi  qu'à  votre  troupeau ,  notre  bénédiction  apostolique. 

Signé  PlB  VII ,  pape.  » 

Rien' ,  sans  doute,  ne  justifioit  mieux  ma  conduite  dans  cette  affaire 
que  les  expressions  de  ce  bref,  qui  précisent  l'époque  à  laquelle  f avois 
consulté  le  saint  Siège ,  et  attestent  la  légitimité  du  doute  qui  m'avoit 
jusqu'alors  arrêté ,  puisque  le  chef  de  l'Eglise  avoit  cru  devoir  mire 
discuter  et  résoudre  cette  question  par  une  congrégation  de  cardinaux  ; 
qu'il  l'avoit  ensuite  miremeni  examinée  lui-même  ;  qu'il  prescrit  enfin  les 
précautions  avec  lesquelles  ces  prières  dévoient  être  ordonnées.  La  noti- 
fication de  ce  bref  inséré  dans  mon  mandement  du  8  mars,  et  dont  je 
donnai  aussitôt  connoissance  an  directeur-général ,  aurait  partout  ailleurs 
satisfait ,  comblé  même  les  vœux  du  gouvernement  ;  il  devint  pomUnt 
un  des  deux  chefs  d'accusation  qui  motivèrent ,  quelques  mois  après, 
une  sentence  de  déportation  !  La  conr  d'assises  ne  craignit  pas  d'avancer 
que  j'ai  seul  refusé  ces  prières  publiques,  «  que  dans  les  autres  diocèses 
du  royaume  on  n'a  pas  hésité  un  instant  h  se  conformer  aux  vaux  dsS.M,»  EHe 
trouva ,  chose  non  moins  étrange  !  dans  la'  conduite  que  j'avois  tenue  à 
cette  occasion  K«  des  circonstances  qui  décèlent  le  système  d'opposition 
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que  l'accusé  n'a  cessé  de  faire  valoir  contre  la  nouvelle  loi  fondamen- 
tale; ".  » 

Quant  au  jugement  doctrinal ,  h  principale  des  instructions  données 
par  tous  les  ordinaires  de  la  Belgique ,  touchant  les  articles  de  religion , 
approuvée  et  louée  ensuite  par  le  saint  Siège-,  ils  n'y  voient,  ces  juges 
aveugles  et  passionnés ,  qu'un  ouvrage ,  OÙ  «  Ton  proclame  un  système 
d'indépendance  *  ou.  l'on  veut  usurper  le  pouvoir  souverain ,  renonce» 
à  être  membres  de  la  société,  et  se  soustraire  aux  lois  de  l'état  ;  »  il 
contient ,  à  leur  avis ,  «  des  assertions  fausses  et  téméraires ,  attentatoires 
à  l'autorité  du  souverain  ,  énonçant  une  provocation  directe  à  la  déso- 
béissance à  1a  constitution ;  de  nature  à  produire  une  impression  telle, 

qu'un  état  d'anarchie  devoit  naturellement  succéder  au  bouleversement 
de  la  loi  fondamentale"  !  »  Aussi  n'a-t-il  pas  tenu  au  gouvernement  que 
je  ne  fusse  condamné  à  la  peine  capitale  :  car  le  ministère  public ,  dans 
son  réquisitoire  prononcé  le  10  juin  1817 ,  à  l'audience  de  la  cour  supé- 
rieure de  Bruxelles ,  après  avoir  représenté  le  jugement  doctrinal  comme 
•r  un  concert  de  mesures  contraires  aux  lois ,  pratiqué  entre  l'évoque  de 
Gand  et  d'autres  fonctionnaires  ecclésiastiques ,  »  ajoute  :  «  H  suffirait 
d'envisager  ce  crime  d'après  ses  résultais,  pour  y  reconnaître  même  le  com- 
plot attentatoire  à  la  sûreté  intérieure ,  punissable  de  mort  aux  termes 
de  l'art.  ia5  ;  »  et  en  effet ,  ses  conclusions  sont  parfaitement  conformes 
à  ce  projet ,  puisque  les  crimes  qui  me  sont  imputés  par  ce  magistrat  sont 
textuellement  fondes  sur  les  art.  87  ,  110 ,  124.  »  '  *5 ,  ao£  >  ao5  et  ao8  du 
code  pénal.  11  suffit  de  lire  tous  ces  articles  pour  se  convaincre  que  tous 
les  ordinaires  de  la  Belgique ,  uniquement  pour  avoir  énoncé  leur  ju- 
gement sur  une  matière  qui  est  bien  certainement  de  leur  ressort ,  et 
l'avoir  énoncé  avec  de  si  grandes  marques  de  respect  pour  l'autorité 
royale ,  sont  comparés  aux  auteurs  de  complots  contre  la  vie  du  sou- 
verain, aux  scélérats  qui  cherchent  à  détruire  le  gouvernement,  excitant 

les  citoyens  à  s'armer  contre  l'autorité  légitime Et  le  chef  de  l'Eglise 

lui-même,  qui  avoit  donné  des  éloges  à  leur  conduite,  que  devient-il  donc 
dans  cette  affaire  aux  yeux  du  ministère  public ,  sinon  un  (auteur  d'as- 
sertions fausses  et  téméraires,  attentatoires  à  l'autorité  du  souverain , 
un  véritable  complice  de  tous  ces  prétendus  forfaits  ? 

Telle  est ,  augustes  monarques ,  l'espèce  de  jurisprudence  appliquée* 
dans  le  royaume  des  Pays-Bas,  à  l'exercice  des  fonctions  pastorales ,  et 
qu'on  prétend  concilier  avec  la  liberté  des  opinions  religieuses,  avec 
l'état  et  les  libertés  de  l'Eglise  catholique.  Au  moins  Napoléon  Bo- 
naparte, qui  avoit  mis  tant  d'entraves  à  l'exercice  du  culte  catholique, 
convenoit-il,  dans  ces  mêmes  lois  organiques  condamnées  par  le  saint 
Siège ,  que  les  év&raes  étoient  obligés  de  veiller  sm  mainliem  de  la  foi  a  de  la 
discipline  dans  leurs  diocèses  3.  Il  manquoR  au  monde  catholique ,  il  man~ 


î  Ingénient  de  ta  cour  d'amies,  du  8  novembre  1817. 
»  Jugement  de  la  cour  d'aubes ,  du  8  novomun  1817* 
•  Articles  organiques,  secu  a,  n.  i^*  # 


540  PIECES  JUSTIFICATIVES, 

quoit  à  l'Europe  moderne  cet  acte  d'intolérance,  si  long-temps  et  ô 
froidement  discutë,  et  dont  on  chercheroit  inutilement  des  exemples 
dans  les  annales  de  1'EgHse  et  des  empires  chrétiens  ;  acte  donné  dans 
un  royaume  dont  la  loi  fondamentale  professe  et  consacre  une  tolérance 
tellement  illimitée  en  apparence,  qu'il  semble  impossible  d'en  reculer 
davantage  les  bornes.  Destiné  à  expérimenter  les  effets  pratiques  de 
cette  belle  théorie,  sommé  de  me  présenter  devant  des  juges  qui 
n'avoient  aucune  qualité  pour  me  citer  à  leur  tribunal ,  f  ai  refusé 
d'obéir  à  un  mandat  de  comparution,  parce  que  je  devois ,  avant  tout, 
obéir  aux  lob  de  l'Eglise  qui  me  le  défendoient.  Décrété  de  prise  de 
corps,  j'ai  suivi  les  exemples  que  m'ont  donnés,  en  pareilles  cir- 
constances, les  Athanase,  les  Ambroise,  les  Thomas  de  Cantorbéry, 
et  autres  illustres  prélats,  notamment  ceux  de  France,  que  de  fanatiques 
révolutionnaires,  non  moins  grands  preneurs  de  la  tolérance  uni* 
venelle ,  poursuivirent  pendant  la  révolution  avec  une  espèce  de 
fureur,  et  dont  le  vénérable  Pie  VI  approuva  tant  de  fois  l'exil  qu'As 
a  volent  volontairement  subi  pour  se  dérober  aux  plus  violents  outrages. 
Frappé  d'un  acte  d'accusation  par  la  cour  supérieure  de  Bruxelles,  le 
a5  septembre,  suivi  d'une  ordonnance  de  la  cour  d'assises,  du  g 
octobre ,  j'adressai  à  cette  dernière  une  protestation  en  due  forme , 
dans  laquelle  je  lui  exposai  rapidement  un  grand  nombre  de  motifs 
péremptoires,  plus  que  suffisants  pour  la  préserver  de  la  confusion 
dont  devoit  nécessairement  couvrir  à  jamais  les  membres  de  cette 
cour,  un  jugement  conforme  à  l'acte  d'accusation.  Cette  protestation 
fut  légalement  signifiée  au  procureur-général,  qui,  au  su  de  tonte  la 
ville  de  Bruxelles ,  l'arracha  des  mains  de  l'huissier,  en  la  traitant  de 
pièce  séditieuse.  Aucune  mention  n'en  fut  faite  dans  le  cours  de  la 
procédure.  Une  tache  ineffaçable  devoit  souiller  le  sanctuaire  de  b 
justice.  La  postérité  pourra-t-elle  croire  que ,  dans  ce  siècle  qu'on  appelle 
le  siècle  des  lumières  et  de  la  tolérance,  un  évêque,  accusé  uniquement 
d'avoir  signé  une  décision  purement  doctrinale  approuvée  par  le  chef  de 
l'Eglise ,  laissé  afficher  aux  portes  de  quelques  églises  paroissiales  nn  ou 
deux  brefs  d'indulgences ,  et  donné  connoissance  d'un  autre,  agréable 
sous  tous  les  rapports  an  gouvernement,  fut  non-seulement  condamné 
à  la  déportation ,  mais  encore  exécuté  en  effigie,  par  ordre  exprès  de  la 
cour,  dans  sa  ville  épiscopale,  et  à  côté  de  deux  insignes  malfaiteurs? 
Un  événement  bien  remarquable,  et  qui  dut  certainement  faire 
présager  l'issue  de  cette  inconcevable  procédure,  fut  l'ordonnance  du 
a5  février  1817,  qui  enjoignit  à  tous  les  membres  de  Tordre  judiciaire 
de  prêter  le  serment  d'observer  et  de  maintenir  la  constitution.  Elle  fut 
portée  peu  après  que  la  cour  supérieure  eut  ordonné  (  par  arrêt  du  i5 
février  J  d'instruire  mon  procès  ;  lequel  arrêt  fut  suivi  de  sept  réquisi- 
toires du  ministère  public,  y  compris  celui  qui  provoqua  l'ordonnance 
de  prise  de  corps ,  du  10  juin  avivant.  Il  sembloit  que  cette  précaution 
n'eût  d'autre  objet  que  de  garantir  an  gouvernement  les  sentiments  des 
juges  sur  cette  matière ,  et  de  jnges  qui  ne  Fctoienjt  que  provisoirement; 
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car  jusqu'à  ce  moment  il  n'y  en  a  point  d'autre ,  le  pouvoir  judiciaire 
n'étant  pas  encore  établi  sur  les  bases  constitutionnelles.  Aussi  plusieurs 
membres  de  cet  ordre  ont-ils  été  destitues  sans  forme  de  procès,  pour 
n'avoir  voulu  prêter  le  serment  exigé  d'eux  qu'avec  des  restrictions.  Il 
en  a  été  de  même  de  plusieurs  fonctionnaires  d'autres  classes  ;  l'obligation 
du  serment  ayant  été  imposée  successivement ,  non-seulement  à  tous  les 
membres  de  l'ordre  administratif,  mais  encore  à  une  foule  d'autres  dont 
les  emplois  n'ont  aucun  rapport  au  maintien  de  la  loi  fondamentale , 
tels  que  les  administrateurs  du  bureau  de  bienfaisance,  les  commis  des 
postes,  des  douanes,  etc.,  et  jusqu'aux  gardes  forestiers.  La  nouvelle 
constitution  interdit  expressément  elle-même ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
observé  à  vos  majestés,  toute  espèce  de  restriction  au  serment  qu'elle 
exige  des  membres  des  état-généraux  et  provinciaux  ;  tout-à-fait  diffé- 
rente en  ce  point  de  celle  de  181^,  qui,  dans  l'art.  6a,  est  bien  loin 
d'astreindre  ainsi  les  consciences.  Pour  ne  laisser  aucun  doute  à  cet 
égard ,  le  ministre  de  la  justice ,  consulté  sur  cette  question  par  un  de* 
juges,  déclara,  par  sa  lettre  du  i5  mars  1817,  insérée. dans  le  Journal 
officiel,  du  17  du  même  mois,  que  «  toute  addition  ou  restriction  ne 
»  peut  être  envisagée  que  comme  un  refus  formel  de  prêter  le  serment 
»  dont  il  s'agit.  »  Une  lettre  officielle  du  directeur-général  des  affaires 
du  culte  catholique  n'est  pas  moins  positive  à  ce  sujet  :  «  Le  gouverne- 
ment »,  mandoit-il  à  mes  vicaires-généraux,  le  17  novembre  1817,  «  ne 
»  permettra,  ni  me  peut  permettre ,  sans  attaquer  la  loi  fondamentale  du 
»  royaume ,  uni  explication,  restrictive  quelconque,  parce  que  celle-ci  retranche 
»  quelque  chose  du  serment,  et  en  altère  par  conséquent  la  lettre  et  lé. 
»  sens.  »  Telle  est  la  liberté  de  conscience  qu'on  laisse  aux  fidèles  ca- 
tholiques dans  ce  royaume,  tandis  que  de  nouvelles  institutions  formées 
par  le  gouvernement  n'ont  évidemment  d'autre  objet  que  de  rétendre: 
de  plus  en  plus  en  faveur  des  communions  dissidentes. 

En  effet,  non-seulement  on  voit  pour  la  première  fois  depuis  plus  de 
deux  siècles ,  dans  presque  toutes  les  villes  de  la  Belgique,  s'élever  des 
temples  destinés  au  culte  protestant;  non-seulement  un  déluge  de- 
brochures  et  de  journaux  remplis  du  venin  de  l'irréligion  et  de  l'immo- 
ralité, inondent  depuis  trois  ans  ces  provinces  ;  mais  on  a  pourvu  encore 
de  la  manière  la  plus  efficace  à  renseignement,  à  la  propagation  des 
doctrines  anti-catholiques,  par  l'établissement  des  nouvelles  universités. 
Mes  dignes  collègues  et  moi ,  ainsi  que  les  vicaires-généraux  de  Malines 
et  de  Liège,  furent  saisis  d'effroi  à  la  simple  lecture  du  «  règlement  sur 
»  l'organisation  de  l'enseignement  supérieur  dans  les  provinces  méri- 
dionales du  royaume ,  »  publié  par  arrêté  du  aa  septembre  1816.  Nous 
avons  tous,  d'un  commun  accord,  adressé  au  roi  de  respectueuses 
représentations  à  ce  sujet  ',  mais  inutilement.  Que  penser  d'un  système 
d'instruction  publique,  où  il  n'est  pas  du  tout  question  de  religion,  où 

1  Représentations  respectueuses  adressées  au  roi ,  lt  aa  mais  1817,  par  tous  les 
ordinaires  de  la  Belgique* 
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\k  morak  ph3o$ophlque  lui  est  uniquement  substituée  (  article  i5),  dans  un 
pays  dont  la  presque  totalité  des  habitants  est  catholique? Conformément 
aux  diverses  dispositions  de  ce  règlement,  les  professeurs,  à  qui  pleine 
liberté  est  laissée  d'enseigner  telle  doctrine  qu'if  leur  plaît,  peuvent  être 
choisis  dans  toutes  les  communions,  parmi  tous  les  sectateurs  des  opinions 
religieuses  garanties  par  la  constitution.  Ils  sont  expressément  soustraits 
à  toute  autre  direction ,  à  toute  autre  surveillance  dans  rexercke  de 
leurs  fonctions ,  qu'à  celle  du  chef  supérieur  de  l'instruction  publique , 
qui  professe  la  religion  protestante  (art.  72  et  73)  :  ils  prêtent  le  ser- 
ment «  d'observer  et  de  faire  observer  les  lois  et  les  arrêtés  sur  le  haut 
»  enseignement,  émanés  9»  à  émaner»  (art.  187);  et  c'est  aux  élèves  de  tels 
professeurs  que  sont  promis  la  plupart  des  emplois,  dignités  et  rangs 
distingués  dans  l'état  (  art.  6a,  63 ,  66 ,  etc  )  1  Enfin  les  professeurs  de  la 
(acuité  de  théologie ,  lorsqu'il  en  existera  une  semblable ,  car  elle  n'est 
pas  encore  établie ,  devront  être ,  comme  ceux  du  droit  canon ,  nommés 
aussi  par  le  chef  de  l'instruction  publique,  sur  la  proposition  des  cura- 
teurs (article  170),  soumis,  ainsi  que  tous  les  autres,  à  la  même 
surveillance,  etc.  Les  évêques  sont  prives  même  du  droit  de  diriger 
l'enseignement  de  la  doctrine  chrétienne ,  non-seulement  dans  les  écoles 
de  l'université ,  mais  encore  dans  les  athénées  et  collèges  (  article  6  ).  En 
Tain  nous  nous  efforçâmes  de  convaincre  S.  M.  qu'un  tel  système  d'ins- 
truction ne  tendoit  évidemment  qu'à  la  ruine  de  la  religion  et  des  moeurs; 
que  les  véritables  intérêts  de  l'état  s'aceordbient  parfaitement  en  ce  point 
avec  ceux  de  l'Eglise  catholique.  «  Si  l'enseignement  de  la  religion ,  lui 
»  disions-nous,  n'entre  absolument  pour  rien  dans  ces  nouvelles  leçons 
»  académiques,  à  quels  dangers  ne  seront  pas  exposes  les  élèves  influences 
»  par  leurs  maîtres ,  ou  livres  à  eux-mêmes  au  milieu  de  tant  de  systèmes 
m  irréligieux  qui  ont  envahi  aujourd'hui  le  domaine  des  sciences? et  si 
»  nonobstant  le  silence  formel  du  règlement ,  on  ne  croit  pas  devoir 
»  omettre  entièrement  la  religion,  quelle  sera  celle  qu'on  leur  inculquera  ? 
»  De  quelle  nature  pourront  être  de  nouveaux  arrêtes  sur  l'instruction 
»  publique,  non-seulement  pour  les  universités,  mais  encore  pour  les 
•  collèges;  arrêtes  auxquels  les  curateurs,  recteurs  et  professeurs 
»  doivent ,  par  un  serment  illicite,  s'engager  d'avance  à  se  conformer  '  ?  » 
Malgré  nos  justes  réclamations ,  ces  universités  ainsi  constituées  sont  en 
activité  depuis  près  d'un  an ,  et  j'ai  h  douleur  de  voir  dans  celle  qui  est 
établie  dans  ma  ville  épiscopale,  un  professeur  de  philosophie,  parmi 
tant  d'autres  dont  rien  ne  me  garantit* les  principes,  dont  la  doctrine 
anti-catholique  a  été  publiquement  et  tout  récemment  condamnée  par 
M.  l'évêque  de  Metz. 

J'ai ,  de  plus ,  augustes  monarques ,  celle  de  voir  mon  diocèse  dans  un 
état  véritablement  déplorable,  depuis  que  j'ai  été  contraint  de  m'en 
séparer.  Les  saints  canons  ne  reconnaissant  dans  le  pouvoir  temporel 
aucun  droit  de  priver  un  évoque  de  sa  juridiction ,  c'est  une  maxime 

f  Beprcjentations  respectueuses  adressées  au  roi ,  etc. ,  pag.  i3  et  14. 
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Incontestable  et  généralement  reconnue,  que  le»  souverains  et  leurs 
tribunaux  ne  peuvent  pas  plus  le  dépouiller  des  droits  spirituels  qu'il 
a  reçus  de  Jésus-Christ  et  de  son  Eglise ,  que  les  loi  conférer  de  leur 
propre  autorité  ;  mais  le  snuvernement  des  Pays-Bas  foule  aux  pieds 
•ces  principes ,  comme  tous  les  autres  qui  constituent  essentiellement 
l'Eglise  catholique.  Il  prétend  et  soutient  que  Fin  juste  et  illégale  sentence 
de  la  cour  d'assises  m'a  frappé  de  mort  civile,  et  privé  de  toute  juridiction 
dans  mon  diocèse  :  il  le  prétend ,  quoique  le  code  civil ,  en  vigueur  dans 
ce  royaume  9  statue  formellement  que  la  mort  civile  n'atteint  les  con- 
damnés par  contumace  que  cinq  ans  après  la  sentence  portée  contre  eux1. 
Attendu,  écrivoit  le  directeur-général  au  chapitre  de  mon  église  ,  «  que 
la  condamnation  prononcée  contre  M.  de  Broglie,  par  la  cour  supérieure 
de  Bruxelles ,  emportent ,  Sapm  Us  lois  d*  pays,  la  mort  civile  ;  que ,  re- 
tranché de  la  société,  il  n'y  est  plus  compté  parmi  les  citoyens  de  f  état  ; 
inhabile  ainsi ,  malgsé  qu'il  conserve  son  caractère  et  ce  qui  tient  h 
Tordre  épiscopal»  à  y  exercer  des  fonctions  quelconques,  moins  encore  dm 
rnOes  jundiciwtutêls  ,  fl  est  à  considérer  comme  s'il  étoit  mort  naturel- 
lement *.  »  Inutilement  le  chapitre  pulvérisa  cette  nouvelle  et  absurde 
doctrine  par  sa  lettre  du  8  décembre  1817 ,  dans  laquelle  il  rappelle  au 
directeur-général  tous  les  principes  du  droit  canon  à  ce  sujet ,  les  dé- 
cisions de  l'Eglise  qui  y  sont  conformes,  et  entre  autres  les  jugements  des 
souverains  pontifes,  Clément  XI  et  Pie  VI,  sur  cette  question  ;  en  vain 
tous  les  membres  du  chapitre  signèrent  individuellement  la  déclaration 
de  leurs  sentiments  invariables ,  de  leur  croyance  même  à  cet  égard ,  ainsi 
qu'ils  s'exprimèrent  :  le  gouvernement  n'en  persista  pas  moins  à  regarder 
ce  corps  comme  le  seul  véritable  administrateur  de  mon  diocèse.  Des 
ordres  furent  donnes  au  procureur  criminel  de  la  province ,  et  à  un 
commissaire  spécial ,  accompagnes  de  gendarmes  déguises  et  d'une  foule 
d'agents  de  police ,  d'aller  visiter  dans  le  plus  grand  détail  tons  les  papiers 
de  mon  premier  vicaire-général ,  de  le  chasser  si  rien  n'étoit  découvert 
à  sa  charge  1  ainsi  que  mes  secrétaires ,  du  palais  épiscopal ,  et  d'apposer 
le  scellé  sur  le  secrétariat  qui  reste  encore  fermé ,  et  sur  toutes  les  ar- 
chives de  l'évèché  *.  Et  parce  que  le  chapitre  n'a  cessé  de  résister,  depuis 
dix  mois,  à  toutes  les  tentatives  faites  par  le  gouvernement  et  par  toutes 
les  autorités  locales ,  pour  le  detoininer  à  violer  indignement  les  lois  de 
l'Eglise ,  les  jeunes  élèves  du  sanctuaire  réclamant  en  vain  l'exemption 
de  la  milice  que  la  loi  leur  accorde,  ont  été  contraints  de  renoncer  à  leurs 
études  et  de  prendre  les  armes  ♦;  le*  desservants  nommés  depuis  le  mois 
de  novembre  ne  reçoivent  plus  rien  du  trésor  public  ;  des  cures  en  titre 
sont  forces,  sous  prétexte  d'une  prétendue  violation  des  lois  organiques 
du  concordat ,  de  cesser  l'exercice  de  leurs  fonctions.  L'un  deux ,  curé 
de  la  ville  de  Bruges,  et  doyen  de  ce  district,  homme  vraiment  respec- 

■  Code  civil,  liv.  I,  chap.  a*  n.  97* 

s  Lettre  du  directeur  général  au  chapitre,  du  4  septembre  1818. 

3  Le  a4  février  1818. 

A  Décision  du  ministre  de  l'intérieur,  du  14  avril  1818» 
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table  sous  tons  les  rapports ,  a  été  déclaré  suspens  de  ses  fonctions  sacer- 
dotales dans  son  église,  par  sentence  des  états  provinciaux1.  Mes 
vicaires-généraux ,  et  trois  des  chanoines  titulaires  de  mon  église  9  privés 
injustement  de  leur  traitement  ;  tous  les  autres  membres  du  chapitre , 
menaces  récemment  du  même  sort ,  s'ils  ne  se  conforment  aux  intentions  ■ 
du  directeur  général  *;  enfin ,  mon  premier  vicaire-général ,  qu'on  avoU 
inutilement  tenté  d'effrayer  par  diverses  procédures  entamées  contre 
lui ,  a  été  condamné  sans  forme  de  procès ,  par  un  simple  arrêté  du  roi* 
à  sortir  du  royaume  :  voilà ,  augustes  souverains,  les  principaux  traiu 
de  l'affligeant  tableau  qu'il  m'est  on  ne  peut  plus  pénible  de  mettre  sous 
les  yeux  de  vos  majestés ,  mais  que  le  devoir  m'oblige  de  vous  exposer 
franchement ,  dans  une  de  ces  rares  et  précieuses  circonstances  où  il  est 
possible  de  remédier  à  tant  de  maux.  L'église,  il  est  vrai ,  n'a  jamais  été 
sans  afflictions;  elle  s'est  fortifiée  par  les  tourments»  accrue  par  la  pa- 
tience ,  établie  par  l'effort  des  persécutions.  Si  les  évoques,  qui  sont  les 
défenseurs  naturels  de  sa  doctrine ,  et  des  droits  qui  lui  ont  été  acquis 
par  le  sang  du  Sauveur ,  doivent  s'estimer  heureux  de  partager  ses 
souffrances,  de  boire  avec  son  divin  époux  au  calice  des  humiliations; 
leur  tendresse  pour  l'Eglise ,  leur  dévouement  à  se$  plus  chers  intérêts , 
qui  doivent  continuellement  animer  leur  cèle  et  leur  vigilance ,  exigent 
d'eux  qu'ils  saisissent  avec  empressement  toutes  les  occasions  d'alléger  au 
moins  le  joug  qu'on  lui  impose ,  s'ils  ne  peuvent  l'en  délivrer  tout-a-fait. 
11  est  au  pouvoir  de  vos  majestés  de  briser  entièrement  celui  qui  pèse 
aujourd'hui  sur  l'église  belgique.  Elle  aura  encore  assez  à  gémir  sur  les 
déplorables  résultats  des  violences  qu'elle  a  essuyées  jusqu'à  présent. 
Aujourd'hui  que  l'Europe  est  inondée  de  livres  de  toute  espèce,  où  les 
doctrines  les  plus  funestes  sont  présentées  sous  les  formes  les  plus  sédui- 
santes ,  qui  distillent  avec  un  art  perfide  les  poisons  de  l'immoralité  et  de 
l'incrédulité ,  et  sous  couleur  de  protéger  la  liberté  des  peuples ,  n'ont 
réellement  pour  but  que  de  sapper  les  fondements  de  toute  autorité;  il 
est  plus  nécessaire,  plus  urgent  que  jamais,  d'inculquer  aux  peuples  avec 
le  plus  grand  soin  les  principes  conservateurs.de  l'ordre  social,  de 
la  paix  des  familles  et  de  la  prospérité  des  empires.  Tout  ce  qui  tend 
à  relâcher  les  liens  puissants  de  la  religion ,  relâche  nécessairement 
ceux  de  la  subordination.  «  La  bonne  constitution  du  corps  de  l'état , 
remarque  le  grand  Bossuet ,  consiste  en  deux  choses  :  dans  la  religion  et 
dans  ta  justice.  Ce  sont  les  principes  intérieurs  et  constitutifs  des  états. 
Par  l'une  on  rend  à  Dieu  ce  qui  lui  est  du ,  et  par  l'autre  on  rend  aux 
hommes  ce  qui  leur  convient  si  «Pleins  de  respect  pour  la  majesté  royale, 

»  Du  7  février  1818.  Le  doyen  de  Bruges,  installe*  par  son  évêque  même,  en 
février  1817,  y  est  déclaré  intrus» 

»  Lettre  au  chapitre,  du  7  septembre  1818.  «Vous  ne  devet  pas  être  étonnés, 
y  déclare  le  directeur  général,  si  je  me  vois  obligé  à  mettre  un  embargo  sur  votre 
traitement ,  jusqu'à  ce  que  vous  sera  rendus  à  mon  invitation.  Je  suis ,  je  pense  , 
en  droit  de  refuser  paiement  à  celui  qui  refuse  service.  » 

s  Politique  sacrée ,  liv.  7,  art  !•»• 
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les  évéques  doivent  cependant  plaider  la  cause  de  l'Eglise  avec  une  noble 
liberté  ,  et  dire  aux  puissances  dont  ils  invoquent  la  protection ,  comme 
autrefois  saint  Ambroise  :  «  Un  bon  empereur ,  loin  de  rejeter  le  secours 
de  l'Eglise ,  le  recherche.  Nous  disons  ces  choses  avec  respect  :  mais  nous 
nous  sentons  obligé  de  les  dire  avec  liberté  "  ».  Loin  de  moi ,  augustes 
souverains,  tout  sentiment  d'amertume  et  d'aigreur,  au  souvenir  des 
injustes  traitements  que  j'ai  éprouvés  !  Et  de  quoi,  en  effet,  aurois-je  à 
me  plaindre ,  sachant  (  je  me  plais  à  le  répéter  avec  un  auguste  pontife  ) 
•  que  rien  ne  doit  être  plos  honorable  ni  plus  cher  à  un  fidèle ,  à  un 
»  prêtre,  à  un  pasteur  surtout,  que  de  souffrir  pour  la  cause  de  Dieu»  :  » 
mais  oubliant  de  grand  cœur  tout  ce  qui  m'est  personnel  dans  les  tristes 
événements  que  je  viens  de  vous  tracer,  je  n'élève  la  voix  que  pour  la 
défense  d'une  Eglise  qui  me  sera  toujours  chère  ,  et  qui ,  j'ai  cette  ferme 
confiance  dans  votre  justice  et  dans  l'étendue  de  vos  lumières,  éprouvera 
bientôt  les  effets  de  la  puissante  protection  de  vos  majestés*  Non,  vous 
n'aurez  pas  arraché  la  Belgique  des  serres  d'un  usurpateur,  pour  la  laisser 
en  proie  à  des  maux  dont  elle  ne  pou  voit  même  prévoir  la  possibilité. 

f  Le  prince  Maurice  de  BROGL1E , 

Evêque  de  Gand. 
*         Beaunc  (Côte-d'Or),  le  4  octobre  1817. 
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Des  évêques  du  royaume  des  Pays-Bas ,  sur  le  serment  présent 

parla  nouvelle  Constitution, 

Un  des  principaux  devoirs  des  évêques ,  qui  sont  dans  leurs  diocèses 
les  gardiens  du  dépôt  de  la  foi  et  de  la  morale  de  l'évangile ,  est  d'ensei- 
gner aux  peuples  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique,  de  censurer  les 
erreurs  qui  y  sont  contraires,  et  d'empêcher,  autant  qu'il  est  en  eux, 
que  les  ouailles  qui  leur  sont  confiées,  n'en  soient,  infectées.  C'est  ainsi 
qu'ils  exercent  leurs  fonctions  de  juges ,  de  pasteurs  et  de  docteurs  des 
fidèles.  Ils  ne  sauroient  se  dispenser  de  remplir  ce  devoir ,  quelque  dif- 
ficiles que  soient  les  circonstances  où  ils  se  trouvent ,  sans  se  rendre  cou- 
pables d'une  grande  prévarication  aux  yeux  de  l'Eglise  ;  sans  se  rendre 
responsables  devant  le  souverain  juge,  de  tous  les  maux  qui  peuvent  ré- 
sulter de  leur  silence ,  lorsqu'ils  sont  obligés  de  faire  entendre  leur  voix  ; 
sans  violer  enfin  le  serment  solennel  qu'ils  ont  fait  lors  de  leur  conse- 

'  De  Basiisch  mon  trad. ,  lib.  a  rpistular. 

*  Biev.  D.  $.  Guegatià  Bect.  de  Fuafojr,  3ô  mart.  179s- 

a.  35 
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cration K.  C'est  donc  à  eux  que  s'adressent  spécialement  ces  paroles  de 
l'Esprit  saint  :  Combatte*  jusque*  /a  mari  pour  la  justice,  et  Dieu  combattra  pour 
tous  (  Eccl.  4*  34  )•  Aussi  un  des  pins  illustres  et  des  pins  saints  défen- 
seurs de  la  saine  doctrine ,  le  grand  Athanase ,  animé  de  cet  esprit  de 
zèle  et  de  charité  et  de  dévouement ,  écrirait  à  l'évêque  <T  Apamee  :  «  Je 
pense  que  celui  à  qui  le  troupeau  de  Jésus-Christ  a  été  confie ,  s'il  con- 
noît  toute  la  dignité  des  fonctions  qu'il  remplit ,  ne  peut ,  sans  se  rendre 
coupable  d'une  grande  infidélité,  ne  pas  faire  tous  ses  eiflbrU  pour  s'en 
acquitter  dignement ,  au  péril  même  de  sa  vie  (  Ep.  3.  ad  Ep.  ap.  )•  » 
Saint  Basile ,  menacé  de  tout  le  poids  de  la  colère  de  l'empereur  Vaiens 
'par  le  préfet  da  Prétoire,  lui  répondit  en  ces  termes  :  «  Faites-moi,  si  vous, 
le  pouvez,  quelqu'autre  menace  ;  car  rien  de  tout  cek  ne  m'épouvante. 
Bans  tontes  les  autres  choses  nous  sommes  les  plus  doux ,  les  plus  hum- 
bles de  tous  les  hommes ,  et  nous  ne  voudrions,  pas  nous  élever,  je  ne  dis 
pas  contre  un  si  grand  empereur,  mais  même  contre  le  plus  vil  et  le 
plus  méprisable  des  particuliers;  mais  des  qu'il  s'agit  de  Dieu  et  de  sa. 
gloire ,  nous  n'envisageons  que  cet  objet ,  nous  méprisons  tout  le  reste.  * 
(Bas.  Ap.  Greg«  Orat-  20.  ) 

Grâces  à  la  divine  Providence,  nous  ne  sommes  plus  au  temps  des  Va- 
lais et  des  antres  persécuteurs  de  l'Eglise  de  J.-C.  Le  prince  qui  nous 
gouverne  aujourd'hui  nous  a  déclaré  plusieurs  fois  que  son  intention  étoit 
de  protéger  de  tout  son  pouvoir  l'exercice  de  notre  sainte  religion. 
Quoique  donc ,  par  son  arrêté  du  a£  de  ce  mois ,  sa  majesté  ait  jugé  con- 
venable de  défendre  à  tous  les  habitants  de  ces  pays,  £  ébranler  par  des  ac- 
tions, ou  des  écrits,  Us  sentiments  de  soumission,  d'attachement  et  de  fidélité  ,  que 
tout  eitofen  doit- à  la  constitution,  sous  peine  de  s'attirer  une  sévère  application 
des  lois  établies  pour  de  pareils  délits,  n/ras  ne  croirons  jamais  que  notre  au- 
guste monarque  ait  eu  l'intention  de  priver  les  évêques  de  son  royaume, 
du  pouvoir  qu'ils  tiennent  de  Jesus-Christ  d'instruire  les  peuples  confiés 
à  leur  sollicitude  pastorale,  sur  les  devoirs  que  leur  impose  l'Eglise  catho- 
lique dans  les  circonstances  actuelles.  S.  M.  qui  a  bien  voulu,  par  sa  pro- 
clamation du  18  juillet,  assurer  à  l'Eglise  catholique  son  état. et  ses 
libertés,  n'ignore  certainement  pas  que  la  première  et  la  principale  de 
ces  libertés,  c'est  d'enseigner  aux  peuples  la  doctrine,  et  les  maximes  de. 

■  On  Kl  dans  la  profession  de  foi  ,  prescrite  par  la  balle  de  Pie  IVV  et  que  font 
les  ét&jues  avant  leur  sacre.  «  Je  seçoîs  aussi  et  je  professe  hautement  ton*  les  autres 
points  prescrits ,  définis  et  statues  par  les  saints  canons  ,  par  les  conciles,  ecumé- 
nique»  et  spécialement  par  le  saint  concile  de  Trente  ;  par  conséquent  je  rejette  tout 
ce  qui  serait  contraire ,  tontes  les  cœurs  que  l'Eglise  a  condamnées ,  proscrites  et 
frappées  de  ses  foudres.  Je  les  condamne  et  je  leur  dis  anathème  ;  enfin ,  je  promets» 
Dieu  aidant,  de  toujours  conserver,  et  de  professer  constamment  v  entièrement  et 
innolablement  jusqu'au  dernier  souffle  de  cette  vie ,  cette  même  foi  catholique  que 
je  professe  actuellement  sans  contrainte,  et  aussi  de.  donner  tous  mes  soins, 
pour  que  ceux  qui  dépendront  de  moi  et  dont  le  soin  me  sera  confié,  la  conservent, 
la  professent ,  et  en  défendent  les  dogmes.  Je  N.  promets,  voue  et  jure  de  même; 
ainsi  m'aide  Dieu  et  ses  saints  Evangiles.  » 
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l'Evangile ,  les  lois  de  l'Eglise ,  ainsi  que  tontes  les  obligations  qui  en  ré* 
mitent  pour  les  fidèles  dans  les  différentes  situations  ou  ils  se  trouvent. 
Telle  est  l'importance  et  h  nécessite'  de  cette  liberté  pour  le  maintien  de 
la  religion  catholique ,  que  dans  le  cas  même  où  le  gouvernement  em- 
pêcherait les  évêques  d'exercer  les  fonctions  de  cette  nature,  ils  n'en 
seraient  pas  moins  publiquement  tenus  de  s'en  acquitter  par  tous  les 
Mitres  moyens  qui  sont  en  leur  pouvoir ,  s'ils  ne  vouloient  pas  être  consi- 
dérés comme  de  lâches  ministres  de  l'Evangile ,  comme  des  gardiens  infi- 
dèles qui  laissent  ravir  le  dépôt  sacré  qui  leur  a  été  confie. 

C'est  donc  pour  remplir  un  des  devoirs  les  plus  essentiels  de  l'épi- 
scopat  ;  pour  nous  acquitter  envers  les  peuples  *  sur  lesquels  (s  SauhEsprà 
*ous  u  àabUs  evéques  pour  gouverner  F  Eglise  d§  Dieu  (  Act«  20 ,  v.  28.  )  de  l'obli- 
gation qui  nous  a  été  strictement  imposée  par  l'Eglise,  que  nous  avons 
jugé  nécessaire  de  déclarer  qu'aucun  de  nos  diocésains  respectifs  ne  peut 
sans  trahir  les  plus  chers  intérêts  de  sa  religion  *  sans  se  rendre  coupable 
d'un  grand  crime,  prêter  les  différents  serments  prescrits  par  la  constitu- 
tion, par  lesquels  on  s'engage  à  observer  et  à  maintenir  la  nouvelle  loi 
fondamentale,  ou  à  concourir  am  maintien  et  à  l'observation  de  ladite  loi. 

En  effet,  on  s'oblige  par  lesdits  serments  à  observer  et  à  maintenir 
tous  les  articles  de  la  nouvelle  constitution,  et  par  conséquent  ceux  qui 
sont  opposés  à  l'esprit  et  aux  maximes  de  la  religion  catholique,,  ou  qui 
tendent  évidemment  à  opprimer  et  à  asservir  l'Église  de  Jesua^Christ. 

Or  tels  sont  les  articles  suivants  : 

Art.  190.  La  liberté  des  opinions  religieuses  est  garantie  à  tous. 

Art.  191.  Protection  égale  est  accordée  à  toutes  les  communions  reli- 
gieuses qui  existent  dans  le  royaume. 

Art.  19a .  Tous  les  sujets  du  roi ,  sans  dietinction  de  croyance  religieuse 
jouissent  des  mêmes  droits  civils  et  politiques ,  sont  habiles  à  toutes  les 
dignités  et  emplois  quelconques. 

Art  iq3.  L'exercice  public  d'aucun  culte  ne  peut  être  empêché  si 
ce  n'est  dans  le  cas  où  il  pourrait  troubler  l'ordre  et  la  tranquillité 
publique. 

Art.  196.  Le  roi  veille....  à  ce  que  tons  les  cultes  se  contiennent  dans 
l'obéissance  qu'ils  doivent  aux  lois  de  l'état. 

Art.  226.  L'instruction  publique  est  un  objet  constant  des  soins  du 
gouvernement.  Le  roi  fait  rendre  compte  tous  les  ans  aux  états-généraux 
de  l'état  des  écoles  supérieures,  moyennes  et  inférieures. 

Art.  i^S.  Les  états  (  provinciaux  )  sont  charges  de  l'exécution  des  lois 
relatives  a  la  protection  des  différents  cultes  et  à  leur  exercice  extérieur» 
à  l'instruction  publique ,  etc. 

Art.  2.  additionnel....  Toutes  les  lois  deineureront  oUisatoirts  jus- 
qu'à ce  qu'A  soit  autrement  pourvu. 

Nous  nous  bornerons  à  faire  sur  chacun  deces  articles  quelques  courtes 
observations. 

i°  Jurer  de  maintenir  la  liberté  des  opinions  religieuses  et  la  protection 

égale  accordée  à  tous  les  cultes,  qu'ot-ce  autre  chose  que  de  jurer  de 

35. 
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maintenir,  de  protéger  Terreur  comme  la  vérité  ;  de  favoriser  le  progrès 
des  doctrines  anti-catholiques  ;  de  semer,  autant  qu'il  est  en  son  pou* 
voir,  dans  le  champ  du  père  de  famille  l'ivraie  et  le  poison  qui  doivent 
infecter  la  génération  présente  et  les  générations  futures  ;  de  contribuer 
ainsi ,  on. ne  peut  plus  efficacement ,  à  éteindre  peu  à  peu  dans  ces  belles 
contrées  le  flambeau  de  la  vraie  foi?  l'Eglise  catholique  qui  a  toujours 
repoussé  de  son  sein  Terreur  et  l'hérésie ,  ne  pourroit  regarder  comme 
ses  vrais  enfants  ceux  qui  oseraient  jurer  de  maintenir  ce  quelle  n'a  ja- 
mais cessé  de  condamner. 

11  est  notoire  que  cette  dangereuse  nouveauté  n'a  été  introduite,  pour 
la  première  fois ,  dans  une  église  catholique  que  par  les  révolutionnaires 
de  France,  il  y  a  environ  vingt-cinq  ans,  et  qu'à  cette  époque  le  chef 
de  l'Eglise  la  condamna  hautement. 

«  La  religion,  dit-il,  a  déjà  été  fortement  attaquée  par  les  décrets  qui 
sont  émanés  de  cette  assemblée  nationale.  ..Les  maux  que  nous  déplorons 
ont  été  occasionés  par  les  fausses  doctrines  qu'on  a  répandues  depuis 
longtemps  dans  une  multitude  d'écrits  empoisonnes  qui  se  trouvent  dans 
les  mains  de  tout  le  monde  ;  et  èest  afin  que  celle  funeste  contagion  te  propageât 
avec  plus  de  hardiesse  et  de  rapidité  par  le  moyen  de  la  presse,  au  une  des  premières 
opérations  de  C  assemblée  nationale  aété  de  décréer  la  liberté  de  penser  ce  qùon  •voudrait 
en  matière  de  religion,  4£ exprimer  librement  et  impunément  ses  opinions  a  cet  égard, 
de  ne  suivre  en  un  mot  aV autres  règles  et  oV autres  lois  en  cette  matière  que  celle  qu'on 
voudrait  se  prescrire.  On  a  ensuite  délibéré  si  Ton  devoit  conserver,  ou  non 
dans  le  royaume,  la  religion  catholique  comme  dominante.  Les  protestants 
ont  été  rendus  habiles  à  remplir  tous  les  emplois  municipaux  $  civils  et  militaires,  etc. 

»  Informés  de  ces  événements ,  pouvons-nous  garder  le  silence  sur  tant 
de  maux,  et  ne  pas  élever  notre  voix  apostolique  contre  ces  funestes  dé- 
crets qui  ont  pour  objet  d'anéantir  la  religion P  »  (  Allocution  du  29 
mars  1790.  ) 

a°  Jurer  de  maintenir  l'observation  d'une  loi  qui  rend  tous  les  sujets  du 
roi ,  de  quelque  croyance  religieuse  qu'ils  soient ,  habiles  à  posséder  toutes 
les  dignités  et  emplois  quelconques,  ce  serait  justifier  d'avance,  et  sanc- 
tionner les  mesures  qui  pourront  être  prises  pour  confier  les  intérêts  de 
notre  sainte  religion  dans  ces  provinces  si  éminemment  catholiques  à  des 
fonctionnaires  protestants.  11  est  facile  d'en  calculer  tous  les  déplorables 
résultats,  aujourd'hui  que  les  ministres  de  l'Evangile  sont  considères  et  traités, 
suivant  l'expression  du  vénérable  Pie  Vil ,  comme  autant  de  fonctionnaire* 
publics,  non  moins  dépendants  du  gouvernement  que  les  fonctionnaires  civils  et  mili- 
taires; puisque  le  gouvernement  met  la  religion  au  rang  des  autres' branches  de  t ad- 
ministration politique,  comme  si  c  était  un  département  d  institution  humaine,  sujet 
à  C  inspection  aîun  ministre  d'état,  non  moins  que  les  ministères  des  finances  et  de  la 
guerre  !  (  Lettre  de  Pie  VU  aux  cardinaux  du  3o  août  1808.  ) 

3°  Jurer  d'observer  et  de  maintenir  une  loi  qui  met  dans  les  mains  du 
gouvernement  le  pouvoir  de  faire  cesser  l'exercice  du  culte  catholique, 
lorsqu'il  aura  été  une  occasion  de  trouble ,  n'est-ce  pas  faire  dépendre  à 
l'avenir ,  autant  qu'il  est  en  soi ,  l'exercice  de  notre  sainte  religion  de  la 
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volonté  de  ses  ennemis  et  de  la  malice  ries  méchants?  Certes,  l'existence 
d'une  loi  aussi  vague  ne  peut  qu'affliger  profondément  tous  les  fidèles 
catholiques. 

4?  Jurer  d'observer  et  de  maintenir  une  loi,  qui  suppose  que  l'Eglise  ca- 
tholique est  soumise  aux  lois  de  F  état ,  et  qui  donne  au  souverain  le  droit 
d'obliger  le  clergé  et  les  fidèles  à  obéir  à  toutes  les  lois  de  l'état ,  de  quel- 
que nature  qu'elles  soient,  c'est  s'exposer  manifestement  à  coopérer  à 
l'asservissement  de  l'Eglise  catholique.  Cest  au  fond  soumettre',  suivant 
l'expression  de  notre  saint  père  le  pape,  la  puissance  spirituelle  aux  caprices 
de  la  puissance  séculière  (  Bulle  du  10  juin  1809  ).  En  effet ,  nous  n'avons 
pas ,  d'après  la  loi  fondamentale ,  et  nous  ne  pouvons  avoir  l'assurance 
qu'aucune  de  ces  lois  ne  sera  opposée  aux  droits  inaliénables  de  L'épiscopat, 
aux  lois  et  aux  libertés  essentielles  de  l'Eglise.  Au  contraire ,  ne  sommes- 
nous  pas  très-fondés  à  craindre,  que,  puisque  le  clergé  catholique  n'est 
point  admis  à  défendre  légalement  les  droits  de  son  Eglise ,  qu'il  est 
même  exclu  des  assemblées  provinciales,  il  ne  se  trouve  constamment 
hors  d'état  d'empêcher  qu'une  assemblée  de  laïques ,  composée  d'un  très- 
grand  nombre  de  protestants,  n'établisse  dans  le  sein  des  états-généraux 
des  lois  auxquelles  il  ne  pourrait  se  soumettre,  sans  violer  tous  ses  de- 
voirs? Il  seroit  donc  alors  censé  rebelle  à  son  roi,  parce  qu'il  n'auroit 
pas  voulu  être  infidèle  à  son  Dieu  ! 

5°  Jurer  d'observer  et  de  maintenir  une,  loi  qui  attribue  au  souverain, 
et  à  un  souverain  qui  ne  professe  pas  notre  sainte  religion ,  le  droit  de 
régler  l'instruction  publique,  les  écoles  supérieures,  moyennes  et  infé- 
rieures ,  c'est  lui  livrer  à  discrétion  renseignement  public  dans  toutes  ses 
branches,  c'est  trahir  honteusement  les  plus  chers  intérêts  de  l'Eglise 
catholique.  En  effet,  au  moyen  d'une  loi  conçue  dans  des  termes  aussi 
généraux ,  jusqu'où  ne  doivent  pas  s'étendre  les  droits  du  monarque  à  ce 
sujet,  et  quel  évêque  ne  craindra  pas  avec  fondement ,  d'après  le  texte  de 
la  loi  9  l'invasion  de  ses  droits  sacrés  sur  l'enseignement  dans  son  diocèse, 
et  spécialement  sur  ces  hautes  et  moyennes  écoles,  destinées  à  recevoir  et 
à  former  le  cœur  et  l'esprit  des  élèves  du  sanctuaire?  Le  pouvoir  qu'ont 
les  évêques  de  surveiller  l'enseignement  de  la  foi,  et  de  la  morale  chré* 
tienne  dans  toute  l'étendue  de  leurs  diocèses,  comme  celui  de  remplir 
toutes  les  autres  fonctions  de  leur  ministère ,  émane  de  la  volonté  et  de 
l'autorité  de  Jésus-Christ  lui-même.  On  ne  peut  le  leur  ôter  ni  le  limiter 
sans  soumettre  là  doctrine  de  la  foi  et  toute  la  discipline  ecclésiastique  à 
la  puissance  séculière ,  sans  renverser  par  conséquent  tout  l'édifice  de  la 
religion  catholique. 

&  Jurer  d'observer  et  de  maintenir  une  loi  qui  autorise  les  états  pro- 
vinciaux à  exécuter  les  lois  relatives  à  la  protection  des  différents  cultes,  à  leur 
exercice  extérieur,  à  P  instruction  publique,  n'est-ce  pas  confier  les  plus  grands 
intérêts  de  la  religion  a  des  laïques  qui  n'ont  et  ne  peuvent  avoir  aux  yeux 
de  l'Eglise  catholique  aucune  qualité,  soit  pour  reconnoître  la  justice  ou 
•'injustice  des  lois  de  ce  genre  qui  leur  seront  envoyées,  soit  pour  en  diri- 
;cr  l'application ,  soit  pour  en  ordonner  l'exécution  dans  tes  diocèses  ree* 
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pectîfs?  S'il  arrivoit  (  et  nous  devons  tout  prévoir  ),  que  la  plupart  des 
membres  de  ces  états  ne  fusseot  pas-  favorablement  disposés  envers  le 
clergé ,  on  verrait  certainement  renaître ,  sous  différents  prétextes ,  tout 
l'arbitraire ,  tons  les  mêmes  genres  de  vexations  et  d'oppressions  qu'ont 
fait  éprouver  tant  de  fois  au  clergé  catholique  les  autorités  locales  sous 
l'ancien  gouvernement  françois,  et  l'Église  se  trouverait  de  nouveau  as- 
servie ,  en  vertu  des  lois  de  l'état,  et  selon  les  caprices  des  membres  des 
états  provinciaux.  A  Dieu  ne  plaise  qu'aucun  enfant  de  l'Eglise  concoure 
par  un  serment  solennel  à  maintenir  un  tel  ordre  de  choses! 

7°  Jurer  de  regarder  comme  obligatoires,  jusqu'à  ce  qu'il  y  soit  autre- 
ment pourvu  »  et  de  maintenir  toutes  \e&  lois  qui  sont  -maintenant  en  vi- 
gueur,  ce  serait  coopérer  évidemment  à  l'exécution  éventuelle  de  plu- 
sieurs lois  anti-catholiques  et  manifestement  injustes,  que  renferment  les 
codes  civil  et  pénal  de  l'ancien  gouvernement  françois ,  et  notamment  de 
celles  qui  permettent  le  divorce ,  qui  autorisent  légalement  des  unions  in- 
cestueuses condamnées  par  l'Eglise ,  qui  décernent  contre  les  ministres 

de  l'Evangile ,  fidèles  à  leurs  devoirs ,  les  peines  les  plus  sévères,  etc 

Toutes  lois,  qu'un  vrai  catholique  doit  avoir  en  horreur. 

11  est  encore  d'autres  articles  qu'un  véritable  enfant  de  l'Eglise  ne  peut 
s'engager  par  serment  à  observer  et  à  maintenir,  et  dont  l'urgence  des 
circonstances  ne  nous  permet  pas  de  nous  occuper  en  ce  moment  ;  tel  est 
en  particulier,  le  027"?  qui  autorise  la  liberté  de  la  presse,  et  ouvre  la 
porte  à  une  infinité  de  désordres ,  a  un  déluge  d'écrits  anti-chrétiens  et 
anti-catholiques.  11  nous  suffit  d'avoir  prouvé  que  la  nouvelle  loi  fonda- 
mentale contient  plusieurs  articles  opposés  à  l'esprit  et  aux  maximes  de 
notre  sainte  religion ,  et  qui  tendent  évidemment  à  opprimer  et  à  asservir 
l'Eglise  de  Jésus-Christ;  que  par  conséquent  il  ne  peut-être  permis  aux 
fidèles  catholiques  de  s'engager  par  serment  ^  les  observer  et  à  les  main- 
tenir. 

Nous  avons  dû  considérer  ces  articles  en  eux-mêmes ,  et  sous  le  rapport 
des  funestes  effets  qui  doivent  tôt  ou  tard  résulter  de  leur  exécution.  Le 
caractère  connu  de  notre  auguste  monarque  nous  donne  sans  doute  un 
juste  motif  d'espérer  qu'il  daignera  par  sa  royale  sollicitude  en  préserver, 
autant  que  possible,  ses  provinces  catholiques  qui  forment  la  majeure 
partie  du  nouveau  royaume  ;  mais  dès  qu'une  loi  humaine  est  intrinsè- 
quement mauvaise  et  opposée  à  la  loj  divine  et  aux  lois  de  l'Eglise,  Ton 
ne  peut  sous  aucun  prétexte  s'engager  à  y  obéir  • 

Après  avoir  instruit  nos  diocésains  des  motifs  religieux  qui  doivent  les 
empêcher  de  jurer  d'observer  et  de  maintenir  la  nouvelle  loi  fondamen- 
tale, nous  devons  les  avertir  qu'ils  ne  doivent  jamais  oublier  qu'un  des 
principaux  caractères  d'un  vrai  chrétien,  d'un  fidèle  enfant  de  la  sainte 
Eglise  catholique ,  apostolique  et  romaine ,  c'est  l'amour  de  la  paix ,  la  sou- 
mission aux  puissances ,  la  parfaite  résiguation  à  la  volonté  divine  tou- 
chant l'issue  des  événements  les  plus  affligeants  pour  son  cœur.  Pour 
nous ,  qui  vous  devons  ces  avis  salutaires,  nous  dirons  avec  un  des  plus 
grands  docteurs  de  l'Eglise.  «  Sans  doute  que  tout  homme  sage  qui  çon- 
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sidérera  notre  conduite ,  ne  nous  accusera  pas  d'avoir  été  portés  à  écrire 
ceci  par  la  vicieuse  impulsion  de  quelque  passion  humaine.  Il  sera  con- 
vaincu ,  que  nous  y  ayons  été  déterminés  par  la  fidélité  que  nous  devons 
à  Jésus-Christ,  a  raison  de  la  liberté  qu'à  nous  a  donnée....  Car  il  est 
impossible  de  nous  soupçonner  d'élever  la  voix  pour  notre  intérêt 
personnel.  C'est  pour  la  cause  de  Jésus-Christ  que  noua  vous  adressons 
ces  instructions,  et  nous  avons  compris  qu'il  étok  de  notre  devoir  de 
ne  pas  garder  le  silence  dans  les  circonstances  actuelles.  »  (  S,  Hilar. 
Lib.  const.  cons.  imper,  t.  a.  ) 
Signé  le  prince  f  Maurice  de  Broglîe  ,  éçèçtte  de  Gond. 

f  Charles-François-Joseph  Pisahi  de  la  Gaude  »  étape  d$ 

Namur. 

François-Joseph  ,  étéqut  de  Tournai. 

J'adhère  au  jugement  doc/nW  ci-dessus  porté  par  mèsseSgneùrs  les  évtqne* 
du  royaume  des  Pays-Ëas, 

J.  FORGEUR,  Ficaire-Général  de  t archevêché  de  Matines. 

J'y  adhère  également. 

J.  A.  BARRETT ,  Vicaire-Général,  cap.  de  Liège, 


N°  10. 


PRÉCIS  HISTORIQUE 

Sur  deux  associations  qui  ont  servi  au  rétablissement 

des  Jésuites. 

Il  n'est  personne  qui  n'ait  entendu  parler  des  paceanaristee ,  mais  on 
eonnof  t  mai  en  France  l'histoire  de  cette  association  formée  en  Italie ,  et 
à  laquelle  s'unit  une  autre  société  née  en  Allemagne.  Toutes  deux  ten- 
doient  primitivement  au  même  but ,  et  leur  histoire  n'est  point  étrangère 
à  celle  de  l'Eghse.  On  verra  peut-être  avec  intérêt  l'origine  et  les  progrès 
des  deux  associations ,  jusqu'au  montent  oà  leurs  membres  se  réunirent 
aux  débris  d'un  corps  célèbre  conservés  en  Russie.  Tant  de  gens 
parlent  des  jésuites  sans  les  connoftre ,  qu'il  est  bon  de  montrer  par  quels 
moyens  et  dans  quel  esprit  ils  se  sont  rétablis. 

La  suppression  de  la  compagnie  de  Jésus  avoit  hissé  en  France  de  vifs 
regrets  dans  le  clergé  et  parmi  les  personnes  sincèrement  attachées  &  la 
religion  ;  oaétoit  convaincu  que  la  cour  de  Rome  n'avoit  consenti  qu'avec 
répugnance  à  un  si  grand  sacrifice.  La  joie  des  philosophes  et  de  tous  les 
ennemis  de  l'Eglise  devoit  ouvrir  les  yen*  sur  h  perte  qu'on  âvolt  faite  ; 
et  b  révolution  achevait  de  montrer  l'imprudence  d'une  mesure  qui 


552  PIKCKS  JUSTIFICATIVES. 

avoit  ôié  au  sanctuaire  des  coopérateurs  zèles  et  des  appuis  utiles.  Pleins 
de  ces  idées ,  de  jeunes  ecclésiastiques  que  les  premiers  désastres  de  la 
révolution  avoient  forces  de  fuir  en  Belgique ,  conçurent  le  projet  de 
rétablir  une  société  qui  avoit  rendu  tant  de  services  à  la  religion  et  aux 
lettres.  De  ce  nombre  étoient  M.  l'abbé  Charles  de  Broglie ,  fils  dn  cé- 
lèbre maréchal  de  ce  nom ,  et  Fabbé  de  Tournely ,  du  diocèse  du  Mans. 
Ils  s'étoient  retirés  chez  le  curé  d'Oslert ,  dans  le  duché  du  Luxem- 
bourg, et  y  vaquoient  à  l'étude  et  à  la  prière*  Ils  allèrent  à  Lou  vain,  pour 
y  consulter  sur  leur  projet  Fabbé  Pey,  chanoine  de  la  métropole  de  Paris, 
ecclésiastique  aussi  pieux  que  savant ,  qui,  après  s'être  informé  de  leurs 
dispositions ,  et  avoir  mûrement  examiné  l'affaire ,  fut  d'avis  qu'ils  ne 
dévoient  point  prendre  le  nom  de  jésuites ,  Vet  ordre  ayant  été  supprimé 
par  le  saint  Siège  ;  mais  qu'ils  pourraient  en  adopter  provisoirement  les 
règles.  11  engagea  les  jeunes  ecclésiastiques  à  consulter  de  plus  en  plus 
Dieu  sur  leur  projet  et  sur  la  manière  de  l'exécuter.  D'après  son  avis, 
ils  allèrent  s'enfermer  aux  capucins  d'Anvers ,  et  y  firent  les  exercices 
spirituels  avec  ferveur.  Au  sortir  de  là  ils  proposèrent  leurs  vues  à 
l'abbé  Pey,  qui  les  approuva;  il  fut  décidé  que  la  nouvelle  association 
prendroit  le  nom  de  Sacré-Cœur ,  et  que  l'abbé  de  Tournely  en  seroit 
supérieur,  Un  banquier  de  Louvain  prêta  sa  maison  de  campagne  pour 
y  jeter  les  fondements  de  l'œuvre ,  et  on  alla  s'y  établir  vers  la  fin  de 
février  1794.  Xavier  de  Tournely,  frère  de  Fabbé,  et  Jean  Leblanc,  de 
Normandie ,  qui  avoient  fait  la  campagne  de  179a  avec  les  princes , 
quittèrent  l'armée  et  augmentèrent  la  petite  réunion. 

Les  pieux  associés  vivoient  dans  la  pauvreté  et  dans  la  ferveur  ;  mais 
dans  leur  désir  de  faire  revivre  l'institut  des  jésuites ,  il  leur  manquoit 
quelqu'un  qui  leur  en  expliquât  l'esprit  et  les  règles.  Ils  auraient  pu 
prendre  les  conseils  de  M.  l'abbé  Billy,  qui  avoit  élevé  les  fils  du  maréchal 
de  Broglie  ,  et  qui  connoissoît  parfaitement  l'esprit  de  l'institut  ;  mais  ils 
étoient  persuadés  qu'ils  étoient  destinés  à  rétablir  la  société  dans  la  ré- 
gularité primitive  ,  et  à  faire  disparaître  certains  usages  qu'ils  traitoient 
de  relâchement  et  d'abus.  Ils  cherchoient  donc  à  se  pénétrer  de  plus  en 
plus  de  l'esprit  de  saint  Ignace ,  et  vouloient  l'étudier  plutôt  dans  les 
livres  que  dans  les  entretiens  de  ceux  qui  avoient  connu  la  société. 
Pendaut  qu'ils  s'occupaient  avec  ardeur  de  cet  objet ,  la  bataille  de 
Fleurus ,  le  36  juin  1794 ,  décida  dn  sort  de  la  Belgique  ;  les  François  y 
entrèrent  de  toutes  parts ,  et  les  associés  de  Louvain  se  retirèrent  à 
Vanloo,  où  ils  trouvèrent,  l'abbé  Pey.  Là  se  joignit  à  eux  on  jeune 
officier  émigré,  Joseph  Varin,  fils  d'un  conseiller  au  parlement  de  Be- 
sançon, et  qui  avoit  étudié  précédemment  au  séminaire  SaûttrSulpicc, 
H  étoit  s#rti  de  France  pour  se  joindre  à  Farmée  des  princes,  lors- 
qu'ayant  rencontré  les  jeunes  associés ,  il  changea  de  résolution  et  s'unît 
à  eux.  Sa  mère,  ce  jour  même  ,  tombait  à  Paris  sous  la  hache  révolu- 
tionnaire. 

Le  petit  troupeau ,  dispersé  par  la  tempête,  ne  savoit  où  se  réfugier  ; 
Fabbé  Pey  crut  que  F  Allemagne  seroit  un  asile  plus  sûr ,  et  il  adressa  ses 
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jeunes  protèges  à  l'abbé  Beck ,  son  ami ,  ancien  grand- vicaire  de  l'élec- 
teur de  Trêves ,  qui  se  trouvoit  à  Augsbourg.  lisse  mirent  en  route  pour 
cette  ville  :  ils  étoient  six;  un  jeune  homme,  M.  Chai..,  aujourd'hui 
chanoine  de  Nantes,  s'étoit  joint  à  eux.  Ils  firent  la  route  à  pied,  tantôt 
priant  ensemble ,  tantôt  marchant  en  silence  et  donnant  l'exemple  de  la 
patience  et  de  F  humilité'.  L'abbc'  Beck  les  accueillit  avec  bonté ,  et  leur 
procura  un  logement  à  LeutershofTen,  dans  la  maison  de  campagne  d'un 
chanoine  à  une  lieue  de  la  ville.  Le  cure,  le  seigneur  du  Heu,  des  banquiers 
d' Augsbourg  leur  témoignèrent  de  l'intérêt.  Les  jeunes  amis  reprirent  le 
genre  de  vie  qu'ils  avoient  adopté  à  Louvain  ;  ils  prîoient,  méditaient, 
étudioicnt  l'Ecriture  et  la  théologie.  Au  bout  d'un  mois,  trois  jeunes  prê- 
tres du  diocèse  de  Besançon  vinrent  se  joindre  à  eux  :  c'étaient  MM .  Gri  vel 
Cuenet  et  Gloriot.  Le  i5  octobre,  jour  de  sainte  Thérèse,  tous  ensemble, 
au  nombre  de  neuf,  firent  les  vœux  simples  dans  l'église  de  saint  Ulrich  à 
Augsbourg.  Depuis  ce  temps  leur  ferveur  prit  de  nouveaux  accroissements; 
ils  vivoient  dans  les  pratiques  de  Ja  piété  et  de  la  charité  ;  et  il  n'y  avoit 
parmi  eux  qu'un  cœur  et  qu'une  âme.  De  nouveaux  associés  arrivèrent 
successivement  :  c'étaient  MM.  Roger,  Jennessaure,  Gury  etCoulon,  etc. 
Les  anciens  jésuites  d' Augsbourg  voyoient  avec  intérêt  l'association  nais- 
sante, et  lui  donnèrent  des  conseils  utiles  ;  un  d'eux  le  père  Rauscher, 
qui  partit  en  179$  pour  aller  reprendre  à  Solotok  l'habit  de  saint  Ignace, 
promit  aux  jeunes  associés  de  solliciter  leur  admission  dans  la  compagnie  ; 
mais  le  père Lenkiewuz,  alors  vicaire  général,  ne  crut  pas  devoir  admettre 
pour  le  moment,  des  étrangers  qui  ne  savoient  pas  la  langue,  et  leur  con- 
seilla de  continuer  à  se  sanctifier  dans  le  genre  de  vie  qu'ils  avoient 
embrassé.  Quelques-uns  d'eux  prirent  les  ordres  à  Augsbourg,  et  se 
disposèrent  à  exercer  le  ministère  quand  on  les  y  appellerait. 

Au  mois  d'août  1795  ,  l'abbé  de  Binder ,  chanoine ,  qui  avoit  prêté  sa 
maison ,  mourut.  Cette  maison  fut  vendue,  et  les  associés  furent  forcés 
de  quitter  Leutershoffen? L'électeur  de  Trêves,  le  prince  Clément  Ven- 
ceslàs  de  Saxe ,  qui  était  en  même  temps  évêque  d' Augsbourg ,  les  re- 
cueillit dans  son  village  de  Goggingen,  a  une  lieue  d' Augsbourg,  et  donna 
ordre  à  son  ministre,  le  baron  de  Duminik,  de  payer  leur  dépense.  Ainsi 
la  Providence  ne  les  abandon  n  oit  pas  ;  ils  eurent  aussi  pour  bienfaiteurs 
le  baron  de  Bietagh  ,  l'archiduchesse  Marianne  ;  et  un  ancien  élève  de 
Saint-Sulpice,  M.  de  S.  qui  était  en  Russie,  leur  fit  passer  de  ce  pays  des 
sommes  considérables.  L'association  se  composoit,  au  commencement 
de  1796,  de  dix  prêtres  et  de  cinq  étudiants.  On  avoit  fait  vœu  d'aller 
se  jeter  aux  pieds  du  pape  pour  se  mettre  à  sa  disposition  ;  on  se  mit  en 
devoir  de  remplir  cette  promesse.  L'abbé  Pey ,  qui  était  à  Venise  fut 
consulté ,  et  se  chargea  d'obtenir  de  Rome  des  passeports  que  l'on  devoit 
trouver  à  Turin.  Trois  des  associés ,  de  Tournely,  de  Broglie  et  Grive! 
partirent  donc  d' Augsbourg  à  la  fin  de  mars  1796  ;  mais ,  arrivés  à  F  ri- 
bourg  en  Suisse ,  ils  apprirent  que  le  Piémont  et  la  Lombardie  venoient 
d'être  envahis  par  les  François,  et  que  le  passage  était  impossible;  il  fallut 
donc  se  résoudre  à  retourner  a  Augsbourg.  Ils  eurent  cependant ,  dans 
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leur  disgrâce  »  une  consolation  inattendue.  M.  Emery ,  dont  3s  avoient 
tous  ete  les  élèves ,  étoït  alors  chez  son  frère  ,  dans  le  pays  de  Gex ,  à 
une  demi-lieue  de  la  Suisse  ;  sollicité  par  ses  pieux  disciples,  il  vint  à 
Nyon  ,  sur  les  bords  du  lac  de  Genève,  non  sans  danger  d'être  arrêté  aux 
frontières.  Ils  passèrent  deux  jours  ensemble ,  et  le  respectable  supérieur 
approuva  l'esprit  qui  les  dirigeott  et  leur  donna  des  conseils  dignes  de  sa 
sagesse. 

A  peine  les  trois  associes  étoient-ils  de  retour  à  Augsbonrg ,  qu'il 
fallut  abandonner  Goggîngen  pour  fuir  les  armées  françaises  qui  appro- 
dtoicnt  rapidement  sous  la  conduite  de  Moreau  et  de  Jourdan.  L'élec- 
teur de  Trêves ,  obligé  lui-même  de  fuir  en  Saxe,  n'oublia  pas  ses  pro- 
tégés, et  leur  envoya  des  passeports  et  de  l'argent.  L'abbé  de  Tourner/ 
conduisit  ses  compagnons  à  Passau  ;  mais  comme  Moreau ,  après  avoir 
passé  le  Leck,  marchoit  rapidement  vers  l'Inn,  il  fallut  partir  de  Passau  au 
bout  de  six  semaines,  La  petite  colonie  s'embarqua  sur  le  Danube,  au 
nombre  de  dix-sept  personnes ,  et  arriva  à  Neudorf,  près  Vienne,  en 
septembre  1796,  L'abbé  de  Broglie  alla  visiter  M.  de  la  Fare,  évêque  de 
Nancy,  qui  l'accueillit  avec  un  vif  intérêt.  11  avoit  une  lettre  de  recom- 
mandation pour  le  comte  de  Sauran ,  président  de  la  régence  à  Vienne , 
qui ,  au  nom  de  Broglie ,  rengagea  a  demeurer  à  Vienne ,  et  procura  à 
tous  les  associés  un  logement  dans  le  couvent  des  grands  augustins ,  au 
faubourg  de  Lantstrasse,  Le  cardinal  Migasu ,  archevêque  de  Vienne , 
les  prit  sous  sa  protection ,  et  son  neveu,  le  comte  de  ArUl  et  de  Wasseg, 
évêque  de  Teja  et  suffragant  de  Vienne ,  les  favorisa  également. 

Les  associés  reprirent  donc  leur  genre  de  vie  accoutumé.  L'abbé  de 
Touroely  essaya  de  former  une  communauté  de  femmes  qui  se  dévoue-* 
roient  au  service  des  pauvres  et  à  l'instruction  de  la  jeunesse  ;  la  princesse 
Louise  de  Coude  devoit  en  être  la  pierre  fondamentale.  Cette  princesse 
s'étoit  retirée  depuis  deux  ans  chez  des  carmélites,  à  Turin ,  et  y  menoît 
la  vie  austère  de  ces  religieuses.  Conduite  à  Vienne  par  les  événement» 
de  la  guerre ,  elle  consentit ,  par  les  pieux  conseils  de  son  directeur , 
M.  l'abbé  de  Bouxonville ,  à  entrer  dans  les  vues  de  l'abbé  de  Tourner/. 
Déjà  huit  anciennes  religieuses  éraigrées  s'étoient  jointes  à  elle  ;  mais 
il  fallut  bientôt  abandonner  ce  projet.  On  n'en  retira  qu'un  avantage  , 
c'est  que  la  princesse  procura  à  la  petite  société  la  protection -de  l'archi- 
duchesse Marianne ,  sœur  de  l'euipereur  François ,  et  résidante  à  Prague. 
Cette  princesse  soutint  les  associés  par  ses  dons  et  son  crédit  Le  baron 
Penkler  conseiller  de  la  régence,  les  favorisoit  également.  L'abbé Sinéo 
de  la  Toire ,  élève  du  père  Diesbach ,  aujourd'hui  recteur  du  collège  de 
Tivoli ,  leur  rendit  d'importants  services. 

Cependant  Vienne  étoit  menacé  par  l'armée  de  Bonaparte.  Le  gou- 
vernement déclara  la  ville  en  état  de  siège,  et  ordonna  à  tous  les 
étrangers  d'en  sortir,  et  de  se  retirer  à  quarante  lieues;  c'étoit  au  com- 
mencement d'avril  1797.  Le  comte.de  Sauran  adoucit  Tordre  en  faveur 
de  l'association,  et  la  recommanda  à  l'abbé  de  Closter-Neubourg,  mo- 
nastère de  chanoines  réguliers ,  à  quatre  lieues  de  Vienne.  Le  baron  de 
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PenUer  présenta  l'abbé  de  Broglie  à  ce  prélat ,  qui  reçut  la  petite  so- 
ciété dans  une  maison  de  campagne  du  couvent  v  à  Hagenbrunn ,  à 
trois  lieues  de  Vienne,  sur  le  chemin  de  Moravie.  Les  associés  s'y  trans- 
portèrent le  lundi  de  Pâques ,  et  trouvèrent  une  habitation  vaste  et 
agréable.  Comme  il  se  présentoit  beaucoup  de  sujets  pour  se  joindre  à 
eux  ,  l'abbé  de  Tourneïy  crut  qu'il  étoit  temps  de  prier  le  pape  de  sta- 
tuer sur  leur  état  ;  et  comme  on  ne  ppuvoit  songer ,  dans  les  cir- 
constances, à  faire  le  voyage  de  Rome ,  il  prit  le  parti  de  lui  écrire. 
Mais  pour  que  sa  demande  eût  plus  de  poids ,  on  résolut  de  solliciter 
nue  attestation  des  évêques  de  France  en  faveur  des  associes.  Le  cardinal 
Mîgazziet  M.l'évêque  de  Nancy  signèrent  les  premiers.  Pendant  qu'où 
faisoit  des  démarches  auprès  des  évoques  retirés  en  Allemagne .  l'abbé 
de  Tourneïy  mourut ,  en  juin  1797  ;  il  fut  emporte  en  six  jours  par  la 
petite  vérole.  Cette  perte  consterna  les  associes  qui  élurent  à  sa  place 
M.  Var.  Huit  jours  après,  l'abbé  Sinéo  entra  dans  la  société,  et  partit 
pour  Constance  avec  MM.  de  Broglie ,  Grivel  et  Leblanc.  Ils  s'y  pré* 
«entèrent  à  M.  de  Juigné ,  archevêque  de  Paris,  qui  signa  l'approbation 
en  leur  faveur ,  ainsi  que  les  autres  évoques  françois  résidants  dans 
cette  partie  de  l'Allemagne.  Les  quatre  associés  se  séparèrent  à  Con- 
stance ;  l'abbé  de  Broglie  se  mit  en  route  pour  Munster,  Paderborn  et 
Syrmont ,  pour  y  solliciter  l'approbation  des  évoques  qui  se  trouvoient 
dans  ces  parages,  et  consulter  M.  l'abbé  Billy  ;  tandis  que  les  autres  as 
rendirent  à  Fribourg  pour  le  même  objet  y  et  pour  prendre  les  avis  du 
père  Diesbach.  Ces  démarches  eurent  un  plein  succès,  et  vingt-trois 
évoques  souscrivirent  l'acte  en  faveur  de  la  société* 

En  même  temps  un  certain  nombre  de  sujets,  qui  se  présentaient  pour 
entrer  dans  la  société ,  se  réunirent  à  Augsbourg  ;  parmi  eux  étoit  Jean- 
Louis  Rozaven.  On  obtint,  par  le  comte  de  Peryen ,  ministre  de  la  police, 
l'autorisation  de  former  un  établissement  qui  fut  placé  à  Prague  ;  c'est  là 
que  se  rendirent  les  nouveaux  sujets ,  et  M.  Cuênet  partit  de  Hagen- 
brunn pour  être  supérieur  du  nouveau  noviciat.  La  maison  de  Prague 
se  trouva  bientôt  composée  de  douze  personnes  ;  l'archiduchesse  Ma- 
rianne se  chargea  Aes  frais  de  rétablissement,  quelques  antres  ôtê  nou- 
veaux sujets  furent  envoyés  à  Hagenbrunn,  où  il  se  trouva  environ  vingt- 
cinq  pères  ou  novices  ou  frères,  Depuis  quelque  temps  on  s'appliquoit  à 
l'étude  de  l'allemand  pour  se  mettre  en  état  d'exercer  le  ministère  ;  les 
dimanches  et  fêles ,  on  alloit  dire  la  messe  dans  les  paroisses  voisines,  et 
on  y  prêchoit  quelquefois.  Des  sujets  allemands  se  présentoieat.  Le  père 
Kohlmann  avoit  son  confessionnal  dans  la  chapelle  d'Hagenbrunn.  On 
avoit  commencé  un  pensionnat,  et  un  ancien  jésuite  vint  se  réunir  à  la 
petite  société.  Le  père  Beauregard,  qui  demeuroit  àBartenstein,  chez 
le  prince  de  Hohenlohc ,  ayant  appris  que  les  jésuites  se  rétablissoient , 
désira  fiuir  ses  jours  dans  la  nouvelle  société  ;  mais  on  crut  qu'il  seroit 
plus  utile  à  Barteinsten ,  et  on  se  priva  ainsi  des  lumières  d'un  homme 
si  sage.  Peu  à  peu  on  établit  des  études  régulières.  M.  Maury ,  docteur, 
de  Reims,  fut  nommé  professeur  de  théologie,  et  W-  Roaaven  proie*~ 
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eeor  de  philosophie.  L'ouverture  des  cours  se  fit  avec 
par  un  exercice  public  qui  eut  Heu  à  la  fin  de  1798. 

Les  membres  de  l'association  du  Sacré-Cœur  souhaîtoient  vivement 
soumettre  leur  institut  à  l'approbation  du  saint  Siège.  Ne  pouvant  aller 
se  jeter  aux  pieds  du  pape ,  comme  ils  se  l'étoient  propose ,  ils  lui  écrivi- 
rent par  le  moyen  du  nonce  à  Vienne ,  le  prélat  Ruffo ,  aujourd'hui  car- 
dinal et  archevêque  de  Naples.  Leur  lettre ,  datée  du  1er  août  1798 ,  jour 
de  la  fête  de  saint  Pierre  es-liens ,  exposoit  le  projet  qu'ils  avoient  formé 
de  suivre  l'institut  de  saint  Ignace ,  sous  le  nom  de  société  du  Sacre- 
Cœur,  et  rendoit  compte  de  l'état  actuel  de  leur  réunion.  Le  cardinal 
Migaa^si  et  le  nonce  à  Vienne  écrivirent  au  saint  Père  en  faveur  de  l'as- 
sociation. Pie  VI  répondit  à  la  lettre  des  associés ,  les  encouragea  à  per- 
sévérer dans  leur  dessein ,  et  leur  ordonna  d'obéir  au  cardinal  Migazzi , 
auquel  il  feroit  connoître  ses  intentions.  Quelque  temps  après,  le  pape 
fit  savoir  au  cardinal  qu'une  société  semblable  à  celle  d'Allemagne  s'étoit 
formée  à  Spolette ,  sous  le  nom  de  société  de  la  foi  de  Jésus,  qu'il  avoit 
accordé  quelques  grâces  spirituelles  à  des  membres  de  cette  société,  et 
qu'il  souhaitoit  que ,  puisque  les  deux  associations  avoient  le  même  but, 
elles  se  réunissent.  Sa  Sainteté  avoit  manifesté  les  mêmes  intentions  à 
Nicolas  Paccanari ,  clerc  tonsuré  du  diocèse  de  Trente ,  et  supérieur  de 
la  société  de  la  foi,  et  l'a  voit  engagé  à  se  rendre  à  Vienne  pour  opérer 
la  réunion.  Paccanari  y  arriva  en  effet  en  avril  1799. 

Sa  société  avoit  commencé  à  Rome  en  1798  ;  voici  à  quelle  occasion. 
Le  père  Caravita ,  jésuite ,  avoit  formé  à  Rome  une  réunion  de  con- 
frères pris  dans  les  diverses  classes  du  monde,  et  qui  s'étoient  toujours 
distingues  par  leur  nombre  et  leur  ferveur,  même  après  la  suppression 
de  la  société.  On  disoit  vulgairement  qu'un  confrère  de  l'oratoire  de 
Caravita  ne  pouvoit  être  bon  chrétien  à  demi ,  et  qu'il  falloit  ou  quitter 
l'oratoire ,  ou  tendre  à  la  perfection.  Quelques  confrères ,  pour  imiter 
le  reste  des  jésuites  dans  les  missions ,  entreprirent  de  catéchiser  et 
d'instruire  les  gens  de  la  campagne  ;  ils  s'assembloient  fréquemment  pour 
délibérer  sur  leur  projet,  et  il  leur  vint  en  pensée  qu'ils  pourraient  ré- 
tablir les  jésuites  sous  un  autre  nom.  Paccanari ,  qui  étoit  un  pieux 
laïc  comme  eux ,  et  qui  d'abord  se  proposoit  d'entrer  dans  l'ordre  des 
carmes  se  crut  appelé  à  faire  revivre  la  compagnie  de  saint  Ignace  sous  le 
nom  de  société  de  la  foi  de  Jésus.  11  communiqua  son  enthousiasme  à 
tes  amis  ;  quelques  prêtres  se  joignirent  à  eux.  Ils  reconnoissoient  Pac- 
canari pour  leur  chef  :  celui-ci  ne  paroissoit  cependant  pas ,  par  son 
éducation  et  par  ses  antécédents ,  destiné  à  être  à  la  tête  d'une  telle 
société  Né  d'une  famille  honnête ,  mais  peu  aisée,  du  Val  Suzana ,  aux 
environs  de  Trente,  il  avoit  été  élevé  chrétiennement ,  mais  n'avoit  fait 
aucune  étude.  11  suivit  d'abord  la  carrière  du  commerce ,  s'en  dégoûta, 
vint  de  Venise  à  Rome ,  et  fut  quelque  temps  sergent  dans  la  garnison  du 
château  Saint-Ange.  Il  reprit  ensuite  le  commerce ,  fut  trompé  par  un 
associé ,  et  réduit  à  la  nécessité  de  montrer  quelques  curiosités  de  ville 
en  ville.  Etant  revenu  à  Rome ,  il  fréquenta  l'oratoire  du  père  Caravha , 
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et  conçut  le  projet  dont  nous  avons  parlé.  Ses  talents  naturels ,  sa  pé- 
nétration ,  sa  facilité  à  parler  sa  langue ,  suppléèrent  au  défaut  d'in- 
struction. Doué  d'une  mémoire  heureuse,  actif,  entreprenant ,  il  n'é~ 
toit  pas  inaccessible  peut-être  à  des  idées  d'ambition ,  et  n'a  voit  pas  été 
formé  de  longue  main  aux  exercices  de  la  vie  intérieure  et  aux  pratiques 
des  communautés.  On  lui  voyoit  une  sollicitude  un  peu  inquiète  sur 
le  temporel ,  et  trop  de  penchant  à  suivre  les  illusions  de  son  imagi- 
nation. Peut-être  aussi  fut-il  séduit  par  le  rôle  subit  auquel  il  se  vit 
appelé. 

On  ne  peut  douter  néanmoins  qu'il  n'eût  au  moins  dans  le  commen- 
cement des  intentions  pures.  Quand  il  se  vit  quelques  associés ,  il 
voulut  aller  à  Lorette ,  pour  y  mettre  son  entreprise  sous  la  protection 
de  la  sainte  Vierge ,  et  à  Assise ,  pour  y  consulter  le  père  Tempio,  ancien 
général  de  corde  lie  rs,  personnage  d'une  grande  réputation  de  sagesse  et  de 
piété.  Le  père  Tempio  approuva  son  dessein.  Paccanari  se  rendit  ensuite 
à  Lorette ,  et  se  logea  chez  un  paysan  auprès  de  la  ville  ;  il  passoit  une 
partie  de  la  journée  dans  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge ,  et  vaquoit 
presque  continuellement  à  la  prière  et  à  la  méditation.  11  passa  un  mois 
dans  cette  retraite ,  et  revint  à  Rome  ,  où  ses  compagnons  le  rappeloient 
pour  mettre  la  dernière  main  à  son  entreprise.  Un  gentilhomme  de 
Spolette,  le  comte  Piangiani,  parent  de  Léon  XII,  et  qui  a  aujourd'hui 
un  fils  chez  les  jésuites ,  prêta  à  Paccactari  et  à  ses  associés  une  maison 
de  campagne ,  près  Spolette ,  qui  avoit  servi  autrefois  de  maison  de  re- 
traite pour  ceux  qui  vouloient  faire  les  exercices  spirituels  de  saint 
Ignace.  Les  associés  étoient  alors  au  nombre  de  douze.  Ils  partirent  de 
Rome ,  à  la  fin  de  1798,  et  en  habit  de  jésuite ,  pour  se  rendre  à  Spolette. 
Le  docteur  Dalpino ,  préfet  de  l'oratoire  de  Caravita ,  qui  approuvoit 
leur  dessein ,  se  chargea  de  leur  envoyer  quelques  candidats  qui  n'a  voient 
pu  encore  terminer  leurs  affaires  à  Rome.  Arrivés  dans  leur  solitude, 
ils  se  livrèrent  avec  ferveur  à  tous  les  exercices  de  piété  ;  Paccanari 
les  animoit  par  ses  exhortations.  Il  établit  la  règle  du  noviciat  des 
jésuites,  et  ils  se  lièrent  par  les  trois  vœux  simples  de  la  compagnie  de 
Jésus.  On  remarque  seulement  que  ,  dans  ces  commencements  ,  quel- 
ques-uns se  crurent  favorisés  de  révélations  ;  Paccanari  leur  en  donnoit 
l'exemple,  et  ces  imaginations  un  peu  exaltées  p renoient  quelquefois 
pour  des  inspirations  du  ciel  leurs  propres  conjectures  ou  leurs  pieux 
désirs. 

Paccanari  profita  de  son  séjour  a  Spolette  pour  aller  avec  délia  Vedova 
visiter  le  pape  ,  qui  habitait  alors  la  chartreuse  près  Florence.  Ils  étoient 
munis  de  lettres  de  recommandation  de  quelques  jésuites  pour  l'abbé  Ma- 
rotti ,  ancien  jésuite  et  secrétaire  des  brefs  latins.  Celui-ci  les  présenta 
au  pape,  qui  les  accueillit,  les  encouragea,  et  leur  accorda  plusieurs 
grâces  spirituelles  dans  un  rescrit  où  il  leur  donnoit  le  nom  de  com- 
pagnie de  la  foi  de  Jésus.  Les  deux  associés  portoient  un  habit  de  saint 
Ignace.  Le  pape  leur  donna  sa  bénédiction,  après  leur  a  voir  recommandé 
les  élèves  de  la  propagande,  gjue  le  gouvernement  romain  venoit  d'expulser 
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de  leur  collège*  Paccanari  revint  donc  à  Spolette,  et  partit  peu  aptes 
pour  Rome,  afin  de  recueillir  les  élèves  de  la  propagande ,  mais  il  fut 
arrête  comme  suspect  par  le  gouvernement  républicain ,  et  renfermé  au 
château  Saint-Ange*  Tous  ses  compagnons  furent  arrêtés  en  même 
temps  à  Spolette  et  amenés  à  Rome ,  où  on  les  mit  également  au  château. 
C'étoit  au  commencement  de  1709,  on  instruisit  leur  procès-  Cette 
poursuite  loin  de  diminuer  leur  ardeur»  ne  fit  que  l'accroître;  et  aux  trois 
vœux  ordinaires»  ils  en  ajoutèrent  un  quatrième,  celui  d'une  entière 
soumission  de  jugement  aux  décisions  du  pape.  Cependant  comme  il  ré- 
sulta des  informations  prises ,  qu'ils  ne  s'étoient  jamais  mêlés  de  poli- 
tique, on  les  mit  en  liberté,  à  condition  qu'ils  quitteraient  le  territoire 
de  la  république  romaine.  Ils  partirent  *  emmenant  avec  eux  quelques 
élèves  de  la  propagande  ;  la  plupart  se  rendirent  dans  le  duché  de  Parme, 
où  la  protection  du  duc  Ferdinand  leur  ofTroit  un  asile  assuré ,  et  où  les 
jésuites  du  collège  les  appeloient.  Paccanari  passa  par  Florence  pour 
solliciter  quelques  nouvelles  grâces  du  pape*  Pie  Yl  le  reçut  avec  bonté, 
chargea  la  compagnie  de  la  foi  de  diriger  quelques  missions  d'Afrique , 
parla  à  Paccanari  de  la  lettre  qu'il  avoit  reçue  d'Hagenbrunn  »  et  l'en- 
gagea à  se  rendre  à  Vienne  pour  travailler  à  la  réunion  des  deux  so- 
ciétés. Cette  réunion  étoit  l'objet  des  vœux  de  Paccanari.  Sa  petite  so- 
ciété ,  où  il  n'y  avoit  que  trois  prêtres  et  à  peine  vingt  personnes  en  tout, 
alloit  prendre  par-là  plus  de  consistance.  C'était  un  moyen  de  parvenir 
plus  promptement  au  rétablissement  que  Paccanari  désirok  alors  fran- 
chement. C'étoit  ce  désir  qui  lui  avoit  concilié  les  encouragements  des 
anciens  jésuites  d'Italie  ;  mais  quand  ils  le  connurent  mieux,  ils  con- 
çurent quelque  défiance»  Ils  n  approu  voient  pas  le  quatrième  vœu  dont 
nous  avons  parlé,  et  ils  soupçonnèrent  que  Paccanari  avoit  la  prétention 
de  réformer  l'institut  et  de  se  faire  chef  de  cette  réforme.  Cependant  les 
jésuites  de  Parme  ne  se  hâtèrent  pas  de  répandre  cette  opinion,  et 
lorsque  Paccanari  vint  à  Venise  pour  y  attendre  l'occasion  de  se  rendre 
à  Vienne,  il  y  fut  reçu  avec  des  témoignages  d'estime  par  les  anciens 
jésuites  et  leurs  amis.  Le  cardinal  Giovinetti  l'invita  à  dîner,  et  deux 
jeunes  prêtres,  Barthélemi  et  Pierre  Zinelli  neveu  d'un  ancien  jésuite* 
tous  deux  riches  et  zélés  lui  promirent  de  le  rejoindre  bientôt  à  Vienne; 
ce  qu'ils  firent  en  effet.  De  Venise  Paccanari  se  rendit  à  Padoue ,  où  le 
comte  San-Bonifacio,  ancien  jésuite,  archi-prêtre  de  la  cathédrale,  se 
chargea  de  recevoir  une  dixahie  de  ses  compagnons.  On  rappela  donc  de 
Parme  ceux  qui  y  étalent  depuis  quelques  mais,  et  que  les  anciens  jésui- 
tes ne  voyoient  plus  d'un  œil  aussi  favorable,  et  ils  vinrent  à  Padoue* 
Tel  étoit  l'état  de  la  compagnie  de  la  foi,  quand  Paccanari  arriva  à 
Vienne  avec  deux  jeunes  compagnons. 

La  communauté  d'Hagenbrunn  reçut  Paccanari  avec  joie ,  mais  avec 
réserve  ;  celui-ci  montra  des  témoignages  non  équivoques  de  la  bienveil- 
lance du  saint  Père.  En  même  temps ,  le  cardinal  Migaxxi  et  le  nonce 
à  Vienne  firent  savoir  les  intentions  du  pape.  Tout  ce  qu'on  avoit  appris 
des  anciens  jésuites  d'Italie  paroisaoit  favorable  à  la  nouvelle  socictè.  Lca 


PIÈGES  JUSTÎFICÀTIVESé  559 

solitaire»  d'Hagennrunn  n'hésitèrent  plus  ;  la  société  du  Sacré-Cœur  re- 
connut Paccatiari  pour  son  chef,  quitta  son  nom  *  et  se  confondit  avec  la 
compagnie  de  la  foi.  La  cérémonie  s'en  fit  dans  la  chapelle  d'Hagenbninn 
le  i8avril  1799.  Les  profès  de  la  société  du  Sacré-Cœur  renouvelèrent  leurs 
vœux  entre  les  mains  de  Paccanari ,  et  lui  promirent  obéissance*  Le  père 
Siuéo  fut  nommé  provincial  et  recteur  du  collège  d'Hagenbrunn.  Pacca- 
nari se  rendit  à  Prague ,  sur  l'invitation  de  l'archiduchesse  Marianne , 
et  y  réalisa  un  projet  qu'il  avoit  depuis  quelque  temps.  La  princesse  et 
les  demoiselles  Naudet,  ses  demoiselles  d'honneur,  s'unirent  par  des 
vœux  simples ,  et  se  mirent  sous  l'obéissance  du  général  de  la  compagnie 
de  la  foi  ;  d'anciens  jésuites  regardèrent  cette  démarche  comme  une  in- 
novation. 

A  son  retour  de  Prague,  Paccanari ,  qui  n'étoit  pas  encore  dans  les 
ordres,  reçut  des  mains  du  nonce,  à  Vienne,  les  ordres  mineurs,  le 
sons-diaconat  et  le  diaconat.  11  ordonna  qu'on  s'appliquât  avec  ardeur , 
à  Hagenbrunn,  à  l'étude  de  la  rhéologie  et  à  la  composition  des  sermons* 
On  s'accoutuma  même  à  parler  sans  préparation.  Sous  prétexte  d'éviter 
les  manières  monacales,  Paccanari  cherchoit  à  introduire  dans  la  commu- 
nauté un  ton  de  dissipation  et  des  récréations  qu'on  n'y  connoissoit  pas. 
Vers  ce  temps,  le  baron  de  Duminik,  ministre  de  l'électeur  de  Trêves, 
étant  venu  de  Vienne ,  proposa  d'établir  une  maison  à  Dillengen ,  dans 
Tévfclié  à"  Angsbourg;  on  7  envoya  donc  quelques  sujets  d'Hagenbrunn, 
et  leur  nombre  s'augmenta  rapidement  par  l'adjonction  de  plusieurs  étu- 
diants que  les  anciens  jésuites  d'Àugsbourg  y  envoyèrent  de  leurs  écoles; 
d'un  autre  côté,  les  associés  Testés  en  Italie  visitoient  les  hôpitaux  mi- 
litaires autrichiens.  Paccanari  envoya  successivement  en  Loiubardic  plu- 
sieurs prêtres  qui  savoient  l'allemand,  et  qui  se  répandoient  dans  les  hôpi- 
taux de  Milan ,  de  Pavie,  de  Padoue,  de  Vienne  et  de  Crémone.  Dans 
cette  dernière  ville,  la  société  trouva  des  bienfaiteurs,  et  elle  y  établit  un 
noviciat  de  douze  on  (fuinze  jeunes  gens,  italiens  ou  allemands.  Ces  der- 
niers y  avoient  été  envoyés  de  Laybach  par  le  père  Antoine  Kohhnann , 
aujourd'hui  professeur  an  collège  romain.  En  juillet  1800,  ce  noviciat 
fut  transféré  à  Este,  les  pères  de  la  foi  ayant  été  obligés  d'évacuer  leurs 
établissements  de  Lombardie,  à  l'approche  de  l'armée  françoise.  Ils  trou- 
vèrent de  l'aliment  à  leur  zèle  dans  l'état  de  Venise. 

En  1800,  le  collège  d'Hagenbrnnn  envoya  deux  colonies  en  France  et 
en  Angleterre.  M.  V.  partit  pour  Paris  avec  deux  compagnons ,  et  M.  Roz 
pour  Londres  avec  M.  l'abbé  Charles  de  Broglie.  Dans  cette  dernière 
ville ,  plusieurs  ecclésiastiques  françois  s'agrégèrent  à  la  société ,  et  on  éta- 
blit un  pensionnat  en  France.  Les  membres  de  la  société  étoient  au  nom- 
bre de  soixante  à  quatre-vingt  lorsque  le  gouvernement  leur  ordonna  de 
se  séparer ,  d'abord  en  1804 ,  puis  itérativement  et  de  la  manière  la  plus 
formelle  en  1807.  Le  pèreBakers,  ancien  jésuite,  et  chargé  d'une  paroisse 
à  Amsterdam ,  pria  l'abbé  Sinéo ,  alors  prieur  de  la  maison  de  Dillengen, 
de  lui  envoyer  quelques  coopérateurs  ;  on  fit  droit  à  sa  demande ,  et  la  so- 
ciété fit  en  Hollande  les  mêmes  progrès  qu'en  France  et  en  Angleterre. 
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L'état  des  choses  devînt  moins  favorable  en  Autriche.  Le  collège  d"Ha- 
genbrunn  envoya  ses  sujets  de  divers  côtés ,  et  ceux  qui j  étoient  restes  en 
petit  nombre  furent  obligés  de  se  retirer  en  Moravie ,  dans  un  couvent 
de  cordelière.  L'archiduchesse  Mariaune  quitta  Prague,  et  les  pères  de 
la  foi,  qui  ne  s'y  soutenoient  que  par  sa  protection  ,  allèrent  habiter 
d'autres  maisons* 

Paccanari  étoit  retourne'  en  Italie  avant  cette  dispersion  ;  le  nonce  du 
pape  ne  le  voyoit  plus  du  môme  œil,  et  avoit  refusé  de  lui  conférer 
la  prêtrise.  Quelques  démarches  irrégulières  avoient  causé  le  mécon- 
tentement du  prélat.  A  la  fin  de  1799 ,  Paccanari  vint  à  Padoue,  et  l'ar- 
chiduchesse s'y  fixa  aussi.  Pie  Vil  ayant  été  élu  à  Venise  *  le  i4-  mars 
1800 ,  la  princesse  alla  lui  rendre  ses  hommages ,  et  lui  recommanda  la 
société  de  la  foi  ;  mais  le  pape  qui  étoit  au  fait  de  tout  ce  qui  conceraoit 
Paccanari ,  ne  fit  aucune  promesse.  Cependant ,  lorsqu'il  vint  à  Padoue 
reudre  visite  à  l'archiduchesse,  il  admit  les  pères  au  baisement  des 
pieds.  M.  Scipion  Dondi  ab  orologio,  vicaire-capitulaire  de  Padoue ,  leur 
étoit  assez  favorable  ;  il  leur  permit  de  donner  des  missions,  et  d  aller 
dans  les  hôpitaux  et  les  prisons.  C'est  à  Padoue,  et  au  commencement 
de  1 800 ,  que  Paccanari  fut  ordonné  prêtre  par  l'évêque  de  Crémone ,  eu 
vertu  des  pouvoirs  accordés  par  Pie  VI  à  la  société  de  la  foi.  D'un  autre 
côté,  l'évéque  de  Vérone,  Avogrado,  ancien  jésuite,  et  l'évéque  de 
Vicence  ne  traitoient  les  pères  que  comme  une  réunion  de  prêtres  sé- 
culiers ;  et  le  dernier  leur  avroit  fait  quitter  l'habit  de  jésuite ,  s'ils  n'a- 
voîcnt  été  hors  de  sa  juridiction,  comme  attachés  à  Tannée  autrichienne 
qui  avoit  son  chef  spirituel,  l'évéque  de  SanPolten  en  Autriche ,  comme 
délégué  du  saint  Siège.  Us  tenoient  les  pouvoirs  de  l'abbé  de  Vogel , 
son  grand-vicaire  pour  l'armée  d'Italie. 

A  la  fin  de  1800,  l'archiduchesse  Mariaune  se  rendit  à  Rome  avec  douce 
ou  quinze  jeunes  personnes  qui  s'étoient  consacrées  à  Dieu  dans  la  nou- 
velle société  dont  nous  avons  parlé.  Elles  n'y  avoient  point  de  couvent , 
et  vivoient  dans  le  palais  de  l'archiduchesse  comme  dans  un  monastère. 
Paccanari  avoit  accompagné  la  princesse,  et  souhaitoit  vivement  établir 
à  Rome  une  maison  de  sa  société,  L'archiduchesse  obtint  d'acheter  des 
theatins  l'église,  la  maison  et  le  jardin  de  Saint-Sylvestre  in  Monte  Ca- 
vallo,  et  les  pères  de  la  foi  s'y  établirent  au  nombre  de  trente.  On  y  pra- 
tiquoit  les  règles  de  saint  Ignace,  mais  Paccanari  montrait  toujours 
moins  d'empressement  à  se  réunir  aux  jésuites.  Il  avoit  protesté  plus, 
d'une  fois  de  son  désir  d'être  parmi  eux ,  mais  peu  à  peu  il  se  plaignit  du 
peu  d'égards  que  Ton  avoit,  disoit-il ,  pour  lui.  Le  pape  lui  avoit  fait  dire 
par  l'archiduchesse  de  quitter  l'habit  de  jésuite  ;  il  trouva  des  prétextes 
pour  éluder  cet  ordre.  Le  titre  de  général  de  la  compagnie  de  la  foi  qu'il 
prenoit,  déplaisoit  et  fut  effacé  une  fois  sur  un  passeport  qu  il  avoit  de- 
mandé. Cette  conduite  justifioit  les  soupçons  des  jésuites  de  Parme ,  et 
parut  avec  encore  plus  d'éclat  quand  Pie  Vil  eut  rétabli  les  jésuites  en 
Russie,  par  un  bref  du  7  mars  1801.  Paccanari  répandit  d'abord  que 
celte  nouvelle  étoit  fausse,  que  ce  bref  avoit  été  extorqué  par  des  me- 
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naces  de  Paul  I".  11  fallut  que  le  pape  déclarât  lui-même  à  Farchi- 
duchesse  qu'il  avoit  pris  cette  mesure  non-seulement  librement,  mais 
avec  joie ,  et  que  ce  jour  étoit  le  plus  beau  de  sa  vie.  Pendant  toute 
Pan  née  1802,  on  n'épargna  aucune  sollicitation  auprès  de  Paccanari  pour 
I  engager  à  demander  son  admission  parmi  les  jésuites  de  Russie,  et  il 
parut  fort  mécontent  lorsqu'il  apprit  que  ceux-ci  ne  vouloient  point 
d'une  réunion  de  corps  à  corps  ,  mais  seulement  de  l'acunission  successive 
des  particuliers. 

Les  membres  du  collège  de  Londres ,  qui  jugeoient  bien  les  inten- 
tions de  Paccanari ,  prirent  les  premiers  leur  parti  s  ils  écrivirent  en  i8o3 
une  lettre  signée  de  tous  au  père  Gruber ,  général  des  jésuites  de  Russie , 
pour  demander  d'être  admis  de  la  manière  qu'il  le  jugeroit  convenable. 
On  leur  répondit  de  se  présenter  au  père  Stricklans*  ancien  préfet,  et 
que  ceux  qui  seroient  admis  par  lui  pourraient  se  rendre  en  Russie.  Ils 
prévinrent  Paccanari  de  leurrésolntion ,  et  partirent  successivement  pour 
la  Russie,  à  mesure  qu'ils  furent  remplacés  dans  le  pensionnat  qu'ils 
avoient  formé.  11  en  partît  ainsi  successivement  jusqu'à  vingt-cinq ,  en 
y  comprenant  ceux  de  Hollande  et  d'Allemagne.  Les  pères  de  la  foi  en 
France  n'allèrent  point  en  Russie;  mais  le  ai  juin  1804.,  ils  renon- 
cèrent, entre  les  mains  du  cardinal  légat,  à  l'obéissance  de  Paccanari,  et 
continuèrent  à  travailler  sous  l'autorité  des  ordinaires.  Ceux  de  Sion  en 
Valais,  qui  étoicnt  sous  la  direction  du  père  Sinéo  délia  Toire, suivirent 
l'exemple  de  leurs  confrères  de  France ,  et  furent  mis  par  le  pape  sous  la 
juridiction  de  l'évêque  de  Sion. 

Tant  de  défections  affoiblirent  beaucoup  la  société  des  pères  de  la  foi. 
D'autres  membres  en  diverses  contrées  passèrent  aussi  en  Russie,  ou  se 
crurent  dégagés  de  leurs  liens  envers  Paccanari.  Quelques-uns  se  livrèrent 
aux  fonctions  du  ministère.  Les  maisons  de  la  société  en  Allemagne  ne 
firent  plus  que  languir,  et  s'éteignirent  lorsque  leurs  membres  furent  rap- 
pelés par  Paccanari  et  envoyés  en  Hollande.  La  mission  d'Amsterdam  a 
subsisté  long-temps,  et  a  été  fort  utile  aux  catholiques  de  ce  pays.  Les  éta- 
blissements d'Italie  se  soutinrent  quelques  années.  La  pieuse  archidu- 
chesse Marianne  étoit  toujours  dirigée  par  Paccanari  *  et  s'intéressoit  à  sa 
société  ;  le  pape  toléroit  cet  établissement  par  égard  pour  la  princesse.  En 
1 8o4  >  il  donna  un  bref  pour  rétablir  les  jésuites  dans  le  royaume  de  Na- 
ples  ;  alors  un  grand  nombre  de  paccanaristes  quittèrent  la  société  de  la 
foi  pour  entrer  chez  les  jésuites  de  Naples.  Dans  le  même  temps ,  Pie 
VII  donna  l'ordre  positif  aux  prêtres  de  saint  Sylvestre  de  quitter  l'habit 
de  saint  Ignace  et  de  prendre  le  petif  collet.  Les  défections  augmentèrent 
de  jour  en  jour  ;  enfin  deux  circonstances  hâtèrent  l'extinction  totale  de 
la  compagnie  de  la  foi.  Le  souverain  «pontife  avoit  reçu  plusieurs  mémoires 
contenant  des  accusations  contre  Paccanari;  il  fut  mis  en  jugement  et 
condamné  à  une  prison  perpétuelle.  Cependant  le  pape  rendit  justice  à  la 
pureté  d'intention  de  ses  compagnons,  et  les  laissa  en  possession  de  l'é- 
glise et  de  la  maison  de  saint  Sylvestre*,  Lorsque  le  gouvernement  fran- 
çais, après  la  deuxième  invasion  de  Rome }  eut  mis  Paccanari  en  liberté, 
2.  3G 
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fls  ne  voulurent  plus  avoir  de  relations  avec  lui,  et  continuèrent  leurs 
fonctions  jusqu'au  rétablissement  des  jésuites,  par  ta  ïrolle  du  7  août 
1814.  Alors  îk  sollicitèrent  leur  admission  dans  h  société,  et  passèrent 
presque  tous  an  noviciat  de  Saint-André  in  Monte  Cavatlo*  Pour  la  pieuse 
archiduchesse,  elle  avolt  quitté  Borne  en  18 10,  pour  aller  à  Vienne; 
ton  départ  priva  la  société  de  la  foi  de  son  dernier  appui.  La  princesse 
passa  4e  Vienne  en  'Hongrie ,  et  j  mourut  saintement  comme  elle  avoit 
vécu. 
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Frédéric-Guillaume  II,  1797 

J7Q0  Frédéric-Guillaume  III,  proclamé 

en  1797 

nussn. 


1793 

«79* 

«7«9 


*79« 
*79» 


179S   Catherine  Alexiewva,  morte  en      1796 
9799   Paul  Pétrovilz,  proclamé  en  Î796 


ÉCRIVAINS  ECCLÉSIASTIQUES. 

GunxAuini  de  Vriitruor,  docteur  en   Simon  Hervien  de  la  Boissière,  ecclé- 


théologie,  mort  en  1777.  C'étoit  un 
homme  d'étude  et  laborieux.  On  1  de 
lui  :  Lettres  de  M,  f  abbé  de.,,  à  ses 
élèves,  pour  servir  d'introduction  à 
l'intelligence  des  saintes  écritures.  Cet 
ouvrage  fut  solidement  réfuté  par 
l'abbé  Ladvocat  et  le  père  Houbîgant 
qui  l'aceusoient  de  trop  de  hardiesse  et 
qui  craignoient  qu'il  ne  tendît  a  affai- 
blir rautorité  de  l'Ecriture. 


siastique,  1777*  Il  a  laissé  différents 
ouvrages  dont  les  principaux  sont: 
Préservatifs  contre  tes  faux  principes 
de  Mongeron  ;  Traité  des  vrais  mira- 
cles; Traite  de  l'esprit  prophétique; 
Défense  du  Traite  des  miracles; De 
ta  vérité  et  des  devoirs  qu'elle  nous  im- 
pose. On  publia,  en  1780,  un  ouvrage 
posthume  de  lui  :  Double  nommage 
que  la  vérité  exige  par  rapport  aux 
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contestations  présentes,    Ce   dernier        grand  nombre  d'ouvrages  fort  goûtés 


écrit  annonce  un  homme  livré  au  parti 
appelant. 
PieiTc  Gosgne,   chanoine  et  docteur, 
1777.  Nous  avons  de  lui  :  Disserta- 


des  catholiques  anglois ,  il  a  laissé  des 
pièces  manuscrites  qui  montrent  son 
file  et  les  soins  qu'il  se  donnoit  pour 
le  bien  des  catholiques  d'Angleterre. 


twns  sur  la  dispute  entre  saint  Etienne    Christophe  de  Beaumont ,  archevêque  de 


et  saint  Cyprien  ;  Sur  le  concile  de  Ri- 
mini  ;  Sur  le  pape  Libère  ;  Sur  le  mo- 
nothélisme  et  sur  le  sixième  concile 
général;  un  traité  du  droit  des  evê- 
ques.  L'assemblée  du  clergé  de  1760  lui 
accorda  4°00  livres  de  gratification 
pour  sa  Défense  légitime  des  pouvoirs 
des  èvêques,  qui  étoit  encore  ma- 
nuscrite. 
Louis  Patouillet,  jésuite,  1778.  Nul  ne 
fut  plus  ardent  contre  le  jansénisme. 


Paris ,  1781  •  Ce  prélat ,  modèle  de 
piété  et  de  charité ,  ne  cessa  de  com- 
battre les  progrés  de  l'impiété,  et  se  vit 
plusieurs  fois  exilé  par  suite  de  son 
sèle  et  de  son  courage.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'Instructions  pasto- 
rales pleine*  d'onction  et  de  force; 
on  estime  surtout  celles  où  le  prélat 
s'élève  contre  les  erreurs  dominantes 
et  les  doctrines  impies  de  J.  J.  Bons- 
seau  ,  Voltaire ,  Marraontel. 


II  rédigea  beaucoup   d'écrits  sur  les    Nicolas  Jamin ,  bénédictin  de  St-Maur, 


disputes  de  cette  époque,  entre  autres  : 
Vie  de  Pelage}  Dictionnaire  des  li- 
vres jansénistes*  On  lui  attribue  en- 
core plusieurs  brochures  que  nous  ne 
saunons  désigner  en  détail. 
Charles  Clémencet,  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  1778.  C'é- 
tait un  homme  ardent,  attaché  à  ses 
opinions,  et  souffrant  avec  peine  qu'on 
les  combattît.  Il  travailla  à  la  pre- 


1783*  Ses  productions,  toutes  confor- 
mes aux  saines  doctrines,  sonti  Pen- 
sées théologiques  relatives  aux  erreurs 
du-  temps.  Les  partisans  de  la  secte 
qu'il  attaquoit  firent  supprimer  cet 
ouvrage.  Le  fruit  de  mes  lectures  ; 
Traite  de  la  lecture  chrétienne  ;  Pla- 
cide à  Scholastique  sur  (a  manière 
de  se  conduire  dans  le  monde  ;  Traite 
des  scrupules* 


mière  édition  de  VArt  de  vérifier  les   Laurent  le  François,  prêtre  de  la  mïs- 


dates,  rédigea  en  particulier  V Histoire 
littéraire  de  saint  Bernard,  et  donna 
encore  d'autres  ouvrages  moins  im- 
portants qui  ne  sont  que  de  tristes  mo- 
numents de  ses  préventions* 

Guillaume  Warbnrton ,  évoque  anglois, 
1779.  Oii  a  de  lui  :  Légation  divine 
de  Moïse  démontrée»  Cet  ouvrage  qui 
lui  fit  une  grande  célébrité ,  contient 
d'excellentes  choses  dont  quelques- 
unes  néanmoins  ont  paru  hasardées. 
Dissertation  sur  l'union  de  la  reli- 
gion, de  la  morale  et  de  la  politique, 
traduite  en  françoi*  par  Etienne  Sil- 
houette. 

Richard  Chalonner,  évêque  et  vicaire 
apostolique  de  Londres,  1781,  On  lui 
doit  des  Mémoires  pour  servira  l'his- 
toire de  ceux  qui  ont  souffert  en  An- 
gleterre pour  ta  religion»   Outre  un 


sion ,  178a.  Il  a  composé  :  Lettre  sur 
le  pouvoir  des  démons  y  Les  preuves  de 
la  religion  de  Jésus-Christ  ;  T Exa- 
men du  Catéchisme  de  l'honnête 
homme;  Réponses  aux  difficultés 
proposées  contre  la  religion  chrétienne 
par  J.  J*  Rousseau  ;  Observations 
sur  la  philosophie  de  l'histoire ,  et  le 
dictionnaire  philosophique;  Examen 
des  faits  qui  servent  de  fondements  à 
h  religion  chrétienne.  Ces  ouvrages, 
tans  avoir  le  mérite  de  l'élégance  et  de 
la  précision ,  ont  celui  de  la  clarté ,  de 
la  facilité  et  de  l'onction. 
^Guillaume-François  Berthier,  jésuite, 
j 78a.  Ce  fut  lui  qui  depuis  174^1  jus_ 
qu'à  la  dissolution  de  sa  Compagnie f 
dirigea  le  Journal  de  Trévoux,  à  la 
satisfaction  du  public  et  des  véritables 
gens  de  lettres.  11  fut  aussi  chargé  de 
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continuer  V Histoire  de  l'église  galU-       forts.  Chargé  d'assister  les  criminels  au 


eattf  dont  il  publia  six  volumes.  Ce 
travail  lui  valut  de  la  part  du  clergé  de 
France  une  pension.  Il  a  encore  laissé 
quelques  ouvrages  posthumes. 


lieu  de  leur  supplice,  il  s'étoit  dévoue 
m  celte  pénible  fonction  avec  toute  la 
sensibilité  d'une  ime  belle  et  remplie 
de  charité» 


louis  de  Poix ,  savant  capucin ,  178a.  Il    Charles-François  Houbigant ,  oratorien, 


étolf  versé  dans  les  langues  hébraïque , 
syriaque  et  chaldaKque.  il  eut  part  aux 
Principes  disertes  pour  faciliter  l'in- 
telligence des  livres  prophétiques  ;  à 
une  Réponse  au  père  le  Roi  ;  à  une 
Traduction  de  l'Ecclésiaste  ;  à  une 
autre  des  Prophéties  d'Habacuc,  et  à 
une  de  Je'rémie  et  Baruch,  etc. 
Jean  Novi  de  Caveirac,  prêtre,  178a»  Il 
s'est  fait  connottre  par  divers  écrits  qui 
respirent  la  religion ,  la  justice  et  la 
vraie  politique  ;  tels  que  :  La  vérité 
vengée,  ou  Réponse  à  la  dissertation 
sur  la  tolérance  des  protestants  ;  Apo- 
logie de  Louis  XI V et  de  son  conseil, 
sur  la  révocation  de  t*edit  de  Nantes  ; 


1783.  Versé  de  bonne  heure  dans  la 
littérature  bibKque,  il  donna,  en  ijS'Sf 
«ne  bonne  édition  de  la  Bible  hé- 
braïque, avec  une  version  latine  et  des 
notes.  Tout  en  admirant  le  style  qui 
qui  est  élégant,  énergique  et  d'une 
grande  clarté,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  blâmer  l'auteur  de  s'y  être  permis 
des  corrections  sur  le  texte,  et  de  n'a- 
voir pas  assex  respecté  les  anciennes 
venions  authentiques.  'II  a  encore 
laissé  :  Version  nouvelle  des  Psau- 
mes ;  Racine*  hébraïques  ;  Prolégo- 
mènes sur  l'Ecriture  sainte;  Examen 
du  Psautier  français  des  capucins, 
etc. 


Appel  à  la  raison,  des  écrits  et  tibet-   Jules-César  Cordera,  jésuite,  1784.  Il 

travailla  a  la  continuation  de  V Histoire 
de  la  société^  après  Orlandini,  Sac- 
chini  et  Jouvency.  Il  est  auteur  d'une 
Vie  delaB.  Eustachie,  religieuse  de 
Padouê  ;  d'une  Vie  de  Simon  de 
Roxas,  de  l'ordre  de  la  Trinité  de  la 
rédemption  des  captifs  ;  d'une  Oraison 
funèbre  de  l'empereur  Châties  VI, 
et  de  plusieurs  poésies. 


Ses  publiés  contre  les  jésuites.  Ce  der- 
nier ouvrage  obligea  Caveirac  de  quit- 
ter la  France.  Il  se  retira  a  Rome,  et 
finit  néanmoins  par  rentrer  dans  sa 

.   patrie. 

Jean-Denis  Cochln,  docteur  de  Sor- 
bonne ,  1783.  On  a  de  ce  charitable  et 
zélé  pasteur  :  des  Prônes  ;  Exercices  de 
retraite;  Œuvres  spirituelles.  Fonda 


teur  d'un  hospice  pour  les  pauvres  de    André-Guillaume  de  Géry,  chanoine  ré- 
sa  paroisse,  doué  d'un  talent  distingué       gulier  de  Sainte -Geneviève,  supé- 


pour  les  prônes  et  les  instructions ,  il 
attirait  l'empressement  des  fidèles  char- 
més et  édifiés  du  naturel  et  de  la  faci- 
lité de  son  éloculion, 
Jean-François  Copel ,  dit  le  père  Elises* 


rieur- général  de  son  ordre,  1786. 
Nous  avons  de  lui  des  Sermons  et  des 
Prônes  ;  quelques  Panégyriques,  et 
une  Dissertation  sur  l'auteur  de  l'I- 
mitation contre  Valait. 


religieux  carme,  1783.  Ses  Sermons,    Nicolas  Thyrel  de  Boismonft,  docteur  et 
imprimés  en  1785,  se  font  remarquer  '     chanoine,  1786*  Il  a  laissé  un  Pa- 


par  une  composition  raisonnable  et  un 
style  pur.  H  prêcha  avec  succès  pen- 
dant vingt-six  ans,  et  fut  goûté  à  la 
cour,  à  Paris  et  dans  les  provinces. 
Joseph-Marie-Anne  Gros  de  Besplas, 
grand-vicaire  de  Besançon ,  1783.  Il 
est  auteur  d'un  Essai  sur  l'éloquence 
de  la  chaire ,  et  du  Rituel  des  esprits- 


nègy  tique  de  saint  Louis  et  des  Orai- 
sons funèbres  de  M»  le  dauphin,  de 
la  reine ,  de  Louis  XV,  de  lHmpéra- 
ratrice  Marie-Thérèse;  quelques  ser- 
mons. En  général ,  son  genre  d'écrire 
montre  plus  d'aptitude  pour  l'élo- 
quence académique  que  pour  celle  de 
la  chaire* 
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Alphonse  de  Ligaori,  évéqtM,  1787.  U       £*xs,  «te.  lia bîifl en  oetoe de  ae»- 
sutvit  d'abord  ki  carrière  du  hameau        nreua  manuscrits  sur  l'historrr  ci  In 
qu'il  quitta  bientôt  pour  entier  dans       antiquités  ocdésiMtiqucf. 
les  ordres.  Quand  îl  eut  reçu  le  sacer-   François-  Joseph  -Carton  de  Prum  de 
doce,  il  s'associa  à  la  société' delà  Pro-       Pressy t  éveque,  1789*  Pendant  4& *■* 

qu'il  gouverna  le  diocèse  de  IknlognCt 
son  fêle  ne  te  ralentit  pas  un  seul  in- 
stant pour  la  propagation  des  saines 
doctrines  et  le  mssntirn  4c  U  dùci- 
pline  ecclésiastique.  Les  principaux  de 
set  écrits  sont  des  Mandements  aussi 
instructifs  qu'édifiants  pour  préserver 
ses  diocésain*  contm  les  progrès,  de 
l'incrédulité; 


pegande,  à  Kaples,  se  consacra  an  mi- 
nistère de  la  parole,  et  prêcha,  soit 
dans  la  capitale»  soit  dans  le  royaume. 
Au  milieu  de  ses  courses  et  de  tes  tra- 
vaux, il  trouva  le  temps  de  composer 
une  Joule  d'ouvrages  tant  italiens  que 
latins.  Noos  ne  citerons  de  lui  que  : 
Theafotfa  moralis  ;  Homo  apottoii- 
cus,  imstouttus  in  sua  vocation*  »  ad 


amdieadat  ean/êssionetf  Ces  deux  00-   Joseph  Vall»,  prêtre  de  rorateire,  179/n. 

Il  étoit  connn  pour  être  opposé  à  la 
bulle  Unigeokus,  M»  Montaaet,  ar- 
cjieveque  de  Lyon»  se  servit  de  lui 
pour  la  rédaction  de  plusieurs  ou- 
vrages à  l'usage  4e  son  diocèse,  entre 
autres  :  InUitutioncs 
auctoritate  D. 0.  an 
dunentis  .  sus*  »*****—  sxnolaiiuifi  sua 
faeeesis  édita.  Il  y  en  a  eu  une  se- 
conde édition  avec  des  changement*  et 
4at  corrections.  M,  l'abbé  Dooey  en  a 
donné,  à  Besançon,  une  nouvelle  édi- 
tion enrichie  de  notes.  Valla  a  donné 
encore  un  Cours  de  théologie,  dite  de 
Lyon ,  mis  à  l'index  à  Rome»  par  un 
décret  de  la  congrégation* 


de 
vogue,  MM.  Gauthier  frères,  à  Be- 
sançon, en  ont  donné,  en  i833,  une 
édition  qui  est  aujourd'hui  entre  les 
mains  de  presque  tous  les  ecclésiasti- 
ques du  royaume* 
Barthélemi  Baudrand,  jésuite,  176*7. 11 
a  composé  on  gran4  nombre  d'ouvra- 
ges qui  roulent  tous  sur  des  matières  de 
piété*  L'auteur  n'y  mit  point  son  nom. 
Ils  sont  asasa  connus  des  eoclésj**  tiques 
et  des  personnes  qui  tout  profession 
de  piété.  MM.  Gauthier  en  ont  donné, 
en  1039,  la  première  édition  com- 
plète, en  caractères  et  format  uni- 
formes, 16  vol.  in-ia  et  in-io. 


Henri  Postel,  jésuite,  en  1788.  Il  pro-  Jan-rBaptiste-Cbarles-fiffarie  de  Beau- 
fessa,  à  Douai,  pendant  un  grand  vais,  éveque,  1790. 11  déploya  ses  ta- 
nomhre  d'années ,  la  philosophie  et  la 
théologie*  Le  sf>H4ité,  la  précision,  la 
elarté  de  ses  leçons  en  ont  tait  désirer 
la  publication.  U  en  a  donne  une  par- 
tie sous  le  titre  de  V Incrédule  conduit 
à  la  religion  par  la  voU  de  la  dé" 
ntonstrauon» 

Pierre  Laseri,  jésuite,  1789*  Il  te  fit  une 


lents  pour  l'éloquence  dans  des 
mons,  des  panégyriques  et  des  oraisons 
funèbres.  C'est  surtout  dans  ce  dernier 
genre  qu'il  a  excellé,  par  la  franchise 
et  la  fermeté  de  son  langage  qui  fut 
l'objet  de  la  censure  des  courtisans, 
lorsqu'il  parla  sur  U  tombe  de  Louis 
XV. 


réputation  éclatante  par  ses  travaux  et   Kieolas-SyWestre  Bcrgier,  docteur 


sa  vaste  érudition.  Des  nombreux  écrits 
sortis  de  sa  savante  plume ,  nous  nous 
bornerons  à  indiquer  :  Thèses  choisies 
de  l'histoire  ecclésiastique  sur  les  per- 
sécutions s  De  l'année  de  la  naissance 
de  JèsusrChrist  ;  Des  anciennes  for- 
mules de  foi  g  De  l'héresic  des  Albi- 


tbéologie,  179p.  Il  est  connu  par  un 
grand  nombre  d'écrits  utiles  et  savants, 
qui  se  trouvent  dans  presque  toutes  les 
bibliothèques  des  ecclésiastiques.  Nous 
ne  serons  qu'indiquer  les  principaux  : 
Le  déisme  réfuté  par  lui-même  ;  La 
certitude  des  preuves  du  chnstia- 


■v 
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nisme;  Apologie  de  la  religion  chré-       II  s'est  rendu  célèbre  par  se*  ftistnire 


tienne;  Dictionnaire,  theoloftique.  Ce 
dernier  ouvrage  souvent  réimprimé  a 
eu  un  succès  immense.  On  y  retrouva 
en  général  la  vaste  érudition ,  la  lo- 
giqoe  rigoureuse,  le  style  coulant ,  ra- 
pide, aisé,  de  ses  autres  productions 


véritable  des  temps  jabuleux.Cc  livre 
fut  combattu  par  plusieurs  écrivains 
de  l'époque.  Ce  savant,  ainsi  que  son 
frère  aîné,  -également  jésuite  et  sais* 
sionnaire  en  Orient,  tomba  sous  les 
coups  assassins- des  septembriseurs* 


On  regrette  en  le  lisant  qu'il   fasse    Philippe  du  Contant  de  la  Molette,  doc- 


partie  àeYEncyclopédie  méthodique, 
Gabriel-Marie  Ducreux ,  ecclésiastique  , 
I790.  U  es!  principalement  connu  par 
on  ouvrage  intitulé  :  Lés  siècles  chré- 
tiens, ou  Y  Histoire  du  christianisme 
dans  son  établissement  et  sesprognh, 
depuis  J.  C  jusqu'à  nos  fours.  Le 
cadre  en  est  bon ,  mais  il  y  a  trop  de 
prétention  dans  le  style.  On  a  encore 
de  lui  :  Œuvres  complètes  de  Fltchier, 
accompagnées  de  préfaces,  d" *  observa* 
lions  et  de  noteSm 
Antonin  Valseccnî,  dominicain,  1791. 
Après  s'Être  exercé  dans  le  ministère 
de  la  châtre,  il  appliqua  ses  talent»  a 
repousser  les  attaques  des  incrédules. 
C'est  à  ce  but  que  tendent  Des  fonde- 
ments de  la  religion  et  des  sourdes  de 
l'impiété.  Il  est  encore  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  en  italien  qui  ont  été 
traduits  en  beaucoup  de  langues. 
Arnaud-Bernard  d'Icart-Duquesne,  Joc- 
teor  de  Sorbonne,  1791*  Cet  oit  un 


teur  de  Sorbonne,  179s*  On  lui  doit: 
Essai  sur  F  Ecriture  ;  Nouvelle  mé- 
thode pour  entrer  dans  le  vrai  sens  de 
P  Ecriture;  Genèse  explique*  ;  Exode 
explique;  Levhujue  expliqué.  Il  périt 
sur  Téchafand  dans  le  tempe  de  la 
terreur. 
Jean-Pierre  Déforis,  bénédictin  de  la 
congrégation  «de  Saint- Maur,  1794* 
Le  premier  ouvrage  qu'il  fit  peroîlre 
fut  une  Béfittation   de  l'Emile  de 
J.  J.  Rousseau.  SVtant  chargé  de  la 
continuation  des  CEu-rresde  Bostnet, 
édition  commencée  par  l'abbé    Le- 
queux ,  Déforis  ne  fit  pas  preuve  de 
discernement  dan»  ce  travail  qui  porte 
l'empreinte  de  son  peu  de  goût,  de 
Jugement  et  de  critique*  Les  plaintes 
qui  s'élevèrent  de  toutes  parts  furent 
cause  qu'il  reçut  de  ses  supérieurs  la 
défense  de  continuer.  Il  fat  aussi  une 
des  nombreuses  victimes  de  cette  dé- 
plorable époque* 


ecclésiastique  pieux  et  laborieux.  Les  -Charles-Louis  Richard,  religieux  doroi- 


prisouniers  de  la  Bastille  dont  il  étoit 
aumônier  trouvèrent  toujours  en  lui 
un  père  et  un  protecteur.  11  publia  : 
L'Evangile  médité;  f Année  aposto- 
lique; PAme  unie  à  Jésus-Christ; 
Les  grandeurs  de  Marie, 
Jean-Baptiste  Bonnaud,  jésuite,  179a* 
0  se  distingua  par  plusieurs  bons  ou- 
vrages, notamment  :  Discours  è  lire 
au  conseil  du  roi  sur  l'état  civil  des 
protestants.  C'est  lui  qui  mit  au  grand 
four,  dans  son  Tartuffe  épistohure,  la 
fourberie  des  Lettres  que  Caraccnli 
iabriqua  sous  le  nom  de  Clément  XIV. 


nicain,  1794*  C'était  un  écrivain  fé- 
cond et  acte ,  qui  peisédoit  toutes  les 
-vertus  de  sou  état*  Ayant  publié:  Pu. 
ratifie  des  fmfs  qui  ont  crucifie Jésfuu 
Christ  avec  Ses  ftmncois  qui  ont  tué 
leur  roi,  cet  écrit  lui  valut  les  hon- 
neurs du  martyre.  Battre  à  Mon»,  dèv 
pui»  la  révolution, sou  grand  âge  l'em- 
pêcha de  fuira  l'approche  des  François. 
Découvert  et  traduit  devant  une  eoro- 
■  mission  eaitiuire,  il  fut,  sans  égard 
pour  ses  vieux  ans.  condamné  à  être 
fusillé.  Le  jugement  fut  exécuté.  U 
avoit  84  ans. 


Il  fut  massacré  le  a  septembre  dans   Charles-François  Lhomond ,  professeur 

l'église  des  carmes.  de  l'université ,  1794.ll  travailla  toute 

Pierre  Guérin  dn  Rocher,  jésuite,  1799.       sa  vie  pour  la  jeunesse  et  composa 
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«or  une  foule  de  sujets  différents.  Oé 
peut  prendre  une  idée  de  la  nature  à 
ses  travaux  par  les  écrits  suivants  ql 
ne  sont  qu'une  partie  de  ceux  qu'il* 
publiés  :  Suite  des  évêauès  de   Crt 
.  morte;  une  nouvelle  édition  des  Œu 
WK  de  Tamburini  ;  une  Apologie  A 
ta  théologie  morale  de  Busembaura  ', 
Anti-Febronius  en  italien  ;  Anii-Ft, 
bronius  venge',  en  latin  ;  un  gratsi 
nombre  de  Dissertations  et  A'Opuscw 
les.  Pie  VIemplojoit  souvent  si  plu  me; 
Peu  dénommes  ont  été  plus  féconds  * 
plus  laborieux;  peu  ont  montré*  plut 
d'attachement  an  saint  Siège,  et  pi  vu 
de  cèle  à  en  défendre  les  prérogatives. 
Jean  Pey,  ecclésiastique,  1797*  Ses  ver- 
tu* egaloient  ses  talents.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  de  productions  dont  les 
principales  sont  :  Vérité  de  la  reli- 
gion chrétienne  prouvée  à  un  déiste  / 
Le  philosophe  catéchiste  ;  Observa- 
tions sur  la  théologie  de  Lyon  ;  De 
tautorité  des  deux  puissances*  Ce 
dernier  ouvrage  de  l'abbé  Pey  est  I« 
plus  connu  ;  il  y  réfute  par  des  raûoi.  - 
solides  les  allégations  des  ennemis  d- 
f  autorité  de  l'Eglise* 
Un.  Malgré  quelques  critiques  t<c'est   Yves-Matnurin-  Marie   die   Querbeof  , 
un  recueil  estimé  et  fort  répandu. 
De  Montas,  vicaire  général  de  Bordeaux, 
2795.  U  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages de  piété,  savoir  :  Discours  de 
retraite  pour  des  religieuses  y  Vie  de 
Mademoiselle  d*Espernoat  carmé- 
me,  Vie  delà  samr  Mari*  de  r In- 
carnation* 
François -Antoine    Zoecaria,   jésuite, 
1 796. 11  fut  un  des  plus  savants  nom- 
mes d'Italie  dans  1a  dernière  moitié  du . 
dix-nuitième  siècle  Historien  ,  philo- 
logue, anuqoaire,  théologie&,  il  ren- 


ie jugement  et  l'esprit  de 
y  régnent*  Les  principaux 
ÈOtti.U  Doctrine  chrétienne;  Y  His-' 
mure  de  la  religion  avant  Jésus-Christ^ 
H  V  Histoire  de  t-Egùse* 

Eostacbe  Gsnbaud,  de  l'oratoire ,  1794* 
Céftoit  «n  janséniste  fort  ardent  à  ré- 
pandre les  livres  de  son  parti.  Il  ne 
voulut  put  même  prendre  la  .prêtrise, 
pour  1»  pas  signer  le  formulaire,  lia 
laissé  t  ExoUeation  du  Nouveau- 
Testament,  à  t usage  principalement 
des  collèges  ;  Gémissement  d'une  âme 
pénitente  f  Morale  en  action  ;  Expli- 
cation des  Psaumes;  Heurts  du  col- 
légedeLyon* 

Antoine-Henri  Bérault-Ëencasteî ,  bis- 
j4*  Tous  les  ecelésiastiflues 
tonnent  s«n  Histoire  de  l'Eglise, 
qui  lui  donne  tant  de  droits  à  l'estime 
publique.  C'est  le  même  ouvrage  dont 
nous  donnons  en  ce  moment  la  Gon~ 
tmuatkm. 

Jacques-Pierre  CoteUe  de  la  Blandinière, 
archidiacre  et  grand-vicaire ,  1795.  Il 
fut  continuateur  des  Conférences 
d'Angers  comnaeneées  par  l'abbé  Ba- 


jesuite»  1799.  lia  plus  travaillé  comme 
éditeur  que  comme  auteur,  n'ayant  ja- 
mais attaché  son  nom  à  aucune  pro- 
«action  remarquable.  II  eut  la  plus 
grande  part  à  l'édition  des  Œuvres  de> 
Fénelon,  publiée  par  ordre  du  clergé, 
en  1787.  Ses  occupations  trop  multi- 
pliées ne  lui  permirent  pas  d'y  appor- 
ter les  soins  nécessaires.  Les  sermons 
du  père  de  Neuville  ;  les  Réflexions 
spirituelles  de  Bertliier;  ses  Observa- 
tions sur  le  Contrat  social,  firent  en- 
core partie  de  ses  travaux. 
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